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MUSIQUE   DE   PIANO 

MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevi-ont,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  ciia.\t  : 

LE  TANGO  DE  CARMEN 

AU   JARDIN   JOLI 

de  Rodolphe  Bebcer.  —  Suivra  immédiatement  :  CarUlon-ÙavoUe,  de  Richard 

ElLE.VIlERO. 

mélodie  d'EnNESi  Moret.  —  Suivra  immédiatement  :  Voici  (ju'il  neigt'  des  pHah-s. 
mélodie  de  TiiPiODORE  Dubois. 

PRIMES    GRATUITES    DU    MENESTREL   POUR   L'ANNEE    1914 


(Voir  à   la    S"  page  du  journal.) 


GIUSEPPINA    GRASSINI,    Une  Cantatrice  «  Amie  »  de  Napoléon  (Suite) 


IV 


La  voici  donc  à  Londres,  débulanl  au  Théàli 
l'une  des  premières  scènes  italiennes 
de  l'étranger,  dans  la  Vergine  del  sole, 
et  se  trouvant  aussitôt  aux  prises  a^ec 
une  rivale  digne  d'elle,  la  Billington. 
Elisabeth  Billington,  cantatrice  d'ori- 
gine allemande,  mais  née  et  élevée  en 
Angleterre,  oij  elle  s'était  mariée,  était 
une  artiste  aussi  remarquable  par  son 
talent  que  par  sa  beauté  pleine  d'é- 
légance. Excellente  musicienne,  elle 
s'était,  tout  enfant,  produite  d'abord 
comme  pianiste  dans  les  concerts,  avec 
son  frère,  Charles  Weichsell,  violoniste 
habile,  et  s'était  même  livrée  à  quel- 
ques essais  de  composition.  Puis,  l'âge 
ayant  développé  en  elle  une  voix  mer- 
veilleuse, son  père,  musicien  lui-mèiue, 
n'eut  garde  de  laisser  perdre  un  tel 
trésor,  et  lui  fit  entreprendre  l'étude 
du  chant  sous  la  direction  de  Jean- 
Chrétien  Bach,  le  dernier  fils  du  grand 
Bach,  alors  établi  à  Londres,  où  il  était 
devenu  maître  de  chapelle  de  la  reine. 
Aidée  de  son  excellente  éducation  mu- 
sicale, elle  ne  tarda  pas  à  faire  de 
rapides  progrès  sous  la  conduite  et  les 
conseils  d'un  tel  maître,  et  devint 
bientôt  une  cantatrice  de  premier  ordre. 
Elle  s'était  mesurée  non  sans  succès 
avec  deux  artistes  fameuses,  la  Giorgi- 
Banti  et  M"'°  Mara,  et  elle  était  deve- 
nue l'idole  du  public  anglais  lorsque 
M""'  Grassini  arriva  à  Londres,  précé- 
dée de  sa  grande  renommée. 

En  dépit  de  cette   renommée,   la  situai  ioi 


de  Havmarket, 


jjme    Grassini,    Iclleinent 


PoniRAii  d'Elisabeth  Billington, 
d'après  le  tableau  de  Reynolds. 

difficile   pour 


réciproquement  comme  do 


hiil  grtiiide  la  faveni'  dont  jouissait 
.M'"'  Billington,  et  l'on  raconte  qui' 
son  début  dans  la  Vergine  del  suie  lui 
ticcueilli  avec  une  froideur  et  uiif  n- 
serve  auxquelles  elle  n'était  pas  habi- 
tuée. Piquée  au  jeu,  en  même  temps 
i|iie  blessée  dans  son  amoui'-proprc, 
l'Ile  fit  tous  ses  efforts  pour  conquérir 
a  ]ilace  que  lui  méritait  son  inconles- 
ImIiIc  talent:  et  enfin,  voulant  entamer 
leinent  la  lutte  avec  la  rivale  qu'on 
lui  opposait,  elle  demanda  à  M'"'-"  Bil- 
lington de  chanter  avec  elle,  dans  .si 
sdii'ée  à  bénéfice,  un  opéra  de  Winlei\ 
//  Katlo  (li  Proserpina,  que  celui-ci 
\eiiait  de  compo.ser  à  cette  occasion, 
b'i'pivuve  lui  fut  complètement  favo- 
rable, et  dès  lors  ellefiirenehantement 
de  ce  publie  qui  était  resté  rebelle  à 
ses  accents,  et  devint  l'héroïne  de  la 
st^ène.  Seudo,  qui  avait  parfois  un  ]ieu 
trop  d'imagination  et  qui  se  lais.sail 
aller  à  certaines  fantaisies  bizarres  do 
style,  a  cru  devoir  tracer  un  tableau 
cmouvant  de  celte  lutte  des  deux  can- 
tatrices dans  l'exéculion  de  l'ouvrage 
lie  \Viuter  :  —  «  M""-  Billington.  dit- 
il.  remplissait  le  rôle  de  Cérès.  i-l 
M""'  Grassini  celui  de  Proserpine.  Rap- 
u'ochées  ainsi  sur  un  même  champ  ili' 
les  deux  cantatrices  ne  se 
ïli'H'itàgprent  pas  les  coups  de  gosier  ni 
"'"  "ulades  meurtrières.  C'étaient  des 
airs,  des  gorgheggi  perfides  et  des 
trilles  empoisonnés  qu'on  se  lançait 
5  bondjes  à  la  Cons;rève.  Le  combat  fut 
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long,  acharné  el  décisif.  La  ^icloire  se  déclara  ouvertement  poui- 

M"'"  Grassini,   dont  la  belle  \oix  de  contralto,  l'expression  péné- 
trante et  le  style  pathétique  furent  l'objet  de  l'admiration  générale  » . 
Sortons  do  la  fantaisie  pour  rentrer  dans  la  réalité.  Un  écrivain 

anglais  contemporain,  un  peu  froid,  et. qui  n'était  point  porté  en 

faveur  de   M™"   Grassini    (mais   qui   avait    sur  Scudo   l"ii\anlage 

d'avoir    entendu  les  deux  cantatrices), 

lord  Mount  Edgecumbe,  nous  donne  sou 

opinion   sur   l'une  et   l'autre  dans  les 

souvenirs  artistiques  qu'il  a  publiés  sous 

ce  titre  :  Réminiscences  musicales  d'un  vieil 

amatew  (Londres,  "W.  Clarke,  1823)  ;  le 

morceau  est  intéressant  et   vaut  d'èlr( 

reproduit  : 
La  voix  de  M""  Billiugton,  quoique  douce  cl 

(le.vible,  n'avait  pas  le  cliarme  de  celle  de  1 1 

Banti  ;  elle  était  excellente  mu.sicienne  et  possé- 
dai! une  facilité  qui  lui  permettait  défaire  beîui 

coup  d'ornements  qui  étaient  toujours  de  très 

lion  goût.  Malgré  tous  ces  avantages,  il  lui  man 

c[uait  pourtant  quelque  chose  :  elle  n'était  point 

actrice:  ses  traits,  quoique  beaux,  étaient  sans 

expression.  Pendantla  premièresaison,  jel'avoue 

je  ne  partageai  point  lentliousiasme  du  publii 

|)0ur  M""=  Billington  :  et  par  une  bizarrerie  assez 

étrange,  l'instant  où  elle  perdit  la  faveur  pu- 
blique fut  celui  où  je  commençai  à  l'apprécier 

.le  veux  parler  de  l'arrivée  de  M"''  Grassini.  qni 

iMait.  engagée    pour    chanter   les   prime   doitm 

iiinjointement  avec  M""=  Billington.  .M""-'  Grassini 

était  en  tout  point  opposée  à  sa  rivale  :  à  une 

lieauté   parfaite   elle  joignait   une  grâce  toute 

|)articutière  et  elle  était  excellente  actrice.  Son 

Hcnre  exclusif  était  le  cantabile.   ce  qui,   à    la 

longue,  devenait  un  peu  ninnolone:  sa  voix,  qui 

autrefois  était  un  sn|ii;iiiii  lus  élevé,   avait   él(' 

Iransforméeparquelqiii'  aii  ulciil  en  un  contralto 
très  bas  (1).  Elle  débuta  dans  la  Verginedel  sole. 
opéra  de  Mayr  (2)  ;  mais  son  succès  comme  can- 
tatrice ne  fut  pas  décisif  quoique  son  jeu  et  sa  Ijeauté  excitassent  fadrairation, 
Déconcertée  de  la  froideur  qu'on  lui  témoignait,  elle  n'osa  pas  paraître 
seule  dans  sa  représentation  à  bénéfice,  et  elle  appela  M"""  Billington  à  son 
aide.  Winter  composa  exprès  pour  cette  circonstance  un  opéra  intitulé  ;/ 
Ratto  di  Proserpina.  M™«  Billington  remplissait  le  rôle  de  Gérés,  et  la  Grassini 
celui  de  Proserpine.  Ce  fut  alors  que  la  fortune  changea  subitement.  La  gra- 
cieuse ligure  de  M""^  Grassini,  son  jeu.  l'expression  avec  laquelle  elle  chanta 
des  airs  simples  et  faciles,  tout  cet  ensemble  ravit  le  public.  Les  sons  graves  de 
sa  voix  produisaient  un  effet  admirable  loisqn'iK  scji.i-naient  à  la  voix  bril- 
lante de  M'"«  BilUngton.  Cet  opéra  fut  donm-  -nurni  ;  mais,  chose  exlraordi- 
luiire,  on  ne  les  entendit  jamais  clianter  ciis.uilil.'  d^iis  un  autre  ouvrage.  La 
Grassini,  dédaignée  avant  la  représentation  de  cet  opéra,  était  devenue  la  favorite 
du  public  ;  elle  était  recherchée,  fêtée  et  reçue  dans  toutes  les  réunions  fasliio- 
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nabies.  Quant  à  moi,  la  comparaison  entre^cesdeux  rixidc-  iirii\ail  l'iiil  ilcnnivrir 
la  supériorité  de  U'""  Billington  comme  cantatrice  et  i  .iiiiiiii>  iini>iri( mn  .  Mais, 
on  le  sait,  tout  le  monde  a  des  yeux,  et  il  est  si  peu  d  nrrill.s  iiiii,ir;i|is  I  Les 
sourds  auraient  été  charmés  de  .Al""  Grassini  ;  mais  les  aveugles  auraient  donné 
la    préférence    à    W"    Billington. 

.\près  trois  années  d'un  régne  partagé,  M""=  Billington  se  retira  entièrement 
de  la  scène,  quoique  ses  moyens  ne  fussent  nullement  altérés,  et  M™=  Gra.ssini. 
sapercevant  que  sa  faveur  commençait  à  dimi- 
nuer, prit  le  sage  parti  de  retourner  en  Italie. 

On  voit  dans  ces  lignes  que  l'écri- 
vain, forcé  de  se  rendre  à  l'évidence  el 
de  constater  le  succès  de  la  Grassini,  ne 
s'y  décide  que  de  mauvaise  grâce  et  ne 
jieut  pas  se  résoudre  à  rendre  à  la 
grande  artiste  la  justice  qu'elle  mérite. 
C'est  là  l'expression  d'un  de  ces  senti- 
ments personnels  avec  lesquels  il  serait 
oi.seux  de  discuter.  Mais  d'autres  criti- 
ques anglais  n'hésilaienl  pas  à  exprimer 
sans  contrainte  leur  admiration  sans 
réserve  pour  la  cantatrice.  De  Quincey 
trouvait  «  sa  voix  mélodieuse  au  delà  de 
re  qu'il  avait  jamais  entendu  »,  et  sir 
(jharles  Bell  déclarait  eu  179S  que,  seule, 
«  la  Grassini  donnait  l'idée  de  la  puis- 
sauce  de  la  musique  unie  au  jeu  drama- 
lic|ue  ».  El  il  ajoutait,  avec  un  éloge  dont 
ou  peut  apprécier  la  portée,  puisqu'il  ne 
craignait  pas  de  la  comparer  à  la  plus 
illustre  tragédienne  anglaise  :  «Non  seu- 
lement elle  mourait  en  scène  sans  èlri' 
ridicule,  mais  avec  un  effet  égal  à  celui 
que  produisait  mistress  Siddons.  Le 
ODio!  de  M""' Billington  élail  une  simple 
mesure  de  nuisique:  mais  avec  la  voix 
étrange  et  jiresque  hors  nature  de  la 
Grassini,  il  pénétrait  juscpi'à  [l'âme  ».  Ailleurs  encore  il  parle  de 
«  sa  dignité,  de  sa  vérité  et  de  sa  simplicité  émouvantes  ».  Et  un 
autre  conclut  en  disant  :  «  Telle  était  son  influence  sur  les  gens 
de  goiit  raffiné,  non  musiciens  (1)  ». 

De  ces  divers  exemples  on  peut  conclure  que  M""  Grassini  ne  se 
contentait  pas  d'être  une  cantatrice  de  premier  ordre,  mais  qu'elle 
était  vraiment  une  grande  artiste  et  une  tragédienne  lyrique 
accom]ilie.  11  est  certain  que  son  talent  exceptionnel,  joint  à  l;i 
beauté  de  sa  voix,  produisit  sur  le  public  anglais  une  impression 
profonde. 

(A  suivre.)  .4rthiir  Pougin. 


BEIII    BlLLINGIO.N, 

slampe  anglaise. 
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Thé.vtre-Lyrique  (Gaité).  —  Les  Contes  de.  Perrault,  féerie  lyrique  en  quati'C 
actes  et  vingt  tableaux,  paroles  de  MAI.  .Arthur  Bernède  et  Paul  de  Chou- 
ilens.  musique  de  M.  Félix  Fourdrain.  (Première  représentation  le  -2'  dé- 
cembre 1913.) 

Depuis  longtemps  les  gentils  coules  du  bonlionune  Perrault  sont  une 
source  et  une  ressource  inépuisables  pour  nos  théâtres,  et  surtout  pour 
nos  théâtres  lyriques.  Les  librettistes  les  ont  mis  en  pièces,  c'est  le  cas  de 
le  dire,  et  les  compositeurs  ne  se  sont  pas  lassés  de  les  mettre  en  mii- 
sii[ue.  Je  crois  bieu  que  le  premier  de  ces  aimables  petits  chefs-d'œuvre 
i|ui  ail  subi  cette  transformation  lyrique  est  Cendrillon,  et  cela  ne  remonte 
lias  à  moins  d'un  siècle  et  demi.  La  premièi'e  Cendrillon  scénique  dont 
nous  ayons  eu  eflèl  connaissance  est  celle  que  le  chanteur  Laruelte,  qui 
n'était  pas  seulement  un  excellent  comédien,  mais  encore  un  compositeur 
estimable,  fit  représeuler  eu  17S9  à  l'Opéra-Comique  de  la  Foire-Saint- 
Laurent,  sur  un  livret  d'AusHaiiini'.  (tu  eut  ensuite  une  Cendrillon  de 
Sleibelt  (Sainl-Pétersbourii.  bSd'.li.  une  aulre  de  jNicolo  (Opéra-Comique, 
1810),  un  balle!  de  Ferdinaiiil  Sm-  ((l|ii'ia,  18"23l,  el  la  CendriUon  i\v.  .Alas- 


I^'éci'ivain  se  Ironipe,  el  sii  nu 

ce  lilre.  Celui-ti,  .je  l'iii  clil,  esl  dn  Cima 


st  cil  dèliiiu  :  Mil 
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senet  à  rOpéia-Cumique,  en  1899,  Je  ne  cite  que  pour  mémoire  la  Cene- 
rentola  de  Rossini,  qui  n'est  qu'une  adaptation  moderne  du  conte  de 
Perraidl.  el  celle  de  M,  >A'olf-Feriari  dmil  la  chute  ;'i  Venisi'  fut  éclatante 
eu  1900. 

.Nous  avons  un  Petit  (.'haperon  rouge  de  Boieklieu,  doiil  le  succès  fut 
retentissant  à  l'Opéra-Comique  eu  1818,  el  uu  autre  de  Serpelte,  qui  fut 
joué  en  1883  aux  défuntes  Nouveautés.  Le  Barbe-Bleue  d'Offenbach,  qui 
fit  courir  tout  Paris  aux  Variétés  eu  1866,  u'a  de  conuuiui  que  le  titre 
avec  le  conte  de  Perrault,  mais  nous  avons  une  Ariane  et  Barbe-Bleue  de 
M.  Paul  Dukas.  qui  fut  représentée  à  l'Opéra-Comique  en  1907.  Le  Chat 
BoHe  fut  mis  pour  la  première  fois  à  la  scène  eu  1807,  au  théâtre  des 
Jeunes-.VrIistes,  avec  musique  de  Foignet  flls,  el  une  seconde  fois  à  Bor- 
deaux, en  1890,  avec  musique  de  JI.  Charles  Haring.  De  même,  le  Petit 
Poucet  n'inspira  que  deux  compositeurs,  qui  le  présentèrent  au  jniblic  eu 
l'année  1868,  M.  Laurent  de  Rillé  à  l'ancien  Athénée  de  la  rue  Scribe  el 
Edmond  Audrau  au  Grand-Théâtre  de  Marseille.  Moins  favorisée  encore. 
Peau  d'Ane  parut  uue  fois  seulement,  aux  F'olies-Xouvelles,  en  18.')8,  niisr 
eu  musique  par  Pilati.  Mais  nous  voyous  uu  Biquet  à  la  Houppe  de  Foi- 
guet  fds  aux  Jeunes-Artistes  en   1802,   uu  autre,  de  Louis  Varnev,  aux 
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rolies-llraiiiiilii|lu-s  vi\    ISSÎt.   cl    un    Irnisii^iric    ilc    M.    Il:iiis   S lier.   :i 

Brunswick  l'U  1907,  siiiis  coiii|iIit  ilciix  aiilivs /{jVyuW  n  lu  Houpije  rrsl('s 
inédils,  l'un  d'Alhei-l  (irisar,  l'aulri'  ilr  l'ivviisl-Unusscaii.  Mais  c'est  la 
Belle  au  bois  dormant  qui  a  fourni  le  plus  Ibil  couliiifAruI  d'œuvivs 
lyriques:  nous  en  Imuvons  luie  de  Cai'al'a.  à  r()|ii}ia,  ru  IKi"):  (|ualic 
ans  après  (ce  qiu  no  iiniuvf  jias  son  succrsi.  on  1820,  lo  inrrno  llnNilrc 
donne,  sons  lo  jnouio  lilro,  un  liallol  d'Ilerold  doni  lo  n'ilo  |iiinci|ial  os( 
louil  par  1,1  (■(■■lolii-o  Mario  Tai;licini:  puis,  apros  \m  loni;  inlorvallo.  un   \(iil 

so  siiccodor  loiilo  I s('rii'  do  Belle  au  boh  dormant  :  inio  d'Ijoiui   l.ilnllV 

à  r('plii''nioro  Upi'ra-l'(>|iulairo  du  Cliàlolol,  on  I87i.  nno  aulro.  do 
M.  Cliarlos  Looocii.  aux  l'.onllos-1'arisions.  l'.IIIO,  ih-  M""  .lano  Viou.  aux 
Malhurins.  1(111:2.  do  .M.  C.liarlos  Silvor,  au  Grand-Tlioàiro  ilo  Marsoillo. 
l'.10-2.  do  M.  Knjioliiorl  llunqjerdinck,  à  Francfoil.  \Wi.  do  M.  Andr.' 
Woiokniann.  à  Nurouilierg,  1002,  do  M.   Cipolla.  à  Savinliano.  on    l!lli:î. 

oiilin  ilo  l'nnicisThonio  au  TiiéàUv-Sarali-llornlianll,    IIHIT.   Kl   ]■•  ( i- 

plolocollo  lisli^avocla  Grisélidis  (\u('  M,iss,ii,.|  iloniia   à   l'Opora-Coiniquo 

fn  liHII.  Si  ,i'on  cinlilio.  (pio  lo  ciol  ol  los  I s   Iros    ]no    lo    pani ni. 

.Mais  on  voil  quo  lo  (■(iiilini;on!  l'sl  di'jà  ros|irolnlilo. 

Ce  doil  ôlr'O  oliai'niaid.  on  vt'rilc.  do  conslridro  nno  IV'orio  lyri(pio  avoo 
lui  do  cos  odjilos  di'licionx.  qui  si'udilonl.  ipiolipios-nns  -.nrlnul.  .ippolor 
d'oux-nioini'S  la  nuisiipio  on  leur  o(puqia;;nio.  Kl  copondanl  on  voil.  dans 
II' jiassc'.  comliioii  ool,i  ,1  lai.s(''  pon  do  Ir.ioos.  A  pail  la  Cen(/ci7/on do .Nioolo. 
dojil  lo  Irioinpho  liil  du  surloul  à  l,-i  prosonoo  ol  an  lalenl  <\v  la  charniaulo 
.Vlexandrino  Saiid-.\uliin.  ipn  y  II!  un  didinl  n'ionlissani,  il  n'y  a  à  siijna- 
lor,  comme  xorilalilo  suocos.  (pie  le  Petit  Chaperon  rourje  i\v  lioioldien.ipii 
servil.  si  l'on  ]ieul  dire,  do  discours  i\v  nVoplion  au  coniposilour.  car  il 
livra  l'ol  onviai;o  au  piililio  alors  (pi'il  voiiail  d'olro  l'Iu  à  rAraili'inio  des 
Iteaux-.VlU  en  rouiplaceinonl  île  .son  vieil  ami  .Midllll.  lie  loiil  le  rosle  lion 
ii'osl  doniouri'.  —  -iaid'  l.i  l'enilrilloii  >\i'  Massoni'l  di\ià  plus  que  eonlon.-iiro 
ol  qui  n'a  pas  dil  son  dernier  mol. 

Esl-co  ]iour  cola  que  les  auleurs  des  Contes  île  Perrault,  au  lieu  do  nioHro 
simplement  à  la  scène  un  seul  des  récits  du  vieux  chroniqueur,  se  sont 
avisés  de  li-s  prendre  tons  à  la  fois,  de  les  grouper  d'une  façon  lii/.ano  et 
d'en  faire  nno  sorte  de  salade  à  laquelle  leur  assaisonnement  n'a  donné 
qu'une  saveur  m(''diocre  ?  Ont-ils  pris  exemple  sur  ces  quelques  lignes  de 
la  préface  dont  Perrault  lui-même  faisait  précéder  son  premier  recueil  ? 
«  La  manière,  disait-il,  dont  le  public  a  reçu  les  pièces  de  ce  recueil  ;'\ 
mesure  qu'elles  lin  ont  été  données  séparément,  est  une  espèce  d'assu- 
rance qu'elle,;  ne  lui  ili'plaironl  pas  en  paraissant  toutes  ensemble  ».  iTesl 
très  liioii  :  m.iis.  tout  de  nièuie,  Perrault,  en  ]irésenfant  ainsi  la  série  de 
.ses  contes  an  pnlilic,  les  si'paiait  les  uns  des  autres,  et  ne  pouvait  faire 
autrement,  sons  peine  d'èln.'  ininlolligilile.  Ses  intei'prètes  actuels  oïd  cru 
pouvoir  agir  d'autre  façon,  et.  ]irécisément.  do  ce  fait  ils  sont  resti^s 
extraordinairement  iiniitelligiblos.  de  telle  sorte  que  le  <lialilo  m'ouiporle 
s'il  est  iiossible  do  rien  comprendre  à  leui'  atfaliulalion. 

Il  faut  reniarqui'r  d'ailleurs  C[ne  nos  doux  auti'iirs.  qui  aiuaionl  pu  l.iiiv 
mieux,  se  sont  attachés  à  reprendre  et  à  employer  tous  les  i''léineii|,  de 
l'ancienne  fi'erie  classique  et  vulgaire,  alors  que.  s'adrossanl  à  l'en.iiill  et 
le  voulant  interpréter,  ils  auraient  pu  donner  à  leur  lanlaisie  plii>  iledi''li- 
calesse,  de  grâce  et  d'inifirévu.  Nous  retrouvons  avec  eux  le  roi  iudn''eile. 
le  vieux  gâteux  Iraditionuel.  de  même  que  le  duel  li>j;endaire  entre  le 
génie  du  mal.  qui  s'appelle  ici  (Hilirius.  et  la  fée  liienfaisanle  qui  piviid  le 
nom  de  ;\lorgaiie.  cl  (pii.  cela  va  sans  dire,  reste  à  la  tin  viclorionso  A,- 
tous  les  malétlcos  de  son  enueini. 

.\près  avoir  fait  eomuiissance  :i\oc  le  l'élit  l'oiicet  ol  ses  six  frères,  qui 
reviennent  frétillants  chez  |iapa  et  mainan.  de  retour  de  leur  excursion 
chez  l'ogre,  nous  nous  trouvons  en  juésence  de  Cendrillon,  qui  va  ineiior 
le  jeu  lonl  le  long  de  la  pièce,  devenant  successivement  Peau  d'àue.  la 
lîelle  au  bois  dormant,  je  ne  sais  |)Ius  quoi  encore,  se  trouvant  on  liiilte 
aux  persécutions  du  méchanl  Olibiius  au.xcpielles  elle  n'échappe  ipiegr.îco 
à  la  sollicitude  de  sa  marraine  la  l'i^o  Morgane.  et  agréablement  poursuivie 
par  les  attentions  et  l'amour  du  Piineo  charniaid.  qui  s'attache  à  ses  pas. 
Et  alors  nous  x-oyons  dé/iler   tour  à   tour  les  iIimix  .sœurs  de  Cendrillon. 

mesdeinoisolles.bivotto  et  Auroi'o.  leur  mère  M de  la  Ilouspignolle.  leur 

père  M.  de  1,1  l'inchomiièro.  et  le  Chat  botté,  et  Hiquet  à  la  houppe,  et 
Barbo-l'.louo.  et  Croquomitaine,  sans  compter  le  reste.  \'ous  sentez  liieri 
([ue  je  ne  vais  pas  essayer  de  vous  raconter  la  pièce,  à  laquelle,  connue 
tout  le  monde,  je  n'ai  absoUuuent  rien  compris.  Mais  il  faut  bien  ipie  je 
parle  un  peu  de  la  musique  dont  on  a  voulu  l'escorUM'. 

.Mon  Dieu,  elle  n'est  pas  désagréable,  la  musique  de  .M.  Félix  Foiirdrain. 
et  ce  serait  ]ilulôl  le  contraire.  Elle  n'a  qu'un  tort  :  elle  est  trop  envahis- 
saute,  elle  fait  longueur,  et  elle  entrave  trop  une  action  qui  n'est  déjà 
lias  très  animée  de  sa  nature.  Ce  n'est  évidemment  pas  la  faute  du  compo- 
siteur, mais  celle  de  ses  collaborateurs,  qui  lui  ont  donné  trop  de  place.  Il 
y  a  même  des  tûorceaux  d'ensemble  et  des  finales,  ce  qui  est  du  supoitlu 


dans  une  ouvre  il;  de  ce  giiiie.  .Mais,  eu  soiilinc,  la  partition  de.M.Fmir- 
draiii  se  fait  loin.nipier  p.ir  une  foriiK-  a.«sez  soiffliée,  par  nui-  iMinilc 
entente  des  voix  et  par  une  cortaiui'  babileli'  dans  lo  iiiaiiiomoul  de  j'or- 
cliestre.  Elle  est  inc-lodiquo  frailloiir>,  c'I  si  l'on  souhaiterait  par  instants  un 
pon  plus  de  fralchi'Ui'  ol  d'iiupiévu  ilaiis  uni;  inspiration  pour  laquelle  le 
nuisicieji  pouriail  ètie  |)lus  sc-vère,  il  u'imi  est  pas  moins  vrai  (|ue  telle 
romance,  telle  chanson,  gentiment  accompagui'os  se  font  onlendre  avec 
plaisir,  liiof  K't  en  di.said  cela  j'aurai  l'air  do  dire  uni'  bèli.si-i,  celle 
imisiipii'  est  musicale,  et  c'est  une  qualité  trop  rare  par  le  lomps  qui  coinM 
pour  qu'on  n'en  tienne  pas  ooiuple  à  celui  qui  la  mol  in  relief  cl  (pu  a 
l'audace  do  n'en  pas  rougir. 

b.i  (iaili'^  a  su  ri''uiiii'.  pour  fiiiloi  |iii'l:ilioii   dos  (unies  de  Perrault,  un 

uidiipo  de  je s   le s   rhaiiiiaiiles.    iloiit    la   présence   fait  autant  de 

plaisli  iinx  yeux  qu'aux  oreilles.  l-ji  lélo  il  l'aiil  nonnner  .M"'' .Vngéle («ril. 
(.endiillnii  tout  aimabli'  qui  mène  la  pièce  d'un  bout  à  l'aiilro  sans  faililii' 
nu  inslani  ;  jolie  voix,  joli  visage,  avec  d'heureuses  qualités  ilo  coiné- 
dioiino  ol  do  chanteuse.  La  l'i'o  .Morgane  est  représi'iitéo  do  façon  éléganlr- 
pa|-  .M"''  llelimogos.  beauté-  blonde  et  délicate,  ipii  chaule  non  sans  agTc-- 
lueiit.  mais  dont  la  diction  dans  le  dialogue  est  un  pi'U  bien  conveiilioii- 
iiollo.  .M""  Vvoiiiie  Printemps,  ipii  porsonnitio  le  l'rinc(!  I^harmanl.  a 
vraimeiit  une  voix  priulaiiièio  et  (diarmanto.  qu'elle  fait  valoir  avec  iK-au- 
coup  do  goùl.  ouli'o  qu'olli'  porte  très  genliuioiil  lo  travesti.  El  il  faut  bii'U 
coin]iliiuonler  M"''  .Macchetti.  très  adroite  ol  très  gaie  en  Petit  Poucet  ol 
on  l'Jiaporon  Itoiige.  et  .M"''  Carpentier,  aniusaulo  on  Chat  bollé,  sjius 
oiililier  M""~  .Mary  riiéry.  HachelEaunayet  Crisafulli,  la  mère  et  lessa-ius 
do  ('.oniliilliin.  ol  M"'' .lackson.  ipii  est  une  Bùclieroime  très  appélissanle. 

I.o  iiitr' lies  lioimnes  est  lioaui-oup  moins  im|ini-lanl,  à  pari  le  rôle  du 
uKiinais  gi'iiie  Oliliiiiis.qni  l'sl  tenu  avec  aisance  et  habileté  par .M..\lexis 
lioyor.  grand  amalonr  do  points  d'orguo  ol  do  ports  do  voix.  i]ui  enlond 
faire  un  sort  à  chaipie  note  qu'il  lin^  do  son  .gosier.  .M.  Doiissel  est  amu- 
sant en  père  dindon  de  la  Piiiidloimièro.  et  rensomble  masculin  est  bien 
conqilélé  par  .MM.   Allierli.  Hésiréot  Marliiielli. 

La  mise  on  si-èi si  aussi  luxueuse  ol  .iiissi  ■■  féerique  •■   que  ]Kissible. 

.Mais  la  scène  de  la  (jaîté  n'est  donc  pas  machinée,  ipi'on  n'y  puisse  faire 
un  IravestissomenI,  une  transformation  ou  un  changement  de  décor  à  vue. 
et  qu'il  faille  toujours  recourir  à  l'obscurité  pour  pré'paror  les  «  surpri- 
ses ?,.  Cela  e<l  deslrnclif  de  loiile  illusion,  siirtniil  dans  une  pièce  de  co 
i;oiiio.  .\i;TiieR  PorciN. 


r.i.UNv.  Les  lÀirabistouilles  da  fanlassin  GasjxirJ,  farce  luititairo  tii'l^'e.  ou  3  aclcs. 
lie  M.  Wiiliclor.  —  .Vtiiéxke.  Le  Tango,  pièce  on  i  actes,  ric  M">-  .•!  .M.  Jean 
liirticpiu. 

Pour  essayer  de  clianL;er  un  |ieu,  Cluny  uous  offre,  cette  fois,  des  niili- 
laires  belges.  Uu'ils  sdiriil  aussi  anuisants  et  dégourdis  et  elfarants  qui' 
nos  liiiivos  petits  pioiqiiùus  français,  cela  n'est  point  ])ossible,  surloul 
lorsque  li's  nôtres  sont  sous  los  ordres  d'un  instructeur  comme  .M.  .Mouézy- 
Kon.  Tels  que  nous  les  présente  M.  Wicheler,  qui  fut  un  des  auleurs  de 
celle  l(''i;ond,ure  demoiselle  lieideinans.  ils  iie-Sont  pas  alisolument dénués 
do  j;aiti':  mais  celle  i;aili-  pose  quelques  très  gi'os  kilos  de  trop  et  la 
luarcdii'  de  ces  finlassins  se  res.sonl  souvent  i\u  calme  habituel  à  nos 
aimalilos  voisins. 

Pourquoi  le  siinplo  soldat  (;as|iard  est  promu  successivement  eonnuaii- 
ilanl.  général  et  niiiiistie  do  la  guerre,  cida  iinporlo  pou:  l'auteur  n'a  pas 
somlili''  V  attacher  grande  importance:  ne  soyons  pas  plus  dilliciles  que 
lui,  et  conlonliiiis-nous  de  l'asso/,  dn'ile  fumisterie  ipii  consiste  ;'i  faire 
chaussera  loiir  do  r.'ilo  à  tous  les  personnages  mâles  du  vaudeville  une 
iuvraisemblalile  paire  de  godillots. 

Les  l'arabislouillex  du  faidassin  Gaspard,  titre  long  s'ailaptanl  naturel- 
loinoul  à  une  pièce  lon^iio.  sont  jouées  avec  adresse  par  .M.  Feslerat  qui, 
1res  (■■videnimenl.  nous  \ient  de  Bolgiipie,  par  M.M.  .\utouy.  .'Nudieu,  Char- 
pentier, par  M"  •  .Mariho  (iravil.  Alice  Cleorgo  et  Cabrielle  Chalon. 

C'était  fatal:  l.'.-iivaliissaiit  tango  devait  ouvaliir  le  théâtre.  El,  fatali'- 
uiiMil  aussi,  il  apparlenait  au  viliraut  poète  ipi'esl  .M.  .Jean  ISichepiii  de  lo 
]iatromier  sur  une  scène  |iarisieuue  puisque,  déjà,  il  l'ax'ait  fait  pénétrer. 
non  sans  éclat,  soiis  la  s('.vèro  eoiqiole  de  l'.Vcadémie  française.  L'on  n'cise 
pas  trop  vous  diiv  ici.  en  ce  journal  qui  compti'  beauc<iup  de  jeunes  ol 
charmantes  loctrioes  cpii  doivent  sacrilier  au  dieu  nouveau,  qu'on  n'a 
qu'un  goût  assez  loinlaiu  pour  celte  danse  coin]iliqU(''o.  bizarre,  u  le 
bridge  de  la  danse    .  eoinmo  l'aripelleut  M""^^  et  M.  .leau  Hichepin,  dont  le 

lylhmo  s'atlir av.inl  lonl  d'un  onirain  plus  que  douleux:   la  mode  s'en 

est  enqiarée,  il  n'y  a  qu'à  s'incliner  sans  essayer  de  ifcbercher  les  causes, 
peut-être  souvent  trop...  frôlantes,  qui  le  font,  jiour  un  temps,  triompher  si 
exclusivement.  Tanguons,  puisque  taug-o  il  va:  et  ne  ]ilem-ons  pas  trop 
de  l'ovidouti'  tristesse  di'  ci-s  jias  compassés,  connue  le  faisaient  si  plai- 
samment et  si  désespéivment  les  deux  danseui-s  eu  gi-and  deuil  d'une  très 
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amusante  revuelle  que  nous  vîmes  jouer  assez  récemment  après  l'un  des 
dîners  des  «  Escholiers  ». 

C'est  à  l'Athénée  que  M.  Jean  Richepin,  ayant  pour  collaboratrice 
M""=  Jean  Richepin,  a  porté  le  Tango;  et  M.  Abel  Deval,  qui  se  trouvait 
en  présence  de  personnages  de  suraigu  modernisme,  a  voulu  entourer  ce 
sujet  d'une  mise  en  scène  tout  à  fait  dernier  cri.  Ah!  ces  décors;  ils  sont 
hurlants  de  «  nouveauté  »  !  Et  ces  toilettes  !  Vraiment,  c'est  à  pouffer  de 
rire  de  voir  de  jolies  femmes  si  baroquement  rendues  ridicules  ! 

Le  Tango,  c'est  le  prince  Zigi  de  Lusignan  et  la  princesse  Marie-Thérèse 
de  Lusignan  qui  le  dansent,  et  le  dansant,  et  surtout  le  voyant  danser,  lui 
par  elle  avec  un  autre,  elle  par  lui  avec  une  autre,  finissent  par  devenir 
amoureux.  Nous  disons  bien  «  finissent  »,  car  mariés  trop  gamins  et  très 
dans  le  train  —  on  se  marie  pour  que  chacun  ait  sa  pleine  et  entière 
liberté  —  ils  vivent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  bons  camarades  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  moins  mari  et  femme.  Ce  que  ni  la  princesse  douairière  de 
Lusignan,  une  délicieuse  grand'maman,  ni  le  bon  et  conciliant  précep- 
teur dii  prince,  Gotteaux,  n'ont  pu  faire  :  réunir  deux  cœurs  qui,  somme 
toute,  se  cherchent,  c'est  la  vue  d'une  joue  frôlant  une  joue  —  dernière 
attitude  chère  aux  vrais  danseurs  de  tango  pas  exclusivement  préoccupés 
de  compter  leurs  pas  diaboliques  —  c'est  l'olreinle  complète  et  irrésistible 
de  deux  corps  qui  le  fait.  Jalousie  !  Jalousie  !  voilà  bien  de  tes  coups. 

En  somme  la  petite  intii^uc  rsl  -iiii|)le;  pour  la  corser,  M.  et  M""  Jean 
Richepin  l'ont  promenée  il;iii~  li-  milieux  les  plus  outrageusement  sélecis 
et  jusqu'en  Algérie,  où  les  inusuliiians  ne  badinent  pas  avec  mesdames 
leurs  épouses  qui  font  seulement  mine  de  regarder  trop  attentivement  un 
autre  que  leur  seigneur  et  maître. 

Les  deux  principaux  interprètes  du  Tango  sont  M"°*  Eve  Lavallière  et 
Spinelly.  Il  est  impossible  d'être  plus  délicieusement,  plus  élégamment 
gosse  que  ne  l'est  M"'  Lavallière:  c'est  à  elle  qu'est  allé  justement  le  suc- 
cès de  la  soirée.  M""  Spinelly  qui,  très  heureusement,  a  placé  sa  voix  dans 
un  registre  moins  perché  et  par  suite  moins  crispant,  est  une  Marie-Thé- 
rèse très  jeunette,  avec,  peut-être,  abus  d'accents  traînards,  mais  avec  de 
gentilles  intentions.  La  grand'mère  est  toute  sympathie  et  toute  bonne 
malice  sous  les  traits  de  M""=  Marie-Laure,  et  M.  Henry  Raur  silhouette, 
avec  discrétion,  trop  de  discrétion  cette  fois,  le  type  du  précepteur. 

PaUL-ÉmILE  CnEV.\LIEn. 


Théâtre  de  l.i  Renaissance.  —  Vu  Fils  d'Amérique,  comédie  en  quatre  actes, 
tie  MM.  Pierre  Yeber  et  Marcel  Gerbidon. 

C'est  une  pièce  bien  faite  (toutes  les  pièces  ou  pre>f|ue.  aujourd'hui, 
sont  bien  faites),  avec  des  coins  d'une  observation  amusanlr  im  |)illoresque, 
des  personnages  secondaires  (ce  sont  peut-être  lesmeMImii-si  agréablement 
dessinés,  d'aimables  passages  de  tendresse,  de  jolis  mots,  les  uns 
(1  d'auteur  »,  d'autres  plus  vrais,  d'autres  faciles.  L'intrigue,  par  endroits, 
est  sans  doute  un  peu  complexe,  tout  de  même  très  intelligible,  —  et  le 
public  est  intelligent. 

Simplifions-en  l'exposé.  Brave  honnne,  mais  quelque  peu  ganache, 
M.  Pascaud  dirige  mal  son  usine.  Il  est  à  la  veille  de  la  faillite.  Un  couple 
d'aigrefins,  mâle  et  femelle,  caricaturés  à  la  Dickens,  lui  présente  pour 
son  fils,  qu'il  a  chassé  jadis  et  qu'il  regrette,  un  jeune  homme  qui  ne  l'est 
pas',  mais  que  néanmoins  il  reconnaît  aisément  pour  tel.  Ce  jeune  homme, 
n'est-ce  pas,  puisqu'il  accepte  un  pareil  rôle,  est  sans  aucun  doute  un 
filou,  ce  qui  ne  l'empêche  point,  conformément  aux  lois  de  notre  logique 
moderne,  théâtrale  et  même  sociale,  d'être  au  fond  un  parfait  honnête 
homme.  Le  voilà  maintenant  à  la  tète  de  l'usine,  qu'il  a  sauvée  :  Dens 
ex  machina,  c'est  le  cas  de  le  dire.  .Vctif  et  débrouillard,  il  s'est  épris  de  sa 
tâche  ;  il  s'est  épris  également  de  la  gentille  Dorette,  fille  du  patron,  qu'il 
ne  peut  épouser  tant  qu'elle  est  sa  sœur,  mais  qu'il  épouse,  vous  pensez 
bien,  dès  qu'elle  cesse  de  l'être,  c'est-à-dire  au  i-etour  du  véritable  fils, 
arrivé  soudain  d'Amériqu(_'  et  d'autant  plus  vivant  qu'on  l'avait  cru 
mort. 

\oi\k  pour  l'essentiel.  Cette  pièce,  comme  on  voit,  se  fonde  sur  un 
quiproquo  d'identité,  d'où  naturellement,  des  invraisemblances,  mais 
esquivées  d'une  pirouette  agile  ;  d'où,  au  dénouement,  l'inévitable  recon- 
naissance, mais  expédiée  à  la  diable,  comme  il  sied,  et  sans  que  les 
auteurs  songent  le  moins  du  monde  à  la  prendre  au  sérieux.  C'est,  pour  le 
fond,  un  roman  d'aventure,  avec,  dans  l'exécution,  une  justesse  d'analyse 
qui,  souvent,  n'est  pas  sans  finesse  ;  ce  qui  fait  que  la  pièce  semble  hésiter 
parfois,  et  cette  incertitude  amène  quelque  froideur  entre  la  fantaisie  et 
le  réalisme. 

Elle  pourrait  être  mieux  jouée,  dans  un  mouvement  plus  alerte.  Bien 
entendu  mettons-nous  hors  de  cause,  dans  le  rôle  du  fils  (le  faux,  le  subs- 
titué), l'habileté  de  M.  Tarride  et  le  parfait  naturel  de  son  jeu.  M.  Lérand, 
dans  le  rôle  effacé  du  père,  ne  parvient  pas  à  lui  donner  de  la  vie  et  de 
l'intérêt.  L'un,  fiancé  bêbête,  l'autre,  agent  d'affaires,  ivrogne  et  burles- 


quement  canaille,  MM.  Bouchez  et  Bélières  ont  témoigné  d'une  adresse 
divertissante,  M.  Schutz,  le  vrai  fils,  d'une  élégance  américaine  et  sûre. 
Quant  aux  personnages  féminins,  ils  sont  tenus  par  M'"  Exiane  avec  une 
gentillesse  un  peu  factice,  par  M"""  Huguette  Dastry,  ici  chanteuse  de 
caf -conc',  prèle  à  quitter  les  planches  pour  le  trottoir,  avec  une  veulerie 
qu'on  voudrait  plus  aisée,  enfin  par  M°"=  Rosine  Maurel,  femme  d'affaires 
sans  scrupules,  comiquement  géniale,  avec  sa  verve  et  son  autorité  coutu- 
mières.  Léox  Morris. 


flOTfîE     SUPPIiÉlVIElSlT     JVIXJSICHL» 

(pouii  les  seals    abonnés  à  la  musique) 

En  vouiêz-vous  des  tangos?  Voici  que  le  petit  maître  de  la  valse,  Rodolphe  Berger,  y 
assouplit  lui-même  son  rythme  et  sa  fantaisie  et  on  peut  croire  que  l'échantillon  que 
nous  vous  soumettons  aujourd'hui  ne  sera  pas  parmi  les  moins  bien  venus  de  la  flore  si 
abondante  de  cette  nouvelle  danse  dont  Paris  raffole.  Bonne  chance  donc  à  ce  Tai>go  de 
Carmen .' 


t^EVOE  DES  Gt^fll^DS  GOHCEt^TS 


CoxcERTS-CoLONNE.  —  Ut  Damnation  de  Faust  lenail  le  prograinme  des  Con- 
certs-Colonnes peur  la  174'=  fois.  L'œuvre  de  Berlioz  retrouva  son  succès  habi- 
luel,  et  l'orchestre  et  son  chef  en  eurent  leur  bonne  part.  Les  protagonistes 
élaientM°"'VaIfin-Cardo,  Marguerite  discrète  et  tendre;  M.  David  Devriès,  Faust 
généreux  ;  M.  Henri  Albers,  Méphistophélès  de  grande  allure,  et  M.  Paty,  Brandcr 
correct.  Acclamations,  bis  et  rappels  à  l'accoututiiée.  J.  Je.main. 

—  CoNCERis-LAJiounEUX.  —  M.  Chevillard  nous  a  fait  entendre  une  canlalo. 
Faust  et  Hélène,  ouvrage  qui  a  valu  le  prix  de  Rome  do  l'année  1913  à  M.  Claude 
Delvincourl.  Nous  regretterions  de  prononcer  un  jugement,  si  modéré  l'ill-ii. 
sur  un  jeune  artiste  après  une  épreuve  du  genre  de  celle-ci.  Le  sujet  de  la  can- 
tate, puivini  iil  iii  ;i.liiiiiqiir  dans  le  plus  mauvais  sens  du  mot,  pouvait  bien 
fournir  a\i  iini-irini  loiia-hni  de  placer  des  morceaux  descriptifs  avec  ordics- 
trations  vaii.r,:  Miiii>.  de  i  halenr  communicative,  de  passion  vraie,  il  n'en  pou- 
vait être  question.  Au  début,  des  esprits  aériens  bercent  le  sommeil  de  Faust  ; 
c'est  la  scène  des  bosquets  de  la  Damnation  de  Faust  ou  celle  d'.iriel  du  Fnust  de 
Schumann.  Notre  prosaïque  Faust  pense  à  la  beauté  d'Hélène;  il  ordonne  à 
Méphistophélès  d'évoquer  pour  lui  l'épouse  de  Ménélas  amante  de  Paris.  Son 
vœu  est  accompli;  Hélène  parait,  se  refuse  d'abord  à  l'amour  et  s'}' livre  ensuite 
avec  emportement.  Mais  le  spectre  de  Paris  apparaît  et  réclame  son  bien.  Faust 
veut  conserver  sa  conquête;  «  il  s'élance  sur  le  spectre  et  le  frappe  l'épée  nue. 
Un  éclair  jaillit.  Éclat  de  foudre.  Faust  chancelle.  Méphistopliélès  l'emporte 
évanoui.  »  On  est  édifié  en  lisant  ce  style  et  l'on  peut  plaindre  les  candidats 
aux  lauriers  de  l'Institut.  M.  Delvincourt  s'est  souvenu  de  ses  prédilections  de 
clas-i'  m  ('•(  I  i\aiit  la  rini>ii|iir  de  Faust  et  Hélène:  il  a  choisi  de  bons  modèles. 
(iniiiiMil.  .\la-<fii(i  ]iaihc  iilinvmcnt:  d'autres  aussi  paraissent  l'avoir  hanté.  Il  a 
rssa\r  i\v  iiiilliT  di'  1  riaii  dans  ses  mélodies  et  de  la  couleur  dans  ses  descrip- 
tions; il  y  a  même  parfois  réussi  et  l'on  peut  espérer  qu'il  fera  honneur  à  son 
prix  par  d'autres  œuvres  plus  fortes  et  plus  personnelles.  Les  interprètes  de  la 
cantate,  MM.  Georges  Foix,  Yves  Naël  et  M"'  Vorska  ont  chanté  non  sans  talent, 
non  sans  vigueur,  les  paroles  peu  vivantes  du  librettiste  et  la  musique  assez 
animée  et  ))rillante  de  M.  Delvincourt.  Le  reste  du  programme  comprenait  l'ou- 
verture de  la  Flûte  enchantée,  la  Symphonie  héroïque,  le  Prélude  à  l'après-midi 
d'un  Faune,  de  M.  Debussy,  el  Don  Juan,  de  .M.  Richard  Strauss. 

Amédée  Boutarel. 


—  Programmes  des  co^cEnTS  de  : 
Conservatoire  (6"  concert  de  la  Société  des  Cojicerls  sous  la  dii'cetiou  de  M.  Andiv: 

.Mi-?s,iL'ei>  :  'i"  Syniphonii-  n.vihoven).  —  a)  Laboini-i  RaniPan'.  b)  Offertoire  (Sainl- 
Sa.'n-  ,  —  .1/0)7  ,■!  Tr,iu^lhi,ii,!i:,m  (R.  Strauss).  —  l'sijilir   C,  Kraack). 

'ti-c ir.nIriM    i: ni-  I  ,.|,ainr.  >,,us  la  direction  >h-  .M    lialinrl  l'icrné)  :  175'  audition 

dv  lu  JJnmnuliuj,  de  Fuu.si  llrrh.i'  Berlioz).  AI"'  Vallin-I'ai.lu  Marguerite),  M.David 
Devriès  (Fausl),  M.  Henri  Ail..  i>    M..|ilii.i,,|,li,.|...  .  \l    i'au    liian.l.a-). 

Salle  Gaveau  (Coneerts-LaiM..nivii\,  -.m-  la  .In. .1.   M   (  li.villard)  :  Ouverture  de 

GwenttoZine  (Chabrier).  —  Jji  J-'ni.  ir...-  lahl.anx  -Mii|ili..iii.iii..s,  d'après  le  drame  de 
.AI.  Brieux  (Saint-Saéns),  1"  auditioji.  —  n'allenslein.  trilogie  iVincent  d'Indyi.  —Les 
Troyens,  chasse  et  orage  (Berliozi.  —  L'Apprenti  Sorcier  il".  Dukas).  —  Symphonie  en  lU 
mineur,  avec  orgue  (Saint-Saéns). 

—  Société  J.-S.  Bacii.  —  L'Oratorio  de  Noël.  Il  semble  superflu  de  refaire  la 
notice  historique  de  cette  belle  œuvre,  dans  laquelle  l'émotion  religieuse  et  la 
couleur  pasL.ialr  ivi;iicnt  en  une  si  communicative  intensité.  Ce  second  élément 
a  été  parrail.iiiiiil  in.liqué  par  M.  SclMveitzer,  lorsqu'il  qualifie  de  «  vision  au- 
ditive ).  la  Sinfnniii  par  où  s'ouvre  la  deuxième  partie,  et  dans  laquelle  deux 
hautbois  d'amour  et  deux  hautbois  de  chasse  s'entretiennent  si  délicieusement 
avec  les  flûtes  et  les  instruments  à  cordes.  Mais  nous  devons  être  bref  en  louant 
la  Société  Bach  et  très  particulièrement  son  chef,  M.  Gustave  Bret,  d'avoir  exé- 
cuté l'Oratorio  de  Noël  avec  une  si  respectueuse  intelligence  et  un  soin  si  scru- 
puleux. Les  solistes,  qui  fiu'ent  M""  Madeleine  Bonnard,  M""=  Durigo,  MM.  Ivoh- 
man  el  Jean  Rnlcr  m.'iil.nl  iiii>>i  ii.is  félicitations,  ainsi  que  les  hautboisles, 
MM.  Mondain,  .\l.iri.  i.  lialaii  .1  ii..hi.rt,  et  M.  Cellier  qui  tenait  l'orgue.  Rap- 
pelons que  la  prui  liaim^  aiidilion  ii..iinéc  par  cette  intéressante  associalion  aura 
lieu  le  vendredi  27  février,  et  qu'elle  nous  apportera  la  joie  d'entendre  la 
grande  messe  en  si  mineur.  René  Brancocr. 


LE  MENESTREL 


IWOflLUVIEI^T     IVIflSSEHET 

Les  dix-sei)l  proinit'res  listes  de  souscription  du  Figaro  pour  le  moiuiniciit 
à  élever  à  Massenet  donnent,  au  3  janvier,  un  total  de  61.587  fr.  20. 
Dans  ce  tolal  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes  versées  au 
Ménestrel. 

Les  souscriptions  continuent  à,  être  reçues  à  Paris  au  Figarn,  26,  rue 
Drouot,  et  au  Ménestrel,  2  bù,  rue  \ivienne. 


flOUVEliliES    DIVEI^SES 


La  semaine  de  fiilcs  musicales  à  Vienne,  qui  devait  avoir  lieu  pendant  l'été 
de  1914,  concurremment  avec  les  solennités  musicales  de  Salzbourg  eu  I'Ikhi- 
neur  de  Mozart,  a  été  définitivement  ajournée  à  l'année  1913. 

—  M.  Félix  AVeingarlner  vient  de  signer,  pour  cinq  années,  un  contrat  avec 
l'orchestre  philharmonique  de  Vienne,  pour  la  direction  des  concerts  de  cette 
Société.  Les  cinq  années  prendront  fin  en  1919. 

—  k  l'occasion  des  fêtes  de  Noël,  une  représentation  au  bénéfice  des  enfants 
pauvres  des  écoles  de  la  ville  de  iMunich  a  été  donnée  au  tliéâtre  de  la  place 
Gaertner.  Pans  le  même  but,  un  concert  avait  été  organisé  à  ce  théâtre  ; 
M.  Ernest  de  Possart  y  a  déclamé,  avec  adaptation  musicale  de  M.  Max  Schil- 
lings, les  Fêtes  d'Eleusis,  de  Schiller.  La  recette  totale  ,a  été  de  17.500  francs. 

—  Plusieurs  scènes  allemandes  se  disposent  à  introduire  dans  leur  répertoire 
les  arrangements  d'opéras  et  autres  adaptations  semblables  qu'a  faits  Mottl 
pendant  sa  longue  carrière  de  chef  d'orcliestre.  Il  y  a  notamment  des  versions 
d'Alceste,  de  Gluck,  de  Norma,  de  Bellini,  de  t'Elisire  d'amore,  de  Donizetli,  et 
une  œuvre  très  spéciale  en  son  genre,  la  Fantaisie  déchainée,  légende  de  Rai- 
mund  (1790-1836),  pour  laquelle  Mottl  a  composé  une  partition  avec  de  la 
musique  de  Schubert. 

—  Le  tombeau  de  Mozart.  Lorsque  la  ville  de  Vienne,  en  IS-^O,  érigea  en 
iiiéniiiin-  dr  "\tn/,;u  I.  iliuis  le  cimetière  ancien  iMiiixiT-Fiinllinri.  Ii-  Idinlu-im  qui 
Il  i-[<-  liMn~|ini|r  ilr|,iiis  au  Cimetière  Central,  (ni  ilmi-ii.  .r,i|nv^  dr^  ininiiniilions 
|ii-u  précises.  Mil  l'iidroit  OÙ  il  était  possible  qui'  1rs  ic-li-s  du  inailiv  nis-ciit.  été 
inhumés  mais  qui  n'offrait  aucune  particularité  de  nature  à  faire  disparaître  les 
doutes.  Lorsque,  le  6  décembre  1791,  dans  l'après-midi,  deux  porteurs  se  diri- 
gèrent vers  le  cimetière,  avec  le  corps  de  Mozart  enfermé  dans  un  cercueil  de 
sapin,  la  neige  et  la  pluie  tombaient  en  rafales  et  un  tout  petit  nombre  d'amis 
suivaient.  La  femme  du  malheureux  compositeur  était  malade  et  n'avait  pu 
sortir.  Arrivés  au  cimetière  —  et,  ce  qui  est  à  retenir  ici,  c'est  que  l'on  n'est 
même  pas  absolument  certain  que  ce  cimetière  fut  bien  le  Marxer-Friedhof,  — 
les  porteurs  déposèrent  leur  fardeau  dans  un  local  spécial  dit  «  chambre  des 
morts  »  et,  le  lendemain  seulement,  le  cercueil  des  pauvres  qui  renfermait  la 
dépouille  de  l'immortel  artiste  fut  jeté  dans  une  fosse  commune.  Ce  genre  de 
fosses  était  disposé  à  cette  époque  de  façon  à  contenir  seize  cercueils  placés  l'un 
sur  l'autre  en  quatre  couches.  On  les  laissait  ainsi  dix  années  puis  on  dispersait 
les  ossements  et  la  place  devenait  libre  pour  d'autres  morts.  Ainsi  le  corps  de 
Mozart  demeura  oublié,  abandonné.  La  seule  personne  qui  paraît  avoir  pensé  à 
la  tombe  du  maître  fut  le  nommé  Joseph  Deiner,  sans  doute  gardien  du  cime- 
tière, qui  fit  remarquer  à  Constance  Mozart  que  le  tombeau  de  son  mari  n'avait 
même  pas  de  croix.  On  lui  répondit  que  l'on  y  pourvoirait  et  les  choses  res- 
tèrent dans  l'état.  Constance  Mozart  laissa  passer  environ  di.x-huit  ans  sans  rien 
décider  quant  à  la  si  lamentable  sépulture.  En  1809  ou  1810  seulement,  poussée 
par  les  demandes  réitéi'ées  des  éti-angers  qui  affluaient  à  Vienne  et,  connaissant 
la  célébrité  de  Mozart,  s'enquéraient  de  son  lieu  de  repos,  elle  s'adressa  aux 
personnes  chargées  de  l'entretien  du  Marxer-Friedhof  pour  obtenir  des  rensei- 
gnements. On  lui  fit  savoir  que,  conformément  à  l'usage,  la  fosse  commune  où 
Mozart  avait  été  enterré  n'existait  plus,  et  que  nul  ne  pouvait  dire  où  les  restes  de 
Mozart  se  trouvaient.  Longtemps  après,  en  ISbb,  lorsque  le  conseil  municipal 
de  Vienne  ordonna  de  nouvelles  recherches,  le  fils  de  l'ancien  fossoyeur  du 
Mar.xer-Friedliof,  interrogé,  répondît  en  ces  termes  :  «  Sur  le  tombeau  de  Mozart, 
je  n'ai  rien  entendu  dire  de  particulier  ;  je  puis  vous  assurer  seulement  ceci  :  la 
manipulation  en  ce  qui  concerne  les  fosses  communes  a  toujours  été  la  même  ■>. 
D'après  celte  déclaration,  dix  ans  après  la  mort  de  Mozart,  ou  à  peu  près,  les 
ossements  de  ceux  qui  ont  été  enterrés  avec  lui  et  les  siens  propres  ont  été 
dispersés.  Il  n'existe  donc  plus,  depuis  cette  époque,  de  tombeau  de  Mozart. 
La  conclusion  forcée  serait  que  la  relique  conservée  comme  étant  le  crâne  de 
Mozart  n'a  aucune  authenticité.  Nous  croyons,  en  effet,  qu'aucun  document  repo- 
sant sur  des  bases  sérieuses  n'a  pu  être  établi  pour  relater  l'enchaînement  des 
faits  qui  constitueraient  une  probabilité  sérieuse.  En  fait,  la  mémoire  de  Mozart 
vit  dans  l'âme  des  hommes  ;  cela  peut  faire  oublier  bien  des  ingratitudes. 
Rendre  â  la  nature  les  restes  des  morts  est  peut-être  plus  digne  que  de  les 
conserver  sous  verre  dans  un  musée. 

—  Louis  II  de  Bavière  et  Joseph  Kainz.  Les  relations  d'amitié,  aussi  vives  que 
passagères  entre  le  roi  Louis  II,  protecteur  de  Wagner,  et  le  comédien  Joseph 


Kainz,  mort  il  y  a  quelques  années,  ont  été  rcnii.s(?s  tout  récemment  eu  lumii^rc 
par  un  volume  de  mémoires  publié  à  Berlin,  dont  l'auteur  est  .M.  Félix  Philippi, 
ami  intime  de  Kainz.  C'était  en  1881.  L'artiste  ilramatiquc  alors  très  célèbre, 
ayant  été  engagé  h  Munich,  l'ut  mandé  par  le  roi  pour  jouer  ilcvant  un  cercle 
intime  Marion  Delorme  de  Victor  Hugo.  La  nuit  même  qin  suivit  celle  soiré(>, 
Kainz  reçut  une  bague  avec  un  superbe  saphir.  Deux  ou  trois  semaines  après 
il  était  invité  au  château  de  Lindeihof  et  fort  embarrassé  de  s'y  rendre,  parce 
qu'il  ne  connaissait  pas  le  cérémonial  des  cours.  Il  se  décida  pourtant  et  dut 
dire  plusieurs  morceaux  de  ses  r6lcs  de  répertoire.  La  première  impression  fui, 
des  deux  cotés,  assez  peu  favorable.  L'acteur  trouva  le  roi  très  intéressant,  mais 
étrange  et  singulièrement  bizarre.  Louis  II,  de  son  côté,  ne  témoigna  que  froi- 
deur et  se  montra  peu  bienveillant  lorsque  Kainz  prit  congé  de  lui.  PourlanI,  il 
le  convia  de  nouveau  dans  sa  résidence  d'été,  l'apprécia  peu  ft  peu  davanlagc  et 
changea  bientôt  si  complètement  à  son  égard  que  Kainz  put  dire  à  son  ami 
Philippi  :  «  A  chaque  parole  que  je  prononçais,  il  prêtait  toujours  l'allenlion  la 
plus  soutenue  et  il  me  semblait  que  la  glace  qui  nous  .séparait  fondait  d'instant 
en  instant.  »  Ce  fut  exactement  cela,  car  bientét  le  roi  imposa  son  amitié  ù 
Kainz  et  lui  ordonna  de  le  tutoyer.  Cela  fut  extrêmement  désagréable  ù  Kainz, 
qui  comprit  dès  l'abord  le  danger  de  cette  familiarité.  Cette  impression  se 
confirma  toujours  davantage;  1,/Ouis  II  en  arriva  laentùt  à  ne  plus  pouvoir  se 
passer  du  comédien  et  à  introduire  dans  leurs  relations  des  inquiétudes  de 
mauvais  augure.  Un  jour,  il  dit  en  frappant  sur  l'épaule  de  Kainz  :  «  N'csl-ce 
pas,  rien  ne  pourra  jamais  nous  séparer?  »  Peu  de  temps  après,  le  roi  emmena 
l'artiste  avec  lui  pour  un  voyage  en  Suisse.  Il  s'était  pris  de  passion  pour  le 
héros  de  l'indépendance  de  la  confédération  helvétique  et  pour  la  tragédie  de 
Schiller.  Louis  II  et  Kainz  visitèrent  le  lac  des  Quatre-Cantons,  l'un  toujours 
dans  le  plus  grand  enthousiasme,  l'autre  constamment  obligé  de  se  hausser  au 
même  diapason  pour  réciter  des  passages  de  Guillaume  Tell  et  même  de  Don 
Carlos,  car  le  roi  avait  ses  caprices  et  prétendait  qu'ils  fussent  immédiatement 
satisfaits.  Le  pire  de  tout  était  qu'il  aimait  i  se  promener  la  nuit.  .\près  maintes 
pérégrinations  dans  les  endroits  nombreux  autour  du  lac  où  Guillaume  Tell  a 
des  monuments  de  souvenir,  une  certaine  nuit,  par  le  plus  beau  clair  de  lune, 
les  deux  voyageurs  allèrent  au  Rùtli.  C'était  passablement  risqué,  car  l'endroit, 
malgré  de  bons  sentiers,  n'est  guère  accessible  qu'en  descendant  de  .Seelisberg, 
qui  est  à  trois  cents  mètres  plus  haut,  ou  en  montant  de  la  station  du  lac  après 
une  traversée  qui  demande  encore  quelque  temps.  .Mais  rien  ne  pouvait  arrê- 
ter le  monarque.  X  3  heures  du  malin,  après  avoir  fatigué  tout  le  jour  le 
malheureux  Kainz,  il  voulut  le  forcer  à  dire  encore  des  vei-s  du  rôle  de 
Melchlhal.  Us  étaient,  il  est  vrai,  tout  à  fait  de  circonstance,  mais  Kainz  s'excusa, 
étant  à  bout  de  force  et  de  souffle.  Le  roi  ne  voulut  pas  comprendre;  il  insista 
d'une  façon  plus  pressante.  L'artiste  exténué  se  jeta  sur  l'herbe  et  demeura  là, 
ayant  plus  envie  de  dormir  que  de  déclamer.  Louis  II  se  tut.  On  regagna  la 
villa  que  les  voyageurs  habitaient  et  où  se  trouvaient  des  serviteurs  en  nombre, 
laquais,  cuisiniers,  officiers  chargés  de  préparer  le  logement  à  chaque  nouvelle 
étape.  Kainz  s'endormit  profondément.  II  s'éveilla  vers  midi  ou  peu  avant,  dans 
le  calme  le  plus  absolu.  Pas  un  bruit,  tout  semblait  désert.  Un  laquais  parut 
pourtant  à  l'appel  de  Kainz  et  fit  savoir  à  l'acteur  un  peu  ahuri  que  Sa  Majesté, 
avec  toute  sa  suite,  était  partie  dès  le  matin  et  n'avait  laissé  en  arrière  que 
lui-même,  le  chargeant  de  prévenir  monsieur  Joseph  Kainz  qu'Elle  avait  pris 
la  route  par  Ebikon  pour  rentrer  en  Bavière.  Ce  n'était  peut-être  pas  la  voie  la 
plus  directe,  mais  la  chose  certaine  et  essentielle  pouvait  s'exprimer  en  termes 
très  vulgaires  ;  le  roi  avait  planté  là  son  invité.  Une  réconciliation  toute  super- 
ficielle eut  lieu  à  Lucerne,  où  Kainz  avait  rejoint  la  smalah  royale;  toutefois,  les 
relations  amicales  étaient  bien  finies  et  ne  furent  plus  jamais  reprises. 

—  Les  œuvres  si  éminemment  artistiques  de  M.  Gabriel  Duixint  se  répandent 
en  .\llemagne.  Son  poème  pour  piano  et  quintette  à  cordes  vient  d'être  exécuté 
à  Berlin  par  r.issociation  Lœvensohn.  «  Les  excellents  artistes,  dit  le  critique 
des  Signale,  M.  Siegmund  Pîsling,  se  sont  distingués  pai-  une  cohésion  il'en- 
semble  superbe  et  par  leur  belle  compréhension  de  l'oeuvre  poétique.  » 

—  La  nouvelle  Société  Bach  fait  connaître  que  le  septième  festival  org-anisé 
par  elle  aura  lieu  à  Vienne  du  9  au  11  mai  1914,  sous  le  patronage  de  la 
Société  des  .\mis  de  la  Musique. 

—  .A  Stuttgart  la  direction  du  théâtre  a  décidé,  dît-on,  de  donner  celte 
année  des  représentations  populaires  de  Parslfal,  le  dimanche  des  Rameaux, 
le  Vendredi-Saint,  le  dimanche  et  le  lundi  de  Pâques.  .Vprès  quoi  on  laisserait 
reposer  l'œuvre  pendant  toute  une  année,  et  Parsifal  ne  serait  plus  joué  à 
Stuttgart  que  tous  les  ans,  à  l'occasion  des  fêles  de  Pâques.  Il  semble  que  Par- 
sifal serait  ainsi  considéré  comme  une  sorte  d'oratorio. 

—  On  dit  que  M.  Bruno  Hinze-Reinhold,  professeur  de  piano  au  Conseiva- 
toîre  de  AVeimar,  a  découvert  au  musée  Liszt  de  cette  ville  une  première  ver- 
sion du  morceau  intîlulé  les  Cloches  de  Genève.  Cette  composition  portail,  dans  sa 
première  édition,  ces  deux  épigraphes  :  &  Minuit  dormait,  le  lac  élait  tranquille, 
les  cieux  étoiles...  nous  voguions  loin  du  bord.  —  Je  ne  ^is  pas  en  moi-même, 
mais  je  reçois  une  part  de  la  vie  de  tout  ce  qui  m'entoure.  »  Liszt  a  dédié  cet 
ouvrage  à  sa  fille  Blandine,  née  en  183.D  à  Genève,  et  devenue  plus  tai-d  la 
femme  d'Emile  Ollivier.  M.  Hinze-Reinhold  a  joué  pour  la  première  fois  en 
public  à  Leipzig,  il  a  quelques  jours,  la  version  des  Cloches  de  Génère  qu'il  vient 
de  découvrir,  et  l'on  en  dit  le  plus  grand  bien. 

—  M.  Franz  .Mikorey,  maître  de  chapelle  de  la  Cour  a  Dessau,  vient  d'achever 
la  partition  d'une  grande  œuvTe  intitulée  Sinfonia  Engiadina.  On  voit  d'après 
ce  titre  qu'il  s'agit,  dans  l'ouvrage,  d'impressions  recueillies  dans  cette  région 


LE  MENESTREL 


superbe  de  lats.  do  ciiscacli^s  cl  de  glaciers  qui  séduisit  lellement  le  peintre 
Scgajitini  qu'il  s'y  établit  et  ne  voulut  plus  peindre  ailleurs.  Après  avoir  habité 
Savognino  et  Maloja,  il  installa  iiu  atelier  au  Schafberg,  au-dessus  de  Pontre- 
sina,  ft  une  altitude  voisine  de  2.800  mètres.  C'est  là  qu'il  mourut  en  1899,  i 
l'âge  de  quarante  et  un  ans.  \iclime  d'un  refroidissement  q^ii  ne  put  être  soigné 
à  temps,  à  cause  de  l'isolenient  de  l'habitation.  Son  tombeau  se  trouve  dans  le 
petit  cimetière  de  Majola,  auprès  du  lac  de  Sils  qu'affectionnait  Nietzsche.  On  a 
déjà  nommé  le  nouvel  ouvrage  de  II.  .Micorey  «  un  Segantini  musical  ». 

—  Les  FioTctti  de  Saint  François  d'Assise  do  M.  Gabriel  Pierné  viennent  d'être 
donnés  avec  un  gi-and  succès  il  Nuremberg,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Laber. 

—  Un  joiu'nal  italien  évoque,  avec  les  souvenirs  de  Rossini  lui-même, 
recueillis  en  son  temps,  le  portrait  souriant  de  l'aimable  mère  de  l'auteur  du 
jBortîer  et.de  Guillaume  Te//.  Voici,  dit-il,  comment  s'exprimait  il  son  sujet 
nihislre  mdtrc  : — ■  Ma  mère  s'appelait  Anna  Guidarini  ;  elle  était  fille  unique 
d'un  lioulauger  de  Pesaro.  Elle  passait  pour  une  des  plus  belles  des  jeunes  filles 
i-omagnolcs.  et  cette  réputation  n'était  pas  nsur|iér-.  je  Amis  le  j\ue.  Belle  d'une 
beauté  parfaite,  elle  rappelait  les  type-  lr~  pln^  |iiii  -  lir^  iiinluiirs  de  Raphaël, 
qui  ne  l'aurait  certainement  pas  dédaiyiirc  roniiin'  iiiih1iI(-,  si  rllc  avait  vécu  de 
son  temps.  J'étais  par  instinct,  et  même  dès  ma  plus  tendre  enfance,  très  sen- 
sible à  l'attrait  d'une  gracieuse  figure  féminine,  et  je  ne  pouvais  cesser  de  ciin- 
lempler,  comme  en  une  sorte  d'extase,  celle  de  ma  mère  :  elle  m'apparaissait 
comme  iin  être  surnaturel,  t^roii'iez-vous  qu'il  m'arrivait  de  compter  les  jours 
lie  la  Semaine  qui  me  séparaient  du  bienheureux  ilimanche  où  je  pouvais  la 
voir?  Haute,  bien  proportionnée,  la  carnation  d'une  fraîcheur  délicieuse,  im 
])cu  pâle,  avec  de  longs  cheveux  noirs  magnifiques  qui  se  bouclaient  naturelle- 
ment, une  denture  irréprochable,  elle  avait  une  expression  île  douceur  vraiment 
angélique.  Elle  était  trèsgaie  de  nature,  toujours  souriante  et  de  bonne  humeur. 
Elle  ne  savait  pas  ime  note  de  musique,  mais  elle  avait  luie  mémoire  prodi- 
gieuse pour  se  souvenir  de  toutes  les  chansons  populaires  de  la  Romagne.  Elle 
chantait  toujours,  même  quand  elle  s'occupait  du  ménage  et  des  affaires  de  la 
maison.  Jla  mère  était  ce  que  nous  appelons  en  Italie  une  orccchianle.  Jille  se 
rappelait  facilement  tout  ce  qu'elle  entendait  chanter;  si  liien  que  lorsque,  plus 
lard,  elle  fut  engagée  dans  une  de  ces  troupes  ambulantes  qui  ])arcouraient  les 
petits  théâtres  de  province,  elle  apprenait  avec  la  plus  grande  facilité  tous  les 
rôles  qui  lui  étaicnl  distiihués.  Sa  voix,  naturellement  expiessi\e.  était  pure  et 
pleine  de  gràci'  suinc.  miumc  sa  jolje  figui'e...  » 

—  Grâce  à  la  munilicence  de  Lord  Plymouth,  le  Cryslal  Palace  de  Sydenham, 
près  de  Londres,  dont  la  destinée  a  été  très  menacée  pendant  ces  dernières 
années,  yient  de  devenir  définitivement  la  propriété  de  la  nation  anglaise.  Les 
souscriptions  ou\ertes  dans  ce  but  avaient  produit  une  somme  de  3  millions  de 
francs;  7.'50.000  francs  manquaient  encore;  ils  viennent  d'être  assurés  par  le 
généreux  donatein-.  C'est  en  18.'34  que  le  Ijàtiment  fut  ouvert,  et  c'est  Auguste 
Manns,  l'éminent  chef  d'orchestre,  qui  assuma  la  tâche  d'y  faire  entendre  les 
œuvres  de  Schubert,  Schumann,  Berlioz,  Liszt,  Wagner,  etc.,  presque  toutes 
inconnues  du  grand  public.  11  y  donna,  en  1836,  un  festival  en  commémoration 
de  la  naissance  de.  Mozart  ;  plusieurs  autres  suivirent,  avec  des  programmes 
comijqsés  d'ccuvres  de  Beethoven,  de  Mendelssohn,  de  Spohr  et  de  maîtres  non 
moins  illustres.  Les  compositeurs  anglais  ne  furent  pas  oubliés.  Quant  à 
Haendel;  ses  œuvres  ont  donné  lieu  ii  des  fêles  mémorai)les.  Aujourd'hui,  c'est 
M.  Hedgcock  qui  occupe  les  fonctions  de  directeur  de  la  musique  du  Crystal 
Palace.  Nul, ne  doute  qu'il  ne  contribué  efllcacément  à  assiu'er  le  développement 
de  la  musique  en  Angleterre  dans  le  sens  le  plus  large. 

—  Le  compositeur  anglais  liien  connu.  M.  Granville  BanlorU.  a  jiublié  dans  h- 
Daily  Citizen  ilc  Londres  un  ai'tiele  dans  lequel  il  s'occiqje  dti  dévcloppcnicnl 
de  la  musique  chorale  et  orchestrale  parmi  les  classes  les  plus  modestes  de  la 
population.  Il  croil  potivuir  dire  que  le  goût  du  chant  s'accroît  en  même  Iciups 
que  les  facilités d'aiiprendre  augmentent  et  ajoute  que.  pour  la  iiiusiipio  iiisliu- 
mentale.  il  resie  encore  à  vaincre  bien  des  difficulté-  a  (  mum'  du  prix  i-\v\;-  dis 
insiruments  cl  du  temps  qu'il  faut  pour  ap]irendre  i\  - Vn  ^rv\\v. 

!—  A  Manchester,  au  premier  concert  d'IiiM'c  de  la  W  illiiu^^lim  Oirhcsiral 
Society,  les  Scènes  pUtoresques  de  Massenel  uni  iplilonn  un  hés  grand  succès,  à 
côté  de  la  symphonie  en  i-i  bémol  de  ScbubcrI  et  dos  iuncrlures  de  Don  Jiirin 
«le  Mozart  et  de  Locloïska  Ae  Cherul)ini. 


^  Nouveau  triomphe  pom-  Don  QuiclioUe  < 
çago  que  l'œuvre   de   Massenel,  toujours 
.M.  Vanni  Marcoux,  a  conquis  tout  le  pidilic 
donnée  au  Mélmpolilaiii  dr  NVyv-Yurk. 


Ainériqur.  (Jclte  fois  c'est  à  Cbi- 
(■  >mi  irmarquablp  intcrpréle, 
:ii   f-\iii'i'  prochain  l'œuviv  scia 


PAt^IS     ET     DÉPflRTEJVIErlTS 

M.  AlliiTl  .Mélin.  niinisliv  ,lu  Tnnail  .1  ,],■  la  PcéMjyaiicc  .sociale,  a  nru 
une  délégalion  du  .syndical  des  ai  lisles  lyriques  el  dramatiques,  dont  les  iii.'in- 
bres  sont  venus  l'entrelenii-  ausujet  de  leurs  revendications,  et  notamment  du 
lirojel  concernant  les  agences,  qui  devait  compléter  la  loi  sur  les  Inueaux  de 
jtlacement.  Le  ministre  a  répondu  que  l'ordonnance  à  ce  sujet  était  eu  juépai  a- 
fion  il  la  préfecture  de  police  el  (]iiil  a\ail  deiuandé  au  préfet  de  iioliiv  de  lui 
l'aire  connaître  quand  il  se  )ir(ip..sail  .I.'  iiid>li,r  .■elle  ordonnance,  allendue  par 
les  groupements  de  la  profession. 

,  —  La  question  de  l'interdiction  du  trafic  des  billets  de  tliéàtre,  tout  au  moins 
en  ce  qui  concerne  les  théâtres  subventionnés  par  la  Ville  de  Paris,  semble  à 
la  veille  d'être  résolue.  M.  Emile  Massard,  rapporteur  des  questions  théâtrales  à 


l'Hôlel  de  Ville,  vient  de  déposer  une  proposition  dont  il  attend  un  résultat 
immédiat.  Le  maire  de  Bordeaux  a  pris,  dès  le  mois  de  mai  1877,  un  arréti'; 
qui  est  toujours  en  vigueur  et  qui  interdit  la  vente  des  billets  de  théâtre,  en 
dehors  des  bureaux  de  contrôle  ou  de  distribution.  Or,  le  24  mai  1913,  la  Cour 
de  cassation  a  confirmé  un  jugement  du  Tribunal  con-ectionnel  de  Boi'dcaux. 
condamnant  un  marchand  de  billets  pour  avoir  contrevenu  ;\  l'arrêté  du  maire. 
Cet  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  établissant  une  jurisprudence  décisive, 
M.  Emile  Massard  estime  que  le  Conseil  municipal  fera  cesser  immédiatement 
le  trafic  des  marchands  de  billets  devant  les  théâtres  subventionnés,  pourvu 
que  le  préfet  de  police  prenne  —  invité  à  le  faire  par  l'Assemblée  —  un  arrêtée 
conforme  à  celui  du  maire  de  Bordeaux. 

—  Le  jury  du  concours  de  composition  musicale  symphonique  de  la  fondation 
C  ressent  s'est  réuni  le  24  décembre  au  Conservatoire  national  de  musique, 
pour  examiner  les  œuvres  des  compositeurs  ayant  pris  part  à  ce  concours. 
Après  examen  de  chacune  des  partitions  envoyées,  au  nombre  de  dix,  il  a 
décidé  qu'aucune  d'elles  ne  méritait  de"  recevoir  le  prix  d'une  valeur  de 
lO.OOO  francs,  ou  même  une  simple  menUoa  (prime  de  4.000  francs).  La  pre- 
mière décision  a  été  prise  à  l'unanimité  des  sept  membres  présents;  la  seconde 
par  six  \oix  e..i]|iv  inie.  .Après  ce  jugement,  les  plis  cachetés  renfermant  les 
noms  des  <  .mk  m  uni-  ..nt  été  brûlés  séance  tenante  sans  avoir  été  ouverts.  Les 
partitions  seinnl  rendues  au.x  ayants  droit  sur  le  vu  de  l'accusé  de  réception 
qui  leur  a  élé  envoyé  poste  restante.  Ils  devront  s'adresser,  pour  obtenir  celle 
restitution,  au  sous-secrétariat  des  beaux-arts  (bureau  des  théâtres). 

—  On  a  iléfinili\.  iiii'ul  érigé,  place  Faiiei-.  à  Saiiil-Reuiy-eu-Provence,  le 
Inisle  en  bcen/,r  île  ilniiuod,  par  .\ntonin  .Meirnv  niaiij;iiié  rel  rii-.  Il  est  placé 
sur  un  piédeslal  en  marbre  de  Carrare,  oiïeil  par  .M.  I)ei\il]é,  piVsiilent  de  la 
Compagnie  du  P.-L.-.M.  11  porle  les  noms  des  personnalités  qui  ont  présidé  à 
l'inauguration.  On  a  gravé  sur  l'une  des  faces  un  quatrain  de  Mislx-al. 

—  .\utre  buste,  celui  de  Victorien  Sardou,  ou  plutôt  autre  slalue.  In  déi  lel 
vient  d'aijprouver  l'érection  sur  une  voie  publique  de  Paris,  ennlniinriiienl  a 
l'arrêté  du  Préfet  de  la  Seine,  d'un  monument  en  l'honneur  de  laiileur  de  l'utrii; 
de  Fédora  et  des  Pattes  de  mouche.  L'emiilacement  choisi  quant  à  présent  jiar 
la  ville  est  le  terre-plein  situé  à  droite  de  l'église  de  la  Madeleine. 

—  l'^n  iiiéiiie  liiiips  (|u'il  s'assurait  le  concours  de  M.  Chevillard  en  qualité 
de  directeur  des  éludes  musicales,  M.  Jacques  Rouché  s'attachait,  à  partir  du 
1''  janvier  101"),  i.elui  de  M.  Van  Dyck,  spécialement  pour  le  répertoire  wagné- 
rien,  et  celui  de  M.  Gabion  qu'il  garde  comme  administrateur  général.  Jusqu'ici, 
ce  sont  les  seules  décisions  prises  par  le  futur  directeur  de  l'Opéra.  D'aulres 
fonctions  sont  îi  déterminer  dont  M.  Rombé  ne  s'nceupera  que  plus  lard,  celle 
entre  autres  du  régisseur  général. 

—  .Nous  avons  eu  mardi  dernier,  à  l'Opéra-Comique.  la  lépélition  générale 
de  Francesca  da  Rimini  el  de  la  Vie  brève,  dont  la  première  représentation  sera 
donnée  mardi  prochain  0  janvier.  Notre  excellent  collaborateur  .\rthur  Pougin 
rendra  compte  de  le  dnidile  événement  dans  notre  prochain  nuiuéro.  ainsi  ([iie 
de  la  première  repiésenlalien.  à  l'Opéra,  du  Parsifal  i]e  liirliaiil  \\.ii;nei-, 
dont  la  réiii'liliiin  lui  dnnnre  jeudi  dernier  el  dont  la  |)reuiiiie  aura  lieu 
demain  dimanche. 

—  Les  artistes  el  le  |jersouuel  di'  r.Veailéuiie  nalionale  de  unisiquc  a\aieiil 
décidé  d'offrir  un  si>u\enir  au  premier  ilief  irmibeslre,  M.  Paul  Viijal,  à  la 
veille  de  ipiillei'  l'Oiiéra  pour  devenir  a  Inpeiii-Ciimique,  sous  la  nouvelle 
diri'elion  de  .\I.M.  Gbciisi  el  Isola,  chef  des  ilmles  musicales.  Ils  se  réunirent 
mardi  dernier  il  cet  cH'et  dans  lui  des  foyers  de  l'Opéra.  -M.  Messager  avait  tenu 
à  joindre  ses  hommages  à  ceux  de  ses  collaborateurs.  M.  Delmas,  doj'en  des 
artistes,  lemil  \m  siipeiiie  sei\iie  d'argent  massif  acheté  avec  les  cotisations 
leeueillies  ei  ilii  à  .\|,  |';inl  \  idid  :  «  Ce  u'est  pas  sans  tristesse,  mon  chei'  ami, 
(lue  niius  Mins  mimmis  ipiillei'  lui  théâtre  où  vous  ne  laissez  que  desexemples.  ■ 
.\l.  Ni. Il'-  lilTiil  ensnili  nnr  i  inlieiUe  de  Heurs  à  M.  Paul  Vidal,  qui  trouva  des 
iniils  liés  éliiipienls  pniii-  exprimer  sa  i-econnaissance  el  pour  dire  combien  il 
élail  énui  lie  quillei-  l'Mpiia.  auquel  il  appartenait  depuis  vingt-quatre  années. 

—  .Meieieili.  a|iirs  la  lepiisenlation  de  iouise,  à  l'Opéra-Comique,  une  petite 
cérémonie  gniiipa  auliiin- de  .\l.  Albert  Carré  les  artistes  et  le  personnel  du 
Ihéâtrc.  Le  nouvel  administrateur  général  de  la  Comédie-Française  fit  ses 
adieux  aux  ])ensionnaires  et  aux  employés  de  la  salle  Favart.  Ceux-ci  lui 
oITrirent.  en  guise  de  souvenir,  une  reproduction  de  la  Source,  de  Bartholomé. 

—  M.\I.  Gheusi  et  Isola  ont  pris  jeudi  officiellement  possession  de  la  direction 
de  l'Opéra-Comique.  Voici  leurs  premiers  projets  :  l'œuvré  qu'ils  monteront 
liiul  d'aliord  sera  la  Marchande  d'AllumctIes.  île  M™'=  Edmond  Rostand  et  de  son 
lils,  .Maurice  Rostand,  musique  de  M.  Tiarko  Richepin.  Cette  partition  sera 
)irête  du  3  au  10  février.  Le  baryton  Jean  Pr^rier  y  paraîtra  en  joueur  d'orgue 
lie  Barbarie,  et  M""  Cain-Guiraudon  y  effectuera  sa  rentrée  au  théâtre.  La 
seconde  pièce  sera  Marouf,  savetier  du  Caire,  un  drame  lyrique  que  M.  Lucien 
Népoly  il  extrait  de  la  liaductiou  des  Mille  et  une  Nuits  par  le  docteur  Mardrus. 
I.e  coule  porle  ee  lilre  :  "  Histoire  d'une  femme  calamiteuse  et  d'un  gâteau  au 
miel  érhcvelé  d'abeilles  >  :  cela  se  passe  au  pays  de  Kheilan.  .M.  Rabaud.  le 
ibef  d'orchestre  de  l'Opéra,  a  écrit  la  musique.  Le  temps  manquant  pour  l'cpré- 
sentcr  les  Quatre  Journées,  de  M.  Alfred  Bruneau,  les  nouveaux  directeurs  se 
ri''servent  de  mettre  à  la  scène  une  œuvre  ancienne  du  compositeur.  Puis  on 
verra  .M""  .Alary  Gardcn  dans  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  de  Massenet,  dans  le 
ri'ile  créé  à  l'Opéra-Comique  par  le  ténor  Maréchal.  Ceilains  engagements  uni 
élé  conclus,  tels  (|ui.-  ei,-u-x  di;  M"''  Vorska,  .MM.  David  Devriès,  Lapelleterie. 
Enfin,  l'année  \'.\\:i  miiii  à  riipéiii-Cumique  l'entrée  des  Maîtres  Chanteurs  de 


LE  MENESTREL 


Smemherg,  Av  Uicliiii-.l  WiiKH''!--  .\l""-Nii'"l-ViLLI(.'licli'l,  u  lïiil  sii  i-onlivr  jeudi  ilernii'i- 
ilaiis  Manon.  —  S|uT|;i(lrs  ili'  ilimiiiiclio  :  en  inaliaéc,  le  Mariage  de  Télémaque ; 
le  siiii'.  //  élail  uni'  Bergère,  kl  Tosca.  l-iiiidi.  Mignon. 

—  On  sait  que  M.  Crocé-S|iineIli,  après  avoir  rempli  avcf  lalenl  peiuliiiil  |iIm> 
ili'  dix  années  les  fonctions  de  directeur  du  Conservatoire  de  Toulouse,  se>l  ui 
récemment,  pour  raisons  de  saule.  ol)lip;é  de  résigner  ces  fonctions  et  de  donui'i- 
sa  démission.  Certains  joui-uaux  oui  ci-u  pouvoir  annoncer  à  ce  sujet  qu<- 
.M.  Gaston  Salvn^rc,  auleui-  du  Bravo,  di'  Solange  et  de  divers  autres  ouviM^es. 
ancien  prix  de  Rome  comme  M.  Crocé-Spiiielli.  Iiiiuiiail  sa  succession  et  a\ail 
posé  sa  candidature  ;\  la  direction  du  Co]iser\aliiire  de  Toulouse.  Il  n'en  est  rieji. 
el  nous  sa\ons  que  M.  Salvavre,  en  ce  niomeul  trop  occupé  de  l'ouvi-age  qu'il 
doit  donner  prochainement  à  TOpéra,  ne  songe  nullement  il  s'éloignerde  Paris. 

—  Très  brillante,  la  'icf  audition  (S'  de  la  saison)  du  Salon  des  Musiciens 
I Vaneais  à  laquelle  assistaient  le  Président  do  la  République,  M""^  Raymond 
riiiiii  ai'é.  1\I.  Jacquier,  le  nouveau  Sous-Secrétaire  d"Étal.,  etc.  Toutes  les  œuvres 
iiiM  lilis  au  iirij^i'amnie  fureul  chaudement  applaudies,  notamment  :  le  quatuor 
a  eenl.s  de  Cellier:  la  fanlaisii'  jiour  llùle.  de  (j.  Hue;  la  sonate  de  Charles- 
lii'iié;  li's  mélodies  de  Massiiu  el  Pli.  Hellenot;  deux  chœurs  de  0.  Letorey,  etc. 


Api'ès  avoir  bissé  le  ebaîur  ■  _\ciel 
TlKjnias.  le  publie  rérlauia  laulei 
sV'Iaul    a>~iiiii''  à  cette   maniléslalimi 
a  — i-!ail  a    laiidilion  dans  la  lo,l;i'  \\i-r 
vr\\v\~r~.  >ii;  lia  Ions  encore  le  grand  sm 
llalui.  chantées  par  M""  Durand  Tcxl. 


Iilieieusement  chanté  par  la  chorale  Maxime 
M.  Théodore  Dubois.  M.  Raymond  Poinraré. 

n  de   sympathie,   M.  Théodnre  Dulinis.  (pii 
V'-ideiiiielle,  dut  saluer  le  publie  à  di\eises 
iieiés  remporté  par  les  mélodies  de  Uex  nalilu 
I  accompagnées  par  l'auteur. 


—  L'.\iiTisTiQiE  Diî  Paris.  —  L\  Sirène.  —  Deu.x  grandes  Sociétés,  une  har- 
monie, une  fanl'are,  se  smil  l'ail  entendre.  L'Arlislique  de  Paris,  dirigée  par 
.M.  Gaston  Petil.  réimii  crni  premiers  prix  ou  lauréats  du  Conservatoire.  11  n'est 
point  d'œuvres  syiniihouiques  qu'elle  n'aborde  :  les  Impressions  d'Italie,  la  déli- 
cieuse suite  orchestrale  de  M.  Gustave  Charpentier,  la  Danse  macabre  de  Sainl- 
Saëns,  l'ouverture  de  Patrie  de   Rizet.   l'ouverture  de  Bnmnnicho,   si  jolinienl 

bàlie  sur  de,   ails   basques    pal'    M.    l'iabrirl    Pieiaie.    une    seleeli le    M,li,on. 

d'aUlle,    v,>all\    elMdlr.li^uiMirllI    ail     |il'u-IMIIIII I    flIITIll    e\,vil|/..    <le     ful'l 

illl.'lessallle  taivill.   M.   l'ien-e  .Malllieu  lil  apiilaudilMir  le  llall|]i(Msim,01ieeltilin 

de  M.  Georges  Gailbard,  et  des  jeunes  Mlles  unirent  leurs  voix  pour  célébrer  la 
.«loire  de  Beethoven  et  celle  d'Offenbach  dans  un  chœur  du  Roi  Etienne  et  la 
barcarolle  des  Contes  d'Hoffmann.  N'oublions  pas  M.  Ghasne,  généreux  inter- 
prète de  Rizet.  —  La  Sirène,  plus  cuivrée,  n'est  pas  moins  ambitieuse  :  la  Sym- 
phonie en  ut  mineur,  transirite  pour  fanfarel  N'est-ce  point  là  un  acte  quelque 
peu  téméraii-e!  11  eut  pour  lui  néanmoins  l'approbation  du  public.  La  Danse 
macabre,  là  aussi,  lit  résonner  ses  ossements,  et  Berlioz,  du  haut  du  ciel,  put  se 
li'jouir  de  l'éclatanl  tumulte  de  son  ouverture  du  Carnaval  romain.  Haydn  et 
.Mozart  occupaient  une  modeste  place  avec  le  Menuet  du  Bœuf  et  la  Marche 
turque.  Et  nos  contemporains  n'eurent  point  à  se  plaindre.  MM.  Sali.  'Villermin. 
.\ndré,  Machel.  fuieiil  ni  iisa\ec  faveur  par  l'auditoire,  luiijniiis  lies  nombreux. 
M.  Millet,  chef  d'eirliesliv  de  les  cent  trente-sept  mu^luri,-.  Ui\  aKJauK'  Imil 
ensemble  comme  Iraiiseripleiir  et  comme  directeur.  Dmilile  iiii\n'iiient  ([uil 
supporta  d'ailleurs  avec  une  modestie  louable.  El  le  charmant  et  toujours  jeune 
compositeur  Laurent  de  Rillé  le  félicita  au  nom  de  Beethoven  pour  son  arran- 
gement de  la  symphonie  préiiléel  Que  peut  un  mortel  exiger  de  plus  de  la 
faveur  des  Olympiens?  René  Brancour. 

—  De  Bresl.  Noire  tbéàtie  vient  d'oljlenir  un  très  gros  succès  avec  la  Carmo- 
sinc  de  M.  Henry  Février  dont  la  musique  délicieuse  a  réuni  tous  les  suffrages  sans 
exception.  M.  Allègre,  aidé  île  M.  Reffet.  avait  monté  l'ouvrage  avec  soin  et  une 
paii  du  siiri'es  rexient  à  M""'  Fréville.  une  charmanle  (larmusine.  à  M.  Sarpe,  un 
\iliiaiil  l'eiilln.  el  à  M.  .Marin,  un  maiire  Bernard  allendii.  M.  Assiae  s'est  assez 
bien  lire  du  inle  de  .Minucein.  Orchestre  sùremeiil  dirigé  par  .M.  MoU.  Quelques 
jours  auparavant,  la  troupe  d'opérette  avait  également  triomphé  dans  la  très 
amusante  et  très  espiègle  Claudine  de  Rodolphe  Rerger,  dont  c'était  égaleme  nt 
la  première  apparition  ici. 

—  D'Orléans  :  M'"^  Margncriti-  Heurleau  vieni  de  donner  ime  intéressante 
matinée  musicale  rehaussée  par  la  présence  de  M.  Paul  Viciai,  le  nouveau  direc- 
leur  de  la  musique  à  l'Opéra-Comique.  .\u  piano.  Paul  Vidal  a  accompagné  ses 
délicieuses  Chansons  de  Shakespeare,  foii  bien  chantées  par  iM"=  Juliette  Danlin. 
et  M""î  Heurleau,  et  aussi  plusieurs  autres  de  ses  mélodies  dont  Ariette,  Soupir. 
l'I  les  Toutes  Petites,  cette  dernière  bissée  à  M"'  Dantin.  Les  élèves  de  .M"'  Heur- 
leau et  la  charmante  Société  chorale  «  La  Fauvette  »  ont  été  applaudies  dans 
le  due  de  Liiloné.  de  Delibes.  l'air  i'Hérodiade,  de  Massenet,  et  une  très  impor- 
laiile  séleeliuii  du  Roi  de  Lahore.  également  de  Massenet.  M.  Mignan  tenait  le 
piano  d'accompagnement. 

—  SomÉES  ET  Concerts.  —  Chez  M  "'  l!nji'aii-Si!\rr.  hua  à  iaii  rcmiirtiaable  audition 
il'étèves,  chez  lesquels  se  reU-ou\eiil  parlie  des  qualités  qui  liiriudu  professeur  une  dos 
plus  remarquables  chanteuses  de  ces  dernières  années.  Des  fragments  de  la  Vierrie.  de 
.Massenet,  chantée  par  .A!""  S.  G.,  -M.  F.  et  jouée  par  le  violon  de  M"=  Denise  AVeill,  l'air 
ir.4/-i'n;ie,  de  Massenet  (M'"  L.  R.i,  Mijrto,  de  Delibes  (.M"'  M.  P.),  Clianson  pour  elle,  de 
.Massenet  (.M'"  L.  L.i  et  le  chœur  des  Norvégiennes,  de  Delibes,  eurent  les  honneurs  du 
pioyiainine.  —  M.  el  M-'  Paul  l'aul-Diey  ont  donné  une  matinée  musicale  et  littéraiie 
icaisan-ee  aux  œuvres  de  notre  collaborateur  René  Brancour.  M""Paul-Diey  a  inlecpri'li' 
a\ee  le  sentiment  le  plus  parfait  et  la  plus  intense  émotion  r.(l.r/0H(c.  i\,iii, •!!, ■,■,,■  p,a- 
tlnime  et  .1  la  nuit  tombante,  el  avec  le  plus  spirituel  enjouement  la  Vil'i:fr!i,--i„n'niir  ,■( 
.1  Ihnainienes.  M'"''  Henriette  Prugin  a  dit  avec  une  .émouvante  subiaele /&s  l'*  sR>/l.^  (/c 
liniifi's,  fl  yV"  Suzanne  Thomas,  remarquable  violoniste,  s'y  est  également  fait  applau- 
dir, ainsi  que  dans  Vaiulanle  de  la  sonate  pour  violon  et  dans  des  pièces  délacbécs. 


.M.  (.IhiUMiiiic-ltaM-aiiche  a  snpiM-ieui-enieiit  chaîné  te  fthin  attemaïut  i-i  la  Itullatle  de* 
Pendus.  Il  convient  aussi  de  louer  les  chœui'S  féminins  qui  ohanlèmu  fet  ('ijijneu  el  Au 
ïtêiiuinaijc,  et  de  constater  le  vîT succès  de  l'autenr,  si  bien  servi  jiai-  ses  inir-rprëtes. 

HÉCÎ^OLiOGIE 

.Nous  annonçons  a\ec  regret  la  mort,  à  la  dale  île  lundi  •£)  ilécriiibre, 
d  un  aili>le  laborieux  el  disliiigiié,  Pierre-Edouard  Chavagnal.  qui  était  né  à 
Paris  le  17  octobre  184o.  .Vveugle  de  naissance,  il  avail  aerompli  la  plus  grande; 
pallie  de  ses  études  musiiales  à  l'Institiilion  des  Jeunes  .Vveiigles.  dont  il  élail 
élève,  après  quoi  il  entra  au  (^onservaloiic  dans  la  cla.s.se  de  Victor  .Mass<-,  où  il 
(d)liiit  un  troisième,  un  second,  puis  un  premier  accessit  de  fugue.  Il  .se  livni 
ensuite  à  la  coniposilion.  api-ès  avoir  épousé  une  jeune  pianiste.  .M"'-  (iiilninnet 
de  Massas,  qui  a\ait  fait' ses  études  au  Conservatoire.  Chavagnat  n'a  pas  publié 
uioiiis  (le  -Jiii  compositions,  consistant  en  morceaux  divers  pour  piano,  mélodies 
Mil  aies,  ehieurs  orphéoniques,  etc.,  qui  se  dislinguaicnl  par  une  lu-ureu.se  ins- 
piraliun  el  une  forme  élégante.  Il  avait  fondé  cl  dirigea,  pemlanl  île  longues 
années,  une  école  di'  musique  d'où  sortirent  de  bons  élèves. 

—  Nous  i;nicgistrons  seulement  la  mort  tragique,  de  Kragson.  le  chanteur 
populaire  de  cal'é-concerl,  tué  par  son  père,  âgé  de  SS  ans,  dune  halle  de. 
revolver.  Tous  les  journaux  ont  donné  les  détails  du  fail.  que  nous   n'avons  pas 

à  commenter  aiili'i'iuenl. 

IIenhi  Heccei.,  directeur-gérant. 


En   vente  AU  MÉNESTREL,    2  bis.  rue   Vivienne.  —   PARIS 


CHARLES     LÉANDRE 

Affiche    d€    PaoOrgc 

(Opéra  de  J.   MASSENET) 

Net  :  B  francs 

TIRAGE    AVANT    LA    LETTRE 
sur  papier  de  luxe,  à  grandes  marges,  et  limité  à  100  exemplaires  : 

50  eiemplaitts  en  noir,  cbaijoe.     net  :  30  (r.  |  50  eieuplaires  en  noir,  tosge  et  teinte,  net  ;  50  fr. 

LES  PETITES  ROSES  SAIlS  ÉPINES 

Choix  de  petites  pièces  faciles  et  progressivement  graduées,  sans  octaves, 
pour  les  petits  virtuoses 

rAR 

CH-     MORLEY 


1'=  SÉRIE  (très  facile). 

La  Première  Violette  ....  0  75 

Fleurs  de  Mai 0  73 

Sur  la  Montagne 1     » 

En  Baripie 1     " 

Rococo 1     •' 

Le  Joyeux  Tyrolien i     « 

Carnaval  à  Rome I     " 

Sérénade  des  Mandolines    .   .  1     >' 

La  Forge 1     » 

Scènes  de  chasse 1     " 


2'   SERIE  1  facile). 

Prix  11 

11.  Marche  de  Cayalerie   ....  1 

12.  Nuit  de  Noël 1 

13.  Ce  que  disent  les  fleurs  ...  1 

14.  La  Fileuse 1 

13.  An  Chalet i 

16.  Tziganes 1 

17.  Berceuse \ 

18.  La  Poste 1 

19.  Vision 1 

20.  Danse  champêtre 1 


3'  SÉRIE  (petite  moyenne  torcei. 


i  1 .  Ave  Maria 1 

2i.  Le  Jour  de  Naissance  ....  1 

23.  Le  Mal  du  Pays 1 

24.  Nocturne 1 

23.  Marche  Funèhre 1 


26.  Danse  Hongroise 1  30 

27.  L'ÉgUse  du  Monastère.  ...  1  30 

28.  Le  Moulin 1  23 

29.  Danse  aux  flamheanx  ....  1  23 

30.  Cbant  de  l'écho 1  23 


Chaque  série,  net  :  3  francs. 


F.    BINET 
LE  BAL  DES  PTITS  PETONS 

Danses  très  faciles  sur  des  séries  de  cinq  noces  âus  2  mains 
(grosses  notes) 

1.  Les  p'tits  petons,  polka.  I        3.  Gracieux  mmois,  valse. 

2.  Faites  risette,  mazurka.  |        i-  Toujours  joyeux  !  défilé. 

Cliaque  numéro,  net  :  1  franc. 


LE  MENESTREL 


Ouati^e-vliistlèine    année    cle    putollcatlon 


PRIMES   1914  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    1"   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  samedis  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  litudes 

sur  lés  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  des  nouvelles  musicales  de  tous  les  pays,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque. samedi,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CUAA'T  ou  pour  le  PlAWO  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CHAi\T  et  PIA\0. 


C  tl  A.  PS    T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


GABREL  FAURÉ 
PÉNÉLOPK 

Poènie  lyrique 

en  trois  actes 

Partition  chant  et  piano 


J.  MASSENET 

EXPRESSIONS  LYRIQUES 

(dix  numéros) 

Deux  tons  au  choix 

A.  Yoix  graves  -^  B.  Voix  élevées 

Recueil  grand  format 


THEODORE  DUBOIS 

CHANSONS  DE  MARJOUE 

Recueil  in-4°  (sept  numéros) 

ERNEST  MORET 
L'ILE     D'ÉMAIL 

Recueil  in-4"  (six  numéros) 


4 

G.  PERDBCET 

LA  CHANSON  NORMANDE 


Airs 
reçu 


chansons   de   Normand! 
is,  notes  et  iiarnionisés 


Recueil  ia-S"  (vingt  numéros) 


F  X  A.  In    O    (2«  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes 


J.  MASSENET 
PANURGE 


Haulte  farce   musi'' 
en  trois  actes 


Partition  transcrite  pour  piano  seul 


2 

REYNALDO  HAHN 

LE  ROSSIGNOL  ÉPERDU 

Série  II.  —  Orient 

Série  ni.  —  Carnet  de  Voyage 

Série  IV.  —  Versailles 

(vingl-sépt  numéros) 


3 

THEODORE  DUBOIS 

I.    QUATUOR  (à  cordes) 
2.    DIXTUOR  (cordes  et  vent) 

Transcriptions  pour  piano 
à  qaatre  mains 


4 

J.  MASSENET 

SUITE  PARNASSIENNE 
SUITE  THEATRALE 

Transcriptions   pour  piano   seul 
Deux  recueils  in-4" 


DETTO  ET  DE  CHAXT 


P^FtlIV^ES 

]R  LES   SEULS  AOO.IÉS  A  L'AB05I1ME!1T   COMPLET   (3^  Mode) 


J,    MASSENET 

Haulte  farce  musicale  en  trois. actes 
Poème  de   Q.    SPITZMULLER  et   M.    BOUKAY 

d'après  EABELAIS 
Pjvrtition    chant   et   piano   IN-4» 


HENRY    FÉVRIER 

0M]^POSI|4E 

Conte  romanesque  en  quatre  actes 
Poème    de    HEJ^t^I    Cfllfl    et    liOUlS    PAYE^l 

d'après  ALFRED  de  MUSSET  et  BOCCACE 


PARTITION     CHANT     ET    I>IAN( 


Vivieane,  à  partir  du  1 S  décembre,  à  tout  aucieu 
.'aanée  1911.  «loinilre  au  prix  d'abonnement  un 
iple  ou  double.  (Pour  l'Etran°:er,  l'enToi  franco  des 


NOTA  -.IMPORTANT.  —  Ces  primes  sont  délivrées  gratuitement  dans  nos  bureaux,  3  bi&t  r 
ou  nouvel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  MÉ\E^TilEL  po 
supplément  d'(J^  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  de  la  priini 
primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  Clianl  peuvent  prendre  la  prime  Piano  el  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  et  au  Chant  réunis  ont  seuls  droit  à  l'une  des  grandes  Primes 
ou  à  deu\  primes  à  dioisir  daus  les  deux  prcmii'res  caléjories.  -  Les  abonnés  au  leste  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEIÏIENT  AU  «  MÉNESTHEL  »  PIANO 

î"  Jl/oded'abonnemeni;  Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  DE  CH.^NT  :      1      2' Mode  daSonnement.- Journal-Texte,  tous  les  samedis;  26  morceaux  depuno  : 
Scèoes,   Mélodies,   Romances,   paraissant   de   quinzaine  en  quinzaine;    1    Recueil-      I  Fantaisies,    Transcriptions,    Danses,    de    quinzaine  en    quinzaine;     1     Recueil- 

Prime.  Paris  et  Province,  un  an  ;  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus.  |  Primo.'  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs  ;   Étranger  :  Frais  de  poste  en    sus. 

CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3'  3Jode  d'a&onnemeaf,  comprenant  le  Texte  complet,  26  morceaux  de  chant,  26  morceaux  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime. 

Un  an  :  30  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4'  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  ;  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

-Vdresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


4320.  -  80 


Samedi  10  Janvier  1914. 


m.  -  I\°  2  PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2'«,  rue  TiTieme,  Paris,  n.arr.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

LE 

MÉNESTRE 


lie  Hamépo  :  0  fv.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


Le  JluméFO  :  0  îf.  30 


Adresser  FRANCO  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Posle  d'abonnement». 

Un  an,  Teite  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Teite  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Àltonnement  complet  d'un  an,    Texte,   Musique  de   Chant  et  de   Piano  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,   les  frais  de   poste  en  su. 


SOlWJVTfllf^E-TEXTE 


1.  f.iuseppina  Grassini,  une  cantatrice  «  amie  »  de  Napoléon  (7"  ai'ticle),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  pi-emièi'es  repj-ésentations  de  Parsiful  à  l'Opéra, 
de  Fraiwesca  da  Rimini  et  de  la  Vie  brève  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Polcix.  — III.  Revue  des  gi'ands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  divcrees,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE   CHAM 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  a\"ec  le  numéro  de  ce  jour  : 

AU    JARDIN   JOLI 

nouvelle  mélodie  d'ERNESi  Moret.  —  Suivra  immédiatement  :  Voki  qu'il  neige 
(tes  pétales,  mélodie  de  Théodore  Dubois. 


MUSIQUE   DE   PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  pi.v.no  : 

CARILLON-GAVOTTE 

de  Richard  Eile.xberg.   —  Suivra  immédialemenl  :  Thème  vnrié    sur  le  nom 
do  Haydn,  pur  Reynaldo  Hahn. 


PRIMES     GRATUITES     DU     MÉNESTREL 


pour  l'année  1914 

(^'oir  à  la   8'  page  du  précédent  numéro.) 


GIUSEPPINA    GRASSINI,   Une  Cantatrice  «  Amie  »  de  Napoléon  (Suite) 


Combien  de  temps  resla-t-elle  à  Londres  ?  On  ne  saurait  le  dire 
au  juste  ;  à  coup  sur,  pourtant,  beaucoup  plus  que  le  terme  de  son 
premier  engagement.  Son  séjour  n'y  aurait  pas  duré  moins  de  trois 
ans,  s'il  fallait  s'en  rapporter  aux  Réminiscences  de  lord  Edgecumbe 
qui  nous  apprend,  en  outre,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  qu'elle  élait  recher- 
chée de  toutes  parts  et  reçue  dans  toutes  les    

réunions  faahionahies.  Ce  qui  paraît  certain, 
c'est  qu'elle  noua  à  Londres  de  véritables  ami- 
tiés, entre  autres  avec  la  charmante  M""  Lebrun, 
qui  s'y  trouvait  à  cette  époque  et  qui  ne  fît  pas 
d'elle  moins  de  trois  portraits  (1).  Justement, 
M'""'  Lebrun  raconte,  au  sujet  de  ^1""=  (jrassini, 
un  incident  tout  plein  de  grâce  :  c'est  alors 
qu'elle  allait  quitter  l'Angleterre  pour  rentrer 
en  France  :  —  «  Au  moment,  dit-elle,  oîi  j'allais 
monter  dans  ma  chaise  de  poste  pour  me 
rendre  à  l'auberge  située  près  de  l'endroit  où 
je  devais  m'embarquer,  je  vois  arriver  la  char- 
mante madame  Grassini;  je  crus  qu'elle  venait 
simplement  me  faire  ses  adieux,  mais  elle  me 
déclara  qu'elle  voulait  me  conduire  à  l'auberge 
et  me  fît  monter  dans  sa  voiture,  que  je  trouvai 
encombrée  d'oreillers  et  de  paquets  ».  «  Pour- 
»  quoi  tout  cela?  lui  demandai-je.  —  Vous  ne 
»  savez  donc  pas,  me  dit-elle,  que  vous  allez 
»  dans  la  plus   détestable  auberge   du   monde  ?  Vous  pouvez  y 

(1)  Dans  la  liste,  dressée  par  elle-même,  des  portraits  laits  par  .M"'  Lebrun,  ils  sont 
catalogués  ainsi  :  «  A  Londres,  3  portraits  de  madame  Gi'assini,  deux  en  sultane,  l'un 
en  grand,  l'autre  en  petit,  plus  un  buste  ».  Que  sont  devenus  ces  portraits?  L'un  d'eux 
serait  à  Avignon,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à  Castil-Blaze,  qui  le  signale  ainsi,  en  son 
langage  ordinaire  ;  —  «  S'il  n'est  plus  permis  d'entendre  la  voix  de  M"«  Gi"assini,  on 
peut  voir  son  image  à-n-  Avignon.  Un  beau  portrait  de  celte  belle  cantatrice  est  au 
musée  de  cette  ville  ».  —  (L'Académie  impériale  de  musique,  t.  II,  p.  80.) 


i  le  tableau  de  .M""  Leiji 


»  rester  huit  jours  et  plus  si  le  vent  n'est  pas  favorable,  et  mon 
intention  est  de  rester  avec  vous  ».  Je  ne  saurais  dire  à  quel  point 
je  fus  touchée  de  cette  marque  d'intérêt.  Cette  belle  femme 
quittait  les  plaisirs  de  Londres,  ses  amis,  sans  parler  de  la  foule 
d'admirateurs  toujours  attachés  à  ses  pas,  pour  me  tenir  simple- 
ment compagnie.  Ce  trait  me  parut  bien  ai- 
mable, aussi  ne  l'ai-je  jamais  oublié  (1)  ». 

On  n'a  aucune  espèce  de  renseignements 
concernant  M""  Grassini  en  ce  qui  touche  le 
temps  qui  s'écoula  entre  la  fin  de  son  séjour  à 
Londres  et  son  retour  à  Paris,  où,  comme  on 
le  verra,  elle  fut  rappelée  par  une  invitation 
souveraine.  Que  fit-elle  alors?  on  ne  sait,  et 
ce  point  d'interrogation  reste  sans  réponse.  Ce 
qui  semble  hors  de  doute  toutefois,  c'est  qu'elle 
ne  se  fit  entendre  nulle  part  à  cette  époque. 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  et  de 
quelle  façon  devait  se  produire  sa  réapparition 
dans  ce  Paris  qui  était  l'objet  de  toutes  ses 
affections,  et  où  vraisemblablement  elle  était 
—  sous  tous  les  rapports  —  heureuse  de  se 
retrouver. 

(,  On  sait  la  jiréférence  que  l'empereur  Napo- 

111  au  inu.;éf  du  LniiMv  l'^t>"  manifesta  toujours,  au  détriment  de 
l'art  et  des  artistes  français,  pour  la  musique 
et  les  musiciens  italiens.  Déjà,  en  1802,  n'étant  encore  que  pre- 
mier consul,  mais  jouant  d'avance  au  souverain  et  voulant  se 
former  une  chapelle,  il  avait,  sur  sa  grande  renommée,  appelé  à 
Paris  Paisiello  pour  organiser  cette  chapelle  et  en  prendre  la  direc- 
tion. Paisiello  était  eflèctivement  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire  et 
dans  toute  la  puissance  de  son  génie  séduisant  et  plein  de  grâce. 

(1)  Souvenirs  de  Af'"'  Vigée-Lebrun. 
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Acclamé  de  toutes  parts  en  Italie,  où  il  marchait  en  triomphateur, 
il  avait  fait  applaudir  à  Rome,  à  Bologne,  à  Venise,  à  Naples,  à 
Turin,  à  Milan,  toutes  ces  œuvres  charmantes  qui  l'avaient  placé 
au  premier  rang  des  compositeurs  de  son  paj'S  :  la  Bella  Pescatrice, 
riclolo  cinese,  la  Frascatana,  il  Marchese  di  TuUpano,  il  Re  Teodoro, 
le  Due  Contesse,  Nina,  la  Molinara...,  et  son  séjour  à  Saint-Péters- 
bourg, où  l'avait  appelé  l'impératrice  Catherine,  avait  mis  le  comble 
à  sa  renommée.  Pourtant,  il  ne  devait  pas  rester  longtemps  ici. 
Dès  son  arrivée  à  Paris  il  s'était  occupé,  sur  le  désir  et  le  conseil 
du  premier  consul,  d'écrire  un  grand  ouvrage  pour  l'Opéra,  Pro- 
serfine,  qui,  représenté  sur  ce  théâtre  le  29  mars  1803,  n'avait 
obtenu  du  public  qu'un  accueil  très  réservé.  Accoutumé  aux  triom- 
phes et  froissé  d'un  insuccès  que,  naturellement,  il  considérait 
comme  injuste,  Paisiello  prit  prétexte  de  l'état  de  santé  de  sa 
femme,  à  laquelle,  disait-il,  le  climat  de  Paris  n'était  pas  favo- 
rable; il  demanda  son  congé  et  partit,  pourvu  d'une  bonne  pension, 
aux  premiers  jours  de  1804.  Cependant,  devenu  empereur,  c'est 
encore  à  un  artiste  italien,  à  Paër,  l'auteur  de  l'Agnese  et  de  Chi- 
selda,  que  Napoléon  voulut  confier  la  directiou  non  plus  de  sa 
chapelle,  qu'il  avait  confiée  à  Lesueur,  mais  de  sa  musique  parti- 
culière, comprenant  le  service  des  grands  concerts  de  la  cour  et 
des  représentations  italiennes  qui  devaient  avoir  lieu  a\ec  un  grand 
luxe,  tantôt  aux  Tuileries,  tantôt  à  Saint-Cloud  ou  au  palais  de  Fon- 
tainebleau, suivant  les  circonstances.  La  chose  se  fil  de  telle  sorte 
et  dans  des  conditions  si  singulières  qu'elle  mérite  d'être  racontée. 

C'était  à  la  fin  de  1806.  Après  la  campagne  de  Prusse,  qui  s'était 
terminée  par  le  coup  de  foudre  d'Iéna,  Napoléon,  se  mettant  à  la 
recherche  de  l'armée  russe,  s'était  rendu  à  Dresde  et  avait  eu  l'oc- 
casion d'assister  en  cette  ville  à  la  représentation  d'un  opéra  nou- 
veau de  Paër  et  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  Achille,  qui  lui 
plut  beaucoup.  Il  songea  aussitôt,  bien  qu'il  eût  alors  d'autres 
sujets  de  distraction,  à  «  s'emparer  »  du  compositeur  pour  en 
faire  le  directeur  de  sa  musique.  Mais  Paër,  qui  avait  succédé  à 
Naumann  comme  maître  de  la  chapelle  royale,  était  au  ser\  ice  du 
roi  de  Saxe.  Cela  n'était  pas  pour  embarrasser  l'autocrate  devant 
qui  tout  tremblait  et  qui  ne  connaissait  aucun  obstacle  à  sa 
volonté.  Il  exprima  au  roi  de  Saxe  un  désir  qui  équivalait  à  un 
ordre,  et  celui-ci  s'empressa  de  rendre  sa  liberté  à  Paër.  Le  com- 
positeur n'avait  plus  alors  qu'à  obéir,  comme  son  souverain,  et 
Napoléon,  qui  lui  avait  fait  connaître  les  avantages  d'ailleurs  très 
réels  de  la  situation  qu'il  lui  offrait,  l'emmena  à  Varsovie  pour 
organiser  quelques  concerts,  jusqu'au  jour  où  il  le  ramènerait  en 
France  avec  lui.  C'est  à  Varsovie  que  fut  rédigé  et  signé  l'engage- 
ment qui  attachait  l'artiste  à  l'empereur  en  qualité  de  compositeur 
et  de  directeur  de  sa  musique  particulière,  engagement  dont  voici 
le  texte  et  la  teneur"  : 

Le  soussigné  Chai-les-.Mauiice  Tatleyrand,  Prince  de  BéuévenI,  grand  cham- 
bellan de  S.  M.  l'empereur  des  Français,  roi  d'Halle,  déclare  par  la  présente 
avoir  engagé  M.  Paër  en  qualité  i]v  (  .nnpositeur  de  la  musique  de  la  chambre 
de  S.  .M.  l'empereur  des  Fiaii<  m-,  im  .lllalie.  aux  condilions  suivantes  : 

.\HTICLE  1".  —  M.  Paër  dii  i^na  la  musique  des  concerts  et  du  théâtre  de  la 
cour,  et  composera  toutes  les  pièces  de  musique  qui  lui  seront  commandées  pai' 
ordre  de  S.  M.  impériale. 

Art.  II.  —  Il  jouira  d'un  traitement  annuel  de  28.000  fi-ancs,  lesquels  lui 
seront  payés  en  douze  parties  égides,  de  mois  en  mois. 

Art.  Itl.  —  L'engagement  que  prend  M.  Paër  est  pour  toute  la  durée  de  sa 
vie,  et  il  conservera  en  conséquence,  sa  vie  durant,  le  titre  de  compositem'  de 
la  chamlire  de  S.  .M.,  ainsi  que  le  traitement  ci-dessus  mentionné. 

Art.  IV.  —  11  entrera  en  jouissance  de  son  traitement  à.  dater  du  1™  dé- 
cembre 1806,  époque  à  laquelle  son  service  a  commencé. 

.\rt.  V.  —  Lorsque  .M.  Paër  devra  suivre  la  cour  dans  ses  voyages,  il  recevra 
une  indemnité  de  10  francs  par  poste  et  de  24  francs  par  jour. 

Art.  VI.  —  11  lui  sera  accordé,  chaque  année,  un  congé  pendant  les  mois  de 
.Mai,  Juin,  Juillet  et  .\oùt. 

Akï.  VII.  —  M.  Paër  recevra  pour  frais  de  voyage  de  Varso\  ie  à  Paris  la  somme 
de  3.000  francs.  Le  voyage  de  Dresde  jusqu:!  \;u~ii\ic  ;n.inl  '-W-  fait  par  ordre 
de  S.  iM.  impériale  el  royale,  il  en  sera  dnl iiu.-  imuImi  iiKinent  à  l'article  V. 

En  foi  de  quoi  le  pré.sent  engagement  a  •■!,   ,  \|M.lh>  .lunl.lr.  ,-1   expédition  en 
sera  donnée  à  la  partie  contractante. 
Varsovie,  le  14  Janvier  1807. 

Charles-Maurice  Tallevrand,  prince  de  Bénévent, 
Ferdixa."(d  Paër. 

.\pprouM'. 

A"Al'OLÉO?f. 

Par  l'empereur, 

Le  ministre  secrétœire  d'État, 

Hugues  B.  Maret. 


Il  est  probable  que  l'idée  d'avoir  une  musique  particulière  ne  s'était 
pas  présentée  tout  d'un  coup  à  l'esprit  de  l'empereur,  à  la  seule 
vue  de  Paër,  et  qu'elle  avait  dû  germer  déjà  dans  son  cerveau.  Ce 
n'est  pas  qu'il  fût  absolument  féru  de  musique,  et  nul  ne  l'ignore. 
Mais,  s'efi'orçant  en  tout  d'imiter  l'ancienne  monarchie,  il  s'était, 
nous  l'avons  vu,  constitué  une  chapelle,  à  la  tète  de  laquelle  il 
avait  placé  Paisiello,  et  il  prétendait  avoir  aussi  sa  «  musique  de 
la  chambre  » .  Mais  ce  n'était  pas  tout  que  d'avoir  un  directeur  pour 
cette  musique,  qui  n'existait  pas  encore  ;  il  fallait  à  ce  chef  donner 
des  soldats,  c'est-à-dire  lui  fournir  les  chanteurs  destinés  à  for- 
mer le  personnel  des  concerts  et  des  représentations  qu'il  était 
appelé  à  diriger.  C'est  alors  qu'à  cet  effet  furent  appelés  à  Paris  un 
certain  nombre  d'artistes  fameux,  dont  les  premiers  furent,  avec 
la  Grassini  et  Crescentini,  le  ténor  Brizzi  et  M""'  Paër,  femme  du 
compositeur,  qui  était  elle-même  une  cantatrice  distinguée.  A 
ceux-là  vinrent  se  joindre,  entre  autres,  Crivelli,  Tacchinardi, 
M""  Festa,  M""  Barilli,  M"*  Camporesi,  qui  appartenaient  aussi  au 
Théâtre-Italien.  Quant  à  M"'  Grassini  et  à  Crescentini,  évidemment 
considérés  comme  des  «  étoiles  »,  si  le  mot  eût  été  alors  inventé, 
il  leur  était  formellement  interdit,  par  une  clause  de  leur  engage- 
ment, de  se  faire  entendre  ailleurs  qu'aux  concerts  et  aux  représen- 
tations de  la  Corn-.  Le  Maître  pirétendait  jouir  seul  de  leurs  talents 
—  avec  ses  invités.  Fétis  croit  pouvoir  assurer,  en  ce  qui  concerne 
jjrae  Qi-assini,  cjue  ses  appointements  étaient  de  36.000  francs,  aux- 
quels ^'enaient  se  joindre  une  gratification  annuelle  de  IS.OOO  francs. 
M.  Cipollini,  s'appuyant  sur  les  papiers  de  la  cantatrice  qui  sont 
en  sa  possession,  croit  que  ces  chiffres  sont  au-dessous  delà  vérité. 
«  On  a  parlé,  dit-il,  d'un  traitement  fixe  de  36.000  francs  et  de 
IS.OOO  francs  de  gratification,  et  ces  chiffres  ne  s'accordent  pas 
absolument  avec  les  autographes  des  contrats  que  je  possède;  mais 
eussent-ils  été  doubles  qu'ils  auraient  à  peine  suffi  pour  une 
femme  comme  elle,  d'une  extrême  élégance,  qui  vivait  splendide- 
ment à  la  cour,  non  seulement  avec  le  titre  de  première  canta- 
trice de  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi,  mais  avec  cet  autre  titre  de 
comtesse  (!),  pour  n'être  inférieure  à  aucune  dame  du  Palais  Impé- 
rial. »  Si  ce  dernier  fait  est  exact,  il  y  a  là  la  révélation  d'un 
petit  détail  particulier,  absolument  inconnu  jusqu'à  ce  jour  aux 
biographes  de  la  Grassini  (1). 

(A  suivre.)  Arthur  Pougin. 


SE^VIfllI^E    THÉATÎ^flUE 


Opéra  :  Pardfal,  drame  sacré  en  trois  actes,  de  Richard  Wagner  (version 
française  d'Alfred  Ernst).  (Première  représentation  le  4  janvier  1914.)  — 
Opéra-Comique:  Francesca  da  Ritnini,  drame  lyrique  ru  Imis  lahlcaux,  paro- 
les de  M.  Marion  Crawford  (traduction  de  M.  .Alan  ri  <i|i\mjIi  .  musique  de 
SI.  Franco  Leoni  :  La  Vie  brève,  drame  lyrique  en  deux  ■,iil<_->  ri  quaUc  tableaux, 
paj'oles  de  Carlos  Fernandez  Shaw  (adaptation  française  de  M.  Paul  Milliet), 
musique  de  i^I.  Manuel  de  Falla.  (Premières  représentations  le  6  janvier  1914.) 

Parsifal,  un  oratorio  de  concert,  mais  une  œuvre  scénique  ?  —  en 
aucune  façon.  11  faudrait  pour  cela  que  Wagner  eût  ce  qu'il  n'eut  Jamais, 
et  ici  moins  que  jamais  :  !e  sens  de  l'équilibre  et  des  proportions,  et  aussi 
le  sens  de  l'action  dramatique.  Un  musicien  qui  commence  par  vous 
infliger,  comme  entrée  en  matière,  une  heure  Irois  quarts  de  musique 
continue,  n'a  certainement  pas  le  sentiment  des  condilions  scéniques,  non 
plus  que  celui  des  facultés  auditives  du  spectateur,  dont  il  fatigue  l'atten- 
tion outre  mesure.  Parsifal  est  d'ailleurs  une  œuvre  très  puissante,  très 
mâle,  par  instants  admirable,  nul  ne  le  saurait  contester  ;  mais  c'est  aussi 
une  œuvre  lourde,  inégale,  et,  nul  ne  le  saurait  contester  non  plus,  d'une 
digestion  singulièrement  difficile  et  laborieuse. 

Mais  en  ce  qui  concerne  le  caractère  même  de  cette  œuvi-e,  il  faul 
constater  que  si,  par  sou  sujet  et  par  la  façon  dont  il  est  traité,  Parsifal 
n'est  point  une  production  vraiment  théâtrale, 'NVaguer  le  savait  mieux  que 
personne  et  s'en  rendait  craulanl  ]ilus  compte  qu'il  avait  agi  sciemment  en 

(1)  A  propos  d'un  des  chanteurs  de  la  cour,  le  ténor  B]-iz2i,  dont  on  vient  de  voir  le 
nom,  je  trouve,  dans  la  Galette  Musicale  du  12  Seplembre  1852,  la  nouvelle  bizarre 
cpie  voici  :  —  n  L'ex-chanteur  Brizzi,  âgé  aujourd'hui  de  quatre-vingt-un  ans,  ipii 
habite  depuis  longtemps  Munich,  avait  reçu  de  l'empereur  Napoléon  une  pension  via- 
gère qui  ne  lui  fut  payée  ni  par  la  Restauration,  ni  par  Louis-Philippe.  Brizzi  a  fait 
valoir  ses  titres  auprès  du  Prince-Président  (futur  Napoléon  lil),  et  la  pension  lui  a  été 
rendue.  »  En  voilà  un  à  qui  l'âge  n'avait  pas  fart  perdre   la  mémoire  ! 
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renfentaiiUel  que  son  csiiiil  ruviiilcoin;!;.  En  éciivanl  l'arsi/'nl  W  savait 
ce  qu'il  voulail  l'aire,  et  cv  qu'il  vonlail  l'aire  ce  n'élait  ]ias  du  théâtre,  à 
prn|ircrncnl  ilirc.  du  moins  du  Ihéàlre  |iihu'  la  fnule.  «  En  effet  (disait-il  à 
ce  sujel  dans  une  Ici  Ire  adressée  à  son  mécène  le  roi  ].ouis  de  Havière),  en 
ell'el,  comment  une  actixiii  dans  laquelle  les  mystères  les  plus  sublimes  de 
la  foi  chrétienne  sont  mis  en  scène  pnui'rait-elle  être  repi'ésentée  sur  des 
tliéàlres  comme  les  nôtres?  C'esl  dans  un  sentiiuenl  bien  déli'rininé  qui' 
j'ai  qualilié  l'anifiil  l'estival  scénique  saeri''  (BUIiiicnircil-feLipie/'.  .Ii'  dois 
donc  lui  consacrer  une  scène  qui  ne  peut  èlre  que  mon  Bù/;«en/'es/67//e//iO»4' 
de  Ba>Teuth.  C'est  là  que  Parsifal  doit  exclusivement  et  seulement  être 
représenlé  dans  la  suite  des  temps  :  jamais  Parsifal  ne  devra  être  ott'ert 
en  public  comme  un  amusement,  sur  quelque  scène  que  ce  soit,  et  c'est 
eu  prévîsiou  de  i|uoi  je  m'occupe  maiquemeutde  prendre  mes  disposilions 
et  d'aviser  aux  moyens  par  lesquels  je  pourrais  assurer  la  destination  de 
cet  ouvrage.  » 

Selon  Wagner,  donc,  Parsifal,  peu  accessible  à  la  l'oule,  ne  pouvait  el 
ne  devint  être  représenté  que  sur  son  théâtre  de  Bayreuth.  Sa  voloulé  à  ce 
sujet  était  formelle.  Mais  pour  que  cettevolonté  put  être  respectée,  il  aurait 
fallu  qu'il  ne  publiât  pas  son  œuvre.  Lui  mort,  il  arrivait  un  moment  où, 
de  toute  nécessité,  elle  tombait  dans  ce  qu'on  appelle  le  domaine  jinblic 
(H  pouvait  être  jouée  partout  —  ce  qui  arrive  eu  ce  moment.  C'est  sans 
doute  pour  cela  et  pour  respecter  les  désirs  de  son  époux,  plus  encore  que 
par  cupidité,  comme  on  l'a  cru,  que  M"'"  Cosiraa  Wagner  a  em|jloyé  tous 
ses  efforts  pour  faire  échapper  Parsifal  aux  etïels  de  la  loi,  et  Cfue  dans  ce 
but  elle  faisait  parvenir  au  Keichstag  une  adresse  dans  laquelle  elle  s'expri- 
mait ainsi  :  —  «  ....Le  désir  el  la  volonté  de  Richard  Wagner  étaient  ipie 
son  tliéâlre  s'élevât  exclusivement  sur  la  colline  de  Bayreuth,  et  que  dans 
cet  édifice  seulement  fût  représenté  son  festival  scénique  sacré  :  Parsifal. 
C'est  le  legs  qu'il  a  fait  à.  la  nation,  allemande  ».  On  sait  qu'aucune  suite 
ne  fut  donnée  à  cette  requête. 

Wagner,  qui  ne  se  donnait  pas  grand'peine  pour  trouver  ses  sujets,  el 
même  pour  les  traiter,  avait  tiré  celui-ci  de  Parzival,  dû  à  un  conteur 
allemand  du  treizième  siècle.  Wolfram  d'Eschenbach,  lequel  en  avait  lui- 
même  enqH'unté  les  éléments  à  un  poème  français  de  Chrétien  de  Troyes, 
Percerai  le  Gallois,  et  à  deux  contes  eu  vers  d'un  autre  de  nos  vieux 
poètes,  Robert  de  Boroa  :  Perceval  et  Joseph  d'Arimathie,  et  l'on  volt  déjà 
d'ici  le  côté  mystique  du  sujet.  Ces  origines  sont  effroyablement  téné- 
breuses et  embi'ouillées,  chaque  conteur  traitant  à  sa  manière  la  donnée 
dont  il  s'inspirait,  et  créant  ou  supprimant  à  son  gré  les  incidents.  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  l'un  des  récits  de  Robert  de  Boron,  un  des  hommes  de  la 
suHe  de  Pilate,  .loseph  d'Arimathie,  aurait  été  trouver  ce  dernier  après  le 
crucifiement  de  .lésus  et  lui  aurait  dit:  «  Seigneur,  je  vous  al  longtemps 
servi  sans  eu  recevoir  ni  rémunération  ni  récompense.  Aujourd'hui  je 
viens,  pour  ma  peine,  vous  demander  le  corps  de  Jésus. —  Je  te  l'accorde 
volontiers,  aurait  dit  Pilate,  et,  de  plus,  je  te  remets  la  coupe  dans  laquelle 
ce  juste,  que  je  n'ai  pu  sauver,  a  lavé  ses  mains  en  dernier  Heu  ».  J()se|ili, 
alors,  s'en  alla  détacher  le  corps  de  Jésus,  l'étendlt  à  terre,  el  recueillit 
pieusement  dans  la  coupe  le  sang  divin  qui  coulait  encore  des  plaies. 
Plus  tard,  Jésus  apparut  un  jour  à  Joseph,  en  lui  disant  :  «  Garde  avec 
soin  celte  coupe  ;  tous  ceux  auxquels  11  sera  donné  de  la  voir  d'un  cœur 
pur  seront  les  miens  ;  Us  auront  satisfaction  et  joie  perdurables  ».  Joseph 
la  conserva  en  effet,  et  lui  donna  le  nom  de  Graal.  liais,  par  la  suite,  la 
coupe  divine  fut  enlevée  par  les  anges  à  ses  descendants  et  portée  par  eux 
à  un  saint  nonnné  Tlturel,  déjà  possesseur  de  la  lance  qui  avait  percé  le 
flanc  du  Sauveur.  Ce  saint  construisit  alors  un  palais  sur  la  cime  du 
Jlonfsalvat,  en  Espagne,  et  fonda  l'ordre  du  saint  Graal,  dont,  après  lui, 
son  fils  Amforlas  devint  le  chef. 

Les  chevaliers  du  Graal  formaient  unt'  eounuunauté  strictement  catho- 
lique, qui  jouissiilt  du  privilège  de  célébrer  la  Cène  pascale,  avec,  dans  le 
Graal,  le  sang  toujours  renouvelé  du  Sauveur.  Mais  Us  se  vouaient  à  la 
continence  et  devaient  rester  chastes.  Or,  Amfortas  a  failli.  Sous  les 
menées  du  magicien  Klingsor,  qui  représente  le  génie  du  mal  el  dont  le 
château  est  situé  vis-à-vis  de  Montsalvat,  il  a  rompu  son  vœu  de  chasteté. 
Klingsor  avait  dépêché  près  de  lui  une  créature  singulière  nommée 
lûnidry,  qui,  quoique  intérieurement  dévouée  au  bien,  ne  peut  résister  au 
mal  qui  lui  est  ordonné  par  une  puissance  à  laquelle  elle  ne  peut  se  sous- 
traire. C'est  elle  qui  a  cli'convenu  Amfortas,  l'a  entraîné  dans  le  péché, 
par  ainsi  l'a  fcilt  déchoir.  Klingsor  alors  s'est  emparé  de  la  lance  sacrée, 
et,  en  l'en  frappant,  lui  a  fait  une  blessure  terrible  et  qu'elle  seule  pour- 
rait guérir.  Cette  blessure  lui  cause  des  douleurs  Intolérables  qui  ne  pren- 
dront fm  que  lorsqu'un  «  innocent  »,  un  «  Ingénu  »,  parvenant  à  s'emparer 
à  son  tour  de  la  lance,  l'en  touchera  et  fermera  la  blessure.  Cet  ingénu,  ce 
prédestiné,  ce  sera  Parsifal.  —  Tel  est  le  fond  de  l'action  mise  en  œuvre 
pai'  Wagner,  où  nous  trouvons  un  souvenir  de  Siegfried  et  de  la  déli- 
vrance de  Brunehilde. 

L'enfantement  de  cette  œuvre,  qui  devait  couronner  sa  carrière  et  à 


laquelli'  il  lie  devail  pas  MM'vivie.  ne  dnia  pa>  moins  de  vinj;l-einq  années 
(de  18.'J7  à  lffiS2),  pejidanl  lesipielles  il  va  sans  dire  que  Wagner  s'occupa 
d'autres  choses,  parliculièremenl  ili/  Tristan.  d<!s  .\faUre.i-Chanteiir.i  el  de 
l'achèvement  de  l'Anneau  du  Siliehmy.  C'est  en  18îi7,  nous  raconle-t-oii, 
qu'il  eut  la  premièie  idi'e  du  snji'l,  après  lecture  du  roman  de  Wolfram 
d'Eschenbach. el  c'est  siidemeiil  en  IXlii  ipie  le  plandu  poènn'fnlà  peu  près 
d(''linilivemi'nl  ('labli  dans  son  esprit.  Cependard  il  ne  l'éi-rivit  que  dans  les 
anni'essuivanle-.,eleen'esl(pi'en  IS~7  i|ue,  l'ay.iiil  lermini'-.  il  pul  le  |iulilicr 
en  librairie.  .Vceinomenl,  pas  une  nod'de  la|)arlilion  n'él.iit  tracée;  c-ncore, 
mais  on  peut  facilement  supposer  ipielle  germait  dans  son  cerveau.  Il  s'y 
mit  dès  lors  et  avec  son  ardeiii-  li.diiluelli',  si  bien  que,  sauf  rinslruineiita- 
liou.  l'o'uvre  était  lermlrK  e  dans  les  premiers  mois  de  1879.  .VIors  il  s'oc- 
cupa de  l'orchestre,  el  eniin.  aux  premiers  jours  de  janvier  1882,  alors 
ipi'il  se  trouvait  à  Paleiirn'.  oii  il  était  allé  passer  l'hivei',  l'ienvre  élail 
conqilèle  el  parachevéi'  d'un  boul  à  l'autre.  En  soumie,  il  avait  mis  envi- 
l'on  cinq  aimées  pour  écrire  la  musiipie  de  Parsifal.  La  première  repré- 
sentation avait  lieu  à  Bayreuth  le  2(i  juillet  1882,  et  six  mois  a|irès,  le 
13  février  188.3,  Wagner  mourait  à  Venise,  âgé  de  près  de  soixante-dix  ans 
(il  était  né  le  22  mai  1813l. 

Voici  quelle  était  la  dislribulion  de  Parsifal  à  sa  |)reniière  lepn-senta- 
lion  à  Bayreuth  : 

Parsifal Winckelmann 

Guinemanz Scaria 

Amfortas Reichmann 

Klingsor Hill 

Tilurel Kindermann 

Kundiy .M'""  Materna 

Mais  il  faul  remarquer  que  chaque  rôle  avait  deux  titulaires,  jjour  remé- 
dier à  loul  accident  possible,  el  que  chaque  artiste  paraissait  à  son  tour 
devant  li'  jiulilic  pour  le  rôle  dont  il  était  chargé.  C'est  ainsi  que  Gudehus 
jouait  Parsifal  concurremment  avec  Winckelmann,  que  Siehr  succédait  à 
Scaria  dans  Gurnemans,  et  M'"'=  Marianne  Brandi  à  M""'  .Materna  dans 
Kundry.  Des  sept  premiers  interprètes  de  la  représentation  de  Bayreuth  le 
27  janvier  1882,  seule  reste  vivante  M'""  Materna,  fixée  aujourd'hui  à 
Vienne  comme  professeur  de  chant.  Tous  les  autres  ont  disparu.  En  loul 
cas,  je  me  demande,  quelque  splendide  que  fût  cette  interprélalion  origi- 
nale de  Bayreuth,  si  elle  était  supérieure  à  celle,  vraiment  su|)erbe.  que 
vient  de  nous  donner  l'Opéra,  el  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Nous 
allons  voir  ce  qu'il  en  est. 

.\u  lever  du  rideau  de  Parsifal,  dont  ce  premier  tableau  re]irésenteaux 
premières  heures  du  jour  un  paysage  boisé  situé  près  du  palais  de  Mont- 
salvat el  dépendant  de  son  domaine,  nous  voyons  Gurnemanz,  l'un  des 
chevaliers  du  Graal,  entouré  de  ses  écuyers,  dont  il  relève  la  paresse. 
Après  une  courte  apparition  d' Amfortas,  transporté  sur  une  litière  et  se 
]ilaignanl  des  souffrances  cruelles  que  lui  cause  sa  blessure  el  (pie  rien  ne 
]ieul  soulager.  Ciiiiieiiiaiiz,  sur  la  demande  de  ses  écuyers.  leur  raconte 
(oh!  combien  longueiuenl!)  les  malheurs  du  prince  du  Graal,  el  pourquoi 
son  existence  n'est  qu'un  long  martyre.  Klingsor,  dit-il,  avait  voulu  péné- 
trer dans  la  confrérie  du  Graal,  mais,  n'en  étant  pas  digue,  avait  été 
repoussé.  Il  en  avait  conçu  une  haine  éternelle  contre  Monsalval  et  ceux 
cpii  l'habilaient  et  cette  haine  lui  avait  donné  les  moyens  de  faire  de  lui- 
même  un  malin  et  pernicieux  enchanteur.  Il  peupla  le  jardin  de  son  châ- 
teau de  femmes  admirablement  belles  et  séduisantes  qui,  sur  son  ordre, 
alliraienl  les  chevaliers  du  Graal  et  les  incitaient  au  péché  qui  devait 
les  rendre  indignes.  Plusieurs  avalent  ainsi  succombé.  Loreque,  accablé  de 
vieillesse,  Tlturel  avait  passé  la  couronne  à  son  fils  Amfortas,  celui-ci 
avait  résolu  de  mettre  fm  à  une  telle  slluation;  mais,  par  les  maléfices  de 
Klingsor,  il  avait  succonUié  lui-même,  connue  nous  l'avons  vu,  en  laissant 
à  son  pouvoir  la  lance  sacrée,  dont  le  magicien  l'avait  frappé  en  lui  cau- 
sant la  blessure  dont  il  ne  pouvait  guérir.  Et  c'est  aloi-s  qu'un  jour,  étant 
en  prière,  .\mforlas  eut  une  sainte  apparition  qui  lui  fît  lire  ces  paroles  : 
Attends  celui  que  j'ai  élu,  le  simple  et  pur,  par  la  pitié  instruit. 

Comme  Gurnemanz  termine  (enfin!)  ce  récit  qu'il  fait  à  ses  écuyers.  un 
grand  bruit  se  produit.  Un  cygne  vient  de  passer,  qui,  atteint  par  une 
flèche,  retombe  expirant.  On  amène  le  meurtrier,  ignorant  que  dans  le 
domaine  du  Graal,  où  tout  ne  doit  être  que  douceur  et  mansuétude,  il  est 
interdit  de  tuer.  C'est  un  adolescent,  que  Gurnemanz  gourmande  el  à  qui 
il  fait  honte  en  lui  montrant  l'oiseau  mourant.  Pris  de  pitié  à  celle  vue,  le 
jeune  homme  s'émeut  :  c'est  Parsifal.  On  lui  demande  qui  il  est  :  il  ne  sait 
rien  de  lui.  sinon  que  jadis  il  a  quitté  sa  mère  pour  suivre  dans  la  forêt 
trois  chevaliers  mystérieux  qui  oui  fui  à  son  approche.  Alors  Kundry,  qui 
sait  tout,  lui  apprend  que  sa  mèi-e  est  morte  depuis  son  départ.  A  cette 
nouvelle  le  jeune  homme  est  pris  de  remords  el  de  chagrin.  En  considé- 
rant son  innocence,  Gurnemanz  se  demande  si  ce  ne  senul  pas  là  le  jiré- 
destiné  appelé  à  sauver  .Vniforlas.  Mais  pour  l'éprouver  il  veut  l'eimneuer 
au  Graal  atin  qu'il  assiste  à  la  grande  fêle  religieuse,  et  fous  deux  se  met- 
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lent  en  marche.  (C'esl  ici  que  pendant  qu'ils  paraissent  marcher,  se 
déroule  sur  l'avant-scène  le  grand  panorama  qui  représente  le  chemin 
qu'ils  sont  censés  parcourir,  chemin  formé  de  torrents,  de  monts,  de 
rochers,  qui  les  conduit  au  Graal.)  On  arrive  au  burg,  et  nous  sommes 
dans  la  grande  salle  du  palais,  où  pénétrent  les  deux  compagnons.  Les 
chevaliers,  en  grand  costume,  sont  assis  autour  de  la  Table  Ronde,  où  ils 
vont  prendre  part  à  la  cérémonie  du  Graal.  On  entend  la  voix  sépulcrale 
de  Titurel,  qui,  du  fond  de  son  tombeau,  ordonne  à  Amforlas  de  faire  son 
devoir.  Amforlas  lève  le  calice  sacré,  empreint  d'une  vive  lumière,  et  la 
cérémonie  se  déroule  sous  les  yeux  de  Parsifal,  sans  qu'il  y  ait  rien  com- 
pris. Son  rôle  pourtant  va  bientôt  commencer. 

Le  second  acte  nous  mène  dans  le  château  de  Klingsor,  qui  comprend 
le  danger  que  lui  fait  courir  la  présence  de  Parsifal  et  qui  procède  à  ses 
incantations.  11  appelle  à  lui  l'infortunée  Kundry,  qui  voudrait  en  vain 
secouer  le  joug  du  magicien  et  lui  ordonne  de  se  parer  et  de  se  faire  belle 
pour  enchanter  Parsifal,  tandis  qu'il  fait  entrer  celui-ci  dans  un  jardin 
merveilleux  peuplé  de  jeunes  filles  belles  comme  des  fleurs.  Elles  entou- 
rent l'adolescent  et  le  comblent  de  caresses,  cherchant  à  le  charmer  et  à 
l'entraîner  avec  elles.  (C'est  ici  la  tentation  de  saint  Antoine.)  Comme  il 
résiste,  paraît  Kundry,  rayonnante  de  beauté,  qui,  à  son  tour,  s'efforce  de 
le  séduire.  N'y  réussissant  pas  davantage,  elle  appelle  à.  son  aide  Klingsor, 
qui  paraît  dans  l'espace  et  jette  sa  lance  sur  Parsifal  pour  le  frapper;  mais 
celui-ci  la  saisit  au  passage,  et  trace  avec  elle  dans  l'air  le  signe  de  la 
croix.  Alors,  c'est  fini,  le  charme  e.^t  rompu:  le  château  de  Klingsor 
s'écroule,  les  fllles-fleurs  s'évanouissent  et  disparaissent  ainsi  que  Ivundry, 
et  Parsifal  s'éloigne. 

Troisième  acte.  Un  long  temps  s'est  écoulé,  pendant  lequel  Parsifal  a 
pris  conscience  de  lui-même  et  de  sa  mission.  Nous  sommes  au  Vendredi- 
Saint,  tout  près  de  Montsalval.  Parsifal,  couvert  d'une  armure  noire  et 
armé  de  la  lance,  se  trouve,  sans  s'en  douter,  sur  le  chemin  du  burg  sacré 
et  en  présence  de  Gurnemanz  qui  bientôt  le  reconnaît.  Il  rapporte  la  lance 
au  Graal.  Kundry,  loujours  prête  k  faire  le  bien,  n'étant  plus  incitée  au 
mal,  lave  les  pieds  du  héros  fatigué,  comme  la  Madeleine  repentie  fit  pour 
le  Christ,  tandis  que  Gurnemanz  donne  le  baptême  à  l'Élu  et  oint  le  front 
de  la  pécheresse.  Mais  ensuite  il  faut  se  rendre  au  Graal,  où  Gurnemanz 
accompagne  Parsifal,  qui  bientôt  en  sera  roi.  Et  nous  voici  de  nouveau 
dans  le  temple,  où  Ions  deux  pénètrent,  suivis  de  Kundry.  .\mforlas,  tou- 
jours souffrant  et  désespéré,  se  déclarant  indigne  de  présider  la  cérémonie 
religieuse  en  ce  jour  solennel,  demande  qu'on  le  lue.  Parsifal  alors 
s'avance  vers  lui  el,  touchant  sa  blessure  avec  le  fer  de  la  lance  sacrée, 
lui  dit  :  «  Sois  guéri,  racheté  et  sauvé;  je  remplirai  désormais  ton  office. 
Bénis  la  souffrance  qui  mit  une  suprême  compassion,  la  force  et  la  sagesse 
au  cœur  d'un  enfant  ingénu.  »  Parsifal  alors,  proclamé  roi,  monte  à  l'au- 
tel, retire  du  tabernacle  le  Graal  sacré,  qui  se  colore  en  ses  mains  d'un 
rouge  ardent,  le  balance  solennellement  au-dessus  de  sa  tête,  où  plane  une 
colombe  blanche,  et  bénit  la  foule  des  chevaliers,  tandis  que  des  voix 
chantent  :  «  Rédemption  au  Rédempteur!  ». 

On  voit  ce  qu'est  le  poème  de  ce  «  festival  scénique  sacré  » .  Grâce  à 
des  prodiges  de  mise  en  scène,  il  ne  manque  pas  de  quelque  variété;  pour 
l'intérêt,  c'est  autre  chose,  et  l'on  a  peine  à  prendre  part  aux  doléances 
des  personnages  qu'il  nous  présente.  D'ailleurs,  ce  mélange  bizarre  de 
mysticisme  et  de  surnaturel  n'est  pas  sans  dérouter  quelque  peu  l'esprit, 
et  les  manœuvres  du  magicien  Klingsor  mises  en  regard  des  exploits  du 
jeune  Parsifal  sont  plutôt  pour  faire  sourire  que  pour  faire  trembler.  Il 
faut  bien  convenir  que  l'auteur  de  ce  poème  n'a  fait  que  de  médiocres 
efforts  d'imagination  pour  le  mettre  sur  pied,  et  l'on  ne  peut  que  s'étonner 
du  long  temps  qu'il  lui  a  fallu  pour  cela.  Mais  nous  savons  ce  qu'il 
en  est,  généralement,  des  livrets  de  Wagner,  et  il  en  faut  prendre  son 
parli. 

Pour  la  musique,  c'est  autre  chose,  et  là,  ce  n'est  certes  pas  t'intérêt 
qui  manque  ;  mais  cet  intérêt,  il  faut  le  dire,  est  singulièrement  émoussé 
par  des  causes  diverses,  au  premier  rang  desquelles  il  faut  mettre  l'intem- 
pérance du  compositeur.  J'entends  que  l'on  crie  au  chef-d'œuvre.  Halte- 
là  !  Qui  dit  chef-d'œuvre  dit  œuvre  parfaite,  accomplie,  sans  défauts  ni 
faiblesses,  ce  qui  n'est  pas  ici  le  cas.  Des  pages  admirables  dans  cette  par- 
tition colossale  de  Parsifal,  sans  doute,  comme  toujours  chez  Wagner. 
Mais  aussi  que  d'épisodes  pénibles,  que  de  longueurs  cruelles,  que  d'inu- 
tilités, que  de  redites  !  Dès  le  prélude  du  premier  acte,  dont  les  premières 
sonorités  sont  délicieuses,  et  où  l'on  perçoit  quelques-uns  des  thèmes  qui 
doivent  parcourir  l'œuvre,  on  sent  la  manière  du  maître  dans  la  longueur 
donnée  aux  développements.  Mais  hélas!  que  dire  de  celle  scène  de  Gur- 
nemanz avec  ses  écuyers,  de  son  inlorminiilili'  n'cil  ciilivcduix''  de  reflexions 
parfaitement  intempestives  de  ses  ■■ p.i^; i~  :  (in,  Li-dcdans,  est  l'in- 
térêt musical?  où  l'intérêt  scénique  .' nii  la  li)giipii_'  tk-  la  situation  ?  Cela 
est  simplement  du  verbiage,  et  quel  verbiage  !  et  cela  pourrait  et  devrait 
être  dit  en  cinq  minutes.  Mais  on  n'est  pas  AVagner  pour  rien.  En  vérité, 


c'est  écrasant  pour  l'auditeur  le  mieux  intentionné.  Et  cette  longue  scène 
de  Klingsor  avec  Kundry  dans  son  château  !  Et  celle  encore  de  la  séduc- 
tion, entre  Kundry  et  Parsifal,  pourquoi,  pourquoi  si  longue  ? 

C'est  celle  intempérance  de  langage,  c'est  cette  manie  non  pas  des  gran- 
deurs, mais  des  longueurs,  qui  font  que  jamais  la  partition  de  Parsifal 
ne  saurait  être  classée  au  rang  des  chefs-d'œuvre.  Et  puis,  ici  encore, 
nous  voyons  la  voix  humaine,  partie  prenante  pourtant  dans  l'action, 
reléguée  au  second  plan  et  entièrement  subordonnée  à  l'orchestre.  Il  est 
superbe,  cet  orchestre,  sans  doute  ;  mais  le  rôle  est  pour  lui  seul,  et  les 
voix  en  sont  réduites  à  piquer  un  simple  contrepoint  sur  ses  splendeurs 
sonores. 

En  regard  de  tout  ceci,  il  faut  signaler  d'incomparables  beautés,  et  par- 
dessus tout  la  grande  scène  de  la  cérémonie  du  Graal,  devant  laquelle 
Parsifal,  conduit  par  Gurnemanz,  assiste  impassible.  Cela  est  admirable, 
et,  à  mon  sens,  supérieur  encore  à  l'enchantement  du  Vendredi-Saint. 
Par  la  grandeur,  par  la  noblesse,  par  l'élévation  de  la  pensée,  par  la 
beauté  du  style,  par  la  combinaison  harmonieuse  de  tous  les  éléments 
sonores  en  un  ensemble  magistral,  cette  scène  ne  peut  qu'exciter  un  enthou- 
siasme sans  restriction.  Quant  au  tableau  des  Filles-Fleurs  se  réunissant 
pour  circonvenir  et  séduire  Parsifal,  c'est  une  page  exquise  et  d'un 
tout  autre  genre,  pleine  à  la  fois  de  grâce,  de  couleur  et  de  poésie,  le  pen- 
dant véritable  et  non  amoindri  du  délicieux  épisode  des  Filles  du  Rhin 
dans  l'Oi'  dti  Rhin.  Et  enfin,  l'œuvre  se  termine  magnifiquement  sur  la 
seconde  scène  du  temple,  le  Vendredi-Saint,  où  Parsifal  guérit  Amforlas 
et  prend  possession  de  la  souveraineté  du  Graal.  Ceci  encore  est  grandiose 
et  d'une  beauté  acccomplie. 

Je  ne  peux  pas  supposer  un  instant  qu'on  fasse  mieux,  n'importe  où, 
que  ce  qu'a  fait  l'Opéra  pour  la  représentation  de  Parsifal.  Il  y  avait  long- 
temps, en  vérité,  que  nous  n'avions  vu  une  telle  perfection  dans  l'en- 
semble de  l'exécution  tant  musicale  que  plastique,  et  sous  ce  rapport  les 
yeux,  comme  les  oreilles,  étaient  véritablement  enchantés.  SI.  Franz  est 
un  Parsifal  sans  doute  un  peu  bien  portant,  mais  aussi  bien  en  voix,  et 
sachant  s'en  servir.  Il  a  supporté  vaillamment  le  poids  de  ce  rôle  ardu, 
qui  réclame  un  interprète  solide  et  convaincu  de  la  grandeur  de  sa  tâche. 
Le  brave  Gurnemanz  est  représenté  par  M.  Delmas,  et  c'est  tout  dire  pour 
qui  connaît  cet  artiste  remarquable  sous  tant  de  rapports,  si  bien  chantant, 
si  bien  disant,  et  dont  la  conscience  irréprochable  double  le  talent. 
Klingsor  c'est  M.  Journet,  et  Amforlas  c'est  M.  Lesfelly,  aussi  intéres- 
sants et  aussi  satisfaisants  l'un  que  l'autre.  Et  la  voix  de  M.  Gresse  sonne 
à  souhait  dans  le  personnage  invisible  de  Titurel.  Quant  au  rôle  bizarre  et 
si  important  de  Kundry,  on  n'eût  pu  lui  désirer  une  meilleure  interprèle 
que  M"'=  Bréval  ;  sous  les  haillons  de  la  bohémienne  comme  sous  le  cos- 
tume élincelant  de  l'enchanteresse,  on  a  retrouvé  l'artiste  toujours  intel- 
ligente et  sûre  à  qui  le  succès  ne  fait  jamais  défaut.  Quant  à  ceux  qui 
complètent  l'ensemble  vocal,  les  chevaliers,  les  écuyers,  les  Filles-Fleurs, 
je  ne  saurais  les  nommer  tous  et  toutes,  tellement  le  nombre  en  est  grand. 
Je  constate  seulement  qu'ils  sont  tous  à  la  hauteur  de  leur  tâche,  de  même 
que  les  chœurs,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  On  sent  que  les  études  ont 
été  faites,  au  point  de  vue  général,  avec  un  soin  et  une  conscience  qu'on 
ne  saurait  dépasser. 

Et  c'est  ici  qu'il  faut  parler  de  l'orchestre  et  de  son  chef,  M.  Messager, 
qui  a  présidé  en  personne  cà  ces  études,  et  à  qui  revient  surtout  la  perfec- 
tion et  la  solidité  de  l'ensemble.  Sous  sa  direction  magistrale,  cet  orchestre 
a  fait  des  prodiges,  non  seulement  pour  ce  qui  est  de  la  correction,  de 
l'assurance  et  de  la  chaleur  de  l'exécution,  mais  en  ce  qui  concerne  le 
sr'ntimeid,  les  nuances,  et,  lorsqu'il  le  faut,  la  sobriété  dans  la  sonorité. 
Au  reste,  M.  Messager  a  été  l'objet,  à  son  arrivée  à  chaque  acte,  d'une  ova- 
tion à  laquelle  s'associait  la  salle  entière.  Et  j'ai  dans  l'idée  que  les  applau- 
dissements qui  l'accueillaient,  tout  en  s'adressant  à  l'artiste,  étaient  aussi 
comme  une  protestation  indirecte  contre  la  façon  indigne  dont  M.  Messager 
avait  été  dépossédé  de  la  direction  de  l'Opéra. 

Et  je  n'ai  pas  dit  un  mot  des  décors,  qui  sont  des  merveilles.  Il  faut 
pourtant  citer,  au  premier  acte,  celui  de  la  forêt,  et  celui  du  Temple,  vrai- 
ment superbes  tous  deux,  de  M.  Simas,  ainsi  que  la  toile  si  curieuse  du 
panorama  (soixanle-dix  mètres  de  toile  s'enroulaut  sur  un  tambour  à 
mesure  qu'un  autre  tambour  la  fait  se  dévider).  Au  second,  le  tableau  des 
Filles-Fleurs,  de  M.  Rochette,  qui  est  délicieux  de  fraîcheur  printanière. 
Et  enfin,  au  troisième,  un  paysage  de  Montsalvat,  de  M.  Simas,  qui  est 
d'un  dessin  délicieux  et  surtout  d'une  tonalité  exquise. 

Et  je  souhaite  longue  vie  à  Parsifal,  sans  y  croire  beaucoup,  une  fois 
apaisé  le  premier  mouvement  de  curiosité. 

Le  22  avril  1902,  .M""'  Sarah  Bernhardt  donnait  sur  son  théâtre,  en  en 
jouant  le  principal  rôle,  escortée  de  MM.  de  Max,  Magnier  et  Krauss,  un 
drame  en  cinq  actes,  Francesca  cla  Rimini,  d'un  écrivain  anglais,  M.  Marion 
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Crawfoi'd,  traduit  par  M.  Mar'cel  Schwob.  Ce  drame,  qui  avail  dlilciiii  en 
Angluterre  un  succès  reteulissaiit,  qu'il  relrouvait  ici,  avait  s(kliiil,  |iaiiiil- 
il,  un  jeune  musicien  ilalien  depuis  peu  fixé  à  Londres,  M.  Franco  Leoni. 
C'est  sans  doute  à  sa  demande  que  M.  Crawford  consenlil  il  réduire  son 
drame  en  un  livret  d'opéra  comprenanl  seulement  Irnis  Inhleaux  rapides, 
livret  qui  fut  ensuite  traduit  aussi  p:irM.  Maicel  Scluvolid  mis  en  musique 
par  le  compositeur.  Un  musicien  ilalien  dcirumdant  à  un  aulcur  anglais  un 
poÈme  d'opéra  français,  le  fait  est  assez  singulier.  Mais  n'importe! 

Si  même  vous  n'aviez  pas  lu  Dante  et  sa  Divine  Comédie,  ce  qui  n'amait 
après  tout  rien  d'extraorninaire,  vous  n'en  connaissez  pas  moins,  assuré- 
ment, l'épisode  célèbre  des  tragiques  amours  de  Paolo  Malatesla  et  de 
Francesca  da  Rimini,  contenu  au  tmisiènK»  rh.mi  de  ce  |ioème  immni'lcl. 
celui  de  l'Enfer.  Depuis  près  d'un  siii  le  iv  -.iiicl  i\  U-wW-  iiiniilirc  ilc  com- 
positeurs italiens,  parmilesquelsMerrail.inlc  Muscuzzii,  (Irncrali,  Cagiioui, 
etc.,  et  l'on  connaît;  au  moins  une  douzaine  d'opéras  inspirés  par  lui.  El 
cependant,  malgré  son  caractère  à  la  fois  poétique  et  passionné,  il  ne 
semble  pas  qu'il  ait  donné  naissance  à  une  œuvre  durable.  Dans  cette 
série  de  Francesca  da  Rimini  italiennes,  je  n'en  vois  pas  une  qui  soit  restée 
au  répertoire,  et  toutes  sont  depuis  longtemps  oubliées. 

Ce  sujet,  tel  que  l'a  Iraité  M.  Crawford  non  dans  son  drame,  dont  le 
développement  est  rationnel,  mais  dans  le  livret  qu'il  a  confié  à  M.  Franco 
Leoni,  est  réduit,  on  peut  le  dire,  à  sa  plus  simple  expression,  et,  par  ce 
fait,  d'une  intelligibilité  difficile.  C'est  du  théâtre  express.  Premier  tableau  : 
rencontre  amoureuse  de  Paolo  et  de  Francesca,  serments  mutuels  »  :  .le 
t'aime,  tu  m'aimes  »,  etc.  Deuxième  tableau  :  grande  scène  de  dispute 
entre  F'rancesca  et  Giovanni  Malatesta,  qui  la  supplie  de  lui  accorder  ses 
droits  d'époux,  qu'elle  lui  refuse  absolument,  ce  qui  le  met  en  fureur,  au 
point  d'être  prêta  la  tuer.  Troisième  tiilîleau  :  scène  de  la  lecture  du  livre 
par  les  deux  amants,  interrompue  par  l'arrivée  de  Giovanni,  qui  les  épiait, 
qui  les  surprend,  et  qui,  fou  de  rage  et  de  jalousie,  les  frappe  tous  deux 
mortellement  de  son  épée.  Pas  d'épisodes,  on  le  voit,  pas  d'explications, 
pas  d'incidents,  rien  que  des  faits  brutaux. 

M.  Franco  Leoni,  qui,  je  crois,  est  Milanais  de  naissance,  est  depuis 
longtemps  déjà,  je  l'ai  dit,  fixé  à  Londres.  Il  a  donné  au  théâtre  Covent- 
Garden,  au  mois  de  juillet  190o,  un  opéra  en  un  acte  intitulé  l'Oracle  ; 
puis,  sous  le  titre  de  Golgotha,  il  a  fait  entendre  en  un  concert  au  Queen's- 
Hall,  le  17  janvier  1911,  une  grande  cantate  religieuse  avec  orchestre  ; 
enfin  il  faisait  représenter  sur  un  des  théâtres  de  Gênes,  il  y  a  quelques 
mois,  un  nouvel  opéra,  la  Tzigane.  Je  ne  sais  ce  qu'étaient  ces  divers 
ouvrages  ;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  celui  qu'il  vient  de  nous 
offrir  à  l'Opéra-Comique  n'est  pas  de  nature  à  fournir  une  longue  et 
fructueuse  carrière.  Certainement  M.  Franco  Leoni  est  musicien,  certaine- 
ment il  connaît  l'orchestre,  qu'il  traite  même  parfois  non  sans  quelque 
habileté;  mais  combien  cette  musique  est  creuse,  est  vide,  est  peu  sulis- 
tantielle  !  Dans  ces  trois  tableaux  on  ne  rencontre  pas  une  idée  vraiment 
musicale,  une  phrase  qui  porte  et  attire  l'attention  ;  tout  cela  est  nu,  inerte, 
sans  couleur,  sans  accent,  sans  expression.  Un  de  mes  confrères  me  disait 
en  sortant  :  «  Ce  n'est  vraiment  pas  la  peine,  quand  on  a  la  Françoite  de 
Rimini  d'Ambroise  Thomas,  d'en  aller  chercher  une  comme  celle-ci.  » 
Plaignons  la  pauvre  M""  Vix  d'être  obligée  de  dépenser  son  talent  et  son 
intelligence  au  service  d'une  telle  œuvre,  et  plaignons  aussi  ses  deux  par- 
tenaires, MM.  Francell  et  Boulogne,  qui  ne  sont  pas  mieux  partagés 
qu'elle. 

Avec  la  Vie  brève  nous  avons  affaire  à  une  pièce  assez  singulière,  mais 
curieuse,  et  à  une  musique  vivante,  ardente,  colorée,  et  jusqu'à  un  certain 
point  originale,  en  tout  cas  très  personnelle.  Ici  nous  passons  d'Italie  en 
Espagne,  non  seulement  avec  les  auteurs,  mais  avec  le  sujet.  Le  librettiste, 
Carlos  Fernandez  Shaw,  traduit  avec  attention  par  notre  confrère  Paul 
Milliet,  fut  pendant  plusieurs  années  l'un  des  fournisseurs  les  plus  actifs 
et  les  plus  recherchés  des  théâtres  où  la  zarzuela  est  en  honneur.  C'était 
d'ailleurs  un  poète  véritable,  qui  a  publié  plusieurs  recueils  de  vers  remar- 
quables et  qui  s'est  fait  connaître  aussi  av;iMl,iui'ii-riiiciit  comme  critique 
dramatique  très  avisé.  Né  à  Cadix  le  23  seiilcinluv  INii.'i,  il  est  mort  avant 
l'âge,  le  7  juin  1911,  sans  avoir  pu  voir  représenter  la  pièce  qu'il  avait 
écrite  pour  son  jeune  collaborateur  qui  n'est  certainement  pas  le  premier 
venu.  Celui-ci,  qui  fut  élève  en  Espagne  de  JI.  Felipe  Pedrell,  le  compo- 
siteur célèbre  que  l'on  peut  considérer  aujourd'hui  comme  le  chef  de  file 
des  musiciens  ses  compatriotes,  vint  ensuite  s'établir  à  Paris  pour  y  ter- 
miner son  éducation  artistique.  Il  a  trouvé  d'ailleurs  en  France  une  hospi- 
talité que  lui  refusait  son  pays  ;  car  il  ne  put  réussira  faire  jouer  à  Jladrid 
sa  Vida  breva,  bien  que  celle-ci  ait  été  couronnée  par  l'Académie  royale 
des  beaux-arts  voici  déjà  huit  ans,  en  190o.  Or,  avant  même  son  appari- 
tion à  l'Opéra-Comique,  la  Vie  brève  fut  représentée  pour  la  première  fois 
en  français  à  Nice,  au  mois  d'avril  dernier.  Et  il  y  a  quelques  semaines, 
M.  Manuel  de  Falla  faisait  exécuter  au  théâtre  Léon  Poirier  une  composi- 


li(ii]  iiiiisii-:ile  intitulée  Grenade,  qui  fait  |iartic,  je  crois,  d'uiicycli'  portaul 
ce  titiv  :   les  Villes  d' Amour . 

Le  livret  de  Fernandez  Shaw  n'est  |);is  plus  dévi'lop|)é  que  celui  de 
M.  .Marion  Crawford  ;  il  est  aussi  sommaire  cl  aussi  brutal,  avec  la  couleur 
en  plus,  et  ses  tableaux  se  succèdf^nt  avec  une  extraordinaire  rapidité.  \j; 
piemicr  acte  se  passe  au  logis  que  la  jeune  Salud  partage  avec  sa 
grand'inèie  et  un  vieux  brave  liouune  d'oncle.  Voici  venir  Paco,  un 
hclhilre  ipii  s'csl  f.iit  ,iiiiii'i' de  la  jeune  fille  et  qui  roucoule  avec  elle  un 
duo  (l'iuiiour  laiiilis  qui-  son  mai'iagcesl  décidé  avec  une  autre.  Un  tableau 
épisodique  nous  fait  assister'  ensuile  à  une  soirée  de  café-concerl ,  avec  les 
chants  et  les  danses  obligés.  Et  nous  arrivons  au  dernier,  celui  du  soir, 
avec  bal,  de  la  noce  du  beau  P.ico.  Ici.  I.i  jiMine  Salud,  qui  eslniéfianle  et 
(pii  sans  doute  a  été  infonin'r.  ii|i|i;ii;iil  ri  pciroit  la  vérité.  .\lterrée,  elle 
veut  parler  à  son  amant,  i|Mi,  loin  de  cluivlier  à  s'excuser,  n'a  pour  elle 
que  des  paroles  de  dédain.  .Mors...  alors  elle  lombe  subitement  morle  à 
ses  pieds.  Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  ça.  On  peut  dire  que  c'est  là  un 
dénouement  à  peu  de  frais. 

Mais  il  y  a  la  musique,  (pii  «■•-l  aiiticiiniil  iiili'Tessanlc  que  ce  livret. 
Celle-ci  est  l'œuvre  d'un  jeunr,  mais  d'un  jeuiKjqui  a  de  l'accent,  de  la 
verve  et  le  sens  de  la  scène.  Et  puis,  il  faut  le  dire,  la  partition  de  la  Vie 
brève  est  autrement  musicale  que  celle  de  Francesca  da  Rimini;  elle  a,  eu 
])lus,  une  saveur  de  terroir  parfaitement  originale.  Ici,  nous  .sonnnes  viai- 
ment  en  Espagne,  avec  une  couleur  particulière,  des  rythmes  accusés  et 
curieux,  et  une  allure,  un  élan,  un  entrain  endiablés.  Cela  est  chaud, 
vibrant,  passionné,  d'une  vie  intense  el  d'un  sens  vraiment  théâtral.  Si 
tout  n'est  pas  essentiellement  original  dans  cette  musique,  du  moins  on  y 
peut  constater  un  sentiment  et  une  expression  très  personnels.  Et  l'auteur 
connaît  son  orchestre,  ce  que  nous  prouve  suffisannnent  le  très  joli  mou- 
vement symphonique  qui  termine  le  premier  acte,  après  la  séparation  des 
deux  amants  et  le  départ  de  Paco.  Ce  fragment  orchestral  est  tout  empreint 
d'une  poésie  pénétrante. 

La  Vie  brève  est  jouée  el  chantée  à  souhait  par  M'""  .Mai'guei-ite  Oiri'é  el 
Brohly,  MM.  Franell,  déjà  nommé,  Vieuille  el  Vigneau. 

AriTHlR   POLGlN. 


ISlOTt^E     StlPPIiÉlVIEflT     JVILlSICAb 
(pouB  tes  seuls    abonnés  à  la  musique) 

Sur  une  «orto  d'orcliestre  invisible  mêlé  surtout  de  (liiles  et  de  harpes,  la  chansun  du 
Jitnlin  joli  s(rli;i|)|)e  des  buissons  de  roses  et  des  charmilles  odorantes,  comme  une  me- 
lopé<'  ili  Mi\-iiir  viisurrée  du  bout  de  lèvres  amoureuses,  et  c'est  vraiment  un  enchan- 
tement i|ii,iimI  r  r>i  j^lrnest  ;\foret  qui  conduit  le  tendre  concert. 


t^EVUE  DES  Gt^flrlDS  COl^CEt^TS 

CoNCERTS-CoLON.NE.  —  L'associatiou  des  Concerts-Colonne  a  donné  la  cent 
soixante-quinzième  audition  de  ta  Damnation  de  Faust  dans  la  salle  du  Troca- 
déro.  L'interprétation  de  l'œuvre  a  été  des  meilleures  avec  M"'"  Vallin-Pardo, 
,AIM.  David  Devriès,  Henri  Albers  et  Paty.  L'orchestre,  sous  la  direction  chaleu- 
reuse de  M.  Gabriel  Pierné,  a  rendu  tantôt  avec  une  délicatesse  exquise,  tantôt 
avec  une  fougue  entraînante,  les  pages  les  plus  aimées  de  la  parlilion.  Les 
chœurs  ont  été  à  la  hauteur  de  leur  lâche  et,  suffisamment  renforcés,  onl  pu 
produire  un  grand  effet  de  masse  dans  les  morceaux  qui  exigent  de  l'ampleur 
et  de  la  puissance,  tout  en  exécutant  avec  finesse  et  fluidité  les  passages  où 
dominent  le  charme  et  la  douceur.  Comme  toujours,  les  his  n'ont  pas  été 
ménagés.  Am.  B. 

—  Concerts-Lamoubeux.  —  L'ou\erture  de  Gwendoline  n'a  rien  perdu  de  sa 
verdeur  el  de  son  intérêt.  Chaliricr  s'y  retrome  tout  entier,  avec  sa  ver\e.  son 
incontestable  don  mélodique,  son  charme,  son  instrumentation  si  colorée,  sa 
puissance,  el  aussi,  par  endroits,  sa  regrettable  trivialité.  .M.  Chevillard  l'a 
traduite  avec  toute  l'àprelé,  toute  la  fougue  désirables.  JL  Saint-Saêns  avail  les 
honneurs  du  programme  avec  trois  tableaux  syniphoniques  intitulés  la  Foi, 
d'après  le  drame  de  Brieux,  el  sa  superbe  symphonie  en  ut  mineur  :  j'avoue 
préférer  la  dernière  aux  premiers,  tout  en  reconnaissant  à  ceux-ci  du  charme. 
de  l'élégance  el  une  habileté  de  facture  qu'il  est  superllu  de  mentionner.  Wal- 
lenstein  demeure  une  des  plus  captivâmes  œuvres  de  .M.  Vincent  d'Indy,  une 
de  celles  en  tous  cas  auxquelles  l'unanimité  du  public  anonyme  se  montre  le 
plus  sensilile.  Le  pilloresque  du  Camp,  le  sentiment  et  la  poésie  qui  se  dégagent 
de  la  deuxième  partie  (Max  et  Ttiécla).  le  pathétique  de  la  Mort  de  Waltcnslcin, 
ne  peuvent  laisser  personne  indifférent.  Le  succès  fut  grand  et  légilime.  La 
chasse  et  l'orage  des  Troyeiis,  de  Berlioz,  sont  de  l'honnéle  symphonie  descrip- 
tive ainsi  d'ailleurs  que  l'Apprenti  Sorcier  de  M.  Paul  Dukas,  dont  on  abuse 
vraiment  un  peu.  Que  l'un  soit  plus  habile  et  fignolé  que  les  autres,  je  n'en 
disconviens  pas  :  ils  sont  lous  de  la  même  lignée  cependant,  et  l'indigence  de 
leurs  thèmes  générateurs  transparaît  à  travers  leurs  vêlements  plus  ou  moins 
somptueux.  J-  ''emaix. 


LE  MENESTREL 


—  Programmes  DES  concerts  de  demain  dimanche  : 
Gonsen'atoire,  Relâche. 

Châtelet  (Coacert-Colonne,  sons  la  ilireelion  de  M.  Gabriel  Pie.rnéi,  avec  le  concours 
de  M'"  Lyse  Charny,  de  l'Opéra,  et  de  M.  Georges  de  Lausnaj-  :  Rédemption,  prélude 
(César  Franck).  —  Les  BmIHudes  (César  Franck),  air  de  la  Mater  Dolorosa,  chanté  par 
M"»  (3iarny.  —  Variations  symphoniqiies,  pour  piano,  et  orchestre  (César  Franck),  par 
M;  Georges  de  Lansnay.  —  a)  Nocturne,  b)  La  Procession  (César  Franck),  par  M'" Charny. 
—  Le  Chasseur  maudif,  poème  symphonique,  d'après  la  ballade  de  Burger  (César  Franck). 
Faust-Symphonie  (Franz  Liszt),  1"  audition  au.\  Concerts-Colonne. 

Salle  Gaveau  (Concert-Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard),  avec  le  con- 
cours de  M°"  Croiza  :  Symphonie  pastorale  (Beethoven).  —  Deux  Poèmes  pour  chajit  et 
orchestre  (Guy  Ropartzi,  par  AI""  Croira.  —  Antar,  symphonie  en  quatre  parties  (ISim- 
sty  Korsakow) .  —  La  Captive,  poésie  de  Victor  Hugo  (H.  Berlioz),  par  M""  Croiza. — 
Ouverture  du  Freischiits  (Weber). 

—  La  musique  de  chambre  au  Salon  d'automne.  —  Pai-mi  tant  de  grandes 
actualités  qui  requièrent  la  Semaine  tliéàtrale,  I'e.space  et  le  temps  nous  man- 
quent pour  esquisser  aujourd'liui,  dans  une  «  petite  note  »,  la  physionomie  de 
l'art  musical  au  XI''  de  nos  Salons  d'automne,  à  la  fm  de  1913.  Retenons  seu- 
lement les  quelques  faits  significatifs  :  —  la  première  audition  en  France  d'un 
quintette  du  Wagnérien  de  Vienne,  Anton  Bruclcner,  qui  nous  a  plutôt  déçus 
de  la  part  de  ce  contemporain  de  César  Franck,  en  dépit  d'un  bel  adagio  de 
haute  allure  classique  :  —  la  présence  au  piano  de  M.  de  Falla,  l'auteur,  applaudi 
depuis,  de  la  Vie  brève,  le  jour  de  l'exécution  des  Scènes  andalouses,  œuwe  nou- 
velle et  brillante  de  son  compatriote  Joaquin  Turina  ;  —  le  caractère  vaguement, 
mais  franchement  debussyste  de  morceaux  pianisliques  et  de  toutes  les  mélodies 
nouvelles  où  se  distinguèrent  les  trois  poèmes  de  M.  Darius  Milhaud  d'après 
Paul  Claudel  et  VOphelia  de  M'"'=  Jeanne  Herscher,  interprétée  par  le  goût  de 
11°"=  Jeanne  Lacoste;  et  d'abord,  et  surtout,  la  première  audition  d'un  nouvel 
omTage  du  violoniste,  dorénavant  compositeur,  Armand  Pai-ent  :  une  sonate 
piano  et  violon.  Iraduile  avec  talent  et  conviction  par  l'auteur  et  M"»  Marthe 
Dron.  N'y  cherchez  point  «  de  la  musique  de  violoniste  ».  a  dit  aussi  justement 
que  finemeni  l'un  de  nos  meilleurs  confrères;  aussi  bien,  nous  ne  sommes  plus 
au  temps...  de  Vieuxtemps  ni  de  Wieniawski  :  cette  sonate  en  trois  parties; 
ordonnées  par  un  développement  cyclique,  est  la  digne  sœur  cadette  du  quatuor 
à  cordes  en  ut  mineur  qui  l'a  précédée  d'un  an  ;  sa  construction,  souple  et 
rigoureuse  tout  ensemble,  honore  à  la  fois  l'époque  volontiers  savante  qui  l'a  vu 
naître  et  le  bon  musicien  qui  l'a  conçue  :  généreuse  avec  précision,  sévère  sans 
être  morose,  parfois  un  peu  brusque  e(  brève,  et  toujours  tempérée  dans  son 
ardeur  intérieure,  elle  nous  apporte  une  nouvelle  preuve  qu'une  œuvre  de 
«  musique  pure  »  est  l'expression  même  de  l'âme  de  son  auteur  el  que,  par 
conséquent,  «  il  n'y  a  point  de  musique  absolue  ».  —  Nous  reparlerons  de  cette 
sonate  en  même  temps  que  des  autres  ouvTages  du  même  auteur,  quatuor  à 
cordes  el  mélodies,  qui  seront  exécutés  le  27  janvier  1914  (i  la  Schola. 

Raymond  Bolyer. 

—  M.  FeiTuccio  Busoni  donnera  trois  récitals  à  la  salle  Erard  les  vendredi  16, 
mardi  20  et  lundi  26  janvier,  en  soirée.  La  grand  pianiste  y  interprétera  Bach, 
Beethoven,  Cliopin  et  Liszt.  .-Vu  programme  du  16  janvier,  la  Sonate  en  si 
mineur  de  Liszt,  six  Bagatelles  de  Beethoven,  quatre  Préludes  au  Choral  de 
Bach-Busoni,  douzes  Éludes  de  Chopin. 


|VI0|40]VIE1^T     ]V[flSSE|4ET 

Les  dix-sept  premières  listes  de  souscription  du  Figaro  pour  le  monument 
à  élever  à  Massenet  donnent,  au  3  janvier,  un  total  de  61.587  fr.  20. 
Dans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes  versées  au 
Ménestrel. 

Les  souscriptions  conlinuenl  à  êlre  reçues  ;\  Paris  au  Figarn,  26,  rue 
Drouot,  et  au  Ménestrel .  2  bis,  rue  ^"ivienne. 


l^OUVEliliES    ÛlVEt^SES 


ÉTÎ^HflGEÎ} 

De  noire  correspondant  de  Belgique  (7  jan\ier  1914).  —  Parsifal  a  remporté 
à  la  Monnaie,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  un  triomphe  complet.  L'élé- 
vation considérable  du  prix  des  places,  pour  la  soi-disant  répétition  générale  et 
pour  la  première,  n'a  pas  calmé  l'élan  des  dileltanli  ;  bien  au  contraire  :  depuis 
des  semaines  on  s'arrachait  les  places,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ;  et  toutes 
sont  louées  d'avance  pour  les  huit  premières  représentations.  Les  directeurs  de 
la  Monnaie,  qui  pouvaient  craindre,  en  montant  Parsifal,  de  faire  simplement 
œuvre  d'artistes  et  s'étaient  résignés  à  voir  l'élan  se  refroidir  après  quelques 
soirées,  devront  l)ien  certainement  au  drame  sacré  de  'Wagner  d'avoir  fait  une 
des  affaires  d'argent  les  plus  fructueuses  de  leur  carrière.  Il  faut  dire  aussi 
que,  i  part  la  curiosilé,  doublée  de  pas  mal  de  snoljisme,  qui  emporte  le  public 
vers  Parsifal,  l'œuvTe  a  été  montée  et  exécutée  fi  la  Monnaie  admirablement, 
avec  un  souci  d'art,  une  conviction,  une  ferveur  tout  à  ftiil  remarquables.  Les 
grandes  scènes  religieuses  du  premier  et  du  troisième  actes  ont  produit  sur  le 
public  le  plus  habituellement  sceptique  une  impression  profonde,  due  non  moins 
à  l'interprétation  des  chœurs,  de  l'orchestre  et  des  artistes,  et  à  la  perfection  de 


la  mise  en  scène,  qu'à  l'incomparable  beauté  de  la  musique.  Certes,  il  y  aurait 
quelques  réserves  à  faire  au  sujet  de  certains  rôles.  Gn  a  cru  bon  de  confier 
celui  de  Parsifal  à  M.  Hénsel,  qui  est  un  superbe  héros  ■wagnérien,  doué  d'une 
voix  exquise;  malhem-eusement,  le  texte  français,  si  expressif,  de  M"'=  Judith 
Gautier  et  de  M.  Kutîerath,  a,  dans  sa  bouche,  inhabile  au  parler  gaulois,  des 
intonations  et  des  inflexions  tellement  inattendues  qu'un  peu  de  comique 
arrive  à  se  mêler  à  la  sereine  pureté  du  virginal  adolescent  ;  mieux  eût  valu 
qu'il  chantât  le  rôle  en  allemand,  ou  que  l'on  en  chargeât  simplement  un 
artiste  de  moindre  renom,  M.  Darmel  par  exemple,  qui,  récemment,  créa 
d'excellente  façon  celui  d'Ulysse,  dans  Pénélope.  M'""  Panis  est  une  très  belle 
KundiT:  mais  la  flamme  et  l'émotion  font  défaut  à  sa  jolie  voix.  En  re\ anche, 
il  n'y  a  que  des  éloges  à  adresser  à  il.  Rouard,  un  Amfortas  su])crl)fiiient 
pathétique,  à  M.  Billot,  un  i-emarquable  Gurnemans,  et  h  M.  Bouilliez,  qui  fait 
Klingsor.  Le  bouquet  des  Filles-Fleurs  est  chai'mant.  Et,  en  somme,  l'ensemble 
est  merveilleux,  et  tout  i\  fait  digne  de  la  Monnaie  —  et  de  l'opuM-e  elle-même. 
Du  haut  du  ciel,  su  ilernnnv  dei-nièi'o.  "Woiiiifr  a  dû  no  ]Kisrliv  lr.i|i  niécnnlenl. 

Après  Paris  et  aprè~  r>iii\rlli'<.  il  rsl  |ii-nni< iiilrniinl  .Ir  iir  \<.\-  lii.|i  ivmcllci' 

Bayreulh.  —  Ce  suer;',-.  \ii  pn-nirlln'  à  la  dirrction  de  pivparo]-  tnul  ilnucrniont 
la  reprise  du  Timbre  d'argent,  revu  et  augmenté  par  M.  Saint-Saëns,  et  la  pro- 
chaine nouveauté.  Un  Mule,  de  M.  Casadesus,  d'après  le  roman  de  Camille 
Lemonnier.  L.  S. 

—  Parsifal  à  l'étranger.  On  sait  que  le  mouvement  est  général,  et  qu'avec  ce 
mois  de  janvier  1914  Parsifal,  jusqu'ici  emprisonné  dans  les  murs  du  théâtre 
de  Bayreulh,  allait  paraître  à  la  fois  en  tous  pays  et  être  chanté  en  toutes 
langues.  En  France,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Italie,  en  Espagne,  en. 
Bohème,  en  Russie,  Parsifal,  Parsifal,  partout  Parsifall  On  a  vu  plus  haut  les 
détails  que  nous  donne  notre  correspondant  de  Belgique  sur  la  représenlation 
de  l'œuvre  à  Bruxelles.  .4  Berlin,  elle  a  fait  son  apparition  sur  deux  Ihéilres  : 
;\  l'Opéra  allemand  de  Cbarlottenbourg  d'abord,  le  1"  janvier.  a\ec  M.  Paul 
Hansel  un  peu  discuté  en  Parsifal,  et  M™  Mélanie  KurI,  très  applaudie  en  Kun- 
dry  chaleureuse  et  passionnée;  puis  à  l'Opéra-Royal,  en  présence  de  l'empereur 
Guillaume,  peu  wagnérien  pourtant,  avec  M.  Kerchofï  (Parsifal),  M.  Knuepfer 
(Gurnemanz)  et  M™'=  LefTIeri  Burckard  (Kundry),  1res  acclamés.  L'ou\-rage  sera 
joué  21  soirs  de  suite.  On  remarquiiil  il.ms  iinr  l";;i'  \r  M'néialilc  AIIumI  Xle- 
mann  qui  chanta  Tannhàuser  hl'0\«  wi  '\r  [';iri-  m  Iscj  .-i  <{iii  [■-i  ■•^c  mijdunl'luii 

de  quatre-vingt  deux  ans.  —  APra.^iir.  dinx  lli/;iln>;i  lu  l'H--  dm niii  Parsifal 

le  1™  janvier  :  le  Théâtre-National  tchèque  (en  tchèque),  avec  M.  Schutz  chaulant 
Parsifal,  et  le  Nouveau-Théâtre  allemand,  où  ce  rôle  de  Parsifal  était  tenu  par 
M.  Hans  Winkelmann,  fils  de  M.  Herioann  Winkehuann  qui  le  créa  au.x  repré- 
sentations de  Bayreulh  en  1882.  —  X  Saint-Pétersbourg,  c'est  la  Société  musi- 
cale historique  qui  a  entrepris,  grâce  au  puissant  concours  matériel  du  comte  Che- 
remclief,  de  donner  Parsifal  sur  la  scène  de  la  Maison-Populaire  Nicolas  IL  La 
première  représentation,  qui  devait  avoir  lieu  le  1='' janvier,  dut  être  reculée  de 
deux  jours  par  suite  d'une  indisposition  de  M"'"  Félia  Litvinne,  qui  s'était  chargée 
du  rôle  de  Kundry..  L'ouvrage  faillit  d'ailleurs  ne  pas  êlre  connu  du  pul)lic 
russe,  car  le  Saint-Synode  de  l'église  orthodoxe  s'opposa  longtemps  à  ce  que  la 
cérémonie  du  Graal,  rappelant  la  Pâque  religieuse,  fût  portée  sur  la  scène.  — 
A  Rome,  c'est  exactement  le  1"  janvier  que  Parsifal  fit  son  appaiition  sur  la 
scène  du  théâtre  Costanzi,  où  il  fut  accueilli  avec  enthousiasiuc.  C'est  M'"*  Pa- 
sini-Vilali  qui  faisait  Kundry,  M.  Vaccari,  Parsifal,  et  M.  Lucas,  Amfortas.  Tous 
les  interprètes  ont  été  rappelés  huit  fois  après  le  premier  acte,  en  compagnie  du 
chef  d'orchestre,  M.  Edoardo  Vitale.  «  ToutRorae  était  là,  dit  une  dépêche,  monde 
noir  et  monde  blanc,  et  jusqu'à  de  farouches  socialistes  et  anticléricaux,  comme 
M.  Podiecca.  qui  ont  assisté  avec  componction  à  la  cérémonie  du  Graal.  »  A 
Madtid  el  à  Ruir.lmi.-  Pars, l'ai  ii  élr  iv|ii,.MMih'  dr\aiil  dc>  -iilles  combles,  mais, 
parait-il,  lii--  r.'-riMr^  djn-  li-  deux  Mllr-.  \,r  -iirii~.  ,1  Miiili-id,  a  été  surtout 
pour  l'exéciiliiHi  nirlic-lrali'.  l'oii  Impii  dirigi'c  piir  M,  .(nsé  l.assalle. 

—  A  Bruxelles,  le  théâtre  de  l'Alhambra  a  donné  ces  jours  derniers  la  pre- 
mière représentation  d'une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  Flup,  livret  fort  gai 
de  M.  Gaston  Dumestre,  musique  aimable  et  mélodique  de  M.  Szulc,  interpré- 
tation très  heureuse  de  la  part  de  M""*  Germaine  Huber  et  Hélène  Gérard  et  de 
M.  Casella.  —  Et  le  Tliéâlre-Royal  d'Anvers  a  offert  à  son  public  la  primeur 
d'une  nouvelle  pièce  lyricpie  en  un  acte,  l'Ile  en  fleurs,  paroles  du  même 
M.  Gaston  Dumestre,  musique  de  M.  Ludovic  Stiénon  du  Pré,  qui  a  été  fort  bien 
accueillie. 

—  Le  Conservatoire  de  Vienne,  qui  n'élait  installé  jasqu'ici  que  dans  un  local 
dépendant  de  la  Société  de  musique,  a  pris  possession,  le  19  Décembre  dernier, 
de  celui  qui  lui  était  réservé  dans  les  nouveaux  bâtiments  de  l'Académie  de 
Musique  et  des  Beaux-Arts.  A  cette  occasion,  la  direction  a  organisé  un  concert 
dans  lequel  elle  a  fait  fig\irer  précisément  les  œuvj'es  exécutées  dans  la  séance 
d'inauguration  du  Conservatoire,  le  19  décembre  1823.  Ces  œuvres  étaient  l'ou- 
\erture  de  la  Flûte  enchantée  et  la  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart,  avec  la 
Symphonie  héroïque  de  Beethoven.  Les  partitions  originales  de  ces  deux  der- 
nières sont  conservées  au  Musée  de  la  Société  des  Amis  de  la  Musique  de 
Vienne. 

—  La  direction  de  l'Académie  Humlioldt  de  Berlin  annonce  qu'au  début  de 
l'année  prochaine  elle  ouvrira  un  cours  sur  la  fabrication  des  inslrumenls  de 
musique,  où  les  détails  les  plus  circonstanciés  seront  donnés  sur  la  technique 
de  fabrication  des  instruments  d'orchestre  sur  l'étendue,  le  tiiubre  et  la  beauté 
de  leurs  sons.  Le  cours  s'ouvrira  le  13  janvier.  11  est  dans  les  intentions  des 
organisateurs  de  conduire  les  élèves  dans  les  ateliers  des  grandes  fabriques 
d'instruments  berlinois,  afin  de  les  initiera  toutes  les  difficultés  du  métier. 
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—  Dans  un  concert  i\  liei'lin  on  doit  exécuter  ce  mois-ci  une  symphonie  en 
quatre  parties  qui  est  la  dernière  œuvre  d'un  jeune  compositeur  nomme'-  Georges 
Szale,  âgé  seulement  de  seize  ans,  et  qui  dirigera  en  personne  celle  exécution. 
Ce  jeune  artiste,  doni  les  compositions  sont  déjà  noml)reuses.  se  (it  conniiilre 
|)our  la  première  Ibis  à  Vienne  dès  1908,  par  une  ouverture  que  lit  exécuter  le 
chet  d'orchestre  Nedbal.  L'année  suivante  cette  ouverture  était  reproduite  à 
Dresde,  dans  un  concert  où  l'auteui-  exécutait  lui-même,  au  piano,  un  Rondo 
avec  orchestre,  aussi  de  sa  composilion.  Sommes-nous  en  présence  d'un  nou- 
veau iMozarl  ;' 

—  L'oxposilinn  Marchcsi,  ouverte  dans  les  locaux  du  nuisée  jnnsical  dr; 
M.  Nicolas  Manskopf,  à  Francfort,  renferme  cent  quatre-vingts  pièces  dont  la 
plupart  soni  fort  intéressantes.  On  peut  y  voir  les  porti'ails  du  père  et  de  la 
mère  de  la  canlali-ice,  puis  l'acte  de  naissance  de  celle-ci  iwriant  qu'elle 
est  née  en  1821.  tandis  que  d'après  les  lexiques,  tant  français  qu'allemands, 
elle  aurai!  \ii  le  jour  le  26  mars  1826.  L'exposition  renferme  un  1res  graml 
nondirc  de  pnrlraits.  Il  y  a  ceux  de  Nicola'i,  Dessauer,  .Molique,  Charles  Formes, 
Slephen  Ililler.  Halle.  Ernst,  Garcia,  Joachim,  etc.  Les  artistes  ainsi  représen- 
tés sont  parmi  ceux  que  Mathilde  .Marchesi  eut  l'occasion  de  fréquenter  pendant 
sa  longue  carrière.  .Vu  nombre  des  portraits  d'élèves  devenus  artistes  ii  leur 
tour  nous  Irouvons  ceux  de  SI""'*  Sanderson,  Melba,  Krauss,  Klafsky,  etc.  Un 
autre  périrait  qui  attire  l'altention  est  celui  de  Salvatore  Marchesi,  mari  de  la 
cantatrice,  qui  fut  ])eint  en  1863.  Un  buste  remarquable  de  Mathilde  Marchesi 
retient  les  regards  des  visiteurs  ;  il  fut  modelé  par  J.  Uphues,  i\  Paris,  en  1003. 
Nous  citerons,  pour  finir,  une  photographie  faite  à  Londres  dans  les  derniers 
mois  de  la  vie  de  l'éminent  professeur,  alors  âgée  de  quatre-vingt-douze 
ans  si  l'on  acceplo  coninir  \raii'  lu  date  de  1821  figurant  sur  l'extrait  de  nais- 
sance. L'ex|insiliiin  est  ili^|iii-.rc  rhinnologiquement  et  présentée  a\cc  un  goùl 
que  le  public  s'est  plu  à  nrunnaitre. 

—  Un  pelit  incident  a  marqué  la  représentation  de  gala  qui  a  eu  lieu  ces 
jours-ci  au  Théâtre  de  la  Cour  de  Stuttgart.  La  salle  était  pleine,  et  dans  la  logo 
royale  venaient  de  prendi-e  place  le  roi  et  la  reine  de  Wurtembei'g.  Le  rideau  allait 
se  lever  sur  le  premier  acte  deTrislan  et  [solde  lorsqu'on  constata  que  le  directeur 
général  de  la  musique  n'était  pas  à  son  pupitre.  On  chercha  dans  tout  le  théâtre, 
on  téléphona  en  ville  :  impossible  de  trouver  le  kapellmeisler  de  la  Cour.  Une 
demi-heure  se  passa  ainsi  et  le  pidjhe  commençait  à  donner  des  signes  d'im- 
patience. loi'.squ'on  vit  un  spectateur  quitter  son  fauteuil,  disparaître  dans  les 
couloirs,  faii'e  son  entrée  dans  l'orchestre  et  saisir  le  bâton  du  chef.  C'était 
M.  Coi-tolezzi.  kapellmeister  de  la  Cour  de  Carlsruhe,  qui  assistait  par  hasard  à 
la  représentation.  Quelques  minutes  après,  l'orchestre  venant  de  finir  le  pi'é- 
lude.  le  directeur  général  de  la  musique  parut  à  son  tour.  On  dit  que  le  roi  de 
\\'urtomberg  ;i  fait  cadeau  à  celui-ci  pour  ses  étrennes  d'un  superlje  chrono- 
mèlre  en  nv. 

—  Louis  Spûhr  avait  peu  de  penchant  pour  les  décorations;  il  ne  les  sollicitait 
pas  et  ne  les  a  jamais  recherchées  en  dédiant  ses  ouvrages  à  des  princes  ou  à 
des  rois.  Malgré  cela,  sa  notoriété  lui  en  avait  fait  octroyer  un  certain  nombre, 
et  non  seulement  il  n'avait  pu  les  refuser,  mais  en  certaines  circonstances  il 
était  obligé  de  les  porter.  Un  jour,  au  plus  fort  de  l'été,  il  dut  diriger  à  Cassel 
une  représentation  de  gala  au  théâtre  de  l'Opéra  en  l'honneur  d'un  prince  dont 
c'était  la  fête  anniversaire.  Un  de  ses  amis  le  rencontra  dans  la  rue,  atïubléd'un 
manteau  d'hiver.  «  Cher  maître,  lui  dit-il,  seriez-vous  malade  pour  vous  être 
enveloppé  ainsi  par  cette  chaleur?  »  —  «  Oh!  pas  du  tout,  répondit  Spohr  en 
entr'ouvTant  son  pardessus,  seulement  j'ai  honte  de. me  montrer  sur  la  voie 
publique  avec  tant  de  rubans  et  de  croix.  »  Et  il  avait  en  effet  la  poitrine  cou- 
verte d'insignes  de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs,  ce  qui  mettait  à  l'épreuve 
sa  modestie  et  contrariait  ses  goûts  simples. 

—  La  M>i  i('!i>  ilicialr  l.irdciiiifil  ..  de  Berlin,  composée  de  300  membres, 
entreprend i;i  rn  kM  n  r  |iin(h;Mii  une  longue  tournée  de  concerts  et  se  fera 
entendi-e  iinhinnurni  ;i  ISàlc.  :i  iléurs.  à  Xaples  et  au  Caire,  où  un  concert  sera 
donné  par  elle  au  théâtre  Khédivial  et  un  autre  en  plein  air.  Au  rcloui',  des 
séances  sont  annoncées  à  Vienne  et  à  .Munich. 

—  La  première  représentation  du  nouvel  opéra  de  M.  Félix  W'eingarlner. 
Coin  el  Abel,  aura  lieu  le  17  mai  prochain,  au-  théâtre  de  la  Cour  de  Darmstadt. 
Sur  le  désir  exprimé  par  le  grand-duc  de  Hesse,  M.  Weingariner  dirigera  lui- 
même  son  œuvre,  dont  le  principal  rôle  féminin  sera  chanté  par  la  femme  du 
compositeur.  .M°"'  Lucille  Marcell. 

—  Le  compositeur  norvégien  Christian  Sinding,  âgé  aujourd'hui  de  cinquante- 
sept  ans,  et  qui  est.  après  Grieg.  le  plus  connu  des  musiciens  de  l'école  néo- 
romantique  du  Nord,  vient  de  terminer  son  premier  opéra.  Le  titre  est  la  Mon- 
tagne sainte,  et  le  li\  ret  a  été  écrit  par  .M"'*  Dora  Duncker.  Le  scénario  présente 
un  conllit  passionnel  né  à  locciision  des  amours  d'un  moine  du  mont  .\thos  el 
des  vœux  qui  l'empêchent  de  s'abandonner  a  son  inclination.  L'ouvrage  com- 
pi-end  un  prulngue  et  deux  actes.  11  aura  sa  première  représentation  au  théi\li-e 
de  Dessau. 

—  L'Opéra  de  la  cour,  à  Saint-Pétersbourg,  a  donné  récemment  avec  succès 
im  nouvel  opéra,  le  Miracle  des  Roses,  dont  la  composition  est  due  à  .M.  Peter 
Scheerek.  Le  livret  de  cet  ouvrage  est  tiré  d'une  légende  de  sainte  Elisabeth 
de  Hongi-ie. 

—  Diable!  le  théâtre  de  Berne  est  recherché.  La  municipalité  de  cette  ville, 
ayant  annoncé  que  la  direction  du  théâtre  était  vacante,  a  reçu  en  peu  de  jours 
126  demandes  de  126  candidats  à  cette  direction. 

—  Dans  ses  conceris  classiques  de  .Monte-Carlo,  qu'il  dirige  avec  tant  de  maî- 


Irisc,  M.  Léon  Jehin  a  fait  enlenrlre  récemmcul  pour  la  première  fois  deux 
o'uvres  nouvelles  :  Impressions  romaines,  d'un  jeune  coraposilcur,  .M.  V.  Davico 
et  la  Bataille  de  Marignan,  poème  symphonique  de  M.  Ale.xaniln;  Lomé.  Ces 
deux  (l'uvres  ont  été  fort  bien  accueillies. 

—  Les  programmes  des  récitals  d'orgue,  à  f^ondres,  fiml  loujoiiis  une  1res 
large  place  à  la  nuisique  française.  On  a  cité  comme  tout  particulièremcnl 
ii|ipiéciés  aux  dernières  fêles  de  .Noël  le  Dernier  sommeil  de  la  Vierge,  ilc  .Mas- 
srnel.    Marche   des    Trois    Mages,    de    M.   Tli'-odoiv    IHibois,    cl    des    Noêbt  <lc 

llnilmanl. 

—  IJe  New-York  :  M.  Arirlié  DIppel.  qui  fui  pendant  plusieurs  années  l'un 
des  co-direcleurs  du  .Metropolitan-Opera,  vient  de  créer  une  nouvelle  cnlre- 
|)iise  lyi-ique  qui  s'appelle  a  Dippel  Openi  Comique  Company  ».  .M.  Dippel 
conmiencera  par  faire  jouer  à  .New- York  et  dans  les  grandes  villes  de  l'Union 
des  opéras-comiques  et  des  opérclles.  .\u  coui-s  de  son  récent  séjour  eu  Euiupe, 
il  a  acquis  le  droit  de  représentation  de  la  Reginelta  délie  Rom,  de  .M.  Lcon- 
cavallo,  du  Domino  lilas,  de  .M.  Cuvilliei-.  de  Beglaja.  du  com|>osilcur  rassc 
.M.  EwreinolV.  ainsi  que  des  dernières  œuvres  île  .M.\L  Franz  Ix-hai'  et  O.scar 
Slraus.  En  outre,  .M.  Claude  Teri-a.sse  a  promis  un  optjra-comiquc  ft.M.  DipiicL 
Pour  la  fin  de  la  saison,  .M.  Dipjjel  organisera,  à  New-Y'ork,  un  cycle  d'oeuvres 
d'Offenhach,  qui  seront  chontées  en  français. 

—  La  saison  d'opéra  au  Century  Théâtre  à  Now-Y'ork  a  eu  tant  de  succfcsquc 
les  distingués  directeurs,  M.M.  .Milton  et  Sargent  .\born,  vont  donner  des  repi'é- 
senlalions  de  leur  répertoire  à  Philadelphie  et  dans  d'autres  villes  américaines. 

—  Miss  Maggie  Teyte  vient  d'être  nommée  membre  pour  la  vie  de  l'Inslitut 
français  aux  Étals-Unis.  Cette  distinction  lui  a  été  accordée  en  récom|)cnsc  des 
services  qu'elle  a  rendus  il  la  musique  française  en  pays  élrangei-s. 

—  On  dit  que  .M.  liichard  Strauss  recueille  en  ce  moment  de  gro.sses  sommes 
en  Amérique  avec  son  Rosenkavalier.  11  aurait  autorisé  les  représenlalions  il 
Xew-Y'ork  et  à  Brooklyn  aux  comlitions  suivantes  :  garantie  pour  dix  soirées 
au  minimum  d'une  somme  de  .ï.OOO  francs  par  soirée,  el,  en  plus,  dix  pour  cent 
sur  la  recette  de  la  première  soirée.  Naturellement,  ces  exigences  obligent  dans 
bien  des  cas  les  directions  théâtrales  à  augmenter  le  prix  des  places,  surtout 
aux  premières  représentations. 

—  .Vu  Boston  Opéra  House.  Thais,  jouée  avec  miss  .Alary  Garden  cl  JL  Henri 
Dangès,  comme  interprètes  principaux,  obtient  le  jjlus  éclatant  succès.  Les 
deux  artistes  donnent,  si  l'on  en  croit  le  Musical  America,  des  pereonnificalions 
vivantes,  accomplies  et  rétléehies  de  leurs  rôles  respectifs,  et  l'ensemble  île  la 
représentation  constitue  un  spectacle  d'art  exquis. 

—  Le  Musical  America  nous  apporte  des  nouvelles  des  représenlalions  de 
MonnaVanna,  qui  se  poursuivent  à  Boston  devant  des  salles  combles.  Le  public, 
dit  ce  journal,  a  su  bien  vite  apprécier  l'ampleur  de  celle  production  et  le 
cadre  éminemment  artistique  dans  lequel  on  l'a  présentée.  Les  (juatrc  princi- 
paux interpètes.  Miss  Mary  Garden,  .M-M.  Marcoux,  Muratore  et  Ludicar,  sont 
acclamés  à  chaque  soirée  par  une  salle  enthousiaste. 

—  On  parle  déjà  d'une  section  musicale  extrêmement  étendue  et  intéressante 
qui  doit  être  organisée  à  l'exposition  internationale  du  Panama  et  s'ouvrira 
dans  un  an.  le  20  janvier  191.5.  à  San  Francisco.  La  place  réservée  aux  pixHluils 
des  manufactures  d'instruments  de  musique  sera  de  10.000  pieds  carrés,  c'est- 
à-dire  le  double  de  celle  qui  a  été  mise  à  la  disposition  de  chacun  des  auli-cs 
groupes  du  palais.  Toutes  les  espèces  d'instruments  seront  représentées  depuis 
l'orgue  et  le  piano  à  queue  jusqu'aux  engins  rudiraentaires  des  races  primitives. 
On  y  verra  toid  le  matériel  sonore  employé  dans  les  orchestres  el  dans  les 
harmonies  mililaires  ou  fanfares,  et  même  des  instruments  mécani(|ues.  Plu- 
sieurs états  européens  ont  promis  de  prendre  part  à  l'exposition. 

—  De  Santiago  de  Cuba.  Au  dernier  concert  symphonique  de  l'intéressante 
et  vivante  «  Société  Beethoven  »  si  bien  dirigée  pai-  .M.  Rafaël  P.  Salcedo,  on 
a  fait  grand  succès  au  délicieux  «  Intermède  pastoral  «  de  la  Farce  du  Cuvier, 
de  Gabriel  Dupont. 

PARIS     ET     DÉPflRTEJVIE  HTS 

Sur  la  proposition  de  .M.M.  .Messager  et  Broussan.  le  minisire  de  l'inslruc- 
lion  publique  vient  de  nommer  M.  Henri  Rabaud  premier  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra,  en  remplacement  de  M.  Paul  Vidal.  De  plus,  .M.  Catherine,  le  distingué 
chef  de  chant,  est  nommé  chef  d'orcheslre.  Les  chels  d'orchestre  de  l'Opéra 
seront  donc  désormais  M.M.  Henri  Rabaud,  Henri  Bûsser.  Bacheict  et 
Catherine. 

—  Un  emploi  de  professeur  titulaire  (3'"  catégoriel  d'une  cla.ssc  de  déclama- 
tion dramatique  est  vacant  au  Conservatoire  national  de  nuisique  et  ilc  décla- 
mation, par  suite  de  la  démission  de  .M.  Silvain.  Les  candidats  à  cet  emploi 
devront  se  faire  inscrire  au  sous-secrétariat  d'Élat  des  Beaux-Aris  \bm-eau  des 
théâtres,  3,  rue  de  Valois)  dans  un  délai  de  vingt  jours  à  partir  de  l'insei'tion 
au  Journal  Oljiciel  de  l'avis  faisant  connaître  la  vacance.  Passé  ce  délai,  aucune 
inscription  ne  sera  reçue. 

—  MM.  Gheusi  el  Isola  vienueni  de  s'attacher,  coimne  secrétaire  généi-al  à 
rOpéra-Comique,  M.  Henry  Mallierbe.  un  de  nos  jeunes  confrères  les  plus  lillé^ 
rairement  et  passionnément  épris  des  choses  de  la  musique  et  dont  le  caiactère 
d'afl'aliilité  exquise  ne  pourra  manquer  de  s'atlirei-  Jes  sympathies  giiuides  de 
tous  ceux  qui  seront  en  rap|)orls  avec  lui. 
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—  Autre  engagement  au  même  théâtre,  celui,  comme  régisseur  général,  de 
M.  Chéreau,  qui  avait  commencé  cette  saison  même  à  l'Opéra  de  Nice,  sous  la 
nouvelle  direction  de  M.  Salignac.  C"est  M.  Villefranck  qui,  voici  quelques 
années  déjà,  avait  fait  venir  à  Nice  M.  Chéreau,  alors  régisseur  à  Noiiles. 
M.  Carl:"^nne  se  retire  dans  sa  ville  natale,  Toulouse,  après  avoir  longtemps 
appartenu  comme  artiste  à  l'Opéra-Comique  où- il  se  fit  justement  remarquer 
dans  l'emploi  difficile  des  seconds  ténors.  M.  Carbonne  avait  été  nommé  régis- 
seur général  par  M.  Albert  Carré,  emploi  qu'il  remplit  ;\  la  satisfaction  de  tous. 
Dans  sa  retraite,  M.  Carbonne  emporte  les  regrets  de  tous  ceux  qui  le  connurent 
et  l'apprécièrent. 

,  ■ —  M.  Albert  Carré,  administrateur  général  de  la  Comédie-Française,  s'est 
lui-même  chargé  de  mettre  au  point  la  véritable  situation  des  sociétaires  et 
pensionnaires,  troublée  par  des  indiscrétions  erronées,  à  la  suite  ilo  lii  si'iiiK  c 
du  dernier  comité  :  «  Je  regrette  beaucoup,  a-t-il  dit,  que  dr^  li:i\;ii(iii;;i'- 
inconsidérés  aient  mis  le  public  au  courant  des  décisions  du  comili-  d  inlininis- 
tration  de  la  Comédie-Française  avant  que  j'aie  eu  le  temps  de  pré\cnir  les 
intéressés  dans  les  formes  qui  convenaient,  et  je  regrette  davantage  encore  la 
façon  inexacte  dont  ces  décisions  ont  été  rapportées.  Personne  n'a  jamais  songé 
à  se  priver  des  excellents  services  de  M.  Falconnier.  M.  Garaj^  ne  quitte  pas  la 
Comédie-Française.  Il  y  change  d'emploi  ou  plutôt  de  fonction,  et  sera  désor- 
mais chargé  de  dresser  et  diriger  la  figuration.  Il  est  probable  que  M""^  Lhcrbay 
sera  chargée  d'une  fonction  identique.  Les  appointements  de  M.  Joliet  ont  été 
augmentés,  afin  que  dans  un  an,  lorsque  ce  vétéran  de  la  Comédie-Française 
prendra  sa  retraite,  après  quarante-deux  ans  de  bons  services,  cette  retraite  lui 
puisse  être  calculée  à  un  taux  plus  élevé.  M"=  Persoons  se  retire  par  un  effet  de 
sa  propre  volonté  et  quitte  de  son  plein  gré  un  théâtre  où  tout  le  monde 
regrette  son  départ.  Enfin,  il  n'a  jamais  été  question  de  la  rentrée  d'un  grand 
comédien  qui  a  quitté  la  Comédie-Française  pour  aller  jouer  sur  le  boulevard, 
et  M.  Henri  Lavedan  n'a  eu  besoin  de  personne  pour  rendre  h  la  Comédie- 
Française  tout  son  répertoire  le  jour  même  où  j'ai  été  nommé  administrateur 
général.  » 

—  Le  comité  d'administration  s'est  réuni  de  nouveau,  sous  la  présidence  de 
M.  Albert  Carré.  iMM.  Croué  et  Léon  Bernard  ont  été  proclamés  sociétaires,  à 
trois  douzièmes  chacun,  conformément  aux  statuts.  Il  a  été  en  outre  procédé  à 
l'attribution  d'augmentations  à  des  sociétaires  et  pensionnaires.  Ces  nomina- 
tions et  augmentations  ne  seront  rendues  officielles  qu'après  avoir  été  soumises 
à  l'approbation  du  ministre  des  Beaux-Arts.  L'assemblée  générale  des  sociétaires, 
réunie  aussitôt  après  la  séance  du  comité,  a  approuvé  il  l'unanimité  ces  di\ erses 
décisions. 

—  A  rOpéra-Coraique,  les  répétitions  d'ensemble  de /a  Marc/ia?)rfefri//«?)!e/((?s 
sont  commencées  et  poussées  activement,  puisqu'on  compte  en  donner  la  pre- 
mière représentation  dans  la  première  semaine  de  février.  —  Spectacles  de 
dimanche  :  en  matinée,  la  Tosca  et  II  était  une  bergère;  le  soir,  Carmen. 

—  Le  nouveau  directeur  de  la  Gaîté-Lyrique,  M.  Charbonnel,  nous  apparaît 
plein  d'une  louable  activité.  Il  vient  k  peine  de  faire,  mercredi  dernier,  une 
heureuse  reprise  d'Hérodiade  avec  M"«  Zina  Brozia  et  M.  Maguenat,  qu'il  songe 
déjà  à  nous  redonner  Orphée  avec  M'"'  Marie  Charbonnel,  puis  la  Vie  de  Bohème 
de  Puccini.et  encore  la  Saplw  de  Massenet,  sans  compter  les  reprises  de  Fanurge 
et  de  Carmosine.  En  projet  également  pour  les  jours  gras  une  opérette  nouvelle. 
Reine  de  Paris,  de  MM.  Mouézy-Eon  et  0.  de  Lagoanère,  et,  pour  l'automne  pro- 
chain, dit-on,  le  beau  drame  lyrique,  la  Glu,  de  Gabriel  Dupont  et  Jean  Riche- 
pin,  qui  n'a  pas  été  représenté  à  Paris,  malgré  tous  les  succès  qu'il  a  déjà  rem- 
portés en  France  et  à  l'étranger.  Deux  engagements  nouveaux  à  signaler,  celui 
de  M.  Masson  comme  chef  d'orchestre  et  celui  de  M.  Paul  Edmond  comme 
régisseur. 

—  M.  Gailhard,  premier  vice-président,  entouré  de  tout  le  comité  et  de  l'ad- 
ministration de  l'Association  des  Artistes  dramatiques,  vient  de  remettre Tson 
président,  M.  Albert  Carré,  la  grande  médaille  d'or  de  la  société  en  souvenir 
de  sa  nomination  d'administrateur  général  de  la  Comédie-Française  et  en 
reconnaissance  de  tout  ce  qu'il  n'a  cessé  de  faire  pour  l'association  depuis 
trente-trois  ans  qu'il  fait  partie  du  comité. 

—  M.  Sluart,  le  distingué  régisseur  général  de  rO|)éra.  ^ienl  d'être  nommé 
directeur  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux. 

—  Un  renseignement  indirect  au  sujet  de  la  Joconde  de  Léonard  de  Vinci, 
qui,  après  un  voyage  involontaire,  est  rentré  dans  ses  meubles  et  a  repris  sa 
place  dans  les  galeries  du  Louvre.  On  sait  que  c'est  grâce  à  un  antiquaire  de 
Florence,  M.  Alfredo  Geri,  qu'on  a  pu  mettre  la  main  sur  le  chef-d'œuvre  et 
que  la  France  a  pu  en  reprendre  possession.  Or,  il  se  trouve  que  l'antiquaire 
en  question,  M.  Geri,  est  un  ancien  comédien  qui  a  fait  partie  en  cette  quaUté 
de  la  troupe  de  M™  Éléonora  Duse,  et  qui  en  fut  ensuite  le  secrétaire  pendant 
plusieurs  années. 

—  Musiciens  anglais  contemporains,  par  R.  A.  Streatfeild,  li'aduclion  française 
de  Louis  Pennequin  (un  vol.  in-8°,  librairie  du  Temps  présent).  Au  milieu  d'une 
foule  de  livres  qui  se  publient  sans  apporter  une  parcelle  de  nou\eauté  dans  les 
sujets  qu'ils  traitent,  en  voici  un  qui  du  moins  va  nous  apprendre  quelque 
chose,  à  nous  autres  Français,  trop  peu  au  courant  de  ce  que  la  musique  acUielle 
produit  en  Angleterre.  M.  Streatfeild,  qui  est  un  des  bons  critique  de  son  pavs. 
nous  présente  un  recueil  intéressant  d'études  consacrées  par  lui  à  six  musiciens 
ses  compatriotes  :  M.  Edward  Elgar,  miss  Ethel  Smvth,  et  .M.M.  Frédéric  Delius 
Hubert  Parry,  Charles  Villiers  Stanford  et  GranviUe  Banlock.  L'auteur  a  foi 


dans  la  renaissance  musicale  de  l'Angleterre,  et  c'est  pour  cela  qu'il  cherche  à 
faire  connaître  quelques-uns  des  artistes  les  plus  distingués  qui  prennent  part  au 
mouvement,  de  ceux  qui  sunl  Miii\('.<  r\  qui  liciiiniil  le  haut  du  chemin.  Ce  n'est 
pas  à  dire  qu'il  n'y'en  iiil  \r,i~  .r.nili.  -.  111,11^  il  iulluii  d'abord  commencer,  et  il 
cite  après  ceux-là  sir  Alixamlir  M.h  km/i,-.  >ii-  l'rrdéric  Cowen,  et-ensuite  les 
jeunes,  tels  que  MM.  ^\'illium  Wallace,  Arthur  Somerwell,  Walford  Davies, 
Edward  German,  etc.  Les  six  études  qu'il  nous  offre  sont  courtes,  mais  substan- 
tielles et  suffisamment  documentées  pour  nous  faire  connailie  autant  qu'il  est 
possible  les  artistes  qui  en  sont  l'objet.  Ce  n'est  d'ailleurs  pa~  là  .le  la  critique 
pédante,  et  l'écrivain  ne  se  présente  pas  comme  un  in-M-h-  ;  mi  sent  qu'il  est 
absolument  de  bonne  foi,  et  si  iunl-cliv  :  je  ilis  |i(iit-rlre  ■)  il  exagère  parfois 
la  valeur  de  ces  artistes,  il  ne  lai-i  pa^  .h'  L^  1  1  iia|iior  à  l'occasion,  ce  qui  est 
pour  nous  donner  confiance  dans  la  sim,  1  il.  .!,■  >,>^  jugements.  En  réalité,  son 
recueil  de  six  portraits  de  musiciens  anglais  est  tout  particulièrement  intéres- 
sant pour  nous  autres  étrangers,  et  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  qu'il  complète 
la  galerie  et  augmente  ainsi  nos  connaissances  en  ce  qui  touche  fart  musical 
anglais  contemporain,  un  peu  trop  ignoré  chez  nous  parce  que  nous  n'avons 
pas  l'occasion  de  le  juger  par  nous-mêmes.  A.  P. 

—  De  Nancy.  Au  cinquième  concert  du  Conservatoire,  M.  J.-Guy  Ropartz  a 
donné,  en  première  audition,  le  «  prélude  »  de  Pénélope,  qui,  exécuté  de  magis- 
liale  façon,  a  fait  acclamer  le  nom  de  Gabriel  Fauré.  . 

—  De  Bordeaux.  On  expose  actuellement,  dans  le  grand  salon  de  l'Hôtel  de 
Ville,  la  maquette  du  Palais  .les  F.'l.s  .■!  .Ir-  Ails  (|ui  .li.il  -'.  l.'\,  1  Mir  les  allées 
d'Orléans  et  sur  les  al!.-.-  .1.-  1  ;liai  Ilhi-.  (;.■  l'alai-  .1.^  f.  t.-  .I.ii.ia  Bordeaux 

d'une  salle  magnifique,  poiuMi.'  d.'s  jilusi I.jji.s  annnay.iii.iils.  tlans  le  cas 

où  le  Grand-Théâtre  deviendrait  indisponible,  la  Ville  pourra  organiser  ses 
représentations  dans  le  Palais  des  Fêtes.  Aussi,  tout  en  conservant  à  la  salle 
une  forme  circulaire,  un  dispositif  spécial  fera  pivoter  le  plancher  des  fauteuils 
d'orchestre  de  façon  à  donner  à  ce  plancher  une  pente  suffisante.  Une  grande 
scène  sera  établie  sur  laquelle  les  décors  du  Grand-Théâtre  pourront  être 
plantés.  Trois  mille  spectateurs  pourront  trouver  place  dans  la  salle  ainsi  amé- 
nagée. 

flÉCf{OIiOGIE 

HA-OXTI.      r>XTG3VO 

Encore  une  mort  inattendue  et  stupéfiante,  encore  un  grand  artiste  qui  dis- 
paraît brusquement,  subitement,  sans  que  rien  put  faire  prévoir  une  telle  fin. 
Notre  excellent  ami  Raoul  Pugno  est  mort  samedi  dernier  à  Moscou,  où  il  venait 
.l'arriver  p.iiir  enlieprendre,  en  compagnie  de  M""  Nadia  Boulanger  et  de 
M""'  Marie  de  Wieniawska,  une  grande  tournée  de  concerts  en  Russie,  où  il  était 
bien  connu  et  justement  apprécié.  Ce  voyage  fut  sans  doute  une  imprudence.  Il 
avait  subi  récemment,  dit-on,  une  opération  aux  reins  qui  l'avait  fatigué, 
quoiqu'elle  eût  réussi.  En  route,  il  dut  s'arrêter  à  Berlin  ;  puis,  à  peine  arrivé 
à  Moscou,  il  dut  se  mettre  au  lit.  Samedi  3  janvier,  à  3  heures  du  matin,  il 
succomba  à  une  embolie.  —  On  sait  si  l'existence  de  Pugno  fut  active.  Né  à 
Montrouge  le  23  juin  1832,  il  entra  tout  enfant  au  Conservatoire,  où  il  eut  une 
carrière  scolaire  exceptionnellement  rapide  et  brillante  :  1"'  prix  de  piano 
(1866),  1""'  prix  d'harmonie  et  accompagnement  (1867),  l'"'  prix  d'orgue  et 
2=  prix  de  fugue  (1869)  ;  en  quatre  années,  il  avait  accompli  toutes  les  étapes. 
En  1872,  il  devenait  organiste  à  l'église  Saint-Eugène,  en  1874,  chef  du  chant 
au  Théâtre-Italien,  et  en  1892  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire.  Quatre 
tins  a|iiès.  en  1896,  il  échangeait  celle  classe  d'harmonie  contre  une  classe  de 
[liano,  et  en  1901,  ne  pouvant  concilier  les  soins  de  son  enseignement  avec  ses 
■voyages  de  virtuose  et  ses  travaux  de  composition,  il  donna  sa  démission.  -- 
On  sait  quel  artiste,  quel  charmeur,  quel  poète  était  Pugno  au  piano  ;  ce  géant 
avait  des  doigts  de  velours  et  des  grâces  de  fée,  et  je  n'ai  pas  connu  d'inter- 
prète plus  délicieux  dé  Mozart  et  de  Schumann.  Et  comme  son  instruction 
musicale  était  immense,  il  était  apte  à  reproduire  tous  les  styles  avec  la  même 
supériorité.  Son  répertoire  d'ailleurs  était  énorme,  depuis  Bach  et  Beetho\en 
jusqu'à  Liszt,  à  Rubinstein  et  à  César  Franck.  Ses  séances  de  sonates  avec  son 
ami  le  violoniste  'Ysaye  furent  des  triomphes  pour  les  deux  grands  artistes,  et 
du  reste  nul  n'ignore  les  succès  de  Pugno  en  Fi'ance  et  à  l'étranger,  et  combien 
ils  étaient  mérités.  Mais  Pugno  ne  fut  pas  seulement  un  virtuose  hors  de  pair; 
il  fut  aussi  un  compositeur  d'une  grande  fécondité.  On  connaît  ses  recueils  de 
piano  :  Feuillets  d'Album,  Les  Soirs,  Paysages,  ses  recueils  de  chant  :  Pages 
d'amour,  le  Roman  de  la  Marguerite,  Amours  bréi'es,  etc.  (je  cite  au  hasard  de  la 
mémoire),  sa  grande  scène  religieuse  de  la  Résurrection  de  Lazare,  sa  suite 
d'orchestre  en  trois  parties,  et  combien  d'autres  œu\res.  Mais  il  aborda  aussi  le 
théâtre,  et  à  plus  d'une  i-eprisé,  car  son  répertoire  est  considérable.  Il  débuta 
par  une  petite  opérette  Jiouffe,  A  qui  la  trompe?  puis  il  donna  successivement  : 
la  Fée  Cocotte,  féerie,  1881;  les  Papillons,  ballet  (avec  M.  Lippacher),  1881; 
Ninetta,  1882;  Fréiane,  ballet,  1880:  le  Sosie,  1887;  le  Valet  de  Cœur,  1888:  le 
Retour  d'Ulysse,  1889;  la  Vocation  di  Marius,  1890;  la  Petite  Poucette,  1891  ;  la 
Danseuse  de  corde,  ballet,  1892  ;  Pour  le  Drapeau,  mimodrame,  189.5  ;  le  Cheva- 
lier aux  fleurs,  ballet  (avec  M.  Messager),  1897;  les  Rois  en  exil,  musique  de 
scène.  Il  avait  récemment  terminé,  avec  M"«  Nadia  Boulanger,  une  grande 
œuvre  dramatique  intitulée  la  Ville  morte,  sur  un  livret  de  Gabriele  d'Annunzio. 

Arthir  PouciN. 

Henri  Heugei.,  directeur-gérant. 
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Samedi  17  Janvier  19H. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2'«,  rue  Viviemie,  Paris,  n-arn.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  el,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 
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Adresser  FRANCO  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  Ms,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-l'osie  d'abonnement». 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  Musique  de   Chant  et  de  Piano  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,  le»  frai»  de  poste  en  nu. 


SOJVIJVIfllHE-TEXTE 

I.  Raoul  Pugno  (1852-191'(),  Camille  MAUCLAin.  —  11.  Bilan  musical  de  l'année  1913,  A.  P.  —  111.  Gréln,  L.  S.  —  IV.  Revue  des  grands  noncerts.  —  V.  Nouvelles  d 


MUSIQUE   DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  pia.no   recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
CARILLON-GAVOTTE 
de  RtcHARD  EiLE.NBERG.  —  Suivra  imraédialemenl  :  Thème  varié   sur  le  nom 
de  Haydn,  par  Ueynaldo  Haii.n. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  m 

VOICI    QU'IL    NEIGE    DES    PÉTALES 

mélodie    de   Théodoiie  Dubois.   —   Suivra  immédialement  :  Ij:s  à 
mélodie  d'AiiTiiun  de  Giieef. 


RAOUL     PUGNO 


(1852-1914) 


La  mort  cruellement  prématurée  de  ce  grand  artiste  a  consterné 
autant  d'amis  que  d'admirateurs  :  en  France  et  en  Europe,  Pugno 
était  aimé  à  la  fois  pour  la  puissance  et  le  charme  de  son  presti- 


petits  opéras-c<jiiiiiiucs  où  Ton  trouvait  plus  de  grâce,  de  science 
et  de  goût  qu'on  n'a  roulunie  d'en  rencontrer  dans  ce  genre,  et 
qui,  précisément  à  cause  de  lîur  finesse,  de  leur  dédain  du  pro- 


U.um.  PlimNo  stn  sox  lit  he  mort 


gieux  talent  et  pour  la  séduction  de  son  esprit  et  la  Ijonlé  de  son 
cœur,  qui  contribuaient  à  faire  de  lui  devant  l'étranger  une  figure 
française  par  excellence. 

Il  eut  une  vie  mouvementée  et  curieuse.  Longtemps  il  végéta 
presque,  en  artiste  pauvre,  composant  de  la  musique  légère,  de 


cédé  facile,  banal  el  voyant,  n'obtenaient  que  des  succès  d'estime, 
sans  rapports  avec  les  gains  démesurés  de  l'industrialisme  théâtral. 
En  même  temps,  pour  subsister  avec  les  siens,  Pugno  était  orga- 
niste, maître  de  chapelle,  et  donnait  des  leçons,  et  composait 
même  de  la  musique  religieuse  et  de  la  musique  de  chambre 
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qu'on  ne  divulguait  pas.  Il  parvint  ainsi  à  la  quarantaine- et  rien 
ne  faisait  prévoir  qu'il  dût  sortir  de  cette  semi-médiocrité  qui  a 
été  le  lot  de  beaucoup  de  bons  musiciens  honorables.  Mais  le  des- 
tin veillait,  et  décida  autrement.  Un  hasard  fit,  en  1893,  qu'en  un 
concert  où  im  virtuose  fit  défaut  on  demanda  à  Pugno  de  jouer  à 
sa  place  le  concerto  avec  orchestre  de  Grieg.  Ce  fut  un  tel  éblouis- 
sement  que,  le  lendemain,  l'exécutant  inconnu  était  célèbre. 

On  sut  alors,  dans  le  public,  ce  que  les  intimes  étaient  seuls 
usqu'alors  à  savoir  :  Pugno  était  un  pianiste  de  génie,  et  en  outre 
un  musicien  érudit,  cultivé,  expert  en  orchestration,  un  lettré 
fervent,  et  un  connaisseur  amoureux  de  tous  les  arts.  Les  offres 
affluèrent  :  et  le  piano  où  Pugno  n"avait  cherché  jusqu'à  cette 
heure  tardive  que  la  consolation  de  son  labeur  devint  l'instrument 
de  sa  gloire  et  de  sa  fortune.  Il  posa  sa  plume,  délaissa  le  théâtre 
—  et  alors  commença  une  carrière  prodigieuse. 

Ce  qu'elle  a  été,  il  est  bien  inutile  de  le  redire  :  des  millions 
d'auditeurs  dans  l'univers  le  savent.  Il  n'est  pas  un  mélomane  qui 
n'ait  acclamé  ce  grand  virtuose,  qui  devint  d'emblée  le  pianiste- 
type,  le  pianiste  incarnant  le  génie  national,  avec  ses  qualités  de 
style,  de  tendresse,  de  force  élégante,  de  lyrisme  exalté  et  pour- 
tant exempt  de  tout  dérèglement,  de  toute  affectation.  Pugno  était 
la  simplicité  même.  Quand  il  paraissait  et  s'asseyait  au  piano, 
sa  corpulence,  sa  large  barbe,  lui  donnaient  la  majesté  grave 
d'un  prêtre  :  il  avait  le  don  du  magnétisme  instantané,  on  sentait 
qu'il  allait  officier  avec  une  sincère  et  stricte  ferveur,  avec  une 
muette  adoration  de  la  musique,  et  cette  adoration  rayonnait 
autour  de  lui  et  engendrait  dans  la  foule  un  état  d'âme  identique. 
Son  mécanisme  était  surprenant,  personne  n'a  eu  une  plus  belle 
technique,  plus  variée,  plus  intense,  plus  savante.  Il  l'avait 
exercée  trente  années  dans  le  silence  et  pour  sa  jiropre  joie  :  mais 
on  n'y  pensait  jamais.  On  ne  pensait  qu'au  maître  interprété.  Il  y 
a  d'autres  grands  pianistes  :  on  les  entend,  c'est  èùx  qu'on  entend. 
Quand  Pugno  jouait  Schumann,  Mozart  ou  Franck,  c'étaient  eux- 
mêmes  qu'on  écoutait,  il  les  priait,  il  les  suscitait,  il  les  recréait 
par  un  singulier  miracle,  et  il  apportait  à  cette  évocation  toute  la 
générosité  d'un  grand  cœur  ému.  Son  éloquence  était  incompa- 
rable :  elle  faisait  de  lui  une  sorte  de  héros,  isolé  parmi  ses  plus 
célèbres  confrères.  Et  lorsqu'il  jouait  avec  son  plus  cher  ami,  l'il- 
lustre violoniste  Eugène  Ysaye,  l'artiste  léonin  au  violent  et  sévère 
génie,  tous  deux  formaient  un  couple  dont  la  sublimité  ne  se 
retrouvera  peut-être  jamais.  La  Sonate  de  Franck,  jouée  par  eux, 
restera  un  souvenir  inouï.  Ceux  qui  l'entendirent  en  garderont  une 
émotion  que  rien  ne  décrira,  et  il  faudra  remonter,  pour  s'en 
douter,  aux  souvenirs  de  ceux  qui  ont  jadis  entendu  jouer  Chopin. 
L'homme  avait  l'âme  simple  et  grande,  comme  le  virtuose.  Il 
était  bon  comme  on  ne  l'est  plus,  plein'd'esprit  et  de  gaîté,  igno- 
rant de  tout  calcul  et  de  toute  petitesse,  fastueux  comme  le  der- 
nier survivant  de  la  grande  génération  néo-romantique,  fou  de  la 
beauté  sous  -toutes  ses  formes,  et  magnifique  d'allure  physique  et 
morale.  C'était  un  bon  génie  et  un  brave  homme  que  Raoul  Pugno. 
Tout  le  monde  l'aimait,  et  il  était  heureux  d'être  aimé,  et  il  n'eut 
pu  vivre  sans  cette  réchauffante  atmosphère  de  bienveillance  et 
d'enthousiasme  dont  il  était  le  premier  créateur  autour  de  lui. 
L'ironie,  le  dénigrement  le  mettaient  mal  à  l'aise.  Son  brusque  et 
presque  inespéré  triomphe  ne  l'avait  pas  grisé,  et  la  fortune  avait 
été,  pour  lui  comme  pour  d'autres,  la  pierre  de  touche  de  son 
caractère.  Il  en  est  qu'elle  rend  orgueilleux,  égoïstes  et  avares  :  lui, 
elle  l'avait  rendu  encore  plus  compatissant  et  plus  généreux,  et 
il  ne  la  considérait  que  comme  le  moyen  de  rendre  service.  Pugno 
se  trouvait  toujours,  comme  par  enchantement,  là  où  it  pouvait 
être  utile.  L'art  français  n'a  pas  eu  de  champion  plus  infatigable  : 
il  en  a  imposé  le  respect  et  le  goût  partout  où  il  a  passé,  et  il  a 
couru  le  monde  avec  la  juvénilité  d'un  Liszt,  se  donnant  sans 
compter  et  se  donnant  encore.  Professeur  au  Conservatoire,  il  v 
resta  peu  :  ce  cadre  étroit  et  conventionnel  seyait  mal  à  son  libre 
génie  et  à  son  humeur  fantaisiste.  C'étaient  les  tournées  d'Europe 
qui  étaient  le  vrai  champ  de  son  enseignement.  Il  y  a  joué  innom- 
brablemenl,  et  divinement  toujours,  Chopin,  Schumann,  la 
musique  de  piano  de  Franck:  et  son   piano  avait  des  tendresses 


mystérieuses  de  hautbois,  des  sanglots  étouffes  de  voix  humaine, 
des  profondeurs  de  violoncelle,  ou,  dans  la  puissance,  des  pres- 
tiges d'orchestre  tout  entier.  Ce  virtuose  était  un  admirable  musi- 
cien et  un  poète  lyrique  d'une  subjectivité,  d'une  féminité,  d'une 
faculté  d'effusion  extraordinaire,  mais  sans  un  abandon  mièvre, 
sans  une  dérogation  à  la  fermeté  et  au  style  d'un  grand  rythmeur  : 
et  ceci  était  reconnu  môme  en  Allemagne,  où  l'on  affecte  de  •  ne 
goûter  que  peu  notre  art,  et  où  on  s'est  toujours  incliné,  excep- 
tionnellement, devant  les  interprétations  de  Pugno. 

Il  n'avait  pas  cessé  de  composer,  malgré  sa  vie  d'épuisants 
voyages,  et  il  souffrait  un  peu  d'être  soumis  à  ce '  préjugé  qui 
efface  les  compositeurs-virtuoses  derrière  leur  propre  gloire  et 
leur  interdit  de  mêler  leurs  œuvres  à  leurs  prograimnes  de  con- 
certs. Il  avait  écrit  récemment  une  très  belle  série  de  mélodies 
sur  quelques-uns  des  poèmes  d'amour  d'Emile  Verhaei-en,  conte^ 
nus  en  son  recueil  les  Heures  claires.  Ces  mélodies  avaient  été 
composées  en  collaboration  avec  son  élève  préférée,  M""  Nadia 
Boulanger,  sœur  aînée  de  M'"  Lili  Boulanger  qui  obtint  l'an  passé 
le  prix  de  Rome.  M"'=  Nadia  Boulanger,  qui  a  les  plus  beaux  dons 
musicaux  et  une  remarquable  culture  intellectuelle,  formée  par 
Pugno  avec  une  sollicitude  infiniment  affectueuse,  avait  également 
achevé  a-\ec  lui  la  partition  du  drame  lyrique  extrait  de  la  Ville 
mo?'(e  de  M.  Gabrieled'Annunzio.  L'Opéra-Comique  avait  reçu  cette 
œuvre  :  elle  eût  déjà  dû  être  jouée.  Elle  le  sera,  mais  trop  tard 
pour  que  Raoul  Pugno  ait  la  joie  d'être  enfin  acclamé  comme 
compositeur  de  grand  style.  Il  le  méritait  pleinement  pourtant, 
et  une  seconde  gloire  lui  fût  née  au  déclin  de  sa  belle  vie.  Hélas  1 
nous  n'applaudirons  qu'à  sa  mémoire,  et  celle  qui  fut  sa  collabo- 
ratrice, en  entendant  les  bravos,  ne  pourra  que  pleurer  plus  amè- 
rement en  songeant  au  jour  de  pleine  et  fière  joie  qu'elle  eût  connu 
auprès  de  son  maître  et  ami  ^•i^■ant. 

C'est  précisément  parQe  que  la  gloire  incontestée  de  Pugno 
concertiste  aura  été  si  fulgurante  ([u'il  n'était  pas  inutile  de  bien 
dire  à  ses  auditeurs,  à  son  cher  public  des  «  paradis  »  de  Colonne 
et  Lamoureux  qu'il  préférait  au  public  riche,  à  la  génération  ado- 
lescente de  1893  qu'il  éblouit  et  enthousiasma,  combien  l'homme 
était  beau  et  riche  de  dons  même  lorsqu'il  avait  quitté  le  clavier. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  plus  illustre  pianiste  français  moderne 
qui  est  nwrt  :  c'est  un  esprit  lumineux  qui  s'est  éteint,  c'est  un 
composilinir  dont  la  place  eût  pu  être  large  dans  notre  école,  c'est 
un  li'llr('.  un  curieux  de  peinture,  de  biblio[ihilie,  d'art  ancien, 
passionné  pour  toutes  les  formes  nobles  de  l'intellectualité.  Et 
c'est,  enfin,  un  cœur  rare,  très  rare.  Le  bon  géant  rieur  avait  des 
délicatesses  inouïes,  des  charités  exquises,  la  moralité  pure  et 
naïve  d'un  enfant.  C'est  avec  la  persistante  stupeur  de  le  savoir 
mort  à  soixante  et  un  ans,  lui  qui  semblait  inattaquable,  c'est 
avec  un  grand  serrement  de  cœur  c[ue  j'apj)orte  ici  mon  hommage 
à  cette  belle  et  haute  figiu'e.  Camille  Mauclair. 

ljes   obsèques 

>'ous  ne  pouvons  mieux  f;ûre  que  d'en  empnuiler  le  récit  à  notre  grancl 
confrère  te  Temps  : 

\j~  ol,>r,|ui.<  iW  M.  Raoul  Pugno  onl  été  célélirocs  mciviT.li  ii\or  iiin:'  ,i;iiiiiilr 
solcniiilr.  iii  |,iVsonce  d'une  assistance  nombreuse.  Le  ini-ic^c  ,-,(>i  luiiiic  ,iu 
iloniirili'  du  .IcriiiiL.  rue  de  Clicliv,  60,  où  s'étaienl  doniir  ivucIcz-mmi^  1rs  :imis. 
adniii.ilriiis  ■;(  lie  ^os  ilii  iniiiUe.   et  de   nombreuses  personnalités  du   inonde 

lillClailv  ri    aliiMiqUr. 

Le  deuil  i-lail  ii.iiJiiil  |iar  IIM.  lieui'ges  Delaquvs.  gendre  de  M.  Pugno.  Gus- 
tave I.,yon.  Camille  Pui;iio.  William  et  Mirhel  Fisrhei-.  Les  cordons  du  poêle 
ét-aient  tenus  par  .MM.  dlislonnielles  de  Constanl.  Théodore  Dubois,  de  l'Ins- 
tituL  ancien  directeur  du  Consei-vatoire,  Fernand  Boui-geat,  secrétaire  du  Con- 
si'naloii-e.  représentant  M.  Gabriel  Faiiré,  Alfred  Bi-u'neau,  Gustave  Lyon  et 
H.  Heugel. 

Au  cours  de  la  cérémonie  religieuse  qui  a  eu  lieu  à  l'église  de  la  Trinité,  les 
membres  de  la  Société  des  concei-ts  du  Conservatoire  ont  tirillamment  exécuté, 
sous  la  direction  de  M.  Amlré  Mis^ai;!  c.  ]r  Bi/quiem  de  M.  Gabriel  Fauré.  .\près 
la  messe,  le  cercueil  a  été  phn ,  .hm-  nu  r  ui  ;,ill,iid  automoijilc  et  exposé  à  coté 
de  l'église,  dans  la  rue  Moilui.  l'lii-irui>  diMours  ont  alors  été  prononcés. 
M.  Bourgeat  a  lu  le  discours  que  devait  pi-ononcer  M.  Gabriel  Fauré.  au  nom 
du  Conservatoire  de  Musique  et  de  Déclamation. 

De  ce  discours  nous  citerons  ce  passage  : 

Raoul  Pugno  a  tenu  dans  notre  grande  ccole  une  place  considérable.  11  y  était  entré 
tout  enfant  et  y  avait  cueilli  ses  premiers  lauriers.  A  (juatorze  ans,  en  1866,  il  y  rem- 


LE  MENESTREL 


poi'tnit  1p  pi' 
m.-nl;pui; 


L  do  piiinci  ;  l'année  suivante,  ce  fut  celui  d'harmonie  et  d'acconi|)agne- 
(•(■i'ssi\einenl  ceux  d'orgue,  de  contrepoint  et  de  fugue.  Ses  dons  naturels 


'  de  telles  études  et  son  extraordii 
une  brillante  carrière  de  compositeur.  Si-s  trioin|tln 

du  haut  enseignement.  C'était  en  effet  un ijm-ii.' 

élèves  l'enthousiasme  qu'il  éprouvait  po 
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i-e  envisager 
■liiurnérent  pas 
iriiquant  h  ses 
li'ur  en  indi- 
llanwl  l>ugno 
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;  lu»    =,il„pl.- 


Un  Irait  m.>nln 


l.;i  ri'|ir.~.ni;ilii.ii  .!.■  /(/  IV//.'  morte  est  annoncée  pour  la  saison  prochaine  sur  une  de 
nus  yiiiii.lcs  s.èiiLS  Ijri.iii.'s.  Ilaoul  Pugno  l'attendait  avec  une  grande  émotion,  une 
gi-ande  espéi'auce.  Hélas  I  ù  la  veille  de  voir  se  réaliser  ce  rêve  d'artiste,  il  entrepi'it  un 
deriiiei'  voyage  vers  cette  Russie,  d'oti  il  avait  tant  de  fois  rapporté  des  brassées  de 
ooui'oniies... 

M.  Théodore  Dubois,  de  rin,slilut,  a  parlé  enstiile  et  a  cxallé  les  qualités 
morales  du  grand  arlisle. 

;\  quel  ili'sré  il  avait  le  sentiment  du  devoir  et  poussait  le  scrupule 
.'Uiit  al. lis  [ii-i.r.'ss.'ur  au  Conservatoire,  et  j'en  r\.u^  !.■  .lir.-.l.'ui'.  U 
M.' .lit  ;  "  L'i  livi|u.'in-e  de  mes  voyages  ne  mi'  |i.iiii.ii,iiii  plus  de 
l.i.s  ... .11.111.'  j.'  Il'  V. .luirais  et  comme  il  le  faudi'ait,  je  m-  puis  plus 

1- .l.'s  I ii..riv  .]ii.'  j.-  i-.tiiplis  mal;  ma  conscience  m'ordonne  donc 

i.l.ii  .1.  I.i.'ii  .|.i..  i.:;i.  I,  .!.■  .lonnerma  démission.  »  J'eus  beau  faire, 
beau  .Ml.',  lui  lairu  ..hsuix.'i-,  lui  ..nii-nu-i-  .ju.-  s. in  nom  était  une  gloire  pour  le  Conser- 
vatoire, qu'il  était  néccssaii'e  à  s. m  prestige,  qu'il  était  autorisé  à  se  faire  suppléer 
.autant  qu'il  le  voudrait,  rien  n'y  fit;  il  resta  inllexible,  inébranlable,  et  m'opposa  sans 
cesse  :  «  Je  ne  puis  transiger  avec  ma  conscience.  »  Et  nous  perdîmes,  hélas  !  le  grand 
professeur!  Mais  je  gardai  l'ami  très  cher  qu'il  fut  toujours  pour  moi. 

M.  AUVed  lîi'uneau  a  prononcé,  au  nom  de  la  Société  des  auteurs,  un  discours 
dans  lequel  il  a  rappelé  la  \irluosilé  de  Raoul  Pugno. 


U  trouva  le  succès  sur  1" 
que  nul  n'en  obtint  de  plu 
quand  il  paraissait,  quau.l 
n'étaient  pas  famili;ui~.-v  .. 
pression  que  ce  ru.l.'  ;^.  .u. 
nouissait  en  lui.  .M..i~  .1.  -  . 
calent  d'y  courir,  i  i.i.  .1.'  . 
■tendresse  qu'il  ca[.(i\:.il  .1' 
point  impatienli's  '!.■  du.  h, 
l'éclat  formidabl.v  i:il.-  -.■ 
leur  caresse  sublil.'  .i.'....  t 
elles  pouvaient  ri\;.li<.  r  ... 
veilleuses,  d'eni\iaiUus  .H 


~ii...l.' .1.1  ...iii'ert,  tel  que  son  légitime  espoir  le  rêvait,  tel 
.  I .  u  .iii--;...K,  de  plus  magnifiques  ni  de  plus  mérités.  Là, 
il  -..x..!..;..!!  M-rs  l'instrument  silencieux  encore,  ceux  qu^ 
...■  ^..11  extraordinaire  génie  d'ex.'cuu.i.i  ;.\;.i.'ul  toujoursl'im- 
.l.\ait  triompher  uniquement  [..If  1;.  !....■.  [.I.\si([ue  qui  s'épa- 
II  .1  s'asseyait  devant  le  clavier,  d.'s  .]ii.-  sus  .i.iigts  commen- 
.'  .pu'  Ton  prévoyait  ne  se  réalisait.  C'est  par  la  douceur  et  la 
.h..iil  son  auditoire.  Ses  miraculeuses  mains  ne  semblaient 
iu.  T  le  tonnerre  des  notes  et  des  accords  dont  elles  réservaient 
!;. liaient  souples  et  câlines.  Elles  effleuraient  les  touches  et 
lut  jusque  dans  nos  âmes.  Poiîrmarier  et  varier  les  couleurs 
.'.'  I  innombrable  et  magique  orchestre.  Elles ontcréé  de  mer- 
■  iibliiues  féeries  sonores... 


M.  Adrien  Bernheim  enfin  a  pris  la  parole  au  nom  de  l'œuvre  des  Trente  ans 
de  théâU-e,  qu'il  préside.  U  a,  en  termes  émus,  évoqué  le  souvenir  des  belles 
matinées  du  Trocadéro  auxquelles  Pugno  apporta  si  souvent  le  concours  de  son 
incomparable  talent.  Il  rappelle  qu'un  jour  —  Raoul  Pugno  et  Félia  Litvinne 
venaient  de  faire  acclamer  les  plus  belles  scènes  du  Crépuscule  des  dieux  — 
Reyer,  arrivant  dans  la  coulisse,  se  dirigea  vers  Pugno  en  lui  disant  de  sa  voix 
gentiment  grondeuse  :  «  Il  faut  que  je  vous  embrasse,  Pugno!  Il  n'y  a  qu'un 


que  je  viens  d'avoir, 
int,  ajouta  :  «  Voyez- 
l'Sie  et  la  musique  ça 


grand  poète  qui  puisse  donner  des  émotions  ('0111111.'  k 
Vous  êtes  un  grand  poète.  »  Et  Reyer,  toujours  ,11  ^1, 
vous,  Pugno,  ils  auront  beau  dire,  nos  calculai. 'iirs.  la 
ne  fait  qu'un!  » 

La  cérémonie  a  pris  (in  ;\  midi.  Le  corps  du  défunt  a  été  transporté  pour 
l'inhumation  à  GargenviUe  (Seine-et-Oise).  Aux  vêpres  des  morts  qui  y  ont  été 
célébrées,  le  Pie  Jesu,  composé  par  Pugno  quand  il  était  maître  de  chapelle  de 
Saint-Eugène,  a  été  interprété  par  M.  Angot,  organiste  de  Saint-.\rabroise,  et 
par  MM.  Bernard,  Jlallel,  Faul'ert  et  Brulails. 


BlLifll^  IVlUSICAli  DE  1913 

L'année  1913  se  distinguera  entre  toutes  par  un  fait  sans  exemple  dans 
les  annales  de  nos  théâtres  lyriques  :  le  changement  simultané  de  direction 
de  ces  trois  théâtres  à  la  fois.  Entendons-nous  :  si  MM.  Messager  et  Brous- 
san  continuent  durant  une  année  encore  de  veiller  aux  destinées  de 
l'Opéra,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  en  1913,  quinze  mois  avant 
l'expiralion  de  leur  privilège,  qu'ils  en  ont  été  brutalement  dépossédés 
pour  l'avenir,  et  au  moment  même  où  ils  s'apprêtaient  à  frapper  un  coup 
d'éclat  avec  la  représentation  de  Parsifal.  Quant  aux  deux  autres  théàlres, 
la  démission  de  Jules  Claretie,  bientôt  suivie  de  sa  mort  inattendue,  a  eu 
pour  résullal  un  changement  de  direction  en  ce  qui  les  concerne.  Appelé 
à  occuper  les  fonctions  d'adminisiratem'  général  de  la  Comédie-Française, 
M.  Albert  Carré  a  dû  renoncer  à  la  direction  de  l'Opéra-Comique,  qui 
passa  aux  mains  de  M.  Gheusi  et  de  MJM.  Isola  frères;  et  ces  deux  derniers, 
obligés  par  ce  fait  de  quitter  le  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaîté,  ont  eu  pour 
successeur  à  ce  théâtre  JL  Charbonnel.  C'est  on  le  voit,  et  pour  me  servir 
d'une  exiiressioii  peut-être  un  peu  trop  familière,  un  chambardement  com- 
plel  dans  riiiliiiiMishaliiiu  de  nos  trois  scènes  umsicales. 

Et  c'est  là,  à  un  ccriaiii  point  de  vue,  le  fait  le  plus  imporlanl  de  l'an- 
née. -Artistiquement,  il  en  est  un  autre  qui  aurait  pu  avoir  des  consé- 
quences heureuses  s'il  s'élait  produit  dans  d'autres  conditions,  et  plus 
sérieuses.  C'est  la  création  d'une  nouvelle  scène  lyrique  qu'on  avait  bapti- 
sée du  nom  de  Théâtre  des  Champs-Elysées,  et  qui  était  située  là-bas. 


là-bas,  iivenue  .Marigny,  dans  un  endroit  où  l'on  n'est  guère  tenté  d'aller 
se  promener  i'hivt'r,  à  la  rmit  close,  sans  savoir  de  quolli;  fa</)n  l'on  pourra 
regagner  .ses  pénales  lanl  qu'ini  service  ré(;iilier  d'aéroplanes  n'aura  pas 
été  organisé  à  cet  elfel.  .Malgic'^  une  publicilé  furibondi-.  malgré  l'allrait 
puissaiil  exercé  par  la  belle /'(•/('-/ope  ilr  .M.   (iabriel  l'auré,  comme  on  ne 

piiiivail  j r  ii'lle-ci  tous  les  juins,  il   i|iri-ii  son  absence  la  salle  élail 

iniiins  |ii'iipliT  nicorc  que  le  S.iliar.i.  le  iiinis  de  novembre  arrivé  il  fallut 
y  n'Moncer,  cl  le  'l'Iiéâiri',  des  C.liaiiips-Elysées,  si  fustueusemenl annoncé, 
du!  l'erjiier  les  portes  i|iiil  :i\;iil  :i  |iiirie  entr'ouverles.  . 

Et  voici  iiiainleriaiil  le  ili'liii'  ile>  nuivres  nouvelles  rp[irésenlées  au  cours 
de  l'année  défunte. 

OpÉliA.  —  Le  Surtilcijt;  euiilc  de  l'éi's  en  trois  actes  et  six  lableaux.  poi''inc  de 
M.  Maurice  Magie,  musique  de  M.  .\ndré  (jailhard  (29  janvier).  —  ht  Joyaux 
de  la  Madone,  drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  et  musique  de  .M.  iM'muniio 
WoH-rerrari,  adaplalion  française  de  ,M.  René  Lara  (12  septembre). 

OpÉri.\-Co5iiQui':.  —  Iji  CurUlonneuT,  pièce  lyrique  en  trois  actes  et  sept  lableaux, 
poème  de  M.  Jean  Ricbepin,  nmsiquc  de  .M.  .Xavier  Ij;roux  (20  mars).  — //  élaU 
une  bergère,  conte  mélodique  en  un  acte,  paroles  île  .M.  .\ndré  Hivoirc,  musique 
de  M.  Marcel  Latlès  ;  le  Pays,  drame  lyrique  en  Irois  actes,  paroles  de  .M.  Charles 
Le  Gollie,  musique  de  M.  (juy  Ropariz  (16  avril),  joué  précédeinmenlàNancy. — 
Julien,  poème  lyrique  en  quatre  actes  et  huit  tiibleaux,  |)ai-oles  el  musique  de 
M.  (juslave  Charpentier  (4  juin).  —  Djali,  ballet  en  un  acte,  .scénario  de  M.  Serge 
Basset,  musique  de  M.  Georges  Ménier  (.'i  juin,  dans  une  matinée  exlniordi- 
naire).  — Céleste,  drame  lyrique  en  cinq  actes,  paroles  el  musique  de  M.  Emile 
Trépard  (1"'  décembre). 

Théatre-Lyuique  (Gailé).  —  Francesca,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de 
M.  P.  Louvat,  musique  de  MM.  Saturnin  Fabrc  et  Pierre  Letorey  (1.3  février). 
—  Cannosine,  conte  romanesque  en  quatre  actes,  paroles  de  MM.  Henri  Gain  el 
Louis  Payen,  musique  de  .M.  Henry  Février  (24  février).  —  Panurge,  <i  baiilte 
farce  musicale  »  en  trois  aci.'s.  p.ir.il.s  de  MM.  Georges  Spilzmuller  et  Maurice 
Boukay,  musique  de  J.  .\l'i".ii.  1  iiaxril).  —  te  Contes  du  Perrault,  p'iixe 
musicale  en  quatre  actes  il  mm^I  laliluaux,  paroles  de  MM.  .\i-lhur  Hernède  el 
Paul  de  Choudens,  musique  de  M.  Félix  Fourdrain  (27  décembre). 

TiiÉATRiî  DES  Champs-Elysées.  —  Inaugiu'ation,  avec  Benvenuto  Cetlini,  de 
Berlin/.  i:;l  mai-i.  —  I.f  F/c/.si'/iiiC,  de  Weber,  avec  un  nou\elle  version  l'ran- 
çais.  .1.  \l.  ii...ij.-  S.  iM.  r.  -  1"'  avril). —  Pénélope,  poème  lyrique  en  trois 
actes.  |.;ii'..l.'s  .1.'  \l.  H.  ni'  l'.iiirliiiis,  musiquede  M.  Gabriel  Fauré  (10  mai),  jouée 
précédemmenl  à  Monte-Carlo.  —  Le  Sacre  du  Printemps,  ballet  en  deux  actes, 
musique  de  M.  Sgor  Strawinsky  (l'-'"'  juin).  —  Les  Trois  Masques,  drame  lyrique 
en  quatre  actes,  paroles  de  U.  Charles  Méré,  musique  de  M.  Isidore  <le  Lara 
(23  octobre)  joués  précédemment  à  Marseille.  —  Boris  Godounow,  opéra  en  trois 
actes  et  sept  tableaux,  musique  de  Moussorgsky,  version  française  de  .M.  .Michel 
Delines  (7  novembre). 

Triamon-Lyrique.  —  Manette,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de  .AI.M.  Feriiaml 
Beissier  et  Louis  Le  Bel,  musique  de  M.  André  Fijan  (21  février).  —  ie  Diable 
galant,  opéra-comique  en  un  acic,  paroles  de  .M.  Ludovic  Fortolis.  musique  de 
M.  Paul  Pierné  (19  mars). 

Salle  Gaveau.  —  Exéculion  en  oratorio  de  David,  o|iéi-a  biblique,  poème  de 
M.  l'abbé  Gaffre,  musique  de  M.  Adolphe  Dietricb  (27  mai). 

Odéon.  —  Scylla,  tragédie  en  quatre  actes,  de  M.  .\lfrêd  .Moilier.  avec 
musique  de  scène  de  M.  Louis  Vuillemin  (25  janvier). 

Chatelet.  —  La  Pisaiiella  ou  la  Mort  parfumée,  comédie  en  un  |jr(dogue  cl 
trois  actes,  de  M.  Gabriclc  d'.\nnunzio,  a\ec  prélude,  musique  de  .scène  et  danses 
de  M.  Ildebrando  da  Parma  (juin). 

Théatre-Réjane.  —  La  Petite  Beine  des  Boses,  opérette  en  trois  aeles,  version 
française  de  MM.  Claude  Berlon  et  Charles  Marcel,  musique  de  M.  Leoncavallo 
(10  mai). 

ReiNaissance.  — Le  Minaret,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de  M.  Jacques 
Ricbepin,  avec  musique  de  scène  de  M.  Tiarko  Richepin  (20  mars). 

Théatre-.\ntoine.  —  Les  Cliansons  du  Rivage,  ballet  en  sept  lableaux,  scénario 
de  M.  Edouard  Dujardin,  musique  de  .M.  Xavier  Perreau  ;  Un  Conte  d'Edgar 
Poe,  mimodrame  en  un  acte,  musique  de  M.  Léon  .Moreau  (U  seplcnibre). 

Apollo.  —  La  CImstc  Suzanne,  vaudeville  -  opérelle  en  trois  actes,  de 
JI.M.  Antony  .Mars  et  Jlaurice  Desvallières.  musique  de  .M.  Jean  Gilbert  (Mars). 
—  La  Jeunesse  dorée,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de  M.\L  Henri  Verne  cl 
Gabriel  Faute,  musique  de  Jl.  Marcel  Lattes  (juin).  —  Cocorico,  oiwrelle  en 
trois  actes,  paroles  de  M.  Georges  Du\al,  Soulié  et  de  Jailly.  musique  de 
M.  Louis  Ganne  (29  novembre). 

Thiîatre-Marigny.  —  Le  Triomphe  de  Bacchus,  ballel-boulfe.  scénario  de 
M.  Marcel  Nailaiid.  musique  de  .M.  Léo  Pouget  (août). 

Thé.iire-I.mpiïrial.  —  La  Lettre,  pantomime  en  un  acte,  scénario  tic  .M.  ^^  il- 
lelte,  musique  de  M.  C.  .Vrtaud  :  Le  Roi  boite,  opérette  en  un  acte,  ijaroles  de 
.M.  Ernest  Depré,  musique  de  M.  Gustave  Goublier  (7  févi-ier).  —  LUIle  Jap, 
opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  Paul  Franck,  musique  do  .M.  Edotmrd  .Mathé  : 
A  pleines  gorges,  revue  en  deux  actes  et  dix  tableaux,  de  .^I.M.  Carpentieret  Max 
Aghion,  musique  de  M.  Sauvaget  (21  septembre).  —  La  Griserie  du  Tango,  pan- 
tomime mêlée  de  chants  et  de  danses,  paroles  do  .M.  Paul  Fi-jnck.  nuisique  de 
M.  Edouard  Mathé  (7  novembre). 
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Foues-Bergère.  —  Monlmùrtre,  ballet,  scénario  de  M.  Willette,  musique  de 
Bosc  (septembre).  —  Le  Petit  Poucet,  conte  féerique  en  neuf  tableaux,  paroles 
de  M.  Eslander,  musique  de  M.  Delcroix  (17  décenilire)  (voir Bruxelles). 

Olympia.  —  Les  Fanfreluches  de  l'Amour,  l)allet,  scénario  de  Vova  Berky, 
musique  de  M""  Jane  Vieu  (décembre). 

Théâtre  des  Capucines.  —  Le  Trou  d'Almanzor,  opérette  en  un  acte,  paroles 
de  MM.  Bip  et  Bousquet,  musique  de  M.  Willy  Redstone  ;  Et  çà  finit  par  des 
chamom,  paroles  et  nu^iqui'  <lr<  iiirin.s  ri"  mai).  —  Les  Pe'.ils  Crevés,  folie- 
opérette  en  deux  actes  ri  i|ii,ilir  i,ililc,Mi\.  paroles  de  MM.  Bip  et  Bousquet, 
musique  de  M.  Willy  liedsl(.ii.'  rl\  ilcrniilnvj. 

CoMÉDiE-RoYAi.E.  —  Le  Goût  du  Roi,  «  scetch  »  de  M.  Paul  Mouchot.  musique 
de  M.  Morisson  :  Milord,  pièce  en  un  acte,  de  MM.  de  Féraudy  et  J.  Kolb, 
musique  de  M.  Michel  (avril). 

Ba-ta-Clan.  —  Barbara,  mimodrame  en  un  acte,  scénario  de  JI.M.  de  Monli- 
gnac  et  Wague,  musique  de  M.  Chantrier  (2  juin). 

Théatre-Miciiel  —  Pas  davantage,  fantaisie  lyrique  en  un  acte,  paroles  de 
-  M.  Nozière,  musique  de  M.  iMarcel  Lattes  (23  avril). 

Théatre-Grévin.  —  Madame  Lupin,  opérette,  paroles  de  MM.  P.  Palau  et 
Georges  Barrai,  musique  de  M.  Edouard  Mathé  (novembre). 

Nouveau-Cirque.  —  Dix  millions  de  dot,  opérette  comique  et  nautique,  paroles 
de  M""  Emile  Codey,  musique  de  M.  H.  Siabel  (14  mars). 

Pré-Catalan.  —  Les  Bacchanales,  comédie  grecque  en  trois  actes,  de  M.  Emi- 
lien  Boumegous,  avec  musique  et  danses  de  M.  Fernand  Le  Borne  (août).  — 
L'Amour  bredouille,  opérette  en  deux  actes,  paroles  de  iM.  Germain  Dargyl. 
musique  de  M.  Soler  (août). 

Théâtre  des  Arts  (ex-BatignoUes).  —  Dolhj.  ))allet,  scénario  de  M.  Louis 
Laloy,  musique  constituée  avec  une  suite  de  piano  de  M.  Gabriel  Fauré,  orches- 
trée par  M.  Henri  Rabaud  (janvier).  —  Le  Rêve,  pièce  en  un  acte,  en  vers,  de 
M.  Guérinon,  avec  musique  de  scène  de  M.  Philippe  Gaubert  (février).  — 
L'Amoureuse  Leçon,  ballet  en  un  acte,  musique  de  M.  .\lfred  Bruneau  (février). 

—  Le  Festin  de  l'Araignée,  ballet  en  un  acte,  scénario  de  M.  Gilbert  des  A'oisins, 
musique  de  M.  Albert  Roussel  (avril).  —  Le  Roi  Cothon,  opérette  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Servanges,  musique  de  Al.  Edouard  Mathé  (24  décembre). 

Cigale.  — OAé .' jift/ord,  fantaisie  en  deux  actes,  paroles  de  MAL  Dieudonné 
et  Quillardet,  musique  de  AL  Chantrier  (14  novembre). 

Lyon,  Grand-Théâtre.  —  Le  Vieux  Roi,  tragédie  lyrique  en  un  acte,  paroles 
de  AL  Rémy  de  Gourmont,  musique  de  AL  A.  Alariotte  (9  mars).  —  Yvette,  fan- 
taisie lyrique  en  un  acte,  paroles  de  AI.  Jean  Bach-Sisley,  musique  de  AL  G. 
Chalamel  (avril).  —  Célestins  :  La  Reine  s'amuse,  opérette,  paroles  de  .AL  André 
Barde,  musique  de  AL  Charles  Cuvillier  (janvier).  —  La  Chaste  Suzanne,  opé- 
rette en  trois  actes,  paroles  deMAL.intonyMars  et  Alaurice  Desvallières,  musique 
de  AL  Gilbert  (février).  —  Grand-Théâtre  :  Françoise,  opéra,  paroles  de  AL  Alau- 
rice Boukay,  musique  de  M.  Charles  Pons  (28  novembre). 

Bordeaux,  Grand-Théâtre.  —  L'Amour  d'Yzel,  conte  lyrique,  paroles  de 
JL  Alaxime  Siraonnot,  musique  de  M.  Gaston  Paulin  (30  avril). 

Marseille,  Grand-Théàlre.  —  Annette,  drame  Ijrique,  paroles  de  AL  J.  Alar- 
sèle,  musique  de  AI.  Durand-Boch  (mars). 

Rouen,  Théâtre  des  .\rls. — La  Terre  qui  meurt,  drame  lyrique  en  quatre 
actes  et  cinq  tableaux,  paroles  de  AI.  René  Bazin,  musique  de  AI.  Alarcel  Ber- 
trand (15  janvier).  —  Madame  Roland,  drame  lyrique  en  trois  actes  et  cinq 
tableaux,  paroles  de  AlAL  Arthur  Bernède  et  Paul  de  Choudens,  musique  de 
-AL  Félix  Fourdrain  (février).  —  Graziella,  poème  romantique  en  quatre  actes  el 
cinq  tableaux,  paroles  deMAL  Henri  Cain  et  B.  Gaztambide,  musique  de  M.  Jules 
Alazellier  (6  mars). —  A  la  Cathédrale  :  Jeanne  d'.4)-c,  oratorio,  poème  deM.AIon 
toya,  musique  de  AI.  Paul  Paray  (30  mai). 

Nantes,  Grand-Théâtre.  —  Noël,  drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de 
AI""  Jeanne  et  M.  Paul  Ferrier,  musique  de  AI.  Frédéric  d'Erlanger  (l"^'  mars). 

—  Mélusine,  légende  musicale  en  un  acte,  paroles  de  AIAI.  Blanpain  de  Saint- 
Alars  et  Aucher,  musique  de  AI.  Louis  Alaing-ueneau  (4  mars).  —  Sonia,  drame 
lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  AI.  Charles  Batillot,  musique  de  AI.  Philippe 
Gaubert  ;  l'Enfant  prodigue,  scène  lyrique,  paroles  de  AL  E.  Grimaud,  musique 
de  M.  Claude  Debussy  (8  février).  C'est  la  cantate  qui  avait  valu  naguère  à  l'au- 
teur le  grand  prix  de  Borne,  représentée  scéniquement. 

Nice,  Opéra.  —  Myriane,  drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  AI.AI.  Paul 
Ferrier  et  Paul  de  Choudens,  musique  de  AI.  Charles  Silver  (22  février).  — 
Cœur-Gelé,  ballet  en  deux  actes,  scénario  de  AIAI.  A.  Beaumont  et  P.  Dequet, 
musique  de  AI.  William  Alarie  (mars).  —  Le  Château  de  la  Bretéche,  drame 
lyrique  en  quatre  actes,  paroles  de  MM.  Paul  AliUiet  et  Jacques  Dor,  musique 
de  AI.  Albert  Dupuis  (28  mars).  —  Casino  :  La  Vie  èrèra,  drame  lyrique  en  deux 
actes  et  quatre  tableaux,  version  française  d'après  le  texte  espagnol  de  AI.  Paul 
Alilliet,  musique  de  AJ.  Alanuel  de  Falla  (avril). 

Toulouse,  Capitule.  —  La  Flûte  de  Pan,  ballet  en  un  acte,  scénario  de 
M.  Laffont,  musique  de  AI.  Pennequin  (novembre).  —  A'ariétés  :  Le  Prétendant, 
opérette  en  trois  actes,  paroles  de  AI.  Dumestre,  musique  de  AI.  Raynaud,  chef 
de  musique  du  14'  de  ligne  (novembre). 

Nîmes,  Grand-Théâtre.  —  Dans  le  Towmente,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Serge  Basset,  musique  de  AI.  Henri  Contesse  (février). 

AIontpellier.  —  Gaspard  de  Bess-,  comédie  musicale,  paroles  de  AI.  Paul 
Bariatlier.  musique  .le  Ai.  de  Lapeyrouse  (février). 


Toulon.  —  L'Ile  aes  Sirènes,  scénario  de  AI.  Fortin,  musique  de  AI.  de  Ker- 
moal,  tous  deux  lieutenants  de  vaisseau  (janvier).  —  Pour  la  Patrie,  opéra- 
comique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  paroles  de  AIAI.  Huard  et  Pietra, 
musique  de  AI.  Pietra  (février). 

Angers,  Grand-Théâtre.  —  Le  Retour,  drame  lyrique  en  deux  actes,  poème 
et  musique  de  AI.  Alax  d'OUone  (15  février).  —  Pierrot  parjure,  ballet-panto- 
mime en  un  acte,  scénai'io  et  musique  de  M.  Gustave  Mouchet  (22  février). 

Troyes.  —  Salomé,  mimodrame  en  un  acte,  scénario  de  AI.  Xanrof,  musique 
de  AI.  Léo  Pûuget  (août). 

Orange,  Théâtre  antique.  —  Polyphème,  drame  antique  en  deux  actes,  en 
vers,  de  M.  Albert  Samain,  avec  musique  de  M.  Raymond  Bonheur  (2  août). 

.4ix-les-Bains.  —  Arletta,  ballet,  scénario  de  AI.AI.  Maurice  et  d'AIessandi-i, 
nuisique  de  AI.  Louis  Bonnel  (septembre). 

RoYAN,  casino.  —  L'Amour  patriote,  opérette,  paroles  de  MM.  Francis  Galey  et 
Jean  Kolb,  musique  de  AI.  Claude  Terrasse  (août).  —  L'Age  d'or,  pantomime, 
scénario  de  AI.  A.  Willette,  musique  de  AI.  Chantrier  (août). 

Calais.  ■ —  Romanilza,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  Alaurice 
Alagre,  musique  de  AJI.  Alaurice  Jacquet  (12  avril). 

Pour  compléter  cette  liste,  voici  les  titres  de  divers  ouvrages  français,  ou  en 
langue  française,  qui  ont  été  représentés  sur  des  scènes  étrangères  : 

Bruxelles,  Théâtre  de  la  Alonnaie.  —  Kaatje,  poème  lyrique  en  trois  actes, 
texte  tiré  par  AI.  Henri  Cain  d'une  comédie  de  AI.  Paul  Spaak  représentée  précé- 
demment, musique  de  AL  le  baron  Victor  Buffin  (22  février).  —  Théâtre  de  la 
Gaîté  :  Le  Petit  Poucet,  conte  féerique  de  AL  J.-F.  Elslander,  avec  musique  de 
scène  de  AI.  Delcroix  (9  octobre). 

Liège,  Grand-Théâtre.  —  La  Hierchcuse,  drame  lyrique,  paroles  de  M.  Géo 
Drains,  musique  de  AL  de  Béhault  (novembre).  —  Renaissance  :  La  Ceinture 
d'amour,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de  AIAI.  Hannaux  et  Frédax,  musique 
lie  AIM.  Uiidolphe  Berger  et  Bonnamy  (janvier). 

Gand,  Théàtre-Royal.  —  La  Petite  Manon,  opéra-comique  en  quatre  actes, 
paroles  de  AI.AI.  Ordonneau  et  Heuzé,  musique  de  M.  Henri  Hirchmann  (mars). 

Londres,  Théâtre  de  Covent-Garden.  —  Narkis,  conte-ballet,  musique  de 
AI.  Jean  Nouguès  (novembre).  —  Grafton-Galleries  :  Im  Farce  de  maître  Grégoire, 
opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  AI.  L.  Fortolis,  musique  de  AI.  Henri 
Bresics  (juin).  —  Gloucester,  cathédrale  :  La  Terre  promise,  oratorio,  paroles 
anglaises  Urées  de  la  Bible,  musique  de  AI.  Camille  Saint-Saëns. 

AIonte-Carlo.  —  La.  Relie  Étoile,  pièce  en  trois  actes,  de  M.  Georges  Nanteuil, 
avec  musique  de  scène  de  M.  Léon  Jéhin  (février).  —  Pénélope,  poème  lyrique 
en  trois  actes,  paroles  de  M.  René  Fauchois,  musique  de  AI.  Gabriel  Fauré 
(4  mars  :  voir  théâtre  des  Champ-Élysées).  —  Yalo,  drame  lyrique  en  deux  actes, 
paroles  de  AIAI.  Henri  Cain  et  Louis  Payen,  musique  de  M"'  Marguerite  Labori 
(mars).  —  Venise,  comédie  musicale  en  trois  actes,  paroles  et  musique  de 
AI.  Raoul  Gunsbourg,  instrumentation  de  Al.  Léon  Jéhin  (mars). 

AIuMcii,  Gaertnerplatz-Theater.  —  Flora-Rella,  opérette,  paroles  allemandes 
de  AI.  Félix  Doermann,  musique  de  M.  Charles  Cuvillier  (septembre). 

A.  P. 


Les  dix-sept  premières  listes  de  souscription  du  Figaro  pour  le  monument 
à  élever  à  Massenet  donnent,  au  3  janvier,  un  total  de  61.587  fr.  20. 
Dans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes  versées  au 
Ménestrel. 

Les  souscriptions  continuent  à  être  reçues  à  Paris  au  Figarn,  26,  rue 
DrouoI,  et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieune. 


GÎ^ÉTRV 


Dans  l'un  de  ses  derniers  feuilletons  de  l'Étoile  Relge,  noire  collaborateur 
Lucien  Solvay  nous  apporte  d'intéressants  renseignements  sur  les  travaux  de 
la  «  Commission  pour  la  publication  des  œuvres  des  anciens  musiciens  belges  », 
créée  il  y  a  une  trentaine  d'années  par  le  gouvernement  belge  et  qui,  depuis 
cette  époque,  s'est  occupée  de  publier  l'œuvre  entière  et  définitive  de  Grétry  en 
éditions  admirables,  conformes  aux  originaux,  revisées  et  annotées.  On  sait  que 
cette  Commission  est  composée  ofTiciellement  des  membres  de  la  section  de 
musique  de  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Académie  de  Belgique,  d'un  membre 
de  la  section  des  lettres  de  cette  même  classe  et  de  deux  membres  adjoints, 
étrangers  à  l'Académie.  Gevaert  en  fut  le  premier  président,  et  c'est  sous  son 
active  direction  que  la  Commission  commença  ses  travaux,  avec  un  zèle  qui 
s'était  un  peu  relâché  â  la  lin.  Cette  année,  le  gou\ernement  l'a  réorganisée  (1), 
et  l'œuvre  entreprise  est  sur  le  point  d'être  terminée.  Jusqu'à  ce  jour,  quarante 
partitions  de  Grétry  ont  paru,  en  e.xécution  d'un  contrat  signé  avec  la  maison 
Breitkopf  et  Hartel,  en  de  superbes  volumes  in-4'>  contenant  la  partition  d'or- 
chestre, la  réduction  au  piano,   le  texte  du  poème,  une  notice  et  des  notes 

(1)  Elle  est  composée  actuellement  de  At.AI.  Emile  Mathieu,  pj-ésident;  Lucien  Solvay, 
secrétaire;  Jan  A'an  den  Eeden,  Sylvain  Dupuis;  Paul  Gilson  et  Léon  Du  Bois,  membres; 
.\dolphe  AVoulers  et  Ernest  Ciosson,  membres  adjoints. 
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critiques.  Peut-être  a-t-on  eu  tort  de  ne  pas  suivre,  dès  le  début,  l'ordre  chio- 
nologique;  on  préféra  l'ordre  de  célébrité  :  la  première  partition  puljliéc  Int 
Ricliard  Cmir  de  Lion:  lu  ilfi-nière,  qui  vient  de  paraître,  est  Pierre  le  Grand.  II 
en  irsic  iiiiDiv  iiiiiT.  i{iii  M'ii-fint  le  jour  assez  rapidement,  car  le  contrat  prévoit 
la  piibliialiun  ilr  Iruis  [liirlilinns  par  an. 

On  est  surpris  do  l'importance  de  ce  liagage  et  de  sa  diversité.  Hélas!  Tout 
n'y  est  pas  également  remarquable;  il  y  a,  dans  le  nombre  de  ces  ouvrages, 
souvent  hâtivement  conçus  et  bâclés,  des  choses  médiocres  et  inégales.  Grélry 
arrivait  à  une  é|)oquc  troulilée,  cahotée;  ses  pastorales  se  coloraient  d'un  reflet 
sanglant.  lît  même  son  inspiration  fut  plus  d'une  fois  soumise  à  d'embarras- 
siuilis  i'|inii\is,  tour  A  tour  servante  de  la  Monarchie,  fervente  de  la  République 
cl  iH.iir^i  r  y.iv  l'Empire.  Grétry  se  tira  avec  désinvolture  de  ces  mauvais  pas, 
1)1  Imii  niciiiige  avec  tous  les  régimes  et  laissa  sa  Muse  tourner  avec  le  vent. 
Peut-être  se  ressentit-elle  un  peu  d'être  ainsi  troublée.  Et  puis,  tous  les  sujets 
que  son  bienveillant  enthousiasme  acceptait  des  poètes  ne  lui  convenaient  pas 
également,  ou  bien  les  poètes  avaient  tort  de  les  aborder,  étant  eux-mêmes 
indignes  de  leur  propre  ambition.  Il  y  en  a  peu  que  Grétry  n'ait  osé  aborder. 
Il  écrivit  un  Guillaume  Tell,  comme  Rossini,  un  Raoul  Barbe-Bleue,  comme 
JI.  Dukas...  et  Offenbach,  un  Panurge,  comme  Massenet,  un  Pierre  le  Grand, 
comme  Meyerbeer,  car  le  sujet  de  Pierre  le  Grand  est  celui  de  l'Étoile  dit  Noid. 
Il  écrivit  une  Andromaque,  un  Denis  le  Tyran,  un  Josep  Barra,  une  Aspasie.  On 
n'imagine  pas  le  doux  auteur  de  l'Épreuve  villageoise  et  du  Tableau  parlant  aux 
prises  avec  de  tels  héros.  Son  habileté  le  sauvait  généralement  du  péril.  Mais  la 
sriciirc  lire,  ^siiirr  hii  faisait  défaut.  Vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  s'elfraya  du 

liriiil  i|iii' n.ni iM.iiriit  à  faire  dans  le  monde  —  et  dans  l'orchestre  —  ses 

ri\:iii\,  .Mi'liul.  Clii'nibini,  Lesueur,  plus  audacieux  que  lui.  Il  s'en  plaignit 
amèrement,  et  essaya  de  les  imiter;  il  renforça  son  orchestre;  il  voulut,  lui 
aussi,  faire  un  peu  de  bruit...  Ce  n'était  pas  son  fait.  Il  était  né  pour  chanter. 

Puis,  il  cessa  d'écrire...  Du  moins  cessa-t-il  d'écrire  des  opéras;  mais  il  se 
mit  h  écrire  des  livres.  11  avait  publié  déjà  ses  Mémoires  ou  Essais  sîir  la  Musique, 
en  trois  volumes,  dont  le  premier  était  consacré  aux  choses  de  son  art,  et  les 
deux  suivants  à  mille  autres.  On  sait  combien  d'idées  neuves,  avancées,  origi- 
nales, contiennent  ces  précieux  Mémoires.  Grétry  s'y  révèle  un  véritable  pré- 
curseur de  l'art  lyrique  moderne;  il  entrevoit  tous  les  progrès,  et  prophétise 
maintes  réformes  musicales  réalisées  depuis.  Un  autre  ouvrage,  intitulé  la 
Vérité,  ou  Ce  que  nous  fûmes,  ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous  devrions  être, 
publié  en  1801,  avait  précédé  de  deux  ans  son  dernier  opéra,  Delphis  et  Mopsa, 
resté  inédit,  et  que  la  Commission  pour  la  publication  des  anciens  musiciens 
belges  va  publier  prochainement.  L'ancien  ami  de  Diderot  y  exposait  complai- 
samment  ses  opinions  politiques.  Mais,  lorsqu'il  eut  renoncé  définitivement  à  la 
scène,  Grétry  se  livra  tout  entier  à  la  littérature.  «  Je  le  dis  franchement, 
écrivait-il,  soit  parce  que  j'avance  en  âge,  ou  que  les  républiques  ne  sont  pas 
le  pays  des  illusions,  aujourd'hui  la  musique  m'intéresse  moins  qu'autrefois... 
Le  langage  musical  a  pour  moi  trop  de  vague;  arrivé  presque  c\  la  vieillesse,  il 
me  faut  quelque  chose  de  plus  positif...  Il  csl  Irnips  de  |iiv|i;iirr  ma  retraite, 
et  la  philosophie,  la  raison,  qui  sont  une  nirmc  rln.-r,  diMmiiriil  mon  par- 
tage. »  C'est  alors  qu'il  entreprit  un  grand  ouvi:ii;r.  iv<ir  luiiini^riii.  auquel  il 
donna  pour  titre  :  Réflexions  d'un  solitaire,  et  dans  lequel  il  traitait  les  sujets 
les  plus  variés  de  pliilosophie,  d'art,  de  morale,  de  science,  etc.  Il  y  travailla 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Après  sa  mort,  les  différents  tomes  qui  le  composaient 
(il  y  en  avait  huit,  d'environ  600  pages  chacun)  furent  malheureusement  dis- 
tribués entre  ses  héritiers,  qui  n'en  prirent  pas  toujours  grand  soin;  plusieurs 
passèrent  dans  les  ventes  publiques,  furent  acquis  par  des  l)ibliothèques 
publiques  ou  par  des  amateurs;  et  même,  il  fut  impossible  d'en  retrouver 
certains  fragments,  qui  probablement  auront  été  détruits.  Heureusement,  cette 
année  même,  la  Commission  pour  la  publication  des  anciens  musiciens  belges 
a  eu  l'idée  de  sauver  ce  précieux  ouvrage  de  l'obscurité  et  de  l'oubli,  et  a  décidé 
de  l'éditer,  à  l'occasion  du  centenaire  de  Grétry.  Mais  il  n'élait  iias  facile  d'en 
réunir  les  différents  volumes  épars.  Le  Conservatoire  de  Liège  en  [le^^eile  hois, 
le  3'=,  le  7=  et  le  8»,  à  peu  près  complet;  la  bibliothèque  de  rO]iéia  pesseiie  le  i", 
et  la  Bibliothèque  nationale,, à  Paris,  le  S".  La  Commission  s'est  mise  en  devoir 
de  les  faire  copier.  Quand  aux  trois  autres,  le  l''"',  le  %"  et  le  6»,  ils  appartiennent 
à  un  descendant  de  l'illustre  compositeur,  M.  Paul  de  Grétry,  qui  les  conserve 
jalousement  comme  un  héritage  glorieux  et  n'avait  jamais  consenti  jusqu'à 
présent  à  les  communiquer  à  personne.  Grâce  à  l'obligeante  intervention  du 
ministre  des  affaires  étrangères  et  de  la  légation  de  Belgique  à  Paris,  M.  Paul 
de  Grétry  vient  de  mettre  patriotiquement  les  trois  volumes  manuscrits  à  la 
disposition  de  la  Commission,  pour  qu'elle  puisse  en  prendre  une  copie.  Et 
ainsi  l'ouvrage,  qui  est  considérable,  pourra  paraître  bientôt,  à  peu  de  chose 
près,  intégralement.  C'est  une  réelle  bonne  fortune  pour  l'histoire  de  l'art 
musical  lielge.  On  y  verra,  mieux  encore  que  n'ont  pu  le  faire  les  écrits  de 
(\iv\\y  qui  ont  été  publiés,  quel  flot  d'idées  bouillonnait  dans  ce  cerveau, 
acccssijjle  à  tout  ce  que  la  pensée  humaine  pouvait  lui  offrir  d'intéressant.  Et 
ce  sera  un  bel  exemple  pour  tant  d'artistes  qui,  enfermés  dans  leur  tour 
d'ivoire,  ne  se  préoccupent  jamais  de  ce  qui  les  concerne  spécialement  et 
demeurent  étrangers  au  reste  de  l'univers.  L.  S. 

l^OTt^B     SlJPPliÉJVIErlT     MUSICRIi 

(poup  les  seuls    abonnés  à  la  musictue) 

Can7/on-Garo»c,  l'un  des  derniers  succès  de  Richard  Eilenlïcrg  en  Allemagne.  C'ost 
pimpant,  c'est  gracieux,  et  cela  assurément  ne  saurait  être  préoccupant  d'aucune  ma- 
nière. Mais  cela  peut  divertir  honnêtement  le  petit  monde  des  pianistes. 


f^EVUE  DES  GIRAHDS  COHCEÎ^TS 

CoNCEiiTS-Coixj.VN]:.  —  M.  Gabriel  l'icnié  n'avait  inscrit  que  deux  noms  à  son 
programme  de  dimanche  :  Liszt  et  fjésar  Kranclc,  deux  maîtres  dans  toute 
l'acception  du  terme,  deux  créateurs  en  lesquels  .se  résume  tout  ce  qui,  pour  la 
seconde  moitié  du  dernier  siècle,  fut  véritablement  innové  dans  le  domaine  de 
la  musique  sytnphonique  et  de  la  musique  religieuse;  Liszt,  le  génial  précurseur 
de  l'évolution  moderne  auquel  il  n'aïu-a  manqué,  pour  atteindre  à  la  perfection 
alisolue,  que  le  pouvoir  de  dompter  une  imagination  déréglée  et  délirante,  — 
Franck,  notre  Bach  contemporain  qui,  à  la  .science  de  son  modèle,  sut  ajouter 
l'inspiration  et  le  charme  ineffables  de  son  cœur  croyant  et  ingénu.  Ix  choix 
du  Faust  de  Liszt,  que  l'.Vssociation  des  Concerts-Colonne  n'avait  pas  exécuté 
jusqu'à  ce  jour,  venait  clêliu'cr  la  série  des  œuvres  lyriques  ou  symplioniqucs 
que  le  héros  de  Goethe  inspira  :  la  Damnation  de  Berlioz,  les  Scène»  pour  Faust 
de  Schumann  (sans  oublier  la  cantate  de  Faust  et  Hélène  qui  valut  à  M"'  Lili 
Boulanger  le  l'"'  grand  prix  do  Rome).  On  sait  que  Liszt  réunit  sous  le  titre 
générique  de  Faust-Symphonie  trois  vastes  fresques  musicales  —  Fausl,  Grctchen, 
Méphistophélès,  —  d'un  plan  assurément  assez  vague  et  conventionnel,  mais 
d'un  éjdouissant  coloris  orchestral  et  d'une  rare  richesse  d'invention.  Celte 
œuvre,  trop  peu  connue  du  public  français  et  non  encore  appréciée  à  sa  juste 
valeur,  a  son  zénith  dans  la  'A''  partie,  qui  est  peut-être  la  page  la  plus  curieuse 
de  la  musique  pittoresque  et  descriptive.  Ju.sqii'à  sa  péroraison  qui,  clic,  csl 
d'une  beauté  et  d'une  grandeur  souveraines,  et  où  se  retrouvent,  avec  le  mérite 
d'une  antériorité  incontestable,  plusieurs  thèmes,  et  non  des  moindres,  de  la 
Tétralogie  de  Wagner,  notamment  de  la  Walkyrie.  Cette  partition,  d'une  diffi- 
culté considérable,  a  été  rem'uc  par  il.  Pierné  et  son  orchestre  avec  une  perfec- 
tion rare,  une  expression  ai  dente  et  enthousiaste.  Ce  fut  vraiment  beau.  La 
sélection  des  œuvres  de  César  Franck  avait  été  habilement  faite;  elle  comportait 
deux  poèmes  symphoniques  :  l'admirable  intermède  instrumental  de  Rédemption 
et  le  Chasseur  maudit;  les  Variations  symphoniques  pour  piano  et  orchestre,  en 
lesquelles  M.  Georges  deLausnay,  impeccable  comme  technique,  montra  comme 
expression  une  froideur  s'accordant  mal  avec  l'affabilité  de  ces  pages  exquises; 
enfin  trois  pièces  lyriques,  la  Procession,  le  délicat  Xocturne  et  l'air  d'une  si 
intense  douleur  que  chante  dans  les  Béatitudes  la  «  .Mater  Dolorosa  »,  dans 
lesqpielles  M"°  Lyse  Charny  servit  heureusement  l'inspiration  si  pure  et  si 
noble  du  maître  incomparable.  Son  succès  fut  légitime.  J.  Jemain. 

—  CoNCEHTS-L.AMOUREUx.  —  Plusicurs  chefs  d'orchestre  degrimde  réputation, 
parmi  lesquels  je  puis  citer  Edouard  Colonne  et  SI.  Félix  Weingartncr,  ont 
manifesté  pour  la  Symphonie  pastorale  une  prédilection  très  marquée  et  se  sont 
efforcés  de  la  présenter  avec  ses  nuances  exquises  et  ses  clairs-obscurs  char- 
mants. M.  Chevillard,  se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  a  préféré  forcer  les 
teintes,  violenter  les  effets,  aviver  les  coloris.  L'œuvre  n'y  gagne  rien  et  y  perd 
son  charme  d'intimité  dont  nous  avons  été  tant  de  fois  pénétrés  jusqu'au  fond 
de  l'âme.  Beethoven  était  l'homme  de  la  vérité  la  plus  pure  et  la  mieux 
observée;  il  a  vu  la  nature  sans  cesser  d'être  idéaliste.  Il  savait,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  que  l'orage  passe  sur  les  campagnes,  les  rafraîchit,  les  féconde 
et  n'est  pas  toujours  dévastateur.  C'est  ce  qu'il  a  exprimé  avec  une  sincérité 
touchante  et  une  saisissante  expression  dans  le  troisième  mouvement  de  sa 
symphonie.  Ce  que  l'on  peut  louer,  sans  réserve,  c'est  la  manière  adoptée  par 
l'excellent  chef  d'orchestre  pour  la  symphonie  de  Rimsky-Korsakow,  Antar  ; 
l'exécution  en  a  été  de  tous  points  superbe.  Deux  poèmes  de  M.  Gviy  Roparlz, 
le  Manoir  et  Lied  du  soir  sont  assurément  beaux  dans  leur  genre  et  d'une  tenue 
discrète  et  noble.  De  tous  les  deux  s'exhale  un  même  sentiment  de  trist&ise  et 
de  désespérance,  mais  ce  que  l'on  aurait  pu  souhaiter,  c'eût  été  une  simplicité 
plus  grande  dans  l'instrumentation;  cette  nostalgie  aurait  été  plus  belle  si  elle 
avait  |i\i  s'e\|iiiiiier  |iai'  niie  m/lnpée  d'une  émotion  contenue,  soutenue  par  une 
partie  ireielii'^ire  -,ii;~  ~iiivli.ii -e-  ct  saus  CCS  recherches  où  l'on  craint,  bien  à 
tort  sans  (haiie.  .1  ,i|n-M  e\nie  i|ii,liiue  chose  d'affecté.  .M"""  Croiza  a  dit  fort  bien 
les  deux  poèmes  dont  c'était  la  première  audition,  mais,  chose  singulière,  c'est 
avec  une  mélodie  de  Berlioz  aux  formes  passablement  vieillies,  écrite  sur  une 
poésie  de  Victor  Hugo  parfaitement  surannée,  que  la  cantatrice  a  pu  s'assurer 
un  succès  personnel  incontestable  et  déterminer  dans  l'assistance  un  courant 
unanime  d'enthousiasme  qui  avait  manqué  jusque  là.  La  Captive,  chanson, 
romance,  ou  pièce  vocale,  car  elle  a  eu  plusieurs  versions,  composée  en  18.32,  et 
dédié  à  M"*  Louise  Vernet,  a  fait  ce  miracle.  Ce  fut  comme  un  beau  rayon  de 
soleil  couchiint.  M"'  Croiza,  il  est  vrai,  avait  chanté  à  ravir  ce  petit  poème 
musical  aux  aspects  rythmiques  changeants,  et  mêlé  à  la  fin  une  petite  pointe 
d'attendrissement  dont  sa  belle  voix,  s'épanouîssant  sur  les  lentes  progressions 
de  la  mélodie,  a  rendu  très  captivante  la  suave  douceur.  Le  concert  s'est  ter 
miné  brillamment  par  l'ouverture  du  Freischïitz.  .\.médêe  BoiTinEi.. 

—  PnOGRAMMES   DES  CONCERTS   DE   DEM.llN  DIM.INCHE   : 

Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  André  Jlessager  :  Symphonie  en  ut  mineur 
(Beethoven).  —  Messe  du  Fantôme  (Ch.  Lefèvre),  M.  Delmas.  —  Concerto  (Camille  Sainl- 
Saênsl,  JI.  Busoni.  —  Uippolyle  et  Aricie  (J.-Ph.  Rameau),  Thésée,  M.  Delmas. 

Chàlelet  (Concert-Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Piernéi,  avec  le  concours 
de  JI""'  Blanche  Selva,  Jane  Hallo,  de  l'Opéra,  et  de  M.  A.  Lheureux  :  S.vmphonie  en  fa 
majeur  iBeethoven).  —  Concerto  en  ré  mineur  pour  piano  I.I.-S.  Bach),  -M'"  Blanche 
Seiva.  —  Sauge  fleurie,  légende  symphoniciue  d'après  le  comte  Robert  de  Bonnièrcs 
(Vincent  d'Indy),  1'"  audition.  —  1"  tableau  de  l'Étrangère,  drame  lyrique  ..Max  d'Ol- 
lone)  :  l'Étrangère,  M'"  Jane  Hatlo;  Guillaume,  -M.  A.  Lheureux.  —  Le  Chasseur 
maudit,  poème  symphonique,  d'après  la  ballade  de  Burger  (César  Franck'. 

Salle  Gaveau  (Concert-Lamoureux,  sous  la  direction  de  -M.  Chevillard),  avec  le  con- 
cours de  SI»"  Faliero  Daleroze  :  Ouverture  de  Léonore  (Beethoven).  —  4'  Symphonie 
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(G.  Mahler),  1"  audition  ;  sopra  o  solo,  M"'  Fuliero  Dalcroze. —  Mort  i/t  Tiamfigiiralion 
(R.  Strauss).  —  Séréaade  pour  instruments  à  cordes  (Mozart).  —  Les  Noces  de  Figaro 
(Mozart)  :  a)  air  de  Suzanne,  d)  air  de  Chérubin,  chantés  par  M"'  Faliero  Dalcroze.  — 
Fragments  symphoniques  des  Maîtres  Cfumtewrs  de  Nuremberg  (Richard  Wagner). 

—  La  Société  Haydn-Mozarb-Beetlioven  (M""»  Edouard  Calliat,  MM.  CaUiat, 
Georges  Pujol,  Le  Métayer,  M"«  Adèle  Clément)  donnera  sa  première  séance  de 
musique  de  chamljre  le  mercredi  21  janvier  1914,  à  9  heure.s  précises  du  soir, 
salle  Pleyel,  24.  rue  Itochechouart. 


l^OUVEliLiES    DlVEt^SES 


Voici  quel  était  le  pri.v  des  places  au  tliéàlre  Costanzi  de  Rome  pour  la 
première  représentalion  de  Parsifal,  qui  a  eu  lieu  le  1'"'  janvier  à  «  16  heures 
précises  »  (4  heui^es)  :  Loges  de  premier  et  de  second  rang,  300  francs  ;  loges  de 
troisième  rang,  150  francs  i  i'auteuUs,  45  francs  ;  stalles,  20  francs  ;  amphi- 
théâtre, 5  francs  :  galerie,  places  numérotées,  7  francs  ;  non  numérotées,  5  francs. 
Pour  toutes  ces  places,  sauf  celles  de  galerie,  tout  spectateur  doit  en  outre  payer 
l'ingresso  (entrée),  qui  est  de  5  francs.  L'affiche  portait  l'avis  que  voici  :  —  «  Lieu 
de  l'action  :  Dans  le  territoire  et  dans  le  château  des  gardiens  du  Graal  à  Mont- 
salvat,  dont  l-  r,ir;icl('iv  isl  celui  de  la  région  montagneuse  du  nord  de  l'Espa- 
gne gothique;  |iiii-  il;Mi-  h-  château  enchanté  de  Klingsor,  sur  le  versant  méri- 
dional des  mèiiiis  niunia^nes,  Espagne  arabe.  Le  costume  des  chevaliers  et  des 
écuyers  du  Graal  est  semblable  à  celui  des  Templiers  :  tunique  et  manteau 
blancs  :  mais  en  place  de  la  croix  rouge  est  peinte  sui'  l'écu  et  brodée  siu'  le 
manteau  une  colomlie  volante.  » 

—  Dn  joli  mot  dii  cardinal  Rampolla,  ce  prélat  ami  de  la  France,  qui  est 
mort  à  Rome  il  y  a  quelques  semaines.  Comme  une  jeune  musicienne  française 
était  allée  lui  rendre  ses  devoirs,  et  que  la  conversation  s'était  bientôt  tournée 
du  côté  de  l'art,  l'illustre  cardinal  dit  à  sa  visiteuse  :  «  Voyez-vous,  la  musique 
est  le  premier  de  tous  les  arts  :  et  ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  qu'il  n'est  venu  à 
qui  que  ce  soit  la  pensée  de  vous  prometlre  au  ciel,  pour  récompense,  de  voir 
de  beaux  tableaux  ou  d'entendre  de  grands  orateurs  :  mais  on  vous  assure  que 
TOUS  y  aurez  de  belle  musique.  Donc,  la  musique  est  l'art  par  excellence.  » 

—  Certains  critiques  avaient  toujours  émis  des  doutes  sur  l'authenticité  de  la 
sépultuiv  '\r  rilliisliv  iliirrlli  ;iii  l';i iilliri m  ilr  limiii'.  .11  i|é|,i|  cl,'  la  pierre  com- 
mémoiMliir  |,l,Hrr  il;iii-  criir  ,';,;li-r.   \liii  iTi  1 1|,\ ,T  hiiiic  li.>il;ili(in  à  cct  égard 

et  de  vriidiv  cl('-.^-ir is  Imilr  diMii^sioii  iinim.-sililr.  le  ji.urihil  Musica,  de  Rome, 

publie  un  document  probant.  C'est  l'acte  de  décès  du  grand  ai  liste,  exaclement 
transcrit  d'après  l'original  contenu  dans  le  registre  des  morts  pour  l'année  1713 
de  la  paroisse  de  Sainte-Suzanne  de  Rome,  lequel  est  conservé  dans  les  .\rchives 
Lateranes.  Voici  le  texte  de  cet  acte  : 

Arcangelus  Corelti  de  terra  Fusignani,  Feri-ariae  Dioeesis  isonatricis  artis  inslructor 
eelebris  et  inventor)  in  Com.  S.  M.  E.  aninian  Dec  reddiditdieS  Jannuarii  1713  et  perme 
Hjeroniraum  Garofali  Parum  Confessus.  SS.  mo  Viatico  roboi'atus  sacrique  Dei  unctione 
munitus;  cuius  corpus  ex-eoncessione  fuit  delatum  ad  err.lesiam  Hotimdam  ibiqiie  seq. 
■die  fuit  expositum  et  scpuUum. 

On  ne  saurait  donc  doutei-  maintenant  que  Corelli  ait  été  inhumé  au 
Panthéon. 

—  Le  nouvel  opéra  que  M.  l'ielro  Mascagni  vient  de  donner  à  la  Scala  de 
Milan  sur  un  poème  de  M.  Gabriele  d'Annunzio,  Parisina,  a  subi  l'une  des  chutes 
les  plus  caractérisées  qu'on  ait  eu  à  enregistrer  depuis  longtemps  â  ce  théâtre. 
La  cause  en  est  dans  les  défauts  du  poème  et  de  la  musique.  Le  poème,  écrit 
dans  une  langue  superbe,  imagée,  n'a,  dit-on,  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  le 
théâtre,  et  ne  saurait  convenir  à  l'interprétation  musicale.  Quant  à  la  musique, 
on  lui  reproche  le  manque  complet  d'inspiration  et  d'originalité,  «  la  mono- 
tonie des  procédés  polyphoniques,  l'aridité  du  discours  vocal  »,  et  bien  d'autres 
choses  encore,  particulièrement  l'ennui  qu'elle  cause  à  l'auditeur.  En  effet,  le 
résultat  fut  tel  à  la  première  représentation  que,  dès  la  seconde,  on  avait  pris 
le  parti  de  supprimer  tout  un  acte,  le  dernier,  et  que  le  compositeur  avait 
encore  pratiqué  dans  les  trois  autres  de  fortes  et  larges  coupures,  «  afin  de 
rendre  l'œuvre  plus  acceptable  ».  Il  faut  remarquer  que  M.  Mascagni  dirigeait 
l'orchestre  en  personne.  Et  l'échec  n'est  pas  dû  aux  chanteurs,  qui  ont  fait 
preuve  de  beaucoup  de  talent  :  M'n'^  Poli-Randaccio,  Garibaldi  et  Berlazzoli. 
MM.  Lazzaroet  Galeffi. 

—  Sous  ce  titre  :  Una  o  gaffe  »  alla  Scala  (le  mot  est  en  français),  un  journal 
italien  publie  la  noie  suivante  :  —  «  L'histoire  anecdotique  du  dernier  opéra  de 
Mascagni  enregistre  ce  curieux  incident.  Pour  le  jour  deSanto-Stefano,  la  Scala 
avaitannoncédeux  représentations:  danslajournéeondevaitjouei'OteHo,  et  le  soir 
J'arisina.  Le  public,  qui,  à  14  h.  30  m.  (2  heures  et  demie)  se  présentait  au 
théâtre  pour  jouir  du  chef-d'œuvre  de  Verdi,  trouva  sur  les  affiches  un  avis 
laconique  annonçant  que  la  représentation  ne  pouvait  avoir  lieu  par  suite  d'une 
indisposition  du  soprano,  M™"  Claudia  Muzio.  Au  guichet  du  théâtre,  oii  tous  se 
bousculaient  pour  réclamer  le  prix  de  leurs  places,  on  invitait  tous  les  détenteurs 
de  billels  à  s'en  servir  pour  la  représen  tation  du  soir,  où  l'on  jouait  Parisina,  pour 
laquelle  la  location  ne  paraissait  pas  abondante.  Ingénuité  de  la  direction  !  Alors 
un  scandale.  Le  bon  public  milanais  hurla  pour  avoir  illico  et  immédiate  la  res- 
titution de  son  argent,  ne  trouvant  pas  avantageux  pour  son  bon  goù(  de  sub- 


stitution d'aucune  espèce.  Mais  lejour  suivant  un  grand  journal  imprirnait  ceci  : 
«  Le  pubUc  accouru  hier  pour  applaudir  Parisina  était  imposant.  »  Et  puis 
«  faites  donc  l'histoire  d'après  les  chroniques  des  contemporains  !  » 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Ferruccio  Busoni,  directeur  du  Lycée  musical  de 
Bologne,  la  junte  municipale  de  cette  ville  a  décidé  d'instituer  dans  cet  établis- 
sement une  classe  de  composition  et  d'instrumentation  pour  «  bandes  »  (musique 
militaire)  ,  et  de  confier  cette  classe  à  M.  Ottino  Ranalli,  le  directeur  de  la 
bande  municipale. 

—  Le  commissaire  royal  de  la  commune  de  Naples  a  ouvert  un  concours  entre 
musiciens  napolitains  ayant  fait  leurs  études  au  Conservatoire  de  Naples,  pour 
la  composition  d'un  opéra  qui  sera  représenté  au  théâtre  San  Cai-lo.  Le  jury  de 
ce  concours  sera  formé  du  directeur  du  Conservatoire  et  de  quatre  personnes 
«  de  compétence  notoirement  reconnue  »  dont  deux  au  choix  de  la  tlirection  du 
théâtre  et  deux  au  choix  de  la  junte  municipale. 

—  On  annonce  de  Lugano  que  le  gouvernement  Tis-ioMi-  ;i  iiihrs-/-  ,i  lnules 
les  communes  du  canton  une  circulaire  invitant  les  munh  i|,,iliii  -  ,i  |,i>,r, dor  à 
un  recensement  de  tous  les  pianos  existants.  On  suppose  qiir  w  ivi  rnsciiirnt  a 
pour  objet  d'ouvri;-  nu  fisc  une  nouvelle  source  de  revenus,  ^'uilà  un  avis  et  un 
encouragement  à  M.  Caillaux,  qui  cherche  avec  tant  de  peine  les  ressources  qui 
lui  font  défaut.  Un  impôt  de  quelques  milliers  de  francs  seulement  sur  chaque 
piano,  et  voilà  bouclé  le  budget  de  1914. 

—  Les  plans  dressés  par  l'architecte  Ludwig  Hoffmann,  avec  le  concours  de 
plusieurs  de  ses  confrères,  pour  la  construction  du  nouvel  Opéra-Royal  de  Berlin, 
ont  dû  être  achevés  cette  semaine  et  vont  être  soumis  à  l'approbation  de  l'em- 
pereur allemand  et  des  ministres  des  Travaux  publics  et  des  Finances. 

—  La  première  représentation  de  Parsifal  à  lOpéi-a-Royal  de  Berlin  a  été 
marquée  par  l'essai  d'un  nouvel  engin  destiné  à  fournir  les  quaire  sons  graves 
de  cloches  que  l'on  pourrait  appeler  le  carillon  du  Monisalvat.  Lorsque  l'on  a 
joué  dans  les  concerts  la  scène  religieuse  de  Parsifal,  presque  toujours,  pour  ne 
pas  dire  toujours,  les  cloches  ont  été  remplacées  jiar  un  piano  sur  lequel  on 
frappait  les  quatre  notes  rythmiques  do-sol-la-mi.  comme  si  elles  étaient 
écrites  en  lignes  supplémentaires  au-dessous  de  la  portée  de  clé  de  fa.  L'effet 
est  suffisant  pour  le  concert,  bien  que  rien  ne  puisse  valoir  le  son  de  cloches 
bien  accordées.  Au  théâtre,  l'effet  scénique  exige  que  l'on  ait  l'illusion  des 
cloches  sonnant  du  haut  de  la  coupole  du  Irmplf  rt  ddnl  les  smis  -iinblciit  se 
rapprocher  de  plus  en  plus  à  mesure  que  li~  |.fr^iiiiii;i^(~  ;i\^iiiiiiii  m'i~  Iimiiic- 
tuaire  ;  le  piano  devient  donc  alors  un  irLuilliihli-  |ii>  ■,\\lr\\  iin  ne  dit  pus  si 
l'expérience  tentée  à  Berlin  a  complètement  réussi. 

—  Le  Théâtre-Municipal  de  Posen  a  donné,  il  y  a  quelques  jours,  la  première 
représentation  d'un  opéra-comique  nouveau.  Madame  Anne,  la  dame  à  sa  toi- 
lette, paroles  de  JI.  'Walter  Ramdohr,  musique  de  M.  Stanislas  Letowsky.  Le 
scénario  nous  présente  un  épisode  d'amour  auquel  se  trouvent  mêlés  le  peintre 
Van  Mieris  et  son  illustre  confrère  Rembrandt.  L'ouvrage  a  réussi  et  permet 
d'espérer  que  le  compositeur,  encore  jeune,  n'a  pas  dit  là  son  dernier  mot. 

—  M""-"  Ernestine  Schumann-Heink,  la  cantatrice  bien  connue  que  l'on  a  eu 
parfois  l'occasion  d'entendre  à  Paris,  est  en  instance  de  divorce  avec  son  Iroi- 
sième  mari.  M.  R;ip|L  aMnal  et  jurisconsulte.  Les  motifs  sont  que  celui-ci  a 
depuis  deux  annir-  j|.;indiinné  sa  femme,  en  donnant  pour  raison  qu'il  y  a 
incompatibilité  dr  Icniprnunrnls  et  d'humeur  entre  elle  et  lui.  M""=  Schumann- 
Heink  a  huit  enfants,  quatre  de  son  premier  mari,  le  lietitenant  Heink,  et 
quaire  de  son  second  mariage  avec  le  comédien  Paul  Schumann.  C'est  en  1905 
que  M.  Rapp,  fils  du  littérateur  Wilhelm  Rapp,  avait  épousé  la  chanteuse. 
M™=  Schumann-Heink  est  connue  à  Paris,  notamment  pour  avoir  prêté  son 
concours  à  l'Association  des  Concerts-Colonne  en  1906,  peu  après  la  catastrophe 
de  Courrières.  Elle  fit  elle-même  une  quête  dans  la  salle  du  Châtelet,  pendant 
Ventr'acte  de  l'un  des  concerts,  pour  venir  en  aide  aux  familles  des  victimes. 

—  Brahms  chez  lui.  —  Dans  une  iioiim'IIc  liiii,;;iii|ilnc  dr  Brahms  écrite  par 
M.  Max  Kalbeck,  nous  trouvons  quelqiirs  il.  i;iil~  iihmi  hii-liquessur  la  manière 
de  vivre  qu'affectionnait  le  maître  dans  suii  iiihiicur.  Ccniime  la  plupart  des 
grands  artistes,  Brahms  était  beaucoup  trop  absorbé  par  ses  travaux  de  compo- 
sition pour  avoir  le  goût  et  le  temps  de  songer  aux  contingences  pratiques  de 
l'existence:  toutefois,  n'ayant  aucunement  le  tempérament  bohème  et  ne  vou- 
lant ni  vivre  à  l'hôtel,  ni  s'attarder  au  reslaurant.  il  attachait  du  prix  au  modeste 
confortable  d'une  maison  bien  tenue.  Il  ne  s'est  pas  marié,  mais  il  eut  toujours 
soin  que  tout  chez  lui  présentât  un  aspect  de  propreté  ligoureux  et  d'intimité 
paisible.  Une  gom'ernante  avait  la  responsabilité  de  son  ménage  et  il  n'aimait 
pas  à  en  changer.  Lorsqu'en  1887  M""  Ludovica  ^'ogl,  qu'il  avait  gardée  pendant 
rie  longues  années,  vint  à  mourir,  grande  fut  la  détresse  de  Brahms.  Celte 
vieille  personne  à  figure  de  cire  et  aux  yeux  éteints  avait  accompli  satKChequo- 
lidicnnc  sans  qu'il  eût  jamais  songé  à  s'rii  aprniMiir.  lanl  dlr  avait  mis  de 
(liscrélion  à  ne  le  déranger  en  aucune  ■  in  iin~l;uiri'.  :ni-~i  -li.iil-il  habitué  à 
préférer  à  tous  les  palais  son  logement  siuiplo  de  Kinlj;assf.  :\  \  iciine.  Quelques 
amis  dévoués  se  mirent  en  campagne  pour  trouver  à  sa  liilèlc  domestique  une 
digne  remplaçante.  De  tous  cotés  d'ailleurs  affluaient  des  demandes.  La  plupart 
des  femmes  qui  s'offraient  avaient  l'espoir  secret  de  se  faire  épouser  par  le  compo- 
siteur. Une. dame  qui  vivait  en  Orient  fit  entrevoir,  croyant  par  là  écarter  ses 
rivales,  qu'elle  était,  elle  aussi,  une  artiste  et  donna  pour  preuve  qu'elle  avait 
écrit  un  roman  intitulé  le  Voile  de  Maja.  Brahms  dit  avec  une  ironie  délicieuse 
après  avoir  lu  la  lettre  :  «  Cette  personne  se  fait  de  singulières  idées  sur  mes 
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besoins;  je  ne  réclame  guère  autre  chose  que  d'avoir  mon  lit  fait  et  mes  \ètemeiils 
convenatilement  bi-ossés.  »  Après  de  longues  lei-giversations,  Bi'ahms  se  décida 
IKjur  une  veuve  instruite  et  intelligente  qui  vint  habiter  chez  lui  avec  deux 
enfants  en  Ijas  âge.  II  commença  par  mettre  h  l'épreuve  ses  qualités  de  bonne 
ménagère,  en  jetant  des  allumettes  et  des  bouts  de  cigares  dans  les  coins,  et  en 
venant  voir  s'ils  avaient  été  balayés  ;  il  laissa  aussi  traîner  des  pièce»  de  mon- 
naie afin  de  se  rendre  compte  de  l'honnêteté  de  sa  précieuse  l'ecrue.  11  eut  satis- 
faction de  ces  divers  côtés.  Pendant  sa  première  absence  un  |»'ii  |iiuI(MiL;i'r,  la 
dame,  qui  se  nommait  Célestine  Truxa,  crut  faire  un  exploil  Mi|.ril,.'  (  n  -.nnis- 
sant  la  meilleure  chambre  de  tentures  rouges  qu'elle  avait  arr:iiii;''i~  rll.Miirinf. 
A  son  retour,  Brahms  fit  immédiatement  enlever  le  tout  cl  rcMiclIrc  en  plaie 
ses  cher»  vieux  meubles  très  usés  et  un  peu  délabrés,  mais  commodes  et  agré- 
ables. La  question  des  vêtements  mit  au  désespoir  la  nouvelle  gouvernante. 
Brahms  avait  une  aversion  prononcée  contre  les  tailleurs  e^  contre  le  sien  en 
))arliciilier  :  il  portait  indéfiniment  les  mêmes  habillements  et  ne  craignait  pas 
de  se  montrer  daii- dcw  jiiilii'iix  cl.-iiiil^  a\.r  des  habits  r.lpés.  Un  jour  que 
M""- Truxa  s'élail  |irniiiv  ,!,■  |-iiiv  ivluniinr  une  des  vieilles  redingotes  de  son 
maître,  il  crut  il'almnl  ([iic  rviir  irilingnic  ciiiit  neuve  et  avait  été  commandée 
à  son  insu,  et  poussa  les  hauts  cris.  Le  plus  amusant  de  la  scène  c'est  qu'il  fallut 
longtemps  pour  le  convaincre  qu'il  s'agissait  bien  d'un  vêtement  retourné  :  il 
ne  pensait  pas  que  la  chose  fût  possible  et  restait  persuadé  qu'on  cherchait  à  le 
UTiinper.  A  la  seule  pensée  de  mettre  des  gants  sa  fureur  éclatait.  Lorsqu'il  dut 
aller  personnellement  remercier  l'empereur  d'Aulriche  pour  la  décoration  de 
l'unlie  de  Léopold  qu'il  avait  reçue,  il  s'habilla  dès  le  matin  et  tomba  dans  une 
grande  pciiilexilé  quand  il  fallut  attacher  la  croix.  Devait-on  la  fixer  avec 
une  épingle  ;  clic  risquerail  alors  de  tomber,  et  dans  quelle  lamentable  situation 
se  trouverait  le  noiiM-aii  |pi-.)ilui  en  face  du  souverain  si  la  précieuse  croix  n'était 
plus  fixée  îi  sa  puiliinr  :  dcvail-on  la  coudre:  mais  en  ce  cas  c'était  un  autre 
iniuinriiicnl  ;  li'^  |iniiiK  laii^  à  Faiiiiiillr  laisseraient  une  trace  sur  l'étoffe  et 
riialiii  M'iaii  -,11. ■.  Il  lalliil  |iiMiriaiii  -r  i(-.i,i;ner  ' à  prendre  ce  dernier  parti 
coiHinr  Ir  pliH  Mil'.  La  LiiauNaisr  liuuiriii'  ili'  Brahms  augmenta  quand  il  fallut 
prepdre  une  paiie  de  gants  :  il  en  choisit  une  assez  usée  dans  un  tiroir  et  ganta 
seulement  sa  main  gauche.  Son  exaspération  fut  à  son  comble  lorsqu'il' se  vit 
forcé  de  monter  en  fiacre  pour  arriver  avec  des  souliers  aussi  convenables  que 
possible.  Enfin  la  corvée  eut  son  terme  et  le  compositeur,  très  gêné  dans  sa  tenue 
de  gala,  put  rentrer  chez  lui  et  reprendre  avec  ravissement  ses  vieux  vêtements 
toujours  assouplis  el  complaisants.  Les  caries  de  visites  étaient  pour  Brahms  des 
objets  aniipalhiqiies.  >.>  pou\ant  se  dispenser  de  répondre  à  quelque.s-unes  de 
celles  qu'il  rece\ait,  il  fit  imprimer  ces  mots  :  «  Reçu  avec  remerciements  » 
sur  des  cartes  officielles  de  la  poste,  à  2  pfennigs;  mais  il  en  employa  fort  peu, 
à  peine  deux  douzaines.  Il  n'aimait  pas  à  recevoir  des  fleurs  comme  cadeau  ;  il 

lui  arii\: 'iin-  d'iii  jcln-  |iar  la  fnêli'e  à  côté  des  personnes  qui  les  lui  avaient 

a|i|inii(c~.  Lni^(|n  il  iv\rii,iii  lie  \"\age,  il  coupait  court  à  toute  effusion  de 
sonliiiiriils  iiiaiii|rslr>  a  ciili'  iii(  asiun  par  ceux  qui  l'avaient  attendu  et  s'enfer- 
mait xitc  dans  sa  chambre.  Sa  sensibilité  se  manifestait  par  l'intérêt  réel  qu'il 
portait  aux  enfants  de  M'""  Tmxa.  Il  se  renseignait  sur  leurs  actions,  leurs 
besoins  et  leurs  désirs,  et  assistait  chaque  année  avec  joie  à  la  petite  fête  que 
l'on  organisait  pour  eux  h  l'occasion  de  l'arbre  de  Noël. 

—  La  municipalité  de  Zwickau  a  décidé  de  consacrer  une  somme  de 
200.000  francs  environ  à  l'acquisition  de  la  maison  de  celte  ville  dans  laquelle 
est  né  Robert  Schumann.  La  Société  des  amis  de  la  musique  de  Vienne  possède 
une  vieille  gravure  représentant  la  maison  natale  de  Schumann  à  une  époque 
relativement  ancienne.  L'immeuble  actuel  présente  un  aspect  différent  bien  que 
certaines  particularités  permettent  de  constater  une  ressemblance  générale, 
quoique  un  peu  vague  dans  rensemblc. 

—  Ditters  de  Dittersdorf  fut  un  de  ces  musiciens  aimables,  bien  doués, 
poui-vus  d'une  bonne  éducation,  ayant  un  incontestable  talent,  mais  qui  ne 
sauraient  laisser  un  nom  dans  l'histoire  de  l'art,  parce  que  le  manque  d'une 
M'rilabli'  iiii^iiialih''  iir  pciaiirt  pas  à  leurs  œuvLvs  dr  picM'iiir  jii-iqu'à   la  pos- 

lérilc.  NaiiiiiMr  l'nil  liai. ilr.  lumpositeur  très  al laiil.  aiiinir  .|..  phis  de  vingt 

opr-i'a<-cciiniipir<.  ,\f  |ihi-iciirs  oratorios,  de  cinquante  .-\  unilamii'-  et  de  douze 
concertos  de  \  iolon,  de  sonates  de  piano  et  encore  de  nombreuses  autres  œuvres 
de  musique  vocale  et  instrumentale,  Dittersdorf  a  fait  preuve  dune  fécondité 
d'autant  plus  remarquable,  qu'il  voyagea  beaucoup  el  était  souvent  par  voies  et 
par  chemins.  De  cette  quantité  de  musique  écrite  par  lui  et  qui  est  loin  d'être 
sans  valeur,  que  eonnaît-on  pourtant  aujourd'hui  ?  Un  seul  petit  ouvrage,  un 
simple  opéra  bouffe  en  un  acte,  der  Doktor  und  Apotheker  (le  Médecin  et  l'Apo- 
thicaire), qui  obtint  jadis  un  succès  énorme  et  qu'on  a  repris  encore  récemment 
en  .\llemagne  après  un  siècle  d'oubli.  C'est  peu,  et  cela  suffit  à  indiquer  que 
Dittei-sdorf,  musicien  distingué,  n'était  point  un  homme  de  génie.  D'ailleurs 
fort  estimé  de  ses  contemporains,  ami  de  Gluck  et  d'Haydn,  il  mérite,  après 
tout,  de  ne  pas  être  complètement  ignoré.  Quelques  mois  avant  sa  mort  (né  en 
1739,  il  mourut  en  1799),  il  avait  dicté  à  son  fils  des  Mémoires  qui  furent 
publiés  en  1801  par  les  soins  de  sa  veuve,  et  dont  on  vient  de  faire  une  nou- 
velle édition  en  Allemagne.  Un  musicographe  belge,  M.  Paul  .Alagnette,  a  eu 
l'heureuse  idée  de  traduire  en  français  cette  autobiographie  sous  ce  litre  : 
Mémoires  de  Cari  Ditters  von  Dittersdorf  et  de  publier  celte  traduction  en  un 
volume  in-12  (à  Liège),  sans,  ce  qui  est  une  faute,  y  mettre  de  nom  d'éditrcu. 
Ils  sont  curieux  et  Us  ne  manquent  pas  d'intérêt,  ces  Mémoires,  bien  qu'on  sou- 
haiterait, en  les  lisant,  qu'ils  nous  donnent  plus  de  renseignements  sm'  les 
artistes  et  sur  l'état  <le  la  musique  en  Allemagne  du  temps  de  l'auteur.  Mais 
c'est  que  celui-ci,  qui  a  une  très  haute  opinion  de  lui-même,  sacrifie  tout  le 


rc-sle  à  sa  ijinpre  personnalité,  et  ne  cesse  de  se  gorger  d'éloges,  soit  comme 
virtuose,  s<jit  comme  compositeur,  d'ailleurs  avec  une  naïveté  pleine  de  ]>on- 
homie  el  en  trouvant  cela  tout  naluiel.  Il  n'emptfche  que  la  lecture  est 
attrayante,  el  qu'il  fani  loiici-  M.  l'iinl  .Ma^nelle  de  nous  avoir  fait  connaître, 
par  cette  publication,  un  ailisle  qui,  en  .somme,  fut  l'un  des  plus  distingués  el 
les  plus  en  vue  de  .son  tenqis.  On  peut  seulement  regretter  qu'il  n'ait  pa»  eu 
l'idée  de  faire  suivre  sa  li-iduclion  d'un  catiilogue  complet  de  l'œuvre  de 
DillersijorL  \.  p. 

—  A  Sainl-I'éleisljoiirg,  dans  le  pi-lil  Ihéàlre  de  l'Kiniilage  du  Palais  d'hiver, 
\ionl  d'avoii- lieu,  devant  un  |jublic  restreint  d'inxilés —  la  salle  ne  contient 
(pie  Irois  l'eiils  jilaces  —  la  réiiélilion  générale  du  Roi  de  Judéi,  du  graml-duc 
Constantin,  dont  nous  annoncions  récemment  la  prochaine  apparition.  Cette 
représentation  devait  avoir  lieu  sur  la  scène  du  théâtre  du  palais  de  Tsarskoii';- 
Selo,  mais,  pour  des  raisons  techniques,  on  a  dû  renoncer  à  celte  salle.  Le 
drame  sacré  du  poète  princier,  pour  lequel  le  compositeur  bien  connu 
.M.  Glazounow  a  éci'it  une  brillante  musique  de  scène,  comprend  quatre  actes 
el  cinq  tal)leaux.  La  principale  figure  du  drame  est  Joseph  d'Arimalhie.  Ce  rôle, 
d'un  tragique  intense,  a  été  joué  par  le  grand-duc  Constantin  lui-même,  avec 
une  sincérité  el  une  puissance  d'expression  qui  ont  remué  l'auditoire.  Tous  les 
autres  rôles  d'homme,  dont  deux,  œux  de  Xicodème  et  de  Ponoî-l'ilalc,  sont 
très  importants,  ont  été  fort  bien  interprétés  par  des  officiers  du  n'giiiieni  do  la 
garde  d'Ismaïloff,  qui  ont  joué  comme  de  vérriables  aiiistcs  piolcissionnels. 
Deux  rôles  accessoires  avaient  été  confiés  à  deux  fils  du  grand-duc  Onstantin. 
Le  principal  rôle  de  femme  a  été  merveilleusement  incarné  par  iV'  Wedrinska, 
la  brillanle  arlisle  du  Théàlre-.VIexandre.  Sous  l'habile  direction  de  .son  chef, 
iM.  Hugo  ^\■abl■lil  11.  l'orchestre  de  la  Cour  a  lendu  à  la  perfection  la  [nirtilion 
de  M.  Glazounow  qui  contient,  entre  autres,  une  très  belle  sym|ihonic.  I..e 
Tsar  assistera  prochainement  à  la  première  représentation  du  Roi  de  Judée,  et  il 
est  très  probable  que  des  représentations  publiques  de  l'émouNante  icuvrc  du 
grand-duc  Constanlin  seront  autorisées  ensuite. 

—  Tandis  que  le  double  anniversaire  de  la  naissance  de  Verdi  et  de  Wagner 
menait  toute  l'Europe  en  émoi  et  prenait  des  proportions  que  leur  exagération 
faisait  loucher  parfois  au  ridicule,  voici  qu'un  journal  italien  s'avise  de  célébrer 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Giétry,  qui  tombait  aussi  en  1913.  C'est  la  VUa 
musicale  de  .Milan  qui  évoque  gracieusement  le  souvenir  du  vieux  maître  à  qui 
l'on  doit  tant  de  jolis  chefs-d'œuvre  :  Richard  Cœur  de  Lion,  el  l'Amant  jaloux, 
el  l'Epreuve  villageoise,  et  le  Tableau  parlant,  et  Zémirc  et  Azor,  et  tant  d'autres. 
La  Yita  musicale,  'qui  est  un  recueil  très  élégant,  a  consacré  son  dernier  numéro 
de  1913  exclusivement  à  Grétry,  el  ce  d'un  bout  à  l'autre,  jusqu'aux  nouvelles 
diverses,  qui  reproduisent  des  nouvelles  du  temps.  Ce  numéro  contient  divers 
articles  de  MM.  Tubalcain,  Mario  Ferrogati  et  Morazzoni.  Il  est  tiré  sur  un 
papier  spécial  et  illustré  de  reproductions  d'estampes  contemporaines  heureuse- 
ment choisies.  C'est  un  aimable  document  à  conserver  avec  soin. 

—  Qui  le  croirait?  Il  existe  à  Beyrouth,  en  pleine  Syrie,  dans  ce  pays  ami  de 
la  France,  un  journal  de  musique  publié  en  français,  dont  nous  recevons  le 
premier  numéro  el  dont  voici  le  titre  :  «  Mousica,  organe  du  Dar  ul  musica  i>. 
Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  ce  nouveau  confrère,  qui  ne  ]jeut  que  contribuer, 
pour  sa  part,  à  resserrer  les  liens  qui  attachent  la  Syrie  à  la  France. 

—  M.  Kurl  Schindler,  directeur  de  la  Schola  canlorum  de  New-York,  a 
organisé  un  grand  concert  dont  le  programme  ne  comprenait  que  des  œuvTes 
de  Massenèt,  César  Franck,  Chabrier,  et  de  MM.  Chai-pentier,  Debussy,  Péril- 
hou  et  Tiersot.  Il  y  avait,  parmi  les  solistes,  MM.  Gilly.  Nat,  Miss  Maggie  Teyte 
et  M"=  Gerville-Réache . 

—  A  Chicago,  un  récital  de  chant  international  a  été  donné  par  six  des 
premiers  artistes  de  la  Chicago  Opéra  Company.  11  s'agissait  surtout  de  chan- 
sons ou  mélodies  de  petite  dimension  et  pouvant,  comme  caractère  national,  se 
différencier  entre  elles.  M.  Edmond  \\arnery  a  représenlé  la  France  avec  la 
Chanson  des  Noisettes,  de  M.  Gabriel  Dupont,  et  Sonnez  les  Matines,  de 
M.  Georges  Hùe.  On  a  entendu  dans  la  même  séance  des  chansons  allemandes, 
Scandinaves,  russes,  anglaises,  américaines  et  italiennes,  dont  quelques-unes  en 
dialectes  de  provinces  britanniques  et  en  dialecte  napolitain.  Dans  cette  même 
ville,  à  un  concert  du  bénéfice  de  l'hôpital  St-Joseph,  M°"=  Schumann-Heiiik  et 
M.  Huberdeau  ont  chanté  des  œuvres  françaises  de  Bizet,  de  Gounod  et  d'Adolphe 
.\dam.  La  recette  a  été  de  1.5.000  francs. 

—  La  Quinlan  Opéra  Company  qui  vient  de  terminer  une  tournée  en  Aus- 
tralie el  a  obtenu  notamment  avec  Louise,  de  .M.  Charpentier,  d'éclal;mts  succès, 
rentrera  en  .\ngleleri'e  après  avoir  visité  le  Canada  el  une  pai-lie  des  Étals- 
Unis.  M.  Quinlan  annonce  qu'il  ajoute  à  son  i-éperloire  Monna  Vanna,  de 
.AI.  Henry  Février.  Tiefland.  de  M.  Eugène  d".\lberl,  el  Parsifal,  de  Richard 
Wagner.  Monna  Vanna,  Tiefland  el  Parsifal  seront  joués  au  coui-s  de  l'automne 
prochain  dans  toutes  les  ville.;  imporlanles  de  la  GrandoBrelagne. 

PARIS     ET     DÉPAÎ^TEJWHJ^TS 

A  l'heure  où  nous  mettons  sous  presse,  les  croix  du  Ministère  des  Beaux- 
Arls  pour  l'année  1914  n'ont  pas  encore  paru  à  l'Officiel,  mais  l'on  donne  comme 
certaines  celle  de  .M.  Lavisse,  de  l'Académie  française,  élevé  à  la  dignité  de 
grand-croixet  celle  de  M.  Pierre  Loti  nommé  grand-oflicier.  .M.  G.-.\.  de  Caillavel, 
le  charmant  auteur  de  si  jolies  comédies,  est  fail  officier  et  notre  grande  Sarah 
Bernhardl  chevalier;  de  même  M.  Jules  Bi-asseur,  secrétaire  général  du  théiilrc 
des  Variétés.  Enfin,  avi  .Ministère  de  l'Intérieur,  nous  avons  eu  la  croix  île  che- 
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valier  de  M.  Pierre  Mortier,  le  Inillant  et  sympathique  directeur  du  Gil  Bios,  au 
Ministère  de  la  Guerre,  en  qualité  de  médecin-major  de  la  Réserve,  celle  de 
M.  Abel  Deval,  le  directeur  de  TAthénée.  En  tout  ceci  et  jusqu'à  présent  la 
musique  brille  par  son  absence. 

—  Par  arrêté  du  ministre  de  rinstruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
M.  Albert  Carré,  administrateur  général  de  la  Comédie-Française,  est  nommé 
membre  du  conseil  supérieur  d'enseignement  du  Conservatoire  national  de 
Musique  et  de  Déclamation  (section  des  études  dramatiques). 

—  Le  jury  du  concours  d'oeuvres  musicales  dramatiques  (concours  préalable 
de  poèmes)  de  la  fondation  Cressent  s'est  réuni  les  l"  et  16  décembre  191.3  et 
b  janvier  1914,  au  sous-seci'élariat  d'État  des  Beaux-Arts,  pour  examiner  les 
poèmes,  au  nombre  de  56,  présentés  à  ce  concours.  Il  a  été  décidé,  à  l'unani- 
mité, d'attribuer  la  prime,  d'une  valeur  de  2.000  francs,  à  l'auteur  du  livret 
inscrit  sous  le  N"  42.  Le  pli  qui  accompagnait  ce  livret  a  été  décacbeté  c(  a  fait 
connaître  le  nom  de  l'auteur  :  M.  Eugène  Aderiis.  Le  poème  couronné  a  pour 
titre  :  Barberine,  comédie  musicale  d'après  Alfred  de  Musset. 

—  Le  jurj'  du  Conservatoire  (classe  de  chant)  s'est  réuni  lundi  et  mardi 
derniers  sous  la  présidence  de  M.  Gabriel  Fauré.  Les  élèves  des  classes  de 
MM.  Guillamat,  Dubulle,  Engel,  Cazeneuve,  Berton,  ont  été  entendus  lundi; 
ceux  des  classes  de  MM;  Martini,  Lorrain,  Hettich  et  de  M"<=  Gràndjean  ont 
été  entendus  mardi;  après  quoi  le  jury  a  réparti  les  bourses,  les  pensions  et  les 
indemnités  en  tenant,  comme  toujours,  compte  du  mérite  des  candidats  et  aussi 
de  leur  situation  matérielle  qui  est,  comme  on  ëait,  souvent  peu  brillante. 

—  L'Opéra  prépare  doucettement  la  venue  prochaine  du  nouveau  ballet  de 
M.  Philippe  Gaubert  :  Pliilotis.  On  pense  que  la  répétition  générale  et  la  pre- 
mière représentation  pourront  avoir  lieu  les  jeudi  et  vendredi  S  et  6  février. 
MM.  Messager  et  Broussan  songent  aussi  à  ressusciter  les  fameux  bals  de  l'Opéra, 
si  méchamment  abandonnés  depuis  nombre  d'années.  Ohé!  ohé!  ce  serait  pour 
la  fin  de  février. 

—  M.  Jacques  Bouché,  dans  sa  composition  des  spectacles  de  l'Opéra,  a  l'in- 
tention de  réserver  une  grande  place  à  la  chorégraphie;  c'est  ainsi  que  le 
successeur  de  MM.  André  Messager  et  Broussan  aurait  inscrit  à  son  programme 
général  d'anciens  ouvrages  presque  oubliés,  comme  la  délicieuse  Sylvia,  de  Léo 
Delibes  (enfin  !),  et  de  nouveaux  ballets,  dont  un  de  M.  Claude  Debussy,  livre! 
de  M.  Gabriele  d'Annunzio,  et  un  autre  ayant  pour  titre  Lais,  musique  d'un 
jeune  compositeur  de  talent,  mort  il  y  a  quelques  années,- livret  de  deux  de 
nos  confrères  les  plus  connus  dans  le  monde  du  théâtre.  Si  M.  Jacques  Bouché 
cherche  du  nouveau  dans  le  ballet,  qu'il  songe  donc  aussi  à  Jaques-Dalcroze, 
le  maître  d'Hellereau,  qui  a  tant  innové  en  ce  sens  et  qui  a  dans  ses  cartons 
plusieurs  partitions  tout  à  fait  intéressantes  et  inattendues, 

—  M"=  Angèle  Pornot,  qui  fut  une  des  plus  brillantes  chanteuses  légères  de 
rOpéra-Comique  et  qui  est  devenue  l'étoile  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  où 
elle  atth-e  les  foules  lorsqu'elle  interprèle  Thaïs  ou  Manon,  n'a  pas  tardé  à  être 
engagée  pour  une  série  de  représentations  par  MIL  Gheusi  et  Isola.  Elle  a  fait 
sa  rentrée  à  l'Opéra-Comique,  hier,  dans  le  rôle  de  Manon.  —  Spectacles  de 
dimanche  :  en  matinée,  Carmen;  le  soir,  Lakmé  et  Cavalleria  ruslicana.  Lundi, 
Werther. 

—  Au  même  théâtre,  c'est  la  Marchande  d'AUumeites  qui  est  à  l'ordre  du  jour. 
Déjà  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Wolf.  en  a  esquissé  les  études,  .et 
l'œïivre  est  descendue  en  scène.  Une  belle  ardeur  anime  toutes  les  répé- 
titions. 

—  M.  Charbonnel,  le  nouveau  directeur  de  la  Gaité-Lyrique,  est  toujours 
plein  de  projets.  Ils  changent  d'ailleurs  tous  les  jours.  Il  en  est  pour  le  moment 
à  une  reprise  de  l'Africaine  et  à  la  mise  à  la  scène  immédiate  de  Madame  Roland. 
un  drame  lyrique  en  trois  actes  de  MM.  A.  Bernède  et  P.  de  Choudens,  musique 
de  M.  F.  Fourdrain,  les  trois  heureux  auteurs  des  Ccmles  de  Perrau't.  Madame 
Roland  a  déjà  été  représentée  quelque  part  en  province.  L'idée  de  la  Sapho  de 
Massenet . paraît  abandonnée,  les  directeurs  de  l'Opéra-Comique  n'ayant  pas 
voulu  se  dessaisir  de  cette  œuvre,  dont  ils  prépareraient  eux-mêmes  une  reprise 
avec  M""»  Carré.  On  parle  encoi-e  vivement,  à  la  Gaîté-Lyrique,  de  la  Glu  de 
Gabriel  Dupont.  Qu'en  adviendra-t-il?  M'i^^  Geneviève  Vix  et  Claire  Friche  en 
seraient  les  deux  principales  protagonistes.  -    .      ■    ,     • 

^  Raoul  Pugno  et  le  public  des  concerts.  —  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que 
Raoul  Pugno  a  publié,  dans  un  journal  belge,  le  résultat  de  ses  observations 
sur  l'attitude  des  auditeurs  de  ses  concerts  dans  les  différents,  pays  où  il  se  fair 
sait  entendre  le  plus  volontiers.  Le  grand  pianiste  a  constatéquele  public:  dès 
pays  du  nord  est  en  général  beaucoup  plus  chaleureux  que.  ne  l'est  relui  des 
contrées  méridionales.  «  Enthousiasme  et  resplendissant  soleil  ne  \unl  p;is  tou- 
jours ensemble  »,  remarque-t-i.l  en  ce  langage  imagé  qu'il  aimait  à  cni|iloyer 
pendant  ses  leçons  au  Conservatoire  de  Paris  où  il  est  resté  si  peu  de  temps 
comme  professeur.  Il  précise  ainsi  ses  observations  :  «  Le  public  italien  a  beau- 
coup moins  de  compréhension  pour  les  grands  chefs-d'œuvre  classiques  de  la 
musique  que  les  publics  russes,  finlandais  ou  suédois.  J'en  ai  souvent  fait 
l'expérience.  L'instruction  musicale  est  depuis  longtemps  moins  complète  dans 
les  pays  de  chaleur  et  de  lumière  que  dans  ceux  où  régnent  la  neige  et  les 
glaces.  Les  plus  beaux  souvenirs  de  ma  carrière,  je  les  ai  recueillis  à  Helsing- 
fors.  A  Saint-Pétersbourg,  l'on  rencontre  aussi  des  publics  très  capables  d'exal- 
tation. En  Allemagne,  une  réserve  plus  grande,  provenant  de  l'éducation, 
empêche  de  se  produire  les  mêmes  manifestations  qu'à  Helsingfors  et  à  Saint- 


Pétersbourg.  Mais  le  public  allemand  est  doué  d'une  admirable  faculté  d'assi- 
milation ;  il  aime  tout  particulièrement  chez  les  virtuoses  étrangers  les  qualités 
que  les  artistes  allemands  ne  possèdent  point.  Il  est  seulement  trop  exclusif  et 
aijprécie  surtout  les  œuvres  qui  ont  été  composées  en  terre  germanique.  Les 
plus  aiji-éables  de  tous  les  auditeurs  sont  peut-être  les  Viennois.  Le  public  vien- 
nois joint  à  lii  iMiiiiiiissiince  et  à  la  compréhension  des  races  nllciuanilcs  Fcn- 
thousiasior  i  xiilni^iiil  lies  races  latines.  11  vibre  merveilleusenirni  d  imllr  part 
mieux  qu'a  \iiiiiir  1  un  ne  se  laisse  entraîner  parle  génie  de  .Muzait,  île 
Beethoven,  de  Schubert  et  de  Schumann.  Un  des  publics  les  plus  difliciles  à 
manier  est  le  public  hollandais  ». 

—  Une  anecdote  sur  Wagner.  C'était  on  IKiil.  à  IVpiique  oii.  vrjjétant  à  Paris, 
pauvre  et  misérable,  il  publiait  dans  la  Gazelle  musicale  di-s  articles  que 
Schlesinger,  directeur  de  ce  journal,  lui  a\ait  demandés  pour  lui  venir  en  aide, 
et  que  son  compatriote  J.  Duesberg,  collaborateur  de  la  même  feuille,  était 
chargé  de  remettre  au  point  en  ce  qui  concerne  la  forme  et  l'orthographe,  qui 
laissaient  fort  à  désirer.  Ces  articles,  c'était  :  De  la  Musique  en  Allemagne,  du 
métier  de  virtuose.  Une  Visite  à  Beethoven,  etc.  C'était  à  l'époque  aussi  où  le  futur 
auteur  de  Parsifal  était  obligé  d'employer  son  temps,  sur  la  demande  du  dit 
Schlesinger,  éditeur  de  la  partition  de  la  Favorite  de  Donizetti,  à  écrire  un  qua- 
drille sur  des  motifs  de  cet  opéra,  et  à  l'arranger  en  quatuor  pour  flûte,  violon, 
alto  et  A'ioloncelle.  Plaignons  l'homme  de  génie  obligé  pour  vivre  de  se  livrer  à 
de  telles  besognes  !  Slais  ce  n'était  pas  là  son  seul  chagrin.  Wagner  demeurait 
alors  rue  du  Helder,  dans  une  maison  où  l'appartement  qu'il  occupait  avait  un 
défaut  irrémédiable  :  il  était  entouré  de  pianos  de  tous  côtés.  Il  y  en  avait  en 
haut,  en  bas,  à  droite,  à  gauche,  au  nord,  au  sud,  c'était  à  n'y  pas  [tenir.  Or, 
Wagner  aimait  bien  le  piano  chez  lui  et  pour  lui,  mais  non  dans  son  voisinage 
immédiat,  ce  qui  se  comprend  de  reste.  Il  résolut  donc  de  déménager  et  se  mit 
en  devoir  de  chercher  un  autre  logis,  aussi  isolé  que  possible  et  dépourvu  de  tout 
instrument  à  clavier.  Vingt  fois  il  crut  avoir  trouvé,  et  vingt  fois  il  dut  se 
détromper,  découvrant  soit  un,  soit  deux,  soit  même  trois  pianos  dans  son 
entourage.  Un  jour  enfin  il  réussit,  et  s'installe,  tout  d'abord  satisfait  et  Iran- 
quille,  Mais  voici  qu'un  jour  il  perçoit  un  son  étrange,  ou  plutôt  une  rumeur 
qui  semble  sortir  des  entrailles  de  la  maison.  Il  tend  l'oreille,  et  bientôt  il  n'a 
plus  de  doute  :  c'est  bien  un  piano  qu'il  entend,  mais  avec  celte  aggra\alion 
qu'un  autre  instrument  lui  est  accouplé.  Horreur  !  Il  se  met  à  parcourir  la  maison 
à  la  recherche  de  son  propriétaire,  sans  parvenir  à  le  trouver,  lorsque,  arrivé 
au  rez-de-chaussée,  il  entend  de  nouveau  et  plus  distinctement  la  rumeur.  Une 
porte  est  là  ;  il  l'ouvre,  et  se  trouve  en  présence  de  son  propriétaire,  assis  devant 
une  machine  sans  nom,  qu'il  faisait  résonner.  Il  reste  stupéfait.  C'était  une 
chose  hybride,  fantastique,  épouvantable,  une  espèce  de  piano  compliqué  d'une 
harpe  et  d'autre  chose  encore.  Et  il  y  avait  eu  un  homme  au  monde  pour  imaginer 
cet  instrument,  un  autre  pour  le  construire,  et  un  troisième  pour  le  jouer  !  Et 
ces  trois  hommes  en  un  seul,  c'était  son  propriétaire,  le  misérable  !  Pris  en  fla- 
grant délit,  celui-ci  s'excusa  comme  il  put  et  tentaderetenir  son  locataire.  Mais 
ce  dernier,  furieux  d'avoir  été  trompé,  ne  voulut  rien  entendre  et  déménagea 
de  nouxeau.  Telle  est  l'anecdote  que  nous  trouvons  dans  un  journal  étranger, 
et  que  nous  reproduisons  sans  en  prendre  la  responsabililé, 

—  La  délicieuse  Carmosine  d'Henry  Février  continue  allègrement  et  poétique- 
ment le  cours  de  ses  grands  succès.  En  trois  jours,  elle  vient  encore  de  triom- 
pher coup  sur  coup  à  Amiens,  à  Tourcoing  et  à  Besançon,  A  Amiens,  M,  Henry 
Simon,  habilement  aidé  par  son  régisseur,  .M,  Mancini,  a  donné  un  cadre  agréable 
à  l'œuvre.  .M"=  Billard  à  la  voix  toute  de  charme,  à  la  compréhension  très  musi- 
cale, a  eu  les  grands  et  justes  honneurs  de  la  soirée.  A  côté  d'elle,  M.  Garus, 
engagé  tout  exprès  pour  le  j-ôle  de  Minuccio,  qu'il  avait  chanté  à  la  Gaîté  à 
Paris,  a  été  très  applaudi.  M.  Henry  Février,  qui  assistait  à  la  représentation 
dans  la  loge  du  directeur,  a  dû  monter  sur  la  scène  à  plusieurs  reprises  pour 
saluer  le  public  qui  l'acclamait.  —  A  Tourcoing.  M.  Santara,  qui  a  fait  des 
prodiges  de  jolie  mise  en  scène,  n'avait  pas  hésité  à  faire  venir  M"''  Wuillaume- 
Laml)er  qui  fut  la  très  artiste  créatrice  du  rôle  à  Paris.  Il  est  inutile  de  dire  quel 
accueil  chaleureux  lui  fut  fait.  —  A  Besançon,  enfin,  le  charme  de  la  musique 
de  Février  fut  également  irrésistible  et  la  partition  trouva  d'agréables  inter- 
prètes. 

—  «  .\.  bas  la  claque!  »  C'est  le  cri  que  viennent  de  proférer  d'un  commun 
accord  tous  les  artistes  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  qui  ont  adressé  à  leur  direc- 
teur,- M.  Gaston  Beyle,  une  communication  ainsi  conçue  et  portant  leurs  signa- 
tures :  —  «  Lyon,  le  13  décembre  1913.  Les  soussignés,  en  présence  de  l'hosti- 
lité croissante  du  public  et  de  la  presse  contre  la  claque,  ont  décidé  de  s'en 
passer  à  dater  de  ce  jour.  »  Voilà  un  geste  assurément  courageux  et  rare.  Mais, 
malgré  tout,  il  peut  être  permis  de  supposer  que  les  vacances  du  chef  de  claque 
du  Grand-Théâtre  ne  seront  pas  de  très  longue  durée. 

—  SoHiÉES  ET  CoNCEUTS.  —  Très  belle  matinée  artistique  jjoai-  l;i  pi-L'mièi'e  i'i'ee]ition 
de  ^I"'"  lîrnest  Ameline  en  son  liùtel,  rue  Chaplai.  Le  programme,  \ii-il,iiile  ^ileeiiun, 
comprenait  -M»'  Élise  Kutsclierra,  M'"  Boymond  et  Jackson  (de  la  i,aiie-l.\  i  np,,  ,.  la 
Harpe;  de  Al'"  Lili  Laskine,  M.  DuliUoy,  l'inimitabie  Gaston  Secrétan.  ei  pnui-  leiniiner 
M"=  Ameline  venait  dii-e  avec  quel  art  de  diction  et  quelle  nuance,  des  vers  de  Jean 
Rameau  et  d'Ernest  Ameline.  —  Audition  d'élèves  cliez  .AI'"'  Cadot-Archainbaud,  sous  la 
présidence  de  M.  ï*aul  Itougnon,  et  pour  l'audition  de  ses  œuvres,  parmi  lesquelles  on 
a  surtout  applaudi  :  Clianson  de  Fillette,  A  Grenade,  Policliinelle,  .Menuet  de  l'Infante, 
Ballerine,  Fileu.'ie,  etc.,  etc.  Gros  succès  aussi  pour  la  «  Ctianson  de  la  Touraine  »  de 
Panurrje,  très  bien  ehantée  par  M.  Gaillard. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


20,  PARIS.  —  (Dicre  Lorillem). 


Azn.  -  80-  im.  -  R.  1.      P*RA'T  tous  les  samedis  ^.  ^^  j„,,,  ,„, 

(Les  Bureaux,  2'",  me  Tivienne,  Pans,  n.arr'.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  puiiiiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


/: 


te  HaméFo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 
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Adresser  FRANCO  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,   2  iits,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnement». 
Un  au,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr. ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,    Texte,   Musique  de   Chant  et  de  Piano  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,   les  {rais  de   posta  en 
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].  C.iusi-piii»'i  Gi'iissini,  une  cantatrice  «  amie  »  de  Napoléon   (8"  article),  Arthur  I'ougis'.  —  11.   Dullcliji   IhcViIrul  :  première  représentation  de  la  Pèlerine  écossaise  aux  Bouffi.-— 
Paiisiiiis,  LiioN  Monuis.  —  III.  Pelilcs  noies  sans  porlée  :  Variations  sur  le  snobisme  (2"  arliclcl,  li.iY.MO\ti  Uouyer.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 

runc^-i-ls  et  nécrologie. 


MUSIQUE  1)E   CHANT 

Nos  abonnés  ;\  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéfo  de  ce  jour 

VOICI    QU'IL    NEIGE    DES    PÉTALES 

mélodie    de   Théodore  Dubois.    —  Suivra  immédiatement  :  ies  Ailes  du  Rive 
mélodie  d'AiiTHUii  de  Giieef. 


MUSIQUE    DE    PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  rn.vo  : 
THÈME   VARIÉ 
sur  le  nom  de  Haydn,  par  Rev.nai.do  IIahn.  —  Suivra  inimédialemenl  :  Inipn/- 
visala,  de  Paul  Vidal. 


GIUSEPPINA    GRASSINI,    Une  Cantatrice  «  Amie  »  de  Napoléon  (Sniie) 


Quoi  qu'il  en  soil,  voici  M""  Grassini  de  reloiir  à  Paris  après 
plusieurs  années  d'absence,  et  certain  fait  qui  sera  mentionné 
plus  loin  permet  de  supposer  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  son 
talent  qu'elle  y  avait  été  rappelée  par  une  volonté  à  laquelle 
elle  était  loin  de  chercher  à  se  soustraire.  Elle  était 
alors  dans  tout  l'éclat  non  seulement  de  ce  talent 
merveilleux,  mais  de  sa  beauté  rayonnante  et 
majestueuse,  dont  chacun  subissait  l'irrési 
tible  séduction.  «  Figure  admirable,  dit  un 
écrivain  italien,  tout  empreinte  de  volup- 
tueuse et  magnétique  langueur,  lignes 
d'une  suavité  délicieuse,  attrait  enchan- 
teur dans  les  mouvements,  el  cantar 
che  neW  anima  si  sente  (1).  »  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  ses  succès  aux  spec- 
tacles de  la  cour  furent  absolument 
extraordinaires.  Elle  excitait  l'enthou- 
siasme, particulièrement  lorsqu'elle  se 
montrait  avec  Crescenlini  dans  un  de 
ces  ouvrages  où  l'on  peut  dire  cjue, 
excités  chacun  par  leur  supériorité,  ils 
se  surpassaient  l'un  et  l'autre,  comme  le 
Roméo  et  Juliette  de  Zingarelli  et  les  Horaces 
de  Cimarosa.  Là,  les  deux  grands  artistes 
étaient  vraiment  incomparables,  non  seulement 
comme  chanteurs,  mais  aussi  sous  le  rapport 
de  leurs  superbes  qualités  scéniques  et 
puissance  de  leur  sentiment  pathétique,  qui  pro- 
curaient aux  auditeurs  une  émotion  indescriplibl 
On  raconte  que  l'empereur,  en  proie  à  celle  émo- 
tion, disait,  en  entendant  ainsi  la  Grassini  dans  le 
chef-d'œuvre  de  Cimarosa,  par  lui-même  si  émouvant  :  «  Elle 
excite  en  moi  l'héroïsme I  »  Et  grâce  à  elle,  on  prenait  même  le 
change  sur  la  valeur  médiocre  des  ou\-rages  expressément  écrits 
par  Paër  pour  le  théâtre  de  la  cour,   et   qui  (■laienf   loin   de  la 


dessillé  p; 


(1)  Ces!  le  vers  célcbi'e  de  Pétrarque. 


valeur  des  belles  iruvres  que  naguère  il  avail  répandues  siirtoules 
l'Italie.  Particulièrement  dans  Didone  et  dans  Cleopatru.  elle  ju-o- 
duisait  une  impression  indéfinissable. 

C'est  à  propos  de  Roméo   et  Juliette  que  M""'  de  Bawr 
écrivait  ces  lignes  sur  M""'  Grassini    dans   ses   Sou- 
venirs :  —  «  Belle  comme  un  ange.  M"''  Grassini 
joignait  à  une  taille  charmante,   à  un  visage 
ravissant,  un  talent  admirable  comme  canta- 
trice. Sa  voix  était  un  magnifique  eonlrallo. 
auquel    un    travail    assidu    avait    joint 
quelques  cordes  hautes   fort  belles.   Sa 
méthode  était  celle  qui  s'est  complète- 
ment perdue  depuis  que  l'école  grandiose 
n'existe  plus,  et  que  l'on  n'enseigne  ni 
à  poser  largement  les  sons,  ni  à  pro- 
noncer, ni  àchanter  le  récitatif...  Pour 
comprendre  ce  que  je  viens  de  dire,  il 
ne  faut  que  se  rappeler  M'"'  Pasta.  qui 
avait  reçu  des   leçons  de  sa   tante,    la 
'      Grassini,  ou  se  rappeler  la  Grassini  elle- 
même.  Beaucoup  de  personnes  existent 
encore,  qui  ont  assisté  aux  représentations 
de  la  cour,  du  temps  de  l'empereur;  toutes 
peuvent  dire  ce  qu'était  l'opéra  de  Roméo  et 
yy/icHe,  chanté  par  elle  et  Crescenlini  (1).  »  El 
l'élis,  rappelant  Crescentini  dans  cet  ouvrage, 
s'exprime  ainsi  à  son  sujet  :  —  «  Quelques  per- 
sonnes se    rappellent    encore   avec   enthousiasme 
impression  profonde  que  ce  grand  arlisie  produisit 
dans    une  représentation  de  l'opéra  de  Roméo  el 
Juliette   qui   fut    donnée    aux  Tuileries    en    1808. 
Jamais  le  sublime  du  chant  et  de  l'arl  dramatique  ne  fut  poussé 

(1)  M-'  de  Bawr  se  trompe  en  faisant  de  .M-  Pasta  la  nièce  de  la  Grassini,  qui, 
d'ailleurs,  lui  donna  effeclivement  des  leçons  el  d'utiles  conseils;  elles  n'étaient  point 
parentes.  Mais  la  Grassini  eut  deux  nièces  à  qui  elle  transmit  les  traditions  du  i-e(con/ar 
che  nelV  anima  si  sente  et  qui  surent  en  proliler.  l'une  surtout,  pour  atteindre  a  une 
puissante  et  légitime  renommée  :  c'était  les  deux  sœurs  Giuditta  et  Giulia  Grisi,  filles  de 
sa  sœur  Giovanna. 
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plus  loin.  L'entrée  de  Roméo  au  troisième  acte,  sa  prière,  les  cris 
de  désespoir,  l'air  Ombra  adorala,  aspetta,  tout  cela  fut  d'un  effet 
tel  que  Napoléon  et  tout  l'auditoire  fondirent  en  larmes,  et  que,  ne 
sachant  comment  exprimer  sa  satisfaction  à  Crescentini,  l'empe- 
reur lui  envoya  la  décoration  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  fer, 
dont  il  le  fit  chevalier.  »  On  conçoit  l'admiration  que  de  tels 
artistes  pouvaient  exciter. 

Le  répertoire  des  théâtres  de  la  cour  était  assez  considérable. 
Avec  ceux  que  j'ai  déjà  cités,  on  peut  encore  mentionner,  entre 
autres  ouvrages  qui  en  faisaient  partie,  Merope,  de  Nasolini,  Gri- 
selda  et  FAgnese,  de  Paër,  i  Misteri  Eleusini,  de  Mayr,  et  surtout 
Pimmalione,  de  Cherubini,  qui  fut  encore,  pour  Crescentini  et  la 
Grassini,  l'objet  d'un  succès  éclatant.  Outre  Didone  el  Cleopatra. 
Paër  en  écrivit  encore  deux  autres  pour  ces  théâtres  :  A^uma 
Pampilio  et  i  Baccanti.  Ces  deux  derniers  ne  produisirent  qu'un 
effet  médiocre:  il  n'en  fut  pas  de  même,  je  l'ai  dit,  de  Didone  et  de 
Cleopatra,  grâce  à  leur  admirable  interprète.  «  Parmi  les  rôles  que 
M°"  Grassini  chanta  aux  tliéâtres  des  Tuileries  et  de  Saint- 
Cloud,  dit  encore  Fétis,  il  faut  cit«r  surtout  celui  de  Didone,  que 
Paër  écrivit  pour  elle,  et  qu'elle  rendait  avec  un  rare  talent  et  une 
expression  dramatique  digne  des  plus  grands 
éloges.  «  Quant  à  Cleopatra,  où  son  triomphe 
n'était  pas  moins  complet,  elle  donna  naissance 
à  un  incident  vraiment  singulier,  et  qui  montre 
à  quel  point  la  Grassini  prenait  peu  la  peine 
de  dissimuler  les  relations  qu'elle  entretenait 
avec  celui  qui  gouvernait  alors  la  France  et 
l'Europe  à  sa  guise,  relations  qui  étaient  d'ail- 
leurs, on  peut  le  dire,  de"  notoriété  publique, 
mais  qui  auraient  pu  lui  inspirer  un  [leu  plus 
de  discrétion.  C'est  l'aimable  compositeur  Blan- 
gini  qui  a  raconté  ce  fait,  auquel  il  se  trouvait 
directement  mêlé,  dans  ses  Souvenirs,  rédit;vs 
sous  sa  dictée  par  son  ami  Maxime  de  Yillr- 
marest  (1). 

...  Pendant  cette  année  1807  je  voyais  très  fréqiicni- 
ment  M'"=  Grassini,  dont  le  monde  entier  a  connu  les 
liaisons  avec  l'Empereur,  liaisons  qui  remontaicnl  :i 
l'époque  du  séjour  du  général  Bonapai-te  à  Aliliiii.  i:ilc 
l'avait  suivi  à.  l^aris,  et  depuis  elle  était  atlacliée  au  lln'-àl  iv 
de  la  cour,  où  elle  cliantait  exclusivement,  l'empereur  no 
pei-meltant  pas  qu'elle  ni  Crescentini  se  fissent  entendre 
en  public.  Je  composai  alors  plusieurs  morceaux  de  cliant. 
accommodés  pour  la  belle  voix  de  madame  Grassini.  Vn  jour  qu'elle  devait 
chanter  dans  la  Cleopatra  aux  Tuileries  devant  l'Empereur,  elle  me  donna  les 
paroles  d'un  aii'  ipiVllr  \.iulait  y  ajouter,  pour  que  je  les  misse  en  musique,  ce 

que  je  fis  de  n ih m.  ,  i  je  puis  dire  à  sa  satisfaction.  Ces  paroles  étaient  de 

madame  Grassini  illc-iiniiie  ;  les  voici  : 

Adora  i  cenni  tuoi,  questo  mio  cuor  fedele  ; 
Sposa  sarô  se  vuoi,  non  dubilar  di  me. 
Ma,  un  sguardo  sereno  H  chiedo  d'amor  (2). 

Dans  la  pièce  Cléopàtre  parlait  à  César;  mais  sur  le  théâtre  madame  Grassini, 
en  chantant,  tournait  souvent  ses  regards  du  coté  de  la  loge  de  l'Empereur  ;  je 
ne  saurais  dire  si  elle  en  obtint  ce  soir-là  le  sguardo  sereno  d'amor. 

Il  fallait  une  singulière  audace  à  la  Grassini  pour  s'affranchir 
ainsi  de  toute  espèce  de  réserve,  et  pour  ne  pas  craindre  de  mettre 
ouvertement  le  public  dans  la  confidence  d'une  situation  qu'après 
tout  celui-ci  devait  être  censé  ne  pas  connaître.  Il  fallait  surtout 
qu'elle  fut  bien  sûre  de  l'ascendant  qu'elle  excerçait  sur  l'autocrate 
dont  elle  n'ignorait  pas  la  puissance,  et  qui  d'un  mot  pouvait 
l'obliger  à  s'éloigner  de  Paris  et  de  la  France.  Mais  il  parait  bien 
certain  que  Napoléon  éprouvait  pour  elle  une  véritable  passion 
qui  lui  faisait  pardonner  toutes  ses  incartades.  Peut-être  fut-elle 
la  seule  femme  qui  l'ait  ainsi  asservi  et  subjugué.  Son  biographe 
italien  va  sans  doute  un  peu  loin  en  disant  que  la  face  du  monde 
eût  pu  être  changée  si  la  Grassini,  follement  aimée  de  Napoléon, 
avait  pu  lui  donner  un  héritier.  Ce  qui  semble  toutefois  ne  pas 
faire  de  doute,  c'est  que  celte  passion  de  l'empereur  pour  la  canta- 

(1)  On  sait  que  Blangini  était  lui-même  le  cavalier  servant  —  très-sei'iant  —  de  Pau- 
line Bonaparte,  princesse  Borghèse,  la  plus  jeune  sœur  de  Napoléon. 

(2)  «  Mon  cœur  fidèle  recevra  tes  ordres  toujours  avec  soumission  ;  je  serai  ton  épouse, 
si  tel  est  ton  désir  ;  ne  doute  pas  de  ma  foi.  Mais,  je  t'en  conjure,  dirige  vers  moi  uiî 
regard  plein  d'amour  et  de  sérénité.  » 


trice  ne  connut  point  d'intermittences,   et  qu'elle  ^. 
dernier  jour  de  sa  puissance  (I). 

En  ce  qui  concerne  la  marche  du  service  pour  les  concerts  et  les 
spectacles  de  la  cour,  il  semble  résulter  de  tout  ce  que  l'on  sait  à 
ce  sujet  que  la  Grassini  était,  grâce  à  la  protection  qui  s'étendait 
sur  elle,  absolument  reine  et  maîtresse,  et  qu'elle  faisait  tout  plier 
devant  ses  désirs  et  ses  volontés.  L'autorité  même  de  Paër,  malgré 
ses  fonctions  et  le  titre  dont  il  était  revêtu,  n'était  devant  elle  que 
nominale  et  devait  céder  à  ses  caprices.  On  raconte  qu'elle  se  plut 
même,  un  jour,  à  le  faire  enrager  et  à  le  mettre  aux  abois  pour 
une  simple  question  de  forme  qu'elle  avait  jugée  à  propos  de  sou- 
lever. C'était  au  sujet  des  éludes  d'un  ouvrage  nouveau  de  celui- 
ci.  Convoquée  au  théâtre  pour  une  première  répétition,  elle  se  dis- 
pense d'y  assister,  sans  même  prendre  la  peine  de  s'excuser.  On 
se  rend  chez  elle  pour  connaître  et  lui  demander  la  cause  de  son 
absence;  elle  répond  que  c'est  la  coutume  en  Italie  de  se  réunir 
chez  la  prima  donna  pour  les  premières  répétitions  d'un  opéra,  el 
que  ce  n'est  pas  à  elle  de  se  déranger  en  semblable  circonstance. 
Paër,  fort  ennuyé,  vient  la  trouver  eu  personne,  et  elle  lui  fait 
la  nièmp  ri'ponse  ;  il  insiste,  en  lui  faisant  observer  qu'on  est  en 
Fiance  et  non  en  Italie,  el  que  les  usages  ne 
sont  pas  les  mêmes  des  deux  côtés  ;  rien  n'y 
lait,  et  elle  n'en  veut  pas  démordre.  Il  fallut 
tnfin,  dans  cette  grave  affaire,  l'intervention 
personnelle  de  l'empereur,  qui,  grâce  à  un  mezzo 
termine,  a  inl  à  bout  de  la  résistance  obstinée  de 
la  cantatrice.  Pour  mettre  un  terme  au  conflit, 
il  fut  décidé  que  la  première  répétition  aurait 
lieu,  comme  elle  le  désirait,  chez  la  diva,  et 
(|u"ensuite  elle  consentirait  à  répéter  au  théâtre. 
Heureusement,  tout  ceci  était  de  l'espièglerie 
et  de  l'enfantillage.  La  Grassini  était,  en  somme, 
une  femme  charmante,  malicieuse  sans  doute 
et  souvent  capricieuse,  comme  toutes  les  femmes, 
mais  pleine  de  bieiweillance  el  d'affabilité,  et 
sachant  se  faire  tout  pardonner  grâce  à  l'affec- 
tion qu'elle  inspirait.  Tout  de  inème,  il  paraît 
(|iio   l'infortuné  Paër  eut  à  en  voir   de   dures 


Portrait 
après  le  tableau 
appartenant  au  pi 


DE  CiMABosA,  Nous  avous  AU  qu'en  attachant  Crescentini  et 

d'.A.iessandro  Longhi,  M""  Grassini  à  sa  musique  particulière,  l'empe- 

ince  de  Lichlenstein.  ,      ,  ,  ,      ,  j   i      ■      ■ 

reui',  voulant  se  reserver  absolument  la  jouis- 
sance du  talent  de  ces  deux  grands  artistes,  leur  avait  formelle- 
ment interdit  de  se  faire  entendre  en  public  et  de  se  produire 
ailleurs  qu'à  la  cour.  Celte  règle  fléchit  pourtant  un  instant  en  ce 
qui  concerne  la  cantatrice,  par  suite  de  circonstances  particulières. 
C'était  en  1813,  L'Opéra  feu/'/'a,  c'est-à-dire  le  Théâtre-Italien,  dont 
les  représentations  avaient  lieu  alors  dans  la  salle  de  l'Odéon,  sous 
l'administration  d'Alexandre  Duval,  qui  venait  de  confier  la  direc- 
tion de  la  musique  à  Paër,  subissait  une  crise  grave.  Le  départ 
récent  et  simultané  de  deux  cantatrices  aimées  du  public, 
M""  Festa  et  M"°  Neri,  suivi  presque  aussitôt  de  la  mort  inattendue 
de  l'adorable  M"'*  Barilli,  dont  le  talent  et  la  grâce  enchantaient 
les  specfafeurs,  menait  entraver  le  répertoire  d'une  façon  fâcheuse 
et  mettait  le  théâtre  dans  le  plus  grand  embarras.  Il  est  à  supposer 
qu'en  ces  circonstances  Paër,  après  avoir  obtenu  l'agrément  de 
jjme  (Jrassini,  qui  sans  doute  n'était  pas  fâchée  de  se  faire  applau- 
dir par  le  vrai  public,  demanda  l'autorisation,  qui  lui  fut  accordée, 

(1)  Voici  conimcnt  s  L\|irime  M.  Cipollini  :  —  a  La  Grassini  l'ut  vi'aiment  aimée  de 
Napoléon,  cl  ipn  s.iii.  ^i  i  Ile  avait  eu  la  fortune  de  lui  donner  un  héritier  au  trône,  ce 
qu'il  serait  ^uKrim  il,  -  ,  hnsi's  de  ce  monde?  Mais,  comme  Sapho,  elle  fut  une  femme 

forte  et  inlV-innili-,  dix dans  la  gloireet  dans  l'amour,  amore  figlio  délia  terra  e  del 

cielo.  On  dit  que  le  grarul  Corse,  dans  ses  transports  avec  elle,  s'évanouissait,  et  c'est 
vrai.  Dante  aussi  s'évanouissait  quand  il  se  rencontrait  avec  Béatrice,  et  de  même 
Pétrarque  en  voyant  sans  voiles  celle  qui  à  lui  seul  paraissait  femme...  Les  grands 
hommes  sont  tels  en  amour  ;  ils  aiment  divinement,  comme  il  n'est  point  donné  aux 
âmes  vulgaires.  Et  si  la  Grassini,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  rappelait,  triom- 
phante, que  Celui  auquel  deux  siècles,  Vun  conlro  l'altro  ai'mati,  s'étaient  soumis, 
avait,  comme  un  enfant,  reposé  sa  tète  sur  son  sein,  c'était  de  sa  part  orgueil  de  femme 
et  d'artiste,  et  non  vanité  survivant  à  quelque  naufrage  de  jeunesse,  de  félicité  et  de 
pudeur.  »  Et  l'écrivain  nous  fait  savoir  qu'à  la  suite  de  la  fameuse  représentation  de 
Cléopàtre  et  de  l'incident  curieux  dont  la  Grassini  l'avait  illustrée,  Napoléon,  loin  de  se 
montrer  courroucé,  «  fit  à  la  diva  le  don  superbe  d'un  manteau  éblouissant  et  brodé 
d'or,  dont  deux  fragments  se  trouvent  encore  parmi  les  souvenirs  grassiniens  conservés 
dans  ma  famille  ». 
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de  la  faire  paraître  sur  le  Théâtre-Italien.  Ce  qui  est  certain,  c'csl 
j,  le  6  novembre  do  cette  annnée  1813,  M"'°Grassini  se  monirnit 
pour  la  première  fois  à  ce  théâtre  en  jouant,  dans  r/li  Orazii  e  Cu- 
riazii  de  Cimarosa,  le  rôle  d'Orazia,  qui  avait  toujours  été  l'un  des 
plus  beaux  triomphes  de  sa  carrière,  et  qui  ne  pouvail  ([mc  hii 
valoir  un  nouveau  succès.  Celui-ci  ne  lui  fd  pas  défauf.  «  i^a  ii'lc- 
bre  madame  G rassini,  disait  le  Mémorial  dramatique,  regardi'e  avec 
raison  comme  la  meilleure  prima  donna  séria  (\n\  existe  en  Europe, 
ayant  daigné  céder  aux  instances  de  M.  Paër,  directeur  généi'al  du 
Théâtre-Italien,  qui  désirait  parer  d'une  manière  brMlMidc  :iu\ 
malheurs  qu'on  venait  d'éprouver,  a  obtenu  le  plus  bi-ill;iiil 
succès  dans  le  rôle  d'Orazia  ;  elle  possède  une  voix  délicieuse  cpii 
va  au  cœur,  une  figure  charmante  et  le  rare  latent  d'une  achice 
parfaite.  Si  l'administration  connaissait  bien  ses  intéi'èts,  elle 
devrait  faire  tous  les  sacrifices  pour  l'attacher  à  rOdéon(l).  M"'°C  ras- 
sini, MM.  Crivelli  et  Tacchinardi,  voilà  les  seuls  artistes  capalilcs 
défaire  goûter  l'opéra  sérieux  à  Paris,  et  n'en  déplaise  au  r{'(lai- 
teur  du  feuilleton  de  la  Gazelle  de  France,  l'opéra  sérieux,  bien 
monté  et  bien  exécuté,  \'aut  sans  doute  l'opéra  bouffon  (2).  » 

Cependant  ce  fut,  malgré  son  succès,  la  seule  apparition  publique 
de  M'"°  Grassini,  et  elle  ne  joua  pas  d'autres  ouvrages  au  Théâlre- 
Italien.  Et  je  crois  bien  aussi  qu'à  partir  de  ce  moment  elle  n'eut 
plus  guère  l'occasion  de  paraître  à  la  cour.  La  situation  de  la 
France,  devenue  terrible,  n'était  pas  propice  aux  fêtes  musicales. 
Les  événements  politiques  se  précipitaient,  le  sol  était  envahi  par 
les  armées  étrangères  et  Napoléon,  malgré  les  prodiges  opérés  par 
lui  dans  cette  campagne  défensive  et  qui  dépassaient  peut-être 
tout  ce  cju'il  a'\'ait  fait  jusqu'alors,  devait  succomber  sous  le  nombre 
et  s'acheminait  vers  son  abdication.  Dans  ces  conditions,  que 
devint  le  personnel  de  la  musique  de  la  chambre?  11  fut  licencié, 
sans  aucun  doute,  ou  jieul-èlre  se  dispersa-1-il  de  lui-même,  et 
spontanément. 

(A  suivre.)  Arthuh  Pucgin. 
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La   Pèlcriw  ccossaisi 
M.  Sacha  Giiilr\. 


Liiiiéilie  en   Irois 


Ce  n'est  rien,  el  c'esl  chaniianl^  el  c'esl  aniusanl,  el  c'est  |jlein.  loul  de 
même,  d'une  1res  saine  philosophie.  Éijoux  modernes,  venez  y  prendre 
deux  conseils.  Le  premier,  que  dans  un  ménage  où  l'on  s'aime,  si  d'aven- 
ture il  s'y  produit  quelque  heurt,  il  ne  faut  jamais  se  hâler  aux  décisions 
extrêmes  :  on  les  regretterait  plus  tard.  Et  le  second,  que  ti'op  de  sans- 
gêne,  trop  de  laisser-aller,  de  négligence,  par  exemple,  dans  la  tenue,  n'y 
valent  rien  pour  le  bonheur  et  risquent  même  de  le  détruire.  —  Jlenu 
détail,  pensez-vous.  —  Mais  le  détail,  les  menus  faits,  n'est-ce  donc  pas 
la  trame  de  la  vie?  Chose  fragile,  notre  bonheur,  surtout  le  conjugal, 
puisqu'il  dépend  des  vélilles  d'une  constante  intimité.  «  Ne  rien  prendre 
au  tragique  el  loul  prendre  au  sérieux»,  c'est  la  sagesse  de  l'homme 
d'étal,  el  c'esl  hi  iHililique  des  (''|ioiix  avis('>s. 

Voilà  pouniiKii.  l'i'il-iv  à  la  \wv.  lïil-cc  au  mois  d'août,  gardez-vous 
bien,  madame,  de  l'esler  tout  le  joLir  en  peignoir,  et  vous,  monsieur,  en 
pijama.  Un  brin  de  coquetterie,  dans  le  ménage,  c'esl  une  forme  de  l'alïec- 
lion,  qui  ne  va  pas  sans  respect  mutuel.  Voyez  le  cas  de  Françoise  et  de 
Philippe.  Ils  s'aiment  bien,  pourtant.  Mais  de  porter,  Pliilippe,  un  vieux 
complet,  une  vieille  casquette,  Françoise  de  s'affubler  d'une  horrible  pèle- 
rine, ils  s'imaginent  par  là  se  prouver  leur  amour  !...  Erreur  !...  !... 
i|irarrive-t-il?  Il  arrive  une  jolie  femme,  il  arrive  un  joli  garçon,   l'un  el 

(1)  C'est  dans  la  salle  de  l'Odéon  que  se  donnaient  alors  les  représentations  do  l'Opéra 
italien. 

(2)  A  propos  de  cette  reprise  des  OrasH,  qui  rc^inil.  ilaii^  li'  ^l'iiic  diamaliquc,  l'un 

des  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  Cimarosa,  cominr,  ,[;,,i^  ].-  -. mv  1 ]\-,  „,ii  Miilrimo- 

nio  sejreto  reste  un  modèle  inimitable,  le  fameux  i,.  ,,i1i,a.  [rinllri.ini-i,  du  J.tiirnal  de 
l'Empire,  devenu  célèbre  par  sa  platitude  et  sa  i.aialiir,  lI  qui  a  nllru,-.  nniaii  ,-i  roni- 
prenait  médiocrement  la  musique,  s'exprimait  ainsi  sur  le  cuia|ii.  ,{.■  1,1  umc  cl  lU- 
l'auteur  :  —  «  Cimarosa,  célèbre  par  la  grâce,  osa  monter  sur  1,'  iiu  Ih  a  ia.|ur  <„n  luih 
fait  pour  les  amours.  Tel  qu'Anacréon  qui  voulait  chanter  les  Aliad.s  ,1  C.  ulaiiis,  Cima- 
rosa a  .'^saM  ,lr  .liaMlfr  lesHoraces  elles  Curiaces;  sa  lyre,  comme  celle  d'Anacréon, 
s'est  lrnu\r.  ii.>|>  inblc...  U  me  semble  voir  dans  Cimarosa  rival  de  Corneille  un  petit 
Cupiiloii  luiiaui  .>  une  un  Hercule.  Le  musicien  essayant  des  notes  sur  un  stijet  si 
austère  me  lepiésenle  l'AiHour  dans  le  ballet  de  Tèliimaque,  essayant  ses  nèches  sur  la 

peau  dure  de  Mentor  et  en  émoussant  la  pointe  au  lieu  de  l'enfoncer »  Il  y  en  a 

long  comme  cela,  et  pourtant  l'excellent  Geoffroy  avait  là  une  bien  belle  occasion  de  se 
taire. 


raiilrvlres  siii;;iii's,  Aliiis,  lui  double  llirl ;  alors,  douhlt!  querelle,  et  vel- 
l('-ili's  lie  illvcirci'...  si  la  piV'vision  de  leur  vie  gâchée  ne  runicnuit  enfin 
ces  deux  sols  tiii  bon  sens  el  ne  conjiiiMil  l'absurde  rupture. 

Très  jiisie,  donc,  lot.t  cela,  d'une  observtilion  délicate  0(1  l'cspril  e|  la 
lidiilé  se  n-joiniieiil,  l't  d'autant  plus  ani-t'^tihle  dans  l'édilictitiou  que  la 
(lièie,  lijeii  iiieiii,  lie  laliocine  pas,  que  la  .sagesse  y  reste  plai.sante,  avec 
ralliiie  (lu  ^:ii  (ii|iiire,  la  fantaisie  de  rinnuour,  et  se  colore  au  déiioue- 
iiieiil  (r('iiiipiiiiii  el  lie  leiidiesse.  La  scéuc  est  vrtiiuicnt  chariuantr,  parce 
i|ii'elli'  e>l  liiiiii.'iiiie.  iMi  réj;iiïsiiie  de  Iciir  auiiitu',  oi'i  la  |ieiir,  s'ils  se 
i|iiilleiil,  lien  siiiilViir  plus  eiix-iiièiiies,  que  /'(iiitri'.  peiil-èlie.  n'eu  Miuf- 
trira,  ili''leriiiiiie  enliT  les  époux  la  n'ioiieilialiiui  finale.  L'aiileiir  aime  à 
saisir  ainsi  li'S  ji'iiv  caelu's  de  l'iiili'Tèl  el  mis  iiieiiiise,ieiires  iiai'ves.  Il  sait 
que  l'Iiiiiiiiiie  ii'i'sl   i|ir iil'aiil   i|(ii.   |iiiiii-  >e  ^ioiilli'i-  lie  grands  mois, 

n'en  esl   |ias  llluilis  le  jnllel  lie  |ielil>  seul  ilIleliNel  île  |ieliles  circonstances. 

ICiiii  lé^er  riiiip  d'épingle,  d'un  mot  i|ui  n'a  l'air  de  rien,  il  s'ainusi}  à 
nous  ilégiiiiller,  gentiinenl,  sans  faire  de  mal.  Et  c'esl  d'un  art  très  per- 
sniiiiel,  niiiiiiie  aussi  la  fa(;on  qu'il  ;i  de  faire  une  pièce  avec  de  menues 
idiiises,  mais  si  bien  choisies,  avec  des  bonis  de  seénes  juxlapnsés.  mais 
iliiiil  l'a|i|iaii'iil  ili'sordre  coiislilue  m'^aniiioins  un  euseiiilile  i-nhéieiil  et 
vivaiil. 

.\jiillliilis  que  celle  jiilie  |iiéeeile  S.ielia  (iiiiliy.  Sai-lia  (iiiilry  la  joue 
chez  M.  Sacha  (jiiilry  bii-inènie  ije  veux  dire  que  le  iléeor  i-eprésenle  sa 
villa):  tpi'on  y  voit  figuier  smi  Imy  aniiaiiiile  el  son  rhien:  el  qui-  des 
rôles  |iriiiei|iaiix  au  tout  |ielil  n'ile  de  la  reiiiine  de  chambre  l.M""  Susaue 
lîi'Tvsse.  iliiiie  genlille  el  piquanle  aisancei,  l'inlerprétalion  en  e.st  excel- 
lenle.  |iiiisi|iie  AI.  Sacha  Guilry  r'i'sl  la  drôle  el  [irécise  désinvolture,  la 

jeune  I liiiiiiie  et  i|iii  sait  s'alleiiili-ir.  |iiiisi|iie  .M^^Charlolle  Lysi'-s  analyse 

nelleiiieiil.  el  si  liiieiiieiil,  son  peisi iiiiia^e  dc  Fraiiçxji.se,  qiie  M"'-  Jane 
Henoiiaiil  :i|i|iiiiie  à  son  lliil  une  i'li't;aiile  el  souple  adresse,  que  M.  Pierre 
de  (iuinnanil.  (Ibénibiii  sporlil'.  lieiil  ai^n'ableineiil  son  rôle  d'ingénu 
liniide  el  hardi,  que  M.  Nublel  nous  dessine  avec  une  verve  divertissante 
el  la  plus  experle  sùreli'^  la  lii;ure  il'iiii  limilevaiilier  quinquagénaire  el 
malchanceux  en  amour,  el  .M.M.  l'.aiou  el  (iildis.  iliiii  bail  comique,  les 
deux  silhoiielles  d'un  maire  el  d'un  dnclinir  iiaysaiis.  Lkhx  .Monitis. 


PETITES  HOTES  SA^S  PORTEE 

CL.\.\X\U 
SUITE  ET  FIN  DES  V.My.\TIONS  SUK  LE  SMiliISME  iti 

.lu  jisychoUiguc  de  rart  musical, 
M.  Lionel  Datiriac. 

Comment  le  philistin  s'est  fait  snob? 

Il  faudiail,  pour  buriner  la  mélaniorphose,  le  Irait  mordant  d'un  La  Fon- 
taine ou  de  sou  adiniraleur  français,  Stendhal ,  ledilellanle,  qui  signait  Irriyo 
Beyle,  Milanese...  Toujours  est-il  qu'un  beau  malin,  si  ce  n'est  un  beau  soir, 
le  bourgeois  de  la  veille  entend  proclamer  «  chef-d'œuvre  incompris  >>  ce 
qu'il  regardail,  jusque-là,  comme  l'abominaliou  de  la  dé.solation:  dans 
■une  rumeui'  aussi  vague  que  «  l'étal  »  de  sa  pauvre  l'une,  il  perçoit  ces 
mois  répétés  :  «  On  a  dit  cela  d'Eugène  Delacioix,  il'Hiuioié  IJaumier.  de 
Corot,  de  Manet...  »  Et  les  enchères  moulent  toujours. 

Alors,  un  raisonnement  semble  impérieux  :  Nous  avons  méconuu  d'au- 
Ihenliques  génies;  si  nous  allions  faillir  encore?  Et  la  crainte  de  niécon- 
naitre  conduit  à  tout  admirer.  En  avant,  toujours  en  avant  !  Prenons  le 
dernier  train,  poussons  le  dernier  cri,  frappons  sur  le  ]jreiuier  clmi  iqin 
sera  si  vite  chassé  par  un  autre,  qu'il  l'aiiihail  prévoir)...  Allenliiui!  Puisque 
la  «  dernière  manière  »  de  Rembrandl  van  Ryn  est  prodigieuse  (du  inoins. 
on  nous  le  dit),  admirons  de  confiance  toutes  les  dernières  lueurs  mou- 
rantes de  Carrière;  puisque  le  bloc  de  .Michel-.'Vnge  est  le  sommet  de  la 
slaluaire,  exaltons  d'emblée  les  vertiges  les  plus  envelop|iés  île  Hodin  : 
puisque  les  ullima  verba  du  dieu  Beelhoven  soni,  déciilr'uieiil.  ses  chefs- 
d'o'uvre  cl  le  chef-d'œuvre  éperdu  de  l'art  inslruinenlal,  apphuidissons  à 
faire  craquer  nos  gants  les  symphonies  les  plus  aliracadabranlçs  ou  le  plus 
mvslilicalem-  des  murmures...  Qui  sait?  .Mais  sait-on  jamais?  El  c'esl  l'état 
d'iime  qui  règne  aux  Indépendanls.  à  la  S.  M.  L.  au  Salon  d'Automne,  en 
tous  les  cénacles.  On  n'a  plus  d'autre  crainte  que  de  parailie  arriéré... 
N'esl-ce  [las  faire  vraiment  trop  d'honneur  aux  baigneuses  cagneuses  de 
Cézamie.  inspiratrices  de  M.  Malisse?  En  musique,  de  méiue...  mais  ne 
coulrarions  personnel 

Oui,  tel  est  l'élal  d'âme  du  snob  iidellectuel,  qui  raisonne.  Ils  sont  lom 
de  raisonner  tous.  Nos  bons  moutons  de  Panurge  suivent  le  berger.  Il  y  a 
toujours  bien  quelque  chef  des  parures  subtiles  ou  des  odeurs  suaves...  Ce 


[l).  Voir  le  Ménestrel  du  samedi  37  décembre  1913,  p.  Ul. 
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lileu?. 


beaucoup 


n'est  pas  pour  rien  que  les  hortensias  sont  devenus 
du  courtisan  d'autrefois  dans  le  snob  d'aujourd'hui  : 

Je  définis  la  Cour  un  pays  où  les  gens, 

Tristes,  gais,  prêts  à  tout,  à  tout  indifférents. 

Sont  ce  qu'il  plaît  au  prince,  ou,  s'ils  ne  peuvent  rètre, 

Tâchent  au  moins  de  le  paraître. 
Peuple  caméléon,  peuple  singe  du  maître! 
On  dirait  qu'un  esprit  anime  mille  corps; 
C'est  bien  là  que  les  gens  sont  de  simples  ressorts... 

Relisez  le  début  et  la  fin  dans  les  Fables  du  bonhomme,  livre  ^"111,  14  : 
les  Obsèques  de  la  Lionne...  Pour  revenir  à  notre  affaire,  il  y  a  le  siioli 
aventureux,  qui  s'embarque  ostensiblement  pour  toutes  les  Cythères  ;  il  y 
a  le  snob  honteux,  qui  semble  hésiter,  qui  ne  vient,  comme  repentanl. 
qu'à  la  nouveauté  fanée...  L'un  pérore,  l'autre  écoute;  il  découvre  le 
maître  César  Franck  quand  Debussy,  déjà,  nous  paraît  classique;  e(  l'inno- 
vation d'avant-hier  l'empêche  de  dormir...  Affaire  de  tempéraments! 

Snobs,  ô  mes  amis  !  que  je  vous  plains  !  N'avoir  jamais  le  courage  de 
votre  opinion,  si  vous  en  avez  une,  encore  moins  de  votre  plaisir;  toujours 
affecter  des  sentiments,  sans  en  avoir  aucun  ;  vous  croire  sans  trêve  obligés 
d'adorer  ce  qui  paraît  «  rare  »  ou  «  fort  »,  —  cahotés,  ballottés,  incer- 
tains, perpétuellement  écoutem's,  à  toute  porte,  et  n'osant  plus  l'aveu 
d'une  secrète  sympathie  pour  un  air  ancien,  vieux  comme  Hérokl! 
Jamais  un  plaisir  pur;  toujours  assauts  divers! 

Poltrons  élégants,  que  vous  êtes  à  plaindre!  Et  votre  couardise,  qui 
s'observe,  a  quelque  chose  d'héroïque.  Dans  la  vie,  encore  plus  qu'au 
théâtre,  il  est  si  difficile  de  savoir  écouter!  Le  rôle  est  semé  de  faux  pas  :  il 
faut  déjouer  les  pièges,  éviter  les  gaffes,  deviner  l'ironie,  laisser  à  nos 
a'ieuls  bons  enfants  la  candeur  de  vanter  YEmest  de  Praxitèle  ou  de 
prendre  ouvertement  le  Pirée  pour  un  homme...  Le  snobisme  bien  pra- 
tiqué n'est  pas  une  sinécure.  Le  snobisme  est  un  corollaire,  j'allais  écrire 
une  caricature,  de  notre  éducation  musicale  (qui  fut  si  rapide,  après  avoir 
été  si  lente)  et  l'inévitable  parasite  d'une  merveilleuse  floraison. 

Trop  de  fleurs  !  Les  abeilles  surmenées,  les  frelons  bourdonnent.  Trop 
de  mets  succulents  !  Peut-on  les  assimiler  tous'?  Après  Berlioz,  Wagner  ; 
et  Gluck,  et  Jlozart,  et  Beethoven!  Avec  César  Franck,  Bach  ressuscite,  et 
Monteverdi!  Que  faire?  Il  faut  lâcher  Richard  Strauss  pour  Claude 
Debussy,  l'éclat  pour  l'estompe,  l'outrance  pour  la  mesure,  le  kolossal 
pour  le  lilliputien,  le  bloc  de  Michel-Ange  pour  la  mielte  de  Cellini,  le  vin 
violent  pour  le  filet  d'eau  fraîche....  Il  faut  enrubanner  promptemenl 
chacun  des  poncifs  nouveaux..  L'obscurité  la  plus  mallarméenne  a  fait 
place  aux  crises  de  purisme  :  écoutons  vite  Mozart.  Anatole  France  et 
Racine  ;  rapprochons  Ligres  et  Manet  ;  ranimons  Couperin  le  Grand  et 
nos  petits  clavecinistes  poudrés  ;  pâmons-nous,  pendant  qu'il  en  est  temps 
encore,  devant  les  Primitifs  français  ou  les  instruments  anciens.  Non, 
vraiment,  ce  n'est  pas  une  sinécure... 

Le  théâtre  le  cède  à  la  symphonie,  la  symphonie  à  la  musique  de 
chambre  ;  'Wagner  déclinerait-il  ?  Déjà  ?  —  Parsifal  se  découvre  des 
longueurs,  et  le  philtre  de  Tristan  perd  de  son  empire  :  exaltons  doréna- 
vant la  musicalité  de  l'art  pur  !  Efforçons-nous  surtout,  mes  amis,  de  ne 
plus  jamais  prendre  un  crépuscule  pour  une  aurore...  Le  snobisme  est 
une  indigestion  souriante,  qui  multiplie  les  sorbets  pour  conserver  belle 
contenance  entre  beaux  convives...  Cur  non,  ut  plenicsvitœ  conviva.  recedis  ? 

Un  instant  de  conviction  pourrait  tout  gâter...  Aux  concours  du 
Conservatoire  (où  il  faut  être  vu),  quel  malheur  public  si  le  imlurel,  qui 
revient  parfois  à  toute  bride,  allait  s'enthousiasmer  pour  un  grand  air  de 
Meyerbeer  qu'un  programme  facétieux  attribuerait  au  vieil  Haendel  !  Il 
faut  crier  bien  haut,  désormais,  que  Gluck  ne  serait  rien  sans  Rameau, 
sourire  en  plein  surmenage,  ne  plus  hurler  avec  les  loups  wagnériens, 
juger  d'emblée  l'écriture  des  morceaux  et  la  technique  des  concurrents, 
deviner  le  ton  du  morceau  déchiffré  sur  les  lèvres  complaisantes  d'un  voisin 
discret  :  les  plus  élémentaires  devoirs  du  snobisme  apparaissent  aussi 
variés  que  nombreux.  Qui  nous  donnera  le  «  petit  manuel  d'art  à  l'usage 
des  snobs  »?  Jean  Dolent  n'est  plus... 

A  son  tour,  le  snobisme  engendre  une  contre-affectation  d'indépendance  : 
à  Rome,  le  'plus  lettré  des  avocats  flattait  les  vieux  juges  en  paraissant 
ignorer,  dans  ses  Verrines,  jusqu'aux  noms  des  plus  grands  sculpteurs 
grecs  ;  l'anti-snob  est  revenu  de  tout  sans  y  être  jamais  allé  ;  volontiers,  il 
se  dirait  bourgeois  :  Pelléas  et  Mélisande  ou  le  Sacre  du  Printemps  lui 
redonnent  du  gotjt  pour  Boieldieu.  Toute  influence  étrangère  lui  fait 
peur  :  il  oublierait,  pour  un  peu,  fout  ce  que  nous  devons  à  la  musique 
allemande  d'enseignements  et  de  nobles  joies  ;  il  n'aperçoit  partout  que 
décadence  et  décadents  ;  il  brûle,  à  sa  façon,  ce  qu'il  adorait  la  veille  et 
craint  surtout  le  vent  d'est.  «  Richard  'Wagner,  grand  homme  et  peu 
wagnérien  »,  ne  l'épouvante  plus  :  c'est  de  l'histoire  ancienne  ;  mais  la 
rayonnante  sublimité  de  Paî-Sî/aZ  n'approche  pas  sans  lui  procurer  quelques 


éblouissements. . .  Volontiers,  il  rééditerait  les  premières  objections  françaises 
du  dimanche  30  juillet  1882,  à  Bayreuth,  qui  croyaient  apercevoir  dans  le 
drame  sacré  de  Parsifal  et  dans  son  incommensurable  prélude  la  fervente 
sénilité  du  génie.  Respectons  une  telle  liberté  d'esprit,  car  elle  relève  du 
courage,  et  le  courage  est  admirable  ;  mais  l'anti-snob  ne  rejoint-il  pas  le 
snobisme,  en  affichant  cette  «  peur  de  l'emphase  »? 

Cependant,  nos  chers  bons  snobs  infatigables  glissent  dans  toutes  les 
ornières  nouvelles,  emboîtent  le  pas,  regardent  obliquement  le  costume 
de  l'opinion,  suivent  la  haute  mode  en  paraissant  la  conduire  ;  et  leur  piété 
pharisienne  ou  pharisa'ique  ne  manifeste  point  d'autre  appréhension  que  de 
rater  le  dernier  bateau  qui  part  pour  la  dernière  Toison  d'or  !  Le  snobisme, 
eu  dernière  analyse,  est  une  hypocrisie  qui  se  veut  supérieure  à  la  trivia- 
lité de  la  franchise,  une  belle  révérence  que  la  légèreté  française  accorde 
à  la  majesté  du  grand  art;  comme  toute  hypocrisie,  c'est  un  «  hommage  » 
que  le  vice  insouciant  rend  à  l'ennui  de  la  vertu  ;  c'est  une  contrainte 
cérémonieuse  ;  et  même  ses  bienfaits  ne  seraient  pas  illusoires,  si  Pascal 
ne  se  moque  point  quand  il  nous  recommande  de  joindre  les  mains  pour 
jjrovoquer  la  prière... 

Aussi  bien,  sans  être  signée  de  Pascal,  la  préface  militante  du  onzième 
de  nos  Salons  d'Automne  avouait  l'utilité  du  snobisme,  et  les  bienfaits  de 
l'habitude,  et  les  humbles  routes  par  où  le  progrès  avance  :  «  Ils  ont 
appris  à  prononcer  le  nom  de  'Wagner  avec  respect,  à  payer  cher  pour 
entendre  sa  musique  ;  ils  savent  qu'ils  doii-e»*  être  profondément  charmés  ; 
et.  alors,  ils  se  prêtent,  ils  font  effort,  ils  se  montent  le  coup,  ils  s'appli- 
quent. C'est  du  snobisme?  Soit,  si  vous  voulez  !  Mais  voici  le  miracle  :  ils 
s'y  font  peu  à  peu,  ils  deviennent  peu  à  peu  plus  capables  de  le  goûter  ; 
leur  pauvre  oreille  s'éduque  ;  et,  par  éclairs,  ils  commencent  à  sentir 
quelque  émotion  vraie  ;  et  puis,  à  côté  d'eux,  ils  ont  leurs  enfants  qui, 
pris  à  temps,  formés  par  le  génie  du  Jlaitre,  deviennent,  eux,  de  vrais 
wagnériens.  Et,  déjà,  l'on  ne  discute  plus,  et  le  niveau  de  l'humanité  a 
monté  d'un  cran.  »  Tant  mieux  si  le  charme  opère...  Et  que  le  miraculeux 
Parsifal  les  touche  de  sa  sainte  lance  ! 

Au  snob  qui  demande  impatiemment:  «  Faut-il  trouver  ça  beau?  », 
la  prudence  d'un  sage  a  répondu  :  «  Je  ne  sais  pas  encore  ». 

(Fin.)  Raymoxd  Bouyer. 

P. -S.  —  A  propos  des  «  images  »  inspirées  par  Schumann,  un  Charliste  de 
nos  amisnous  fait  observer  qu'au  moyen  âge,  ymagier  signifiait  sculpteur.  Dont 
acte,  et  transmis  à  l'enlumineur  Mossa  ! 

—  Parmi  les  centenaires  de  191.3,  nous  avons  omis  très  involontairement 
Charles-'Valentin  Alkan  (1813-1SS8),  le  romantique  dont  nous  avions  déjà  parlé 
en  1903,  ici  même,  à  propos  du  Festin  d'Ésope,  qui  servait,  cette  année-là,  de 
morceau  de  concours  à  la  séance  de  piano  (femmes).  R.  B. 


]V[0|^lJ|VrE|S[T     ]VIASSE]S[ET 

Les  dix-neuf  premières  listes  de  souscription  du  Figaro  pour  le  monument 
à  élever  à  Massenet  donnent,  au  22  janvier,  un  total  de  61.812  fr.  20. 
Dans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes  versées  au 
Ménestrel. 

Les  souscriptions  continuent  à  être  reçues  à  Paris  au  Figaro,  2(3,  rue 
Drouot,  et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


{^EVUE  DES  Gt^RHDS  COHCEt^TS 

Co.vcERTS-CoLONXE.  —  M.  Gabriel  Pierné  a\ait  inscrit  à  son  programme  deux 
ouvrages  dont  c'était  la  première  audition.  Sauge  fleurie  de  M.  Vincent  d'Indy, 
œuvre  écrite  en  18S-i  et  déjà  exécutée  dans  plusieurs  concerts  sympboniques, 
et  l'Etrangère,  de  M.  Max  d'OUone,  drame  lyrique  dont  le  premier  tableau  a  été 
seul  présenté  au  public.  Il  est,  dans  son  ensemble,  d'une  pâte  musicale  agréable 
et  séduisante.  Les  idées  y  sont  abondantes  et  ne  manquent  ni  d'expression,  ni 
de  tenue.  Elles  sont  mises  en  valeur  par  une  orchestration  pleine  de  vie  sans 
bruyantes  exagérations  ni  renforcements  excessifs.  La  mélodie  de  M.  Alax  d'Ol- 
lone  rappelle  parfois  la  ligne  pure  de  Massenet;  elle  se  fond  remarquablement 
avec  une  harmonie  dense,  mais  sans  lourdeur  ni  surcharges.  Ce  tableau,  qui 
nous  fait  assister  aux  adieux  d'un  héros  et  de  l'Étrangère,  pourrait  s'appeler 
un  paysage  évocaleur  d'idées  psychologiques;  c'est  une  sorte  de  poème  sympho- 
nique  avec  solistes  récitants.  M"'=  Jane  Hatto  a  été  très  émouvante  par  le  natu- 
rel et  la  simplicité  de  sa  diction;  M.  A.  Lheureux  lui  donnait  la  réplique  et 
s'est  montré  bon  artiste  malgré  un  léger  défaut  de  fluidité  dans  la  voix.  L'as- 
sistance a  bien  accueilli  ce  fragment  qu'il  est  diflicile  de  classer  soit  dans  le 
genre  dramatique,  soit  dans  le  genre  symphonique.  W  Blanche  Selva  s'est  fait 
bien  des  fois  applaudir  et  rappeler  dans  le  concerto  en  ré  mineur  de  Bach.  Pour 
mieux  dire,  cette  pianiste  éminemment  musicienne  a  su,  par  un  mode  d'inter- 
prétation que  l'on  ne  saurait  trop  louer,  mettre  en  relief  toutes  les  beautés  du 
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vieil  ouvrage,  en  poser  avec  autorité  le  début,  faire  de  l'Adagio  une  i-èverie 
suave  et  pleine  de  pensées,  et  donner  au  finale  unenjouement  vraiment  exquis. 
L'art  de  l'arabesque  musicale  ne  iut  jamais  porté  plus  haut  que  par  le  Canloi' 
de  Leipzig,  resté  jeune  plus  de  cent  cinquante  ans  après  sa  mort.  Le  programinr 
avait  débuté  par  la  symphonie  en  la  de  Beethoven.  11  s'est  terminé  par  le  Chas- 
seur maudit  de  César  Franck.  M.  Gabriel  Pierné  a  donné,  comme  toujours, 
une  très  saisissante  interprétation  de  cette  ballade  symphonique. 

Amédée  BoiiTAnci,. 

—  Concerts-Lamoubeux.  —  On  ne  saurait  faire  un  grief  i  M.  CheviHard  de  nous 
inilier  à  la  |)i-oduclion  musicale  étrangère,  même  si  cette  production  n'offre 
qu'un  inlérrt  lelatif.  Tel  est  le  cas  de  la  4»  Symphonie  de  G.  Mahler,  musicien 
nieivoilI(,Mi.senient  banal  et  déplorablement  fécond.  Cette  œuvre,  la  plus  discrète 
des  dix  symphonies  de  l'auteur  (elle  ne  dure  guère  plus  de  SO  minutes!)  a  la 
prétention  d'être  «  un  grand  livre  d'images  ;  la  vie,  le  monde  racontés  i\  un 
»  enfant  ;  l'enfant  de  mauvaise  humeur  ;  l'enfant  au  lit  ;  l'enfant  rêve  à  tout  ce 
«  qu'on  voit  au  ciel  :  agneau,  bœuf,  le  vin  gratuit,  de  bons  légumes  l'sicj,  bonnes 
"  asperges,  haricots,  pommes,  poires,  raisins  »,  etc.,  etc.  —  tout  cela  se  chante 
dans  le  (inale  au  moyen  d'une  voix  de  soprano.  Le  goût  (?)  germanique  contem- 
porain s'étale  ici  sans  vergogne;  la  sensiblerie  pleurnichante,  la  mégalomanie 
qui  trop  souvent  fait  confondre  chez  nos  voisins  d'outre-Rhin  quanlitc  avec  qua- 
lité, —  dans  le  pays  qui  a  possédé  Bach  et  Beethoven  !  —  rendent  l'œuvre  de 
.Mahler,  pour  tout  auditeur  indépendant,  profondément  ennuyeuse  et  un  tan- 
tinet ridicule.  Au  point  de  vue  technique,  c'est  de  la  musique  quelconque,  alignée 
cl  iiiiu  inii..|iMili'.  -iHuciW  ;;niii(lilni|iirn|i'.  r^iivuirut  exprcssivc,  jamais  origi- 

ii;ilc.  l'i  Imii^ih'  ([/■-■-|niviiiriii  ; [.■iiii|i:iiii;i!ili-  m'oblige  à  reconnaître  que  le 

[uililic  la  -iilii.'  -.iiK  [hiiailiv  \  l'pi'MUM-r  Iniii  ■IViinui  et  l'a  même  applaudie. 
11  est  vrai  que  le  panégyriste  de  Mahler,  M.  William  Ritter,  avait  rédigé  une 
notice  qui  suffisait  à  distraire  les  moins  prévenus  :  en  voici  la  conclusion  :  «  La 
«  symphonie  de  Mahler  en  sol  majeur  a  une  tendance  à  être  connue  du  public 
«  auquel  il  faut  un  litre  sous  le  nom  de  symphonie  à  la  Cuisine  des  Anges,  et  du 
«  monde  de  l'orchestre  sous  celui  de  symphonie  ou  Violon  qui  joue  faux.  »  Je 
liens  à  conslalcr  cependant  que  l'exécution  de  M.  CheviHard  a  trahi  la  volonté 
du  coniposilcur,  car  à  aucun  moment  je  ne  l'ai  surpris  manquant  de  justesse. — 
A  coté  de  celle  élucubration,  le  beau  poème  symphonique  de  M.  Strauss,  Mort 
et  Transfiguralion,  a  brillé  d'un  éclat  sans  pareil.  Mais  l'équilibre  du  programme 
était  rompu,  l'heure  dépassée,  et  il  a  fallu  supprimer  l'ouverture  des  jV/oi/res 
CJianii-iirs  piMir  ne  laisser  subsister  que  le  Prélude,  la  «  Danse  des  Apprentis  » 
{■1  la  Mai  I  lie  des  Corporations  ».  L'ouverture  de  Léonore  (n"  3)  de  Beethoven, 
l'exiiuisr  Scrrnade  pour  instruments  à  cordes  de  Mozart  et  deux  airs  des  A'oces 
de  Figaro  du  même,  où  le  soprano  délicat  et  le  talent  de  M'"°  Faliero-Dalcroze 
furent  très  appréciés,  complétaient  ce  «  Festival  »  de  musique  allemande  dont 
l'intérêt  et  l'ordre  chronologique  suivaient  deux  routes  fort  divergentes. 

J.  jEMAm. 

—  Concerïs-Sechiari.  —  Cette  jeune  association  a  quitté  les  Cliamps-Élysées, 
laissant  sévir  la  comédie  au  Théàtre-Marigny,  et  s'est  installée  au  Palais  des 
Fêtes  de  la  Ville  de  Paris.  La  salle  est  vaste.  Souhaitons  qu'elle  soit  souvent  rem- 
plie d'auditeurs,  que  cette  multiplicité  de  concerts  déconcerte  un  peu,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi.  La  première  séance  a  eu  lieu  le  18,  et  tout  d'abord  nous 
entendîmes,  sans  douleur  —  comme  d'ailleurs  sans  émotion,  —  l'honnête  et  bien 
construite  symphonie  de  Chausson.  Une  notice  veut  bien  nous  enseigner  qu'elle 
est  «  considérée  comme  puissamment  représentative  de  la  méthode  et  du  style 
du  compositeur  ».  M""=  Yvonne  Dubel  chanta  avec  goût  la  charmanle  cantilène 
du  Cinq-Mars  de  Gounod,  seule  épave  ayant  surnagé  du  naufrage  de  cet  opéra, 
et  A  ma  Fiancée,  de  Schumann.  Puis  M™=  Caponsacchi-Geisler  interpréta  avec  un 
art  consommé  et  une  excellente  sonorité  le  beau  concerto  pour  violoncelle 
d'Edouard  Lalo.  Le  programme  se  complétait  par  l'ouverture  de  Léonore  (n"  3) 
et  la  scène  du  Vénusberg.  René  Brancour. 

—  Programmes  des  conxerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire,  sous  la  direction  de  jM.  André  Messager  :  Symphonie  on  ut  mineur 
(Beethoven).  —  Messe  du  Fantôme  [Cb.Leiebyre],  M.  Delmas.  —  5°  Concerto  (Camille  Saint- 
Saëns),  M.  Busoni.  —  Hippotyte  et  Aride  (J.-Ph.  Rameau),  Thésée  ;  M.  Delmas. 

Chàtelet  (Concert-Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné),  avec  le  concours 
de  M""  Alaria  Freund  et  de  M.  Jean  Bedetti  :  Concerto  en  ré  mineur  (Haendel).  —  Concerto 
pour  violoncelle  (Haydn),  par  M.  Jean  Bedetti.  —  Lamenta  di  .irianna  (Monteverde), 
par  AI""  Freund.  —  Sinfonia  domestica  (Richard  Strauss).  —  Quatre  poèmes  avec 
orchestre  (G.  .Mahler),  par  M"=  Freund.  —  La  Chevauchée  des  Walkijries  (Richard 
Wagner). 

Salle  Gaveau  (Concert-Lamoureux,  festival  de  musique  russe,  sous  la  direction  de 
M.  CheviHard),  avec  le  concours  de  M»"  Suzanne  Thévenet,  de  l'Opéra-.Comique,  et  de 
M.  Frédéric Lamond ;  Symphonieenso/mineur  (Kalinnikoff).  —  Berceuse  (Moussorgsky), 
par  M"""  Suzanne  Thévenet.  —  Concerto  pour  piano  (Tschaïkowsky),  par  M.  Frédéric 
Lamond.  —  Thainar,  poème  symphonique  (Balakirew).  —  Cavatine  du  Prince  Igor 
iBorodine),  par  M"'  Thévenet.  —  La  Gi-ande  Pdque  russe  (Rimsky-Korsakoft). 

Au  Palais  des  Fêtes  de  Paris  (199,  rue  Saint-Martin),  à  3  heures,  concert  donné  par 
l'Association  artistique  Pierre-Sechiari;  orchestre  dirigé  par  M.  Pierre  Soehiari  :  Sym- 
phonie héroïque  (Beethoven).  —  Concerto  en  mi  bémol  (Lisztl,  M.  Maurice  Dumesnil,  — 
Don  Juan  (Richard  Strauss).  —  Marche  funèbre  et  scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux 
(Wagner),  Brtinehilde  :  M"»  Jane  Hatto. 

—  Double  Quintette  Sechiari.  —  Le  charmant  Quintette  pour  piano,  violon, 
hautbois,  alto  et  violoncelle,  de  JI.  Théodore  Dubois,  fut  récemment  exécuté 
avec  un  intelligent  ensemble  qui  en  mit  en  lumière  les  nombreuses  et  délicates 
beautés.  Des  quatuors  de  Schumann  et  de  Mozart  ne  furent  pas  moins  bien 
rendus.  La  séance  de  vendredi  dernier  présentait  le  Trio  pour  %iolon,  altoet  tlùle, 
de  Beethoven,  si  difficile  à  bien  traduire,  et  dans  laquelle  la  flûte  de  .M.  Henne- 
bains  s'affirma  avec  sa  maîtrise  habituelle.  Au  point  de  vue  du  chant,  relevons 
les  noms,  qui  se  passent  de  commentaires,  de  Rameau,  Brahms,  Strauss,  Gabriel 


Faute,  et  aussi  cehti  de  .\1.  Paul  Puget,  dont  trois  mélodies,  vcrihiblement  char- 
mantes, valurent  ii  la  jolie  voix  de  .M"'«  Burcau-Berthelot,  un  légitime  succès.  — 
Le  concert  suivant  nous  permit  d'applaudir  le  beau  Trio  pour  clarinclle,  violon- 
celle et  piano,  de  Beethoven,  que  jouèrent  supérieurement  .M.\I.  Paradis,  .Marnelî 
et  Georges  de  Lausnay.  Ft  le  quintette  de  .Mozart  termina  délicieusement  la 
séance,  coitpée  par  un  intermède  vocal  sur  lequel  je  n'insisterai  pas. 

Re.vé  Brancour. 

—  L'Association  (le.s  Concerls-IIa.ssclmans  donnera,  .salle  Gaveau,  six  concerts 
les  dimanches  (en  soirée),  i'j  janvier,  l'i  février,  8  cl  29  mars.  19  et  2G  avril,  à 
S  h.  .3/.i. 

—  Le  dernier  récital  de  Ferruccio  Busoni  aura  lieu  lundi  .soir,  20  janvier,  h 
la  salle  Frard.  Le  grand  pianiste  y  interprétera  Cluiconne  ( Bach-Bu.soni)  ;  Sonate 
op.  109  (Beethoven)  ;  Andantino  du  9"  Concerto  et  Gigw,  Boléro,  Varinliom 
(Mozart-Busoni)  ;  Fanlalsic  sur  F/jnro  (.Mozart-Liszt):  six  études  d'après  Paganiiii 
(Li.szt). 


fiOTt^E     SUPPliÉlWEIlT     JWtlSICflb 

(poup  les  seuls   abonnés  à  la  musique) 


Oh!  le.  I 

sous  I''-  -I 

faut   in.  Il 

BOUi-llni'  ri 


T,indi<  q.i 


Innehes  ».  Knfin  !  ii 
'iirs,  avec  Maurice 
'■nient. 
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La  presse  de  Berlin  est  loin  d'être  unanime  dans  l'enthousiasme  causé  par  la 
représentation  de  Parsifal.  Entre  autres,  le  Bôrsen  Kurier  ne  mâche  pas  son 
opinion  :  —  «  Parsifal  vient  trop  tard,  dit-il,  et  trouve  une  génération  qui  s'est 
dégoûtée  du  pathos  de  ^^'agner;  Il  trouve  un  nouveau  mouvement  religieux,  non 
plus  contemplatif,  mais  tragique;  il  trouve  une  évolution  musicale  qui  depuis 
quelque  temps  suit  une  nouvelle  voie  et  qui  ressent  doublement  ce  qu'il  y  a  de 
sénile  et  de  faible  dans  Parsifal.  » 

—  De  Vienne  :  L'Opéra-Impérial  a  représenté,  pour  la  première  fois,  le 
Parsifal  de  Richard  Wagner.  Cette  première  était  attendue  dans  le  monde  mu- 
sical avec  une  curiosité  d'autant  plus  vive  que,  de  tout  temps,  l'Opéra  de  Vienne 
a  fourni  au  théâtre  de  Bayreulh  ses  interprètes  les  plus  illustres.  Pour  la  pre- 
mière représentation,  qui  eut  lieu  à  Bayreuth  en  1882  avec  une  splendeur  inou- 
bliable, Wagner  avait  choisi  lui-même,  pour  tous  les  principaux  rôles,  des 
artistes  viennois.  Sans  atteindre  à  la  perfection  de  ce  modèle,  la  représentation 
fait  cependant  honneur  à  l'excellcnle  troupe  de  l'Opéra  et  ii  son  chef  d'orchestre 
M.  Schalk.  L'architecture  et  les  dispositions  de  la  scène  se  prêtaient  mal  à  une 
mise  en  scène  parfaitement  fidèle  i  la  pensée  de  Wagner.  11  a  fallu  renoncer  à 
couvrir  l'orchestre  et  allonger  outre  mesure  les  entractes  pour  rendre  [wssibles 
les  changements  de  décor.  Le  spectacle  a  duré  plus  de  sept  heures.  .Mais  on  a 
beaucoup  admiré  le  faste  et  le  goût  de  certaines  décorations,  notamment  le 
tableau  du  Vendredi-Saint  et  celui  des  Filles-Fleurs.  L'orchestre  et  les  chan- 
teurs ont  été  dignes  de  leur  renommée  européenne,  yV""  Bahr-.MIlderhurg  a  fait 
du  rôle  de  Kundry  l'une  des  plus  belles  créations  de  sa  carrière.  Les  specta- 
teurs ont  écouté  le  drame  sacré  de  Wagner  avec  une  émotion  recueillie. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Vienne  a  décidé,  non  sans  quelque  opposition, 
d'accorder  à  l'Opéra  populaire  une  subvention  annuelle  de  10.000  couronnes. 

—  Une  bibliothèque  musicale  populaire  va  ètre'fondée  à  Vienne  sous  le  patro- 
nage de  la  Société  des  .'i.mis  de  la  Musique  et  de  plusieurs  autres  associations 
poursuivant  un  but  musical.  Cette  bibUothèque  aurait  pour  principal  objet  de 
faciliter  par  des  prêts  les  auditions  d'ouvrages  de  musique  de  chambre. 

—  M.  Cari  Goldmark  entrera  en  mai  prochain  dans  sa  quatre-vingt-cin- 
quième année  ;  il  est  né  en  efi'et  le  18  mai  1830.  A  la  fin  d'une  vie  des  mieux 
rempHes,  le  vieux  maître  s'occupe  encore  d'un  grand  ouvrage.  «  Sera-ce  un 
opéra  ou  une  symphonie  »,  a-t-il  dit  lui-même.  «  on  le  verra  au  moment  oppor- 
tun. Pour  moi,  je  ne  tire  pas  volontiers  le  rideau  qui  couvre  mon  atelier.  Tant 
que  la  fantaisie  survit  et  fait  tomber  ses  visions  dans  l'esprit  d'un  homme,  l'on 
ne  peut,  en  ce  qui  concerne  cet  homme,  parler  de  vieillesse.  » 

—  L'Académie  impériale  et  royale  François-Joseph  pour  l'art  et  les  sciences, 
dont  le  siège  est  à  Prague,  vient  d'attribuer  son  prix  annuel  pour  1913  à 
M.  J.-B.  Fœrster,  de  Vienne,  poitr  un  concerto  de  violon  dont  il  est  l'auteur  et 
qui  a  été  joué  pour  la  pretiiière  fois  l'année  dernière  par  M.  Kubelik. 

—  .\.  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Robert  ^  olk- 
mann,  qui  tombera  le  0  avril  1913,  Ton  se  propose  d'ériger  ;\  ce  compositeur 
un  monument  dans  sa  vilic  natale,  à  Loramatzsch,  en  Sa.xe.  L'on  a  recueilli 
jusqu'il  ce  jour  pour  cet  objet  une  somme  de  4.b00  francs.  Volkmann  a  laissé  à 
sa  mort,  survenue  le  30  octobre  1883,  un  nombre  assez  considérable  d'œmi-es 
de  musique  de  chambre,  des  lieiler.  des  compositions  pour  orgue,  pour  piano, 
des  ballades,  des  chœurs,  etc. 

—  A  l'un  des  derniers  concerts  du  (iiewandhaus  de  Leipzig,  une  symphonie 
de  M.  Arnold  Schonberg  intitulée  »  Kammei-synfonie  »  a  été  exécutée  sous  la 
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direction  de  M.  Arthur  iNikdsch.  Une  violente  opposition  s'est  élevée  contre  le 
nouvel  ouvrage,  mais  l'auteur  a  eu  aussi  pour  lui  un  assez  grand  nombre  de 
partisans. 

—  Un  autographe  du  <■  Clavecin  bien  tempèi-é  »  est  en  vente  à  Munich.  Il 
s'agit  de  la  première  partie.  Sur  les  quatre-vingt-dix  pages  dont  se  compose  le 
précieux  manuscrit,  soixante-deux  sont  de  la  main  de  J.-S.  Bach  lui-même. 
Il  est  probable  que  cet  exemplaire  appartient  à  la  bibliothèque  de  Ch.-Ph.-E. 
Bach.  En  voici  le  titre  :  XXIV  Praeludia  nus  allen  12  Dur  uncl  moll  Tœnen  vois 
Clavier  von  Joli.  Seb.  Bach.  Dir.  Mus.  Leipzig.  Autrement  dit  :  vingt-quatre  pré- 
ludes dans  les  douze  tons  majeurs  et  mineurs  pour  clavecin  par  Joh.  SéJ).  Bach, 
directem"  de  musique  à  Leipzig. 

—  Notre  collaborateur  René  Brancour  a  donné  samedi  dernier  au  »  Cercle 
Excelsior  ».  à  Bruges,  une  conférence  sur  in  Fonlnine,  peintre  et  musicien,  qui  a 
obtenu  \m  vit  succès. 

—  De  Jlonle-Carlo  :  La  saison  de  comédie  s'achève  magnifiquement  par  la 
première  représentation  de  Jérusalem!  pièce  en  cinq  actes,  de  M.  Georges  Bivol- 
Jet.  Cette  œuvre,  dont  raction  se  passe  de  nos  jours,  à  Jérusalem,  met  à  la 
scène  un  poignant  débat  de  deux  consciences  et  traite,  sans  vouloir  le  résoudre, 
d'ailleurs,  les  grands  problèmes  religieux.  C'est  une  tragédie  moderne  de 
superbe  envolée  et  d'une  rare  puissance  dramatique.  Le  succès  en  fut  éclatant. 
Jérusalem,  avait  pour  admirables  interprètes  W"^"  Bartet,  du  Minil,  M.M.  Albert 
Lambert  fils,  Jacques  Fenoux,  Numa,  de  la  Comédie-Française,  remarquable- 
ment secondés  parMM.Marquet  et  Albert  Lambert  père.  Une  partition  scénique. 
du  plus  vif  coloris,  et  d'un  grand  charme,  —  du  regretté  maitre  .Alassenet.  — 
commentait  le  texte  de  celle  belle  œuvre,  pour  laquelle  M.  Visconti  a  brossé 
cinq  décors  de  toute  beauté. 

—  La  saison  d'opéra  de  Covonl-Garden.  à  Londres.  ou\rira  le  2  féxrier  par  la 
première  représentation,  en  Angleterre,  de  Parsifal,  donné  en  allemand,  sous 
la  direction  musicale  de  M.  Bodanzky,  qui  dirigera  l'orchestre.  Parsifal  sera 
joué  douze  fois  en  cinq  semaines.  Le  rôle  de  Pai'sifal  sera  successivement  chanté 
par  .MAI.  Hensel,  Hutt,  Johannes  Sembach,  Joseph  Vogel,  Burrian  et  Urlus. 
Kundry  sera  interprétée  par  M°"=5  .Morena.  von  der  Oslen,  Kurt  et  Riischc- 
Endorf.  Nous  entendrons  aussi,  durant  cette  trop  courte  saison,  la  Walkyrie, 
les  Maîtres-Chanteurs  et  le  Joseph  de  Méhul,  qui  jouit  toujom-s  en  Allemagne 
d'une  grande  popularité,  mais  qui  n'a  jamais  été  représenté  intégralement  en 
Angleterre  et  que  nous  entendrons  ici  en  allemand.  SI.  Percy  Pilt.  directeur 
musical  de  Covent-Garden.  conduira  les  représentations  de  Joseph. 

—  La  si  intéressante  «  Société  des  Concerts  Français  »  de  Londres,  que  dirige 
avec  tant  d'activité  et  de  goût  JI.  T.-J.  Gueritte,  vient  de  donner,  à  Bechstein 
Hall,  la  première  audition  du  Poème  pour  piano  et  quatuor  à  cordes  de  Gabriel 
Dupont.  Supérieurement  exécutée  par  M™"  L.  Feuillard  et  le  très  réputé  quatuor 
parisien  composé  de  MM.  Willaume,  Morel,  Maçon  et  Feuillard.  l'œuvre  du  jeune 
maître  a  plu  tant  par  sa  facture  remarquable  que  par  la  poésie,  la  vitalité  et 
l'émotion  qui  se  dégagent  tour  à  tour  des  trois  mouvements  du  Poème.  Cette 
séance  qui  était  la  vingt-troisième  de  la  vaillante  Société,  consacrée  entièrement 
à  la  jeune  musique,  affichait  en  plus  du  nom  de  Gabriel  Dupont  ceux  d'Ernest 
Chausson,  de  Jean  Gras  et  de  Maurice  Ravel. 

—  De  New-York  :  L'état  dosante  du  pianiste  Paderewsivi  est  en  ce  moment 
très  ébranlé,  à  la  suite  de  nombreuses  menaces  de  la  Société  de  la  Main->'oire. 
Le  célèbre  virtuose  s'est  vu  dans  l'obligation  de  se  réfugier  sur  la  côte,  en  une 
villa  isolée,  où  il  restera  jusqu'à  son  complet  rétablissement. 

—  Au  Century  Opéra  House  de  New-York,  Louise,  de  M.  Gustave  Charpentier. 
a  été  un  éclatant  succès  sous  la  direction  de  M.  Szendrei  el  avec  une  brillante 
interprétation  composée  de  M""*  Béatrice  La  Palme,  Kathleen  Howard, 
M.  M.  Louis  Kreidleret  Gustave  Bergmann  et  de  chœurs  très  vivants  qui  ont 
été  fort  appréciés  dans  le  couronnement  de  la  muse  à  Montmai'tre  dont  la  salle 
entière  s'est  montrée  émerveillée,  disent  les  journaux  américains. 

—  Le  Musical  America  nous  apporte  quelques  détails  sur  la  reprise  de  Thu'is 
à  Chicago  par  le  Grand  Opéra  Company,  avec  miss  Mary  Garden,  .MM.  Tila 
Ruffo,  Charles  Dalmorès  et  Gustave  Huberdeau.  Quinze  jours  avant  la  repré- 
sentation, il  était  impossible  de  se  procurer  des  places,  toutes  ayant  déjà  été 
prises  en  location.  Aux  jour  et  heure  fixés,  la  salle  était  comble  jusqu'au 
moindre  recoin  et  le  plus  chaleureux  enthousiasme  ne  cessa  de  se  manifester 
pendant  toute  la  soirée.  La  Uédilalion,  jouée  par  JI.  Gregor  Skolnik,  dut  être 
répétée  et  une  manifestation  fut  faite  en  l'honneur  du  chef  d'ordiestre,  .AI.  Cleo- 
fonte  Campanini.  La  même  Compagnie  américaine  a  donné  une  reprise  très 
brillante  du  Jongleur  de  Notre-Dame  avec  miss  Mary  Garden. 

PARIS     ET      DÉ  PflRTE]VIE  KTS 

Nous  disions  dimanche  dernier,  à  propos  des  nouvelles  nominations  dans 
la  Légion  d'honneur  venant  des  Beaux-.A.rts,  que  «  la  musique  jusqu'ici  y 
brillait  par  son  absence  ».  Mais  depuis  elle  a  pris  sa  revanche. très  brillamment. 
Le  très  remarquable  musicien  qu'est  M.  Reynaldo  Hahn,  l'auteur  de  tantd'œu- 
•STes  délicieuses,  est  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  aussi  M.  Louis 
Ganne,  qui  travaille  dans  le  genre  de  la  musii|i]i  LVi'iv.  rni,.  avec  un  certain 
tact,  el  encore  (à  titre  étranger)  le  beau  mmIuik  i  lli-i.  Pal^o  Casais.  Enfin 
M.  Camille  Erlanger  est  fait  officier  de  la  Légi  "  dliMiint.ir.  Sans  vouloir  rien 
enlever  des  m'èrites  connus  de  cet  ai'tiste  enc  jeune,  est-il  permis  de  rappeler 
que  des  maîtres  de  la  musiaue  comme  M.AI.      idor  et  Gustave  Charpentier,  qui 


l'S  ditrérentes  de  Gurnemanz,  certa 

dit  nombi'e  de  lignes  — encore  dans  ie  rôle  de  Gur 


iiiimiks  dt'  luusiqur  à  i)cine  ont  ainsi  disparu  et  exclusivement  prises  dans 
,  peut-on  dire,  faisaient  vraimentlongueur.  Rien  d'essentiel  n'est  supprimé 
;  une  des  beautés  de  l'ouvrage  nui  ne  suljsiste  intégralement  dans  celte  ver- 


écrivirenl  quelques  chefs-d'œuvre  el  qui  sont  par  surcroît  membres  de 
l'Institut,  en  sont  encore  au  simple  ruban  de  chevaher  ?  Les  ministres  des 
Beaux-Arts  de  noire  République  ont  de  ces  bizarreries. 

—  M.  Riera,  en  première  ligne,  M.  Lazai'e  Lévy,  en  seconde  ligne,  ont  été 
désignés  par  le  conseil  supérieur  du  Conservatoire,  au  choix  du  ministre,  pour 
la  direction,  de  la  classe  de  piano  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Delaborde. 
M.  Robert  Lortal-Jacolî.  le  brillant  lauréat  du  grand  prix  Diémer,  avait  recueilli 
également  nombre  de  suffrages. 

—  Le  comité  d'examen  du  Consenatoire.  réuni  sous  la  présidence  de 
M.  Gabriel  Fauré  el  composé  de  MM.  Paul  Hervieu,  .\lberl  Carré,  d'Estour- 
nelles  de  Constant.  Camille  Le  Senne,  -\dolphe  .Aderer,  Camille  de  Sainte-Croix, 
Brémont  et  Fernand  Bourgeat,  a  distribué  hier  les  récompenses  suivantes, 
après  avoir  entendu  les  élèves  des  classes  Berr  el  Truffier  :  Pensions  : 
JIM.  Y'onnel,  Vinot,'  RoUa-Norman,  M'"*  Lesville,  Falconetti,  Iribe,  Boyer, 
Roussey,  de  Praye,  de  Gerlor,  Risse,  Bretly.  Encouragements  :  MM.  Paupélix. 
Perdou.  Sarcey,  Sellier,  M'"*  Netter,  Maxa,  Parisis,  Nivelle  et  Sodiane. 

—  .M.  P.-B.  Gheusi  est  nommé  membre  du  conseil  supérieur  d'enseignement 
du  Conservatoire  national  de  Musique  et  de  Déclamation  (section  des  études 
musicales). 

—  Une  classe  de  timljales  el  d'instrumenN  i\  |uT(  iission  ayant  été  créée  au 
Conservatoire  national  de  Musique  et  de  lin  hniiiiiiini  par  décret  du  31  décem- 
bre 1913,  les  candidats  à  l'emploi  de  profossmi  siipplrmentalre.  sans  Iraitemenl. 
de  cette  classe,  devTont  se  faire  inscrire  au  sous-secrétariat  d'Etal  des  Beaux- 
Arts  (bureau  des  théâtres)  pendant  un  délai  de  vingt  jours  à  partir  de  l'inser- 
tion au  Journal  officiel  de  l'avis  faisant  connaître  la  vacance.  Passé  ce  délai, 
aucune  inscription  ne  sera  admise. 

—  De  JI.  Régis  Gignoux,  du  Figaro  : 

Celait  lundi  la  première  des  représentations  de  Parsifal,  rentrant  dans  le  cadre  des 
soirées  régulières  de  l'abonnement.  On  sait  que  les  dimensions  un  peu  excessives  du 
chef-d'œuM'e  rendaient  nécessaires  quelques  coupures.  Et,  justement  inquiets,  les  musi- 
ciens pouvaient  ci'aindre  que  le  drame  vvagnérien  ne  souffrît  tant  soit  peu  des  suppres- 
sions qui  s'imposaient. 

11  faut  dire  sans  plus  tarder  que  la  représentation  lésa  rassurés  pleinement.  Exécutées 
avec  la  plus  cxlniiir  disnviion  et  le  tact  artistique  le  plus  sur  par  .tl.  .Mcssauri' lui- 
même,  les  ronpiii  1^  ili    l',im(ul  n'enlèvent  au  drame  rien  d'essentiel.  Pin  ir.iiuiiicnrs  — 

ceux-lJi  seuls   ^ n.ii—i  ut  à  fond  l'œuvre  —  risqueront  de  s'en  apci-"'\"ii--  ijuclipn-s 

piso- 

diqilr.   ,|l|    il  '      '  ' 

les  pages  ipi 
et  il  n'est  pa 
sion  abrégée. 

—  Avec  Parsifal,  le  public  parisien  a  pris  connaissance  du  répertoire  complet 
de  'Wagner,  à  rexccpliou  d'un  petit  ouvrage  de  jeunesse,  les  Fées,  qui,  même 
en  .iVllemagne,  n'est  pas  pris  au  sérieux,  el  n'est  joué  qu'accidentellement. 
Voici  dans  quelles  conditions  el  à  quelles  dates  les  onze  ouvrages  de  Wagner 
ont  été  représentés  ici.  I.  Tannhâuser,  Opéra,  13  mars  1861;  on  sait  qu'une 
cabale  inepte  obligea  'Wagner  à  retirer  sa  partition  après  la  troisième  représen- 
tation: Tannhâuser  ne  reparut  à  l'Opéra  que  le  13  mai  189.o.  —  2.  Riemi. 
Théâtre-Lyrique,  6  avril  1869.  —  ?,.  r,,ihn,iir!ii.  Eil.n-Tliéiilre.  3  mai  1SS7;  ne 
put  avoir  alors  qu'une  seule  rr|iiv-riii;iihiii.  pai-  -uiir  dinir  iioii\rl|,' raiialc: 
reparut,  cette  fois  à  l'Opéi-a,  seuleiiiriil  \r  li;  Mpiiinlu-r  IS'.il.  —  1.  Lu  Wa/kgrir. 
Opéra,  12  mai  1892.  —  .5.  ie  Yaisseau-Funlàme,  Opéra-Comique,  Il  mai  1891. 
—  6.  Les  Maîtres  Chanteurs,  Opéra,  10  novembre  1897.  —  7.  Tristan  et  Isoldc. 
Nouveau-Théâtre,  28  octobre  1899,  el  ensuite  à  l'Opéra,  14  décembre  190-i.  — 
8.  Siegfried,  Opéra,  3  janvier  1902.  —  9.  Le  Crépuscule  des  Dieux,  Théâtre  du 
Chàleau-d'Eau,  17  mai  1902,  et  ensuite  à  l'Opéra,  23  octobre  1908.  —  10.  L'Or 
du  Rhin,  Opéra,  17  novembre  1909;  des  fragments,  sous  forme  de  concert,  en 
avaient  été  exécutés  à  ce  théâtre  le  C  mars  1893.  —  11.  Parsifal,  Opéra, 
4  janvier  1914.  Si  l'on  en  excepte  les  deux  premiers  essais  de  Tannliâiiser  et  de 
Rienzi,  on  voit  que  l'œuvre  de  Wagner  a  mis  vingt-sept  ans,  de  1887  à  1914,  à 
se  dérouler  devant  le  public  parisien. 

—  La  Revue  de  Paris  nous  apporte,  sous  la  signature  de  JI.  Ernest  Gaubert, 
des  détails  intéressants  et  curieux  sur  les  travaux  relatifs  à  la  représentation  de 
Parsifal  à  l'Opéra  : 

Les  premières  études  commencèrent  le  jeudi  8  mai  1913.  La  première  répétition  d'en- 
semble des  artistes  eut  lieu  au  foyer  le  mai'di  21  octobre  1913;  la  première  lecture 
d'oivhcsln^  le  6  nnvnmbi-c;  la  fn-cmirn^  rcinHiiinn  d'orchestre  et  d'artistes  à  l'italienne 
le  jriHJi  1*0  nn\fiiiliir  ;  l:i  |iiviiihi.  iiii-i'  i  II  .1 1  iM  ['■  [2  novembre.  Pour  la  mise  en  scène, 
M.  l'.nil  siiiiiri.  ir^i~-iHr  -.■ .il  .1.-  r(i|iii  1,   m   j^suma  la  responsabilité,  tandis  que 

.M.    MilUrirr    C.llIrUlllf    [H'i-llilll    1,1    n  Un  I  11  ;  |i  ■    ,|r    lll    |iliTC. 

L'orchestre  complet  de  Parsifal  exige  la  présence  de  quatre-vingt-di.x-sept 
exécutants.  Presque  toutes  les  répétitions  ont  été  dirigées  par  JI.  .Messager. 
-M.  Sax  a  dirigé  la  musique  de  scène.  Pour  la  partie  chant  et  chœurs,  chaque 
soir  le  seivice  a  été  assuré  par  .AI.M.  Eslyle,  Bachelet,  Catherine  et  Ray,  par  le 
chef  des  chœurs  Jean  Gallon  et  les  sous-chefs  Félix  Leroux  el  Chadeigne,  par 
JI.  'Vincent  Lorant,  régisseur  des  chœui's.  Les  chœurs  comptent  cent  cinq  cho- 
ryphées  et  cliorisles.  En  ce  qui  concerne  la  machinerie,  JI.  Ernest  Gaubert 
ajoute  : 

C'est  la  brigade  des  machinistes,  menuisiers  et  serruriers  de  l'Opéra  qui  construisit 
l'armature  et  la  machinerie  des  décors,  et  en  commença  le  montage  dans  les  ateliers  du 
boulevard  Berlhier,  dès  le  mois  de  juin.  Cette  brigade  de  vingt-deux  hommes,  sous  les 
ordres  d'un  brigadier  constructeur,  Gros,  d'un  brigadier  de  cintre,  Montagne,  d'un 
brigadier  des  décors,  Tubet,  allait  avoir  à  réaliser  de  vrais  tours  de  forcée  M.  Pinchon, 
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chef  des  services  aclistiques,  auquel  incombail  la  direction  de  l'ensemble  des  décorations 
et  ccîtumes,  les  directeurs  de  l'Opéra,  qui  suivaient  dans  les  moindres  détails  la  l'éali- 
sation  scénique  de  Poto/w?,  se  Irfiiiv.'iicnl  anK  prises  avfc  des  ditTiiMiIli''«  en  a|iparence 

insurmontables.   Wagner  ii   Imii   imAu  iLni-    - i-hmv     'l'.inii>    lr~   ii;iij~l\iiiii:iiiuns 

machinées  sont  réglés  mallirin.iih|iir ni,  •-.,,■  '■[],■.  ,i,,  ,,Mi|,.i^iiri,i    !,■  d,  %.  l.|.|,(iiicnt 

musical.  11  y  a  tant  de  mcsuivs  p.mr  i.'l  .■h:uf^,-mrui  d  I;m.i  p.,i,r  irl  ,n,i,r,  l.r  iimnljrc 
des  pas  des  chevaliers  est  compté  dé  même.  Tout  cela  a  été  minuté  pour  la  scène  de 
lia\  rcuth,  dont  les  dimensions  ne  dépas.sent  pas  10'",50  de  largeur  et  22  mètres  de  pro- 
rondciir. 

Or,  la  scène  de  l'opi  ra  ~'.mi\iv  -m-  17  iiMhrs  nu  rideau  et  s'étend  sur  27  mètres  de 
profondeur.  Dè,s  Iim-  il  m  n-ir  |ilii-  m n  ilr^  indications  minutieuses  du  compositeur. 
On  s'en  aperçut  cncnn  |,>i..pir  Ir^  |il,h|ih  -  .],■  iiiiial  qui  sont  les  cloches  arrivèrent  de 
Bayrculh.  Elles  iir  rriiil.iiriii  plu-  I n-   iinr.-aiivs  dans  un  radrv  aussi  vaste.   Ces 

plaques,  qu'on  fail  Ml.r.r  ni   Ir-  lrj|.| ,i  la  lii.i  1 1  |i  irlu'.  nr  ii'| In.  ni   plus  à  CO  qu'on 

en  atlcndait.  Il  .\  mil  .|inlipM-  in.l.i  i-nm-,  |nii~  .ai  ~r  ilnid.i  i  I.-  i-.iilnrcer  par  un 
appareil  que  coirslrui.-it  la  niaisuri  ric\rl,  et  qui  se  cui]i|)uîc  dune  .:ai.-.-ij  de  résonance, 
sur  laquelle  sont  tendus  de  forts  ressorts  d'acier.  On  frappe  sur  ces  l'essorts.  Comme  cela 
ne  suflisait  pas  encore,  on  ajouta  des  tubas. 

Au  total,  Parsifal  accuse  environ  oOO  personnes  :  200  ai-tistes  el  choristes, 
38  figurants  (danseurs  et  fillettes  de  l'école  de  danse),  16."i  machinistes  e' 
97  musiciens. 

—  '^'oici  la  distribution  de  la  Murcliande  d'AUumHli-s,  conte  lyrique  en  trois 
actes,  de  M™=  Itosemonde  Gérard  et  M.  Maurice  Rostand,  musique  de  M.  Tiarko 
Uichepin,  qui  formera  le  premier  spectacle  inédit  de  la  nouvelle  direction  ilr 
l'Opéra-Comique  : 

M'"'  Guiraudon-Cain  (Daisy).  JI""  Brohly  (la  duchesse),  M"'^  Calas  (Florine). 
M"«  lissier  (la  Belle  au  cheveux  d'or),  M"°  Borel  (la  Belle  au  Bois  dormant), 
.\["=  Alavoine  (Cendrillon),  M"«  Darvèze  (la  fleuriste).  M""  BiUa-Azéma  (la  mar- 
chande de  qiiairc-saisons),  M"'=  JuUiol  (l'institutrice),  M""  Villette  (la  \ieille 
dame).  M"'  Marini  (la  dame).  Les  sept  Misses  :  M"'"*  ^'aultier,  Carrière,  Hem- 
merlé,  Camia,  Joulel,  Maton  et  Dessbyer. 

M.   FiaiK  l'II  (Girhani),  M.  Jean  Périer  (un  vieux  uirniliaid  .  M.  Vigneau  (le 

Siiissri.  M.  Ii.iiii I  lie  pâtissier),  M.  Déloger  (le  liln.nri   .    M,  \lr,maecker  (le 

mairhiiud  de  jninlsi.  ,M.  Donval  (le  marchand  de  mariiiii>',  M.  laizeneuve  (pre- 
mier apache),  M.  Vaurs  (deuxième  apache),  M.  de  Crcus  (le  lieulenanl). 
M.  Dupré  (le  docteur),  M.  Belhomme  (le  sonneur). 

La  décoration  a  été  confiée  à  il.  Lucien  Jusseaume. 

—  M.  Jules  Truffier  a  demandé  h  M.  Albert  Carré  la  date  du  samedi  21  février 
pour  sa  représentation  de  retraite.  L'excellent  sociétaire  compte  y  résumer  sa 
vie  de  poëte-coniéilien.  interprète  de  Molière  et  de  Marivaux.  Le  programme 
comprendra  :  1"  Fleurs  d'Avril,  un  joli  acte  en  vers  qu'il  a  écrit  en  collaboration 
avec  Gabriel  Vicaire:  2»  les  Vacances  de  Monseigneur,  de  Jules  Claretie,  avec 
M'"''  Blanche  Pierson  el  M.  de  Féraudy;  3"  Mn'ilre  Favilla,  de  George  Sand : 
4"  un  intermède  comprenant  des  fragments  du  Legs,  joués  par  M.  Truflier. 
avec  M""'  Bartet;  6"  une  scène  de  Vhantecler,  avec  M""=  Piérat  et  M.  Albert 
Lambert;  6°  le  premier  acte  du  Misanthrope,  avec  MM.  Mounet-Sully  et  Paul 
.\lounel  ;  des  morceaux  de  chant,  dont  l'un  sera  chanté  par  M""^  Marguerite 
Cunv  :  7"  un  ballet  réglé  par  M'"'  Mariquita  et  dansé  par  M'"'^»  Sorel,  Berthe 
i^lerny.  Lara,  etc..  dans  le  décor  versaillais  du  Ménage  de  Molière,  de  M.  Maurice 
Donnay;  8°  La  Revue  du  Théâtre- Français,  de  Georges  Bcrr. 

—  Voici  la  distribution  de  l'hilotis,  le  ballet  de  MM.  Gabriel  Bernard  et  Phi- 
lippe Gaubert,  dont  nous  avons  annoncé  la  première  représentation,  à  l'Opéra, 
pour  la  première  semaine  de  février  ;  Philotis,  M'"'  Zambelli  ;  Thétis,  Mi'<=  Urban  ; 
Lycas,  AI.  Aveline  ;  la  Pythie,  M.  A.  Aveline  ;  le  Grand-Prêtre,  .AL  Guillemin. 
-imis  de  Philotis  :  AI""'  Barbier,  Meunier,  Hortense  et  Laugier  ;  AIAI.  Ricaux. 
F.vpn  "'  r.;:;;iet.  Un  jeune  pâtre,  AI'"  SchwarU.  —  Philotis  est  une  danseuse  de 
Corintlie.  L'action  se  passe  à  Delphes,  ix  l'époque  de  la  suprématie  d'Athènes. 

—  Spectacles  de  dimanche  h  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Werther  et  le 
Chalet;  le  soir,  la  Vie  de  Bohème  et  Cavalleria  rusiicana.  Lundi  :  Lakmé  et  la 
Navarmise. 

—  On  sait  que  AI.  Eugène  d'Harcourt  se  propose  de  doler  Paris  d'ime  salle  de 

concerts  et  qu'il  est  depuis  le  S  novembre  1912  rmirissiui iiv.  par  déi  i^illn  du 

Conseil  des  minisires,  delà  salle  du  Jeu  de  Pain  m  d.  -  riiil.in  -.  I.i  [-2  mum  lubre 
dernier,  AI.  d'Harcourt  recevait  un  projet  de  (idiMiilimi  hiUl;!-  iIo  idl,'  sorte 
que  plusieurs  clauses  rendaient,  à  ses  yeux,  impraticable  l'œuvre  qu'il  se  pro- 
pose de  fonder.  AI.  Eugène  d'Rarcourt  proposa  à  AI.  Bérard,  alors  sous-secrétaire 
d'État  aux  Beaux-Arts,  d'avoir  recours,  sur  ces  points  litigieux,  à  la  compétence 
de  deux  jurisconsultes,  AIAI.  Alennesson  et  Fraisse.  AI.  Bérard  y  consentit.  Alais 
la  crise  ministérielle  survint,  et  tous  les  pourparlers  s'en  trouvèrent  soudaine- 
ment ajournés...  Cependant  M.  Paul  Jacquier  vient  de  remettre  à  l'étude  la 
question  que  son  prédécesseur  lui  léguait.  11  a  reçu  AIM.  Alennesson  et  Fraisse 
et  discuté  avec  eux  les  modifications  à  introduire  au  traité.  M.  Jacquier  a 
reconnu  le  bien-fondé  des  réclamations  de  AI.  d'Harcourt  et  il  se  propose 
de  faire  modifier  le  contrat  en  conséquence.  Il  est  donc  certain  que  l'accord  esl 
sur  le  point  de  se  faire.  Après  avoir  si  longtemps  lutté,  AI.  d'Harcourt  aura 
satisfaction  et  les  Concerts  populaires  du  Jeu  de  Paume  pourront,  à  la  saison 
prochaine  sans  doute,  ouvrir  leurs  portes  au  public  musicien. 

—  Un  médaillon,  œuvre  de  AI.  Pierre  Gailhard,  et  représentant  le  regrellé 
Léon  Gandillot,  a  été  inauguré  au  Théàtre-Déjazet  jeudi  dernier,  22  janvier. 
AI.  Paul  Jariiiini.  -uiis-secrélaire  d'État  aux  Beaux-Arts,  présidait  la  cérémonie. 
Il  était  a>-i-ii  d,  M aiii  ii  e  Hennequin,  représentant  AI.  Robert  de  Fiers,  président 
de  la  Sucii'li'  lies  Auleui-s  dramatiques,  soufl'rant.  .\u  moment  o.ù  les  amis  de 
Léon  Gandillot  décidèrent  de  placer  son  médaillon  à  Déjazet,  SI.  Léon  Bérard 
était  sous-seci-étaire  d'État  aux  Beaux-Arts.  Avec  sa  bonne  grâce  accoutumée. 
M.  Léon  Bérard  avait  promis  de  présider  l'inauguration.  Il  s'était  également 


engagé  ii  ce  que  son  administration  conlrihuilt  à  cou\Tir  les  frais  de  l'exériulion 
en  marbre  de  la  maquelte  el  de  la  pose  du  médaillon.  .M.  Adrien  Bcrnlieiin, 
au  nom  des  Trente  .\ns  de  Théillre,  et  M.  Hobeit  de  Fiers,  au  nom  de  la  Société 
des  Auteurs,  apportèrent  à  leur  tour  leur  conlribullon.  C'est  aiasi  qu'on  ii'cul 
pas  besoin  de  recourir  à  la  représentation  à  bénéfice  pour  laquelle,  d'ailleuru, 
.M.  Rolle,  le  1res  sympathique  directeur  de  Déjazet,  s'clailaimablenienl  empressé 
d'olfrir.son  Ihéàlre.  La  cérémonie  de  jeudi  a  donc  eu  lieu  dans  celle  almospliire 
d'inliinilé  qui  seule  plaisait  à  l'ami  dont  on  honorait  le  cœm;  le  caractère  et  le 
talent.  .M.  Paul  Jacquier  parla  au  nom  du  gouvernement,  el  .M.  Hennequin  au 
nom  de  la  Société  des  Auteurs.  Al.  I^niis  Dausset,  conseiller  municipal  du 
quartier  du  Temple,  prononça  une  alloculion.  Enfin,  Al.  Antoine  prit  la  paiole. 
11  le  fit  avec  d'autant  plus  d'autorité  qu'il  était  parmi  les  plus  acUls  el  les  plu-s 
dévoués  amis  de  Gandillot. 

—  A  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique.  Les  socié- 
taires se  réuniront  en  assemblée  générale  annuelle  le  lundi  23  février  procliaio 
à  une  heure  et  demie  précise,  ^Me  des  Ingénieure  civils.  .\  l'ordi-e  du  jour  : 
Rapports  du  Conseil  d'administration,  de  la  Commission  des  comptes,  de  la 
Commission  des  reiraites  el  des  programmes.  Nomination  de  trois  membres  du 
Conseil,  de  deux  membres  de  la  Commission  des  comptes,  de  deux  membres 
de  la  Commission  des  programmes  el  de  celle  des  retraites. 

—  De  notre  collaborateur  E.  de  Bricqiieville  : 

Versailles,  le  18. 
iMon  cher  Directeur, 

Dans  le  superbe  article  qu'il  consacre  à  la  mémoire  de  Pugno,  M.  Camille  Mauclair 
laisse  croire  que  jusqu'en  1893  la  renommée  du  cher  grand  artiste,  comme  «  pianiste  », 
n'avait  pas  dépassé  un  cercle  d'amis  intimes. 

Or,  je  trouve  dans  la  Revue  et  Gazette  musicale,  numéro  du  ^  avril  I8C9,  la  note  sui- 
vante : 

«  Un  jeune  pianiste  que  nous  croyons  réservé  à  un  brillant  avenir,  Raoul  Pugno, 
"  doiiiiaii  an  ini  di  ili  I  ni.  i',  ':,  la  -alln  l'raid,  Sun  onzième  Concert  annuel  (l^b^néficiaîpe 
..  n'a 'pn   ..  1/.   ,111        \|i.-  .II.    1. -Il    I   II. n  Mips  à  l'état  d'enfant  prodige,  le  voici  qui 

..  s'aflii Il  ii-n  .    Il  1  I.  i  iLiMial.    .1  ,iii  lia  joué  le  Conccrtï»  en  ut  mineur  de  Bec- 

'I  thùM-M,  a\.  I  lin  |.iiini  il   -i^  m  cl,   l;iilnii-ii  m.  in  esl  la  preuve.  On  a  beaucoup  applaudi 

"  ses  deux  Idn ni|i..-iiiiiiis  pnui'  piaim.  Ilérfni-  .1  llnioilun,  un  ravis.sanl  iied  de 

'•  SIephçii  II.  II.  I .  .la./</«,-  .1  l'uviine.  diaiv  i  lianiiaiiis  mi..i.  .aux  de  .V.  Chauvet,  eldeui 
..  Impromplus  pl.iiij  .luri^inalité  et  de;  liaiçheuc  d.-  .1.  .Ma-s.-nel,  Romance  et  Saltarello. 
»  L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Emile  Belloc,  s'est  distingué  par  la  discrétion  dé 
»  ses  accompagnements  ;  il  a  fort  bien  exécuté  la  gavotte  de  Mignon,  d'Ambroisc  Tho- 
u  mas,  qu'on  a  redemandée  avec  acclamations.  i> 

Donc,  à  l'âge  de  seize  ans,  Raoul  Pugno  était  déjà  depuis  longtemps  connu  du  public 
des  concerts  de  Paris.  Je  suis  surpris  qu'aucun  des  biographes  de  l'illustre  artiste  n'ait 
relevé  le  fait. 

Un  très  ancien  collaborateur  du  .Méiieslrel  qui  ose  se  rappeler  à  votre  indul^'cnt  sou- 
Minir.  Ein.  de  BmcgoEviLLE. 

—  L'Académie  des  théâtres  s'est  réunie  mercredi  sous  la  présidence  de 
AI.  Georges  Berry.  Ordre  du  jour  :  Réformes  du  Conservatoire  (rapports  con- 
nexes de  AIAI.  Camille  Le  Senne  el  L.  .Melcliissédec)  ;  Projet  de  fondation  d'un 
Conservatoire  municipal  (rapport  de  AI.  Emile  Alassart):  Droit  des  pauvres; 
Décentralisation  musicale:  Théâtre  populaire. 

—  Al.  Louis  Pennequin  est  un  traducteur  infaligalile  de  la  litlérature  musi- 
cale anglaise,  qui  esl  très  riche,  et  il  nous  rend  un  véritable  service  en  mettant 
à  notre  portée  des  ouvrages  que  nous  avons  intérêt  à  connaîti-e.  J'ai  rendu 
compte  à  diverses  reprises  de  ses  publications  en  ce  genre,  et  tout  récemment 
encore  de  sa  traduction  du  livre  fort  utile  de  M.  Slrcatfeild  :  Musiciens  anglais 
contemporains.  Le  voici  qui  nous  arrive  de  nouveau  avec  une  version  française 
de  l'ouvrage  célèbre  en  Angleterre  de  Al.  Ernst  Pauer  :  te  Éléments  du  beau  en 
musique,  dont  l'édition  est  là-bas  il  son  Ireizième  mille,  ce  qui  indique  suffisam- 
ment sa  valeur  et  l'intérêt  qu'il  excite.  On  lira  avec  fruit  ce  Traité  très  cm-ieux 
d'esthétique  musicale,  écrit  par  un  artiste  qui  fut  à  la  lois  compositeur,  profes- 
seur et  musicographe  fort  distingué,  el  dont  la  valeur  est  incontestable. 

A.  P. 

—  De  Nancy.  Nous  venons  d'avoir,  les  premiers  en  province  après  Paris, 
Panvrge.  la  dernière  partition  représentée  du  regrellé  maiire  Altissenel,  el 
l'œuvre  vivante,  gaie  et  charmanle  a  obtenu  un  très  gros  succès  dont  une  pari 
revient  à  AI.  Noël  Bass,  un  Panurge  tout  à  fail  malicieux  et  pei-sonnel  à  qui 
l'on  a  bissé  la  déjà  fameuse  «  Chanson  de  Touraine  ».  à  AI'"  Lucetle  Néry,  une 
Colombe  de  grâce  vive  et  légère,  el  à  l'orchestre  de  Al.  Barras,  très  varié,  el  à 
qui  on  a  redemandé  «  l'Inlerinède  de  File  des  Lanternes  ».  dont  le  solo  de  violon 
a  été  joué  délicieusement  par  Al.  Heck.  Noire  directeur,  M.  Poncel,  avait  fait 
des  prodiges  sur  celle  scène  si  mal  commode  de  la  salle  Poirel.  Le  librellislc. 
Al.  Alaurice  Boukay,  qui  avait  surveillé  les  dernières  répétitions  cl  a  assisté  à 
la  première,  l'a  vivement  félicité. 

—  De  Lyon.  On  vient  de  donner,  avec  succès,  la  Glu.  la  partition  si  pleine  de 
vitalité  et  d'accent  que  AI.  Gabriel  Dupont  composa  sur  le  liviet  d'humanité  de 
AIAI.  .lean  Richepin  et  Henri  Gain.  L'orchestre  si  intéressant  du  jeune  coinpo- 
sileur  a  été  mis  en  belle  valeur  par  M.  S.  Bovy,  et  une  mise  en  scène  livs 
soignée  de  .AI.  de  Béer  —  tous  les  décors  étaient  nouveaux  —a  aidé  à  la  réussite, 
avec  une  interprétation  d'une  excellente  homogonéilé.  En  léte  de  cette  interpré- 
tation il  faut  placer  AI"=  Mirai,  qui  a  joué  el  chanté  le  personnage  de  la  Glu  en 
artiste  très  inlelligenle  el  délicatement  musicienne  :  ce  ix'de  comptera  parini  les 
tout  meilleurs  de  la  si  intéressante  pensionnaire  de  notre  Grand-Théàlrc. 
Al"»  Bourgeois,  qui'avait  déjà  chanlé  Alarie-des-Anges  à  Anvers,  a  fait  valoir 
une  fois  "de  plus  '^on  .m-gane  généreux  et  sa  sensibilité  prenante.  M.  SulUvan 
a  été  un  Alarie-Pierre  de  voix  soijde  et  de  fougue  juvénile,  -M.  de  Lay  a  composé 
supérieurement  l'amusant  et  totrijant  Gillioury  el  Al.  Beckmans  a  eu  toute  la 
tenue  voulue  en  Cézambre. 
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—  Et,  deux  jours  après,  cette  même  Glu  triomphait  à  Rennes  où  M.  Gréteaux 
n'avait  rien  négligé  pour  obtenir  un  succès.  Pour  Marie-Pierre,  il  avait  engagé 
spécialement  M.  Alorati  qui  fut  le  vibrant  créateur  du  rôle  à  l'Opéra  de  Nice  ; 
ici,  comme  là-bas,  il  recueillit  de  nombreux  bravos,  comme  aussi  M"=  Benetti, 
dans  le  rôle  de  la  Glu,  U"^  Clouzet-Claverie  dans  Marie-des-Anges,  et  MM.  Espa 
et  Ferai.  Orchestre  excellent  sous  la  baguette  de  JI.  Nazy  et  décors  neufs  fort 
réussis. 

—  Le  4'  concert  de  Sainte-Cécile  à  Bordeaux  fut  entièrement  dirigé  par  le 
maître  Widor,  qui  y  fit  entendre  la  Symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart,  la 
belle  ouverture  de  Phèdre  de  Massenet,  le  concerto  de  Lalo  et  VÈlégie  de  Fauré 
pour  violoncelle  (Hekking,  excellent  interprète)  et  enfin,  de  sa  propre  composi- 
tion, la  suite  de  Conte  d'Avril  et  des  fragments  des  Pêcheurs  de  Saint-Jean.  Voici 
ce  qu'en  pense  la  Dépêche  de  Toulouse  : 

...  Dans  la  Suite  d'orchestre  de  Conte  d'Avril  —  qui  est  un  modèle  de  forme  classique 
mettant  en  valeur  une  inspiration  étrangement  variée  et  abondante  —  on  doit  surtout 
citer  le  joli  Nocturne,  avec  son  délicieux  solo  de  flûte,  où  triompha  M.  Feillou  ;  le  savant 
contrepoint  exposé  par  le  violoncelle  sur  un  thème  expressif  du  violon  solo  dans  la  gra- 
cieuse ballade  terminée  d'ailleurs  par  un  bel  ensemble  où  percent,  avec  une  absolue 
netteté,  de  curieux  elTets  de  harpe  ;  et  enfin,  dans  la  .Marche  nuptiale,  si  délicatement 
rythmée,  l'étonnante  vigueur  des  syncopes  du  finale,  rendues  avec  éclat  par  la  niasse 
des  cuivres  que  dominent  à  l'unisson  les  trombones. 

Les  exti-aits  de  l'opéra  les  Pêcheurs  de  Saini-Jeàn  révèlent  une  œuvre  plus  robuste  en- 
core et  d'une  puissance  d'évocation  plus  saisissante.  L'ouverture  situe  admirablement  le 
drame.  Le  Calme  de  la  Mer  est  un  morceau  descriptif  éblouissant  de  sincérité.  Sur  une 
basse  grondante  le  chant  est  doucement  expressif,  et  l'on  perçoit  bien  que  c'est  là  le 
calme  apparent  de  la  mer  indomptée.  L'impression  de  sécurité  relative  qui  se  dégage 
élève  cependant  la  pensée  vers  l'infini  des  lointains  horizons.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  :  des  éclats  de  trombone  disent  soudain  que  la  menace  est  profonde,  et  si  le  chant 
domine  encore  quand  un  zéphyr  léger  a  aplani  la  surface  des  eaux,  l'ensemble  bientôt, 
en  un  unisson  lent  mais  vigoureux,  prend  un  balancement  inquiétant  qui  fait  songer  à 
l'arrivée  traîtresse  des  vagues  bondissantes...  Dans  la  Marche  de  Noël,  c'est  toute  la  joie 
des  retours  attendus  qui  perce  à  travers  la  symphonie  ardente.  Des  pizzicati  gracieux 
ont  des  allures  de  confidences  et,  grâce  à  des  contrepoints  ingénieux,  on  devine  les 
groupes  qui  se  forment,  qui  se  rencontrent  pour  ne  former  enfin  qu'un  immense  cortège 
où  gronde  le  plus  bel  enthousiasme...  A  la  fin  de  chaque  temps,  M.Widor  fut  vigoureuse- 
ment acclamé. 

—  Le  Concours  Musical  de  Périgueux  des  30,  31  mai  et  1"  juin  prochain,  a 
été  très  favorablement  accueilh  dans  le  monde  orphéonique.  L'envoi  du  règlement 
a  fait  afQuer  au  secrétariat  les  demandes  de  renseignements,  et  très  nombreuses 
sont  les  sociétés  qui  dès  la  première  heure  ont  tenu  à  se  faire  inscrire  à  ce 
tournoi  artistique  qui  s'annonce  comme  particulièrement  brillant.  La  popula- 
tion Périgourdine  se  réjouità  l'avance  de  justifier,  une  fois  déplus,  sa  renommée 
de  bonne  et  franche  hospitalité,  et  les  orphéonistes  sont  certains  de  recevoir 
dans  la  charmante  cité  de  Vésone,  si  attraj'ante  par  ses  souvenirs  historiques, 
l'accueil  le  plus  enthousiaste  et  le  plus  empressé.  .M.  Emile  Rozières,  directeur 
général  du  concours,  rue  Gambetta,  reçoit  les  adhésions  et  se  fait  un  plaisir  de 
répondre  à  toute  demande  de  renseignements. 

—  Salle  Pleyel,  mardi  dernier,  récital  de  piano  d'Eugenia  Galewska,  la  vir- 
tuose polonaise.  Du  Bach,  du  Beethoven,  du  Chopin,  du  Liszt,  et,  pour  les  œu- 
vres slaves,  des  pages  colorées  de  Rachmaninoff  el  de  Gwozdecki.  On  applaudit 
chez  l'interprète  un  jeu  de  vigueur  à  la  fois  et  de  finesse,  et  d'une  pittoresque 
sonorité. 

—  A  la  messe  qui  fut  célébrée  à  Saint-Séverin  le  18  janvier,  M""=  Jeanne  .Arger 
a  chanté  remarquablement  un  Ave  Maria  de  Théodore  Dubois  et  VO  .Salularisde 
Périlhou. 


—  Soirées  et  Co^■CERTS.  —  Charmante  matinée  de  virtuoses-professeurs  donnée  par 
jM""  Marie  Dupré  et  Bernard  interprétant  —  piano  et  violoncelle  —  des  œuvi'es  de  Bach 
Rubinstein,  Liszt,  Saint-Saëns,  G.  Fauré,  Henri  Maréchal,  Davidoff,  aux  applaudisse- 
ments d'un  auditoire  nombreux,  heureux  de  fêter  le  jeune  et  charmant  talent  des  inter- 
prètes. —  M.  WillyJunet,  le  réputé  professeur  de  chant,  a  donné  le  20  janvier  une  soirée 
musicale  en  l'honneur  de  M.  BernhardtStavenhagen.  Le  célèbre  Icapellmeister  se  trouve 
en  effet  à  Paris  où  il  est  venu  diriger  un  des  concerts  de  l'Association  Sechiari.  Au  cours 
du  programme,  des  plus  intéressants,  on  applaudit  M"°  Aubin  dans  des  mélodies  de 
R.  Hahn  et  G.  Fauré,  et  M.  Maurice  Dumesnil  qui  joua  intégralement  l'œuvre  si  inten- 
sément poétique  et  émouvante  de  Gabriel  Dupont,  la  Maison  dans  les  Dunes.  —  Au  der- 
nier concert  donné  par  la  «Ligue  Patriotique  des  Françaises»,  vif  succès  pour  M""  Heur- 
teau  et  le  baryton  G.  Baron    dans    le  duo    de  Mignon,  o  Légères  Hirondelles  »,  très 
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Dans  une  villa  qu'elle  possédait  à  Livoiu-ne  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  1'  ans, 
une  artiste  qui  jouit  naguère  d'uin  LUiimlr  rriHiiiiiii.r  cl  obtint  avec  son  mari, 
le  ténor  Mario  Tiberini,  des  siim  ^  1 1  iriiii^-^nih.  .\ée  à  Bergame,  en  1836, 
Angola  Ortolani  fut  élève  du  Coiisri\;ii(iiiv  de  Miliin  il  aborda,  jeune,  la  carrière 
du  théâtre,  où  elle  conquit  bientôt  une  des  premières  places.  Elle  se  fit  applau- 
dir surtout  dans  Lucia  di  Lammermoor,  Elvira  des  Puritani,  .Amina  de  la  Sonnam- 
bula,  Gilda  de  Rigoletlo;  mais  un  de  ses  triomphes  fut.  avec  son  mari,  mort  fou 
il  y  a  déjà  longtemps,  la  Malilde  di  Sluibran  de  Rossini.  .Al""=  Ortolani-Tiberini 
s'était  retirée  depuis  de  longues  années  et  se  fit  remarquer,  dans  sa  retraite, 
par  sa  bonté  et  sa  bienfaisance. 

—  A  JNaples  vient  de  mourir,  à  peine  âgé  de  40  ans,  un  compositeur  instinctif 
et  extrêmement  populaire  de  canzonelte,  dont  plusieurs  surtout,  comme  Santa 
Lucia  et  Marenariello,  obtinrent  une  vogue  extraordinaire.  Il  en  créa  plus  de 
cent,  et  certes,  dit  un  journal,  elles  sont  parmi  les  plus  spontanées,  les  mieux 
inspirées,  et  répondant  le  mieux  à  l'àme  parthénop'i'enne.  Il  s'appelait  Salvatore 
Gambardella,  et  n'avait  aucune  espèce  de  notion  de  la  théorie  musicale.  Il  com- 
posait a  orecchio,  comme  on  dit  là-bas,  en  siQlant  ses  chansons,  et  les  faisant 
transcrire  par  plus  malin  que  lui. 

—  De  Berlin  on  annonce  la  mort  du  célèbre  auteur  Rodolphe  Gênée,  qu'on 
considérait  comme  le  doyen  des  écrivains  allemands.  Frère  cadet  du  composi- 
teur et  poète  Richard  Gênée,  son  aîné  d'un  an,  il  était  né  le  -l!2  décembre  1824, 
ilyaui'abientôtquatre-vingt-dix  ans.  Il  n'aborda  les  lettres  qu'en  1847,  en  publiant 
un  drame,  Ziska,  imbu  d'idées  républicaines.  La  notoriété  lui  fut  acquise  en 
1848,  à  la  suite  d'une  satire  dans  laquelle  il  parlait,  en  termes  humoristiques, 
du  mouvement  révolutionnaire.  Plus  tard,  il  fit  représenter  un  certain  nombre 
de  pièces  à  succès,  telles  que  la  Merveille,  Un  Nouveau  Timon,  puis  il  se  consacra 
presque  exclusivement  à  l'étude  de  Shakespeare,  publiant  un  très  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  critique  qu'il  élevait  pieusement  à  la  gloire  du  génie  anglais. 

—  Le  directeur  du  Théâtre-Municipal  de  Metz,  Otto  Brucks,  chanteur  et 
compositeur,  est  mort  le  IS  janvier  dernier.  II  a  été  attaché  comme  baryton  à 
l'Opéra  de  Munich  de  1890  à  1898  et  attira  l'attention  par  quelques  compositions 
agréables  en  même  temps  que  par  ses  qualités  de  chanteur. 

Henri  Heugei,,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  chez  Félix  Alcan  ;  Mozart,  par  Henri  de  Curzon  {Les  Maitres  de  la 
musique)  (3  fr.  50). 
Chez  Delagrave  :  L'Étude  du  Piano,  par  de  Gratia. 
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1  bis.  Le  même  pour  violon  et  piano I  50 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  l'iano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Àlwnnement  complet  d'un  an,    Texte,   Musique  de    Chant  et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et   Province.   —   Pour  l'Etranger,   les  frais   de   poste   eo  m*. 

S  O  JVIIVI  A  I  P{  E  -  T  E  X  T  E 

I.  Giuseppina  Grassini,  une  cantatrice  s  amie  »  de  Napoléon  (9°  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  des  iferveilleiaes,  aux  Variétés,  et  des 
Cinq  Messieurs  de  Francfort,  au  Gymnase,  Paul-Éhile  Chevalier.  —  III.  Histoires  de  mon  village  :  Cadet  en  balade,  P.  Lacome.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE   DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piaxo  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
THÈME   VARIÉ 
sur  le  nom  de  Havdn,  par  Reynaldo  Hahn.  —  Suivra  immédiatement  :  Impro- 
visata,  de  Paul  Vidal. 


MUSIQUE  DE   CH.\NT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  ciia.m  : 

LES   AILES  DU    RÊVE 

mélodie  d'.\iiTHUU  de  Greef.  —  Suivra  immédiatement  :  Sérénruli;  de  S.  Sto- 


GIUSEPPINA    GRASSINI,   Une  Cantatrice  «  Amie  »  de  Napoléon  (Suite) 


Quant  à  M'""  Grassini,  elle  resta  malgré  tout  à  Paris,  où  sans 
doute  elle  se  trouvait  bien.  Elle  y  était  pendant  la  première  Res- 
tauration, pendant  les  Cent-Jours,  elle  y  était  encore  lors  de  la 
seconde  Restauration;  et,  ce  qu'il  y  a  de  bizarre,  pour  ne  pas  dire 
plus,  c'est  que  cette  protégée,  cette  maîtresse  de  Napoléon,  ne  tarda 
pas  à  devenir,  lorsqu'il  eut  disparu,  l'une 
des  plus  assidues  et  des  plus  intimes  de  la 
maison  de  son  vainqueur  et  de  son  plus 
implacable  ennemi,  lord  Wellington.  Le  fait 
est  déconcertant;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
authentique,  et  il  nous  est  encore  ré\élé 
par  les  Souvenirs  de  son  ami  Blangini,  qui 
nous  le  fait  connaître  en  ces  ternies  :  — 
«  Je  m'étais  remis,  dit  Blangini,  à  compo- 
ser des  opéras.  Je  fis  représenter  à  Feydeau 
la  Sourde- Muette,  opéra-comique  en  trois 
actes  (•!).  Le  roi  de  Prusse,  qui  se  trouvait  à 
Paris,  assista  à  la  première  représentation. 
Comme  je  voyais  souvent  madame  Grassini, 
elle  me  conduisit  chez  lord  Wellington,  oii 
nous  fîmes  très  souvent  de  la  musique;  là 
venait  assidûment  lord  Castlereagh,  qui  chan- 
tait avec  nous,  et  très  passablement  pour  un 
ministre  anglais.  Lorsque  madame  Grassini 
était  en  petit  comité  chez  lord  Wellington, 
elle  déclamait  et  chantait  des  scènes  de  la 
Cleopatra  et  de  Romeo  e  Giulietla.  Seule  au  .Madame  Catala.m. 

milieu  du  salon,  elle  faisait  des  gestes  comme 
si  elle  eût  été  sur  le  théâtre  et,  à  l'aide  d'un  grand  chàle,  elle  se 
drapait  de  diverses  manières.  Je  ne  me  rappelle  pas  si,  dans  ces 
séances,  elle  chanta  les  paroles  qui  finissent  par  un  sguardo 
d'amor;  mais  ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  lord  Wellington 
était  ravi,  en  extase.  Dans  ces  représentations,  j'étais,  à  moi  seul, 
tout  l'orchestre...  » 

(1)  Le  20  juillet  1815. 


Peut-être  M"'°  Grassini  avait-elle  connu  précédemment  lord  Wel- 
lington, lors  de  son  séjour  à  Londres  de  1803  à  1806,  ce  qui 
expliquerait  jusqu'à  un  certain  point  l'intimité  des  relations 
qu'elle  entretint  avec  lui  à  Paris.  ÎN'éanmoins  tout  ceci  est  étrange 
et  ne  peut  laisser  que  de  provoquer  un  certain  étonnement.  Mais 
il  y  a  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  la 
femme  un  mjstère  dont  nul  ne  saurait  sonder 
la  profondeur. 

«  Madame  Grassini,  dit  Scudo  dans  sa  no- 
lice  un  peu  sommaire,  a  cessé  de  chanter 
en   public  depuis    181S.   Sa  voix,   affaiblie, 
l'avertit  qu'il  était  temps  d'abdiquer  aussi  et 
de  clore  sa  brillante  carrière  par  une  retraite 
\olontaire.  »    Scudo  ne   fait   ici   que   copier 
Fétis,  qui  s'exprime  ainsi  de  son  côté  :  — 
«  Les  événements  qui  renversèrent  le  trône 
impérial  privèrent  M°"  Grassini  des  avantages 
qu'elle  trouvait  à  la  cour  de  France;  mais 
liirsqu'ils  arrivèrent,  sa  voix  avait  déjà  perdu 
aucoup  de  sa  fraîcheur  et  de  son  étendue. 
lie  retourna  en  Italie,  se  fit  entendre  à  Milan 
uis  deux  concerts  au  mois  d'avril  181",  et 
^sa  bientôt  de  paraître  en  public.  » 
ont  ceci  n'est  pas  absolument  exact,   et 
liiS^ouve  seulement,  de  la  part  des  deux  écri- 
vains, un  manque  de  renseignements  qui  les 
.~iuiuc  de  iiii;iiie.  'à-  portés  à  agir  par  induction.  Il  n'est  pas 

exact,  comme  nous  le  verrons,  que  M™'  Gra.-- 
sini  ait  songé  dès  lors  à  la  retraite;  et  il  l'est  moins  encore  qu'elle 
y  ait  été  forcée  par  la  fatigue  ou  l'altération  de  sa  voix.  La  courte, 
mais  triomphante  apparition  qu'elle  fit  au  Théâtre-Italien  et  qui 
lui  \alut  un  si  grand  succès,  sufBrait  à  le  prouver:  et  quoique 
en  1815  la  cantatrice  fût  âgée  de  quarante-deux  ans  environ,  on 
peut  affirmer  que  celte  ^oix  merveilleuse  n'avait  encore  rien 
perdu  de  sa  beauté,  de  sa  puissance  et  de  son   éclat.  Il  semble 
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bien  probable  que_Si^  dès  la  Restauration,  le  Théâtre-Italien  était' 
tombé  en  d'autres  mains,  et  plus  habiles  que  celles  de  M""  Cata- 
lan!, il  n'aurait  pas  hésité  à  s'assurer  le  concours  d'une  artiste 
de  cette  autorité  et  de  cette  valeur. 

Mais  M""  Catalani,  qui  avait  dépensé  tant  d'ardeur,  de  persévé- 
rance et  d'intrigue  pour  obtenir  de  Louis  XVIII,  dès  sa  rentrée  en 
France,  la  direction  duiThéàtre-Italien  avec  une  subvention  consi- 
dérable,  n'a^'ail  prjs  ce  théâtre  (jue  pour  y  régner  seule  et  sans 

partage,  pensant  que 
Sun  talent  pourrait 
lenir  lieu  de  "tout  et 
suppléer  aux  vices 
d'une  administra  - 
tion  avide,  égoïste 
cl  déplorable.  «  Le 
iV'sultat  de  cette  ad- 
ministration, dit  un 
critique  contempo- 
rain, trompa  com- 
plètement les  espé- 
rances que  l'on  avait 
fondées  sur  elle,  et 
l'influence  du  talent 
de  M-"'  Catalini  fut 
détruite  par  l'in - 
lluence  de  son  carac- 
lère.  Portant  toutes 
les  passions  et  toutes 
les  vanités  d'une 
femme  dans  le  éhoix 
des  sujets  dont  elle  s'entourait  et  des  pièces  .qu'elle  faisait  mettre 
en  répertoire,  elle  voulait,  par  son  éclat  personnel,  tout  repousser 
dans  l'ombre.  »  Douée,  d'une  voix  enchanteresse  et  dont  le  charme 
exerçait  sur  l'auditeur  une  véritable  fascination,  mais,  d'autre  part, 
presque  entièrement  dépourvue  d'accent  et  de  sentiment  drama- 
tique, M°"  Catalani,  qui  par  ce  fait  était  bien  plus  une  délicieuse 
chanteuse  de  concert  qu'une  vraie  cantatrice  scénique,  ne  se  rendait 
pas  compte  de  ce  qui  lui  manquait  sous  ce  rapport,  et,  fière  de 
ses  succès  autant  que  confiante  en  son  incontestable  renommée, 
prétendait  dire,  comme  le  superbe  héros  tragique  :  —  Moi  seule, 
et  c'est  assez.  Jalouse  de  foute  espèce  de  supériorité,  de  quelque 
nature  qu'elle  fût,  décourageant  par^ses  procédés  désobligeants  tous 
les  artistes  dont  le  talent  pouvait  exercer  quelque  action  sur  le 
public,  ne  voulant  et  ne  supportant  à  ses  côtés  que  des  médiocrités 
avérées  (si  bien  que  deux  années  lui  suffirent  pour  ruiner  son 
entreprise  et  conduire  à  sa  perte  un  théâtre  naguère  si  florissant), 
on  conçoit  qu'elle  se  serait  bien  gardée  de  faire  paraître  auprès 
d'elle  une  cantatrice  aussi  admirable  que  M""  Grassini,  dont  la 
renommée  seule  ne  pouvait  que  lui  porter  ombrage  (1). 

Celle-ci  put  donc  se  convaincre  bientôt  qu'il  n'y  avait  plus  rien 
à  faire  pour  elle  à  Paris:  et  comme,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  elle 
n'avait  nullement  l'intention  de  renoncer  encore  à  sa  carrière  et  à 
ses  succès,  elle  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  chemin  de  l'Italie,  où 

(1)  «  En  1816,  dil  Fétis  (dans  sa  notice  sur  M—  Manvielle-Fodor),  JI"«  Catalani  ayant 
obtenu  le  privilège  de  l'Opéra  italien,  transporla  ce  spectacle  au  théâtre  FaYart.  M"'  Fodor 
y  fut  engagée  avec  Garcia,  Criyelli,  Porto,  etc.  ;  mais  bientôt  ces  artistes,  abreuvés  de 
dégoûts  par  la  prétention  de  la  directrice,  qui  voulait  briller  seule  et  ne  voyait  qu'avec 
peine  des  talents  réels  auprès  d'elle,  ces  artistes,  dis-je,  résilièrent  leurs  engagements 
et  se  rendirent  à  Londres...  »  En  fait,  M"'  Catalani,  que  sa  voix  superbe  et  son  talent 
distingué  n'empêchèrent  pas  d'être  une  pitoyable  directrice,  M—  Catalani,  qui  avait  mis 
tant  d'àpreté  à  obtenir  le  privilège  du  Théâtre-Italien,  et  qui  avait  ouvert  ce  théâtre  le 
31  octobre  1815  (et  non  1816),  fut  obligée,  à  la  suite  d'une  administration  déplorable,  , 
d'en  fermer  brusquement  et  prématurément  les  portes  le  30  avril  1818. 

A  propos  de  i*!""  Catalani,  un  souvenir  personnel.  Me  trouvant  à  Pise,  il  y  a  longtemps 

déjà,  en  visitant  le  compo  santo,  je  vis,  sous  les  portiques,  un  riche  monument  funéraire, 

signé  CastoH  et  portant  cette  inscription,  que  je  relevai  exactement: 

Angelka  Catalani 

nata  in  Sinigaglùt  l'amio  -1785 

Tïwrta  a  Parigi  net  4S/iO 

Eretto  âai  suoi  tre  figli  alla  sua  gloria  e  aile  sue  virtù. 

Comment  se  fait-il  que  la  tombe  de  Mme  Catalani,  née  à  Sinigaglia  et  morte  à  Paris 
(du  choléra,  pendant  la  terrible  épidémie  de  1849),  se  trouve  à  Pise,  c'est  ce  que  je  ne 
saurais  dire;  mais  l'inscription  ci-dessus  i-ectifie  la  date  de  naissance  de  la  célèbre 
cantatrice  donnée  par  Fétis,  qui  la  fixa  au  mois  d'octobre  1779. 


ses  compatriotes,  qui  ne  l'avaient  pas  entendue  depuis  longtemps, 
mais  qui  ne  l'avaient  pas  non  plus  oubliée,  allaient  la  recevoir 
avec  enthousiasme.  Quittant,  non  sans  regret,  cette  France  qu'elle 
aimait  et  où,  choyée  et  admirée  de  tous,  elle  avait  vécu  tant 
d'années,  elle  se  dirigea  d'abord  sur  Milan.  C'est  là  que  nous  la 
retrouvons  dès  les  premiers  mois  de  1817,  donnant  en  soirées 
extraordinaires  au  théâtre  de  la  Scala,  les  11  et  25  avril,  deux 
superbes  concerts  qui  furent  une  sorte  d'événement  et  qui  la 
firent  acclamer  du  public  avec  une  véritable  frénésie.  Elle  chanta 
surtout,  dans  ces  deux  concerts,  divers  freigments  des  Orazii  de 
Cimarosa,  en  compagnie  de  l'excellent  ténor  Banderali  et  delà 
signoraGrassini-Trivulzi  (1).  La  Gazzetta  di Milano,  rendant  compte 
de  ces  deux  soirées,  disait  qu'elles  étaient  pour  la  célèbre  canta- 
trice un  triomphe  d'applaudissement  universel  de  la  part  d'un 
public  qui  «  reconnaissait  en  elle  l'artiste  sans  pareille  et  sans 
rivale  n.  

On  peut  s'étonner  qu'en  présence  d'un  tel  triomphe  le  théâtre 
de  la  Scala  ne  se  soit  pas  efforcé  de  retenir  M""  Grassini  et  de 
l'offrir  de  nouveau  à  son  public  dans  des  conditions  plus  normales, 
c'est-à-dire  en  la  présentant  clans  quelques-uns  des  ouvrages  qui 
mettaient  en  relief  toute  la  grandeur  de  son  talent  si  émouvant  et 
si  puissamment  dramatique.  Cela  paraît  en  effet  singulier.  Il  est 
certain  néanmoins  que  la  Scala  ne  l'entendit  plus  jamais. 

C'est  alors  qu'elle  commença  à  parcourir  l'Italie  au  bruit  des 
acclamations  et  des  bravos  qui  jamais  ne  cessèrent  de  l'accueillir. 
On  ne  saurait  la  suivre  pas  à  pas  dans  cette  dernière  et  brillante 
partie  d'une  carrière  dpnt  les  jours  ne  se  comptent  que  par  les 
succès:  il  faut  se  contenter  d'en  marquer  simplement  quelques 
étapes,  parmi  les  plus  importantes.  C'est,  comme  à  Milan,  par  un 
concert  superbe  qu'elle  reparait  à  Venise,  concert  qu'elle  donne, 
en  septembre  1817,  au  théâtre  Vendramin  San  Luca,  et  qui  attire 
une  foule  énorme  et  enthousiaste.  A  signaler  ensuite,  en  1819,  sa 
présence  à.Brqscia,  où'. à\e  chaule  la  Mor le  dideopalra  deNasolini, 
ayant  à  ses  côtés  une  jeune  artiste  alors  à  son  aurore,  à  qui  elle 
s'intéresse  assez  pour  lui  donner  de  précieux  conseils,  et  qui 
devait  profiter  assez  de  ces  conseils  pour  conquérir  Ijientôt  elle- 
même  la  célébrité  sous  le 
nom  de  Giuditta  Pasta. 
C'est  avec  une  sorte  de  dé- 
lire, dit  un  chroniqueur, 
que  les  Brescians  accueil- 
lirent la  Grassini  sous  les 
traits  de  Cléopâtre,  su- 
perbe sous  le  diadème 
royal  qui  couronnait  son 
beau  front,  et  portant  avec 
majesté  un  riche  manteau, 
aux  plis  pleins  d'ampleur, 
dont  toute  autre  qu'elle 
eût  été  écrasée.  On  remar- 
qua surtout,  non  seule- 
ment que  sa  voix  était 
toujours  aussi  puissante 
et  aussi  belle,  mais  que 
son  articulation  était  d'une 
extrême  pureté,  malgré  le 
long  séjour  qu'elle  avait  fait  à  l'étranger.  En  1820  elle  est  à  Pa- 
doue,  où  elle  déploie  toute  la  magnificence  de  son  incomparable 
sentiment  dramatique  dans  une  interpi-étation  émouvante  de  la 
Fedra  d'Orlandi.  En  1822  elle  excite  encore  des  transports  d'ad- 
miration au  Grand-Théâtre  de  Trieste.  Et  enfin,  en  1823,  elle  fait 
ses  adieux  au  public  en  se  montrant  à  lui  une  dernière  fois  à  Flo- 
rence, dans  la  Ckopatra  de  Paër,  qui  avait  toujours  été  l'un  de  ses 
plus  grands  triomphes  —  et  qui  avait  donné  lieu  au  ftmieux  inci- 
dent que  Blangini  nous  a  fait  connaître. 

(1)  Qu'était-ce  donc  que  cette  Grassini-Trivulzi  ?  une  de  ses  sœurs,  ou  de  ses  nièces, 
qui,  elle  aussi,  avait,  à  son  exemple,  pris  le  parti  du  théâtre?  Je  ne  saurais  le  dire.  Je 
constate  seulement  qu'elle  est  restée  complètement  obscure,  et  que,  pour  ma  part,  je 
n'ai  jamais  rencontré  son  nom  qu'à  propos  de  ces  deux  concerts,  dans  le  Répertoire  de 
la  Scala  de  Pompeo  Cambiosi. 


irés  le  tableai 
à  la  Congrég, 


Simon  Math. 
.  de  Giuscppe  r>inlli.;i 
tion  de  charité  de  Be 
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Cette  fois  c'était  bien  fini,  fini  pour  toujours,  et  désormais  on 
n'entendrait  plus  le  bel  oiseau  chanteur  —  et  enchanteur,  Giusep- 
pina  Grassini  venait  d'accomplir  sa  cinquantième  année,  il  y  en 
avait  trente-six  qu'elle  courait  le  monde  en  lui  livrant  les  trésors 
de  sa  voix  admirable,  et,  quoique  la  femme  fût  belle  encore  en 
son  crépuscule  commençant,  elle  sentait  que  cette  voix,  qu'elle 
avait  habituée  à  l'obéissance,  ne  laissait  pas  que  de  fléchir  parfois 
devant  sa  volonté:  ne  voulant  pas  déchoir,  elle  eut  la  sagesse  de 
la  condamner  au  repos  et  résolut  de  renoncer  définitivement  aux 
succès  qui  n'avaient  cessé  d'embellir  sa  magnifique  carrière  artis- 
tique, ces  succès  qu'elle  avait  recherchés  avec  une  sorte  de  fureur, 
et  qu'elle  avait  toujours  justifiés  à  l'aide  d'un  travail  opiniâtre  et 
persévérant.  Celte  longue  carrière  était  à  jamais  terminée,  ne 
laissant  après  elle  que  le  souvenir  d'une  des  plus  grandes  artistes 
qu'ait  jamais  enfantées  cet  art  du  bel  canlo  ilaliano  qui,  lui-môme, 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  souvenir. 

Et  alors,  jetant  un  long  regard  en  arrière,  évoc[uant  son  passé 
glorieux,  elle  put  se  consoler  du  silence  devenu  inévitable  en  se 
rappelant  avec  joie  les  beaux  jours  écoulés  ;  en  se  souvenant  des 
transports  d'enthousiasme  qu'elle  excita  de  toutes  parts,  dans  sa 
patrie  d'abord,  à  Milan,  à  Venise,  à  Naples,  à  Bologne,  à  Ferrare, 
des  acclamations  qui  l'accueillirent  ensuite  en  France  et  en  Angle- 
terre, à  Paris  et  à  Londres;  des  louanges  qu'elle  s'attira  de  la 
part  des  artistes  illustres  dont  elle  fut  appelée  à  défendre  les 
œuvres  devant  le  public  :  Cimarosa,  Zingarelli,  Portogallo,  Mayr, 
Paër,  Cherubini,  heureux  de  l'avoir  pour  interprète  dans  cjli  Orazii 
e  Curiazii,  Arlemisia,  Arlaserse,  Romeo  e  Giulietta,  Demofoonte, 
Alceste,  Telemaco,  Didone,  Cleopaira,  Pimmalione...  En  rassemblant 
ainsi  ses  souvenirs,  en  songeant  aux  hommages  qui  pendant  tant 
d'années  lui  furent  prodigués  partout  et  par  tous,  elle  put  se  dire 
que  jamais  existence  d'artiste  ne  fut  plus  brillante,  plus  enviable 
et  plus  digne  de  regrets. 

(A  suivre.)  .\rthuii  Pougin. 


|VI0HU^E|4T     ^ASSEl^ET 


Les  vingt  premières  listes  de  souscription  du  Figaro  pour  le  mouuraent 
à  élever  à  Massenet  donnent,  au  29  janvier,  un  total  de  62.032  fr.  20. 
Dans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes  versées  au 


Les  souscriptions  continuent  à  être  reçues  à  Paris  au  Figaro,  26,  rue 
Drouot,  et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


SEIVIAU^E    THÉRTf^flUE 

Variétés.  Lrs  AL'rrrUleuses, .  opérette  en  3  actes,  de  Victorien  Sardou  et 
M.  Paul  l'crviii-,  musique  de  M.  Hugo  Félix.  —  Gymnase.  Les  Cinq  Messieurs 
de  Francfort,  pièce  en  3  actes  de  M.  Charles  Roeszler,  adaptation  française  de 
MM.  Lugné-Poë  et  Elias. 

Les  Merveilleuses  de  Fernand  Samuel  «  le  Merveilleux  »,  tel  devrait  être 
le  libellé  de  raffiche,  n'en  _déplaise  et  aux  mânes  illustres  de  Victorien 
Sardou  et  à  M.  Paul  Ferrier,  bien  vivant  pour  la  plus  grande  joie  de  ses 
très  nombreux  amis.  De  fait,  devant  les  prodigalités  du  directeur  des 
Variétés,  devant  le  faste  inouï  et  l'impeccable  bon  goût  de  sa  mise  en 
scène,  tout  s'éclipse  ;  et  l'œil  est  si  continuellement  subjugué  qu'on  n'a 
pas  loisir  de  s'occuper  d'une  pièce  extrêmement  touffue  au  cours  de 
laquelle  une  jeune  mariée  lâche  son  gâteux  d'époux  parce  qu'elle  vient  de 
retrouver  un  bel  officier  qu'elle  épousa  aussi  il  y  a  quelque  temps  —  ledit 
officier  disparu  en  Italie  où  l'on  guerroie  sous  les  ordres  de  Bonaparte, 
elle  s'était  considérée  comme  veuve  —  et  qu'on  a  peine  à  suivre  les 
complications  d'une  pseudo-conspiraliou  menée  malgré  lui  par  un  musca- 
din flanqué  de  deux  policiers  habiles  aux  incessants  marouflages.  Les 
décors  sont  d'effet  trop  saisissant  dans  leur  luxe  de  mirifique  reconstitu- 
tion, que  ce  soit  ou  les  jardins  du  Palais-Royal,  Palais-Égalité  comme  on 
disait  alors,  ou  la  demeure  seigneuriale  d'un  certain  Saint- Amour,  ouïe 
Luxembourg  du  directeur  Barras  ;  les  toilettes  sont  d'amusement  rétros- 
pectif trop  attachant  —  que  de  jolies  jambes,  grands  dieux,  s'offrent  impu- 
diques par  l'ouverture  généreuse  des  tuniques  légères  !  —  pour  qu'on  ail 


iiiéiiii- la  Icnlalioii  i\r  \(.ulc.ir  T'i-ipuIci-  la  partitionnelte  de  .M.  Hugo  Félix, 
vic]]]ii]is  iKiiivrau  viiiii  i\  Paris  ipii,  par  ailleurs,  malgré  la  iiiai'slrla  et 
l'adresse  rcmarquahlo  avec  laquelle  elli;  est  dirigée  par  .M.  Lassuilly, 
semble  ne  nous  apporter  rien  de  bien  nouveau,  sinon,  cependant,  cpiel- 
que  prétention  mal  placée  et  une  écriture  absolument  lei-rible  jiour  les 
pauvres  chanteurs. 

Et  .M.  Fernand  Samuel  ne  fut  pas  que  prndigui!  en  ses  cosluines  et  en 
ses  décors,  il  le  fut  aussi  en  surchargeant  sa  distribulion  di-  tant  do 
vedettes  qu'on  ne  sait  vraiment  laquelle  ou  lequel  noniini'r  cmi  premier. 
Est-ce  M"'«  Méaly,  l'entrain  et  le  chic  parisiens  par  excellcnei' ?  Est-ce 
M""  Marthe  Régnier,  exquise  comédienne  qui  s'avère  liés  sympathique 
chanteuse  d'opérette  ?.  Est-ce  .M"'-  .Jeanne  Sauliei-,  si  précieux  petit  hiliolol  ? 
Faut-il  citer  d'abord  M.  Brasseur,  épique  en  ses  énormes  pantalonnades? 
Ou  bien  M.  Guy,  qui  ne  lui  cède  en  rien?  Ou  bien  .M.  Galipaux,  trépidant 
bonhomme  aux  cocasseries  impayables?  Ou  bien  .M.  Prince,  inu.scadin 
virevoltant  aux  mines  nigaudes  si  spirituelles?  On  n'a  vraiment  p;Ls  le 
droit  de  choisir  et,  en  bloc,  l'on  applaudit  à  tous  ces  charmes,  àloules  ces 
grâces,  à  tous  ces  amuseurs. 

Mais  pourquoi  diable  la  harpiste,  qui  joue  en  .scène  au  second  acte,  se 
sert-elle  d'une  harpe  chromatique?  Sous  U;  Directoire  !  Déjà! 

Les  Cinq  Messieurs  de  Francfort  du  (iyumase  nous  arriviMit  aussi  des 
pays  de  langue  allemande  où  ils  ciirnil,  |iaraîl-il,  une  vogue  énorme. 
D'où  vient  cette  vogue?  Évidemmcul  ifimc  pièce  gentiment  et  honnèle- 
menl  traitée  avec  une  simplicité,  une  naïveté  peut-on  dire,  à  laquelle 
nous  ne  sommes  guère  plus  habitués,  filée  sans  grande  nouveauté,  sans 
imprévu  et  sans  coup  de  théâtre,  mais  ménagère,  pour  une  fois,  de  nos 
nerfs  surexcités,  n'usant,  pour  nous  retenir,  ni  d'adultère,  ni  de  mort  vio- 
lente, et  nous  peignant  en  grisailles  doucement  séduisantes  les  mœurs, 
les  manies,  les  tics,  les  traditions  d'une  famille  d'affaires  allemande, 
quelque  chose  comme  une  maisonnée  Beulemans  francforloise.  .Mais  plus 
évidemment  encore  de  ce  qu'en  ces  cinq  messieurs  de  Francfort  tout 
le  monde  reconnaît  aisément  une  lignée  célèbre  de  banquiere  israéliles 
dont  le  berceau  fut  précisément  ce  Francfort  et  dont  la  fortune  considé- 
rable a  fait,  dans  toutes  les  grandes  capitales  de  l'Europe,  les  rois  tout 
puissants  de  la  finance  internationale. 

Dans  les  trois  actes  de  M.  Charles  Roeslei',  adaptés  avec  une  adresse 
très  souple  et  toute  courtoise  par  .\LM.  Lugné-Poë  et  Elias,  il  ne  faut  point 
chercher  de  s.ilire.  C'est  une  petite  tranche  de  vie  spéciale  de  manieurs 
d'iir  ailmil..  ei  heureux  à  qui  leur  richesse  permet  d'essayer  de  se  hausser 
au  latiy  dis  glands  de  la  terre  —  l'empereur  d'.\utriche  ne  les  a-t-il  pas 
créés  barons  tous  à  la  fois?  Petits  travers  pas  bien  méchants,  exposés  avec 
une  bonhomie  voulue  et  au  travers  desquels  court  une  intrigue  amou- 
reuse, toute  frêle,  tout  anodine,  entre  la  fdle  du  chef  de  la  famille, 
Salomon,  et  le  duc  régnant  d'un  petit  état  allemand  mis  aux  abois  par  des 
fredaines  parisiennes  trop  répétées. 

Les  Cinq  Messieurs  de  Francfort  ont  trouvé  au  Gymnase  une  interpréta- 
tion d'ensenilile  tout  à  fait  excellente  et  bien  typique,  chacun  s'étanl 
efforcé,  avec  succès,  de  laisser  au  personnage  représenté  sa  physionomie 
propre.  Salomon,  celui  devant  lequel  les  autres  frères  s'inclinent,  car  il 
est  l'ainé,  le  plus  riche  et  aussi  le  plus  malin,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieusement  campé  par  M.  Guitry,  alors  que  Meyer,  le  second,  a  trouvé 
en  M.  Lugné-Poë  un  interprète  curieux  des  moindres  détails  et  que 
M""=  Grumbach  a  marqué  de  traits  précis  et  profonds  la  vieille  maman 
craintive  toujours  de  l'ascension  continuelle  et  presque  insolente  de  ses  fils. 
51"'=  Jeanne  Duclos  est  charmante  en  fille  de  Salomon  qui  refuse  le  duc 
régnant  pour  épouser  le  plus  jeune  de  ses  oncles,  et  M.\L  Lefaur,  Marcel- 
Simon,  Henry  Roussell,  Mauloy,  M"°^  Frévalles  et  de  Villemin  smit  tous 
bien  en  scène. 

Une  innovation  :  à  chaque  rappel,  les  artistes  en  scène,  au  lieu  di'  s'in- 
cliner plus  ou  moins  profondément  avec  des  mines  plus  ou  moins  sou- 
riantes et  des  mains  sur  le  cœur  plus  ou  moins  ridicules,  sont  groupés  en 
fort  gracieux  tableaux  vivants.  Et  l'on  redemande  le  rideau  rien  que  ])our 
avoir  le  plaisir  de  voir  ces  différents  tableaux.  Voilà  comment,  très  ingé- 
nieusement, 1res  roublardement  même,  on  arrive  à  obtenir  trois  et  ipiatre 
rappels  à  chaque  acte.  Paul-Émile  Chex  alier. 


fiOTÎ^E     SUPPIiÉlWerlT     JVlUSICfllj 

(poup  les  seuls    abonnés  à  la  musique) 


Re.vnaldo  Hahu  eut  le  caprice  d'écrire  un  Thème  rtiriv  dans  la  manière  de  Uavdn  el, 
comme  il  excelle  en  ces  sortes  de  pastiches,  il  écrivit  une  pièce  charmante  qui  a  tout  le 
fumet  de  l'ancien  temps,  lequel  n'était  pas  le  plus  niiiuvais.  Tout  l'esprit  du  vieux  maiire 
revit  en  ces  quelques  pages  si  fines. 
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Histoires  de  mon  Village 

LES    FILS   DE  BRENNUS 


m 

CADET     EH     BAIiHDE 


«  Cadet,  l'orphéoniste  de  Miresol,  après 
avoir  chanté  devant  l'impéi-atrice  et 
avoir  été  comblé  d'honneurs,  visite  les 
environs  de  Paris  et  l'Exposition  de 
1867  ;  il  est  en  balade,  mot  non  encore 
recueilli  par  l'Académie,  mais  qui  pro- 
cède évidemment  de  Baladin,  Bala- 
(linage.  » 

Il  faisait,  ce  matin-là,  un  temps  délicieux,  et  le  merle  de  mon  jardin 
chantait  un  épithalame  éperdu,  prolongé  sur  une  dominante  très  haute. 
Et  la  voix  de  mon  ami  Cadet,  aussi  joyeuse  que  celle  du  merle,  m'appel  a. 

—  Eh  I  bien,  monsieur,  vous  ne  venez  pas  casser  une  croûte  avec  moi 
et  boire  un  verre  de  piquepout  ?... 

—  Ma  foi  si,  mon  brave  Cadet:  ce  beau  temps  réjouit  le  cœur,  et  je  me 
sens  disposé. 

—  Eh  !  bien,  monsieur,  si  vous  voulez,  nous  irons  avant  la  chaleur 
jusqu'à  la  forêt  de  Lussagnet  où  je  fais  enlever  ce  matin  des  aulnes  que 
j'ai  achetés  et  coupés.  C'est  le  moment  de  penser  à  l'hiver,  et  il  faut  qu'aux 
premiers  froids  j'aie  trois  ou  quatre  cents  paires  de  sabots  à  mettre  en 
vente  (je  vous  ai  dit  que  Cadet  est  sabotier  et  chanire  à  l'église  de 
Miresol). 

La  croûte  cassée,  nous  sommes  partis. 

Qui  dira  les  saines  énergies  d'une  promenade  matinale,  par  le  silence 
des  vieilles  forêts  !  Les  gorges,  où  la  rosée  persiste,  les  montées  stimulantes, 
les  fourrés  où  le  renard  et  le  blaireau  ont  tracé  leurs  voies  nocturnes, 
tout  vous  verse  tour  à  tour  la  gamme  complète  des  fraîcheurs  et  des 
senteurs  silvestres.  Le  tapis  de  feuilles  sèches  sur  lequel  vous  marchez 
s'anime  de  rumeurs  et  de  fuites  invisibles  ;  au-dessus  de  vos  tètes  les 
oiseaux  troublés  s'envolent  avec  un  petit  cri  de  défi  ou  d'alarme  ;  si  l'on 
savait  leur  parler,  comme  saint  François  d'Assises,  on  les  rassurerait. 

Soudain,  Cadet  s'arrêta,  me  serra  le  bras,  et  tout  doucement  : 

—  Tenez,  monsieur,  voilà  des  palomes  (1)  ;  dau^  i  rllf>;iison,  elles  sont 
rares.  Mais  ce  sont  ce  que  nous  appelons  des  li(ir;i^nv-;:  iHi's  ne  quittent 
pas  le  pays.  Croyez-vous,  monsieur,  que  nous  fùuiu?  clunués  à  Paris  de 
voir  des  palomes  dans  les  jardins  publics  I  Et  donc  à  Versailles  !  Le  bois  en 
était  plein  ! 

—  Ah  !  vous  êtes  allés  à  Versailles  ? 

—  Je  crois  bien  !  et  même  il  nous  y  est  arrivé  uni;  bonne  histoire  I... 

—  Laquelle,  Cadet  ? 

—  Figurez-vous  que  le  régent  avait  dit  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  être  allés 
à  Paris  sans  voir  Versailles  ;  et  il  avait  été  convenu  qu'on  irait  à  Versailles 
un  dimanche  matin.  Nous  partîmes  donc  par  la  gare  Montparnasse.  Je 
vous  ai  dit  que,  pour  que  nous  fussions  plus  près  de  l'Exposition,  notre 
député  nous  avait  logés  sur  la  rive  gauche,  du  côté  de  Grenelle.  Donc, 
nous  partîmes  sur  le  coup  de  8  heures,  après  avoir  bien  déjeuné  chez  un 
marchand  de  vin.  Il  faisait  un  temps  superbe,  comme  aujourd'hui  ;  et  nous 
étions  contenis,  et  nous  chantions... 

—  Les  Fils  de  Brennus  ? 

—  Pas  toujours  !  Ça  c'était  pour  les  concours.  Nous  chantions  nos 
chansons  de  Gascogne.  Et  voyez  si  nous  étions  connus  !  quand  nous 
entonnâmes 

A  quéres  mountines 

Que  ta  haoutes  soun 

tout  le  monde  se  mit  à  chanter  dans  le  wagon. 

—  Mais,  mon  cher  Cadet,  vous  savez  bien  que  depuis  Henri  IV  la 
Gascogne  s'est  annexé  la  France  ! 

—  C'est  ce  que  disait  le  Régent.  Enfin  nous  chantions  de  tout  notre 
cœur 

Haoutes,  b'en  sovn  haoules! 

Que  s'abachéran, 

et  mas  ainouretes 

Que   ■paréchéran  I 

lorsque  le  train  s'arivl.i  A  iiiio  gare,  et  le  wagon  se  vida  aussitôt.  Nos 

compagnons  de  rouli' ilisiiiidciit  :  «  Vite  1  vite  !  crie  le  régent,  descendez  !  » 

Nousfaisonscomme  lis  i-.niKiradcs,  en  riant,  en  criant,  en  se  bousculant,  car 

(1)  Dans  le  Sud-Ouest  un  appelle  la  fialomhe,  paloint-',  du  jnot  espaj;,'t)ol  patoma. 


un  autre  train  était  sur  l'autre  voie,  qui  allait  partir  aussi.  «  Dépêchons!... 
en  voiture!...  »  criaient  les  employés;  il  y  avait  une  foule!...  Jugez!  Un 
dimanche  de  juillet,  en  temps  d'Exposition!  nous  montons  donc  au  galop 
dans  le  train  en  face,  et  enfin,  nous  arrivons  —  tout  le  monde  descend; 
nous  descendons  aussi,  et  sortons  de  la  gare.  Que  vous  dire,  monsieur,  il 
nous  sembla  que  Versailles  était  aussi  beau  que  Paris.  Les  gens  de  la 
campagne  ne  se  rendent  pas  bien  compte  de  ces  choses-là.  Nous  prenons 
une  grande  rue  très  large;  il  y  avait  au  bout  un  palais  tout  entouré  de 
grilles;  et  nous  voilà  marchant  le  nez  en  l'air,  bousculés  par  la  foule,  car 
il  y  avait  beaucoup  de  monde,  et  manquant  à  chaque  pas  d'être  écrasés 
par  les  voitures.  Au  bout  de  cette  rue,  comme  je  vous  ai  dit,  il  y  avait  un 
grand  bâtiment,  entouré  de  grilles,  avec  des  colonnes  un  peu  partout, 
comme  au  Louvre.  «  Ça,  c'est  le  palais  de  Versailles  »,  dit  le  régent;  et 
même  il  ajouta  :  «  On  voit  que  l'argent  ne  lui  coûtait  pas  cher,  à  Louis  XIV, 
pour  bâtir  des  palais  comme  ça!  »  —  il  était  un  peu  républicain,  le 
régent.  —  Nous  avançons,  et  cherchons  par  où  l'on  peut  entrer.  Autour  du 
palais,  il  y  avait  beaucoup  de  marches  très  hautes,  et  rien  qu'une  grande 
porte  fermée,  qui  semblait  en  fer.  «  Diable  !  dîmes-nous,  nous  sommes 
arrivés  de  trop  bonne  heure  ;  ce  n'est  pas  encore  ouvert.  » 

Cependant  Pascalon,  qui  était  très  observateur,  dit  :  «  Ça  ne  doit  pas 
être  ici  le  palais;  voyez,  il  y  a  une  croix  en  haut.  »  —  «  Eh!  bien,  dit  le 
régent,  ne  savez-vous  pas  qu'on  appelait  Louis  XTV  le  roi  très  Chrétien? 
C'est  pour  ça  qu'il  mettait  des  croix  sur  ses  palais.  » 

Mais  Pascaloh  avait  de  la  méfiance;  il  avise  un  sergent  de  ville,  et  lui 
demande  :  «  Voudriez-vous  me  dire,  monsieur,  à  quelle  heure  on  ouvre 
le  palais?  » 

—  Quel  palais?... 

—  Eh  !  celui  de  Versailles,  parbleu  ! 

—  ...  de  Versailles?...  Et  où  croyez-vous  donc  être? 

—  A  Versailles,  puisque  nous  avons  pris  le  train  à  la  gare  JMonlparnasse, 
et  même  que  nous  en  avons  changé  en  route... 

Il  nous  regardait  comme  quelqu'un  qui  se  demande  :  «  Est-ce  que 
ces  gens-là  se  fichent  de  moi?  »  Mais  il  vit  bien  que  nous  ne  nous  moquions 
pas.  —  «  Vous  n'êtes  pas  à  Versailles,  dit-il,  vous  êtes  à  Paris  ». 

—  A  Paris...  Et  comment  ça,  puisque  nous  sommes  jiarlis  pour  Ver- 
sadles... 

—  Vous  êtes  descendus  à  Viroflay  et  vous  êtes  montés  dans  un  train 
revenant  à  Paris,  qui  vous  a  déposés  gare  Saint-Lazare. 

—  Mais  alors,  ce  palais?... 

—  Ce  n'est  pas  un  palais,  c'est  l'église  de  la  Madeleine. 


—  Vous  n'avez  qu'à  revenir  à  la  gare  Saint-Lazare,  prenez  vos  billets 
pour  Versailles,  et  ne  vous  trompez  pas,  cette  fois. 

Et  tout  ça,  c'était  vrai,  monsieur!  Le  sergent  de  ville  riait  de  nos  têtes; 
et  ma  foi,  le  premier  moment  passé,  nous  nous  mîmes  à  rire  aussi,  il  n'y 
avait  que  le  régent  qui  ne  riait  pas,  car  il  était  cause  de  tout  ça.  Nous 
rc|)arliiiies  donc  et  nous  arrivâmes  enfin  à  Versailles;  nous  y  vîmes  tant 
de  choses  si  belles  que  personne  ne  s'en  souvenait.  Mais  ce  qui  nous 
étonna  le  plus,  ce  fut  de  trouver  partout,  dans  les  bois  et  sur  les  pelouses, 
des  palomes,  de  vraies  palomes,  comme  celles  que  nous  chassons  ici  à 
Lussagnet,  en  mars  et  en  octobre.  Seulement  là-bas,  elles  ne  s'en  vont 
jamais  et  sont  apprivoisées,  dirait-on.  Du  reste,  nous  en  avions  déjà  vu 
au  jardin  des  Tuileries,  mais  nous  les  avions  prises  pour  des  pigeons, 
tandis  que  c'étaient  bien  de  vraies  palomes.  Nous  roucoulions  comme 
nos  chasseurs,  et  nous  les  faisions  descendre  des  arbres.  Et  nous  disions 
que  lorsque  nous  raconterions  cela  à  Miresol  on  ne  nous  croirait  pas, 
parce  qu'ici  on  prétend  que  les  palomes  vont  en  Hollande  et  en  Afrique. 
—  Et  c'est  ce  qui  nous  intéressa  le  plus  à  Versailles  —  vous  riez,  mon- 
sieur, mais  que  voulez-vous,  les  pauvres  gens  de  la  campagne  se  trouvent 
bien  perdus  à  Paris,  et  tout  les  embarrasse. 

Tenez,  ça  me  rappelle  une  histoire  qui  nous  arriva,  à  Destéphen  et  à 
moi.  Vous  connaissiez  le  gros  Destéphen,  qui  est  mort  l'année  dernière;  il 
chantait  les  ténors  à  l'Orphéon,  mais  toujours  trop  haut.  «  Vous  ne  chantez 
pas,  lui  disait  notre  chef,  vous  gueulez  !  »  Enfin,  voici  mon  histoire  —  un 
jour  nous  étions  allés  dîner  à  l'Exposition  avec  des  pays.  Il  y  avait  alors  ce 
qu'on  appelait  les  bouillons  Duval  ;  c'était  tout  nouveau  dans  ce  temps,  et 
les  gens  pas  bien  riches,  comme  nous,  pouvaient  encore  y  faire  un  bon 
dîner  sans  se  ruiner.  Nous  avions,  je  m'en  souviens,  mangé  des  côtelettes 
de  veau,  comme  chez  nous,  et  bu  un  petit  vin  blanc  qui  ne  valait  pas 
notre  piquepoul.  oh!  non  !  mais  enfin,  quand  on  en  avait  bu  assez,  il  vous 
melliiU  loiil  de  même  le  cœur  en  joie. 

11  faisail  même  plus  encore,  monsieur,  si  bien  qu'à  un  moment  donné, 
comme  nous  nous  promenions,je  remarquai  Destéphen  qui  restait  un  peu  en 
arrière  de  la  compagnie,  et  je  le  voyais  qui  regardait  à  droite  et  à  gauche; 
il  avait  l'air  de  chercher  quelque  chose.  Comme  je  cherchais  la  même 
chose,  je  le  rejoignis  et  j'entendis  qu'il  demandait  à  un  sergent  de  ville  : 


LE  MMESTREL 


«  Monsieur,  où  est  la  piscine,  s'il  vous  plait?  »  Le  sergent  de  ville,  sans 
interrompre  sa  promenade,  lui  indiqua  d'un  geste  un  massif  de  rochers, 
avec  une  ouverture,  comme  une  grotte.  Nous  nous  hîltilmes  tous  les  deux, 
à  qui  arriverait  le  premier  c\  celte  grotte.  Il  y  avait  du  monde  qui  en 
sortait  et  qui  y  entrait;  mais  cela  ne  nous  étonna  pas,  et  nous  entrilmes 
aussi.  Il  y  faisait  assez  obscur.  Jugez  de  notre  surprise  quand  nous  vîmes, 
devant  nous,  dans  de  grandes  boîtes  en  verre,  éclairées  par  en  haut,  une 
foule  de  poissons,  des  petits  et  des  gros,  de  loutes  les  formes  et  de  toutes 
les  couleurs,  des  jolis  et  des  horribles,  qui  nageaient,  et  qui  venaient 
nous  regarder  en  se  cognant  le  nez  contre  la  vitre  du  bassin.  Ils  avaient 
l'air  l)ien  bêtes;  mais  ma  parole,  nous  avions  l'air  plus  bétes  qu'eux  I... 
C'était  ça,  la  piscine,  ou  plutôt  l'aquarium;  je  l'ai  su  depuis  1  Mais  ce 
n'était  pas  ce  que  nous  cherchions,  Destéphen  et  moi  !  Nous  sortîmes  plus 
vile  que  nous  n'étions  entrés;  le  même  sergent  de  ville  se  promenait  tou- 
jours à  deux  pas  de  la  grotte,  sans  rien  dire.  Je  lui  expliquai  cette  fois 
clairement  ce  que  je  voulais,  et  malgré  toute  sa  gravité,  il  m'éclata  de  rire 
au  nez. 

—  Il  fallait  donc  le  dire  I... 

Et  il  m'indiqua  un  endroit  où  il  n'y  avait  ni  poissons  ni  promeneurs. 
—  Vous  riez,  vous  aussi,  monsieur?...  mais  c'est  comme  je  vous  le  disais, 
les  pauvres  gens  de  la  campagne  sont  bien  embarrassés  quelquefois  à  la 
ville,  et  je  pn'fîTe  encore  la  forêt  de  Lussagnet. 

Et  Cailcl  ilis|i:iriil  dans  l'ombre  des  ramures  où  gazouillait  le  ruisseau 

(le  lu  Ibiilai Il'  Saint-Jean: 

Ipsi  te  fontes,  ipsa  lueo  arbusta  vocabant. 
lui  chanlait  Virgile  !...  P.  Lacome. 


t^EVUE  DES  Gf^fll^DS  COHCEf^TS 


Concerts-Colonne.  —  L'œuvre  d'Haendel.  presque  aussi  colossale  que  celle 
de  son  rival  Bach,  est  peu  connue  du  public  français  ;  aussi  doit-on  se  féliciter 
des  trop  rares  occasions  qui  s'offrent  de  pénétrer  la  pensée  du  maître  et  de  s'as- 
similer les  beautés  de  ses  productions.  Le  «  Concert  »  en  ré  mineur,  que  nous 
donnaient  diraanclie  M.  Gabriel  Pierné  et  les  seuls  instruments  à  cordes,  est 
piu-nii  les  plus  justement  célèbres  :  on  l'a  beaucoup  applaudi  et  l'exécution  en 
l'ul  supciljc.  I,e  loiicrilo  pour  violoncelle  d'Haydn,  composition  très  probablement 
apoci-yplie,  qui  contient  des  pages  aimables  et  d'autres  de  simple,  convention- 
nelle et  reg'retable  virtuosité,  a  trouvé  en  M.  Jean  Bedetti  un  interprète  de 
choix  :  snpei-be  lechnique,  son  pur  et  robuste,  stvle  bien  adéquat  à  l'œuvre, — 
toul  rsl  :i  Iniicr  cliiv.  Ir  jeune  violoncelle-solo  auquel  riiirlicsh-i'  ri  Ir  public  n'onl 
pas  ini  n.ur  Inii-  iircliiiiiiilions.  Le  Lameiilo  d'Aminr  .le  Mi.iilrvrrdc.  d'une  belle 

dérliiiiiiili Irain.ilii|ue,  valut  à  M^^  Maria  FitiiihI   un   simits   niai-qué,    qui 

s'accentua  encore  avec  les  «  quatre  poèmes  »  de  G.  .Mahler  dont  les  deux  pre- 
miers sont  charmants  ;  encore  qu'il  faille  faire  toutes  réserves  sur  l'opportunité 
peu  démontrée  d'accompagner  ces  courtes  mélodies  par  un  orchestre  aussi  impor- 
tant, reconnaissons  qu'ici,  précisément  par  leur  brièveté,  ces  piécettes  sont 
intéressantes  et  justifient  le  chaud  accueil  qui  leur  fut  fait.  La  Sijmplionie 
domestique  de  M.  Richard  Strauss,  que  M.  Pierné  et  son  orchesiri'  ivndiimi  avec 
un  soin  et  une  perfection  rares,  et  que  je  n'avais  pas  eu  l'onasiiai  d  i  iil.ndre 
depuis  les  auditions  qu'en  donna  Edouard  Colonne  enl906,  m'a  pindiiil,  malgré 
le  temps  écoulé  et  l'évolution  musicale  si  curieuse  accomplie  en  ces  huit  der- 
nières années,  une  sensation  absolument  conforme  et  identique  à  celle  jadis 
éprouvée.  Je  retrouve  mon  compte  rendu  de  cette  époque  lointaine,  et  aujour- 
d'hui comme  autrefois  je  rends  hommage  «  au  talent  énorme,  à  l'orchestration 
prestigieuse,  à  l'ingéniosilé,  à  la  fantaisie  extrêmes  dans  la  trituration  des  thèmes 
conducteui's.  à  la  couleur,  à  l'emphase,  à  l'humour,  h  l'enthousiasme,...  et  je 
déplore  la  teiulc  de  vulgarilù  qui  couvre  tout  cela,  et  dont  seules  sont  causes  la 
banalité,  l'impersonnalité  des  Ihèmes  sur  lesquels  l'auteur  construit  son  œuvre  ; 
et  je  concluais  :  édifice  colossal  et  somptueux,  établi  avec  des  matériaux  de  qua- 
lité inférieure  ;  cela  se  sent  et  se  voit  !  »  Je  n'ai  rien  à  changer  à  cette  appré- 
ciation. J.  Jemain. 

—  Conceiits-Lamoureux.  —  Musique  russe.  Le  fameux  groupe  des  cinq  était 
représenté  sur  le  programme  par  quatre  des  personnalités  musicales  qui  l'ont 
constitué  à  son  heure,  Moussorgsky,  Balakirew,  Borodine  et  Rimsky  Korsakow. 
César  Cui  seul  a  été  omis,  c'est  dommage.  La  berceuse  extraite  des  Chants  et 
Danses  de  la  Mort,  de  Moussorgsky,  constitue  un  tableau  d'impressionnisme  sai- 
sissant. .\près  un  sombre  décor  initial  formé  par  les  contrebasses,  on  passe  des 
bassons  aux  clarinettes,  puis  aux  flûtes  :  «  l'aube  incertaine  a  pâli  la  fenêtre  »  ; 
une  berceuse  mélancolique,  endormeuse  et  morne  est  caractérisée  par  un  nos- 
talgique balancement  sur  la  tierce  mineure,  mi  bémol-do  :  «  Dodo,  l'enfant  do  », 
nous  dit  la  traduction  française.  Il  semble  que  plane  un  froid  mortel  avecl'iné- 
luclalile  et  pcisistant  mode  mineur.  De  Balakirew  nous  avons  eu  la  vivante  et 
nerveuse  TluiiiHtr.  Dans  cet  ouvrage,  pourrait-on  dire,  les  rythmes  de  danse 
chevauchent  sur  les  thèmes  mélodiques  et  les  mènent  à  une  allure  de  torrent. 
La  reine  légendaire,  h  la  fois  fée,  ange  et  démon,  attire,  fascine,  éblouit,  entraine. 
Le  délire  du  cœur  suit  les  mouvements  effrénés  du  corps  ;  c'est  la  sirène 
ruisselante  de  clarté,  insaisissable  et  féroce,  qui  tue  sans  se  livrer  ;  c'est 
le  mirage  du  bonheur,  de  l'amour  ou  de  la  vie,  qui  fuit  dans  les  horizons  du 


menSpnge  et  ne  laisse  que  lamentable  désillusion.  Le  coloris  orchestral  de  celte 
œuvr^ passe  de  l'cxtiéme grave  du  tuba  aux  rutilanccs  suraiguès des  chanterelles, 
enguirlandant  les  souples  motifs  de  danses  lascives  des  bois,  pour  la  fètc  men- 
songère qu'olTre  la  femme  cruelle,  iistucieuse  et  divine  à.  la  fois.  —  Un  l'i-ag- 
mcnt  du  Prirux  f^or,  la  cavatine  que  chante  Koutchakov'iia  au  deuxième  acte, 
est  une  très  captivante  arabesque  vocale  en  un  mode  désuet,  expressif  et 
él%'iaque.  Ce  fragment  a  été  exécuté  .sans  le  chieur  de  jeunes  filles  qui  s'y  ajoute 
au  théiUre.  M""  Thévenet  s'y  est  montrée  fort  remarquable  et  y  a  obtenu 
d'unanimes  applaudissements.  Borodine  peut  être  considéré  comme  le  musi- 
cien du  groupe  des  cinq  chcàjlcquel  l'émolion  reste  le  plus  intime;  il  a  des 
accents  qui  vont  à  l'ilme  et  ne  irtiiocpn'  |ia-  d'oiiL-inalité.  Himsky-Kors;ikow,  avec 
son  ouverture  sur  des  thèmes  lituraiqin  -  d'  l  .  -li-.  iii.sse  pour  le  jourde  Pik|ues, 
a  peu  biillé  à  ce  concert.  Ix;s  barmonii  <  du  umvii-Mi  interprété  ont  paru  sans 
réel  intérêt  et  le  solo  de"  trombone  est  une  rwlitc  de  celui  du  Itnméo  et  Juliette 
de  Berlioz  nullement  significative  par  elle-même.  On  fioiirrail  critiquer  au.ssi 
le  i-ythme  dactylique  emprunté  à  la  septième  .symphonie  de  Beethoven  et  dont 
l'effet  reste  fort  di.scutable.  Une  symphonie  en  sol  mineur,  de  Vassili  Kalinnikow. 
né  le  1.3  janvier  1866,  mort  le  11  janvier  1W)0,  eut  à  ce  concert  sa  première 
audition.  L'Allégro  initial  couiiiuii.;  di  u\  joli-  Ihcim  -.  l'un  rythmique,  popu- 
laire et  enjoué,  l'autre  senliuiri liai  >!  irn.liv.  |).  -  ,\ii'm|,c.s  de  cuivres  étoffent 
de  sonorités  rondes  et  vcIouIi^n  Ii-s  .hMlfipprnirnl-  ri  la  [léroraison.  Dans  l'an- 
dante  un  cliant  de  trombones  jouant  piano  .sous  le  balancement  des  violons 
produit  une  impression  de  recueillement.  Le  Scherzo  nous  a  pâju  sec,  sans 
grâce  et  sans  charme.  Le  Final  a  de  l'ampleur  et  du  mouvement.  Efilçe  temps 
M.  Frédéric  Lamond  a  rendu  avec  beaucoup  d'élégance  et  un  talent  piani«lique 
incontestable  le  concerto  de  Tschaikowsky.  Cette  composition  est  agréable  et 
renferme  des  détails  heureux.  .Vmédée  BocTAnEL. 

—  CoNCERTS-SECHuni.  —  L'orchestre  était,  dimanche  dernier,  dirigé  par  un 
kapellmeister  allemand,  M.  Stavcnhagen,  —  pianiste  remarquable,  me  fut-il 
dit,  et  le  dernier  élève  de  Liszt.  Il  rendit  d'ailleurs  un  légitime  hommage  à 
à  l'illustre  auteur  de  la  ilcsse  de  Gran  en  faisant  exécuter  le  noble  et  brillant 
concerto  en  mi  bémol  que  .M.  .Maurice  Dumcsnil  interpréta  remarquablement 
et  avec  beaucoup  d'intelligence.  La  Symphonie  héroïque  et  la  marche  funèbre  rlu 
Créimseule  des  Dieux  figuraient  également  au  programme,  et  l'on  put  donc  com- 
parer avec  un  double  sentiment  d'admiration  las  deux  merveilleux  chants  funé- 
raires. Dans  la  scène  finale  de  la  Tétralogie,  M"=  Jane  Hatto  déploya  ses  lx?lies 
qualités  vocales  unies  à  un  beau  sentiment  tragique.  Le  Don  Juan  de  Hichaiil 
Strauss  complétait  une  séance  véritablement  intéressante.  Le  public  prendra 
aisément,  nous  en  sommes  convaincus,  le  chemin  de  la  nouvelle  salle  dont 
l'acoustique  sert  heureusement  l'excellent  orchestre  île  M.  Sechiari. 

René  Buaxcocii. 


—  PnOGRAMMES  DES   CONCERTS   DE   DEMAIN   DIMANCHE   : 

Conservatoire  :  Sijmphonie  pastorale  (Beethoven).  —  Double  chœur  iJ.-S.  Bach.)  — 
4"  Concerto  en  ttt  pour  piano  (Saint-Saëns),  par  M.  Cortot.  —  Thamar,  poème  sympho- 
nique  (Balakirew),  —  Chœurs  du  Messie  (Haendel). 

Chàtelet,  concert  Colonne  sous  lu  direction  de  M,  Gabriel  ï*ierné,  avec  le  concours  de 
M"'"  Lula  Misz-Gmeiner  et  de  M,  Oliveira  :  Ouverture  du  7'an)i/iauscr  'Richard  Wajner, 
—  Concerto  en  fa  pour  violon  (Ed,  Lalo),  par  M,  Oliveira,  —  Ariane  m  Xajros  iHavdn», 
par  M-*  Lula  Jtisz-Gmeiner,  —  La  Vengeance  des  Fleurs,  illustrations  sïinphoniqucs. 
d'après  une  ballade  Freiligrath  (Gabriel  Greviez),  1"  audition.  —  3'  Symphonie  (.Vndré 
Gedalge).  —  Quatre  Poèmes  avec  orchestre  (G,  Mahler  et  R.  Straussi,  par  il"  Lula  .Misi- 
Gmeiner,  —  Le  Coq  d'or,  conte-fable,  d'après  Pouchkine,  introduction  et  cortège  de 
noces  (Rimsky-Korsakow),  1"  audition. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard,  avec  le  concoui-s 
de  M""  Renée  Lénars  :  Symphonie  en  ré  mineur  (C.  Franck).  —  Caprice,  pour  harpe 
(Périlhou),  1"  audition,  par  M"»  Renée  Lénars.  —  Fragments  symphoniques  d'Orphée 
(Roger  Ducasse).  —  Danses,  pour  harpe  (Debussy),  .M'"  Renie  L'iiai-s.  —  Le  Vénusberg 
(Wagner),  —  Siegfried-Idijtl  (Wagner),  —  La  Chevauchée  des  H'alkijries  (Wagner), 

Au  Palais  des  Fêtes  de  Paris  (199,  rue  Saint-.Martin),  à  3  heures,  concert  donné  par 
l'Association  artistique  Pierre  Sechiari  :  Symphonie  n°  1  (Beethoven);  te  Amours  du 
Poète  (Schumann),  orchestration  de  Th,  Dubois  :  M'"  Jeanne  Montjovct;  lesMurmures  de 
la  Forêt  (Wagner);  Hispania,  fantaisie  pour  piano  et  orchestre  (Joarpiin  Cossado)  : 
M,  .Maurice  Dumesnil;  l'Apprenti  sorcier  (P.  Dukas), 

—  Coxcerts-Hasselmans.  —  Pour  la  réouverture  de  ces  séances  nous  avons 
eu  la  primeur  d'une  sorte  de  poème  symphonique  à  la  manière  de  Berlioz  (du 
moins  quant  aux  intentions).  L'auteur,  .M.  Jean  Manén,  a  voulu,  dans  son  Ju- 
venlus,  exprimer  les  doutes  de  l'artiste  en  quête  d'une  .i  voie  inconnue  »,  cher- 
chant, puis  fuyant  «  l'exotisme  »,  revenant  ensuite,  sans  y  trouver  l'apaise- 
ment, à  (1  la  saine  atmosphère  des  classiques  ».  Ceci  fait,  il  se  livre  décidément 
à  u  l'Étoile  de  son  inspiration  personnelle,  épurée,  fortifiée  ».  —  .\llons,  tant 
mieux!  —  .Mais  je  dois  avouer  que  cette  étoile  ne  m'a  pas  semblé  de  première 
grandeur.  Thèmes  complaisamment  ressassés,  désespérantes  longueurs,  orches- 
tration diffuse,  tout  cela  ne  constitue  pas  un  régal  bien  succulent.  Heureusement 
M.  Manén  a  pris  sa  revanche  comme  violoniste.  11  a  fort  bien  joué  la  délicieuse 
Symphonie  espagnole  de  Lalo,  et  si  l'on  peut  y  souhaiter  plus  d'énergie,  au  moins 
serait-il  malaisé  d'y  apporter  plus  de  charme.  Le  programme  comportait  le  beau 
Shylock  de  Gabriel  Fauré,  si  lumineux,  si  poétiquement  évocateur,  et  l'ouver- 
ture des  Maîtres  Chanteurs.  Le  tout  marcha  le  mieux  du  monde,  et  nous  lûmes 
heureux  de  constater  que  .M.  Lucien  'Wurmser,  qui  dirigeait  l'exécution,  s'en 
acquitta  avec  une  sûreté  et  une  intelligence  parfaites.  René  Bn.vxcouR. 

—  Ferruccio  Busoni  vient  de  donner  chez  Erard  trois  concerts.  Il  y  a  chez  ce 
grand  artiste  identification  complète  de  l'interprète  avec  l'œuvre  et  il  nous  a 
donné  d'inoubliables  exécutions...  Chez  lui  tout  s."harmonise  d'ailleurs  à  mer 
veille  pour  produire  une  des  impressions  d'art  les  plus  fortes  que  l'on  puisse 
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éprouver.  Il  transfigure  ce  qu'il  joue.  J'ai  entendu  critiquer  son  style,  parler  de 
traditions... Mais  par  qui  donc  et  comment  les  traditions  ont-elles  été  établies"? 
Et  pourquoi  un  génie  musical  tel  que  Busoni  n'aurait-il  pas  le  droit  d'imprimer 
sa  personnalité  aux  œuvres  qu'il  interprète  ?  Ce  jeu  dont  l'admirable  aisance, 
la  miraculeuse  souplesse  étonnent,  est  d'une  pureté  classique,  d'une  sereine 
beauté.  Son  interprétation  a  une  force,  une  intensité  d'expression  vraiment 
émotionnantes.  Il  estdifûcile  de  se  figurer  sans  l'avoir  entendu  ce  qu'il  fait  des 
préludes  de  Chopin,  par  exemple,  tant  il  sait  prêter  à  chacun  de  ces  courts 
chefs-d'œuvre  une  couleur  à  part,  une  expression  tantôt  spirituelle,  tantôt 
passionnée  ou  lyrique,  tant  il  sait  y  révéler  tous  les  prodiges  d'une  technique 
féerique,  éblouissante,  inanalysable.  Sous  ses  doigts,  la  sonate  de  Liszt  prend  un 
relief  extraordinaire,  une  allure  magnifique  ;  —  dans  la  partie  médiane,  sa 
sonorité  si  raffinée,  ses  subtiles  oppositions  de  nuances  ont  quelque  chose  d'ir- 
réel et  il  sait  donner  au  final  un  incomparable  éclat.  Dans  les  Années  de  Pèle- 
rinage du  même  maître,  Busoni  subjugue,  entraîne,  charme  iiTésistiblement  par 
la  magie  d'un  art  noble  et  sincère.  Que  de  belles  choses  dans  Sposalizio,  dans 
les  Son  nc(s,  dans  laSoiinte  du  Dante  !  Quelle  puissance  dans  la  polonaise  de  Chopin, 
quelle  fantasmagorie  dans  le  final  de  la  sonate  op.  3b  de  Chopin,  quelle  éblouis- 
sante perfection  dans  les  Études  op.  iD  du  même  maître  ou  dans  les  Études  de 
Paganini-Liszt  et  la  fantaisie  sur  Figaro  !  Quel  art  de  la  sonorité  et  de  la  pédale 
dans  les  chorals  et  la  Chaconne  de  Bach-Busoni,dans  l'andantino  du  concerto  en 
mi  bémol  de  Mozart  ou  dans  la  sonate  op.  109  de  Beethoven  et  dans  ses  Baga- 
telles op.  126  !  Comment  rendre  par  des  mots  l'impression  que  laisse  un  tel  art  ! 
L'enthousiasme  du  public  et  des  artistes  est  difficile  à  décrire. De  longues  accla- 
mations ont  salué  Busoni.  I.  Philipp. 

—  Concerts  et.  Scènes  de  Style.  —  Un  bon  musicien,  M.  Emile  Desportes,  a 
voulu  tenter  une  intéressante  résurrection  en  nous  rendant  quelques  vieilles  et 
charmantes  chansons  et  danses  du  XVIII^  siècle  :  Brunettes,  refrains  tendres  et 
galants  se  sont  succédé  au  milieu  d'un  décor  champêtre,  tandis  qu'un  petit, 
mais  suffisant  orchestre  traduisait  ces  sonorités,  recueillies  par  M.  Henry 
Expert  et  instrumentées  par  M.  Desportes  en  personne.  Vint  ensuite  une  évoca- 
tion japonaise  «  en  trois  kakémonos  »,  dont  la  musique.  iiïii;i|ilrniriii  poétique 
et  due  encore  à  f'infatigable  organisateur,  mettait  un  chamianl  rninincnlaire  au 
bas  de  cette  aventure  d'amour.  Le  spectacle  se  terminait  p;ii  mic  mu  ip  de  farce- 
vaudeville  que  Paul  de  Kock  n'eût  pas  désavouée.  La  salle  MalakotT  était  remplie 
de  sympathiques  auditeurs  et  nous  espérons  que  M.  Desportes  y  pourra  continuer 
ses  tentatives.  II  aurait  l'intention,  paraît-il,  de  monter  Baslien  et  Bastienne. 
A  merveille  ;  le  répertoire  est  riche  et  nous  ne  demandons  qu'à  le  voir  repa- 
raître avec  sa  grâce  aimable  et  souriante.  René  Brancour. 

— ■  Le  Quintette  Sechiari  avait  réservé  sa  précédente  séance  k  M.  Louis  Diémer 
dont  le  sextuor  pour  piano  et  instruments  à  vent  plut  par  l'ingénieuse  délicatesse 
de  ses  thèmes.  Le  scherzo,  si  aimiiblciiirnl  fluide,  enchanta  l'auditoire  qui  ne 
lit  pas  moins  bon  accueil  aux  mélu.lir^  chiinircs  par  M'"  Marcella  Pregi.  Et  le 
romantique  et  charmant  trio  de  \^'cliri-.  pniii-  lU'itc,  violoncelle  et  piano,  termina 
dignement  cette  heure  trop  brève.  René  Brancour. 

—  Au  dernier  concert  du  Salon  des  Jlusiciens  français,  salle  des  concerts  du 
Conservatoire,  trois  premières  auditions  d'œuvres  de  Théodore  Dubois  qui  ont 
produit  énormément  d'effet  sous  la  direction  de  l'auteur  :  Le  Chemin  des  Amou- 
reux, pour  chœur  à  2  voix  de  femmes  avec  soli  chanté  délicieusement  par 
jyimss  Bureau-Berthelot  et  Durand-Texte,  le  Pater,  chœur  à  l'unisson  avec  solo 
bissé  à  M"""  Durand-Texte,  et  Cantate  Domino,  chœur  mixte  h  quatre  voix  avec 
accompagnement  de  deux  orgues  (M"»  .T.  Meunier  et  G.  Jacob),  de  piano 
(Mme  Feuilloy)  et  de  quatuor  à  cordes  (M"':  Pichard,  M.  de  Passille,  M'"  Lauret 
et  M'"'  Blanquart-Dauphin).  A  celle  même  séance  M°"=  Bureau-Berthelot  s'est 
encore  fait  couvrir  d'applaudissements  dans  des  mélodies  de  Gabriel  Dupont, 
dont  la  charmante  Chanson  des  Noisettes  qu'elle  dut  redire.  L'auteur  ayant  été 
empêché  de  venir  accompagner  son  interprète,  c'est  M.  Maurice  Dumesnil  qui, 
en  un  geste  de  belle  camaraderie  artistique,  voulut  bien  le  remplacer.  Il  est 
inutile  de  dire  combien  le  célèbre  pianiste  a  été  fêté  par  le  public. 
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Quelques  détails  encore,  et  assez  curieux,  relatifs  à  la  première  de  Parsifal 
à  "Vienne,  qui  a  eu  lieu  le  14  janvier.  La  représentation,  commencée  à 
4  heures  de  l'après-midi,  avec  un  entr'acte  d'une  heure  et  demie  entre  les  deux 
premiers  actes,  s'est  terminée  seulement  à  11  heures  23  minutes.  La  solennilé 
avait  tellement  excité  la  curiosité  que,  malgré  les  prix  quadruplés,  dès  minuit 
la  foule  commençait  à  afQuer  devant  les  portes  de  l'Opéra-Impérial,  foule  com- 
posée de  gens  qui,  en  dépit  d'une  température  sibérienne  de  14  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  étaient  bien  décidés  à  attendre  seize  heures  celle  du  spectacle 
pour  être  sûrs  d'y  pouvoir  assister.  Hommes  et  femmes  s'étaient  préparés 
comme  pour  une  expédition  polaire,  et  s'étaient  pourvus  de  couvertuivs,  de 
manteaux,  aussi  bien  que  de  vivres  et  de  cordiaux.  Aux  premières  lueurs  du 
jour,  quelques  commerçants  bien  avisés  iurivi'ivui  -.wri-  d.'s  li(|urui-s  cl  autres 
breuvages  qui  furent  accueillis  comme  ou  |iru-r  |i.u  r, ,  inm^  \n|nui,iirfs.  Puis 
bientôt  s'établit  entre  les  assistants  un  >ys|i'ijic  (récliau.^e  Je  places  entre  le 
théâtre  et  les  cafés  voisins;  les  uns  s'en  allaient  se  restaurer  et  se  réchauffer 
tandis  qu'on  gardait  leurs  places,  et  revenaient  ensuite  tandis  que  les  autres,  à 


leur  tour,  s'en  allaient  se  réconforter.  Après  huit  heures  d'attente  le  théâtre 
fut  ouvert,  et  après  huit  autres  heures  le  spectacle  commença  et  le  rideau  se 
leva  sur  le  premier  acte  de  Parsifal.  Il  y  en  avait  près  de  vingt-quatre  que 
les  amateurs  avaient  commencé  à  faire  la  queue.  On  ne  dit  pas  le  nombre  de 
bronchites  qui  ont  pu  être  cueillies  en  cette  circonstance. 

—  La  surenchère  de  Parsifal  a  produit  un  peu  partout  les  résultats  auxquels 
on  pouvait  s'attendre.  A  l'Opéra  de  Vienne,  dès  la  troisième  représentation,  des 
coupons  de  places  qui  avaient  été  payés  50  couronnes  à  la  caisse  du  théâtre  se 
vendaient  à  la  porte,  à  l'heure  du  spectacle,  seulement  20  couronnes  et,  après 
le  premier  acte,  tombaient  à  4  couronnes.  Le  désenchantement  des  spectateurs 
et  aussi  d'un  certain  nombre  de  critiques  est  à  noter  comme  chose  très  curieu- 
sement significative.  On  allait  voir  Parsifal  sans  rien  savoir  de  l'œuvre,  ni  en 
ce  qui  concerne  le  scénario,  ni  en  ce  qui  touche  à  l'ensemble  musical  ;  quelques 
scènes  seulement  étaient  connues  par  l'exécution  au  concert,  oîi  elles  avaient 
été  présentées  autrement  qu'on  ne  les  retrouve  sur  la  scène.  Dans  ces  condi- 
tions le  public  ne  pouvait  que  se  diviser  en  deux  camps,  celui  des  admirateurs 
enthousiastes  qui  retrouvaient  dans  la  légende  très  chrétienne  une  sorte  d'écho 
de  leurs  croyances  et  un  encouragement  à  leurs  ferveurs  mystiques,  et  celui 
des  déçus  qui,  étant  allés  à  l'Opéra  pour  entendre  une  œuvre  dramatique,  ont 
trouvé,  au  lieu  de  ce  qu'ils  attendaient,  une  série  de  tableaux  figurant  des 
épisodes  plus  ou  moins  arbitrairement  rattachés  au  cérémonial  d'un  miracle, 
cérémonial  qui  rappelle  assez  bien,  pour  le  fond,  la  cérémonie  de  la  «  liquéfac- 
tion du  sang  de  saint  Janvier  »  que  l'on  célèbre  trois  fois  par  an  dans  la 
cathédrale  de  Naples.  On  comprend  la  désillusion  de  ces  spectateurs,  car,  assu- 
rément, Parsifal  n'était  pas  fait  pour  eux. 

—  A  l'Opéra  de  Charlottenbourg  (Berlin),  un  intermède  lyrique  en  trois 
actes,  Mandragola,  paroles  de  M.  Paul  Eger,  d'après  )a  comédie  de  Machiavel, 
musique  de  M.  Ignace  Waghalter,  vient  d'être  joué  pour  la  première  fois  et  a 
obtenu  un  réel  succès. 

—  On  opéra  nouveau,  Ferdinand  et  Louise,  paroles  de  M.  Auguste  Koppte, 
musique  de  M.  Julius  Zaiczek,  vient  d'être  représenté  au  Théâtre  de  la  Cour,  à 
Stuttgart,  et  a  été  bien  accueilli  sans  avoir  obtenu  cependant  un  très  brillant 
succès.  Le  scénario  a  été  emprunté  à  une  pièce  de  Schiller  intitulée  l'Intrigue 
et  l'Amour,  dans  laqueUe  abondent  les  situations  violentes  et  les  épisodes  drama- 
tiques. Le  sujet  de  l'opéra  de  M.  Zaiczek  a  été  traité  par  Verdi  dans  Luisa  Miller 
qui  fut  représentée  h  Naples  en  1849  et  réussit  passablement.  Le  même  ouvrage, 
liaïUiit  en  français,  fut  joué  à  l'Opéra  de  Paris  le  2  février  1833  et  ne  put  se 
maintenir  au  delà  de  huit  représentations. 

—  Une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  le  Cavalier  bleu,  paroles  de  MM.  Leo-'W. 
Slein  et  L.  Heller,  musique  de  M.  Frédéric  Bermann,  a  eu  sa  première  repré- 
sentation le  24  janvier  dernier  au  théâtre  de  la  place  Gaertner,  à  Munich,  et 
paraît  avoir  réussi. 

—  De  Prague.  Dans  un  très  intéressant  concert  de  musique  fiau.  aisi-  donné 
et  dirigé  fort  bien  par  M.  Edgar  Varèse,  un  jeune  musicien  liv-  (h-iui^ué  qui 
fut  élève  de  M.  Widor  au  Conservatoire  de  Paris,  on  a  particulirivm.nl  rruiarqué 


de  Gabriel  Dupont,  qu'on   entendait  pour   la   pre 


le  Chant  de  la  Destiné 
fois. 

—  De  Francfort-sur-le-Mein.  .\l.  Ma\  Kai  luplirl  \iciil  de  dianaiàson  dernier 
concert  du  Palmer-Garten  un.-  ii.  -  li.  Ilr  .m  ruiiuu  .le  I  mumi  iniv  de  Fritliiof, 
de  Théodore  Dubois,  qui  a  obleiiu  yiand  sut  ces,  A  rc  uiéuie  cnucert,  bravos 
aussi  pour  une  sélection  de  YHérodiade  de  Massenet. 

—  La  ville  de  Copenhague  possède  une  glorieuse  Société  musicale,  Musikfore- 
ningen,  qui  est  pour  le  Danemark  ce  qu'est  pour  Paris  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire,  pour  Leipzig  celle  du  Gevvandhaus,  pour  Vienne  celle  des  Amis 
de  la  Musique,  c'est-à-dire  un  asile  pour  l'art  vrai,  un  lieu  où  les  grandes  tra- 
ditions sont  en  honneur  et  religieusement  conservées.  Cette  Société,  qui  vient, 
par  son  6-50=  concert,  de  solenniser  une  sorte  de  jubilé,  fut  fondée  en  18.36  et 
compte,  par  conséquent,  plus  de  trois  quarts  de  sièrl.'  il'ixish'uce.  Elle  fut 
dirigée  pendant  quarante  ans,  de  18S0  à  1890,  par  le  .,  Irliiv  rMuiposileur  Niels 
Gade,  et  ce  temps  fut  le  plus  glorieux  de  cette  déjà  longue  r\isi( me.  C'est,  en 
eflét,  Niels  Gade  qui  la  conduisit  à  l'état  de  perfection  où  elle  est  parvenue.  A  la 
mort  de  celui-ci  elle  passa  sous  la  direction  d'un  autre  conipositeurremarquable, 
Emile  Hartmann,  et  enfin  elle  a  aujourd'hui  M.  Franz  Neruda,  violoncelliste 
renommé,  frère  de  la  célèbre  violonistç  M""'  Neruda-Hallée,  qui  est  à  sa  tête 
depuis  près  de  vingt  ans.  Tout  en  conser\  ant  avec  talent  les  meilleures  traditions 
(dassii|ur-.  M.  l"ianzXi'i-uda  ne  né^ii,t;e  pas  li'sœuvres  modernes,  d.iiil  ilsail  faireun 
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sans  inléiel  de  i-eniaïquei- que  .\1.  Neruda,  kiut  en  dirigeant  la  Miixil.fin'ninijc.n 
de  Copenhague,  iera]jlit  les  mêmes  fonctions  à  la  Musikforeningen  de  Stockholm. 

—  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  italien  vient  d'ouvrir  trois  concours 
pour  des  chaires  vacantes  dans  trois  Conservatoires  :  au  Conservatoire  de  Milan, 
pour  un  professeur  d'harmonie  et  contrepoint,  au  traitement  de  3.500  francs  ; 
au  Conservatoire  de  jXapIes,  pour  un  professeur  d'histoire  de  la  musique,  au 
traitement  de  4.000  francs;  enfin,  au  Conservatoire  de  Parme,  pour  un  profes- 
seur d'art  scénique  et  de  littérature  dramatique,  au  traitement  de  2.000  francs. 

—  La  Scala  crie:  Au  secours  !  dit  un  journal  de  Milan.  M.  Queirazza,  asses- 
seur pour  les  finances  du  conseil  communal  de  Milan,  a  adressé  au  commissaire 
royal  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  se  préoccupe  de  l'avenir  du  théâtre  de 
la  Scala.  Il  constate  que  le  bilan  de  ce  théâtre,  pour  l'année  théâtrale  1912- 
1913,  se  clôt  par  une  perte  de  63.000  francs.  En  regard  d'une  augmentation  de 


LE  MENESTREL 


39 


recettes  de  218.000  francs,  on  trouve  «  un  crescendo  de  dépenses  vrain[}ent 
impressionnant  »  :  celles-ci  ont  monté,  en  effet,  d'une  année  ;\  l'autre,  de 
1.272.000  francs  à  1.578.000  (306.000  francs  d'augmentation,  laissant  ainsi, 
comme  il  est  dit,  un  déficit  de  G3.000  francs).  En  présence  de  celle  situation,  on 
prévoit  que  le  duc  Visconti  di  Modrone  ne  conservera  pas  la  gestion  de  la  Scala. 

—  Voici  le  tableau  de  la  troupe  du  théâtre  San  Carlo  de  Naples  pour  la  saison 
d'hiver  :  M"'=*  Adelina  Agostinclli,  Elisa  Bruno,  Ersilde  Cervi-Caroli,  Carmen 
Carpi-Toschi,  Maria  Capuana,  Tina  Di  Angelo,  Anna  De  Lielo  di  Sieliarlino. 
Maria  Donatello,  Rosa  Eaton,  Maria  Ferraris,  Anna  Fiizin.  Cecilia  Gaglidrai. 
Gail  Gardner,  Amina  Galassi,  Ester  Massoleni,  Elvira  Maglialo,  Tarquinia  Tar- 
quini  ;  et  MM.  Alessandra  Bonoi,  Ernesto  Badini,  Gennaro  Berenzone,  Fernando 
De  Lucia,  Gino  De  Vecchi,  RaEfaele  De  Rosa,  Rinaldo  Grassi,  Franz  Gleisses, 
Oreste  Luppi,  Federico  Lano,  Ugo  Lineo,  Aureliano  Fertile,  Guglieirao  Parmog- 
giani,  Sahalorc  Papacelo,  Mario  Sammarco,  Riccardo  Stracciari,  Tito  Schipa, 
Gaetano  Tomniasini,  Riccardo  Tegani  et  Alfredo  Yenturini.  —  Au  répertoire  : 
Falstajf,  Fcdora,  un  Ballo  in  mnschera,  gli  Ugonotti,  Madame  Biillcrfly,  Marcella, 
Conchila  (Zandonai),  il  Sabha  (EmilioPerotti)  et  l'Amorc  dei  Ire  Re  (Montemezzi). 

—  Au  Théàlre-Fossati  de  Milan  on  a  représenté,  avec  un  très  vif  succès  pour 
la  musique,  une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  il  Ragno  d'oro,  paroles  de 
M.  Menotti  Buia,  musique  très  fine,  très  délicate  et  très  distinguée,  discnl  les 
journaux,  de  M.  Ernesto  Coop. 

—  Une  compagnie  d'opéra-comique  vient  de  commence!-  (i-ès  favorablement 
ses  représentations  à  Gènes,  son  répertoire  comprend  il  Barbiere  di  Siviglia, 
Don  Pasquale,  il  Matrimonio  segrelo,  la  Sonnambula,  l'Elisirc  d'amore,  'etc.  Voilà 
qui  est  certainement  plus  attrayant  que  les  chefs-d'œuvre  de  l'actuel  vérisma 
dans  lequel  se  complaisent  les  compositeurs  italiens. 

.—  Les  Parmesans  sont  dans  la  désolation  parce  qu'ils  n'auront  point  de 
spectacle  lyi'ique  cet  hiver,  fait  qui  ne  s'était  pas  produit,  paraît-il,  depuis  près 
de  cent  vingt  ans.  C'est  pendant  le  courant  de  179b-96que,  par  ordre  souverain 
et  pour  un  motif  politique,  tous  les  spectacles  furent  interdits  à  Parme  et  à 
Plaisance.  Et  depuis  lors  les  représentations  d'opéra  ont  toujours  eu  lieu  sans 
interruption,  soil  au  Théàtre-Royal,  soit  an  Théâtre-Reynach.  Or,  aujourd'hui, 
tandis  que  celui-ci  va  être  occupé  par  un  cinéma,  le  Théàtre-Royal  est  envahi 
par  les  bureau.\  de  la  Caisse  d'épargne,  qu'on  est  en  train  de  reconstraire,  et 
les  Parmesans  infortunés  n'entendront  pas  une  note  de  musique  pendant  toute 
la  saison  de  carnaval,  si  brillante  d'ordinaire. 

—  A  l'Acquario  Romano,  à  Rome,  apparition  d'une  opérette  du  maestro 
Granozio.  Pecorelle  smarrile  (Brebis  égarées),  et  au  Politeama  Garibaldi,  de 
Palerme,  d'un  autre  ouvrage  du  même  genre.  Un'  avventura  di  Casanova,  paroles 
de  -M.  Langhi,  musique  de  M.  Vincenzo  Raffaelli.  Enfin,  au  Théâtre-Social  de 
Portomaggiere,  première  représentation  d'un  drame  lyrique  en  un  acte  intitulé 
Rosa  délie  Alpi,  paroles  de  la  signorina  0.  Tasca,  musique  de  M.  Francesco  Boldi. 

—  Souliaitons  la  bienvenue  à  un  nouveau  journal,  la  Tribune  musicale,  qui 
parait  à  Bruxelles  avec  un  luxe  plein  d'élégance,  sous  la  direction  de  M.  Mathieu 
Crickboom,  l'excellent  violoniste.  Des  deux  numéros  qui  nous  parviennent,  le 
premier  est  consacré  d'une  part  à  Parei'/'a/,  de  l'autre  au  succès  récent  de  la 
Pénélope  àe  M.  Gabriel  Fauré.  Le  second  s'occupe  longuement  de  la  mort  si 
surprenante  de  Raoul  Pugno,  en  offrant  au  lecteur,  avec  un  très  beau  portrait 
du  grand  artiste  si  regretté,  un  autre  cliché  qui  le  représente  en  compagnie  de 
son  ami  et  collaborateur,  le  célèbre  violoniste  Eugène  Ysaye. 

—  On  ne  saui'ait  passer  sous  silence  un  fait  aussi  intéressant  que  la  représen- 
tation, à  Monte-Carlo,  des  Fêtes  d'Hébé,  un  des  opéras-ballets  les  plus  délicieux 
de  Rameau,  qui  date  aujourd'hui  de  près  de  deux  siècles  et  qui  fut  l'un  des 
plus  grands  succès  remportés  i.  l'Académie  royale  de  musique  par  le  vieux  et 
glorieux  niiiiliï'.  |nvcnrscur  de  Gluck,  que  celui-ci  a  fait  trop  complètement 

oublier.  C'i>i  i|iir  I!, au  ne  fut  pas  seulement,  comme  quelques-uns  semblent 

le  croire,  le  nuisirini  plein  de  grandeur,  de  noblesse  et  de  pathétique  à  qui 
l'on  doit  ces  chefs-d'œuvre  dramatiques  qui  ont  nom  Dardanus,  Castor  et  Pollux 
et  Zoroaslre.  11  avait  aussi  la  grâce,  le  charme  et  l'élégance,  comme  il  le  prouva 
particulièrement  dans  les  Fêtes  d'Hébé  et  dans  ses  autres  opéras-ballets,  qui  sont 
tout  empreints  de  jeunesse  et  de  poésie.  Il  avait  même,  à  un  haut  degré,  la 
note  bouffe  et  fantaisiste,  ce  qu!il  démontra  dans  Platée  et  dans  les  Paladins, 
qui  sont  des  opéras  burlesques  et  qui  prouvent  que  son  admirable  génie  savait 
prendre  louli?s  li;s  formes  et  tous  les  aspects,  tout  en  restant  lui-même  et  abso- 
lument pi;'rsonnel.  En  réalité,  ce  fut  une  heureuse  idée  de  faire  reparaître  à  la 
scène  ces  aimables  Fêtes  d'Hébé,  si  pleines  d'un  charme  véritablement  enchan- 
teur, et  dont  certaines  pages,  d'une  fraîcheur  tendre  et  délicate,  sembleraient 
écrites  d'hier.  Cet  ouvrage  si  original  a  pour  interprètes  fort  intelligents,  à 
ilonte-Carlo,  M"*^  Alexandi-ovitz,  Lillian  Grenville,  Rainai  Monti,  Gautier. 
Vasseur.  et  MM.  Gilly,  Maguenat,  Journet  et  Marvini,  sans  compter,  pour  la 
danse.  M'"'  Zambelli,  qui  semble  vraiment  née  pour  personnifier  Terpsychore. 

—  C'a  été  un  événement  à  Londres  que  le  permis  de  représentation  donné  par 
la  censure  à  Lin  drame  de  M.  Parker  intitulé  Joseph  et  ses  Frères.  Jusqu'alors 
la  censure  anglaise  avait  toujours  opposé  son  veto  à  toute  œuvre  dramatique 
tirée  de  l'.iVncien  ou  du  Nouveau  Testament,  considérant  comme  une  profanation 
de  tirer  de  la  Bible  et  de  porter  sur  la  scène  des  personnages  et  des  épisodes 
de  signification  religieuse.  Attaquée  souvent  pour  ses  inexplicables  sévérités  sous 
ce  rapport,  elle  s'est  souvent  défendue  (et  en  ce  cas  elle  était  toujours  soutenue 
par  les  protestants  orthodoxes)  en  disant  qu'elle  ne  peut  permettre  qu'un  dra- 
maturge ou  un  poète,  prenant  pour  base  de  leur  œuvre  un  épisode  biblique  et 


pour  héi-os  un  personnage,  de  l'un  ou  l'autre  Testament,  en  vienne,  comme  il 
arrive  très  sonvent,  à  interpréter  à  sa  façon  les  caractères,  à  compliquer  les  falLs, 
à  défigurer  en  quelque  sorte  les  situations,  et  enfin  à  Iraitir  la  matière  bi- 
blique comme  toute  autre  matière  non  divine.  La  censure  défend  la  Bible,  dil-cUc, 
contre  les  fantaisies  et  contre  les  diminutions  de  valeur  qu'on  ferait  ainsi  subir 
aux  Saintes  Écritures.  En  présence  delà  concession  faite  en  faveur  du  drame  de 
M.  Parker,  Joseph  et  .wji  Frères,  on  se  demandes!  l'on  entre  sous  ce  rappfji'l  dans 
une  ère  nouvelle.  El  c'est  justement  ce  que  .se  demande  une  collaboi'ijlricc  du 
Daily  Chronicle,  mistress  Percy  Dcarmer,  qui  peut-êti'o  a  quelque  drame  reli- 
gieux sur  la  con.sciencc  ;  mais  sa  confiance  est  médiocre,  et  elle  pcnsf;  qu'un 
drame  nouveau  de  M.  H.  Housman,  publié  récemment  sous  ce  titre,  NuKircUi, 
aura  de  la  peine  à  parvenir  à  la  scène  parce  que  l'auteur  présente  au  public  un 
.Jésus  enfant,  occupé  il  faire  de  la  menuiserie  dans  une  misérable  boutique.  La. 
censure  permetlra-t-elle  jamais  qu'on  représente  un  Jésus  chai-pcnlier  ? 

—  Pendant  que  les  artistes  de  tous  les  théiUres  de  New-Vork  suivaient  le 
convoi  funèbre  d'un  acteur  cMMiidirn.  lj~lir  Kerryon,  emporté  par  une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante,  on  apinvii.ni  l.i  mort  d'une  jeune  et  belle  actrice,  miss 
Liliane  Sinnot,  dont  on  venait  <!.■  'Ii-'ouvrir  le  corps  inanimé  dans  sa  salle  de 
bain.  Elle  s'était  coupé  la  gorge  pour  ne  pas  sui-vivre  à  celui  qui  était  son  ami. 

—  Pendant  deux  semaines  consécutives,  Louise,  de  M.  Gustave  Chai-penller, 
n'a  cessé  de  faire  des  salles  combles  au  Century  Opéra  House  de  New-York. 

—  C'est  le  3  février  que  M.  Cleofonte  Campanini,  directeur  de  la  o  Chicago 
Opéra  Company  )),  ouvrira  la  .saison  annuelle  de  sa  troupe,  au  Metiiopolilan 
Opéra  House  de  New- York,  avec  Don  QuiduMe  de  Massenet.  Suivra  la  première, 
impatiemment  attendue,  Aa  Uoniw,  Vanna,  de  M.  Henry  Février.  Ijmise,  de 
.M.  Charpentier,  viendra  ensuite. 

—  II  s'est  formé  à  New- York,  sous  le  titre  de  Société  américaine  des  .\mis  de 
la  .Musique,  une  association  dont  le  but  est  de  favoriser  l'essor  de  l'art  musical 
et  d'encourager  l'étude  et  la  connaissance  des  productions  qui  s'y  rattachent. 
La  société  se  propose  :  1°  d'organiser  des  concerts  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale profane  et  religieuse:  2°  de  donner  des  auditions  d'œuvres  inédites 
américaines  et  étrangères:  3"  de  faire  exécuter  des  œuvres  originales  pour 
chœur  et  orchestre  sans  distinction  de  nationalités  :  4°  de  reconstituer  de  vieux 
opéras  dans  leur  forme  primordiale:  o»  d'instituer  des  cours  préparatoires  pour 
l'étude  et  l'analyse  des  opéras  nouveaux  qui  seront  joués  au  Metropolitan  Opéra 
House,  des  conférences  sur  les  œuwes  nouvelles  qui  verront  le  jour  en  Europe 
et  des  cau.series  sur  l'histoire  de  la  musique  et  sur  la  condition  des  artistes; 
6°  de  venir  en  aide  aux  entreprises  ayant  pour  but  la  publication  de  la  musique 
ancienne  et  moderne  et  celle  de  livres  concernant  la  musique.  La  Société  a  le 
désir  d'établir  de  nombreux  concerts  de  musique  dé  chambre  et  d'entrer  en 
relations  avec  les  associations  analogues  de  l'étranger  afin  de  pouvoir  agir  de 
concert  et  obtenir  ainsi  des  résultats  plus  rapides  et  plus  considérablas.  Ui  coti- 
sation annuelle,  fixée  à  cent  francs,  est  réduite  à  vingt-cinq  pour  les  musi- 
ciens professionnels  et  pour  les  membres  associés. 

—  k  la  Nouvelle-Orléans,  devant  une  salle  dont  toutes  les  places  avaient  été 
depuis  longtemps  louées  d'avance,  Sapho,  de  Massenet,  a  été  jouée  avec  une 
interprétation  brillante  comprenant  U'"'^  Lavarenne,  Dalcia,  ALM.  Slezi  et 
Coulon. 

—  La  Navarraise  de  Massenet  obtient  en  ce  moment  un  grand  succès  à  Mont- 
réal avec  M"""  Gerville-Réache  comme  interprète  principale. 

—  De  Alontréal.  La  «  Chorale  Plamondon-Michot  »  vient  de  donner  dans  les 
salons  de  l'Hôtel  Ritz  son  premier  concert  de  la  saison  qui  a  obtenu  un 
énorme  succès  grâce  et  à  la  façon  dont  sont  éduqués  les  chanteurs  et  chan- 
teuses par  les  excellents  professeurs,  et  à  la  façon  dont  ils  sont  conduits  par 
M.  Plarnondon,  et  aussi  k  la  composition  du  programme.  Comme  toujours,  ce 
prograiniiie  éluil  (Arln^ivrincnt  français  et  une  quarantiiine  de  jolies  voix  ont 
supérieiiiviiiriil  ili  IjiIIi  inihiinment  A'i/bé/c,  de  Théodore  Dubois,  dont  .M""  Emma 
Lalibcrle  iliil  Im^^sci  1rs  snli.  le  chœur  des  «  Brises  légères  »  de  Cannosine, 
d'Henry  Février,  et  la  o  chanson  de  lune  »  de  l'He  heureuse,  d'Ernest  Morel. 
MM.  Brassard  et  Pelletier  tenaient  avec  talent  le  piano  d'accompagnement.  Ea 
somme,  une  belle  victoire  de  plus  à  l'actif  de  .M.  Plamondon  et  de  .M™=  Plamon- 
don-Michot qui  se  dévouent  avec  tant  de  belle  et  artistique  ardeur  à  la  cause  de 
la  musique  française. 

Pfil^IS     ET      DÉ  PflRTEJVIE  JSlTS 

Le  président  de  la  République  a  signé  un  décret  réglani  la  question  des 
congés  des  sociétaires  de  la  Comédie-Française.  Désormais,  les  congés,  de 
dui'ée  variable  selon  le  nombre  des  années  de  services,  ne  pourront  plus  èli-e 
exploités  par  les  sociétaires  de  la  Comédie-Française  pour  leur  profil  personnel. 
Le  sociétaire  qui  contreviendrait  à  la  nouvelle  réglementation  serait  privé  de 
tout  appointement  fixe  pendant  toute  la  durée  du  congé.  —  Dans  des  cas 
exceptionnels,  et  toujoui-s  en  vertu  d'une  décision  minisiérielle,  les  socié- 
taires pourront  être  autorisés  ;\  exploiter  le  congé  qui  leur  aura  été  accordé  ; 
mais,  dans  ces  cas,  ils  ne  pourront  jouer  d'autres  pièces  que  celles  qui  sont 
inscrites  au  répertoire  de  la  Comédie-Française.  Chaque  jour  de  congé"  pris  par 
un  sociétaire,  en  outre  de  la  durée  fixée,  le  rendra  redevable  d'une  amende  de 
cent  francs  par  jour,  au  delà  du  troisième.  Ces  amendes  seront  infligées  sans 
préjudice  d'une  suspension  de  traitement  et  d'une  suspension  du  produit  des 
parts  pendant  le  temps  de  l'absence.  La  même  peine  sera  résenée  à  tout 
sociétaire  qui  exploiterait  un  congé  exceptionnel  sans  autorisation  spéciale  du 
ministre.  En  cas  de  récidive,  le  minisire,  sur  la  proposition  de  l'Administrateur 
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de  la  Comédie-Française,  pourra  soit  admettre  le  sociétaire  à  la  retraite,  soit  le 
raj'er  du  nombre  des  sociétaires  momentanément  ou  définitivement.  Les  pen- 
sionnaires seront  soumis  aux  mêmes  règles. 

—  D'autre  part,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  pris  un  arrêté  pour 
augmenter  le  rendement  des  indemnités  supplémentaires  ou  «  feux  ».  Désor- 
mais, tout  sociétaire  à  part  entière  touchera -cinquante  francs  d'indemnité  par 
représentation  et  cent  francs  au  delà  de  cent  représentations  par  an.  Les  socié- 
taires à  neuf,  dix  et  onze  douzièmes  toucheront  trente-cinq  francs,  et  les  autres 
vingt-cinq  francs.  Pour  les  matinées  (et  pour  tous  les  sociétaires)  l'indemnité 
reste  fixée  à  cinquante  francs.  L'Administrateur  de  la  Comédie-Française  pourra 
accorder  des  indemnités  aux  pensionnaires.  Enfin,  le  ministre  est  en  train 
d'examiner  la  question  des  représentations  que  la  Comédie-Française  —  et  non 
plus  quelques-uns  de  ses  sociétaires  ou  pensionnaires  —  pourrait  donner  dans 
quelques  villes  de  la  province  et  de  l'étranger.  Ce  ne  seraient  plus  des  repré- 
sentations individuelles,  mais  des  représentations  collectives,  assurées  par  les 
soins  de  M.  Albert  Carré. 

—  Un  clou  pour  la  représentation  de  retraite  de  M.  Jules  TrulBer  qu'on  pré- 
pare à  la  Comédie-Française.  M""'  Marguerite  Carré  y  jouera  le  premier  acte  de 
la  Lépreuse,  non  pas,  comme  on  le  pourrait  croire,  celui  du  drame  lyrique 
représenté  à  l'Opéra-Comique,  mais  celui  de  la  première  version  de  M.  Henry 
Bataille,  représentée  sans  musique.  11""=  Carré  jouera  le  rôle  créé  autrefois  par 
M"""  Berthe  Bady,  et  M""  Silvain  celui  de  la  Sorcière. 

—  A  l'Opéra.  L'œuvre  de  MAL  Charles  Méré  et  Alfred  Bachelet,  Scemo,  pas- 
sera, dit-on,  dans  les  premiers  jours  de  mars.  C'est  M.  .A.ltche\vsky  qui  créera  le 
rôle  principal  avec  l'éclatante  et  généreuse  voix  qu'on  lui  connaît  et  son  talent 
très  sur  de  comédien.  L'exquise  et  remarquable  artiste  qu'est  M"»  Yvonne  Gall 
sera  également  en  tête  de  la  très  belle  distribution  qui  comprendra  M.M.  Les- 
telly  et  Gresse.  M.  Alfred  Bachelet  conduira  lui-même  l'orchestre.  —  Le  pre- 
mier bal  costumé  aurait  lieu  le  samedi  28  février.  L'habit  noir  et  le  domino  n'y 
seront  pas  admis. 

—  On  a  annoncé  que  AIM.  Debussy  et  Ch.  Morice  avaient  fait  recevoir  par 
M.  Jacques  Bouché  un  ballet  intitulé  Fête  galante.  Ce  même  ballet,  tiré  des 
poèmes  de  Verlaine,  avait  été  reçu,  sous  le  titre  de  Crimeii  Amoris,  par  MM.  Mes- 
sager et  Broussan,  à  qui  M.  Debussy  s'était  engagé  à  livrer  sa  partition  le 
!='■  avril  1913.  Les  directeurs  de  l'Opéra  espèrent  encore  que  le  célèbre  compo- 
siteur de  Pelléas  et  Mélisande  voudra  bien  leur  apporter  prochainement  cette 
œuvre  à  laquelle  il  met  sans  doute  la  dernière  main.  Mais  MM.  Ch.  Morice  et 
Debussy  font  savoir  que  Fête  galante  et  Crimen  amoris  sont  deux  œuvres  tout  à 
fait  distinctes.  . 

—  D'une  intéressante  intervievf  prise  à  M.  Jacques  Bouché  par  M.  Pierre 
Montamet  d'Excehior,  nous  extrayons  le  passage  suivant,  qui  donne  déjà 
quelques  lueurs  sur  les  premiers  programmes  du  nouveau  directeur  de  l'Opéra  : 

...  —  Laissez-nous  vous  poser  une  dernière  question.  Votre  programme  artistique  èst- 
il  arrêté  en  partie  ? 

—  Nous  iious  en  sommes  occupés,  déclara  M.  Rouchê.  Notre  spectacle  d'ouverture 
comprendra  une  œuvre  ancienne  et  une  œuvre  nouvelle,  toutes  deux  belles,  admirables, 
caractéristiques,  dignes  l'une  de  son  temps,  l'autre  de  son  auteur...' 

Et,  comme  nous  insistions  pour  connaître  des  détails  plus  précis  sur  cette  information, 
notre  interlocuteur  repartit,  énigmatique  : 

—  Non...  car  je  tiens  à  ménager  au  public  une  agréable  surprise. 

-  »  Le  second  soir  sera  consacré  à  une  repi'ise  d'Henri  VIII,  le  chef-d'œuvre  de  notre 
grand  Saint-Saëns,  mis  à  la  scène  selon  les  vœux  de  l'illustre  musicien.  Le  troisième 
jour,  nous  représenterons  Lohengrin,  sous  la  direction  de  AL  Camille  Chevillard,  avec 
une  traduction  nouvelle  qui  respectera  à  la  fois  la  musique  et  la  poésie,  sans  nuire  à  la 
langue  française  :  vous  le  croirez  sans  peine  quand  vous  saurez  que  c'est  iM.  Pierre  Lato, 
écrivain  français  autant  que  critique  avisé,  qui  a  accepté  de  se  charger  de  ce  noble 
labeur.  Vous  voyez  que  ni  les  bonnes  volontés  ne  me  font  défaut,  ni  les  précieux  concours. 
Et  je  tiens  à  remercier  tous  ceux  qui  ont  répondu  à  mon  appel  et  me  seconderont  en 
une  tâche  dont  je  ne  me  dissimule  ni  l'importance  ni  la  difficulté!  »  ; 

Bravo  surtout  pour  la  reprise  d'Henri  VIII,  une  belle  œuvre  un  peu  trop 
méconnue  de  notre  grand  Saint-Saëns  et  qui  pourra,  cette  fois,  espérons-le, 
rester  définitivement  attachée  au  répertoire  de  notre  première  scène  lyrique. 

■  —  A  rOpéra-Comique,  depuis  les  débuts  de  la  nouvelle  direction,  Carmen, 
Manon  et  Werther  n'ont  cessé  de  faire  les  beaux  soirs  du  théâtre,  avec  de  magni- 
fiques recettes.  --  .M.  Maurice  Benaud  vient  d'être  engagé  par  M.M.  P.-B.  Gheusi 
et  Isola  pour  une  série  de  représentations  à  l'Opéra-Comique.  Il  doit  chanter 
d'abord  le  rôle  de  Galand  de  Pelléas  et  Mélisande,  et  plusieurs  autres  rôles  de 
son  répertoire.  —  C'est  vendredi  qu'ont  commencé  les  répétitions  avec  orchestre 
de  la  Marchande  d'Allumettes,  la  comédie  musicale  de  M.  Tiarko  Bichepiii,  sur 
un  livret  de  M"' Bosemonde  Gérard  et  de  M.  Maurice  Rostand,  dont  la  première 
représentation  est  provisoireipent  fixée  au  lundi  16  février.  —  Prochains  spec- 
tacles: ce  soir  samedi,  iV/a«o)i;  dimanche,  en  matinée,  Louise  (avec  M"'  Brunlet), 
le  soir,  les  Contes  d'Hoffmann  ;  lundi,  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  la  Navarraise. 

—  Les  dernières  idées  de  M.  Charbonnel  ))our  la  Gaité-Lyrique  :  La  Danseuse 
de  Tanagrael  Madame  Roland  semblent  encore  venir  au  premier  rang  des  préoc- 
cupations du  directeur:  mais  déjà  pointent  à  l'horizon  unereprise.de  Quo  Yadis 
et  la  mise  à  la  scène  du  ballet  de  M.  Nouguès,  Borfcis.  La  semaine  prochaine,  ce 
sera  autre  chose. 

—  M.  Saint-Saëns  est  en  ce  moment  au  Caire,  où  il  préside  aux  répétitions 
de  Henry  VIII,  Samson  et  Dalila,  Phryné  et  Javotte.  Il  quillera  l'Egypte  le 
13  février  pour  aller  à  Bruxelles  assister  à  la  reprise  du  Timbre  d'argent,  puis  il 
se  rendra  à  Monte-Carlo,  pour  la  première  représentation  des  Barbares,  et  par- 
tira ensuite  pour  Lisbonne,  où  l'on  donnera  Proserpine  et  Samson  et  Dalila.  Ces 
projets  témoignent  de  l'admirable  aclivité  du  doyen  de  la  musique  française 
moderne. 


—  Voici  la  vérité  vraie  sur.  l'origine  de :1a  grande  renommée  de  vii-tuose  de 
Pugno.  11  est  bien  exact,  comme  le.'morit're  mon  excellent  camarade  E.  de  Bric- 
queville,  que  Pugno  donnait  à  Paris  des  concerts  où  son  talent  était  reconnu  et 
apprécié  des  artistes  et  des  amateurs  ;  mais  cela  ne  dépassait  pas  un  certain 
cercle  et  les  succès  qu'il  obtenait  ainsi  manquaient,  pour  une  cause  que  l'on  ne 
saurait  définir,  de  l'éclat  qui  conduit  à  la  renommée  et  consacre  un  grand 
artiste.  Il  fallait,  pour  que  le  merveilleux  talent  de  Pugno  se  produisît  avec 
éclat,  un  hasard,  une  occasion.  Cette  occasion,  inattendue,  se  produisit  il  y  a 
vingt  ou  vingt-cinq  ans.  .A  celte  époque  existait,  depuis  plusieurs  années  déjà, 
une  excellente  Société  dite  Société  d'instruments  à  vent,  fondée  par  Taffanel 
avec  le  concours  de  Gillet,  Turban,  Grizez,  Espaignet,  etc.,  dont  les  séances 
étaient  très  suivies  et  qui  avait  obtenu  déjà  de  vifs  succès  à  l'étranger  en  com- 
pagnie de  Diémer,qui  était  son  pianiste  attitré.  Un  jour,  alors  que  la  petite  Société 
se  préparait  à  entreprendre  en  Allemagne  et  en  Bussie  une  tournée  dont  les 
dates  étaient  fixées,  Diémer,  tout  à  coup  malade,  se  trouva  dans  l'impossibilité 
de  la  suivre.  Grand  émoi,  comme  on  pense,  parmi  nos  artistes  ainsi  pris  de 
court.  Que  faire?  L'un  d'eux  songea  à  Pugno,  dont  il  va  sans  dire  que  tous 
connaissaient  la  valeur  ;  on  se  rend  chez  lui  pour  lui  demander  s'il  peut  et  s'il 
veut  prendre  part  à  la  tournée;  comme  il  était  libre,  il  accepte  joyeusement.et 
voici  bientôt  tout  le  monde  en  route.  Or,  il  se  trouva  que  durant  ce  voyage  le 
succès  personnel  d'  Pugno,  sans  faire  aucun  tort  à  celui  de  ses  camarades,  fut 
colossal,  surtout  en  Bussie,  où  l'on  sait  que  depuis  il  fut  souvent  rappelé  et  où 
il  obtint  de  véritables  triomphes.  A  partir  de  ce  jour  et  de  ce  succès,  la  renommée 
de  Pugno  s'établit  de  la  façon  que  l'on  sait,  et  c'est  ainsi  qu'il  sortit  tout  à  coup 
de  la  demi-obscurité  qu'il  n'avait  pas  réussi  à  percer  jusqu'alors.  Je  tiens  cette 
petite  histoire  'de  deux  de  ses  compagnons,  disparus  avant  lui.  Taffanel  et 
Turban,  avec  lesquels  j'ai  eu  souvent  l'occasion  d'en  parler,  et  (jillet,  qui  fort 
heureusement  est  encore  de  ce  monde,  peut  en  affirmer  l'exactitude.      .\.P. 

—  L'Opéra  de  Nice  vient  de  donner  la  représentation  d'un  drame  lyrique 
inédit  en  trois  actes,  l'Auréole,  paroles  de  M.M.  Paul  Vaillant-Couturier  et  Edouard 
Trémisot,  musique  de  M.  Edouard  Trémisot.  Le  musicien  ne  parait  pas  avoir 
été  très  bien  servi  par  le  livret  dont  il  est  l'un  des  auteurs,  el  qui  manque  essen- 
tiellement d'action  et  d'intérêt.  L'interprétation  masculine  semble  aussi  avoir 
été  médiocre,  et  l'on  cite  seulement  avec  éloges  M""'  Bose  Heilbronner  et  ^'al- 
lombrê. 

—  D'autre  part,  on  signale,  à  Cannes,  l'apparition  d'un  autre  ouvrage  inédit. 
en  vers,  Eloya,  poème  de  M.  Georges  Ricou,  secrétaire  général  de  la  Comédie- 
Française,  musique  de  M.  Picheran,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique. 

—  La  Jlutualité  de  l'école  Hortense  Parent  a  tenu  son  Assemblée  générale  le 
30  janvier,  au  siège  de  l'école,  9,  rue  de  Tournon,  sous  la  présidence  de  M.  le 
professeur  Henri  Chantavoine. 

—  SoinÉES  ET  CoxCERTS.  —  Chez  le  colonel  et  M"""  Devisme  soirée  musicale  tout  à  fait 
remarquable  avec  la  présence  de  Théodore  Dubois  qui  accompagnait  ses  œuvres.  La 
mailrf^-^^e  d.^  la  maison.  M"'"  Devisme,  a  été  couverte  d'applaudissements  en  jouant  avec 
.MM    II. 111 1  S.iill.r,  Gobcrt,  Henri  Pupii'  et  .M""  .\nita  Cartier,  le  beau  quintette.  Uravos 

aii"i   .1  M .1,.   Kiiurcaud  qui  chanta    d'iiitelligL'nte  façon  Si  j'ai  parlé,  Printemps  et 

liniu/rl,  ;'i  M.  lioljrrt  et  à  .M""'  Cartier  pour  les  Deux  pnècesen  forme  canonique,  pnur  haut- 
bois, violoncelle  et  piano,  et  pour  j\t"=  Lasne  et  M"*  Relda  dans  les  ijii..~.  s>nn>ns  le  vol 
des  papillons  et  Noël.  —  Chez  M"""  Blumenthal  représentation  tout  à  f.iii  r\i|iii-i  t\r  l'ex- 
quise Farce  du  Cuvier,  de  Maurice  Lena  et  Gabriel  Dupont.  On  a  ri  i iimiii,  m  {•!  un  a 

applaudi  la  si  remarquable  partition  du  jeune  compositeur,  chantée  et  jouée  de  verve 
par  .M.  Robert  Le  Lubez,  le  très  artiste  organisateur  de  la  soirée,  par  .M'""  Vaucaire  et 
Jacquet-Marsans.  Comment  se  fait-il  que  l'Opéra-Comique  n'ait  point  ce  petit  chef- 
d'œuvre  à  son  répertoire? 

TlÉCf^OIiOGIE 

A  Venise  est  mort  récemment  un  virtuose  et  clarinettiste  fort  distingué, 
Filippo  Fantan,  qui  avait  obtenu  de  grands  succès  à  l'étranger,  notamment  en 
Bussie,  d'où  il  était  revenu  dans  sa  |iiili  ir  aNcr  nue  pilile  linliine,  qu'il  sut 
ensuite  augmenter  avec  beauciMi|i  dliaijilrli.  i;,.|ic  l'urinnr  ,i\aii  aiieint  le  chiffre 
de  près  d'un  demi-million,  exaii. •m.. ni  i(;'.i..'>nn  liivs.  qu'il  a  run-airée,  en  mou- 
rant, à  divers  actes  de  bienfaisance,  léguant  70.000  francs  à  riiô|iilal  de  Venise, 
100.000 francs  à  celui  de  Vicence,  130.000  formant  di\ers  legs  en  fa\'eur  de  plu- 
sieurs familles  pauvres  de  Venise  et  de  Vicence,  el  le  reste  à  divers  instituts  de 
ces  deux  villes. 

—  De  Copenhague  on  annonce  la  mort  d'un  artiste  fort  distingué,  Frédérik 
Rung,  premier  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Royal,  fonction  dans  laquelle  il  avait 
succédé  à  M.  Johan  Svendsen,  et  directeur  de  la  Société  chorale  Sainte-Cécile, 
fondée  par  son  père  le  compositeur  Henrik  Bung,  mort  lui-même  en  ISTl. 
Frédérik  Bung  avait  fourni  toute  sa  carrière  au  Théâtre-Royal,  auquel  il  était 
attaché  depuis  1872,  d'abord  comme  répétiteur,  puis  comme  second,  puis  comme 
premier  chef  d'orchestre.  On  cite  de  lui  un  certain  nombre  de  compositions.  Il 
était  âgé  de  59  ans. 

Hexri  Heugei.,  directeur-gérant. 

École  Nationale  de  Musique  de  Caen.  —  Un  concours  pour  un  emploi  de 
professeur  de  piano  (garçons)  aura  lieu  le  jeudi  12  mars  1914,  à  l'École  nationale  de 
musique. 

Traitement  :  400  francs,  pour  deux  cours  d'une  heure  par  semaine  pendant  neuf  mois. 
Adresser  les  demandes  d'inscription  au  Secrétariat  de  la  mairie  de  Caen,  avant  le  20  fé- 
vrier 1914.  La  qualité  de  français  est  obligatoire. 

L'Étude  du  Piujw,  par  L.-E.  Ghatia,  pi'éface  de  Ch.-.M.  Winon,  membre  de  l'Institut. 
1  vol.  petit  in-4"  ill.  de  8  planches  hors  texte  et  de  60  figures  ;  broché  3  fr.  50  c.  (Chez 
Delagi'ave.) 


.  —  (Encre  Ujrilleai] 
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Samedi  7  Février  1914. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2'^,  rue  ViTieune,  Paris,  n. arr.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


Adresser  FRANCO  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  fris,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnemeau. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant.  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Alionnement  complet  d'un  an,    Texte,   Musique  de   Chant  et  de  Piano  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,  les  frais  de   poste  eo 


S  O  IVUVI  fl  I  f{  E  -  T  E  X  T  E 

I.  Giuseppina  Gi-assinî,  une  cantatrice  «  amie  »  de  Napoléon  (10' article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Petites  notes  sans  portée  :  A  propos  d'iiiii- svmphonie  de  Gustave  Mahlfr,  Haymond 
BouïER.  —  111.  Correspondance  de  Belgique  :  première  représentation  de  Cachoprés  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  Lucien  Solvav.  —  l\.  Ili'\ue  des  grands  concerts.  —  V.  -Nouvelles 
(iivrrsos,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE   CHANT 

Xos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  a\ec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES   AILES  DU    RÊVE 

nouvelle  mélodie  d'Ainni;?,  de  Greef,  poésie  de  Chaules  Fuster.  —  Suivra 
immédiatemenl  :  Séiénadc,  de  S.  Sto.iowski.  \er.sion  française  île  Mai:rice 
Ch.\ssang. 


.MUSIQUE    DE    PIANO 

.Nous  pulilierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piako  : 

IMPROVISÀTA 

Je  Paul  Vidal.  —  Suivra  immédiatemenl  :  Cm-li-gi'  nuptial  vA  Dame  cC Adamos, 

extraits  du  drame  lyrique  t7(i)pd//v  île  .1.  .Massexf.t.  qui  \,i  éli-c  représenté  à 

l'Opéra  de  .Monte-Carlo. 


GIUSEPPINA    GRASSINI,    Une  Cantatrice  «  Amie  »  de  Napoléon  r5»//e; 


VI 


I 


Créature  adorable  el  privilégiée,  la  Grassini  é'tait,  sous  t(3us  les 
rapports,  l'une  des  femmes  les  plus  séduisaiiles  (|ui  se  [luissenl  ima- 
giner. Douée  d'une  beauté 
rare,  brune,  avec  des  yeux 
noirs  et  brillants  dont  l'éclat 
merveilleux  était  tempéré 
par  la  limpidité  d'un  regard 
empreint  de  bienveillance, 
elle  avait  le  front  élevé,  le 
nez  fin,  la  bouche  mignonne 
et  délicatement  dessinée,  et 
sa  physionomie  expressive 
et  mobile  était  encore  relevée 
par  le  teint  chaud  et  animé 
des  Milanaises.  Et  le  corps 
n'avait  rien  à  envier  au  vi- 
sage. L'élévation  relative  de 
la  taille,  la  souplesse  en 
quekpie  sorte  vigoureuse  du 
buste,  dont  les  proportions 
souverainement  harmonieu- 
ses permettaient  d'admirer, 
avec  la  beauté  des  bras, 
l'opulence  des  épaules  et 
l'attache  merveilleuse  du  col , 
s'unissaient  chez  elle  à  des 
mouvements  d'une  aisance 
exquise  et  à  une  démarche 
dont  l'élégance  était  pleine 
de  noblesse.  Par-dessus  tout, 
et  pour  compléter  l'ensembl 
enchanteur. 

Telle  était  la  femme.  Pour  ce  qui  est  de  l'artiste,  nous  avons 
appris  à  la  connaître  et  par  ses  succès  et  par  le  témoignage  de  ses 


contemporains.  Nou 
rable,  oui  joignait  :i 


qu'elle  .dail 
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Aulogruphe  de  la  IcUre  de  .M" 
une  grâce  charmante  iM  un  souriri 


>--«<>'  y^Mt 


un  timbre  dune  pureté  cl 
il'un  éclat  su|)erbes,  que  celte 
voix  exceptionnelle  tenait  dt^ 
la  nature  cette  faculté-  si  pré- 
cieuse et  si  rare,  le  don  de 
r('inotion,  et  que  chez  elle 
riialiileté  de  la  cantatrice. 
l'tail  doublée  d"un  senti- 
ment pathétique  et  passionné 
qui  confinait  à  l'Iiéroîsme  et 
qui  savait,  tantôt  exprimer 
la  fureur,  tantôt  arracher 
des  larmes.  Nous  avons 
vu  l'impres.sion  prodigieuse 
qu'elle  produisait  avec  un 
autre  grand  artiste,  Cres- 
cenlini,  quand  tous  deux 
se  montraient  ensemble, 
comme  dans  le  Rninéo  el 
Juliette  de  Zing-arelli  et  dans 
les  Horaces  de  Cimarosii.  Ses 
succès  ininterrompus  ilans 
sa  longue  carrière  de  trente- 
cinq  années  démontrent 
d'ailleurs  suffisamment  la 
puissance  de  ce  talent  plein 
de  chaleur  et  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'acliou 
qu'il  exerçait.  Nous  pouvons 
tenir  pour  certain  que  la  Grassini  fut,  non  seulement  une  canta- 
trice de  premier  ordre,  mais  une  grande  tragédienne  lyrique,  et 
l'une  des  plus  grandes  peut-être  dont  on  ait  conservé  le  souvenir. 
Scudo,  c(ui  avait  eu  la  bonne  fortune  de  l'entendre  un  jour, 


GR:\ssini  à  M'"=  Ceorj 


Dlcrest. 


m 


LE  MENESTREL 


LUI  -}ieliL  comilé,  alors  que  depuis  louglemps  eJleavail  ilil  mlirii  au 
public,  racontait  ainsi  l'impression  qu'il  en  avait  ri'iiic  ;  —  «  .l'ai 
eu  le  plaisir  de  voir  et  d'entendre  madame  Grassiiii.  (l'élail  à 
Paris,  dans  un  salon  ]iarlii-nlier.  où  elle  clianla  n4  air  des  Horaces 
de  (liiuarosa  : 

Quelle  pupille  leiiero 

Che  brillano  tliimor... 
sa  voix,  magnifique,  que  le  lemps  avait  déjà  ternie,  son  style, 
soutenu,  et  sa  manière  incomparable  de  phraser,  me  sont  restés 
dans  la  mémoire  comme  un  idéal  du  bel  art  de  chanter.  Quand  on 
tt  rencontré  une  seule  fois  dans  sa  vie  de  pareils  talents,  il  est  dil'- 
ficile  de  se  prêter  à  l'enlhousiasme  qu'excitent  de  nos  joues  tant 
d'arlistes  médiocres.  » 

Et  Fétis  dit  de  son  côté  :  —  «  Sa  voix,  contralto  vigoureux  et 
d'un  accent  expressif,  ne  mancjuait  pas  d'étendue  vers  les  sons 
élevés,  et  .sa  vocalisation  avait  de  la  légèreté,  qualité  fort  rare  dans 
les  voix  fortement  tiinl)rées.  L'avantage  qu'elle  eut  de  chanter  à 
ses  débuts  avec  les  |)remiers  artistes  de  son  temps,  c'est-à-dire 
Marchesi  et  Crescentini,  donna  à  son  talent  un  caractère  de  gran- 
deur et  de  perfection  inconmi  maintenant,  parce  que  les  modèles 
manquent.  »  Et  il  ajoute  :  «  Sa  voix  égale  et  pure  dans  toute  son 
étendue,  sa  belle  el  libre  l'uiission  du  son,  sa  grande  manièn^  de 
phraser,  sont  encore  |irésenles  à  ma  mémoire.  » 

Loi'squ'elle  eut  poui-  jamais  dit  adieu  à  la  .scène  et  à  .ses  triom- 
phes, M""'  Grassini  iV-soliil  de  \cnir  fixer  sa  résidence  à  Paris,  où 
elle  avait  été  chdvi'c  !■!  aduler  iiemlant  tant  d'années,  et  où  elle 
était  toujours  heureuse  de  se  retrouver  au  milieu  d'amis  que  char- 
maient son  lalenl  el  sa  grâce  toujours  bienveillante.  «  Nous  savons, 
dit  à  ce  sujet  M.  Cipollini,  qu'elle  était  aimée  de  tous  et  désirée 
de  tous  dans  les  .salons  jiarisiens  les  plus  aristocratiques;  et  outre 
les  témoignages  de  mille  écri\-ains,  nous  conservons  toute  une 
collection  d'invitations  à  elle  adressées  pour  des  soirées  ou  des 
concerts  chez  le  tluc de  Kovigo,  Lucien  Bonaparte,  le  duc  de  Ciioi- 
seul.  le  comte  el  la  conrte.s.se  de  Peralda,  le  général  Berthier, 
madame  Hope,  la  princesse  "Wolkonslcy,  etc.,  et  à  cette  collection 
sont  joints  en  foule  des  simnels.  des  acrostiches,  des  odes  eu  son 
honneur,  tant  manu.scrils  (|uimpi-imés.  »  On  conçoit  donc  faci- 
lement (|u'elle  eût  consei'vé  un  bon  souvenir  de  ce  Paris  qui  l'avait 
rendue  si  heureuse.  Son  intention  bien  formelle  était  donc  de  s'y 
fixer  définitivement,  et  j'en  Innive  la  preuve  cerlnine  dans  une 
lettre  d'elle  datant  précisénienl  de  repii(|iie  de  sa  reiraile.  (In  se 
rappelle  que  c'est  à  Florence  ipri'lle  lermina  sa  dernière  lnurnée  et 
qu'elle  donna  ses  dernières  ic|ir('sentations.  Or,  dans  le  catalogue 
d'une  très  rielii'  ciillerlion  ilalii'iine  d'autogTa|)hes,  la  collection 
Succi.  se  trouve  celte  analyse  d'une  letlre  de  la  grande  artiste  pré- 
cisément datée  de  cette  époque  et  (|ui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
ses  irUentions  :  —  «  Lettre  autographe  signée,  Florence,  21  Décem- 
bre 1822,  à  son  amie  Marietta  Scutellari,  de  Ferrare.  Longue  el 
affectueuse  lettre  dans  laquelle  elle  dit  le  motif  qui  la  conduit  à 
chanter  à  Florence,  se  plaint  et  est  sur|)rise  du  froid  extraordinaire 
qu'il  fait  ici,  déplore  la  mort  ciel  sublime  Canova,  et,  démentant  le 
bruit  qui  court  (]u'elle  voulait  s'élablii-  à  Bologne,  ajoute  :  «  Je  ne 
puis  avoir  d'autre  i-ésidence  ailleurs  (]irà  Paris fa/tra  residenza  ionoii 
posso  avère  altrova  che  a  Parigi)(\).  »  On  voit  que  sa  dèterminalion 
ne  fui  pas  le  fail  du  ha.sai-il,  et  qu'elle  était  bien  arrêtée  dans  son 
esprit. 

Toutefois  elle  vinl.  en  lin  de  compte,  à  partager  son  existence 
entre  Paris  et  Milan,  voyageant  sans  cesse  d'un  pays  à  l'autre,  et 
effectuant  ces  voyages  dans  une  voiture  à  elle,  qu'elle  avait  sans 
doute  fail  construire  à  son  intention,  et  dont  nous  connaîtrons  plus 
loin  la  fin  lamentable,  causée  par  les  fureurs  populaires.  Il  m'a 
été  impossible,  malgré  mes  recherches,  de  trouver  aucun  détail  sur 
.ses  .séjours  à  Paris;  mais  j'ai  aequis  poui'lant  la  preuve  qu'elle  s'v 
trouvait  encoi'e  en  1841.  Celle  |)i-eu\c  m'est  donnée  jiar  une  n(]U- 

1 1  Caialogo  degli  auioijrufi  jmssaluti  da  Emilia  Succi,  Bologjia,  J8S8.  —  Ci-  -  Inini  >, 
qui  toui-ait  qu'elle  voulait  s'établii'à  Bologne  provenait  peut-être  de  ce  fait  que  son  niaii 
—  cai'.  ce  qu'on  ne  sait  guère,  c'est  que  la  Grassini  l'ut  mariée  —  demeurait  pivciséuient 
alors  à  Bologne.  Cet  époux,  dont  la  physionomie  est  singulièrement  etfacée.  s'appelait 
Cesarc  Ragani  et,  selon  ee  qu'en  dit  M.  Cippolini,  était  «  officier  et  garde  d'honneur  de 
■  Napoléon  ».  C'est  un  artii-le  suj' Ginlia  Grisi.  publié  dans  le  Monde  dramniiquf  iT.  Vil. 
1839.,  qui  m'a  appris  que,  .justement  à  celte  époque,  1823.  il  habitait  Bulosne  'Mais  il  c^i 
probable  que  M""  Grassini  ne  redu-rehail  nulleineni  sa  soi'iété  —  au  contnliiv 


velle-letti'ô  d'elle,  qui  fait  partie  de  ma  collection  d'autographes, 
et  qu'elle  adressait  à  cette  époque  à  M"'"  Georgelte  Ducrest,  la  nièce 
de  M""=  de  Genlis  et  l'épouse  infortunée  du  trop  fameux  harpiste 
et  compositeur  Charles  Bochsa,  pour  s'excuser  de  ne  pou\oir 
placer  des  billets  pour  son  concert.  M""  Grassini  était  tilors  âgée 
de  soixante-huit  ans, et  l'on  peut  voir,  parla  reproduction  ci-contre 
de  cette  lettre,  que  .son  écriture  était  encore  très  ferme  et  son  fran- 
çais très  correct. 

Il  est  probable  que  pendant  stes  .séjours  à  Paris  elle  était  etitourée 
d'un  cercle  de  vieux  amis  et  d'artistes  dont  la  pré.sence  lui  ra|i- 
pelait  avec  joie  ses  triomphes  passés.  Elle  y  retrouva  certainement 
Paër,  devenu  compositeur  de  la  musique  dn  roi,  professeur  de 
chant  de  la  duchesse  de  Berry  et  membre  de  l'Institut,  Paër,  (|ue 
ses  taquineries  avaient  rendu  naguère  si  malheuri'ux  l'I  (\uf  le 
succès  de  son  Maître  de  chapelle  à  l'Opéra-Comique  ne  put  ee|ien- 
dant  encourager  à  tl•a^•ailler  davantage  pour  ce  théâtre.  Elle  y  dut 
voir  aussi  M""^  Pasta,  qui  avait  presque  débuté  à.  ses  côtés,  qui 
avait  profité  de  ses  conseils  et  qui  triomphait  alors  au  Théâtre- 
Italien,  entre  autre  dans  ce  Romeo  e  Giulietla  de  Zingarelli  cjui 
devait  remuer  en  elle  t;mt  de  souvenirs.  Enfin,  elle  assista  tissu- 
réiïienl  aux  ilc'buls  édalanls  à  ce  théâtre  de  ses  deux  nièces,  Giu- 
ditta  el  Giulia  Grisi,  dont  elle  avait  fait  l'éducation  musicale,  et 
dont  la  seconde  surtout  se  nioidrait  digne  d'elle  par  son  talenl  ]iiir. 
noble  et  jiassionné  (1). 

Si  nous  n'avons  point  de  détails  précis  en  ce  qui  concerne  son 
existence  à  Paris,  nous  sommes  mieux  informés,  grâce  à  M.  Cipol- 
lini, sur  celle  qu'elle  menait  à  Milan,  et  c'est  à  ce  dernier  que  je 
vais  emprunter  à  ce  sujet  quelcjues  renseignements  intéressants. 

M"'"  Grassini  habitait  à  Mihtn  le  second  étage  d'une  maison,  la 
casa  Arese,  située  ;iu  largo  San  Babila.  Là  se  rendaient  en  foule, 
]:)0ur  lui  rendre  hommage,  tout  ce  que  Milan  comptait  de  céléljrités 
et  d'hommes  distingués  en  tout  genre  :  écri^•ains,  peintres,  compo- 
siteurs, artistes  de  toute  sorte,  italiens  ou  étrangers.  La  conver- 
sation chez  elle  était  brillante,  et  ceux  qui  l'approchaient  trouvaient 
surtout  piquant,  de  sa  part,  certain  mélange  amusant  de  mots 
franç.ais  et  italiens  qui  caractérisait  son  langage  et  le  rendait  parti- 
culièrement savoureux  et  original.  Parmi  les  plus  assidus  de  ses 
visiteurs  se  trouvaient  Rossini  et  Bellini,  dont  elle  admirait  le 
génie.  Et  comme  im  jour  l'auteuL-  du  Barbier  lui  exprimait  son 
étonnenient  de  la  voir  logée  au  second  étage,  dans  un  sim|>le 
appartement  de  location  d'une  maison  particulière  :  «  Certaine- 
ment, lui  dit-elle,  je  pourrais  être  propriétaire  du  plus  beau  palais 
de  Milan  si  j'avais  été  avare  et  amie  de  l'argent,  mais  ce  n'était 
point  mon  cas.  »  C'est  qu'en  effet  elle  était  loin  d'être  avare,  et  de 
plus,  connue  le  dit  son  biographe  italien,  la  bonté  de  son  cœur  el 
sa  générosité  d'âme  s'unissaient  pour  être  utile  à  autrui,  et  elle 
venaiten  aide  à  toute  une  foule  de  parents  el  d'amis  tjtii  avaient 
recours  à  elle  (2). 

(A  suivre.)  .Viithcii  I'ougin. 


flOTf^E     SUPPIlÉiVIEflT     IWDSICflLl 

(poup  les  seuls    abonnés  à  la  musique) 


ir.cl,  (|iii  r<l  lin  di-s  virtuoses  pianistes  les  plus  appréciés 
un  iiictuilisic  iiM^r  lequel  il  faut  compter.  Nous  nous  souvet 
>'j;i  un  (crliiiii  iiumbre  d'années,  tout  un  petit  cycle  de  liei 
lail  au  Ivursaal  d'Oslende  el  nous  en  avions  été  très  chari 
Mit  présentée,  nous  avons  été  heureux,  lors  de  son  dernier 
Uir  ces  quelques  pages,  fes  Ailes  du  réce,  pour  les  offrir  à  nus 
■iilion  franche  cl  alci-tc  qui  les  séduira  sans  aucun  doute. 


il)  Ses  conseils,  dit  M.  Ci|jollinl,  contribuèrent  à  conserver  la  tradition  rie  rancieniic 
école  classique  du  chant,  non  seulement  chez  la  Pasta,  mais  chez  ses  deux  nièces,  Giu- 
dina  et  Giuiia  Grisi,  filles  de  sa  sœur  Giovanna.  qui  plus  tard  devinrent  dignes  de  leur 
lanle. 

(:2i  Kl  M'"^  de  Bawr,  qui  l'avait  connue  à  Paris  dans  tout  son  éclal,  vantait  aussi  sa 
l)onté  naturelle  ;  —  «  La  Grassini  était  une  excellente  femme  ;  elle  ne  se  ser\ait  du  v\-f~ 

dit  dont  elle  a  joui  en  France  et  en  Angleterre  que  pour  rendre  service  aux  ai-lisles 

Klle  était  fort  dépensière  ;  autrement,  la  fortune  que  lui  avait  faite  l'empereur,  et  dmil 
ses  amis  lui  sauvèrent  non  sans  peine  une  partie,  aurait  pu  la  faire  vivre  dans  ses  der- 
niers jours  comme  la  plus  gj-ande  dame.  11  faut  d'ailleurs  dire  à  son  éloge  que  sa  ^rnv- 
rosité  et  sa  bienfaisance  n'avaient  point  de  bornes,  et  que   si  elle  dépensait  par  an 
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.1»  D'  HirliHiil.  1(1  «  /ihi/siumiidr  » 
lie  1(1  iiiiixi(iiir,  rcciiiiiiiiixsniilc. 
Comme  .•iiilivrois,    ri.|illi(Misi:isli'    cl    iv-ivll('    ,\l;illiis    l.iissy.  i|ii.ni(l    il 

saisissMil  l;i  |>lii aliii  (Ir  ii..iis>i,mialci-(;ii,-ili; pnTiil'scnnl.^ Ilaii-lirk  (  1  i. 

imdi'  iiirs  '.  assidus  Icrlnirs  .  Mail  hirn  mVvriiv  à  |,r,,|„,s  ,|.-  la  IN'" 
syiliphoiiic  lie  «iiislav  Alahlrr  (jni  lii;mail.  ilaiis  mi  Irslival  ilc  iiiiisii|iic 
allfiiiaiidr,  au  |iiiif;rammc  aussi  i-(>|iicii\  i|iiiiiliTcssaiil  du  ,\l\'  des 
Ciiiii-rrts-Laiiiiimviix.  salle  (.avraii.  le  diiiiaiii-hc  IS  janvier  IIHÎ  :  l'.elle 
iiecasioii  jiciiii-  vims.  n'est-ce  pas  ?  cher  Jlonsienr.  |iai'nii  lanl  daelnalili's 
siiÈirii-es  l'I  di' jmn-iinir'ês  à  la  mode,  de  faire  [larler  \;i  p/ii/sioiioinic  Ar  \a 
musique  !  I£l  ni'  vous  l'sl-il  pas  appani suggestif  enire  Ions,  ce  i-a|iproi-lie- 
nieiil,sans  doule  |iréinédil(''.  (|ui  devenail  mie  expressive  aidilliése  eulre  la 
(|iialriènie  des  dix  synqihoines  île  Gusiav  Mailler  et  le  plus  beau  des 
firands  poèmes  syinphoniques  de  Richard  Strauss,  Mo)'(  e/  Transfiguration? 
Quaraute-neuf  minutes  de  symphonie  et  dix-neuf  de  poème  symphoniqui", 
soit,  au  total,  soixante-huit  minutes  consécutives  de  grandiloquente  sono- 
rité !  Voilà  du  nanan  pour  la  critique  en  mal  de  rêve  et  de  «  co|)ie  »  !  ML 
dans  ces  deux  noms  rapprochés.  ;\hdileret  Strauss,  ne  faut -il  pas  apercevoir 
loule  l'Allemagiie  méridionale  contemporaine,  Vienne  el  Mimieli.  s'el- 
l'iii-i'anl,  même  après  le  i;éanl  Uichard  Wagner,  de  nous  diii' ou.  pluiril. 
de  nous  crier  du  nouveau  "?  Qu'en  dites-vous  ?  » 

.l'en  dis  ce  que  j'en  pense,  mon  cher  lecleiir  aiuinyme  :  que  c'esl  liu'l 
amusant,  eonnne  dit  l'argot  des  peintres,  même  en  présem-e  dune  iles- 
cente  de  croix...  et  que  c'esl  encore  plus  suggestif  si  l'audileiir  se  reporle 
un  instani,  par  le  secours  du  souvenir,  au  précédent    festival  île    la    salle 

Gaveau,  tout  entier  de  musique  françiuse,  celui-là...  .Mmiieli  il  \  iei en 

face  de  Paris  :  et  j'oserai  vous  dire,  à  mon  lonr  :  adiniralile  oeeasion. 
pour  vous  el  pour  tous  vos  voisins  de  pourtour  ou  de  promenoir,  de 
comparer,  connue  disait  .M.  Taine,  la  ?'ace  et  le  momen/.  l'accenl  perma- 
nent de  la  nalionalilé  musicale  et  le  goût  papillonnani  du  jour,  de  l'heure 
fugitive...  .\ussi  liien.  le  dimaiiclie  suivant,  aux  Concerls-Colonne.  c'était 
l'innnense  Sinfonia  doiiiestiai  de  Richard  Strauss  iqui  dure,  si  je  ne  me 
lriiin|«\  au  moins  quarante-trois  minutes)  en  présence  des  Lieder  plus 
uaïvemenl  douloureux  et  poignants  de  feu  Gustav  Mahler,  en  lous  cas 
alisolument  supérieurs  à  ses  compactes  symphonies  pseudo-descriplives 
el  |jseudo-classiques  !  Munich  et  Vienne  encoi'e  en  présence,  à  coté  du 
dieu  Beethoven  ou  de  notre  impressionnisme...  Non.  les  occasions  de 
lienser  ne  manquent  pas.  Mais,  en  notre  âge  de  vitesse  quasi  liniMiialo- 
graphique,  a-t-on  le  loisir  ou  le  courage  de  penser  ? 

.Tadis  ou  naguère,  alors  qu'on  semblait  moins  talonné  [lar  l'aclualité. 
nous  remarquions  ici  même  —  je  ne  sais  plus  à  propos  de  qui.  ni  ((uand, 
ni  pourquoi  —  que,  dans  l'art  humain  comme  dans  la  vie  qui  s'y  ivllète, 
le  goid  du  jour,  le  costume  du  moment,  pour  ainsi  dire,  parail  lemporler 
sur  les  permanents  instincts  de  la  race,  et  que  chaque  i^poque  de  l'art 
a  sa  poésie,  sa  peinture,  sa  musique,  de  même  que  la  mode  universelle 
habille  à  peu  près  pareillement  tous  les  contemporains  |ilus  ou  moins 
civilisés,  qui  ne  s'exilent  pas  chez  les  sauvages  ou  les  ruslres.  (l'esl 
ainsi  que  r.\llemagne,  avant  Gœthe,  apparaît  très  peu  germanique'  el  que 
la  France  romantique  prend  souvent  un  air  aussi  ])eu  frani:ais  que  le  livre 
de  M"'°  de  Staël  sur  l'Allemagne  lau  gré.  du  moins,  d.'  _M.  le  due  de 
Rovjgo)...  L'instant  lout-puissant  donne  le  ton. 

.Mais  ne  serait-ce  pas,  ici,  tout  le  contraire?  El  l'auteur  décédé  de  cette 
^^''=symphonie  en  sohnajeur  avec  Lied  final,  ce  pauvre  GusUiv  Mahler,  qui 
naît  dans  le  petit  village  bohème  de  Kalischt,  en  juillet  18(50.  pour  mourir 
à  Vienne,  le  18  mai  1911,  el  que  les  Pwisiens  connaissaient  si  nud  ou  si 
peu  quand  il  vivait  loin  de  nous,  ressemble  étonnamment  plus  à  ses  pré- 
curseurs viennois,  dan.^  le  temps,  qu'à  ses  contemporains  européens,  dans 
l'espace.  Et  quand  nous  écoutioiis  son  œuvre,  quel  nom  nous  venait  aux 
lèvres?  Schubert,  n'est-ce  pas?  ce  bon  Franz  Schubi-rl.  qui  vi'cut  moins 
encore,  en  produisant  davantage. 

Schubert,  ce  Mozart  populaire  el  ronmntique,  au  mélos  si  i)oétii[uemi'nl 
facile  et  fécond  !  C'était  son  nom  viennois  par  excellence,  qui  nous  han- 
tait déjà  (|uand  nous  découvrîmes,  en  1909,  la  première  des  dix  ambi- 
tieuses symphonies  de  Mailler,  au  festival  éclectique  d'un  orchestre muni- 
chois,  dirigé'  par  un  jeune  Kapellmeister  espagnol  au  nom  très  français  i li i . 
et  la  cinquième,  [ilus  emphatique,  à  l'un  des  Concerts-J^ainoureux  de  la 
précédente  saison.  Scliulierl  !  C'étail  précisément  sa  longia-  el  mélodique 


soiLile-l'anlaisie  en  sot  majeiir  lOp.  "Ni.  qui  li;;iiiail.  salle  Kianl.  au 
premier  des  récitals  où  li-  loiijours  admirable  Risler  nous  iliMMie  île  vives 
mains  de  si  beaux  exenipli'S  de  révoliilion  nuislcali-.  depuis  le  premier 
l'allier  du  l'iiivecin  bien  tempéré:  celle  soiiale  émineiunU'Ml  faiilaisjsle.  <>l 
proelie  pareille  de  la  Fanlaixie  voyageuse  el  vagulionde  i-ii  «/  lOp.  I.'ji,  i.-s| 
la  voix  uièiiie  de  l'àiiie  viennoise  idéalisée  par  le  génie  :  musique  de  bra.s- 
serie  senlimenlale.  ou  des  ('liidianls-poèles  l'évenl,  rieni,  chaiilenl,  dr'-ela- 
iileiil.  Iiadineiil  aue  iiii'laiieolie  el  rajiisleiil  leurs  llinelles  pour  ct'Mli'lisi-r 
en  daiisani  lessaiin  rose  ,'l  l,l,,iiil  des  |„.||es  liljes...    Il  y  a  de  «-Ile  facilllé 

IV'eoiide  el  elianlanl.'.  aver  •  .'hMpH'iiee  plus  banale,  dans  celle  IV' syiii- 

plionie  non  moins  viennoise,  ou  U'u  Giis|;i\  Mahler  a  voulu  inelli'e  île 
I  Iminour  dans  le  purliail  ini'loilieuv  de  l'enfaiici-  qui  s'endiirl  |)eni-|li''e 
sur  un  (I  yrand  livre  d'images  »... 

Sans  pi'ograimiie  el  sans  la  glose  eoiiqilaisaiile  de  nuire  ciinfrére 
William  Riller.  la  physionomie  i\i-  eelte  musique  andjilieuse  viiiis  n'il-elle 
appris  toutes  ees  liellis  elioses  el  (li'i)loyé  sous  les  yeu.\  de  voire  imagina- 
lion  Cl'  «jiiand  livre  d'images  »  on  ne  peut  plus  germaniques, où  la  "(Cui- 
sine des  Allées  .1  se  mêle  saus  peur,  sinon  sans  re|)roche  de  Iriviallté. 
dans  un  Lied  liiial.  au  noclurne  e.ssaim  des  rêves  d'or  ?  Toutefois,  à  ce 
si'ul  mol  ireiitaiiee.  je  parierais,  mes  chers  lecteurs,  que  vous  songez  aus- 
sitôt, iiiui  pas  au\  liainbiiis  r.'veuis  »  di'  Robi'rl  Schuniami,  non  plus 
qu'aux  '  pi'liles  remines  '.  eoqnelles  de  noire  (ieorgi'S  liizel.  iiiaisà  l'eiiranl 
ipii  joue  11'  pi'emur  r.'jle  sans  paroles  dans  la  DomesHca  plus  ii-ceule  oil  le 
Munieliois  Hirliaid  Slraiiss  l'voipie  andacieuseinenl  son  intimité  dans  un 
déliordemenl  de  elameius  qui  ressemble  à  la  lyrique  éruption  d'un  volcan 
sur  un  paisilile  nili'rieiir  liourgeois!  El.  Maldei'  ou  Sli'aiiss.  Vieinie  ou 
Mmiicli.  n'esl-ie  pas  lAllemagne  nouvelle  1 1 1.  enllé,'  par  le  a  pallios  » 
de  NN'agiier.  en  laie  (\r  nuire  Frauci'  où  l'impressionnisme  a  pris  volon- 
lieis  la  peiile  voix  il'mi  l'i'lit-l'oucel  alin  de  répondre  à  l'Ilgre  geriiia- 
nii|ue  par  li'  dédain  du  liolossal  el  la  scide  crainle  d.-  «  l'emphase  »  ? 

Les  ilales  soni  là.  liés  expressives.  Par  la  date  de  s;i  naissance  en 
Rohèmi'.  ISlilt.  Mahlei'  est  un  conli-mporain  de  son  malheureux  cotnpa- 
Iriole  Hugo  Wolf.  de  l'Espagnol  Albeniz.  ee  C.liabrier  de  la  Odalogne.  qui 
les  a  rejoinls  hop  li'il  dans  la  mort,  el  d'un  liés  vivant  académicien 
tramais  ipii  se  nounne  (luslave  Cliar|ientier :  —  1800:  cela  lui  doniuiil 
si'ulemeiil  deux  ans  de  plus  que  noire  Claude  l(el)u.s.sy.  quatre  ans  île  plus 
que  son  rival  en  gcrmaniqiH's  sonorités.  Richard  Strauss:  el.  ccpeiidani, 
par  sa  l'acilili-  si  un'loiliqui'uieul  viennoise,  â  la  Scluiberl.  le  syiiiphouisle 
(dislav  Malilei-  ne  vous  semlile-l-il  pas  lieaiieoiip  pins  ancien  que   tous  ces 

Ce  n'esl  ceili's  pas  le  jour  de  ri  laire  un  parallèle  l'uli'c  Mahleret  Strauss. 
l'ulre  Vie'iini.'  el  Municli,  en  di-pil  de  l'occasion  bien  leiitanle.  et  de  noter. 
sur  le  vif  d'un  prograumie  où  Mort  et  Transfiguration  suivait  cette 
IV  Symplionie.  la  dilférence  piol'onile  ipii  les  sépare  en  dépit  de  Imii-s 
comnuuies  as|)iralioiis  à  la  musique  inouumenlale  et  de  leiii's  sympalliii's 
respectives  pour  l'énorme  —  ventosa  ista'c  et  enormls  laquacitasiii.  —  que 
le  caustique  bon  sens  de  l'abbé  .Morellet  reprochait,  au  début  du  préiédenl 
siècle,  à  l'emphatique  génie  de  Chateaubriand...  Esl-il  un  mélomane  qui 
n'ait  déjà  remarqué  combien  la  magistrale  orchesiration  néo-wagnérii'une 
de  Tod  und  Verklâning  ajiparait,  à  la  sinqjle  audition,  supérieure  par  s;i 
belle  pâte  et  jiar  son  vertige  au  métier  coloré,  loyal,  érudil  el  curieux, 
mais  incertain,  du  symphoniste  Mahlei.  élève  deRruckner  e(,  surloul.de  sa 
vieille  gouveriuinle  qui  lui  l'n'donnail  di'  vieilli'S  chansons  slave.s?  .Vnssi 
bien,  Gusiav  Mahler  a-l-il  veisé  beaucoup  de  Ihé  russe  dans  le  veriv 
viennois  de  Schuberl.  laiidis  que  Richard  Strauss,  plus  foncièrement 
occidental,  aulremenl  polyiihoniipie  el  puissant,  apari'sa  montagne sotion- 
de  toutes  li's  plus  aimables  Heurs  de  la  sensualilé  munichoise. 

On  pourrait  noter,  en  passant,  que  Richard  Strauss,  né  en  I8GI.  à 
Munich,  n'a  que  deux  ans  de  moins  ipie  noire  Claude  Debussy,  qu'un  an 
de  plus  que  noire  Paul  Dukas,  el  seiilir.  une  fois  de  i)lus.  loule  la  dis- 
tance qui  sépare  l'auteur  bavarois  de  la  Sinfonia  domestica  de  l'auteur 
français  de  la  Péri,  qui  resle.  dans  la  féeiie  la  plus  moderiu'.  un  classique 
héritier  de  notre  Saiul-Saéns. 

Bref,  Mahler  excellait  dans  U'-^  Lieder  où  g/'uiil  l'àine  des»  eiifanls 
morts  »,  el  cette  nuance  même  de  mélancolie  le  rappi-oc-he  encoi-p  de 
Schuberl  :  Strauss  triomphe  dans  la  symphonie  où  l'image  de  renfance 
allume  un  soleil  d'espoir,  et.  par  cette  ponqie  dans  la  véhémence,  il  pro- 
cède de  l.iszl  :  mais  lous  deux.  Mahler  et  Strauss,  en  dépil  de  leurs  dé- 
bauches de  .sonorile.  seul  des  mi'lodisles.  comme  Wagner  qui  le.s  haute 
et  qui  les  domine,  des  ni.'loiiisles  inmautiques  et    loiiilruanis.  c>n  face  de 


mis  impiessioiunsli 


de 


is   architectes  musicaux,  [dus   discrèleineut 


Ji  V.; 


ir  le  Ménestrel  du  clii 
diinani'lii?  soir  •!  ma 


laïK'lie  •2ô'sei)lembi'e  1904. 
1909,  à  la  salle  Gaveau. 


ili  Bien  t'iuimli't'.  ilcimis  l'aiiUL'c  1806  où  laiiuatile  Gasiiei'iiii  publiaic  au  Mrneilnl 
une  élude  qui  poi'lail  .-e  liu-i'  !  —  .Uûi'?.  MaUer  avait  six  ans  el  Strauss  deux... 

ri)  Criliquede  Péli-one  à  ladiosse  des  déelamateurs  de  son  temps,  eili-c  par  labbO 
Mori'lli'l.  au  I.Miie  II  de  ses  Mi-liinoes.  dans  ses  .;  ûliservalions  .  sur  Aluln.  —  Poiie.  rien 

de  iLUlveail  <..!.<  !.■  snleil... 
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LE   MENESTREL 


audacieux,  qui,  dans  la  magie  des  tiinbi-es,  veulent  créei'  une  nouvelle 
«  atmosphère  »  harmonique  ou  l'etrouver  la  «  ligne  »  perdue  :  voilà, 
malgré  leur  grandiloquence,  ce  qui  leur  donne  un  air  plus  ancien,  sinon 
plus  arriéré,  que  les  chercheurs  russes  et  français.  Ils  ne  recueillent  pas. 
comme  les  nôtres,  la  brise  inédile  qui  vient  d'une  Thulé  lointaine  ;  ils  ne 
semblent  pas  de  la  même  génération  que  nos  Debussysles  qui  préfèrent 
le  rare  au  gTandiose,  aux  risques  el  périls  de  nos  oreilles  profanes  ;  mais, 
aussi  loin  des  novateurs  que  des  classiques  purs,  ils  incarnent  tous  deux, 
inégalement,  l'Allemagne  nouvelle  qui,  depuis  Wagner  et  depuis  1870, 
paraît  hallucinée  par  la  hantise  de  la  force  (1).  Et  cette  force,  ils  la  dépen- 
sent sans  compter  dans  l'expression  la  plus  bruyamment  intime  de  la  vie 
enfantine  ou  domestique  :  voilà  vraiment  le  fait  à  retenir,  car  il  apparaît 
sans  exemple  en  dehors  de  l'Allemagne  du  Sud. 

Sans  doute,  depuis  le  Berlioz  de  la  Symphonie  fantastique  jusqu'au 
Charpenlier  de  la  Vie  du  Poète,  nous  aurons  eu  de  brillants  intimistes 
musicaux,  qui  n'ont  pas  craint,  pour  réconcilier  l'art  et  le  réel,  de  se 
mettre  eux-mêmes  dans  leurs  œuvres  et  de  traduire  leur  existence  en 
tableaux  sonores  ;  mais  ils  l'ont  fait  à  la  française,  avec  des  trouvailles 
d'invention  dans  l'aveu,  de  mesure  dans  l'outrance,  d'esprit  dans  le  rêve 
et  de  rêve  dans  l'intimité,  qui  donnent  à  leurs  confidences  un  cachet  de 
sensibilité  pittoresque,  absolument  contraire  à  l'ambitieuse  métaphysique 
de  ces  symphonies  vaguement  sentimentales  et  monumentales  qui  veulent 
rester  «  de  la  musique  pure  »  :  et,  réciproquement,  quand  le  tchèque 
Smetana  voulut  évoquer  «  sa  vie  »,  c'est  au  simple  quatuor  d'archets  qu'il 
confia  11'  soin  |ii'iilleux  de  la  suggérer  à  ses  auditeurs.  On  ne  trouve  que 
chez.M.ililii  ~\  )ii|ilionisle.  qui  nous  paraît  décidément  inférieur  à  Strauss. 
celle  facilili'  jiiolixe  et  t\vs  schubertienne,  ces  velléités  de  fresque  amal- 
gamées avec  des  vulgarités  de  tableau  de  genre,  et  ce  pot  pourri  décon- 
certant «  de  valses  viennoises  et  de  marches  funèbres  )),que  le  clairvoyant 
portraitiste  des  Musiciens  d'autrefois  et  des  Musicieiu  d'aujourd'hui. 
M.  Romain  Rolland,  signalait  à  son  voisin  Henri  Lichtenberger,  quand  il 
faisait  connaissance  avec  la  Y'  symphonie  de  Mailler  à  Strasbourg,  au 
festival  rhénan  de  I9tl3.  Raymond  Bouyeii. 


Les  vingt  premières  listes  de  souscription  du  Figaro  pour  le  monument 
à  élever  à  Massenet  donnent,  au  29  janvier,  un  total  de  62.032  fr.  20. 
Dans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes  versées  au 
Ménestrel. 

Les  souscriptions  continuent  à  être  reçues  à  Paris  au  Fiç/arn,  2(3,  rue 
Drouol,  et  au  Ménestrel,  2  bis.  rue  'N  ivienne. 


GOHHESPOHDfîHCE   DE  BEliGIQUE 


Théâtre  de  la  .Monnaie.  Cachaprh.  (trame  lyrique  en  .3  acles  el  4  talilcaux.  de 

Camille  Lemonnier  el  M.  Hem-i  Gain,  d'après  Un  Màlc  de  Camille  Lemoiinic]-. 

musique   de   .M.    Francis  Casadesiis.  —  Les   Petits  Rims.  divertissemeni   de 

Mozart. 

Bruxelles,  4  février  1914. 

La  Monnaie  vient  de  nous  donner  la  première  représentation  d'une  œuire 
inédite  que  nous  pouvons,  sans  lro|j  rougir,  qualifier  de  française,  bien  qu'elle 
ait  été  inspirée  par  un  roman  d'auteur  belge...  Le  librettiste,  en  effet,  qui  en  a 
écrit  l'adaptation,  M.  Henri  Gain,  el  le  compositeur,  M.  Francis  Casadesus. 
sont  français  tous  les  deux.  L'œuvre  n'en  a  pas  moins  été  otTn  !■■  au  |iul)lir  ])el"e 

comme,  en  quelque  sorte,  la  gloriricalion  posthume  de  l'écriv pir  Li  moil  a 

enlevé,  il  y  a  quelques  mois,  aux  lettres  belges,  dont  il  étail  Ir  ir|ii  rsi  nianl  et 
le  chef  le  plus  autorisé.  Sans  doute  Camille  Lemonnier  eût-il  préféré,  vi\ant, 
voir  la  .^lonnaie,  comme  il  s'y  était  attendu,  jouer  une  autre  œuvre  de  lui,  écrite 
sans  collaboration,  avec  un  musicien  belge,  M.  Léon  Du  Bois  :  nous  voulons 
parle  à'Edénie;  des  circonstances  assez  mystérieuses,  et  que  nous  avons  racontées 
en  son  temps,  empêchèrent  Edénie  de  voir  le  jour  à  Bruxelles  ;  elle  fut  jouée  h 
Anvers,  traduite  en  flamand.  Aujourd'hui,  Lemonnier  étant  mort,  Cachaprh 
se  présentait  un  peu  comme  une  réparation,  et  paré  du  souvenir  du  roman  le 
plus  populaire  de  notre  illustre  compatriote.  Ce  roman  est  intitulé  Va  Mâle: 
mais  on  a  craint  que,  pour  un  opéra,  ce  lilrenefùl  un  peu  effarouchant,  et  on  y 
a  substitué  le  nom  du  héros.  Peu  importe.  On  a  bien  fait.  D'autant  plus  que 
Cachaprès  ressemble  fort  imparfaitement  au  Mâle.  Celui-ci  puisait  son  intérêt  en 
d'admirables  descriptions  de  campagne  et  de  forêt,  de  mœurs  rustiques  un  peu 


(1)  Tandis  que  Max  Reger  incarne  la  musique  allemande  néo-classique,  la  musique 
viennoise  a,  comme  la  musique  russe,  son  avant-garde  un  peu  décadente  et  plutôt  im- 
pressionniste, son  Schijnberg  et  son  Wellesz,  que  notre  savant  confrère  M,-D.  Calvocoressi 
nous  faisait  connaître,  à  la  fin  de  1912,  à  l'École  des  Hautes  Ktudes  sociales,  mais  qui 
paraissent  influencés  par  la  modernité  slave  ou  française. 


sauvages;  le  sujet,  racontant  les  amours  ardente^  ri  liir\i>  du  nduniiddr  lua- 
connier  et  de  la  fille  de  ferme,  Germaine,  se  (lr\rln|i|Kiii  d.iiK  une  sa\.Hiiviisr 
atmosphère  de  nature.  Cette  atmosphère,  admiiahlcmi  ni  ilipriulr.  lai-ail  la 
beauté  poignante  et  pittoresque  du  livre;  nécessairement,  à  la  scène,  elle  a 
disparu  ;  mais,  en  même  temps,  a  disparu  aussi  presque  tout  le  reste,  si  peu 
que  cela  fût  :  nous  n'avons  plus  qu'un  long  duo  d'amour,  commençant  dans  une 
scène  de  kermesse  et  finissant  dans  une  scène  de  tuerie,  à  la  cantonade.  Aucun 
conflit  passionnel;  les  amants  se  prennent  et  se  quittent  sans  motif.  Des  person- 
nai;r-  -n  oiiihiiivs.  —  un  \irri-  irrité,  un  rival,  une  vieille  entremetteuse,  une 
pdilc  >an\a,i;riiunc'.  |alnn>r.  amoureuse  du  braconnier,  —  d'autres  encore, —  le 
liMrl  n'a  ^anlr  ipic  iiiir  ilcinièi-e;  et  encore  ne  joue-t-elle  dans  le  drame  qu'un 
rôle  extrêmement  court;  les  autres  apparaissent  à  peine,  ou  pas  du  tout. 

Cependant,  si  M.  Henri  Gain,  approuvé  par  le  romancier,  a  réduit  à  ce  point 
le  roman,  ce  n'a  pas  été  à  la  légère,  j'en  suis  sûr,  ni  sans  de  très  sérieuses 
raisons  :  il  a  voulu  laisser  au  musicien  le  soin  de  faire  exprimer  à  son  orchestre 
tout  ce  qui  constituait  le  caractère  et  l'intérêt  du  Mâle.  Ce  n'est  pas  une  adap- 
tation scénique  que  les  auteurs  ont  entendu  nous  présenter,  mais  une  véritable 
«  transposition  »,  traduisant  par  des  sons,  ce  qu'il  eût  été  impossiljle  de  rend le 
a^"ec  des  mots,  la  couleur,  le  pittoresque,  le  parfum,  l'esprit  de  lœu\re  oi-i- 
ginale. 

M.  Casadesus  a  exécuté  ce  programme,  sinon  avec  le  génie  qu'aurait  pu  y 
déployer  un  Wagner  écrivant  quelque  Siegfried  nouveau,  du  moins  avec  le  plus 
louable  talent,  un  sentiment  très  vif  de  la  nature,  un  métier  orchestral  plein  de 
ressources  et  un  instinct  dramatique  peu  ordinaire.  La  symphonie  tient,  dans  sa 
partition,  une  très  large  place  ;  elle  y  joue  même,  en  quelque  sorte,  le  rôle 
principal  ;  soit  que  les  personnages  se  taisent,  soit  qu'ils  parlent  ou  agissent, 
les  mille  voix  de  la  forêt  chantent,  murmurent,  unissent  leurs  joies  ou  leurs 
douleurs  à  celles  des  héros.  Cachaprès  serait  ainsi  bien  plutôt,  en  somme,  un 
long  poème  symphonique,  çà  et  là  dialogué,  qu'une  véritable  pièce  de  théâtre. 
si.  dan-<  Ir  drriiier  acte, une  situation  pathétique,  amenant  la  cala>liD|ilic  finale. 

n'\  I  re.iii  II, ni  a  coup,  bien  à  point  pour  le  plaisir  du  public,  le  um  nu  ni  el 

rrinnimn  iliauialiques  qui  jusque-là  avaient  manqué  un  peu.  lian<  InnI  e.la.  je 
le  répète,  M.  Casadesus  a  fait  preuve  des  plus  précieuses  qualités  musicales.  Le 
prélude,  qui  décrit  le  lever  du  jour,  et  les  interludes,  très  développés,  sont  des 
pages  tout  à  fait  remarquables  ;  il  y  a  dans  le  cours  du  drame  des  détails  char- 
mants ;  l'idée  musicale,  abondante  et  distinguée,  s'y  enveloppe  toujours  d'un 
vêtement  instrumental,  un  peu  lourd  parfois,  mais  curieusement  travaillé  ;  et 
quant  au  dernier  ac  le.  il  e-i  e\eel|eni  ilnn  hiail  à  l'autre,  et  se  couronne,  en 
tendresse  et  en  peu -h.  delh  ien-emenl.  Nuila  i-n  somme,  pour  le  jeune  composi- 
teur, un  très  heurenv  el  lié-  |ii'i.niellaul  iléhiit. 

L'interprétation  de  Cachaprès,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  avait  été  confiée  à 
M'"=  Heldy,  une  Germaine  touchante  et  chaleureuse,  à  M.  Bouilliez,  un  Cacha- 
près robuste,  de  voix  superbe  et  de  diction  parfaite,  et  à  M"'=  Syniianp  qui.  dans 
le  petit  rôle  de  la  sauvageonne  amoureuse,  s'est  taillé  le  plusvil  snere-.  Clheui-, 
petits  rôles,  orchestre  et  mise  en  scène  sont,  comme  d'habitude,  iiivinnrhaldis. 
Le  public  a  fait  le  meilleur  accueil  à  l'œuvre  nouvelle,  et  le  compositeur,  après 
une  résistance  désespérée,  a  dû  paraître  sur  la  scène  pour  y  subir  les  honneurs 
du  triomphe. 

Dans  la  même  soirée,  nous  avons  eu  la  primeur...  ma  foi  oui  I...  d'un  ballet 
de  Mozart,  les  Petits  Riens.  Vous  savez  que  ce  ballet  avait  été  déjà,  à  la  vérité, 
représenté  à  l'Opéra  en  1778.  Mais  le  scénario,  qui  était  du  fauienv  Xovei  iv. 
était  perdu.  Un  court  résumé,  donné  par  le  Journal  de  Paris,  élail  le  >eni  deen- 
ment  que  l'on  possédât.  .M.  .\nil)rosiiiy  a  très  ingénieusemeni  lei  (iii>iiiue  le 
tout,  dans  l'esprit  de  l'œuvre  et  dans  le  goût  du  temps.  Cela  a  fait  le  plus  char- 
mant spectacle  qu'on  puisse  imaginer.  Et  la  jolie  musique  du  jeune  Mozart  (il 
avait  vingl-deux  ans  quand  il  improvisa  ce  divertissement),  après  Ut  grave  musi- 
que (le  M.  Casadesus,  a  paru  exquise.  Lccien  Solvay. 


Î^EVUE  DES  GJ^flflDS  CO|^CEf^TS 


Dans  la  Gazette  musicale  du  20  mars  1836,  Berlioz,  en  rendant  compte  d'un 
concert  du  Conservatoire,  s'exprimait  ainsi  au  sujet  de  la  Symphonie  pastorale  : 
—  «  Cette  œuvre  m'a  toujours  paru  la  plus  belle  de  Beethoven.  Non  pas  que 
dans  les  autres  le  génie  de  l'aulenr  luille  d'nn  ('■elai  moins  vif,  non  pas  qu'il 
ait  fallu  des  idées  moins  alieiuianle-  en  naan-  lielle-  |iour  créer  la  symphonie 
en  ut  mineur  ou  celle  en  /«.  |iai  e\eni|ile,  mais  eesl  lout  simplement  parce  que 
la  Pastorale  m'impressionne  sans  comparaison  beaucoup  plus  vivement  qu'aucune 
autre.  Le  calme  des  deux  premiers  morceaux  est  si  profond  et  si  doux,  on  se 
laisse  bercer  avec  tant  de  bonheur  par  ces  ravissantes  mélodies,  l'esprit  est  si 
aisément  séduit  par  l'illusion  poétique,  on  est  si  bien  dans  ces  belles  campagnes , 
sur  ces  collines  verdoyantes,  la  rêverie  a  tant  de  charme  au  bord  des  ruisseaux, 
dans  les  prairies  où  le  ^éiiie  del'auleiu'  se  plait  à  nous  conduire,  qu'à  toutes 

les  apparitions  de  II  Ile -Miipl a.  -i.  iiimnii    la  dernière  fois,  elle  se  trouve 

placée  au  commencemeni  du  cunurl.  Imd  le  veste  du  programme  est  impitoya- 
blement sacrifié.  »  Je  ne  dirai  pas,  comme  Berlioz,  que  la  Pastorale  me  paraît 
la  plus  belle  des  symphonies  de  Beethoven,  mais  je  dirai,  ce  qui  est  vrai, 
que  c'est  toujours  avec  une  joie  intense  et  sans  cesse  renouvelée  que  j'entends 
ce  poème  chaste  et  véritablement  enchanteur.  11  y  avait  plusieurs  années  que 
la  Société  des  concerts  ne  nous  l'avait  donnée,  et  le  public,  grâce  à  une  exécu- 
tion exquise,  a  manifesté  sa  satisfaction  de  la  façon  la  plus  chaleureuse.  Nous 
avons  eu  ensuite  un  très  beau'  motet  en  double  chœur  de  Jean-Christophe  Bach, 
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oiicio  ilu  grand  Séliasiien.  ri  (|iic  ci'lui-L'i  n'iiiiruil  cpclainemont  pas  (lesiivoiic. 
car  c'est  une  page  M'aimenI  helle  el  puissante,  mais  qui  i-éclamc  des  sopcaiii 
solides  et  bien  portants,  l'uis  M.  Alfred  Cortot  est  venu  nous  faire  entendre, 
avec  un  talent  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  le  quatrième  el  très  beau  concerto  do 
piano  (en  iil)  de  M.  Saint-Saëns.  Beauté  du  son,  lieauté  du  style,  beauté  du  mé- 
canisme, compréhension  supei-lie  de  l'œuvre,  avec  un  remarquable  sentiment 
des  conti'astes,  le  tout  se  réimissant  dans  l'ensemble  d'une  exécution  magis- 
trale, ont  valu  à  M.  Cortot  un  de  ces  succès  spontanés  et  complets  qui  font 
époque  dans  la  vie  d'un  artiste.  En  vérité,  c'était  très  beau.  Après  Thamar,  le 
si  curieux  et  si  intéressant  poème  symphonique  de  Balakirew,  dans  lequel  l'or- 
cheslre  s'est  absolument  surpassé,  le  concert  se  terminait  par  dcuv  rbefs- 
d'(eu\ro,  deux  chœurs  du  Messie  de  Hacndel  :  Ah!  parmi  nous  l'enfant  est  né, 
qui  a  vraiment  quelque  chose  d'angéliquc,  et  \' Alléluia  triomphal  et  gi-andiose. 
qui  est  certainement  l'une  des  pages  les  plus  émouvantes  et  1rs  plus  étonnantes 
(|ur  l'un  puisse  entendre.  A.   !'. 

—  Co.N'CEKTS-CoLO.N'Nlî.  —  L'uc  déli(;ieuse  poésie  de  Feriliuuud  Freiligiuth  iiuus 
dépeint  comme  au  pastel  ce  joli  tableau  :  «  Une  jeune  tille  s'est  endormie  au 
milieu  de  fleurs  qu'elle  a  cueillies  pour  en  faire  des  bouquets.  Chaque  fleur  lui 
envoie  un  rèvc  décevant  et  l)ient6t,  toutes  entraînées  dans  une  ronde  fantas- 
tique, chantent  à  son  oreille  :  «  Jeune  fille,  tu  nous  as  violemment  arracliées 
pour  que,  dans  un  vase  colorié,  nous  languissions...  Ali!  comme  nous  reposions 
heureuses  sur  le  sein  de  la  terre,  sous  les  tièdes  caresses  du  soleil  !  Nous  nous 
baignions  dans  les  ondes  pures  de  la  pluie  et  de  la  rosée  ;  maintenant 
nous  sommes  plongées  dans  l'eau  trouble.  Nous  nous  effeuillons,  mais  avant  de 
UKiinii'.  nous  le  frappons,  jeune  fille,  et  nous  nous  vengeons  ».  La  jeune  fille 
ne  s"i'\.'iUcra  plus;  les  parl'uns  des  fleurs  l'ont  endormie  pour  toujours  ». 
Ainsi  l'iriligrath,  devançant  d'éminents  naturalistes,  nous  a  recommandé  de 
ne  pas  prodiguer  la  mort.  Rarement  un  plus  beau  sujet  s'est  offert  à  la  mu- 
sique. .Mais  le  chef-d'œuvre  littéraire  aurait  eu  besoin  d'un  clief-d'œuvre 
musical  pour  ne  point  perdre  sa  fraîcheur.  M.  Gabriel  Greviez  ne  nous  a  pas 
précisément  donné  ce  chef-d'œuvre.  Son  «  illustration  symphonique  •>  de  la 
i' engeance  des  Fleurs  n'offre  rien  d'assez  original  ;  le  morcelé  de  la  forme  mé- 
lodique n'y  est  pas  compensé  par  d'intéressantes  trouvailles  d'orchestre,  et  si 
l'on  a  pu,  à  propos  de  cette  composition,  prononcer  le  mot  de  «  pointillisme  ■>, 
il  semble  lîien  que  ce  soit  sans  y  attacher  le  sens  qu'il  devrait  comporter.  Nous 
aurons  peut-être  une  occasion  prochaine  de  préciser  ce  que  pourrait  être 
orchestralement  un  «  pointillisme  »  ou  mieux  encore  un  «  divisionnisme  ■> 
dans  la  musique.  La  place  nous  manque  aujourd'liui  pour  cela;  nous  avons  hâte 
d'arriver  à  la  troisième  symphonie  de  M.  André  Gédalge.  Elle  est  construite 
d'a|ir''~Ir<  modèle-^  rl;i>sii|iirs  i!\.r  Mlle  instrumentation  pleine  et  mouvementée. 

Sun  |iivuiici     iuiin\r iil  r-l    \  ilii;iiit  d'émotion  et   s'épanche    méloiliqiicmeLd, 

non  Min-^  fuirr  ri  imii  s^ius  Ncliciiicnce.  Le  quatuor  à  cordes  est  traité  souvent 
ft  la  manière  de  Schumann,  llottanl  autour  de  la  phrase  musicale  confiée  fi 
d'autres  instruments.  Les  passages  de  développement  semblent  d'un  intérêt 
expressif  moindre  que  celui  des  motifs  de  chant.  On  rêve  volontiers  en  écoutant 
l'adagio  avec  son  solo  de  hautbois  rehaussé  de  cor  anglais  et  s'achevant  en 
harmonieuse  et  grave  cadence  sur  un  bel  appui  du  basson.  L'orchestre  entier 
se  passionne  alors,  ce  qui  amène  un  grand  crescendo  et  un  tutti  d'une  étoffe 
musicale  somptueuse.  Après  un  allegrello,  le  finale  débute  par  un  presto 
cou  fitoco  nerveusement  exposé  aux  cordes  gra\'es  du  quatuor;  sa  deuxième 
idée  est  un  motif  populaire.  L'ouvrage  de  M.  Gédalge  a  été  très  chaleureusement 
applaudi;  il  le  méritait  sous  tous  les  rapports.  Un  fragment  du  Coç  d'or  de 
Rimsky-Rorsakow  a  pain  |iilliiir-{|ne  et  humoristique.  î^e  Concerto  en  fa  de 
Lalo  a  été  fort  bien  iii|.i|iivir  |i;ir  M.  Oliveira.  M"'»  Lula  i\Iisz-Gmeiner  a 
chanté  la  cantate  assez  peu  >i^iiilir;iiivede Haydn,  jlrinne  à  Naxos,  deux  poèmes 
de  Gustave  Mahler  dont  le  style  vocal  orné  est  empreint  de  grâce  et  de  charme, 
et  deux  mélodies  de  M.  Richard  Strauss,  la  Guirlande  de  Roses  et  Cécile,  qui 
sont  d'une  véritable  distinction  dans  leurs  contours  vocaux  et  orchestraux. 
La  cantatrice  possède  une  voix  chaude,  une  excellente  méthode  et  a  su  adapter 
sa  diction  au  style  de  chacune  des  compositions  vocales  choisies  par  elle.  Son 
succès  a  été  très  vif  et  tout  à  fait  justifié.  Le  concert  avait  commencé  par 
l'ouverture  de  Tannbiiuser.  Ajiédée  Boltarei.. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  .-Vprès  la  Symphonie  de  César  Franck  dont  une 
exécution  impeccable  mit  en  lumière  la  sereine  et  mile  beauté.  M.  Chevillard 
nous  révéla  deux  fragments  d'une  partition  nouvelle  de  M.  Roger  Ducasse, 
dénommée  par  son  auteur  «  mimodrame  lyrique  »  en  trois  parties,  et  inspirée 
du  mythe  d'Orphée.  Il  résulte  des  explications  du  programme  qu'il  s'agit  là 
d'une  œuvre  destinée  à  la  scène  et  qui  n'aura  sa  vraie  et  entière  signification 
qu'avec  la  mimique,  le  chant  et  la  chorégraphie.  Il  est  donc  malaisé  de  porter 
un  jugement  sur  l'Évocation  du  dieu  Hymen  et  sur  la  Course  au  flambeau  exlr&i\s 
tous  deux  du  1'^''  acte  et  qui,  privés  de  ces  divers  éléments  essentiels,  sont 
apparus  assez  peu  intelligibles.  A  ne  considérer  que  le  côté  purement  musical, 
l'orchestre  de  M.  Roger  Ducasse  est  habile,  chatoyant,  sonore  et  pittoresque, 
mais  ses  thèmes  sont  d'un  relief  bien  peu  accusé  et  se  font  remarquer  plus  par 
leur  bizari'erie  chercliée  que  par  leur  charme  el  leur  spontanéité.  Au  demeurant, 
exécution  intéressante  et  accueil  favorable.  La  virtuose  de  la  journée  était 
M'"^  Renée  Lénars,  protagoniste  de  la  harpe  chromatique  et  professeur  au  Con- 
servatoire pour  cet  instrument.  Douée  d'une  technique  remarquable  que  vivifie 
un  son  puissant  et  chaud.  M""  Lénars  a  obtenu  un  succès  légitime  dans  deux 
pièces  fort  dissemblaliles  :  les  Dames  de  M.  Debussy  et  un  Caprice  inédit  de 
M.  Périlhou.  Des  premières,  déjà  connues,  il  est  superflu  de  rappeler  le  charme 
étrange,  voluptueux  et  un  peu  mièvre,  l'indéniable  séduction;  du  second, 
inspiré  assurément  d'un  idéal  plus  modeste,  on  doit  vanter  le  léger  badinage. 


la  lionne  luuni'ur  cspii-^'li.-.  t  cspnl  lar:il.-  l'i  gai:  l;i  nm-r  ,U-  \|.  l'érilli.iu 
demeure  fidèle  au  passé  et  se  di-a|)C  cr.lncmcnt  ilans  les  ajuslcmenls  des  nirxJcs 
révolues,  comme  c'est  d'ailleurs  son  droit,  et  celle  altitude  a  .sou  héroïsme.  Ije 
concert  se  terminait  pai-  une  importante  s/îleclion  wagnérienne  comprenant  la 
Bacchanale  du  i'''  acte  de  Tamihduser,  dans  la  spicndidc  version  écrile  si)écialc- 
mcnl  par  Wagner  [loui-  l'Opéia  de  Paris  en  1801  ;  l'exquise  Siegfried-Idyll  cl 
l'irrésistible  Chevauchée  des  Walkyries.  M.  Clievillaid  i-l  son  orclioslre  s'y  sur- 
passèrent. J.  Jesiaix. 

—  Concerts-Seciiiari.  —  Une  œuvi'e  nouvelle  s'est  recijmmandéc  ft  noli'c 
isliuie  ;  c'est  l'Hispania  de  M.  J.  Cassudo,  qui  paruit-il.  fut  déjà  jouée  à  Paris  en 
l'.il  I .  Celle  fantaisie  poiii'  piano  el  orchestre  l'clèvc  de  la  inusi(|iin  li  pi'ograinme, 
mais  l'intéiét  en  subsisterait  intégialeinenl.  même  si  nous  ignorions  qu'il  s'agit 
d'un  galant  venant  chanter  la  sérénade  ilc  l'igiieui-  sons  le  balcon  rie  la  dame 
dr  ses  pensées.  Un  rivalsuivienl.  l'on  dégaine  cl  l'un  des  ilucdlisles  est  dcxlre- 

rU  embroché.  Tout  ceci  a  lieu  tandis  que  se  décliaini-  la  joii^  endiablée  d'iuie 

trie  [lopulaire  qui  ne  s'interrompt  pas  pour  si  peu  1  .^L  CiLssiido  pos.s<''dc  le  ilon 
lie  l'invention  rythmique,  mais  ses  thèmes  valent  aussi  par  lu  coulcui-  et  l'acccnl 
mélodique.  Le  sang  espagnol  coule  Ji  pleins  floLs  dans  ce  déroulement  de  sono- 
rités cb;iln\,uilr^  ri  lii\ihii-r~.  I..I  partic  dc  piauo,  parfaitement  exécutée  par 
M.  iMaoïiri  liiiiii, -ml.  (  ~i  lie  lifureusemcnl  encadrée  par  un  orchcslrc  dont 
la  franchise  ne- \:i  jiiiiMi-  iiivqir^i  la  vulgarité.  En  somme,  c'csl  là  une  'euvrc 
intéressante  et  qui  nous  donne  bonne  opinion  du  compositeur.  —  Le  cycle  des 
Amours  du  Poêle,  délicatement  inler|)rété  par  M"'^  .Montjovel,  nous  a  permis 
d'admirer  la  discrétion  et  la  couleur  de  l'orchestration  dont  l'a  revêtu  .M.  Tlii'»- 
dore  Dubois.  On  ne  saurait  traduire  d'une  main  plus  habile  cl  plus  respectueuse 
ces  délicieux  accompagnements.  —  La  symphonie  en  la  de  lieethoven  a  été  diri- 
gée par  M.  Sechiari  avn  Ijcaiirmiii  dr  |irécision  et  de  soin.  Les  instruments  à 
cordes  ont  brillé  par  IVii-cmM.  ,\r  [nu-  i  .iiq)s  d'archets,  ceci  dit  sans  intention 
de  déprécier  les  méi'ilc-  d<-  leur  i  iilli-:;iir<  des  «  vents  »1  René  Hhaxcouii. 

—  Programmes  des  co.xcerts  de  demain  dimasche  ; 

Conservatoire:  Symphonie  pastorale  ■'Bcellinvoni.  —  Dniitite  clmur  lL-S.  Hacli..  — 
¥  Concerto  en  «i  pour  |m  m  .  <  mi  -;,i>iis  ,  |i;if  Vf.  Cmi-ImI.  —  Tttanutr,  poème  sympho- 
nique (Balakirew).  —  <li     m       I      i;       .■    Il.nnilili. 

Cliàtelet,  concert  Ciil'  i m    ;  .    Ii  .  <  imn  di*  Vt.  linhrirl  l'icrné,  avec  le  concours  de 

M.  Rudnir  C.inz  ri  rlr  VI      In  ,|iirs  Isiliudciii  :  Sjiinplinnie  jiiislomte  (Beethoven).  —  Deux 

mélodii-,  1      iihI Il    ',    |iii;,<,  :  ;,.  Ville.  d'Orhnl,  hi  Clair  île  Lune.  —  Le  Réveil  d'un 

Dieu  (Il  I.  irliMi  ,  -m  II  II  -.11  net  de  J.-M.  de  Ilérrili.i,  .M™"  .lai-qnes  Isnardon. —  Frag- 
ments -\iiiiili |iii  -  ilr  l'sijché  |C.  Franck).   —  Danse  macabre  (C.  Sainl-Saëns).  — 

Conrrilii  rii  tn  111,1  ir m-,  pour  piano  (F.  Liszt),  -M.  RuduirOanz.  —  Fragments  des  .Valtres 
Chanteurs  ./.■  Surmila^nj  (K.  Wagner). 

Saltr  iiii\r;iii,i  iiiirnt  Lamoureux, SOUS  la  direction  de  M.  Chevillard, avec  le  concours 
de  JI""'  Jaques-Didcrtize  :  Ouverture  i'Iphigénie  en  Aulide  (Gluck).  —  La. Ver,  esquisses 
symphoniques  (Ch.  Debussyi.  —  a)  Phitlylé  (Duparc),  bi  Ronde  (le.\fai  (.Faques-Dalcrozci, 
par  M"»  Jaques-Dalçroze.  —  4°  Symphonie  (G.  Mahler),  soprano  solo  :  M-"  Jaques- 
Dalcroze.  —  Mazeppa,  poème  symphonique  (Liszt). 

Au  Palais  des  Fêtes  de  Paris  (199,  rue  Saint-Martin),  concert  donné  par  l'Association 
artistique  Pierre  Sechiari,  nvrr  le  concours  do  M""  Bcatrix  Kacerovska,  du  Covent- 
Garden  et  M.  Robert  Si  linri/  ^,i,„i.!„u,! ■  faiilasli^iuf  (Berlioz..  —  Air  dc  la  Roussulkn 
(Dvorak),  première  auilr  r  i  i„iu-.nn  insi^-   liuparei  :  .M"' Béalrix Kacerovska; 

harpe,  M"' Gérard.  — /'  niii,im,.||,   :  ^  ii.lon  solo  :  .M.  A.  Bitlar.  —  Rap- 

sodie  sur  des  thèmes  d.  /Uir..-....-.  i'.iur  [.kih.i  el  ureheslre  (Liapounuvv),  première 
audition  à  Paris  :  JI.  Robert  Sehiuilz.  —  Ouverture  du  FreischUt:  l'Wober). 


I^OOVELiLiES    DlVEt^SES 


Les  plans  et  le  modèle-reproduction  pour  le  nouvel  Opéra-Royal  de  Berlin, 
établis  par  l'architecte  Hoffmann,  ont  été  soumis  à  l'e.xamen  de  l'empereur 
allemand  et  de  l'impératrice.  Le  ministre  des  Travaux  publics  et  l'intendant 
général  des  théâtres  royaux  s'étaient  chargé,  l'un  pour  la  partie  extérieure  du 
monument,  l'autre  pour  la  partie  intérieure,  de  fournir  aux  souverains  les 
indications  nécessaires  et  de  répondre  à  leurs  demandes.  La  commission  du 
budget  de  la  chambre  prussienne  a  dû  être  saisie  hier  de  la  question.  D'après 
les  devis  actuels,  les  frais  de  construction,  non  compris  l'aménagement  intérieur 
et  les  annexes,  s'élèveraient  à  environ  23.SOO.OiJ0  francs.  Pour  les  dépenses 
exclues  du  chiffre  précédent,  on  les  évalue  à  un  peu  plus  de  8  millions,  ce  qui 
donnerait  pour  l'ensemble  une  dépense  de  32  millions  à  peu  dc  chose  près. 
Nous  pouvons  dès  l'abord  faire  toutes  nos  réserves  en  ce  qui  concerne  ce  dernier 
chiffre.  Ir-  divis  .rarchitectes  étant  toujours  extensibles  et  parfois  dans  d'in- 
croyalilr-  |ii.i|iiiriiiiiis,  ainsi  qu'on  l'a  vu  pour  l'Opéra  de  Paris.  L'association 
des  arcliilnirs  dr  lîci-lin  a  demandé  qu'il  ne  soit  point  passé oulreà  l'excViulion 
des  plans  proposés,  sans  que  l'on  en  ait  fait  l'objet  d'une  exposition  préalable 
dans  les  locaux  publics  du  Landtag,  afin  de  permettre  aux  personnes  compé- 
tentes de  présenter  leurs  observations. 

—  En  tous  pays  la  censure  se  fait  des  ennemis  dci  directeurs  de  théâtre,  des 
auteurs  et  du  public,  parce  qu'en  tous  pays  elle  est  maladroite  et  fait  sottement 
son  office,  alors  qu'elle  pourrait  rendre  de  réels  services.  11  pai-ait  qu'à  Vienne 
elle  n'est  pas  mieux  inspirée  qu'ailleurs,  et  que  ses  frasques  la  font  prendre  en 
horreur  par  tous  ceux  qui  ont  affaire  à  elle.  Il  y  a  pourtant  une  administration, 
celle  de  la  «  Neue  Wiener  »,  qui  a  trouvé  le  moyen  d'échapper  à  ses  fantaisies. 
Quand  on  veut  donner  là  une  pièce  qu'on  sait  ne  pouvoir  échapper  au  crayon 
ou  aux  ciseaux  de  dame  Anastasie  et  dont  celle-ci  ne  souffrirail  pas  la  représen- 
tation publique,  on  emploie  un  moyen  ingénieux.  Un  comité  formé  d'ai-listes, 
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lie  gens  de  lelli-es  et  d'amaleurs,  adiesse  des  imilalions  à  une  moilié  de  Vienne 
(l'aiilre  moilié  ]:ient  s'en  procurer  sur  une  simple  demande),  pour  un  spectacle 
payant  mais  )'éseivé  aux  seuls  invités.  C'est  une  excellente  réclame,  et  à  chaque 
représentation  la  salle  est  comble  —  et  la  censure  n'a  rien  à  dire,  puisqu'on 
lait  le  spectacle  n'est  pas  public.  Le  comité,  qui  s'était  d'abord  formé  acciden- 
lellement,  a  résolu  de  se  constituer  en  société  permanente,  sous  ce  titre  :  «  Le 
Ihéiitre  des  cinq  cents  »,  de  façon  à  donner  périodiquement,  dans  ces  condi- 
tions, des  ueprésentations  d'œuvres  condamnées  et  interdites  par  la  censure.  Et 
il  faut  noter  qu'il  ne  s'agit  nullement  d'œuvres  lubriques  ou  pornograpliiques, 
mais  simplement  de  pièces  où  règne  une  certaine  liberté  d'expressions  et  de 
sentiments.  Et  d'ailleurs,  les  noms  des  membres  dirigeants  de  la  Société  donnent 
sous  ce  rapport  toute  garantie  de  sérieux  et  de  moralité. 

—  Au  Ihéàli-e  An  der  Wien,  de  Vienne,  a  été  donnée,  le  30  janvier  dernier, 
la  première  rcprésenlalion  de  l'opéi'etle  nouvelle  intitulée  Enfin  seuls,  de  .M.  Le- 
har. L'ouvrage,  dont  la  partition  est  d'une  facture  assez  compliquée,  a  clé 
accueilli  par  les  applaudissements  qui  constituent  un  grand  succès. 

—  I-es  idées  de  M.  Richard  Sti-auss  relativement  aux  bonnes  conditions  maté- 
l'ielles  d'un  bon  théâtre  lyrique  moderne.  Il  les  expose  dans  une  lettre  adressée 
au  bourgmestre  d'une  i;iiiiiile  \illc  nlIiiiiiiniL'  qu'un  ne  nomme  pas  et  oii   il   a 

{|n  il  lui  -nii  jiii  liais  arrivé  de  rencontrer  dans 
vr    .  \'.t  il  roiilinue  ainsi  : 


trouvé  «  l'orchesl re  le  |ilii-  ni;ni 
sa  longue  carrière  île  rln'l  il  nu 
Il  n'y  cl  qu'à  Lénpol.  ni  li.ilirii', 
chœui'S  et  les  chantem-s  irci.iiciii  | 
du  lliéàti-e  sei'ail  injuste.  Lu  liiuli' 
I  dii'ecteur  qui,  outre  qu'il  doit  pi 


ni  Ml  un  sfinblablf,  iH  Je  dois 
riirs.  Hejeter  la  faute  de  cela  sui 
stenu'  même.  Le  tliéàtre  comnui 

une  somme  considérable  pour 


qui-  Ir 


lalrslci.nlio 

la  location, 


doit  pourvoir  à  tout  le  pei'sonnel.  Aujourd'hui,  un  opi' 


I  qui  i 


de  modestes  pré- 


tentions ai'tlstiqucs.  ne  peut  jamais 
Ihéâtres  munici|iaii\  qui  IimimiI  des 
ilu  niveau  arlisliqiir.  Lu  i  niisiructic 
dépensé  seulemenl  deux  inilliuns  di 
vention,  le  directeur  pourrait  ^i\i 
impossible  de  iaisseï-  les  choses  dan 
qui  réponde  à  l'importance  de  votre 


rendre  ce  qu'il  coûte.  Si  l'on  cite  des  exemples  de 
nines  d'or  pour  des  dii-ecleurs,  ce  l'ut  au  déuâmcnt 
I  de  voire  Ihéàti'e  a  coûté  ti'op  cher.  Si  vous  y  a\ii'z 
marks,  cl  que  le  reste  eût  été  employé  à  une  sub- 
■  ri  diMiiici-  de  bons  spectacles.  Il  est  maintenant 
I  r-lat  mi  elles  sont.  Vous  n'aurez  jamais  un  théâtre 
ville,  si  Mius  ne  vous  décidez  à  avoir  un  orchestre 


qui  compte  l-'i  premiers  violons,  l"!  seconds  liolons,  10  altos,  8  violoncelles,  7  contre- 
basses, 'i  flûtes,  'i  hautbois,  'i  clarinettes,  'i  bassons,  8  cors,  -'i  trompettes,  'i  tubas. 
2  harpes,  batlerie  el  grosse  caisse,  et  il  le  payer  2U0.0Û0  marks  par  an,  ontir  !■■  Iiiiiils  ibs 
pensions.  Ajoutez  à  cela  une  subvention  de  3011.000  marks,  et  le  lliéàtir  ilr\  ieinlia  un 
bon  théâtre  mu,\en.  Tout  autre  moyen  de  l'ésoudre  la  crise  qui  trfnaitle  \iitrc  thcàirc  i>l 
inutile.  L'Opéra  de  la  Cour  à  Berlin  et  l'Opéi'a  de  la  Cour  à  Vienne  reçoi\ent  des  sub- 
ventions qui  vont  jusqu'à  un  million  ;  le  théâtre  de  Dusseldorf  reçoit  500.000  marks  de 
ta  commune,  et  vous  voulez  qu'un  directeur  vous  paye  une  location,  qu'il  vous  donne 
de  bonnes  représentations  el  qu'il  ne  meure  pas  de  faim?... 

—  D'Augsbqurg,  nous  recevons  par  dépêche  l'annonce  du  gros  succès  que 
vient  de  remporter,  au  Stadtheater,  la  Monna  Vanna  de  .M.  Heniy  réM-iei-. 
L'oi'chcstre  était  .sous  la  direction  de  M.  Gurlitl.  X  huitaine  des  détails. 

—  M.  Maurice  Schwaab,  le  pianiste  bien  connu,  vient  de  se  faire  entendi-e  à 
Dresde  devant  un  public  aussi  nombi'eux  que  choisi.  Au  cours  d'une  conférence 
de  M.  Paul  Martin  sur  «  les  Poètes  français  de  la  mer  »,  il  a  exécuté,  avec  sa 
maîtrise  habituelle,  quatre  morceaux  tirés  de  la  Maison  dans  les  dunes  de 
Gabriel  Dupont.  Les  auditeurs  saxons,  d'abord  un  peu  surpris  par  le  mmlri- 
nisme  de  ce  jeune  compositeur,  ont  élé  conquis  par  l'originalilé  de  safactiiii  ri 
les  dons  mélodiques  qui  la  distinguent  :  ils  ont  fait  fête  ^  l'auteur  aussi  bien 
qu'à  son  interprète.  La  critique  musicale  de  Dresde  est  fort  élogieuse.  C'esl  un 
succès  marquant  pour  la  musique  française  moderne. 

—  .\  l'Opéra  de  Gralz.  un  opéra-comique  nouveau,  Lilumlei,  inusiqiir  de 
.M.  Sepp  Rosegger,  a  été  donné  pour  la  première  fois  le  24  janvier  el  ti  obti.'iui 
un  .séi'ieux  succès. 

—  M.  Oscar  Nedbal  qui  fit  une  apparilion  il  Paris,  le  M  mats  1901,  au 
pupitre  des  Concerts-Colonne  où  il  dirigea  de  la  musique  tchèque  ii  côté  des 
iiirs  de  Marie- Magdclcino  et  de  Samson  et  Dalila.  vient  de  tei'miner  un  «  poème 
pour  la  danse  »  dont  le  scénario  a  élé  composé  par  M.  Kvvapil  d'après  des 
légendes  empruntées  au  poète  .\ndersen,  dont  le  nom  senirade  litre  au  noii\el 
ouvrage.  La  musique  de  M.  A'edbal  est  écrite  dans  le  style  des  ballets  les  plus 
récents.  Pour  la  mise  en  scène  et  les  costumes,  on  a  eu  recours  ii  la  compétence 
du  professeur  Henri  Letler.  Le  nouvel  ouvrage  sera  l'eprésenté  dans  plusieurs 
villes  de  l'Europe  par  une  troupe  qui  se  déplacera  en  emportant  les  accessoires 
nécessaires.  La  première  représentation  aura  lieu  à  Vienne  ou  a  Berlin. 

—  Du  10  au  22  août  1914,  un  festival  Mozart  sera  donné  k  Salzbourg.  On 
jouera  trois  fois  Don  Jnan  avec  une  intei'prétation  comprenant  MM.  Forsell, 
Karl  Braun,  M""^  Gadsky.  Lilli  Lehmann  et  Géraldine  Farrar.  On  jouera 
deux  fois  l'Enlèvemenl  au  sérail  avec  des  chantem-s  de  l'Opéra  de  Vienne. 
M.  Muck  aura  la  direction  de  ces  représentations,  et  aussi  celle  d'un  concert. 
M.  Arthur  Nikisch  conduira  l'orchestre  pour  deux  autres  concei-ls.  Le  festival 
comportera,  en  outre,  l'audition  de  deux  messes.  Le  U  aoùl,  le  nouveau 
Mozart-Haus  (Maison  Mozart)  sera  inauguré.  A  cette  occasion,  deux  ouvi'ages 
de  dimensions  restreintes,  Bnstien  el  Basiienne  et  les  Petits  Riens,  seront  exécutés 
en  jdein  air. 

—  On  nous  écrit  de  Cassel  :  »  L'opéra  en  cinq  actes  Manon,  de  .MassenrI,  a 
rempiirté  un  succès  extraordinaire  à  sa  première   reiiréseiilalinii   an   Théàlj-e- 

Royal.  .M.  Windgas.sen  en  chevalier  des  Grieux  el   M"'' (laies   m   .Mi i    linrnl 

conslammeni  rappelés  sur  la  scène  pemlant  toute  la  Miinr.   . 

—  Les  personnes   qui   onl  parroiiru   la   Siliéi'ie    [iriidaiil    I'Ium'c  uni   appelé 


«  musique  du  l'roiil  »  les  bruits  el  résoniinces  que  pi-odiiisent  les  objets  lorsque 
la  lempéialuic  de l'almo.sphère  descend  vers .50  ou  (JU degrés.. Nous  reproduisons, 
d'après  un  journal  allemand,  le  récit  d'un  voyageur  que  les  effels  sonores  du 
froid  semblent  avoir  parliciiliiTriuriil  iiih  ri-ssé  :  «  Plus  péniiilemenl  que  la 
liasse  lempérature.  est-il  dil  diui-  liuliilr.  la  musique  du  froid  agit  sortes 
lîuropéens.  Un  bruit  slridnil  iinlrliiiisMilile  semble  planer  au-dessus  de  la 
terre  désolée;  tout  résonne  comme  si  s'entrechoquaient  des  plaques  métalli- 
ques. Les  hommes  ne  jjarlent  plus,  les  chevaux  ne  hennissent  plus,  les  chiens 
n'aboient  plus  :  la  nature  semble  seule  émettre  îles  sons  provenant  d'élénicnls 
primordiaux.  Si  le  fer  d'un  cheval  heurte  une  pierre,  on  entend  un  son  \  inlnil. 
comme  si  une  cloche  se  brisait.  Si  l'on  frappe  >tn  arhre  avec  une  hache,  nia 
résonne  loiuinr  >i  rmin-  .iMiil  rr;i|ipr  ilr  riirier. --i  I'imi  ituiiIi- Ir  liriiil  iliiii  Icii- 
neau  qui  apiiriirlir,  Imviilr  iv^smi  nu  ilirlinvuiiul  iliiiilniir.ii\.  (u  jiiiir.  iiuii^ 
avions  cmporli'  a\er  nmis  un  jniiilinu.  Nini-  iliuiis  diuv  lioiinurs  roliiislcs.  luais 
lorsque  nous  voulûmes  couper  une  Iranche  a\ecune  hiichc.sulidc  et  bien  eililéc. 
tout  notre  effort  demeura  vain  :  les  coups  retentissaieni  comme  si  nous  a\ ions 
frappé  sur  une  enclume,  et  rien  ne  .se  détachait.  .\ous  restâmes  avec  noli-e 
faim.  Une  autre  fois,  étant  en  traîneau,  nous  étions  surpris  d'entendre  un  liriiil 
monotone  et  persistant,  comme  si  deux  morceaux  de  métal  avaient  cou^lam- 
ment  frappés  l'un  sur  l'autre.  Arrives  ii  la  station,  nous  nous  aperçûmes  que  tout 
ce  vacarme  était  produit  par  un  bloc  solide  de  lait  qui  se  heurtait  il  une  poule 
gelée,  le  tout  étant  attaché  ali  siège  du  cocher.  Il  est  en  effet  d'usage  courant 
pendant  les  grands  froids  sibériens  de  transporter  le  lait  en  glaçons.  Tandis  qu'il 
est  encore  liquide  dans  un  vase,  on  y  trempe  un  bâion.  Soumis  au  froid,  le 
lait  se  solidifie,  el.  la  forme  du  vii-i'  pcniirlluul  de  irlin-r  ia  iniis~c  rmi^rlie 
qui  reste  adhérente  au  lia  ton.  il  CnI  riiiiiiiiinli'  d  |iralii|iir  .|r  iiMii^|ioiirr  Ir  la  il  ni 
glaçons.  Ces  glaçons  se  Irouvenl  ir.iillriu-s  iiiiiui>  diiu  iiiainiie  qui  m  raiilile 
le  maniement.  En  Sibérie,  les  promenades  en  Iraineau  par  00  degrés  au-drs- 
sous  de  zéro  causent  au  premier  abord  de  singulières  surprises.  Il  semble  que 
l'on  entend  le  bruit  très  aniphfié  d'un  diamant  traçant  une  entaille  sur  le 
verre;  toutes  les  résonances  frappent  l'oreille  d'une  façon  particulière  et  lui 
font  éprouver  des  sensations  inconnues  auparavant.  Le  .soleil  a  l'air  d'une 
grande  tache  de  couleur  cuivrée  el  ne  s'élève  au-dessus  de  l'horizon  que  peii- 
dant  un  petit  nombre  d'heures.  Il  disparaît  ensuite,  el.  pendant  la  nuil  inler- 
minable.  l'on  pcrçoil  toujours  les  mêmes  vagues  briiils  stridents.  C'est  l'étrange 
cl  ronlinuel  orcheslre  du  froid  ». 

—  La  itoyale  .Vcadémie  Philharmonique  romaine  csl  chargée  chaque  aiiiiér. 
par  le  gouvernement  italien,  de  pourvoir  à  la  partie  musicale  de  la  comniémo- 
ration  célébrée  au  Panthijon,  le  14  mars,  en  l'honneur  du  roi  Humbert.  A  cet 
effet,  elle  doit  choisir  la  messe  de  Requiem  mise  au  concours  pour  être  exécutée 
il  cette  cérémonie.  Cette  année,  le  jury  il  qui  était  confié  le  soin  de  juger  ce 
concours,  jury  composé  de  MM.  Giovanni  Tebaldini,  Enrico  Bossi  et  Ernesto 
lioezi,  n'a  pas  jugé  un  .seul  des  envois  digne  de  l'exécution  publique.  Il  faudra 
donc  choisir  une  autre  messe  pour  la  solennité  du  Panthéon. 

—  Le  théâtre  Rossini  de  Venise  a  donué  inrc  >iiiii's  lu  pivinii'i-c   ir|iri\~i  uia- 

lion  d'un  opéra  en  trois  actes  intitulé  la  Yinlinnin.  dmii  la  iiiii-ii| ~i   ilm    ,iii 

maeslro  Ferretlo.  Le  composileur,  qui  esl  iir  ii  \  ii viirr.  ^ol  iléjii  l'ail  rmiiiailir 
par  un    nuM-agi'    rrqirési-idé    anléi-icureiui'ul.    fdUlia   Iragicii,   qui    avait  élé  Ici's 

—  Un  Bologniiis  fixé  depuis  plusieurs  années  ii  Munich,  M.  Fiorini,  a  pris 
linitialivo  de  fiuidei-  dans  sa  pairie  une  école  de  huherie.  Celte  école  devrail 
avoir  un  caractère  professionnel  et  pratique.  Il  ne  s'agirait  pas  de  créer  des 
.Vmati,  des  Guarnerius  ou  des  Stradivarius,  mais  simplement  d'enseigner  aux 
jeunes  élèves  les  secrets  et  les  pi'éceptes  de  la  pelile  et  de  la  grande  lutherie. 
Ces  élèves  devraient  fréquenter  l'école  pendant  deux  ou  trois  années,  après  quoi 
ils  se  répandraient  dans  les  autres  villes  d'Italie  et  il  l'étranger. 

—  On  ne  saurait  analyser  un  livre  comme  celui  que  vient  de  publier  à 
Bologne  sous  ce  litre  ;  Strauss,  Debussy  e  Compagnia,  et  sous  le  pseudonyme  de 
«  Gaianus  »,  l'écrivain  italien  qui  de  son  vrai  nom  signe  :  Cesare  Paglia.  Ce 
livre  qui,  dans  son  ensemble,  donne  plutôt  le  sentiment  d'un  petit  pamphcl, 
csl  formé  d'un  recueil  d'articles  dans  lesquels  l'auteur  fait  connaître,  en  un 
style  particulier,  son  opinion,  ]ms  très  favorable,  d'une  part  sur  M.  Richard 
Strauss,  de  l'aulre  sur  quelques-uns  des  membres  de  noirejeune  écolo  musicale 
française,  MM.  Debussy,  Paul  Dukas  «  el  compagnie  ».  Il  y  a  dans  ces  |iages 
curieuses,  parfois  bizarres,  de  l'esprit,  de  la  vivacité,  di-  riiiiiunur.  un  |irii  de 
«  gaminerie  »,  et  une  franchise  un  peu  brutale  qui  sr  lail  iiiuilniinrc  par  sa 
bonne  humeur.  Parlant  de  M.  Richard  Strauss  et  de  ,sa  Salmne.  li  riiMiiu  ilil  : 
—  «  Richard  Strauss  a  écrit  un  opéra  délicieusement  catastrophique,  délicate- 
ment morbide  et  élégamment  monstrueux...  Son  grand  mérite  esl  dans  le 
choix  du  libretto.  Ce  poème  spasmodlque,  erotique,  cachectique,  asthmatique, 
il  a  pensé  le  couvrir  d'une  musique  ii  effet  irrésistible...  »  Et  ainsi  de  suite. 
Sous  cette  apparence  frivole,  l'écrivain  ne  laisse  pas  que  de  faire  connaître  son 
opinion,  opinion  qui  n'est  pas  très  tendre  pour  les  artistes  dont  il  pri''seiilr  le 
portrail.  En  fait,  .son  livre,  plein  de  verve,  est  très  amusant  à  lire.  i'Me|i|é 
peut-être  pour  ceux  qui  on  ont  fourni  le  sujet.  A.  I'. 

—  Sous  ce  litre,  il  R.  Conseroalorio  di  musicn  in  l'nnnn.  .\I.  Guido  fjasperini 
\ient  de  publier  un  excellent  résumé  historique  de  cette  i'cole  intéressante,  où 
il  occupe  les  doubles  fonctions  de  bibliothécaire  et  de  professeur  d'histoire  de  la 
musique.  Il  résulte  de  ce  résumé  que  le  Conservatoire  de  Parme,  établi  dans 
les  bâtiments  d'un  ancien  couvent  de  Carmélites,  a  succédé  ii  une  simple  école 
de  chaut  lnndér  eu  1,SI8  et  devenue  plus  lard  Ecole  royale  de  musique.   Il   n'a 
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IM-is  Ir   lihv  (Ir  CHi-ciMildiiT  qu'en  IHSS.  Apivs  liiiilo  séfir  de  pr-H^ri.v  siic- 

iT^-ils.  il  |iii<-c(lc  jiijijiinl  liiii  un  ons(;ignonirnl  iiiin|ilrl.  xocul  i-l  inslrinnrnlal. 
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iiiM  lMliii(iilii'i|ii('  (|iii  iir  ('cjni|iii'  |Ms  moins  do  42.0IHI  volumes.  Les  (Nivc-leiii-s 
lie  I  .iiirieiMie  Ijele.  .Ie|iiii~  |s|,s    jii-i|ii'i^   S»    (ninst'orniiilion   ffi    Consei-\ .lll/ire. 

I -le   l'erHin.llI.ln  Sininni-,   l,in-.e|,|,e    \lill,l\i.   (iiiivanni    lt..ssi  el    Cillsle    llilc-i. 

i.'r-l    le   l.nnelix    ri  M 1 1  l'el  iii~-i-!e    el     r peM  |,.|ir     iieilesini    i|in     llll.     en     ISSN.     le 

llivniiel-  ilieeelein'  (In   i;i.n-e|\,i|uilv   |M'ii|>reliienl     ilil  :     Ini     sm  réileiTHl    :    iM'anen 

l'aeein  (IS',111),  M.  (iin.-e|i|.e  (iiiili,i;n;nii  ll.SIU.  anjeiniIlLni  iliieileur  iln  Conser- 
Viitnire  lie  Milini).  M.  I.ii.\aniii  Teliiililini  (ISlITi.  \|.  Aniileaie  Zanella  (iyO;{j. 
M.  (iiiiilu  AllierloriMiu  (|!i(i:i.  iiiijiinnrhiiiilii-erleiiriliii;nnseL'ViLl,uireileNiii)les), 

el  eiiliii  \|,  Cn^liel Ziielli    il'.HIi.  —   \1.  (■a-.|ieiMii    leiiiiino   soii    iiiléressiinl 

ré-niii.'  Iii^lueii|iie  en  iluniianl  île  ruinie-  miliei's  liii.:;ra|.lLii|iies  sur  les  profes- 
seni-s  aelnels  ilu  CiaiseeMileire. 


—    La    Manon   île   Ma>seiiel    \ienl    il  elle    ii 
lie    .\hlilliil    a\ee    lin    Slleres    i-rlalanl.    ani{llel 

i |-|Mvles.     AI""     liu-ill,l    Slulrlliu    el     le     lelii, 

jlinni.ll.    --e-l    ilernille    an    milieu    ,1e    renlliu 
iléliee.    I.a  rivaliiin  île   la   Sli.l-ellii.  elll  linnsiasn 


la  >uinv.  aeelama 
AI.  Anselmi.  eliaiil 
Des  GrieiiK.  lai  soi 

—    Oe    Li.n.he- 


lise  il  la  seime  an  TliiV.lii-lioyal 
ni  |ii-is  |iai-|  ses  lieux  |,nnei|Kiii\ 
All>elmi.  '■  Le  >|,eilaele.  ilit  nii 
lasine  iln  |inlilir;  le  l'iil  un  vi-ii 
lanililiMi-e  qui.  Ii.nl  le  eonrs  île 
eanliili-iee  el  la  eiiiiM'il  ira|i|ilanil is.-emeiils.  OnanI  ii 
'\qins.  eesl  bien  le  |jlns  éléL;aiil  el  le  |ilns  ilislin.yné  îles 
.  une  Manon  idéale.  » 


i;n|,eia    lie    Cnvenl-liaiileii    ilnil    aii\    sein- île  Ai.  Willï 

Wil'k   une  lr|il'i'S,>li|ali le  /'„)■..;/■,(/ qui   lui   eerlaillemelil   il   la  lianleui' île  relies 

lie    liavreiilli    el    lil    \i-ihle ni    une  |ii-,,li,uil.'  ini|iivssiiMi  sue  l'assi-lauee.  l/on 

s'en  esl  leiin.  |iiiuii  elle  i  e|Mr-eiilaliiiu.  aux  Iradilions  ilc  mise  en  seène  les  plus 
sûres  en  ne  .se  iiermiilaiil  que  île  rares  modifications  de  détail  et  en  se  basant 
liés  slrielcmenl  m{v  le-  iniliraliiiiis  de  Wagner  lui-même.  Quant  à  l'inlei-préta- 
liiiu,  il  l'iinl  louer  el  admirer  sans  l'éserve  Parsil'al  illeinrieb  Hensel),  Gurne- 
niaiiz  (Paul  Kmiiil'ei).  Knnilr\  (Kva  von  der  Osleni.  I.erelieslre.  sous  la  direction 
de  .M.  ArUiur  liiidaiisk) .  a  é|i'  superbe.  .\  la  fin  de  la  représentation,  les  acieurs 
n'ont  pas  reparu:  le  rideau  s'est  ouvert  seulement  sur  le  décor  final.  « 

—  Quelques  jours  ajnis.  loiijonrs  à  Covcnl-Garden  et  en  allemand,  première 
représenlalion  du  Joscpli  de  Alilinl.  Il  esl  Maimeul  rurien'C  que  pour  être 
eiilendne  en  Anglelerre  relie  leiure  ail  du  passi-r  par  l'Allemagne  et  n'arriver 
(|ue  sous  la  proleelion  de  la  lanf;iie  el  de  la  nmsiealilé  allemande.  L'inlei'préla- 
lien  a  élé  parl'aili'.  l'iiiir  elle  jusle.  il  l'audrail  eiler  Ions  les  prolagonisles.  mais 
je  me  eonicnleiai  de  menlinnner  M"'-  Grcla  .lolmson.  qui  l'iil  nu  eliarmant  Ben- 
jamin, seul  rôle  r/ininin  de  inul  l'opéra,  el  iMM.  .Johanni's  Semliaeb  (.Jo.sepb).  el 
Frederich  Plaschke  i.Iariihi.  Au  pupitre  le  maestro  anglais.  .M.  I'err\  Pitt,  direr- 
leur  musical  ilc  CoNeiii-iendeii.  qui  sut  donner  toute  sii  \ali'ur  ii  la  noble  par- 
lilion. 

—  L'n  svndital  de  inillionuaires  s'esl  formé  ;i  Londres  el  a  décidé  de  cons- 
Irnire  dans  la  eapilale  nu  nouveau  théâtre  «  d'opéra  eu  anglais  ».  Dans  le 
prineipe.  la  Soeiélé  a\ail  eu  l'idée  d'acheter  le  London  Opéra  Housc  construit 
récemment  |jar  .\L  Hanmierslein,  le  fameux  manager  américain,  el  resté 
inocêujié'.  Mais  comme  ee  Ihi'àtre  ne  pouvait  contenir  que  2.-iO0  places,  et  que 
le  syndical  en  \oulail  '1.OI1O  pour  que  les  recettes  puisseni  couvrir  les  dépenses. 
ou  diil  renniirer  il  i  e  |inijii  l'i  se  décider  à  une  construclion  nouvelle.  L'édifice. 
diini  reiuplaceiiieul  esl  déiii  rhoisi.  s'élèvera  dans  le  West-End  el  ne  coûtera 
pas  uiuiiis  lie  six  million-.  Le  prix  des  places  sera  1res  modeste,  parlant  de 
(')  pcnri'.  environ  60  cenlinn-.  | v  ne  pas  dépasser  o  shelHngs  (6  fr.  25  c). 

—  Xous  lisons  dans  le'  Mnaicnl  America  :  «  Manon,  de  Massenet,  avec  M.  Caruso 
el  -M""  Géraldine  Parrar,  attirent  grande  foule  aux  guichets  du  Metropolitan 
Opéra  Hoiise.  rinnme  le  jiourrail  faire  une  intlaence  magnétique.  Le  fameux 
lénor  el  la  réii'hre  liinlalrice  se  monlrenl  dans  cette  œuvre  d'admirables 
inlcrpréles  el  MM.  (lilly.  Sei;iirola  el  Kolhier  se  distinguent  à  coté  d'eux  el 
eonlribuenl  ii  assurer  reiiseinble  irréprochable.  Le  maestro  Toscanini  a  fait 
valoir  magniliquemenl  la  grâce  et  l'élégance  de  la  superbe  parlilion.  " 

—  La   Ccnliny   (Ipera   Company  de  New-York  négocie  en  ce  momeni    pour 

arrive!-  ii  l'nniler  un  eonservaliiire  ilonl  le  liiil  sérail  de  prépnrei'  des  ehantcurs 
de  nalionalile  amérieaine  a  ellerlner  leur-  deliuls  -ur  la  srene  dupera  de  eetle 
eompa-nie, 

Pflt^IS     ET      DÉPflf^TEIVIE  JSITS 

l.e  Juiirnal  „l]irH  piihlie  : 

lii-lnii-lieii  iHibliipir.  —  Sn ,r-  iiiriubi'fi  ilu  Coiisfil  siqiiTieiir  d'ensei-iirmciil 

du  Cna-rnal.Miv  aaliniial  i|r  Alii-iipir  el  ili'  Déolanmliûll  : 

l'.iiii'  hi  -iT dr-  riiiilr-  -inilr-,  AI.  Tliédore  Dubois,  ineiubiv  dr  ria-iiiui,  din-r- 

Iriir  h Miiv  ,lii  ijiii-rii.ii.Hiv   H, ,il.  en  i-emplaceiiienl   dr  AI.  Aln-rnri.  ii,''rrdé  : 

imiir    la   -rrli |r-     rUnIr-     d  IM  Hlii  liq  Ile-.   AI.   GcOrgeS  Berr,   piMir--r  1 1  r  ,1 1 1   T..  .Il-.TMI  |.  .i  IT  , 

en   iviiiplarrinriil  ilr  Al.  Sihani.  ailiiii-  il  lairr  xali.ir  sr-  ilrnil-  U  la   ivlrailr. 


-    l.e    ./„„,„,,/    „//,r;,./  , 
ilhilllel.    que   ,.    Al.    Ailll. 


lié  eelle  -ellliline.   dans   le  slyle  Henri  qui   luiesl 
.    aiieieii   liliilaire   du    «rauil    |irix   de   llomc   en 

riilllpu-llli.n    nui-lralr.   e-|    llnluine  dileelelll'  de    ri'.eule    de    AlusiquC.    SUCCUCSale 

llll  CiinseiAali.iie  naliuiial.  de  'l'iailiinse.  eu   reinplaeeiiieiil  de  ALCrocé-Spinelli. 

di-iui  —  i aire     .  Viiiei   Auni-   que    pour   la    Irnisiiane   lui-    le   Cunservaloire   de 

Tunluii-e  a  puiir  direelenr  un  arlisle  né  à  Touliaise  el.  puur  eiiipiiiiiler  l'élé- 
Kaiile  liflarliuii  de  l'OZ/irie/.  ..  ancien  lilulaire  dn  i^rand  pri\  de  llmiie  en  eom- 
pi.siliuii  iiiiisirale  ...  fin  elTel.  lursque.  en  lSS:t.  Paul  Alériel  se  deiiiil  de  .ses 
liiui-liulis     d|.    direelelll-.     il     elll     puur    sueresselir    l'aillialile    i.uiii|,usili.|||.     I.i.nis 


lielTis.  'lunlonsaiii.  preinir'r  (jrand  pi-ix  de  IH'i".  I>i)i-squ'cn  l'.KH)  la  direclion 
ile\iiil  vaeanle.  elle  llll  i.indéei'i  .>f.  Croo'-Spinelli.  Toiilousiiiri.  .si-xood  (fi-iinil 
prix  do  IKi|7.  j'd  M.iei  qu'aujourd'hui  e'esl  encore  un  Toiiliiiisalii.  .M.  Aimé 
Klllie.  piellliei-  -railil  prix  de  PlOJ.  qui  i-(  pl;ie6  il  la  léli-  di-  l'Ke.de  :  M.  Kuiie 
I.V\nieel  iiun  Aime,  qnui  qu'en  di-e  VOIfu-vh  lui  d'ailleiii-s  él,-\e  .lai,,:  nn 
lAiellenl  inilien  artisliqiie.  Il  rei.ul  sa  pi'cmière  éihic'.-dion  iniis|e;d<Mli' sou  |ii'-re 
M.  Aluys  Kuni,  inailre  de  elnipelle  de  la  culliédrale  de  Toulouse,  fondateur  el 
direelenr  du  junrnal  Miisira  san-ii.  el  lii-.  s;,  mère,  piaiiisli'  <•!  oi-ganlsir-  fori 
dislinguée.  qui  a\ail  i|é.  an  Cuii-ei  wdoiiv  de  paris,  l'une  ilc-s  plus  inléivssaiili-s 
el('\es  de  M'"'-  parrene.  Apre-  aMiir  ulilemi  a  Toulouse  un  pi-etnier  pi-iv  de 
pianu  el  nn  premier  prix  iriiarmonie.  .M.  Kiiue.  qui  était  né  le  io  jiiii\iei- IN"7. 
\iiil  a  Pari-,  eiilra  an  C.ii-eiAali.ire  dans  la  élusse  ilr  .M.  Tau.loii.  obtiiil  un 
lireniii  r  prix  d'Iiannunie   en   lH!i:i,    de\inl   ensuilr-   élève   de   b'iie|i\eu.    se   \ll 

'l'cii  lier  le  -eiiin.l  prix  de   11 ■  en    l!H)l).   el   enlin.  en    \'.m.   rciiiporlail   |.- 

IHviiiier  prix.  Parmi  ses  iimimi-.  nous  cileron.s,  entre  autres,  une  sunale  |Hiur 
liiaiiuel  \iuluii.  euiironni-e  an  runemirs  de  la  Soeiélé  des  composilcurs  en  IK'.tj. 

llll  Iriij  a\ee  piaiiii.  luiir '■   par  la  même  Société  en  1901.    une   suite.   Siriirt 

rnfanlini's.  piinr  Unie  el  uuloiiielle.  diverses  piètX'S  de  piano  el  (les  mélodies 
Mieales.  —  Al.  Aymé  Kiiiie  a  nn  frèi-e,  .\l.  l'iei-ri!  Kiine.  coni|ii)sileur  aussi,  (|iii. 
iqiri's  avoir  passé  par  l'Idole  Nicdei'Uieyer,  fut  élè\e.  au  GonseiTaloin-.  d'Krnesl 
Gnirand.  Il  esl  aujonrd'lmi.  si  nous  ne  nous  li'onipons.  organisleii  Nuti-e-flaïue- 
de-Herry.  el  s'esl  l'ail  eiiiinailre  par  plusieurs  leuM-es  syinplionique-  iui|Kii'- 
laiiles. 

—  l.e  .linirniil  iiIJictii  ii  publié  celte  .semaine  un  décret  piu-lanl  numinalion 
dans    la  Légion   d'honneur,   an    litre  étranger,   de  .M.    I.sidore  de  Lmi,  sujet 

anglais  el  compositeur  de  musique. 

—  Al.  Antoine  avait  entretenu  le  piécédent  président  du  conseil,  .M.  I>juis 
Baribou.  de  la  situation  du  théiVlre  de  l'Odéon  el  des  ressources  insudisantirs 
dunl  disposait  son  directeur.  M.  Viviani,  à  son  arrivée  au  mini.slèrc  <lc  l'inslruc 
lion  publique,  fut  saisi  de  cette  question  et  la  mil  au.ssilùt  il  l'étude.  L'n  accord 
vient  d'intervenir  entre  le  ministre  de  l'Instruclion  publique  el  celui  îles 
Finances  et  un  jjrojel  de  loi  sera  déposé  à  la  f^hambre  demandanl  qu'uni- 
subvention  exceptionnelle  et  sujiplémentaire  de  li'i.iiOO  francs  soil  mise  celle 
année  il  la  disposition  de  M.  André  .Anioine. 

—  Il  y  a  quelques  années  mourait  ii  Oloron,  dans  les  Basscs-Pyi-énéc-s.  un 
riche  I  iiiumerr.iiii.  AL  Lasserre.  qui  avait  ama.s.sé  sa  fortune  îi  Séville,  où  il 
avail  lui|r|riii|i.-  -éjourné.  JN'ayant  point  de  parents,  M.  Lasserre  disposai  de 
quelques  le.^s  paiiiculiers,  puis  donna  il  PÉlat  français,  par  leslamcnl,  le  i-esie 
de  sa  foitune  en  le  chargeant  de  la  convertu-  en  rentes  inaliénables  el  de  divi.scr 
ces  rentes  en  trois  prix  égaux.  Il  spécifia  de  plus  que  ces  prix,  sous  le  contrôle 
de  l'État,  seraient  attribués  tous  les  ans  de  la  façon  suivante  :  1°  un  prir 
lillt'raire,  il  décerner  à  l'auteur  ou  aux  autours  de  l'ouvi-age  qui,  dans  rannce. 
sera  jugé  digne  d'obtenir  cette  récompense:  2°  un  prix  Hiii'iilifiiiue,  ;\  l'invenleui- 
d'une  découverte  d'utilité  publique  el  qui  honorera  la  Fi'ance:  3"  un  prix 
musical,  au  compositeur  qui  aura  produit  pendant  l'année  une  œuvre  de  valeur 
et  jugée  telle.  Le  règlement  de  ce  legs  nécessita  de  longues  années,  el  ce  fui  le 
7  août  dernier  qu'un  décret  intervint  pour  statuer  sur  l'ensemble  de-s  fonds 
provenant  de  cet  héritage.  Le  minisire  de  l'Instruclion  publique  fut  aloi-s 
chargé  de  constituer  les  trois  commissions  appelées  à  décerner  ces  trois  prix 
annuels,  dont  la  valeur  s'élève  pour  chacun  d'eux  il  8.000  fi-ancs.  Lii  com|Kisilion 
de  ces  commissions  vient  d'être  fixée  par  un  ari-êlé  de  .M.  Viviani.  Voici  celle 
du  Prix  musical  :  MM.  \.  Bruneau.  Baudouin-Bugnel,  Gustave  Char|ienlier. 
Chevillard,  Combarieu.  Debussy.  Th.  Dubois.  Hukas,  Econ-heville,  Erlanger, 
G.  Fauré,  Gédalge,  Hue.  A'incenl  d'Indy ,  .Alarécbal.  Aleyer.  Paladilhe.  G.  Pierné. 
Tli.  Ueinach,  R.  Rolland,  Saint-Saêns.  AA'idor.  Les  premieis  jirix  seinnl  vi-ai- 
semblahlemenl  distribués  ii  la  fin  de  l'année. 

—  On  se  souvient  que  dès  qu'il  fui  question  de  la  retraite  de  .M.  Jules  Clai-elie 
el  de  son  reniplacemenl  par  AL  Albert  Carré,  la  Comédie-Fi-ançaise  ouvrit  une 
.souscriplion  pour  olïrir  il  l'adminislraleur  partant  une  plaquette  artistique,  en 
sou\enir  de  ses  vingt-huit  années  de  carrière  au  Théâtre-Français,  dont  l'exécu- 
lion  fui  confiée  au  slaluaire  M.  Henri  Vernbes,  un  des  meilleurs  élèves  de  Fal- 
giiière.  La  mort  soudaine  de  l'auteur  du  Prince  Zilali  et  de  Monsieur  le  Miimlre 
ne  permil  pas  il  la  Comédie  île  pouvoir  réaliseï-  son  mpu.  Celle  plaquette  est 
aujourd'hui  terminée.  Dans  un  cadre  de  0'",-2o  de  large  sur  ôm.riO  de  hauteur  ii 
peu  près  elle  donne  le  portrait  de  Molière  il  gauche  el  ii  droite  celui  de  Jules 
Claretie.  Entre  les  deux  médailles,  en  léte,  ligure  le  masque  de  la  Comé<iie 
avec  les  al  tributs.  Puis,  au-dessous,  à  gauche,  les  noms  gravés  des  sociétaires 
sur  trois  colonnes,  el  il  droite  les  noms  des  pensionnaires  sin-  trois  colonnes 
égalemenl.  .\u  milieu,  sur  deux  colonnes.  les  noms  des  chefs  de  service  de 
l'administration.  Cette  plaquette  .sera  ofl'erte  prochainenienl  à  .M°"'  Jules  Clarelie. 
el  deux  ou  trois  sociétaires  seront  délégués,  avec  M.  l'rud'lion.  pour  la  lui 
remelire. 

—  -V  rOpéra-Comique.  on  commence  ii  \t^c\ci-  lu  Mtirchiiniled'AllumeliesAixn* 
les  décors  et  avec  orchestre.  Toul  marche  rapidemenl  vers  la  pix^micif  i-epiv- 
sentation.  —  AI""  Brunlel  a  chaulé  Louise  avec  un  succès  considérable.  Sa  voix 
si  belle  el  si  expressive,  son  jeu  si  inléressanl  et  si  plein  démolion  onl 
fait  merveille  dans  l'a'uvre  de  Gustave  Charpenlier.  —  .M""'  Croiza  fera  ses 
débuis  il  rOpéra-Comique  le  18  février  dans  le  i-ole  de  Cbarlolle  de  Weriher.  — 
Speclaclcs  de  dimanche  :  en  raaiinée,  Carmen:  le  soir,  biuise.  Lundi  :  Manon. 

—  A  la  Gaité-Lyrique.  .M.  Charbonnel  relicnl  les  dates  des  18  cl  19  février 
pour  la  répélilion  générale  et  la  première  de  lu  Danseuse  tic  Taimgra,  l'œuviv 
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nomelle  de  MJI.  Paul  Fenier  et  Félicien  Cliampsiiui',  musique  de  M.  Henri 
Hirchmann.  Rappelons  que  cet  ouvrage,  qui  sera  la  première  nouveauté  île  la 
nouvelle  direction  de  la  Gaîté,  aura  pour  principaux  interprètes  M'""'^  Lamber- 
Willaume,  Zina  Brozia,  Hélène  Mirey  ;  MM.  Valette,  Berthoud  et  Alberti. 

—  La  représentation  de  retraite  de  M.  Jules  Truflier,  à  la  Comédie-Française, 
est  définitivement  fixée  au  samedi  28  février.  JI™"  Marguerite  Carré  n'y  paraîtra 
décidément  pas,  comme  elle  en  avait  eu  le  projet,  craignant  qu'on  ne  lui  prête 
l'intention  d'abandonner  la  musique  pour  le  drame. 

—  Sur  l'initiative  de  M.  Edouard  Gancbe,  auteur  d'mi  livrr  intéressant  sur 
Chopin  dont  il  a  été  rendu  compte  ici  même,  et  avec  l'aulorisution  de  la  famille 
de  Raoul  Pugno,  un  comité  vient  de  se  former  dans  le  but  d'élever  sur  la  tombe 
du  grand  artiste  un  buste  destiné  à  honorer  sa  mémoire  et  à  rappeler  le  souve- 
nir de  son  admirable  talent. 

—  La  revue  S.  /.  .1/.  reproduit  autographiquement  un  document  palpitant  et 
dont  on  ne  saurait  exagérer  l'intérêt.  C'est  la  dernière  lettre  —  navrante!  — 
qu'ait  écrite  le  pauvre  Pugno  à  Moscou.  Terrassé  parle  mal  qui  allait  l'emporter, 
il  écrivait  à  un  confrère  de  là-bas  pour  le  supplier  de  vouloir  bien  le  remplacer 
au  concert  auquel  il  aurait  dij  jouer  le  soir  même,  et  où  les  médecins  lui  inter- 
disaient absolument  de  se  rendre.  On  va  voir  si  cette  prière  (d'un  presque  ago- 
nisant!) est  louchante  : 

10  décembre  1913.  (Style  russe;  en  réalité,  23  décembre.) 

.Mon  cher  artiste  et  confrère  éminent,  je  viens  vous  demander  un  immense  serulce.  Je 
suis  arrivé  hier  à  Afnsroii  pour  inupr  ce  soir  à  la  >înb1f.j«c-.  —  1p  fniii-i.|i  ilr  M"'  Wie- 

niawski  et  Raoul  l'u^no.  .Tr  ,|uill,ii^  Un-lin  mi  jr  ^.■u^,^  .Irliv  ,,,h|  | -  jii  lil  ;n,vune 

bronchite  —  ll'r^  ^onllVnnl.  (V|.rii.l,iiil  If  nir.lrriii.  m,  in-i  ,1111  ,1-./  I.hii.  iiTii  laissé 
partir,  et  j'ai  inniMMlialoiiioiil  l.'li'.iji'apllié  à  nirs  |„.n.  ami-  W  haiia»-ki  4110  J;ua'i\ais. 

Or,  ir  \(i\aL'.  ih  'l'i  licuïcs,  sur  une  maladie  toute  récente,  u  l'ait  que,  dès  mon  arrivée 
;\  la  Liair  ,  I  ;(Mi'  — 1  H  (■  entièrement,  et  la  fièvre  m'a  repris  de  nouveau.  —  Hier,  à  minuit, 
j'avais  lin  iiM  lin  III  —  le  matin  j'en  ai  vu  un  second,  très  éniinenl.  Ils  s'accordent  tous 
deux  à  dire  que;o!'«-  ce  soir  pour  moi  est  impossiblo  —  nUsDliiniml  iinpossible. 

Or,  immédiatement  je  pense  à  vous  —  votre  nom  nli  liir  il  ai lu  public  nous  sau- 
verait complètement.  M""^  Boulanger,  qui  est  uiu-  arli-ii'  roiiiiiusitiui'  u-ès  remarquable, 
sera  très  heureuse  de  jouer  avec  vous  le  concerto  de  .Mozart  —  ou  autre  chose.  Et 
puis,  vous  auriez  deux  numéros  de  soli,  à  votre  choix. 

Voilà,  mon  cher  confrère,  ce  que  je  vous  demande,  c'est  très  hardi,  mais  les  artistes 
sont  non  seulement  des  confrères  —  mais  aussi  un  peu  des  frères,  et  ils  s'aident  volon- 
tiers. Jlon  ami  Wieniawski,  qui  vous  remettra  ce  mot,  vous  dira  de  vive  voix  tous  les 
détails.  Je  veux  seulement  vous  dire  moi-même  toute  ma  reconnaissance  dévouée. 

Raoul  Pugno. 

L'artiste  auquel  M.  Wieniawski  était  chargé  de  remettre  celte  lettre  pathétique 
est  le  renommé  pianiste  Serge  Rakhmaninow  ;  on  a  regrel  à  dire  qu'il  se  refusa 
nettement  à  rendre  au  pauvre  Pugno  le  service  que  celui-ci  lui  demandait.  U 
lut  la  lettre  et  la  rendit  immédiatement  au  porteur,  en  lui  notifiant  son  refus 
formel.  N'aura-t-il  pas  eu  quelque  remords  en  apprenant  la  mort  de  Pugno? 

—  Les  anecdoles  sur  Raoul  Pugno  ne  sont  pas  rares  en  ce  moment  dans  les 
journaux  allemands.  La  plupart  peuvent  être  considérées  comme  authentiques, 
car  elles  émanent  du  merveilleux  artiste  et  ont  été  recueillies  par  la  presse 
conformément  à  ce  cju'il  avait  lui-même  écrit.  Nous  reproduisons,  d'après  la 
Neue  Zeilschrift  fur  Miisikde  Leipzig,  le  récit  d'une  séann-  niusii  aie  dans  laquelle 
Pugno  joua  devant  le  sultan  de  Turquie.  «  Lorsqur  y  nu-  i\\\<  au  piano,  a-t-il 
raconté,  l'on  me  dit  que  je  devais  jouer  sans  intrrrnpli.m  jusqu'à  ce  que  le 
sultan  me  fil  signe  de  cesser.  Je  jouai  ainsi  plus  d'une  heure  et  il  me  fut  alors 
.çeulement  permis  de  m'arrèter.  Le  sultan  me  serra  la  main  pour  me  témoigner 
sa  satisfaction,  il  me  donna  le  grade  de  coiumandeur  de  je  ne  sais  quel  ordre,  et 
me  mit  finaleiuent  dans  la  main  une  bourse  pleine  d'or.  Je  me  souvins  alors 
du  conte  d'Àkuim  ou  la  Lampe  merveilleuse  dans  les  Mille  et  une  Nuits.  Pour 
achever  de  me  réjouir,  le  sultan  me  fit  jouer  un  acte  tout  rnlirr  di-  1  inévilable 
Soiiuuniibule.  Après  cela,  je  croyais  pouvoir  me  retirer,  mai-  lo  -idlan  inr  pria 
de  bien  vouloir  improviser.  En  soupirant  à  part  moi,  je  iiio  nuiis  au  piano, 
.^vant  que  j'aie  fini,  le  inaître  de  chapelle  du  palais  vint  me  demander  de 
transcrire  mon  improvisalion  ;  on  voulait  pouvoir  en  conserver  quelque  chose 
afin  d'en  faire  une  marche  militaire  à  l'usage  des  armées  ottomanes.  Un  des 
fils  du  sultan  avait  eu  cette  idée  lumineuse,  et  vraisemblablement  l'on  a  dû 
composer  avec  mes  thèmes  une  marche  militaire  qui  sera  exécutée  comme 
étant  de  moi.  Enfin,  le  sultan  est  le  plus  généreux  dos  souverains,  il  paie  et 
décore.  Lorsque  je  sortis,  nombre  de  gens  du  peuplo  -nlln  ili  ivnl  la  permission 
de  me  baiser  la  main;  ce  n'était  d'ailleurs  nullement  parce  i|ue  cette  main 
avait  joué  du  piano,  mais  parce  qu'elle  avait  été  pressée  par  celle  du  sultan  ». 
Cette  petite  histoire,  dans  laquelle  on  retrouve  avec  joie  toute  la  bonhomie  de 
Pugno,  est  connue  sans  doute  de  beaucoup  de  nos  lecteurs.  Nous  espérons  que 
même  ceux-là  auront  quelque  plaisir  à  se  la  remémorer  en  souvenir  du  pianiste 
qui  fut  artiste  et  musicien  dans  le  sens  le  plus  élevé  de  ces  mots. 

—  Les  œuvres  de  Richard  Wagner,  du  moins  l'immense  majorité  de  ces 
œuvTcs,  appartiennent  au  domaine  public  depuis  le  1"'  janvier  191-i,  Ce  n'est 
pas  r(|iriiilaiil  aliMiliinirnl  le  cas  de  toutes,  pour  cette  raison  que  toutes  n'ayant 
pas  rli  ;'i  I  III  luiiM  |,iililirr,s  en  Allemagne,  celles  qui  ont  paru  pour, la  première 
l'ois  dans  duuUes  pa)  s  sont  soumises  à  la  législation  de  ces  pays.  H  en  est  ainsi 
de  quelques  mélodies  que  Wagner  a  fait  paraître  en  France,  Attente,  Mignonne  et 
Dors  mon  enfant,  par  exemple.  H  y  a  lieu  aussi,  en  ce  qui  touche  à  la  limitation 
des  di'oits  d'auteurs,  de  se-préoccuper  de  la  législatiçn  des  ouvrages  posthumes. 
Cela  soulève  des  questions  dont  la  solution  ne  manque  point  parfois  d'être  assez 
épineuse;  mais,  quand  il  s'agit  d'œuvTes  d'hommes  célèbres,  il  se  trouve  ordi- 
nairement des  éditeurs  disposés  à  supprimer  les  difficultés...  en  désintéressant 
les  ayants  droit.  .\   pi'opos  des  ouvrages  de  Wagner,   il  en  est  un  qui  a  paru 


dans  des  conditions  curieuses  et  très  spéciales  qu'il  est  intéressant  do  rappeler  : 
C'est  la  mélodie  des  Deux  Grenadiers,  sur  la  belle  poésie  de  Henri  Heine.  Les 
Deux  Grenadiers  furent  insérés,  comme  «  morceau  inédit  de  Richard  Wagner  », 
dans  VAlmanach  des  Musiciens  de  l'avenir  pour  l'année  1867,  Paris,  librairie  du 
Petit  Journal,  21,  boulevard  Jlontniartre.  Cet  almanach  était  vendu  au  prix  de 
0  fr.  50  c.  Dix-sept  pages,  dont  seize  de  musique  srii\ée  a\pc  afconipasnemcnt 
de  piano,  y  avaient  été  réservées  aux  Deux  Cjrmidirrs.  Snr  la  i  miMiline  se 
trouvent,  en  réduction  pour  piano,  les  quatre  preniiérrs  nirsnrrs  du  ]iiilude  de 
Trisinn  et  Jsohie;  on  lit  aiL-dcssous  :  Introduction  de  Tristan  et  Yseult.  UAlma- 
nuch  <les  Musiciens  de  l'avenir  pour  l'année  1S67  renfei-me  une  biogL'aphie 
d'Edmond  Roche,  premier  traducteur  de  Tannhauser,  mort  en  18G1  à  l'âge  de 
trente-quatre  ans,  et  un  poème  de  ce  même  Edmond  Roche  intitulé  .S/inrfù'nn'ws 
et   comprenant   tout   près   de   deux  cents  vers.    On  y  peut   lire  le  passage 

suivant  : 

"  ;\tes  instruments  vivront,  et  leurs  voix  inspirées 
Redii'ont  le  nom  du  vieillard, 

lit  l'on  snnra  mes  jours  .aux  veilles  consacrées, 


fàinune  le  vase  saint,  le  mystique  ciboire 

Qui  contient  Dieu  dans  ses  flancs  d'or!  ». 

Les  poésies  d'Edmond  Roche  ont  paru  avec  une  préface  de  Victorien  Sardou, 
dans  laquelle  il  est  écrit  à  propos  de  la  traduction  de  Tannhauser  :  «  Lu  traduc- 
tion fut  achevée.  On  sait  comment  il  suffit  de  trois  soiréespour  renverser  toutes 

les   espérances  de  Roche;   il  n'iiil  pas  nirnic  la  \aiur -ali>farli le  voir  une 

seule  fois  son  nom  sur  l'affiche,  .\iiiiv  ami  n  nii  la  un  ilr  n-  riHi|i<  ipii  ne  par- 
donnent pas...  il  mourut  le  10  dnaanlnv  -in\aMl.  Il  a\;nl  hrnlr-qnalre  ans  ». 
La  première  représentation  de  Tannhauser  à  l'Opéra  tic  Paris  eut  lieu  le 
•13  mars  1861  ;  l'affiche  portait  cette  mention  quant  à  la  traduction  :  «  Paroles 
traduites  par  Ch.  Nuitter  ».  En  somme,  les  Deux  Grenadiers  et  quelques  autres 
morceaux  éparpillés  de  Wagner  rendent  actuellement  impossible  d'élal)lir  une 
édition  absolument  complète  des  œuvres  de  Wagner. 

—  De  Nice.  C'est  le  Casino  municipal  qui  vient  de  donner  le  bon  exemple  à 
tous  ses  confrères  de  province  en  organisant,  le  premier,  une  représentation  au 
profil  du  monument  Massenet.  A  l'affiche  Thais,  très  bien  inlei-prétée  par 
-M.  Henri  .\lbers.  .M"'"  Raynionde  W'eykaert  et  M.David  Devriès,  avec  l'orchesti-e 
excellent  de  M.  .Miianne.  Un  public  compact  et  élégant  avait  répondu  au  géné- 
reux appel  de  JL  Philippe  Lebeau,  directeur  artistique  du  Casino.  La  i-ecelle 
brute  a  été  de  2.417  francs  que  la  Société  du  Casino  a  envoyé  intégralement  au 
Figaro  sans  vouloir  retenir  quoi  que  ce  soit  pour  ses  frais  fort  lourds,  ce  dont 
on  ne  saurait  trop  la  féliciter  et  là  remercier. 

—  De  Montpellier.  Notre  directeur  vient  de  nous  donner  comme  seconde 
nouveauté  —  la  première  fut  le  Don  Quichotte  de  Massenet  —  la  délicieuse  Car- 
mosine  de  M.  Henry  Février  et  nous  avons  à  enregistrer  un  nouveau  grand 
succès  de  plus  à  l'actif  de  notre  théâtre.  Très  bonne  interprétation  avec  un 
ténor  de  tout  premier  plan,  M.  Razavet,  qui  a  chanté  délicieusement  PeriUo. 
avec  M"«  Kossa,  une  tendre  Carmosine,  M.  Auriol,  un  maître  Bernard  ému, 
JI.  Garrus,  de  la  Gaité-Lyrique,  Minuccio  bien  chantant  —  il  avait  élé  engagé 
spécialement  —  M.  Vallorès,  amusant  Lyspariano,  et  JI"'"  Meyronnel.  dame 
Pàque  bien  en  scène.  Orchestre  e.xcellent  sous  la  direction  de  M.  Petit.  M.  Henry 
Février,  qui  était  venu  surveiller  les  dernières  i-épélitions,  a  élé,  en  compagnie 
de  son  collaborateur  M.  Louis  Payen  qui  l'accompagnait,  l'objet  de  chaudes  et 
i  nlerminables  ovations  de  la  part  d'une  salle  bondée. 

—  De  Biarritz.  M.  Gaston  Coste,  qui  se  souvient,  a  consacré  son  premier 
concert  de  la  grande  saison  d'hiver  à  la  mémoire  de  Massenet.  Une  foule  nom- 
Ijreuse  était  accourue  au  Casino  municipal  pour  applaudir  et  acclamer  l'excel- 
lent chef  et  un  programme  qui  comprenait  l'ouverlure  de  Phèdre,  la  «  pastorale 
mystique  »  du  .l'uif/lriir  ilr  Xnire-Dame,  les  Erinnyes,  les  Scènes  alsaciennes,  la 
.-  Médilalion  -  do  TIkiis  r\  Ir  l.allrl  lin  Cid.  Le  violon  de  Jl.  .José  l'orla  cl  le 
violoncelle  de  .M.  l'ii.  Ahlias  mil  l'ail  merveille.  —A  son  second  concerl  M.  Gaston 
Coste  a  donné  la  toute  première  audition  d'une  très  charmante  ouverture  sur 
des  thèmes  de  LuUi,  Monsieur  de  Pourceaugnac,  de  Paul  Vidal  ■;  le  morceau, 
d'ailleurs,  est  dédié  au  réputé  chef  d'orchestre.  Ce  même  jour  on  a  applaudi 
aussi  l'ouverture  du  Roi  l'a  dit,  de  Delibes,  la  «  valse  des  esprits  »  deGrisélidis, 
de  Massenet,  «  l'Ile  des  lanternes»  de Panurge,  de  Massenet,  les  Scènes r/olhiijues 
de  Périlhou,  Colonihine  et  Arle/jnin.  de  Delabaye.  et  des  fragments  de  l'oppélia. 
de  Delibes. 

Le  sympathique  et  excellent  régisseur  général  de  l'Opéra,  .AI.  l'aul  Sluarl.  est 
mort  cette  semaine,  emporté  par  une  ci  i-o  .-oinlainr  de  la  maladie  dont  il  souf- 
frait depuis  plusieurs  mois.  D'abord  clianlrm  ili  m,  rite,  car  c'est  lui  qui  créa 
le  rôle  de  Mime,  à  Rouen,  à  la  première  nini^riilalion  française  de  Siegfried, 
il  fut  successivement  régisseur  au  Grand-Xhéàlre  de  Bordeaux,  à  celui  de  GantI 
à  rOpéra-Comique,  à  la  Monnaie.  C'est  dans  ce  dernier  poste  q\ie  .M.M.  Messager 
et  Broussan  l'allèrent  chercher  pour  lui  confier  à  l'Opéra  les  fondions  de  i-égis- 
seur  général  dont  il  s'acquitta,  à  la  satisfaction  de  tous,  en  grand  travailleur  ei 
en  homme  de  goût.  On  sait  qu'il  venait  d'èlre  nommé  directeur  du  Graml- 
Théàlre  de  Bordeaux,  et  c'est  au  milieu  des  préparatifs  de  sa  première  saison, 
dans  l'allégresse  des  espérances  brillantes,  que  la  mort  est  venue  le  fi-ajiper.  Il 
laisse  une  veuve  et  quatre  petites  filles. 

Hexri  Heugei,,  direeteur-fjérant. 
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PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 


Samedi  14  Février  1944. 


(Les  Bureaux,  2'"",  rue  Tivienne,  Paris,  n.  arr-.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  joui'nal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTRELS 


Le  Humépo  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    UT    THÉÂTRES 

Henri    IIEUGEL,     Directeur 


lie  I^uméFO  :  0  fr.  30 


Adresser  fi\anco  à  M.  Henbi  HEUGIÎL,  directeur  du  MÉNtsrniiL,  2  bis,  rue  Vivieniie,  les  Manuscrits,  Lettres  el  Bons-Hoste  d'abonnements. 

Un  an,  Texte  seul:  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr. ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an.    Texte,   Musique  de    Chant  et  de   Piano  30  fr.,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Etranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


MUSIQUE    DE    PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piako  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

IMPROVJSATA 

de  Paul  Vidal.  —  Suivra  immédiatement  :  Cortège  nuptial  et  Dunse  d'Adamos. 

extraits  du  drame  lyrique  Cléopdlre  de  J.  AUssenet,  poème  de  Louis  PAYiiN, 

qui  va  être  représenté  à  l'Opéra  de  .Monte-Orlo. 


S  O  JVUVI  A 1 1^  E  -  T  E  X  T  E 

l.Giuseppina  Grassini,  une  cantatrice  «  amie  »  de  Napoléon  (11°  el  dernier  article),  Arthur  PouciN.  —  IL  Semaine  Ihéi'ilrale  :  premières  représentations  du  Jfonner/uin  à  .ManVn..  i 
Chijibnniers,  de  l'Amour  Iruissminier  et  du  Coup  de  Phrijné  à  la  Renaissance,  Paul-Émile  Chevalier;  pi-emi6re  repri'sentalion  de  iforfaine  à  la  Purle-Sainl-.Marlin.  J.  H. 
111.  Pages  inconnues  de  Wagner  :  La  Descente  de  la  CourfiUe,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  conceris  ft  n»'iT,iIfii.'i(*. 


MUSIQUE   DE   CH.\.M 

.Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  •  iunt  : 

SÉRÉNADE 

de  S.   Stojowski.  —  Suivra  immédiatement  :  r'-iifr   Ihiiiiiin;  vinUlh:  cli.mtée 

par  .M'""  GuiiiAUDON  dans  la  Mairlimidr  tt'Alliiirfllex.  ronio  Ivrique  de  Rosemonde 

GÉiiARD  et  Mairice  RosTAiND.  luusiquc  lie  Tiaiiko  Riciiepix. 


GIUSEPPINA    GRASSINI,    Une  Cantatrice  «  Amie  »  de  Napoléon  (Suite) 


Il  va  sans  dire  que,  comme  à  Londres,  comme  à  Paris,  M"'°  Gras- 
sini était  à  Milan  recherchée  de  tous  côtés  et  qu'elle  était  l'objet  de 
toutes  les  attentions.  «  On  la  désirait,  nous  dit  encore  son  biographe 
italien,  dans  les  familleslesplus  distinguées,  lesMelzi,  lesBorromeo, 
les  Somaglia,  les  Dandolo,  les  Ottolini,  etc.,  et  dans  tous  les  cn- 
cles  artistiques,  oit  elle  ne  se  faisait  pas  prier 
pour  chanter.  Par  exemple,  elle  n'aimait  pas 
la  musique  de  Verdi,  et  ne  pouvait  compreiidie 
l'enthousiasme  qu'elle  excitait;  mais  la  diviiir 
mélodie  de  Bellini  lui  parlait  à  Fàme,  el  la 
Grisi,  c[ui  a^ait  été  une  superbe  interprète  de 
Norma,  lui  céda  un  jour,  pour  satisfaire  un 
intime  désir  de  sa  tante,  la  miniature  du  |ior- 
trait  de  Bellini  qu'elle  avait  eue  de  lui-même 
à  Venise,  dans  l'enthousiasme  des  Capiileti  ed 
i  Montecchi.  » 

C'est  dans  cette  sereine  almosphère  de  respect 
général,  de  vénération  artistique,  d'affeclion 
et  d'amitiés  de  toute  sorte  dont  elle  iHail 
entourée,  que  la  Grassini  vit  s'écouler  paisi- 
blement ses  dernières  années  dans  cette  noble 
ville  de  Milan,  théâtre  de  ses  premiers  triom- 
phes, oii  doucement  elle  s'éteignit,  en  son 
appartement  de  la  casa  il rese,  le  3  janvier  '18-50. 
En  dehors  de  l'Italie,  sa  mort  ne  causa  que  peu 
d'émotion,  parce  que  la  grande  artiste  était 
depuis  longtemps  oubliée,  et  en  France,  particulièremenl,  elle  ne 
fut  l'objet  que  de  courtes  notices,  d'ailleurs  assez  inexactes. 

Mais,  dans  ses  notes  récentes,  M.  Cipollini  a  donné,  au  sujet  de 
sa  mort  et  de  la  distribution  de  sa  fortune,  des  détails  trop  inté- 
ressants pour  que  je  puisse  me  dispenser  de  les  reproduire  textuel- 
lement ici  :  —  «  Giuseppina-Maria-Gamilla  Grassini  s'éteignit,  dit- 
il,  à  77  ans  à  Milan,   le  soir  du  3  janvier   18.o0  (i)  :   elle  eut  de 


(i)  Elle  n'avait  pas  tout 
'arèse  le  8  avril  1773. 


npli 


i,te-dix-se|,li, 


siilennelles  funérailles  dans  l'église  de  San  Babilla  i-l  liil  itiliiiriirV- 
dans  le  cimetière  de  San  Gregorio  a  Porta  Orientale.  Elle  lai.-i.si 
par  testament  un  grand  nombre  de  legs  el  de  dons  précieux  à  ses 
parents  éloignés  et  à  ses  amis  de  Paris,  de  Manloue,  de  Padoiie, 
lie  Ferraro.  ric.  Elle  laissa  son  portrait  en  minialure  jieint  par  le 
riinietix  peintre  Quaglia  (ac(|uis  depuis  |Kjur 
•  iO.OOO  francs  par  le  Musée  de  la  Scala)  a  ses 
distingués  amis  Pacchiarolli  ;  elle  laissa  à  son 
ipoux  Cesare  Ragani,  résidant  depins  lanl 
d'années  en  France,  à  Vincennes,  le  capital 
ciirrespondant  à 4.000  francs  de  renleannuelle: 
l.'i.OOO  francs  à  partager  entre  les  troi<  per- 
^1  innés  attachées  à  son  service;  2.000  tire  t\v 
-Milan  aux  pauvres  de  sa  chi-re  Varèxe  :  le  reste 
de  sa  fortune,  presque  un  denii-million.  ;ï  .se.s 
deux  nièces,  tilles  de  sou  frère  liiovanni, 
di'shéritant,  à  cause  d'une  indigne  inlrigiic 
iliimeslique,  sa  troisièuu»  nièce  Mariaima. 
mariée  à  Luigi  Grassini.  Ge  fut  un  bii-nfail 
que  la  Diva  laissât  à  son  carissimo  fralcllo 
Giovanni  (terrible  joueur  de  violon  poiu'  les 
nreilles)  l'usufruit  géni'ial  de  loule  ri-(lf  for- 
lune,  carie  bonhomme  put  ainsi  calnur  l'âme 
indolorie  de  sa  bonne  el  belle  fille,  iiijus- 
lement  frappée,  rc-paraul  en  partie  le  mal  fait: 
de  sorte  que  la  mémoire  de  la  «  Dixième 
Muse  »  reste  chère  à  tous  et  de  tous  esl  aimée  et  vénérée.  » 

Il  est  question  ici  de  sou  carissimo  fralello  (iiovanni.  Il  esl  un 
autre  frère,  Carlo  Grassini,  qui  ne  fut  [las  absolument  le  jiniuier 
venu,  et  dont  l'existence  fut  assez  mouvementée.  Beam-oiip  [.lus 
jeune  qu'elle,  celui-ci  avait  seize  ans  .seulement  lorsqu'eii  1,S12  il 
lit,  comme  tamhurino,  la  campagne  de  Russie  à  la  suile  de  ^'apo- 
léon.  et  «  n'y  sauva  sa  peau  que  par  miracle  ».  Plus  tard  il  se  livra 
à  la  lillérature,  publia  des  nouvelles  el  des  romans,  el  fil  une 
"laminaire  anglaise  et  française  dont  le  succès  fut  conslalé  |,i;ir  un 
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grand  nombre  d'éditions.  C'était  un  type  allègre  et  de  bonne 
humeur,  avec  qui  sa  grande  sœur  a^ait  plaisir,  dans  sa  vieillesse, 
à  évoquer  ses  souvenirs,  lui  disant  que  l'argent  lui  avait  coûté 
beaucoup  de  travail,  lui  rappelant  qu'elle,  avait  considérablement 
souffert  du  froid  dans  les  théâtres,  surtout  en  province,  el  insis- 
tant surtout  sur  l'importance  de  la  lutte  qu'elle  avait  dû  soutenir  à 
Londres  contre  la  Billington.  Ce  qui  prouve,  entre  parenthèses, 
que  son  talent  ne  lui  était  )>as  venu  tout  seul,  et  qu'il  lui  avait 
fallu  prendre  la  peine  de  l'acquérir  (1). 


Il  existe  de  nombreux  portraits  de  la  Grassini,  ce  qui  ne  saurait 
paraître  étonnant  si  l'on  considère,  d'une  part  sa  grande  renommée, 
de  l'autre  sa  rare  beauté,  qui  ne  pouvait  que  flatter  les  peintres, 
heureux  de  reproduire  les  traits  d'un  tel  modèle.  Nous  avons  vu 
qu'à  elle  seule  M"'"  Lebrun  en  fit  trois  pendant  son  séjour  à  Londres 
en  même  temps  que  la  cantatrice,  dont  deux  en  sultane,  l'un  en 
grand,  l'autre  en  petit,  et  un  troisième  en  buste.  Que  sont  devenus 
ces  portraits?  Selon  Gastil-Blaze,  il  s'en  trouve  un  au  musée 
d'Avignon  ;  d'autres  assurent  qu'il  en  existe  un  au  musée  de 
Rouen.  Y  a-t-il  erreur  de  l'un  ou  de  l'autre  côté?  On  a  dit  que  le 
grand  peintre  anglais  Reynolds  avait  fait  aussi,  à  Londres,  le  por- 
trait de  la  Grassini,  comme  il  avait  fait  celui  de  sa  rivale,  la 
Billington;  or,  ceci  n'est  pas  possible,  la  Grassini  n'étant  allée  à 
Londres  qu'en  1803,  alors  que  Reynolds  était  mort  depuis  plus  de 
dix  ans  (2).  Mais  un  excellent  peintre  italien,  Andréa  Appiani,  est 
l'auteur  d'un  très  beau  portrait  de  notre  héroïne,  dont  on  a  pu 
voir  une  reproduction  en  tète  du  présent  travail,  el  qui  a  été  légué 
par  la  grande  artiste  à  la  Pinacothèque  Ambroisienne  de  Milan: 
ce  portrait,  d'une  touche  vigoureuse,  est  vraiment  intéressant.  Et 
il  faut  mentionner  encore  la  délicieuse  miniature  de  Ferdinando 
Quaglia,  que  j'ai  pu  reproduire  aussi,  et  qui  faisait  partie  de 
l'admirable  collection  Sambon,  où  elle  fut  adjugée  au  prix  de 
SO.OOO  francs;  le  catalogue  de  cette  superbe  collection,  vendue  à 
Paris  en  1911,  la  désignait  ainsi  :  —  «  Miniature  sur  ivoire,  de 
forme  ovale,  signée  Quagli.\.  Cette  miniature  fut  commandée  au 
célèbre  maître  par  l'empereur  Napoléon  I"  (ce  qui  est  encore  un 
fémoigagne  des  relations  de  l'empereur  avec  la  cantatrice).  Les 
miniatures  de  cet  artiste  sont  très  rares.  »  Et  la  note  ajoutait  que 
la  Grassini  était  «  représentée  ici  dans  le  rôle  de  Norma  »,  ce  qui 
est  manifestement  inexact  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est 
que  le  costume  n'est  assurément  pas  celui  de  Norma,  et  pai'aît  être 
bien  plutôt  celui  deCléopâtre;  la  seconde,  c'est  que  la  Grassini, 
retirée  du  théâtre  en  1823,  n'a  jamais  pu  jouer  Norma,  dont  la 
première  représentation  n'eut  lieu  à  la  Scala  de  Milan  que  le 
26  Décembre  1831  (3).  Je  dois  faire  remarquer  qu'une  fort  jolie 
réplique  de  ce  portrait  existait  dans  la  collection  d'objets  d'art  du 
grand  violoniste  Paganini,  vendue  aussi  il  y  a  quelques  années.  Le 
catalogue  Sambon  mentionnait  encore  un  portrait  de  la  Grassini, 
qu'il  décrivait  ainsi  :   «  Grassini  (Giuseppina),    célèbre   cantatrice 

il)  Un  dernier  détail,  assez  curieux,  relatif  à  la  voiture  dont  j"ai  parlé  plus  haut  et 
qui  l'ut  une  des  victimes  les  plus  innocentes  du  mouvement  révolutionnaire  de  1848 
contre  la  domination  autrichienne  :  —  «  En  1848,  deux  ans  avant  sa  mort,  dit  M.  Cipol- 
lini,  la  Grassini,  de  la  fenêtre  de  sa  chambre  à  couchei',  put  voir  son  carrosse-diligence, 
qui  lui  avait  servi  pouj-  ses  voyages  de  Milan-Paris  et  vice  versd,  tiré  de  sa  remise,  et 
aller  Unir  ses  jours  sur  la  barricade  élevée  près  de  la  colonne  de  San  Babila,  en  com- 
pagnie des  banquettes  de  l'église.  » 

(2)  Justement,  à  propos  du  portrait  de  la  Billington,  Scudo  rapporte  cette  anecdote  : — 
ff  Lors  du  voyage  que  Haydn  fit  à  Londres,  en  1794,  il  eut  occasion  de  connaître  madame 
Billington,  pour  laquelle  il  composa  une  fort  belle  cantate,  Ariane  abandonnée.  Le  grand 
compositeur  se  trouvait  un  jour  chez  la  cantatrice,  au  moment  où  le  peintre  Reynolds 
venait  d'achever  un  portrait  de  madame  Billington,  représentée  sous  les  traits  d'une 
sainte  Cécile,  les  yeux  levés  au  ciel,  et  écoutant  un  chœur  d'anges  qui  occupait  la  partie 
supérieure  du  tableau.  -Madame  Billington  demanda  à  Haydn  ce  qu'il  pensait  de  ce 
portrait.  —  Il  est  ressemblant,  répondit  le  maitre,  mais  j'y  trouve  un  bien  grand  défaut. 
—  Et  lequel?  répondit  madame  Billington  avec  inquiétude.  Elle  craignait  que  Reynolds, 
([ui  était  présent  î\  ce  dialogue,  ne  fût  blessé  de  la  restriction.  —  Le  peintre,  continua 
Haydn,  vous  a  représentée  écoutant  la  musique  des  anges,  tandis  qu'il  aurait  dii  peindre 
les  anges  écoutant  votre  voix  enchanteresse.  »  —  La  galanterie  d'Haydn  est  gracieuse, 
sans  doute;  mais  Scudo  n'oublie  qu'une  chose,  c'est  qu'en  1794,  date  de  l'anecdote, 
Reynolds  était  mort  depuis  deux  ans. 

(3)  Je  dois  dire  que  les  désignations  du  catalogue  Sambon  sont  parfois  trop  fantaisistes 
et  indignes  de  cette  admirable  collection.  C'est  ainsi  qu'un  portrait  de  la  .Mulibi'an  pré- 
ente la  cantatrice  «  dans  le  rôle  (VAttita.  »  Or,  la  ."Malibrari  n'a  jamaeis  joué  d'opéra  de 


italienne.  Représentée  debout,  couronnée  par  une  Renommée.  Des- 
sin à  la  plume  et  lavis  d'encre  de  Chine.  Exécuté  le  jour  de  sa 
représentation  à  bénéfice  (?)  et  reproduit  en  soie.  » 

Quant  aux  portraits  gravés  de  latrrassini,  je  crois  qu'ils  sont 
innombrables,  car  il  en  a  été  fait  en  Franc*,  en  Angleterre,  en 
Italie,  et  je  ne  saurais  me  flatter  de  les  faire  tous  connaître.  Je  niii 
bornerai  à  en  signaler  deux.  L'un,  daté  :  «  Amsterdam,  1807  », 
la  représente  dans  le  costume  de  Cléopàtre,  avec,  au-dessous,  les 
prétendus  vers  que  voici  : 

C'est  Gra.ssini...  Voilà  bien  Melpomène. 
Elle  cliante...  écoulons...  Euterpe  nous  entraîne. 
De  leurs  talents  divins  le  charme  est  réuni 
Dans  ton  geste  et  ta  voix,  suljlime  Grassini  : 
Mais  l'EuroiJe  t'admire  et  n"a  rien  qui  t'égale  ; 
Tu  sei'\is  de  modèle  el  n'eus  point  de  rivale. 
L'autre  portrait  nous  montre  la  cantatrice  dans  tout  l'éclat  de 
sa  beauté  rayonnante,   avec   cette  épigraphe   :   Cantu  supereminei 
omnes. 

Enfin,  je  remarque  que  la  Socielà  Milanese  del  Giardino  a  fait 
graver,  comme  hommage  de  reconnaissance  à  la  grande  artiste, 
une  médaille  avec  cette  devise  :  Possente  cantandn  d'acquelar  glisdegni 
e  lire. 

(Fin.)  Arthlii  I'ûugi.n. 


|VIOH0|VIEHT     ^VlflSSEl^ET 

Les  vingt  el  uni'  pfemières  listes  de  souscfiptioii  du  Figaro  pour  le 
monument  à  élever  à  Massenet  donnent,  au  11  février,  un  total  de 
64.491  fr.  20.  Dans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes 
versées  au  Ménestrel. 

Les  souscriptions  continuent  à  être  reçues  à  Paris  au  Figaro,  26,  rue 
Drouot,  et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


SEJVIfllHE    THÉATt^flllE 


Comédie-Marig.ny.  Le  Mannequin,  comédie  en  4  actes,  de  M.  Paul  Gavault.  — 
Renaissance.  Les  Chiffonniers,  pièce  en  3  actes,  de  M"»  Jehanne  d'Orliac  ; 
L'Amour  buissonnier,  comédie  en  2  actes,  de  M.  Romain  Coolus  ;  Le  Coup 
de  Phryné,  comédie  en  1  acte,  de  .MM.  Hozenberg  et  Bonnet. 

Vous  savez  ce  que  sont,  dans  nos  parisiennes  maisons  de  coulitre.  les 
mannequins.  Colette  est  un  de  ceux  employés  par  la  célèbre  JI""  Augiista, 
et,  en  paradant  dans  les  salons  de  vente,  elle  tombe  en  arrêt  sur  un 
certain  M.  Maurice  de  Lursange  qui,  à  en  juger  par  les  yeux  qu'elle  lui 
roule,  est  tout  à  fait  son  type.  Lursange  ne  fait  nulle  attention  à  la  jolie 
fille,  car  il  est  éperdument  amoureux  de  la  belle  Armande  Gréharl  qui, 
encore  que  son  mari  soit  un  incorrigible  et  peu  discret  coureur,  est 
l'honnêteté  mènie.  Elle  résiste  à  tous  les  assauts,  à  toules  les  prières;  elle 
évite  tous  les  pièges  et  n'aurait  jamais  la  tentation  de  céder,  si  Lursange, 
sur  les  conseils  avisés  d'un  ami,  ne  prenait  la  résolution  de  la  rendre 
jalouse.  On  ne  badine  pas  avec  l'Amour  ?  Parfaitement.  D'ailleurs  M.  Paid 
Gavault  ne  se  défend  nullement  d'avoir  pensé  h  Alfred  de  Musset.  Mais 
M.  Paul  Gavault,  qui  a  de  la  malice,  a  voulu  que  cet  ami  bon  conseilleur 
fût'  précisémeiil  le  propre  mari  d'.4rmande  Gréhart.  Et  vous  voyez  les 
complications  comiques  —  car  on  est  ici  pour  s'amuser  —  que  cela  amè- 
nera lorsque  Gréhart  découvrira  le  pot  aux  roses... 

Donc  Lursange  jette  son  dévolu  sur  Colette  qui  se  trouve  là  tout  à  point, 
et,  comme  elle  est  désirable,  autant  elle  qu'une  autre,  sa  joliesse  devant, 
par  ailleurs,  rendre  la  comédie  des  plus  vraisemblables.  Et  Colette,  douce 
el  inconscienle,  continue  à  tenir  l'emploi  des  mannequins  :  de  même 
qu'au  magasin  elle  portail  de  luxueuses  toilettes  qui  ne  devaient  jamais  lui 
appartenir,  de  même  maintenanl,  à  la  ville,  elle  est  parée  d'un  amour 
d'eiiqsrunl  dont  elle  ne  jouira  jamais.  Et  non  seulement  elle  ne  jouira  pas 
de  cet  amour,  mais  la  pauvrette  en  souffrira  quand  elle  apprendra  le  rôle 
qu'un  indifférent  lui  infligea  si  à  la  légère. 

M.  Paul  Gavaull,  qui  sait  son  métier  comme  pas  un.  cl  (pii  l'ail  du 
théâtre  exclusivement  divertissant  avec  une  aisance  lout  à  fait  aimable,  a, 
dans  son  Mannequin,  mélangé,  en  proportions  à  peu  près  égales,  le 
comique,  loljservation.  la  blague  et  la  sentimentalité  :  et  ce  mélange,  avec 
peut-être  encore  quelques  longueurs  de-ci  de-là,  semble  avoir  empêché 
les  comédiens  chargés  de  l'interpréter  de  se  livrer  entièrement.  Fallait-il 
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ouer  (arec  ou  vrai?  M"'  Lendcr  n'en  esl  pas  moins tkroralivi' cl  morlciiic 
M"'  Maigel  agréable,  M.  Jean  Dax  élégaiil.  M.  SIcplicii  cliarmaiil.  .M""  Itlicr- 

villy  curieuse.  M""  IJi'viiiiciir  jolip.  M""  Maml  Lmi  dinlrlli.  !■!  M.  I.cvcsiiin- 
liiliiiriiniscniPiil  crispr. 

A  la  Hciiaissaiiœ,  c'osi  la  (|uaiililr  (pil  lail  iniiiir,  cl  ce  s|icclaclc  aussi 
copieux  (|ue  vané  n'a  dû  cire  iiiiiiilc  (pic  |i(iijv  pcrnicllrc  de  dunnei-  Ions 
les  soins  désirables  à  une  Aplirodile  iJc  MM.  l'icrrc  Louys  cl  Knmdiiye,  avec 
musique  de  M.  Henry  Févi'ici-,  |i(mr  laiiucile  on  nous  pionicl  de  snggcs- 
lives  surprises. 

A  2)aj't  les  deux  actes  1res  adroits  de  M.  Romain  Coolus,  l'Amour  buis- 
sonnier,  papolage  moderne  et  pari-sien,  avec  des  trouvailles  amusantes  et 
des  mots  cocasses,  défendu  très  allègrement  par  M"''*  Delmarès  et  Dastry 
et  M.  Jacques  de  Féraudy  auxquels  sont  venus  se  joindre  le  comique 
Don'ille,  étoile  de  café-concert  qui  débule  au  théâtre,  et  M.  Jules  Moy, 
le  fantastique  fantaisiste  des  petites  Boites  à  la  mode,  également  nouveau 
venu  au  théâtre,  <i  part  donc  l'Amour  buissonnier,  le  reste  fait  surtout 
nornlire. 

Les  Chi/foniiiers,  de  M"'  Jehanne  d'Orliac,  apparaissent  tout  d'abord 
comme  un  mélange  assez  bizarre  de  théories  révolutionnaires  et  anar- 
chistes, d'idylle  populaire  et,  peut-être  encore,  de  symbole.  Après  tout, 
est-ce  bien  un  symbole,  ce  joyeux  fêtard  qui,  subitejnent  et  totalement 
ruiné  par  un  incendie,  échoue  dans  la  cité  miséreuse  des  bilTms  et  enlève 
une  jolie  tille  sentimentale  ramassée  sur  les  tas  d'ordures?...  Beaucoup 
de  grandes  phrases,  clichés  courants  des  réunions  politiques  populacières, 
de  mots  ronflants  et  inutiles,  de  théories  sonores  mais  douteuses,  avec 
aussi  du  grouillement  factice,  du  pittoresque  pas  très  alléchant  et  de  la 
poésie  de  loqueteux  hargneux. 

M.  Candé  sauve  par  une  bonhomie  très  spéciale  ce  que  pourrait  avoir 
d'excessif  la  morale  prêchée  par  son  "  mégolomane  ",  comme,  d'après 
son  auteur,  il  s'appelle  lui-même,  car  il  fait  profession  de  ramasser  les 
mégots  ;  M"'=  Delmarès  est  absolument  charmante  en  jeune  chllfonnière, 
JI.  Dechamps  a  de  l'agrément  et  M.  Dorville  encaisse  avec  conviction  les 
gnons  de  tous  ses  collègues  poivrots. 

Le  Coup  de  Phryné  raconté  par  MM.  Rozenberg  et  Bonnet  est  inie  blague 
—  est-elle  bonne  ?  —  gréco-montmartroise  au  cours  de  laquelle  le  vers 
voisine  avec  la  prose,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  prose  qui  voisine  avec  le 
vers.  Mais  la  fantaisie  se  passe  entière  chez  Praxitèle,  de  sorte  que  nous 
ne  voyons  pas  .M""  Galiy  de  Morlay  plaider  sa  cause  devant  ses  juges.  Nous 
sommes  volés  !  Paul-Émile  Chev.\lier. 


I'orte-Saint-.Mariin.  —  Première  représentation  iê  Madame,  comédie  en  3  mies 
ctc  .MM.  Abel  Hermant  et  A.  Savoir. 

Madame,  c'est  l'éternelle  histoire  de  la  femme  intellectuelle.  Incapable 
de  produire  elle-même  aucun  ouvrage,  elle  se  donne,  en  devenant  l'Egérie 
d'un  grand  artiste,  rillusion  de  créer  des  chefs-d'œuvre  et  de  conquérir  la 
gloire:  —  illusion  sans  durée,  hélas  !  puisque,  comme  toutes  les  illusions, 
elle  doit  s'évanouir  un  jour,  quand  le  maître,  illustre  et  confiant  dans  son 
avenir,  prétend  s'affranchir  d'une  domination  qui  ])0urrait  restreindre  le 
libre  essor  de  son  génie.  C'est  là  pour  la  pauvre  «  Madame  »  plus  qu'une 
déception  d'ordre  intellectuel,  car,  «  jiour  être  cérébrale,  on  n'en  est  pas 
moins  femme  v,  c'est-à-dire  un  être  doué  d'un  cœur  tendre  et  enclin  au 
sacrifice.  Ne  la  plaignons  pourtant  pas  outre  mesure  :  elle  possède  le  plus 
parfait  et  le  meilleur  des  maris,  une  fille  un  peu  trop  éveillée  peut-être, 
mais  intelligente  et  bonne,  et  enfin  il  lui  reste,  pour  apaiser  son  cœur 
douloureux,  sa  petite  ville  normande,  si  calme,  avec  son  vieux  pont  cons- 
truit par  Rollon. 

MM.  Abel  Hermant  et  \.  Savoir  oui  écrit  une  pièce  charmante  où  l'ii-o- 
nie  cède  bientôt  la  place  aux  sentiments  les  plus  tendres  et  aux  souDi'ances 
les  plus  intimes.  Comme  bien  l'on  pense,  les  allusions  à  l'instabilité  des 
affaires  politiques  ne  font  pas  défaut,  non  plus  que  les  traits  épigi'anuna- 
tiques  d'abord  sur  la  léthargie  des  mœurs  provinciales,  ensuite  sur  le 
tumulte  de  la  vie  parisienne  ;  mais,  si  les  auteurs  touchent  franchement 
l'adversaire  qu'ils  se  sont  choisi,  ce  n'est  pas  d'une  pointe  aiguë  d'cpée 
de  combat,  mais  plutôt  de  la  pointe  finement  mouchetée  d'un  fleuret. 

L'interprétation  est  en  tous  points  admirable;  et  MM.  Huguenet,  le  mari 
modèle,  et  Siguoret,  un  Pierre  Véretz  tour  à  tour  timide  et  autoritaire, 
jfmes  Jionna  Delza,  qui  fait  de  la  jeune  Chouquette  une  figure  vive  et  déli- 
cieuse, et  Jeanne  l^rovost,  la  troublante  comédienne  qui  a  su  charmer  le 
grand  homme,  enfin  et  surtout  M""  Je;ume  Granier,  qui  incai'ue  si  parfai- 
tement le  pereonuiige  complexe  de  Clémence,  font  vite  oublier  (juc 
Madame  serait  plutôt  un  rommi  qu'une  comédie. 

J.  H. 
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La  Descente  de  la  Gourtille 


Tanilis  (|ue   l'arsi/nt   pipinsnil    s; jr-i-    >i-icmii-    a    l|-.i\c-r^    les  ilcux 

mondes,  voici  ipiil  nous  auivc,  pai-  un  v(jluirie  d'oMivre.-i  (iompléli's.  du 
Wagner  incdunu  fi  lnul  dilfi'rcnl,  dont  (jnelipies  pagi-s  ne  seront  pas  sans 
exciliT  la  (iniijsili'i  des  wagnéiiens.  c'i'st-à-diri'.  aujourd'hui,  lU'  Iciiil  le 
mondi'. 

Il  s'agit  de  compositions  de  jeunesse,  dont  l'existence  ii'élail  |»a.s  ignorée, 
car  les  biographes  bien  informés  en  avaient  noininé  les  lilns,  el  l'auto- 
biographie de  Wagner,  si  exactement  docunierdée  sur  les  inenus  faits  de 
sou  exisicnce  arlislique.  en  a.  nc>  fût-ce  (pii'  par  quehpies  lignes,  retracé 
l'histoire.  .Mais  jus(|u'ici  on  en  avait  cru  la  nnisiipii'  perdue. 

Il  n'en  était  rien. 

La  vérité  est  ipie  celles  de  ces  pages  i(ui  n'uni  pas  été  pnliliifs  au  uioiiu'iit 
de  leur  composition  étaient  restées  en  manuscrit  à  laAVahiifriiil. —  et  par 
là  s'avère  que  Wagner  était  infiniment  conservateur  des  inoindies  de  s<s 
productions,  même  de  celles  en  qui  se  dénote  le  tour  d'esprit  le  plus 
opposé  à  ce  qu'était  son  véritable  génie.  I^a  révélation  qui  nous  est  fournie 
par  le  volume  nouvellement  paru  semble  nous  annoncer  qu'il  est  tenu  en 
réserve  d'autres  œuvres  également  inconnues,  dont  la  publication  viendra. 
en  son  temps,  compléter  la  physionomie  musicale  de  Wagner  et  nous 
montrer  eu  lui  un  tout  autre  houmie  que  celui  (jui  s'est  illustiv  par  la 
létralogii'  el  [lar  Tristan  et  Yseult. 

Pour  l'instant,  donnons  un  coup  d'œil  à  ce  volimie. 

H  se  compose  exclusivement  de  compositions  chorales,  divisées  en  trois 
sections  :  chœurs  pour  voix  d'honunes  sans  accompagnement:  |H>nr  voix 
d'hommes  avec  accompagnement  d'orchestre:  |)i)ur  vnix  mixtes  avec 
orchestre. 

Nous  trouvons  d'abord  un  chceur  pour  l'inauguration  solennelle  du 
monument  du  roi  Frédéric-Auguste  I"'  le  Juste  de  Saxe,  le  ~  juin  1XI:1, 
présenté  sous  deux  formes  :  à  quatre  voix  d'honunes  (il  avait  été'  publié 
ainsi  en  1906),  puis  en  chonn-  avec  accouqjagnenieat  d'orchestre  (inédit). 

En  second  lieu,  lé  «  Salut  de  ses  fidèles  à  Frédéric-.-Vuguste  le  Bien- 
Aimé  à  sou  retour  d'Angleterre,  le  9  août  18U  ».  Nous  avons,  ilans  le 
résumé  de  l'autobiographie  de  Wagner  publié  ici  même  il  y  a  quelques 
mois,  parlé  de  cet  intéressant  morceau,  dans  leipiel  l'auteur  a  distingué 
lui-même  le  premier  jet  de  la  uuuche  de  Tannliiiuser. 

Le  choMUd  Au  Tombeau  de  Weber  » ,  jjour  lacérémoinedu  Kidi'cembiv 
1844,  et  la  composition  chorale  et  orchestrale  intitulée  Das  Liebcsmalil der 
Apostel  (L'Agape  des  Apôtres),  datée  du  14  mai  au  IC  juin  1843,  étaient 
déjà  connus. 

Par  contre,  voici  une  (cuvre  assez  importante,  dimt  l'auldbiographie 
nous  avait  parlé,  mais  dont  la  jnusi(iue  était  restée  inédite  :  c'est  une 
«  Cantate  de  nouvelle  année  »,  compo.sée  d'une  ouvertuie,  de  i>lusieurs 
morceaux  de  musique  de  scène  alternwit  avec  un  dialogue  jtarlé  et  d'un 
chœur  avec  accompagnement  d'instruments  à  vent  sur  le  théâtre.  Cette 
œuvre  date  de  la  fin  de  l'année  1834,  époque  où  \\'agner  était  à  .Magile- 
bourg:  et  voici  quels  renseignements  donne  sur  elle  le  premier  livre  de 
Ma  Vie  : 

«  Le  régisseur  Schinale  com|)osa.  à  l'occasion  du  jour  de  l'an  ide  18:i'ii, 
un  poème  de  fête  qu'il  me  chargea  de  mettre  en  musique.  Il  |irévoyail 
un  succès  tout  particulier  de  notre  colhdioralion.  Je  me  mis  à  l'œuvre  avec 
une  grande  rapidité  :  une  ouverture  frémissante,  plusieurs  mélodrames  et 
des  chœuis  réussirent  à  souhait,  malgré  la  bâte  de  la  com|)osilion,  et 
obtinrent  tant  de  bravos  que  ce  salut  à  la  nouvelle  année  dut  être  lépi-lé, 
ce  qui  arrive  rarement  à  ces  ])ièces  de  circonsUiuce.  » 

Nous  pouvons  maintenant  connaitre  cette  œuvre  de  la  vingt  et  unième 
année  de  Wagner,  eonteuqioraine  de  ses  premières  amoui-s  avec  .Minna 
Planer. 

L'autobiographie  dit  encore  qu'une  des  premières  occupations  de  Wagner 
lorsqu'il  fut  nommé  directeur  delà  nmsiqueau  théâtre  de  Riga  fut  d'écrire 
divers  jnorceaux  de  circonstance,  et  parmi  ceux-ci  il  cite  »  un  hymne 
national  »  (russe)  écrit  par  Brakel  pour  la  fête  de  l'empereur  Nicolas,  qu'il 
fut  chargé  de  mettre  en  musique.  «  Je  ni'effort.-ai,  dit-il.  de  lui  donner 
une  couleur  despotique  et  patriarcale.  Je  ne  remi)orlai  pas  un  mé.hocre 
succès  avec  celte  œuvre,  car,  peud;mt  assez  longtenips,  on  la  répéta  chaque 
année  à  la  même  date.  »  Il  nous  est  permis  aujoiud'hui  d'apprécier  à  sa 
valeur  cet  livome  russe  écrit  par  Wagner  avant  le  Bojé  Tzara  Krani  de 
Lwofl',  car  le  volmne  dont  il  est  question  iviiferme  le  chœur  à  toutes  voix 
avec  orchesln  dont  le  litre  esl  :  Sicolai,  Volk.shymne  von  Harald  von  Brackel 
(1838). 


LL   MENESTREL 


l'eiil-èlre  aurons-nous  quelque  jour  l'occasion  d'examiner  plus  à  fond 
ces  (ïuvi'es  de  jeunesse  :  nous  nous  livrerons  plus  volontiers  à  celle  étude 
quand  des  publications  encore  à  venir,  en  nous  faisant  connaître  d'autres 
compositions  de  la  même  époque  (par  exemple  des  Lieder  écrits  par  Wag- 
ner sur  le  Faust  de  Gœthe,  sans  doute  aussi  quelques  morceaux  instru- 
mentaux, et  certainement  les  «  airs  nouveaux  »  que  l'autobiograpliie  nous 
dit  avoir  été  écrits  en  grand  nombre  pour  èlre  intercalés  dans  des  opéras 
du  répertoire,  généralement  italiens)  nous  auront  permis  de  découvrir 
une  vue  d'ensemble  parfaitement  complète  sur  cette  période  prépara- 
toire de  la  vie  musicale  de  notre  auteur. 

Mais  je  ne  veux  pas  attendre  un  jour  de  plus  sans  parler  d'une  com- 
position dont  l'existence,  bien  connue  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  de  près 
la  vie  du  maître  allemand  pendant  ses  divers  séjours  en  France  (notam- 
ment le  premier),  a  toujours  vivement  piqué  autant  que  déçu  la  curiosité 
de  ces  derniers,  lesquels  avaient  fini  par  se  résignera  la  considérer  comme 
perdue. 

C'est  un  chœur  de  vaudeville,  écrit  pour  un   théàlre  boulevardier  de 
Paris. 
En  voici  l'histoire,  résumée  d'après  AJa  Vie. 

Quand,  à  l'automne  de  1839,  Wagner,  après  sa  fuite  de  Riga,  débarqua 
en  France,  il  apportait  avec  lui  sa  partition  inédite  de  Rienziel  celle,  d'un 
style  plus  léger,  de  Défense  d'aimer.  Il  tenta  d'abord  de  faire  représenter 
celte  dernière  œuvre,  qu'il  pensait  être  plus  conforme  au  goût  parisien: 
un  «  vaudevilliste  à  cheveux  gris,  qui  avait  écrit  une  cenlaine  de  pièces 
pour  de  petits  théâtres  »,  Dumersan,  consentit  volontiers  à  en  faire  l'adap- 
tation en  vers  français,  car  «  il  eût  aimé,  avant  de  mourir,  se  voir  jouer 
sur  une  grande  scène  lyrique.  —  Au  surplus,  continue  Wagner,  il  me 
denjauda  d'écrire  un  chceur  pour  son  vaudeville  la  Des:enle  de  la  Courtille. 
que  l'on  jouait  aux  Variétés  pendant  le  carnaval  ». 

La  Descente  de  la  Courtille  fut  représentée  en  effet,  mais  sans  la  musique 
de  \^"agner,  sans  doute  estimée  trop  savante  pour  les  Variétés.  Et  c'est  là 
tout  ce  que  l'on  en  a  jamais  su. 

Hélas  !  que  j'en  ai  vu  passer  des  wagnériens  passionnément  appliqués  à 
découvrir  des  (races  de  l'air  de  la  D.'scenle  de  la  Courtille!  Mais,  —  encore 
hélas  !  et  trois  fois  hélas  !  —  jamais  leurs  recherches,  voire  leurs  enquêtes, 
fussent-elles  menées  avec  une  expérience  et  une  perspicacité  de  juge 
d'instruction,  n'ont  abouti  à  un  autre  résultat  qu'à  cette  conclusion  déce- 
vante :  la  Descente  de  la  Courtille  est  perdue  !  El  voici  qui  va  nous  appren- 
dre à  connaître  le  génie  du  mystère  qui  règne  à  la  Wahnfried.  Quand  j'ai 
parlé  d'enquêtes  et  de  juge  d'instruction,  tout  le  monde,  parmi  ceux  dont 
les  souvenirs  du  wagnérisme  français  remontent  à  vingt-cinq  ans  d'ici,  a 
nommé  l'homme  auquel  je  faisais  allusion  :  lejugeLascoux,  le  plus  sympa- 
thique, le  plus  franc  et  le  meilleur  boute-en-train  de  tous  les  Wagnériens 
qu'aux  temps  héroïques  virent  passer  les  ombrages  de  Bayreuth.  Il  était 
un  des  familiers  de  la  maison  du  maître,  «  ce  génie  »,  comme  il  le  dési- 
gnait quand  il  lui  fallait  parler  sur  le  ton  de  cérémonie:  il  n'est  donc  pas 
douteux  qu'il  ait  demandé  à  M""=  Cosima,  ou  à  M.  Siegfried  Wagner  ou  à 
ses  aimables  sœurs,  —  comme  il  l'a  demandé  à  tout  le  monde,  à  fous  les 
échos,  et  à  moi-même,  —  s'ils  savaient  quelque  chose  de  la  Descente  de  la 
Courtille.  Cependant  il  est  mort  dans  la  triste  conviction  que  la  Descenle 
de  la  Courtille  était  perdue  ! 

Or.  ouvrons,  pour  la  dernière  fois,  le  volume  dont  nous  venons  de  par- 
courir la  plus  grande  partie.  Il  y  reste  encore  un  morceau,  un  seul,  —  et 
celui-ci  porte  en  titre  les  mots  suivants  : 

Descente  de  la  Courtille  (Heimmarsch  von  La  Courtille).  Deutsch  von  Alfr. 
Jul.  Borutlau  (1),  Paris,  1840. 

La  notice  imprimée  en  tête  du  volume  indique  expressément  que  l'ori- 
ginal de  ce  précieux  document  est  conservé  dans  les  archives  de  !a■\^'ahn- 
fried. 
Sans  plus  de  commentaires,  examinons  la  partition. 
C'est  un  chœur  à  grand  orchestre,  avec  tous  les  instruments  à  vent  dou- 
blés, trois  trombones,  cornet  à  pistons,  trompette,  timbales,  et  une  batterie 
composée  de  castagnettes,  tambourin  (tambour  de  basque),  triangle,  tam- 
bour militaire,  grosse  caisse  et  cymbales  :  bref,  avec  les  instruments  à 
cordes  en  proportion,  un  total  d'exécutants  qui  ne  saurait  être  inférieur  à 
([uarante  ou  quarante-cinq  musiciens,  —  et  déjà  nous  entrevoyons  ici  une 
première  raison  qui  a  pu  empêcher  la  musique  de  Wagner  d'être  exécutée 
aux  Variétés.  Sur  la  scène,  des  cornets  à  bouquin  (dont  la  tablature  traduit 
le  nom  pav  Alpenltorner,  indication  qui  ne  doit  pas  être  due  à  Wagner,  car 
celui-ci  connaissait  bien  la  différence  entre  le  rauque  cornet  en  ferre  cuite 
de  notre  carnaval  parisien  et  le  cor  des  Alpes,  en  bois,  dont  le  tube  sonore 
.se  prèle  à  moduler  de  si  poétiques  mélodies  pastorales).  Le  chœur  est  à 
quativ  voix  mixtes,  mais  écrit  dans  le  style  lâché  de   l'opéra-comique, 

(1)  Le  nom  rlu  «  poète  »  français  est  omis  de  ce  litre,  par  leqtiel  le  traducteur  alle- 
mand semble  vouloir  revendiquer  toute  la  responsabilité  de  la  «  poésie  ».  L'on  conçoit 
en  ell'et  qu'il  y  ait  lieu  de  s'enorgueillir  I... 


c'est-à-dire,  à  proprement  parler,  à  deux  parties,  que  les  voix  d'hommes 
et  celles  de  femmes  doublent  respectivement. 

Pour  commencer,  les  cornets  à  bouquin  font  sonner  vigoureusement, 
par  deux  fois,  leur  note  unique  ;  toute  la  percussion  y  répond  par  un  rou- 
lement fortissimo  (Zim  I  boum  !  boum  !  Ran  tan  plan),  et  l'orchestre  attaque 
un  temps  de  galop  à  l'exécution  duquel  chacun  s'évertue  à  faire  le  plus  de 
bruit  possible.  Dans  le  dessin  rythmique  initial,  j'ai  retrouvé  textuelle- 
ment le  mouvement  d'une  danse  populaire,  très  rustique,  connue  scus  le 
nom  de  Chibreli  dans  les  campagnes  de  Bl'esse  et  du  Dauphiné,  où  les 
paysans  la  dansent  à  grand  bruit  en  frappant  le  sol  avec  leurs  gros  sabots, 
—  et  j'ai  admiré  le  génie  de  ^^'agner  qui  sut  aller  jusqu'à  l'intuition  de  la 
Chibreli. 

Après  cette  introduction  tap;;geuse,  le  chœur  entre  à  son  tour  et  chante 
ces  vers  : 

Descendons  (bis) 
Gaîment  la  Courtille  ; 
Dondons, 
Cupidons, 
Faisons  nos  derniers  rigaudons, 
lileignons  les  brandons 
Dont  le  dernier  feu  brille, 
Au  croc  suspendons 
Et  les  lardons 
Et  les  dindons. 
Descendons,  etc. 
Demain,  plus  de  chansons 
Et  plus  de  rigaudons. 
Allons,  bons  compagnons. 
Danseurs  et  biberons, 
Descendons  (bis) 
Gaîment  la  Courtille, 
etc.,  etc. 
Ohé!  Ohé!  \'oilà  un  poème  qui  ne  fait  pas  du  tout  penser  au  «  pur 
simple  »  ni  au  «  sachant  par  pitié  »  !  De  même,  la  musique  qui  e.xprime 
ces  joies  carnavalesques  ne  ressemble  en  rien  à  l'enchantement  du  ven- 
dredi saint,  .\ussi  bien,  laissons  ces  rapprochements  aussi  désobligeants 
qu'irrespectueux.  Pour  tout  dire,  cette  musique  d'opérette,  écrite  par  le 
futur  auteur  de  Parsifal,  est  d'un  art  grossier.  Wagner  a  pensé  plaire  aux 
Français  en  écrivant  dans  ce  style  :  ce  fut  sa  première  punition  de  n'avoir 
même  pas  été  admis  à  l'honneur    d'être  écouté   et  nous  pouvons  dire 
aujourd'hui  qu'il  ne  le  méritait  pas.  Il  avait  cru  devoir  prendre  pour 
modèles  certaines  scènes  de  danse  dont  on  pourrait  désigner  les  prototypes 
dans  les  opéras-comiques  d'.Vuber,  d'Hérold,  etc.  Mais  quelle  différence  ! 
Chez  ces  derniers,  la  musique  est  légère,  aimable,  souriante  :  chez  Wag- 
ner, elle  n'est  que  grimaçante,  —  et  combien  lourde  !  S'il  eût  persisté 
dans  cette  voie,  peut-être  fùl-il  devenu  Olfenbach,  —  Allemand  comme 
lui  :  ne  lui  refusons  pas  cette  gloire;  mais  il  n'eût  jamais  été  l'égal  des 
représentants  du  genre  «  essentiellement  français  ».  —  Maintenant,  comme 
il  a  fait  les  Mal' res-Chanteurs  de  Nurenberg,  l'on  trouvera  peut-être  là  une 
consolation  sufQsante,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  lui  faire  un  reproche  trop 
sévère  d'avoir,  en  sa  jeunesse,  écrit  pour  un  vaudeville  parisien  un  galop 
peu  réussi.  .Iulien  Tiersot. 


f^EVUE  DES  Gî^fl^DS  COl^lCEt^TS 


Co.NCERTS-CoLONNE.  —  M.  Gabriel  Pierné  a  donné  de  la  Symplionie  pastorale  de 
Beethoven  une  interprétation  vivante,  colorée,  puissante,  qui  lui  a  valu  de  la 
part  de  l'auditoire,  à  lui  et  à  son  orchestre,  une  ovation  méritée.  11  en  a  été  de 
même,  avec  une  accentuation  plus  forte  encore  puisque  le  bis  a  été  réclamé  et 
accordé,  de  la  Dame  macabre  de  Saint-Saëns.  Un  pianiste  inconnu  du  public 
parisien,  suisse  d'origine,  iM.  Rudolf  Ganz,  a  conquis  tous  les  suffrages  par  son 
jeu  ferme  et  délicat,  sa  parfaite  teclinique,  sa  sonorité  extrêmement  variée,  la 
«  musicalité  »  de  bon  aloi  qu'il  a  su  mettre  dans  le  deuxième  Concerto  de  Liszt, 
œuvre  inégale,  fertile  en  lieux  communs  rachetés  par  des  coins  imprévus  et  une 
orchestration  curieusement  wagnérienne,  étant  établi  que  sa  composition 
remonte  à  1831.  Le  succès  de  M.  Ganz  fut  des  plus  flatteurs  et  des  plus  méri- 
tés. .\vec  les  fragments  symphoniques  de  Psyché,  César  Franck  fit  rayonner 
une  fois  de  plus  les  trésors  de  son  âme  sereine  et  inspirée,  et  Wagner,  par  la 
sélection  des  Maitres-Chanteurs,  clôtura  superbement  le  concert.  —  M""^  Jacques 
Isnardon  traduisit  avec  un  rare  talent,  une  voix  chaude  et  généreuse,  une  dic- 
tion nette  et  juste  une  page  fort  intéressante  due  à  M.  Charles  Lefebvre  et  inti- 
tulée te  Réveil  d'un  Dieu.  Sur  le  sonnet  connu  de  José-Maria  de  Hérédia,  le 
musicien  a  écrit,  non  une  mélodie  chantée  mais  un  poème  symphonique  dont 
la  voix  forme  le  complément  et  le  couronnement  superbe  lorsque,  dans  la 
péroraison,  elle  s'enivre  et  s'extasie  dans  un  «  Paean  »  sacré  dont  toute  parole 
est  bannie.  La  phrase  lugubre  et  endeuillée  de  la  mort  d'Adonis  et  son  prolon- 
ment  majeur  proclamant  la  résurrection  du  dieu  sont  d'une  réelle  beauté.  L'or- 
cliestre  est  sonore  et  intéressant,  et  l'ensemble  arrive  à  une  vraie  grandeur. 
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On  a.  fait  le  meilleui-  accueil  à.  l'œuvre  de  M.  Ch.  Lefeljvre.  Aupai-iivaiit, 
M""=  Isnardon  avait  chanlé  deux  courtes  mélodies  de  M.  G.  Hitas  :  Ville  d'Oriml 
et  Clair  de  lune  dont  une  orchesiralion  pn'^lcnlicuse  no  ninsrjne  pas  le  manque 
de  naturel  et  iforiginalilr.  l/inlorpi-rle  sul  les  luire  applamlii'.         .1.  .Ikmain. 

—  Co.NCKiiTs-LAMOljnEix.  —  Le  programme  ne  eomporlail  qu'une  senir 
premièi'e  audition,  la  Ronde  de  Mai,  de  M.  Jaques-Dalerozc,  pour  chant  el 
orchestre.  L'intei'prétation  en  avait  été  confiée  à  M""  Jaques-Dalcroze.  La  can- 
tatrice a  donné  i  cette  petite  composition  une  allure  enjouée  qui  a  heaiieoui) 
charmé  le  public.  Dans  Phidylé,  de  M.  Henri  Duparc,  sa  voix  a  pu  pai'aître  un 
peu  dépourvue  de  relief,  mais  elle  s'est  reti-ouvée  dans  un  élément  favoralile 
avec  le  final  de  la  Symphonie  n»  4  de  Gustave  Mahlei',  qui  renferme  un  lied 
destiné  !i  décrire  des  joies  enfantines.  Très  malheureusement  l'expression 
littéraire  s'y  montre  naïve  jusqu'il  l'extrême  puérilité.  Cette  symphonie  a  été 
mal  aciucillic.  Peut-être  y  a-t-il  eu  exagération  dans  l'hostilité  manifestée  par 
toute  une  catégorie  d'auditeurs,  mais  il  faut  bien  avouer  que  les  occasions  ou 
les  prétextes  de  nature  à  déchaîner  de  petits  orages  passagers  dans  l'assistance 
n'ont  pas  manqué.  L'ou\i'age  manque  de  tenue  et  si  l'on  peut  déclarer  injuste 
la  qualification  de  «  bêtise  colossale  »  venue  aux  lèvres  d'un  protestataire,  il 
faut  cependant  admettre  qu'elle  renferme  une  petite,  très  petite  part  de  Mniti-. 
L'allégro  initial  s'étalilit  sur  un  rythme  viennois  assez  proche  parent  de  celui 
du  scherzando  de  la  Symphonie  en  fa  n"  8,  de  Beethoven;  l'orchestration  en 
est  intéressante,  mais  la  logique  manque  dans  les  développements  qui  affectent 
une  forme  rapsodiqne  et  semblent  parfois  hors  de  proportion  avec  l'ensemble. 
Dans  le  deuxième  morceau,  il  y  a  do  la  grâce  non  sans  un  peu  de  lourdeur;  on 
y  entend  un  violon  solo  accordé  sur  les  notes  la,  mi,  si,  fa  dièse,  au  lieu  de  sol, 
n:  h.  mi,  sans  que  peut-èti-e  l'effet  produit  réponde  à  l'intention  du  musicien. 
L'adagio  constitue  uji  tmisiénn'  mouvement  interminable  qui  a  soulevé  des  bis 
ironiques.  Le  linal,  avec  le  chant,  n'a  pas  trouvé  un  accueil  sympathique.  Il  est 
regrettable  que  Mahler,  qui  eut  un  beau  culte  pour  les  enfants  et  a  su  exprimer 
les  tristesses  qu'il  avait  éprouvées  pour  en  avoir  perdu,  se  soit  laissé  entraîner 
à  des  banalités  d'instrumentation  difficiles  à  supporter,  au  moment  même  où  il 
avait  le  désir  de  condenser  en  une  conclusion  significative  tout  le  contenu  idéal 
de  sa  symphonie.  11  faut  dire  aussi  que  cet  artiste  qui  voyait  grand,  et  ne  par- 
venait pas  i\  réaliser  pleinement  ses  visions,  a  commis  une  erreur,  involontaire 
sans  doute,  en  s'effoixant  de  faire  entrer  dans  le  cadre  symphonique  beelhové- 
nien  des  conceptions  qui  eussent  dû  naître  dans  sa  pensée  avec  une  forme 
adéquate  à  l'idée.  C'est  en  effet  un  principe  d'art  que  tout  homme  de  génie  est 
entraîné  par  le  sujet  qu'il  a  choisi  à  briser  les  cadres  antérieurs.  C'est  ce  qu'ont 
fait  Beethoven,  Berlioz,  Liszt,  Wagner  et  tant  d'autres.  Et  cela  peut  se  faire 
dans  tous  les  domaines,  même  restreints.  Nous  en  trouvons  un  exemple  dans 
le  programme  du  concert  de  dimanche  dernier.  On  avait  entendu,  avant  la 
symphonie  de  Mahler,  trois  esquisses  de  M.  Debussy,  comprises  sous  ce  titre  : 
1(1  Mer.  Ces  esquisses  correspondent  à  des  impressions  reçues  et  nulle  entrave 
systématique  n'y  arrête  l'essor  libre  de  la  peinture  musicale.  On  y  entend  des 
sonorités  riches,  chaudes,  suaves,  légères,  puissantes,  qui  suivent  des  processus 
aboutissant  à  évoquer  la  vision  d'une  nature  animée  et  vivante.  L'on  peut 
modérer  par  des  réserves  son  admiration  en  face  des  tableaux  dont  il  s'agit, 
mais  leur  base  est  juste  et  ils  ouvrent  des  voies  à  l'art.  A  la  fin  du  premicL- 
fragment  intitulé  De  l'aube  à  midi  sur  la  mer,  une  cadence  vraiment  belle  est  à 
signaler,  une  cadence  à  la  dominante,  chose  peu  nouvelle  comme  on  le  sait. 
Ici,  la  dominante  se  pose  et  résonne  à  l'extrême  grave;  des  cors,  clarinettes  et 
tlùles,  si  je  me  souviens  bien,  complètent  les  notes  de  l'accord  en  formant  une 
sorte  de  contrepoids  à  la  fondamentale  dans  un  balancement  très  captivant  pour 
l'oreille.  Alors  en  entend  les  timbales  et  toute  cette  belle  harmonie  s'épanche 
sur  l'accord  final.  Rarement  un  plus  bel  effet  a  été  tiré  d'un  mouvement  har- 
monique plus  fi'équemment  employé.  Le  concert  avait  débuté  par  l'ouverture 
iVIphigénie  en  Aulide;  il  s'est  terminé  avec  le  superbe  poème  symphonique  de 
Liszt.  Mazeppa.  Ajiédée  BorTvnEL. 

—  Concerts-Sechiari.  —  La  Rapsodie  sur  des  thèmes  de  l'Oukraiue,  de  Liapou- 
now,  écrite  pour  piano  et  orchestre,  et  remarquablement  interprétée  par 
.M.  Robert  Schmitz,  nous  était  donnée  pour  la  première  fois.  Nous  y  primes  un 
vif  plaisir,  non  seulement  h  cause  de  la  variété  et  de  l'intérêt  des  thèmes  pré- 
sentés, et  qui  passaient  «  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère  »,  mais  aussi 
parce  que  le  compositeur  avait  réussi  à  les  amalgamer  avec  une  véritable 
habileté,  en  tirant  un  parti  heureux  de  l'association  du  piano  aux  autres  instru- 
ments. —  M"»  Béatrice  Kacersovska  est  une  agréable  chanteuse  qui,  outre 
l'inappréciable  avantage  d'être  étrangère,  possède  ceux  que  confèrent  une  voix 
|iure  et  une  sûre  méthode.  Peut-être  abuse-t-elle,  selon  la  mode  allemande, 
des  raltentandos  élégiaques?  Un  charmant  air  de  la  Rou-ssalka  de  Dvorak  et  la 
Chanson  triste  de  Duparc,  chantés  par  elle,  furent  favorablement  accueillis.  — 
Le  reste  du  programme  se  composait  de  la  Danse  macabre,  où  M.  .\ndré  Biltar 
joua  en  artiste  le  solo  de  violon  de  la  Mort,  de  la  romantique  Symplwnie 
fantastique  et  de  l'ouverture  du  Freisclmtz.  M.  Sechiari  les  conduisit  avec  beau- 
coup de  précision  et  d'autorité.  René  Brancour. 

—  Programmes  des  concerts  ue  demain  dimanche  : 
Consfi-vatoire.  —  Uctikhe. 

Ghàtelet  {concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Fierné,  avec  le  concours  de 
-M"'  ^lai'tlie  Girod  et  de  5t.  Gabriel  Paulet)  :  Ouverture  du  Vaisseau-Fantôme  (Richaitl 
AVagnei').  —  Concerto  en  mi  bémol,  pour  piano  et  orchestre  (F.  Liszt),  par  M""  Marthe 
Girod.  —  Une  seule  audition  du  Requiem,  de  H.  Berlioz  (550  exécutants);  le  Sa  ne  tus 
Dens  Sabaotti   era  chanté  par  M.  Gabriel  Paulet. 


Salle  Gavcau  (concerl  Liimoureux,  sous  la  direction  de  .M.  Chetiljai'd.aiccIccuncouK 
de  .M""  Capunsacclii-Jcisicr)  :  Symphonie  en  ré  majeur,  n'  2  (Ii<:elliovcn,i.  —  Fanlairie- 
Sliidi,  pour  violoncelle  et  «rclieslre  (Théodore  Dubois),  1-  audition,  .M—  Caponsacchi- 
.Icisler.  —  Le  Houel  d'Omphale,  poème  symphonique  iCamille  Saint-SaCns.  —  a)  Élégie 
(Gabriel  Fauré),  6)  Allegro  appassionato,  pour  violoncelle  el  orclicslic  (Sainl-SaCns),  par 
.M""  Caponsacclii-Jeisler.  —  ScIMiérazcule,  suilc  symphonique;  (Rimsky-Kuriakow). 

Coiicei'ls-Sechiari,  au  Palais  des  Fêles,  199,  rue  Saint-.Marlin  .avec  le  loncour»  di- 
M""  Félieia  Kascliowska  el  de  M.  d'Ambrosio)  :  Sympliooie  en  mi  bémol  majeur  (.Mi>- 
za  II. —rt)  Cœcifie  (Hicliard  Strauss);  b)  liive»  (Itichard  \Va(;ucr,  :  cj  le  Roi  dex  Aulne» 
(Scthiiberl-Bcrlioï),  par  .M-'  Félicia  Kascliowska.  —  Jeun  hlieltel,  deux  pn'ludes  (Albert 
Diipiiis),  première  audition  à  Paris.  —  fliuirerlu  eu  sol  mineur,  pniir  violon  et  on^lieslre 
A.  rrAinbrosio),  exécuté  par  fauleur.  —  l'rrlmlr  H  Mort  d'imide  f\Va(!iii-r).  IsolJi-  : 
M"  Kêlicia  Kascliowska. 

—  Le  premier  concert  donné  par  M"'  Raymonde  Blanc,  qui  a  obtenu  l'année 
passée  le  prix  Claire  l'agès,  n'a  pas  déru  l'attente  de  ceux  qui  prédisent  à  celle 
jeune  artiste  un  très  brillant  avenir.  C'est  une  virtuo.se  de  grand  lulenl,  une 
musicienne  excellente.  lîlle  a  joué  les  Éludes  symptumiques  de  Schumann  avec 
une  expression  ardente  et  (Mithousiïusle  et  elle  a  dit  à  ravir  quelques  pif«»  plus 
courtes  telles  que  le  beau  Xorturne  en  mi  bémol  de  G.  Famé,  l'éblouissante 
Kermesse  earillonnunte  de  Widor,  les  l'tmlènes  (bissées)  de  I.  Philipp,  la  Mélodif 
polonaise  et  la  Campanilla  de  Liszt.  Son  succès  fut  grand  cl  légitime.  .M.  Sar- 
miento,  qui  a  une  voix  superbe,  a  dit  avec  art,  el  de  manière  à  s'itssurcr  les 
plus  chaleureux  applaudissements,  la  Lamentation  de  l'arsifnl  et  deux  mélrxlies 
de  Widor.  .1  toi  et  le  Plongeur,  celte  dernière  superbe  el  redemanda  avec 
insistance. 

—  Pour  répondre  aux  demandes  qui  lui  uni  été  faites,  r.\.  C.  P.  (.\ssocialioM 
chorale  professionnelle  de  Paris)  donnera,  sous  la  direction  deU.-K.  Inghelbrccht, 
un  second  concert  consacré  îi  la  musique  chorale  sans  accompagnemeni,  & 
0  heures  du  soir,  salle  Gaveau,  mardi  17  février.  .4u  programme  :  les  trois 
chansons  de  Claude  Debussy,  les  chants  populaires  de  Grieg,  les  madrigaux  de 
Reynaldo  Hahn,  un  chœur  du  Prince  Igor,  de  Borodine,  la  Bataille  de  Mnrignnn 
cl  des  œuvres  de  Orlando  de  Lassus,  Palestrina.  Monteverde.  etc. 
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(poup  les  seuls   abonnés  à  la  musique) 

Xous  aimons  de  Paul  Vidal  ces  Improvisuta  aux  harmonies  ondoyantes  cl  diverses. 
C'est  comme  un  jeu  de  vagues  caressantes  s'agitant  doucement  sous  une  brise  légère  el 
par  un  temps  de  soleil  radieux.  Pages  dignes  d'un  maître  musicien,  au  talent  très  sur  et 
très  sain,  il  y  a  là  des  recherches  tant  et  plus,  mais  sans  que  jamais  le  goiM  et  la  me- 
sure s'v  égarent  un  seul  instant. 


flOUVEliliES    ÛIVEÎ^SES 


La  Scala  de  JliUin  a  offert  à  son  public  un  nouveau  ballet.  :/  Salice  d'oro. 
dont  la  musique,  très  vvagnérienne,  parait-il,  avec  emploi  constant  de  leitmoliie 
et  orchestration  très  compliquée,  est  due  à  un  jeune  artiste,  M.  Pick-Mangia- 
galli,  qui  ne  s'était  fait  connaître  jusqu'ici  que  comme  un  pianiste  de  beaucoup 
de  talent.  —  Le  même  théâtre  de  la  Scala  doit  donner,  au  cours  de  sa  prochaine 
saison,  deux  opéras  nouveaux  :  l'Abisso,  de  M.  Smareglia  el  l'Ombra  di  don  Gio- 
vanni, de  M.  Frank  .AJfano,  auxquels  on  souhaite  plus  de  succès  qu'à  la  Porisinn 
de  MM.  d'Annunzio  et  .Mascagni. 

—  Au  dernier  concours  ouvert  par  la  ville  de  Rome  pour  la  com|Kisition  d'un 
opéra  en  un  acte  à  représenter  au  théâtre  Constanzi,lejury  avait  porté  son  choi.x 
siu'  un  ouvrage  intitulé  Canossa,  dont  un  jeune  compositeur,  .M.  Francesco 
iMalipiero,  avait  écrit  la  musique  sur  un  livret  de  M.  Silvio  Benco.  Canossa  vient 
en  effet  de  faire  son  apparition  au  Constanzi,  et  malheureusement  le  public  n'a 
pas  ratifié,  il  s'en  faut  de  tout,  le  choix  du  jury  ;  il  s'est  même  fâché,  ce  public, 
el  il  a  siffié,  si  bien  qu'à  la  suite  de  la  représentation,  le  compositeur  a  jugé  à 
propos  de  retirer  sa  partition.  C'est  toujours  là  un  fait  malheureux,  mais  il 
parait  que  la  mauvaise  humeur  du  public  n'était  que  trop  justifiée.  «  La  musi- 
que de  M.  Malipiero,  dit  un  journal,  abondante  en  sonorités  extérieures, 
oscille  incertaine  entre  la  forme  symphonique  et  la  forme  dramatique,  sans 
réussir  eu  aucune  façon  à  une  expression  sinon  lyrique,  du  moins  significative. 
Le  public  s'est  facilement  impatienté  de  la  monotonie  des  rythmes,  aggi-avccdu 
retour  insistant  de  certains  thèmes,  et  ne  découvrant  ni  dans  le  chant,  ni  dans 
l'orchestre  aucun  épisode,  aucun  mouvement  musical  expressif,  a  manifesié 
ouvertement  son  irritation...  ->  L'interprétalion,  très  satisfaisante,  était  confiée 
à  W"'^  Quaiotti  et  Casazza.  et  M.M.  Giovanelli,  Falicanli  et  Palino. 

—  C'est  une  véritable  avalanche  d'opéras  nouveaux  que  les  journaux  italiens 
annoncent  comme  devant  être  représentés  prochainement  et  qui  sont  tout  prêts 
à  affronter  le  feu  de  la  rampe.  Qu'en  en  juge  ;  en  voici  les  tili-es,  avec  les  noms 
des  compositeurs,  dont  plusieurs  sont  encore  peu  connus:  una  Nolledi  Icggenda 
de  .M.  Alberto  Franchetti;  Madame  Sans-Gène,  de  M.  Umberto  Gioi-dano:  Ave 
Maria,  de  M.  Leoncavallo:  .Maria  Viltoria.  de  M.  Otioriuo  Respighi;  il  Miracolo, 
do  M.  Laccclti:  Termidoro,  de  M.  Tuhi;  Pnmperos,  de.M.  Otlolcnghi:iVanajDp/K'iff, 
de  M.  Gubilosi;  Belindn,  de  .M.  Feriari-Trccale;  ilMostro,  du  même;  un Mislero, 
de  M.  Monteleone:  Galeotus,  de  M.  Calïarelli;  Xora,  de  .M.  Luporini:  itfarAen,  de 
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M.  Bucceri;  il  Mare  di  Tiberiaih,  de  M.  Viltadini;  i  Fiiochi  di  Sun  Giovanni,  de 
M.  Camussi;  Pergolese,  de  M.  Laridi  ;  Fnnfulla,  de  M.  Pareil!:  Reiicrio,  de 
M.  Gastaldon  ;  sans  compler  une  Gorgona  de  M.  Montemezzio  pl  un  ouvrase  de 
M.  Giacomo  Puccini  dont  on  ne  connaît  pas  encore  le  titie.  11  \  a  de  quoi  toiil 
de  même  occuper  le  pulilic  el  la  critique. 

—  Les  représentations  classiques  projetées  au  Théâtre  grec  de  Syracuse  auront 
lieu  dans  la  première  quinzaine  du  prochain  mois  d'avril.  La  tragédie  choisie 
pour  cette  grande  solennité  artistique  es\.V  Agamenvncm  d'Eschyle,  traduit  expres- 
sément en  vers  italiens  par  M.  Ettorc  Romagnoli,  qui  a  conservé  les  rythmes 
originaux.  C'est  aussi  RL  Romagnoli  qui  a  composé  la  musique  des  chœurs  de 
la  tragédie,  et  enfin  c'est  lui  qui  s'est  chargé  des  dessins  des  costumes. 

—  Le  héros  du  jour,  en  Italie  et  en  Russie,  c'est  un  petit  honhomme  pas 
plus  haut  que  ça,  le  petit  Willy  Ferrero,  âgé  de  sept  ans,  qui,  paraît-il,  est  un 
chef  d'orchestre  prodigieux,  et  qui,  en  ce  moment,  attire  à  Saint-Pétershourg 
la  foule  à  ses  concerts,  dont  le  prix  des  places  varie  de  i  fr.  50  à  28  francs.  Il 
s'est  fait  applaudir  d'ahord  en  Italie,  son  paj'S,  puis  s'est  dirigé  sur  la  Russie, 
où  il  excite  une  curiosité  sans  exemple.  Le  hruit  fait  autour  de  son  nom  est 
tel  que  le  tzar  a  voulu  être  témoin  de  ses  hauts  faits,  el  que  l'enfant  a  été  invité 
à  se  rendre  à  Tsarsko'ié-Sélo  pom-  faire  montre  de  son  habileté  en  présence  de 
toute  la  famille  impériale.  Un  orchestre  de  8o  musiciens  attendait  qu'il  se  mît  à 
sa  tète,  et  c'est  le  tzar  lui-même  qui  improvisait  le  programme.  Le  souvei-ain 
demanda  tout  d'abord  l'ouverture  de  Tannhuuser.  L'enfant  monta  .sur  l'estrade 
aménagée  pour  lui,  et,  frappant  de  sa  baguette  minuscule  sur  un  pupitre  minia- 
ture, fit  attaquer  les  premières  mesures.  .\  chacun  de  ses  concerts  Willy 
Ferrero  perd,  à  ce  moment-là,  toute  expression  enfantine  :  son  visage  devient 
sévère,  ses  yeux  prennent  une  étrange  expression  de  sérieux  ;  l'enfant  disparaît 
pour  faire  place  au  musicien.  .\près  Tannhuuser,  ce  fut  au  tour  d'une  danse  de 
Grieg  d'être  interprétée  par  le  jeune  Italien.  L'empereur  ayant  exprimé  le  désir 
d'assister  à  la  répétition  d'un  morceau  nouveau  pour  l'orchestre,  on  choisît  le 
Menuet  de  Boccherini.  Durant  l'exécution  Willy  Ferrero  arrêta  par  deux  fois  les 
musiciens,  leur  donnant  en  français  des  explications  sur  la  façon  dont  il  fallait 
inleipréter  telle  ou  telle  phrase.  L'empereur,  qui  donnait  le  signal  des  applau- 
dissements, montrait  une  émotion  visible.  L'orchestre  exécuta  encore  la  Faran- 
dole de  Bizet,  que  faisait  vivre  par  ses  mouvements,  par  sa  mimique,  celui  que 
les  Russes  n'appellent  que  le  «  petit  charmeur  ».  Il  va  sans  dire  que  cet  enfant 
extraordinaire  excite  de  toute  façon  l'atlenlion,  la  curiosité  et  l'intérêt.  Il  existe 
à  Saint-Pétersbourg  une  Société  pour  la  protection  de  l'enfance  abandonnée  ou 
maltraitée  qui  s'est  émue  de  ce  phénomène.  Elle  a  fait  offrir  au  chargé  d'affaires 
d'Italie.  M.  Bordonaro,  de  sei-vir  à  l'enfant  une  large  pension  à  la  condition 
qu'il  ne  se  présenterait  plus  au  public  avant  un  certain  âge.  D'autre  part,  les 
médecins  se  sont  occupés  de  la  question,  et  l'un  d'eux,  spécialement  chargé  de 
l'étudier  chez  le  petit  prodige,  a  conclu,  dans  un  mémoire  très  développé,  que 
la  précocité  dans  le  sens  du  rythme  et  de  la  mémoire  musicale  est  un  phéno- 
mène qui  n"a  rien  d'e-xceptionnel  parmi  les  musiciens,  spécialement  chez  les 
enfants  de  musiciens  eux-mêmes.  Certainement  l'exercice  de  la  baguette 
réclame  une  énergie  considérable,  mais  l'état  parfaitement  normal  du  petit 
Ferrero  en  dehors  de  cet  exercice  est  une  preuve  que  cette  dépense  d'énergie 
ne  trouble  en  aucune  façon  son  équilibi-e  organique  et  psychique.  Il  doit, 
autant  que  possible,  d'u-iger  surtout  dans  le  jour,  et  pas  trop  souvent.  Ce  qui 
peut  être  le  plus  préjudiciable  pour  son  caractère  et  pour  son  équilibre  psy- 
chique, ce  sont  les  embrassements,  les  caresses,  les  compliments  des  femmes 
et  des  personnages  notables,  qui  fatiguent  et  épuisent  beaucoup  l'enfant.  —  En 
somme,  le  petit  Ferrero  continue  de  jouer  avec  succès  au  chef  d'orchestre  et  de 
faire  l'êtonnement  général.  Il  va  quitter  la  Russie  pour  se  rendre  à  Londres,  et 
il  serait  bien  étonnant  qu'on  ne  le  vît  pas  un  de  ces  jours  prochains  à  Paris. 

—  Le  journal  officiel  de  Vienne  annonce  que  l'administration  de  la  cour  intente 
un  procès  à  M.  Antonio  Guarnieri  pour  rupture  d'engagement,  réclamant  de  lui 
à  ce  sujet  le  paiement  de  15.623  couronnes.  Les  faits  sont  ceux-ci.  Le  maestro 
Guarnieri  avait  été  engagé  pour  six  ans,  en  1912,  comme  chef  d'orchestre  poul- 
ies spectacles  italiens  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne:  mais  peu  de  mois  après  il 
abandonnait  son  poste  parce  que  la  direction  du  théâtre  prétendait  l'obliger  à 
diriger  ces  spectacles  avec  un  nombre  absolument  insuffisant  de  répétitions,  ce 
qu'il  se  refusait  à  faire,  ne  voulant  pas  compromettre  sa  réputation  par  des  exécu- 
tions pour  lesquelles  ni  l'orchestre  ni  les  chanteurs  n'auraient  été  sutTisamment 
préparés.  11  y  a  là,  en  fait,  une  intéressante  question  de  dignité  et  d'honnêteti'* 
artistique  que  le  tribunal  sera  appelé  à  apprécier. 

—  M.  Siegfried  Wagner  vient  de  terminer  un  nouvel  opéra,  le  Roi  des  Paie» s. 
On  ne  sait  encore  ni  à  quelle  époque,  ni  sur  quel  théâtre  aura  heu  la  première 
représentation. 

—  On  n'a  pas  oublié  Herman  Zumpe,  le  chef  d'orchestre  wagnérien  de  .Alunich, 
mort  il  y  a  dix  ans  environ.  Un  ouvrage  posthume  de  lui,  fe  Spectre  de  Horodin, 
opérette  en  deux  actes,  vient  d'être  joué  pour  la  pi'cmièi-e  fois,  à  Hamboui'g.  et 
a  très  bien  réussi. 

—  Le  sujet  de  l'Amour  médecin,  emprunté  à  iMolière,  ne  pou\ait  manquer  de 
porter  bonheur  au  musicien  qui  l'avait  choisi.  L'opéra  que  M.  Wolf-Ferrari  a 
écrit  sous  ce  titre  est  joué  en  ce  moment  à  Prague  où  il  obtient  un  très  grand 
succès.  Pour  compléter  le  spectacle,  on  donne  en  même  temps  un  iiallet  nou- 
veau, iîococo,  par  M.  Auguste  Berger. 

—  L'administration  du  Musée  Liszt,  à  Weimar,  s'occupe  en  ce  moment  de 
constituer  un  catalogue  dans  lequel  seront  mentionnées  toutes  les  éditions  des 


œuvres  du  maître  et  indiqués  tous  les  autographes  de  lui  que  l'on  connaît  avec 
le  nom  des  possesseurs.  Ce  catalogue  comprendra  même  des  manuscrits  d'une 
main  étrangère  pourvu  que  ceu.x-ci  renferment  des  corrections  autographes  de 
Liszt.  Les  personnes  à  même  de  signaler  des  documents  utiles  à  la  confection 
du  catalogue  Liszt  peuvent  entrer  en  relations  avec  l'administration  du  Musée 
de  Weimar  et  apporter  ainsi  une  contribution  à  l'œuvre  entreprise. 

—  Sous  ce  titre.  Un  phénomène  vocal,  un  journal  de  Munich  raconte  ce  qui 
suit  :  n  A  Vienne  demeure  en  ce  moment  une  jeune  fille  qui  a  le  larynx  cons- 
titué de  telle  sorte  que  sa  voix  est  celle  d'un  homme.  Cette  jeune  fille  perdît  sa 
voix  vers  Tàge  de  quinze  ans,  et  resta  cinq  mois  sans  pouvoir  émettre  un  son. 
Lorsqu'elle  put  cbanter  ensuite,  son  entourage  remarqua  que  sa  voix  chantée 
(non  pas  sa  voix  parlée)  avait  le  caractère  et  la  sonorité  d'une  voix  d'homme, 
cela  s'entendant  aussi  pour  le  timbre.  "Vu  la  grande  étendue  de  son  organe,  la 
personne  en  question  peut  exécuter,  dans  un  duo,  ou  bien  la  partie  de  soprano, 
ou  bien  la  partie  de  ténor.  Un  médecin  spécialiste,  M.  Hugo  Stern,  l'a  conduite 
dans  une  réunion  de  plusieurs  de  ses  confrères,  à  Vienne,  et  ce  cas  singulier  a 
excité  la  plus  vive  curiosité  ».  Nous  avons  reproduit  ce  récit  qui  intéressera 
peut-être  quelques  lecteurs,  mais  nous  ne  prétendons  pas  affirmer  l'exactitude 
absolue  de  tous  les  détails  rapportés. 

—  .Aiux  Concerts-Gûrzenîch  de  Cologne  on  a  exécuté  à  la  fin  du  mois  dernier 
un  mystère  en  un  prologue  et  trois  parties,  Jeanne  d'Arc,  pour  solî,  chœurs, 
orchestre  et  orgue,  œuvre  nouvelle  de  M.  Enrico  Bossi  dont  le  succès,  sous  la 
direction  de  M.  Steinbach,  a  été  très  vif. 

—  Un  grand  concours  de  Sociétés  chorales  aura  lieu  à  Bàlele  14  et  le  13  juin 
prochain.  Des  invitations  ont  été  adressées  à  plus  de  cinq  cents  associations  de 
l'Europe  centrale. 

—  On  nous  écrit  de  Rotterdam  que  la  Société  «  Toonkunst  »  a  fait  entendre 
avec  succès  l'Apprenti  Sorcier,  d'après  la  ballade  de  Gœtlie,  pour  solî,  chœurs, 
orgue  et  orchestre,  du  compositeur  hollandais  Henri  Zagwijn.  L'auteur  n'en  est 
pas  à  ses  débuts.  Ses  premières  compositions,  Lieder  et  chœurs  à  quatre  voix, 
parurent  il  y  a  quelques  années.  Toutefois,  ce  qui  a  beaucoup  contribué  à 
répandre  son  nom,  c'est  le  sextuor  pour  piano  et  instruments  à  vent,  dont  la 
brillante  exécution  par  les  solistes  du  Concerigebouw  fut  une  révélation.  Ui 
partition  du  jeune  auteur  est  d'une  harmonie  distinguée.  La  clarté  et  la  limpi- 
dité de  l'orchestration  permettent  de  suivre  facilement  les  développements  thé- 
matiques. L'œuvre  est  empreinte  d'une  réelle  poésie.  L'interprétation  de 
l'Apprenti  Sorcier  a  permis  à  M.  Tijssen,  ténor  de  l't^péra  de  Stuttgart,  de  faire 
triompher  sa  belle  voix  et  son  tempérament  dramatique.  Les  finesses  de  la 
partition  furent  bien  mises  en  valeur,  grâce  à  l'intelligente  direction  du  chef 
d'orchestre  M.  Verhey. 

—  A  Lisbonne,  le  jour  de  la  fête  nationale,  consacré  à  l'indépendance  de  la 
patrie,  a  eu  lieu  au  Grand-Théâtre  San  Carlos,  en  présence  du  Président  de  la 
Répulilique,  des  ministres  et  de  tout  le  monde  officiel,  la  première  représenta- 
tion, rare  en  Portugal,  d'un  opéra  nouveau  dû  à  un  compositeur  national.  L'ou- 
vrage a  pour  titre  o  Sarao  de  Infanta,  el  l'auteur  est  un  jeune  musicien  nommé 
Rui  Coecho.  L'un  et  l'autre  ont  obtenu  un  grand  succès,  constaté  tout  ensemble 
par  la  critique  et  par  le  public.  L'interprétation  a  été  très  favorable  à  l'œuvre, 
surtout  de  la  part  de  M""  Cesarina  Cere  et  du  ténor  Mascarenhos.  L'auteur, 
\ivement  félicité  par  le  président,  a  été  élu  membre  de  l'Académie  de  Portugal. 

—  Malgré  l'effort  de  tous  ses  adeptes,  le  futurisme  ne  parvient  pas  à  gagner 
les  faveurs  du  public.  On  vient  d'en  avoir  une  nouvelle  preuve  à  Londres,  où 
le  compositeur  viennois  Arnold  Schônberg,  qui  est  devenu  l'un  des  héros  de  la 
secte,  a  fait  un  four  colossal  au  dernier  concert  du  Queen's  Hall,  où  il  dirigeait 
en  personne  l'exécution  d'une  œuvre  de  sa  dernière  manière,  Cmq  Pièces  sym- 
plioniques.  Beaucoup  d'artistes,  de  critiques,  de  dilettantes,  s'étaient  donné 
rendez-vous  pour  entendre  cette  musique  d'un  compositeur  en  ce  moment  si 
discuté  en  Allemagne  et  qui  passe  pour  absolument  extravagant.  Or,  le  résultat 
a  dépassé  tout  ce  qu'on  en  pouvait  attendre,  et  c'a  été  un  vrai  scandale  artisti- 
que. En  entendant  cela,  les  uns  et  les  autres  se  regardaient,  stupéfaits,  ahuris, 
se  demandant  si  l'on  pouvait  donner  le  nom  de  musique  à  cette  chose  incohé- 
rente, sans  construction,  sans  équilibre,  sans  couduite,  ne  se  tenant  pas  dans 
ses  diverses  parties,  et  ne  s'imposant  à  l'attention  que  par  un  tapage  effroyable, 
une  horrible  cacophonie,  qui  outrage  et  endolorit  les  oreilles  d'une  épouvantable 
façon.  Chez  tous  les  auditeurs  sans  exception,  quelle  que  fut  leur  doctrine 
musicale,  l'impression  était  la  même  et  le  sentiment  qu'on  avait  affaire  à  un 
mystificateur  ou  à  un  fou. 

—  Au  grand  Opéra  House  de  Chicago,  M.  Campanini  a  dirigé  plusieurs  repré- 
sentations de  la  façon  la  plus  brillante  et  l'on  a  fait  chaque  soir  des  salles  combles 
avec  Manon,  Carmen, le  Jongleur  de  Notre-Dame,  Don  Quichotte  et  le  Barbier  de  Sévitle. 

—  Le  Chicago  Grand  Opéra  Company  donnera  une  saison  d'opéra  à  Saint-Paul 
(États-Unis)  avec,  pour  principales  attractions,  Manon,  et  Parsifal. 

—  Au  Boston  Opéra  House,  Louise,  de  M.  G.  Charpentier,  vient  d'être  reprise 
aveo  M""'  Edvina  el  M.  Dalmorès  dans  les  deux  rêles  principaux.  L'œuvre  et 
ses  interprèles  ont  été  longuement  acclamés. 

—  De  Santiago  de  (^uba.  —  La  vaillante  «  Société  Beethoven  »  vient  de  faire 
entendre  la  délicieuse  ouverture  de  la  Farce  du  Cuvier  de  Gabriel  Dupont,  et 
le  succès  en  a  été  tel  que  l'excellent  directeur,  M.  Rafaël  P.  Salcedo,  a  dû  la  bisser 
entièrement.  A  ce  même  concert  on  a  beaucoup  applaudi  le  pianiste,  Anriccia 
Pianos,  dans  Potkettina  de  Théodore  Lack. 


LE  MENESTREL 


Pftt^IS     HT     DÉPAI^TE]VIE  ISITS 

l,a  commission  du  bmigel  u  iipprouvc  hier,  sui'  un  rappoi'l-  favoriiltio  ilc 
■M.  Simyan,  le  crcilil  supplémenUxiro  de  125.000  francs,  demandé  par  le  gow- 
vurnemcnt  pour  angnicnlor  cctlc  ,ihii(':e  lo  monlanl  de  lu  siiljvcnlinn  du  IIi('':1Iit 
nalional  de  l"Odi'oii. 

—  La  sécurité  dans  les  UiéàU'Cs.  —  Soucieux  d'assurer  l'appliculiou  pnilicpir 
de  cerlains  règlemenls  concernant  les  théâtres,  M.  Hcnnion,  prét'el  de  police, 
vient  d'instituer  une  commission  dont  feront  partie,  en  dehors  dos  fonction- 
naires ciiiuprlcnls,  des  s|ircialislus.  (1rs  dirccliuis  di-  thécUres,  des  élecli'iciens. 
des  niiicliiuislrs,  l.a  pirniirn'  ivuninn  i\r  n-lli'  {nnimission  a  eu  lieu  à  la 
pi'él'eclure.  ,M.  Hcnnion  a  insisié  sur  In  Tiriissilé  d'examiner,  au  point  de  vue 
pratique,  dans  quelles  conditions  poui'rait  être  assurée  l'exécution  des  règlements 
et  consignes  en  vigueur,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'ignifugation  des  décors. 
La  commission  a  remercié  le  préfet  de  l'initiative  qu'il  a  prise  pour  concilier  les 
intérêts  de  l'industrie  du  théi'dre  avec  ceux  de  la  sécurité  publique. 

—  A  l'Opéra,  demain  dimanche,  répétition  généi'ale  de  Philolis,  dansfusc  ilf 
Qorintlu;  le  nouveau  ballet  de  il.  l'hilippc  (jaubcrt.  Le  mercredi  18.  premiérr 
[■epi'ésentation. 

—  A  rOpéra-Comique,  on  l'épèle  toujours  à  force  la  Mwchandi'  il'Allinnclli's, 
avec  l'idée  d'en  donner  la  répétition  générale  le  21  de  ce  mois  et  la  première 
représenlation  le  23.  —  On  se  prépare  aussi  à  célébrer  le  bi-centenaire  de 
Gluck.  MM.  Gheusi  et  Isola  remonteront,  à  cette  occasion,  yl/craie,  avec  M'""  Félia 
Lilvinne,  et  Orphée,  dont  M"'«  Croiza  sera  l'émouvanle  interprète.  M'""  Jacques 
Isnardon  reprendra  Iphigrnir  en  Tunriilr,  I  ur  i'\|«isitinii  d<'  |HMliiiils  de  Gluck 
sera  organisée,  par  les  suin^  i[r  l.i  Soii.ic  iiilri-ii.ilMiii.ilc  de  Mn-iqni-.  mu  foyer 
de  l'Opéra-Comique.  —  Spirladc-  ,1.-  .liuiaiK  lir  :  m  nialinrr,  /,/  Fillr  ihi  Rrcji- 
iiiriit,  C(iriilln-ia  rmticanu  et  lu  Légende  du  point  d'Argenlan;  le  soir,  la  Tosca  et 
lu  \uviimiisc.  .Mardi,  Manon,  avec  M.  Paul  'Vidal  au  pupitre  de  chef  d'orchestre. 

—  On  sait  quels  succès  d'enthousiasme  M'"=  Mary  Garden  remporte  en 
Amérique  avec  le  délicieux  Jongleur  de  Noire-Dame,  de  Massenet  et  Maurice 
Lena,  dont  elle  joue  en  travesti  le  principal  rôle.  Les  directeurs  de  notre  Opéra- 
Comique,  MM.  Gheusi  et  Isola,  ont  pu  décider  la  célèbre  artiste  à  donner  une 
série  de  représentations  du  Jongleur,  ainsi  interprété,  au  printemps  prochain, 
sur  la  scène  de  la  rue  Favart.  'Voilà  de  belles  chambrées  en  perspective. 

—  Lundi  dernier,  le  comité  de  lecture  de  la  Comédie-Française  fut  réuni  aûn 
d'entendi-e  la  Triomphatrice,  de  M""  Marie  Lenéru.  C'est  M.  Léon  Blum  qui  a  lu 
la  pièce  au  comité.  La  Triomphatrice,  qui  comporte  quatre  actes,  a  été  très 
favorablement  accueillie  par  les  sociétaires.  La  pièce  a  été  reçue  en  principe  ; 
mais  le  comité  souhaite  qu'elle  soit  réduite  à  trois  actes.  M"=  Marie  Lenéru  a 
accepté  celte  modification.  Il  faut  se  réjouir  de  l'entrée  de  M""=  Lenéru  à  la 
Comédie-Française.  C'est  un  écrivain  probe,  sincère,  dont  les  hautes  qualités 
littéraires  et  dramatiques  ont  été  unanimement  reconnues  par  la  critique  lors 
des  représentations  des  A/franchis  et  du  Redoutable  à  l'Odéon. 

—  Les  journaux  nous  ont  appris  que  le  nouveau  directeur  du  Théâtre-Français, 
à  peine  entré  en  fonctions,  avait  introduit  une  nouveauté  dans  la  rédaction  de 
l'affiche,  en  faisant  connaître,  pour  les  matinées,  non  seulement  l'heure  i\ 
laquelle  commencerait,  mais  aussi  l'heure  à  laquelle  finirait  le  spectacle.  Nul, 
à  ce  sujet,  n'a  paru  se  rappeler  que  lorsqu'il  prit  la  direction  de  l'Opéra-Comique, 
M.  Albert  Carré  s'était  livré  à  une  innovation  d'un  autre  genre  et  tout  particu- 
lièrement intéressante,  en  ajoutant  sur  l'affiche,  avec  les  noms  des  interprètes 
de  chaque  ouvrage,  celui  du  chef  d'orchestre  chargé  de  le  diriger.  Il  rendait  ainsi 
justice,  la  justice  qui  lui  est  due,  à  l'artiste  instruit  sur  qui  repose  toule  la  res- 
ponsabilité de  l'ensemble  de  l'exécution,  et  dont,  jusqu'alors,  le  pid)lic  ignorait 
le  nom,  sans  même  se  rendre  compte  de  l'importance  de  sa  tâche. 

—  Voici  le  programme  complet  de  la  représentation  de  retraite  de  M.  Jules 
Truffier.  sociétaire  de  la  Comédie-Française  (après  trente-huit  ans  de  services), 
([ui  aura  lieu  à  la  Comédie-Française  le  samedi  28  février  : 

Maiire  Focill'i.  un  aele.  en  prose,  de  George  Sand,  .joué  par  MM.  J.  TrulTier  (Maître 
Favillai,  Siblni  kril.r  .  I.ifnn  (Link),  Georges  Le  Koy  (Herman),  Gerbault  (Frantz)  ; 
M""'  René,'  ilii  Muni    Miiriaric),  Bertlie  Bov^  (Juliette).  ' 

Monseuiiieiir  ci  ninnici-s.  pièce  ea  un  acte,  en  prose,  de  Jutes  Claretic,  jouée  par 
JI.  de  Fè'raudy  iJI"  DureU,  M"""  Pierson  (M""  Bodin),  Thérèse  Kolb  (Madeleinei. 

Le  Lcr/s.  coMièdie  en  un  acte,  en  prose,  de  Marivaux,  jouée  par  AI.M.  J.  TiulHer  (le 
niiu-quisi,  ('rniii'  (Lépine)  ;  M'""*  Bartet  (ta  comtesse),  Dussane  (Lisette). 

Slaiires  fi  In  IMraile,  de  M.  J.  Truffier,  dites  par  l'auteur;  Stella,  poésie  de  ■\'ietor 

Hugo,  dite  par  M S.  Weber;  La  Vénus  d'Arles.  d'Aubanct,  traduite  et, dite  par  M.  Sit- 

vain;  romance  clianlée  par  M""  Marguerite  Carré  (accompagnateur  M.  Edouard  Rislcr)  : 
Une  Soirée  perdue,  poésie  d'Alfred  de  Musset,  dite  par  .M.  Mounet-SuUy;  Chez  Molière, 
l'ondeau  chanté  i)ar  i\ï.  Doniinitpie  Bonnaud. 

Bobino  elles  Moliioe,  intermède-revue,  de  M.  Georges  Béer,  joué  par  MM.  de  Féraudy 
(Alceste),  J.  Trutlier  (le  chargé  des  études  classiques),  Paul  Mounet  (Thésée),  Georges 
Béer  (Théramène),  Louis  Delaunay  (Arnolphe),  André  Brunot  (TartulTe),  Croué  (Joseph 
Béjart;  M'""  Lara  (Émdiel,  Leconte  (Célimène),  Piérat  (M""  de  Brie),  Yvonne  Lifraud 
(Agnès). 

Ballet  Louis  XIV,  réglé  par  M'""  Mariquita  et  Chastes,  dansé  par  M"'-  Chas  les  et  Meu- 
nier, de  l'Opéra,  et  par  M""*  Lara,  Leconte,  Bertlie  Cerny  et  Gabrielte  Robinne. 

Noiw,  comédie  de  M.  Sacha  Guitry  (premier  acte),  joué  parM.\I.  Saclia Guitry  iRobert). 
Pierre  de  Guingand  (Jacques),  Gildès  (Jules),  Fourblay  (un  valet  de  chambre)  et 
M""^  Charlotte  Lysés  (Nono). 

—  Les  idées  de  M.  Charbonnel  i  la  Gaité-Lyrique  pour  la  semaine  écoulée  : 
réception  d'une  comédie  musicale  de  MM.  Gabriel  Faure  et  Marcel  Lattes,  les 
Dandys,  avec  mise  à  l'étude  immédiate,   puis  reprise  du  Voyage  en   Chine  de 


Bazin.  Tout  ceci  étant  ajouté  à  ci;  que  nous  avons  déjà  annoncé,  on  pf^ut  se 
dem.inder  combien  dn  ces  projets  divers  arriveront  îi  réalisation,  lit  puis,  laseinalnn 
pidibaine,  il  ,\  en  aura  d'autres  encore.  M.  (Iharbonnel  se  multiplie  vraiment. 
I  ne  iiléit  par  jour,  comme  Emile  de  Girardin  ! 

—  1)0  noli'e  grand  confrère  le  Matin  (0  févi'ier)  : 

Il  l.iiil  être  armé  quanil  on  entre  à  l'Inslitnl.  C'est  la  lui.  .M.GusLivi:  Cliar|ientinr, l'aii- 
hur  laineux  de  iMuimt  avait  donc  besoin,  pronni  ininiorlcl,  de  posséder  une  épée.   Il  imi 

: (Ii'pnis  hier  soir  qui  est  superbe,  dorée,  cineli'c,  pointue  et  martiale,  c'est  l'cpi'": 

dt' .Miuii-Pinsdfi...  Toult^s  les  petites  midinettes  de  Pui-is,  s'élanl  cotisées,  ont  teini,  en 
cll'i'l,  à  nlVr-ir  il  leur  ninsieicn  préféré,  à  celui  qui  fonda  le  conservatoire  de  .\{inii-Pinson, 

r  ^n|i'nn(-lli-ni<-nt  la  remise  à  la  Surbonne.  A  la  Surbonne,  pnr- 
v.iw\  aniiJolliéàlre,  s'il  vous  plaill... 

- ianl.-.  pr.Mda  cette  Julie  et  prinlaniérc  fêle.  Kt  .M.  Liard, 

ii\ersile,  l'iail  là.  ainsi  que  .M.  l'.'iid-llunniiirel  que  Iruis,  quatre 
s  lervinls  lin  jeiiiie  mnllre.  Kl  il  v  avait  îles  (BU-des  répiibli- 
iiiHqnr  niililaiîv  —  ,-1  le  ehural  ile,>  eliemins  de  fer  de  l'Klat,  el 
rli   iil.    i„L,     Il  V   avait  -url.ml  Ianl  el  Ianl  de  frais  cl  ruseï 

I  Im'Im  Lui  roiiiiMi-  illuuiiii''-  '1''  printemps... 

'Il n    1-  M  A.'.vn.anl,  M-rrélaire  ^éaérul  de  .«iini-I'iilsim, 

I'     1 1     iii'éOi'niii.  Ii'-iiv  l'barmanles  petites  midinelles, 

m   \n^l;ii-.-,  (I.ni-irinl  m.  iiu   •  gigui — et  ces  deux  gentilles 

l'iii  a|.|,l.HHlH  -,  M"'  llrMMlri.aij.iennemidinelle,  et  de  l'Opéra- 
rhajiia  i-nsniii-  a\ri' M .  Itr\  Ir  le  l'amcux  duo  dii  troisième  acio 
\<-  Cliar|jentier  ayant  saisi  la  baguette  de  clief  d'orchestre,  cinq 
cents  \oi\  liaianrinieiisi-v  ri  rlivii|ilinécs  entonnèrent  une  l'duqueiile  cantate  de  .M.  Saint- 
Georges  de  Houbélier... 

Knfin,  au  milieu  de  vivais  ju'olongés,  une  .Mimi-Pinson  tonte  blonde  apporta  l'épée  — 
la  coquette  et  pacifique  épée,  el,  après  en  avoir  «  tiédi  la  poignée  d'un  tendre  baiser  », 
elle  la  remit  au  jeune  immortel,  tout  pîde.  Ini,  et  si  ému  que  les  larmes  n'étaient  pas 
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—  Wagner  et  OITeNbarb.  —  V.n  IS'iii.  >i\  jour-  à  peine  npiv-  la  première 
représentation  ik  Lohengrin.  à  Weimar.  Wagner  fit  paraitre  dans  la  h'ipzign 
Musikzeitung,  n™  des  3  et  6  .septembre,  un  iirticle  intitulé  fe"  Jiulaiiimi-  ilaiu  la 
Mu.iique.  Cet  article  fut  signé  du  pseudonyme  K.  Freigedank.  ce  qui  veut  dire  : 
celui  qui  a  son  penser  libre.  En  février  1809,  Wagner  fit  une  nouvelle  édilion 
de  cet  écrit  et  n'hésita  pas  cette  l'ois  ii  y  mclti'e  son  nom.  Les  idi'-es  émises  par 
lui  sur  l'influence  Israélite  dans  l'art  musical  .se  rattachent  sous  certains  rap- 
ports à  celles  que  l'on  trouve  fort  bien  exprimées  dans  le  livre  de  l.iszl,  Dn 
Bohémiens  et  de  leur  Musique  en  Hongrie,  mais  ce  n'est  iioint  cela  qui  allii-i 
surtout  l'attention.  Si  l'opuscule  de  'Wagner  souleva  contre  son  auteur 
beaucoup  de  colères  et  de  rancunes,  c'est  à  cause  des  attaques  dirigée,s  contre 
certaines  célébrités  de  l'art  musical  appartenant  au  monde  isi-aélite.  Uuoi  qu'il 
en  soit,  le  maître  avait  conservé  des  relations  dans  le  camp  de  ceux  qu'il 
attaquait  et,  lorsqu'il  envoya  sa  brochure  à  ses  amis  el  ii  la  pre,s.se,  il  n'oublia 
pas  Olïenbach.  Celui-ci  lut  l'ouvrage  et  n'en  fut  pas  enchanté  sans  doute,  car 
il  fit  parvenir  à  Wagner  son  impression  en  ces  ternies  :  "  .Mon  cher  Wagner, 
je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  pour  vous  renoncer  à  composer  des  opuscules  et 
vous  en  tenir  à  la  musique  » .  Comme  réponse,  Wagner  se  hàlii  d'envoyer  à 
l'auteur  A' Orphée  aux  enfers  sa  partition  des  Maîlres  c/ian/eur.s.  alors  dans  toute  sa 
nouveauté.  Offenhach,  décidé  sans  doute  à  ne  pas  pi-endre  au  .sérieux  son 
confrère,  saisit  sa  plume  et  jeta  sur  le  papier  les  lignes  suivantes  :  «  Mon  cher 
Wagner,  je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  pour  vous  composer  des  livres  el  ne 
plus  écrire  de  musique  ».  Evidemment  Offenbach  avait  voulu  rester  humo- 
rislique  jusqu'au  bout  et  n'allachait  pas  i\  ses  boutades  la  moindre  imiiorlance. 
A  une  certaine  époque,  vers  18.do.  le  maître  de  l'opérelte  moderne  s'était 
montré  sous  un  jour  austère  et  avait  écrit  contre  plusieurs  ouvrages  des  pre- 
mières années  de  l'empire,  dont  il  ne  reste,  il  est  vrai,  pas  même  le  souvenir, 
cette  phrase  fort  amusante  et  pas»du  tout  mal  tournée  :  ••  Les  partilions  de 
beaucoup  de  nos  compositeurs  du  jour  ressemblent  aux  élégrantes  du  boulevard, 
elles  portent  trop  de  crinoline.  .V  la  lumière,  elles  forment  un  ensemble  assez 
substantiel  et  d'un  beau  coloris.  De  près,  en  déshabillé,  au  piano,  ce  sont  des 
fantômes  gonflés  de  vent  et  de  son  ».  Le  calembour  final  ne  manque  pas  de 
saveur  et  aurait  pu  être  envié  jiar  Berlioz.  Mais  en  18tî9  Offenbach  avait 
abandonné  le  domaine  de  la  critique  d'art  un  inslanl  cullivé  |)ar  Uii  et  ne 
conservait  aucune  velléité  d'y  revenir.  Il  parait  donc  naturel  de  penser  qu'en 
ce  qui  concerne  Wagner,  Offenbach  ne  se  souciait  pas  de  donner  une  opinion 
autrement  que  sous  forme  plaisante.  Il  a  écrit  :  ■<  Wagner  serait  le  plus  grand 
des  musiciens  s'il  n'avait  pas  eu  pour  prédécesseur  Mozart.  Gluck.  Wel)er. 
Beethoven  et  Mendelssohn  ;  il  serait  le  plus  spirituel  el  le  plus  riche  au  point 
de  vue  de  l'invention  mélodique  si  Herold.  Halévy.  .\uber,  Boieldieu  el  tant 
d'autres  n'avaient  pas  existé;  son  génie  serait  sans  égal  pour  son  temps  si 
Meyerbeer  et  Bossini  n'avaient  pas  été  ses  contemporains.  Sa  musique,  en  révolte 
ouverte  avec  celle  que  l'on  approuve  universellement,  en  opposition  avec  le 
gotlt  des  personnes  qui  sentent  finement,  pourrait  .s'appeler  une  «  musique 
inconciliable  avec  l'époque  ».  Elle  est  difllcile  à  définir  et  l'on  ne  sait  pas  même 
si  elle  amusera  à  l'avenir  ».  C'est  encore  à  Offenbach  iTue  l'on  attribue  celte 
lioutade  :  •  Wagner,  c'est  Berlioz  sans  la  mélodie  ». 

—  Uu  «  .Masque  de  fer  »  du  Figaro  : 

Il  faiii  ,|ii.  1,1  lin,  iliié  des  danseurs  suit  extrême.  Leur  patience  est  excreée  sans 
reUlcbe.  nu  i-i  i i  rhaque  inslanl  île  nouveaux  problèmes  à  I.Mir  agililê.  'N'oiei  quel- 
ques seiiMiin  -  .  Hii  passait  pour  un  maiire  lorequ'on  .savait  danser  avec  élégance 

,.|  iliN.'iMi-  |i  I.III-",  Il  iHMxlve  el  la  trés-moularde.  Ces  temps  sont  loin.  Ui  mode  a 
ehaii--.-.  .|ih  rh.  iiii  <l<  Il  .  ■:  Ire.  Telles  sont  les  décisions  dernières  de  l'académie  des 
i,i;iiii.,,^  ,1,.  i|,iii-e  II,  ii\.i  III-       Mit  reçu  son  approbation:  la /"«r/rtnrt  el  le /rt-/ao.  La  fur- 

|.,ii.i  ,.^|  I ,iaii-e  iialii  nin,  i  lu  mms  rassui'c  en  nous  disant  qu'elle  ressemble  un  peu 

ù  la  maxixe.  On  l'apprendra  ilenc-  sans  ti'op  de  mal.  Mais  le  la-tao,  c'est  une  tout  autre 
alTaire.  Le  la-tao  nous  vient  tout  simplement  de  Chine.  Sou  caractère  est  pour  le  moins 
original. 
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Il  y  a  six  figures.  La  première  s'appelle  «  Ta-tao  »,  ce  qui  signifie,  parait-il,  la 
cadencée;  puis  vient  «  Hô-ang  j,  le  Phénix;  puis  la  figure  essentielle,  la  Vague  ;  «  Ta- 
ou-hien-tché  ».  Dans  cette  figure,  les  danseurs  doivent  reproduire  le  mouvement  des 
eaux  agitées  par  un  doux  zéphyr...  Les  danseurs  déjà  s'étaient  ingéniés  à  imiter  les 
mouvements  de  l'ours,  du  dindon,  de  l'écrevisse,  du  poisson,  de  l'auti'uche...  on  leur 
propose  à  présent  d'imiter  les  éléments,  l'onde  et  la  vague.  11  est  vrai  que  c-'esl  poui-  se 
di\erlir  qu'ils  dansent.  Plaignons-les. 

—  On  sait  que  M.  Francis  de  Croissel  avait  été  chargé,  par  le  gouvernemeni 
impérial  rus.se,  de  la  direction  du  Théâtre-Michel,  à  Saint-Pétersbourg,  théâtre 
où  on  ne  joue  que  des  auteurs  français.  Une  question  de  religion  ayant  amené 
certaines  difficultés,  l'ambassade  allemande  en  a  proOlé  pour  réclamer  que  la 
saison  théâtrale  soit  mi-française,  mi-allemande.  Ce  serait  un  échec  pour  les 
auteurs  dramatiques  français,  si  la  Russie  faisait  droit  à  cette  proposition. 

—  Notre  collaborateur  René  Brancour  a  donné  samedi  dernier  au  théâtre 
d'Evreux  une  conférence  sur  la  Chanson  française  qui  a  obtenu  un  vif  succès. 
Les  applaudissements  ont  également  salué  M""'  Paul  Diey  qui  a  chanté  avec 
beaucoup  de  goût  quelques-unes  de  nos  vieilles  chansons,  entre  autres  une 
Muselle,  une  Pastorale  et  une  Chanson  à  danser  harmonisées  par  M.  Périlhou. 

—  Sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  Musique  européenne  (1830-1914),  M.  Camille 
Mauclair  a  résumé,  en  les  rattachant  aux  noms  des  maîtres  les  plus  significatifs 
et  les  plus  connus,  les  théories  et  les  tendances  dont  la  mise  en  oeuvre,  cons- 
ciente ou  non,  forme  ce  que  l'on  a  nommé  le  modernisme.  Ainsi,  la  biographie 
des  hommes  dont  le  génie  ou  le  talent  se  sont  extériorisés  devient  l'occasion 
do  montrer  le  développement  des  idées  artistiques  et  la  valeur  de  ce  que  l'on 
nomme  les  procédés  ou  les  systèmes,  étant  bien  entendti  que  les  véritables 
artistes  suivent  leur  tempérament  et  produisent  leurs  créations  avec  une  sponta- 
néité qui  exclut,  ainsi  que  l'a  toujours  affirmé  Wagner  en  ce  qui  le  concerne, 
l'assujettissement  à  un  pi'océdé  rigoureux  et  mécanique  de  composition.  En 
réalité,  le  sujet  choisi,  dans  telle  ou  telle  circonstance  et  en  concordance  avec 
telle  ou  telle  vibration  intérieure,  impose  au  musicien  une  forme  lyrique  ou 
dramatique  déterminée.  Un  exemple  frappant  est  celui  de  Wagner,  qui,  après 
avoir  écrit  Rienzi  et  obtenu  un  énorme  succès  à  Di'esde  avec  celte  œuvre  cons- 
truite d'après  les  données  du  «  grand  opéra  parisien  »,  fit,  aussitôt  après,  un 
ouvrage  lyrique  tout  différent,  le  Vaisseau-Fantôme,  qui  réussit  fort  peu  à 
Dresde,  précisément  parce  que  Wagner,  entraîné  par  la  différence  des  sujets, 
et  surtout  par  les  circonstances  à  l'occasion  desquelles  s'était  chez  lui  produite 
l'impression,  avait  entièrement  changé  sa  manière  aussi  bien  comme  librettiste 
que  comme  compositeur  d'opéra.  Dans  son  expo.sé  bien  pourvu  de  subdivision.s 
utiles,  et  augmenté  d'un  index  alphabétique  de  noms  absolument  précieux 
pour  le  lecteur  et  surtout  pour  le  travailleur,  M.  Mauclair  a  visé  à  rimpartialité 
sans  vouloir  cependant  que  son  livre  fût  impersonnel.  Il  passe  en  revue,  en  ce 
style  très  littéraire  qui  lui  est  familier  et  qui  n'exclut  ni  le  néologisme  frap- 
pant, ni  la  phrase  agréablement  expressive  ou  ciselée,  la  musique  en  .Allemagne, 
en  France,  en  .\utriche-Hongrie,  en  Russie,  en  Italie,  dans  les  États  Scandinaves, 
en  Angleterre,  en  Espagne  et  en  Belgique.  Nous  pourrions  ajouter  en  Finlande, 
car  ce  pays  si  intéressant  sous  d'autres  rapports  a  produit  un  musicien  remar- 
qualile  que  M.  Mauclair  n'a  eu  garde  d'oublief,  Jean  Sibelius,  dont  les  Jieder 
ont  une  singulière  et  originale  intensité  d'accent  et  de  coloris.  Dans  le  domaine 
du  Lied,  nous  pouvons  citer  Hugo  Wolf  comme  le  plus  génial  des  successeurs 
de  Schubert  et  de  Schumann,  car  «  sa  douloureuse  inspiration,  tiévréusemenl 
sincère,  est  riche  d'émotions  passionnées  ».  Hugo  Wolf  a  -laissé  aussi  un  opéra. 
le  Corrégidor,  qui  a  été  joué  dans  un  grand  nombre.de  villes  de  l'Allemagne  et 
a  toujours  été  très  apprécié  des  connaisseurs  fins,  délicats  et  capables  do  se 
laisser  émouvoir  par  la  véritable  beauté  n^usicale.  Il  en  existe  une  traduction 
française  qui  n'a  pas  été  publiée.  Certains  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Mauclair, 
et  non  des  moins  intéressants,  sont  réservés  à  '  l'appréciation  de  l'œuvre 
d'artistes  dont  la  notoriété  s'est  faite  péniblement  et  tardivement.  Nous  avons 
des  pages  consacrées  à  «  César  Franck  et  son  école  »,  à  «  Moussorgsicy  et  son 
œuvre  »,  à  «  Frédéric  Smetana  »,  et,  si  les  dimensions  du  livre  n'ont  pas 
permis  d'épuiser  les  questions,  du  moins,  celles-ci  sont  posées  de  telle  sorte  que 
l'esprit  s'y  attache  et  que  l'on  peut  poursuivre  plus  loin  les  investigations  en 
partant  d'une  base  qui  n'est  jamais  un  rameau  ou  un  tronc  desséché.  Si. nous 
ne  nous  trompons,  c'est  bien  là  ce  qu'a  voulu  l'auteur  en  sotihaitant  qtic  son 
ouvrage  ait  un  caractère  d'utilité  dans  les  milieux  musicaux.  «  Je  m'estimerais 
fort  heureux,  a-t-il  écrit,  si  ce  petit  livre  aidait  seulement  lés  fiilric..  de-  ^liimls 
concerts  à  combler  quelques  lacunes  en  leur  inspirant  le  désir  il  l:i  rm  iu-i|c... 
d'aller  plus  loin  que  mes  indications  et  mes  esquisses,  et  de  nrlinvliri'  iimsi 
de  nouvelles  joies  «.  .M.  Mauclair  peut  èlre  sur  que  son  vœu  est  rempli. 

Am.  B. 

—  La  Société  des  «  .\mis  des  Cathédrales  »  donnera  le  19  février  à  la  Salle 
Gaveau  une  audition  de  musique  spirituelle.  X  cette  audition  sera  e.técuté  Ir 
Jugement  de  Salomon,  Motet  pour  la  nwsse  rouge  en  1702,  de  Marc-,\ntoine 
Charpentier,  recueilli  et  restitué  spécialement  pour  cette  audition  d'après 
le  manuscrit  authentique  de  la  Bibliothèque  Nationale,  par  .MM.  Leto- 
cart  et  de  Raulin.  —  Nous  appelons  spécialement  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
le  caractère  public  de  cette  réunion  qui  est  aussi  la  seule  de  l'année  où  les 
«  Chanteurs  des  Amis  des  Cathédrales  ■«,  sous  la  direction  de  M.  Letocart,  se 
feront  entendre  à  Paris.  A  titre  absolument  exceptionnel,  des  billets  du  prix 
de  6  francs  seront  mis  en  vente  pour  les  personnes  étrangères  ;\  la  Société,  qui 
ne  pourraient  ti'ouver  d'invitation  auprès  d'un  sociétaire,  à  la  Salle  Gaveau, 
chez  les  principaux  éditeurs  de  musique  et  au  Secrétariat  de  la  Société,  37,  rue 
de  Chàteaudun.  i  Paris. 


—  Nouveaux  exploits  de  décentralisation.  Le  jeudi  5  février,  le  Théâtre  des 
,irts,  à  Rouen,  a  donné  la  première  représentation  d'un  drame  musical  inédit 
en  quatre  actes  et  sept  tableaux,  Cléopàlre,  paroles  de  MM.  Artliui'  Bcriiède  et 
Paul  de  Choudens,  musique  de  M.  Fernand  Le  Borne.  —  Et  le  lli.-.iln-  dr  Itijon, 
de  son  côté,  a  offert  à  son  public  la  primeur  d'un  nouveau  ball.i.  t'uri-nr.  dont 
la  musique,  fort  bien  accueillie,  est  due  à  M.  Gabriel  Parés,  e.x-chef  tic  musique 
de  la  garde  républicaine,  qui  dirigeait  lui-même  l'exécution.' 

—  Par  décision  de  M.  le  Maire  de  Bordeaux  el  après  avis  de  la  nnuuiissiuii 
municipale,  MM.  Louis  Perron  et  René  Chauvet  sont  nommés  dinrlcurs  ilu 
Grand-Théâtre  de  Bordeaux  pour  trois  années,   à  dater  du   1''    uctobre   l'..tli. 

—  De  Cannes.  .-\u  dernier  concert  classique  du  Casino  Municipal,  M.  Koderic 
a  donné  la  première  audition  de  «  Y  Intermède  pastoral  »  dé  la  Farce  duCuvier, 
de  Gabriel  Dupont.  Très  bien  conduite,  celte  délicate  page  symphonique,  d'une 
belle  invention  mélodique  et  d'une  instrumentation  pittoresque,  colorée  et 
personnelle,  a  obtenu  un  très  gros  succès. 

—  Mardi  prochain,  9  heures,  salle  Erard,  récital  de  jjiano  donné  par 
M"'  Jlarguerite  Gropôano. 

—  SoinÉES  ET  Concerts.  —  M.  et  M"'=  Louis  Diémer  viennent  de  donner  leur  pre- 
mière soirée  musicale  de  la  saison  qui  a  été,  comme  toujours  en  cette  maison  de  la  mu- 

si.nir,  fAlrPuirmont  brillante 
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Sigurd.  Reyer),  S.  ï.  (air  de  Manon,  .Massenet),  J.  B.  {Lude.  Beiijami 
de  C.  (air  de  Sapho,  Massenel)  et  M.  G.  B.  (aubade  du  Roi  dl's,  Lato). 
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flÉCI^OliOGIE 

Nous  avons- appris  avec  regret  la  disparition  d'un  bien  digne  homme  qui 
toute  sa  vie  aima  et  servit  la  musique  :  M.  Alexandre  Brody  est  mort  dans  sa 
soixante-quatorzième  année  à  Sèvres  où  il  s'était  retiré  depuis  quelque  temps. 
.Miiilr-ii'.  iliV:iiliiissi'.  aimant  peu  â  faire  parler  de  lui,  M.  Brody  avait  pourtant 

1.1  II  |iiii,iii Il  m  II  liste  probe  et  rempli  de  talent.  Chanteur  émérite  —  il  avait 

un.-  Mii\  lie  lia— r  -iiperbe  —  il  avait  formé  de  nombreux  élèves  ;  compositeur 
distingué,  il  avait  écrit  des  chants  patriotiques,  des  mélodies  pleines  de  couleur, 
des  pièces  instrumentales  inspirées  et  des  chœurs  d'une  haute  valeur.  Mais  ce 
sont  surtout  ses  solfèges  si  clairs,  si  méthodiques  qui  ont  fait  connaître  son  nom 
dans  les  sphères  de  l'enseignernent  musical,  et  qui  lui  ont  valu  les  récompenses 
les  plus  llatteuses  dans  les  Expositions.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  mardi  au 
cimetière  Montparnasse.  M. .  Navow,  directeur  de  l'école  normale  orientale 
d'.Xuteuil  (<)ù  Alexandre  Brody  professa  jusqu'en  ces  derniers  jours)  et  M.  Vic- 
tor Meusy,  au  nom  de  la  Société  des  .\uteurs  el  Compositeurs,  prononcèrent 
l'éloge  du  défunt.  Nous  présentons  nos  condoléances  émues  ii  la  famille  de 
M.  Brody,  et  notamment  à  son  fils,  notre  confrère  dans  la  presse  musicale, 
M.  Henri  Brody. 

—  Le  fondateur  de  l'iiistitut  Jaques-Dalcrozc,  à  Hellerau,.M.  Rodolplie  IJohrn, 
est  mort  la  semaine  dernière  en  se  livrant  i  des  sports  d'hiver  dans  le  voisinage 
du  col  de  Balme,  entre  Trient  et  Charaonix.  11  était  accompagné  d'une  jeune 
femme  et  tous  les  deux  s'étaient  aventurés  sur  les  glaciers  pour  des  courses  de 
ski,  lorsque  M.  Dohrn,  se  lançant  au  hasard  en  avant,  tomba  dans  une  cre- 
vasse. On  a  dit  qu'en  butte  à  des  embarras  financiers,  il  avait  voulu  mettre  fin 
à  ses  jours.  Sa  compagne  n'a  eu  aucun  mal. 

Henri  Heugei.,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  chez  F.  Fasquelle  :  Bataille  et  Parias,  choix  de  récils  précédés  de  la 
Grùce  de  Bichu,  de  Chai'les-Henri  Hirsch  (.S  fr.  50  c.)  ;  la  Valise  bouclée,  d'Alexandre 
Hepp  (3  fr.  50  e.i. 


—  (Encre  Lorillcui). 


Samedi  21  Février  1914. 


_  PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

80^  ANim.  IV».  (LesBureaux,  2*"»,  rue  VivieEne,  Paris,  n-arr-.) 

(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  Humépo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri    HEUGBL,    Directeur 


lie  îiamépo  :  0  îr.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnements. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an.    Texte,   Musique  de   Chant  et  de  Piano  30  fr.,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Etranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SO^VHWRI  HE -TEXTE 


1.  Chateaubriand  et  la  musique  (1"  article),  RaïmO-ND  Bouver.  —  II.  Semaine  Ihràlj'alc  : 
première  représentation  de  Philolis  à  l'OpOra,  Arthur  Pougin.  —  III.  Uevue  des 
grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
SÉRÉNADE 
de  S.  Stojowski,  version  françnise  de  Maurice  Chassang.   —  Suivra  immédia- 
tement :  Pcti!i'   jliimmi:   vinlciir.   cbiiulée  par  M™"  Guiraudon  dans /a  jUacc/inndc 
d'Alliimelles,  conif  lyriqur  dr  linsi.MoNDE  Gérard  et  Maurice  Rostand,  musique 


de  TiAUKO  RiCHEPiN.  qu' 


r|iirsi'iiler  à  rOpéra-Comique. 
PIANO 


Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piako  : 
Corlège  nuptial  et  Daiise  d'Adamos,  extraits  du  drame  lyrique  Clcopâlre  de 
J.  .Massenet,  poème  de  Louis  Payen,  qui  va  être  représenté  à  l'Opéra  de 
Monte-Carlo.  —  Suivra  immédiatement  :  Les  Chcddéonnes  el  ks  Lydiennes,  deux 
aii's  de  balh;!  cxliiiil-  d inr  opéra. 


GHRTEflUBHIAliD  ET  Iifi  fttUSIQUE 


Un  nouvel  essai  de  «  eritirjtie  psychologique  »  ;  après  Ingi'cs  musicien, 
Chateaubriand  mélomane.  —  Chateaubriand  poète,  auteur  de  roman- 
ces et  parolier,  sur  des  airs  anciens;  un  petit  problème  berliozien  sou- 
levé parScudo.  —  Chateaubriand  paysagiste,  archilecle,  ou  théoricien  de 
l'art  musical  :  quelques  opinions  de  <.<  l'Auteur  du  Génie  du  Christia- 
nisme »  sur  la  musique  moderne,  qu'il  n'aime  guère,  et  sui-  la  musique 
religieuse,  qu'il  met,  naturellement,  à  la  place  d'honneur.  —  La  musique 
(te  la  nature  et  la  musique  silencieuse  du  cœur;  la  v.  physionomie  »  de  la 
musique,  selon  l'apologiste  de  l'art  chrétien.  —  Chateaubriand  et  Boèce. 
—  Chateaubriand  et  ses  contemporains  :  un  contraste  involontaire  avec 
Stendhal  le  dilettante.  —  Les  Mémoires  d'outre-tombe  :  Chateau- 
briand et  Beethoven,  après  Hoffmann,  avant  Balzac.  —  Li/luence  de 
René  sur  la  romantique  jeunesse  de  Berlioz  :  «  le  vague  des  passions  » 
et  le  début  de  la  Symphonie  fantastique.  —  Conclusion  de  notre 
essai  :  Chateaubriand  grand  musicien  surtout  dans  les  périodes  nom- 
breuses, longtemps  remaniées  et  retouchées,  de  sa  prose. 

A  noire  éiiiiiieiii  confrère,  .)/.  .irséne  Alea-tindre, 
—  en  hmie  sympathie  pour  les  peintres  ou  les 
écrivains  mélomanes. 

Nous  ne  connaissons  que  nous-même,  nous  ne  pouvons  connaître 
que  nous:  à  la  réflexion,  dans  une  pause  de  notre  activité,  dans 
une  trêve  de  ce  torrent  d'action  qui  nous  emporte,  il  nous  apparaît 
impossible  de  nous  évader  de  notre  conscience  et  de  pénétrer  l'art 
et  la  vie,  les  choses  ou  les  êtres,  autrement  que  par  rim]irossion. 


(liiralile  (ni  |iassa^èri'.  qu'ils  soiirilmt  mystérieuseiiiciil  sm-  li' 
miroir  de  notre  âme;  el  n'est-ce  pas,  pour  notre  fragile  (lensi-e  qui 
s'interroge,  un  des  plus  grands  sujets  de  fierté  tout  en.semble  et 
de  mélancolie?  N'est-ce  pas,  comme  eût  dit  Biaise  Pascal  avant 
M.  de  Chateaubriand,  une  des  plus  fortes  preuves  de  notre  «  gran- 
deur »  autant  que  de  notre  «  faiblesse  »  ?  Depuis  Homère,  toute 
l'immortelle  étendue  du  royaume  de  l'art  créateur  et  des  plus  belles 
fêtes  poétiques  tient  dans  la  brièveté  de  notre  être;  tout,  dcpui.s 
Homère  et  depuis  Shakespeare,  tout,  depuis  Léonard  de  A'inci, 
«  ce  frère  italien  de  Faust  »,  jusqu'à  Richard  Wagner,  ce  germa- 
nique héritier  des  Tragiques  d'Athènes,  tout  se  reflète  et  l'evit 
merveilleusement  en  chacun  de  nous,  comme  un  immense  paysage 
rêvé  de  lumière  et  d'ombre  sur  la  plaque  minuscule  d'une  chambre 
obscure;  tout  se  rallume  en  nous,  avant  que  de  s'éteindre  avec 
nous  et  d'aller  briller  ailleurs  :  les  vallons  de  la  Grèce  divine,  les 
sombres  cités  du  moyen  âge,  les  audaces  et  les  découragements 
de  la  modernité,  les  forêts  plus  instructives  que  les  livres,  le  mys- 
lère  des  visages  et  des  mélodies,  le  lyrisme  des  aurores  et 
des  strophes,  la  féerie  des  heures  et  des  chants  ;  tout  v  ibre  et 
parle  en  nous,  les  murmures,  les  nuances,  les  flammes,  le  parfum 
des  fleurs  et  des  cœurs,  les  rythmes  austères  ou  gracieux  :  tout 
semble  revivre  au  fond  de  notre  moi,  pour  l'endolorir  dans  un 
rayon  matinal  qui  grave  plus  )jrofondément  les  ruines  et  les  rides 
ou  pour  l'ensorceler  dans  un  crépuscule  saturé  de  l'obscure  volupté 
des  souvenirs;  le  temps  et  l'espace,  tout  renaît  en  nous-mèine  et 
tout  passe  avec  nous,  comme  au  tréfonds  d'un  kaléidoscope  ou 
d'une  eau  vague  qui  prendrait  conscience  du  ciel  qu'elle  reflète... 
Et  jamais  nous  ne  pourrons  sortir  de  notre  amer  enchantement  ! 
Mais,  quand  nous  créons,  nous  aspirons  à  l'absolue  Beauté, 
comme  si  nous  pouvions  l'atteindre,  et  sans  analyser  froidement 
tous  les  obstacles  extérieurs,  toutes  les  contingences,  individuelles 
ou  sociales,  qui  nous  en  séparent  ;  nous  invoquons  alors  le  Style 
éternel,  sans  mesurer  l'antinomie  redoutable  (1)  entre  ce  magni- 
lîque  «  tourment  de  l'unité  »  qui  nous  domine  et  la  diversité 
déconcertante  de  l'histoire,  qui  se  charge,  à  tout  instant,  de  le 
contredire  :  et  c'est  là  toute  Tangois-se  de  l'esthétique  (2)  ;  quand 
nous  aimons,  nous  prolongeons  notre  âme  dans  une  âme,  sans 
songer  aux  déceptions  ]:>rochaines  ou  futures  que  nous  réserve  la 
réalité  de  ce  cher  fantôme  que  nous  formons  à  notre  image  ;  et 
c'est  là  tout  le  secret  douloureux  de  l'amour;  quand  nous  jugeons, 
nous  croyons  approcher  de  l'œuvre  d'art  et  la  saisir  en  elle-même, 

(1)  Déjà  remarquée  el  sigiiiilée  dans  notre  «  essai  sur  la  critique  de  lu  critique  musi- 
cale »  paru  dans  le  Ménestrel,  en  1909-1910.  —  «  Nous  naissons  et  nous  mourons  avec  le  sen- 
timent du  Beau;  l'esthétique  est  notre  seconde  nature  »,  disait  l'amie  de  Beethoven,  la 
comtesse  Thérèse  Brunsvick,  dont  les  Mémoires  ont  été  publiés  à  Leipzig,  en  1909,  par 
M-  La  Mara. 

(2)  <i  La  tragédie  grecque  est  bonne  pour  les  Grecs  »,  songeait  Delacroix,  d'après 
Voltaire,  avant  M.  Taine  ;■  il  disait,  au  contraire,  quand  il  rentrait  sous  l'influence  de 
son  dogmatique  ami  Chenavard  :  «  Le  Beau  ne  se  trouve  qu'une  fois  »...  Et  ces  deux  for- 
mules contradictoires  résument  clairement  toute  l'antinomie. 
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sans  lenii'  compte  de  la  iiK'famoi'phose  nomelle  iju  île  la  défor- 
mation qu'elle  vient  de  subir,  après  tant  d'autres  a\atars,  dans 
la  pensée  du  nouveau  siècle  et,  d'abord,  dans  la  nôtre  :  et  c'est  là 
tout  le  problème  de  la  criticjue... 

En  vérité,  dans  le  feu  de  l'action,  nous  procédons  comme  si  nous 
l>ouvions  conquérir  autre  chose  qu'une  omlDre.  et  quand  il  nous 
arrive,  imprudemment  peut-être,  d'intituler  un  volume  Berlios  ou 
Watteau,  ce  que  nous  croyons  définir,  ce  n'est  pas  seulement 
«  l'idée  n  que  nous  nous  faisons  à  l'heure  qu'il  est  de  la  nén'o- 
jjatliie  de  Berlioz  ou  de  la  mélancolie  de  Watteau... 
I  Sinon,  nous  n'aurions  jamais  qu'un  seul  livre  à  rédiger  ici-bas  : 
«.  les  mémoires  de  notre  âme  »,  d'après  la  collection  de  nos  pro- 
grammes illustrés  par  nos  souvenirs  de  concerts  !  Pas-pltis  que  le 
poète,  l'artiste  ou  l'amoureux  ne  dissèque  immédiatement  sa 
chimère,  pas  plus  que  le  sceptique  lui-même  ne  doute  de  son 
doute,  le  critique  au  travail  ne  met  ses  facultés  en  cause  :  il  juge, 
analyse,  explique,  évoque;  et,  grâce  à  cette  illusion  qui  lui  permet 
«  de  se  servir  de  soi  pour  créer  autre  chose  que  soi  »,  comme  disait 
Gœthe  en  écrivant  les  lettres  de  Werther,  le  critique  devient  à 
son  tour  un  poète,  qui  restaure  des  ruines  silencieuses  et  recons- 
titue patiemment  la  réalité  du  passé  défunt. 

Telle  est  la  critique  objective  et  documentaire,  qui  s'entoure  à  loisir 
de  toutes  les  pièces  d'archi^'es  pour  réveiller  le  génie  dans  son 
œuvre  et  le  replacer  dans  le  «  milieu  »  qui  l'a  ^u  naître  et 
mourir;  mais,  à  côté  de  ces  froides  clartés  de  liibliothèque  ou  de 
musée,  ne  serait-il  pas  opportun  d'interroger,  dans  le  clair-obscur 
de  notre  âme,  «  l'idée  »  qu'aujourd'hui  se  fait  d'autrefois  et  de  par- 
courir l'évolution  de  cette  idée,  de  suivre  sa  trace  à  travers  les 
différents  moments  de  notre  brève  existence  et  des  siècles  dont  la 
lumière  lointaine  se  réfracte  en  nous  ?  Un  chef-d'œuvre,  où  la 
voix  du  génie  demeure,  fait  partie  de  notre  être  et  ne  reprend  toute 
sa  valeur  expressive  qu'aux  feux  constamment  changeants  de  notre 
émotion;  le  Beau  vit  en  nous,  nous  vivons  en  lui:  c'est  le  plus 
réel  et  le  plus  divin  des  mystères  :  in  eo  vivimus,  movemur  et 
sumus... 

Un  chef-d'œuvre  se  modifie  donc  avec  chacun  de  nos  «  points  de 
vue  »  qui  «  changent  à  chaque  instant  »  (1),  il  se  transforme  donc 
avec  les  âges  de  l'individu  non  moins  qu'à  travers  les  âges  plus 
longs  de  l'humanité.  Le  soleil  du  génie  se  déplace  a^ec  l'heure  : 
Dante  n'est  plus,  à  nos  yeux.  «  la  divinité  cachée  »  qui  contrariail 
la  prosaïque  philosophie  du  XVIIP  siècle  ;  Shakespeare  n'est  plus 
le  barbare  subtil  que  raillait  le  trop  spirituel  génie  de  Voltaire  ; 
Homère  n'est  plus  l'Aveugle  harmonieux  que  guidait  pieusement 
la  jeune  Muse  d'André  Chénier  :  le  romantisme  ou  la  science  ont 
remanié  leur  image  ;  et  le  caprice  du  temps  a  passé  par  là. 
Beethoven  n'est  plus  l'étrange  inconnu,  qui  bouleversait,  au  len- 
demain de  sa  mort,  les  premiers  abonnés  du  Conservatoire  ;  et 
quand  surgit  la  triomphale  aurore  de  VDt  mineur,  nous  ne  crions 
point  :  «  l'Empereur  !  »  comme  le  vieux  de  la  vieille,  nous  ne 
défaillons  plus  comme  la  Malibran. . .  Grande  mortalis  œvi  spatium, 
—  trente  années  même  ontsufii  pour  changer  nos  âmes:  de])uis 
1882,  sans  quitter  Bayreuth,  Parsifal  a-\'ait  beaucoup  voyagé  sur  le 
chemin  de  l'admiration  ;  tout  n'est  que  rêve  et  que  maléfice, 
puisque  son  interminable  suljlimité  semble,  dorénavant,  aux  cri- 
tiques berlinois  du  «  pathos  »,  tandis  que  la  jeunesse  impression- 
niste et  plus  dédaigneuse  qu'enthousiaste  de  1914  aime  à  s'illu- 
sionner sur  sa  propre  faiblesse  en  soulignant  les  défauts  d'un 
Beethoven  et  d'un  César  Franck... 

Ainsi  se  modifie  perpétuellement,  sous  raclioii  d'une  incons- 
ciente métainorphose,  le  portrait  du  génie  enli'exu  dans  son 
œuvre  (2).  En  effet,  chaque  époque  ne  s'e.Kprime  pas  .seulement 
dans  les  innovations  de  ses  jeunes  talents,  mais  dans  l'image  sans 
trêve  retouchée  des  figures  immortelles  ;  et  caractériser  Faspect 
nouveau  que  prend  dans  l'âme  d'un  auditeur  ou  d'un  auditoire 
éphémère  l'immortalité  d'un  vieux  maître,  ne  serait-ce  pas  une 
des  moins  vaines  fonctions  de  la  critique  ?  Un  critique  est,  comme 

11)  Expression  d'Eugène  Delacroix  qui  devinait  a  qu'on  ne  connaît  jamais  suffisam- 
ment un  niaitre  pour  en  parler  ub^olumeni  et  ik'ftnilivement  i.. 

Ci)  Voir  notre  chronique  musicale  sur  celte  question  dans  la  Revue  Bleue  du  2  jan- 
\iir  1900,  à  propos  des  chefs-d'œuvre  et  de  leur  reprise  au  concert. 


l'interprète  en  son  genre,  un   intermédiaire  enti-e   le  génie  qui 
dure  et  la  foule  qui  passe  :  il  n'est  donc  jamais   superflu  d'obser- 
ver sur  le  vif  Vidée  qu'un  mélomane  d'hier  ou  d'aujourd'hui   se 
l  fait  de  l'art  d'autrefois. 

Déformations  ou  transformations;  .^  l'histoire  îles  variai  ions 
dans  nos  goûts  ondoyants  et  di\'ers  «  du  plws  périssable  de  toits 
les  arts  (1)»  nous  conduirait-elle  au  découragement  d'un  scepti- 
cisme irrémédiable?  Il  serait  cruel  de  nous  le  prédire  au  début 
d'une  nouvelle  étude...  Au.ssi  bien,  cette  méthode  qu'il  nous  a 
plu  d'appeler  la  critique  psychologique  (2)  ne  serait  pas  aussi  subjec- 
tive qu'elle  paraît  l'être  au  premier  contact,  et  la  comparaison 
même  de  tant  de  «  points  de  vue  »  changeants  aiderait  à  décou- 
vrir dans  te  chef-d'œuvre  étudié  des  beautés  neuves,  des  physio- 
nomies inédites,  des  aspects  nouveaux  :  les  Wagnériens  n'ont-ils 
pas  aperçu  dans  Bach  un  descriptif,  un  ])aysagiste,  insoupçonné 
des  Mendelssohniens  ?  Si  la  critique  objective  aborde  résolument 
la  genèse  des  œuvres,  la  critique  psychologique  voudrait  analyser 
là  série  des  jugements  portés  sur  les  œuvres  et,  comme  diraient 
les  graveurs,  les  différents  états  d'un  même  ouvrage  à  travers  les 
ans.  C'est  la  critique  de  la  critique;  et  c'est  f «sur  vérifier  nos 
impressions, 'OU  plutôt  nos  opinions  ])rt%eHtes,  en  les  comparant 
à  des  opinions  passées,  c'est  pour  multiplier  les  témoins  de  l'en- 
quête et  les  occasions  de  la  contre-épreuve,  que  nous  avons 
interrogé  trop  longuement,  ici  même,  les  critiques  de  jailis  ou 
de  naguère  (3)  :  mais,  en  dehors  des  professionnels  de  la  lliéorir 
musicale  ou  du  compte  rendu,  tel  peintre  ou  tel  écrivain  ne 
saurait-il  pas  nous  fournir  déplus  vixes  lumières,  en  nous  révélanl 
presque  à  son  insu  l'idée  qu'il  se  fait  d'un  art  qui  le  distrait 
de  son  labeur  habituel  ? 

.\près  Ingres  musicien  (!•),  voici  donc  Chateaubriaml  mélomane. 
Pourquoi  Chateaubriand?  Est-ce  parce  que  le  premier  centenaire 
de  la  mort  de  son  précurseur  moins  imposant.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  le  remet  encore  à  la  mode,  au  lendemain  de  certaines 
conférences  aussi  sévères  que  célèbres  ?  Nullement  ;  mais  quelques 
dates  nous  ont  déjà  ramené  vers  cette  hautaine  et  mélancolique 
figitrc  :  en  179S,  une  lettre  datée  de  Londres,  en  plein  hiver  dou- 
loureiLx,  nous  le  montre,  à  vingt-sept  ans,  paysagiste  et  professeur 
de  pay.sage  (S)  ;  en  1831,  deux  longues  lettres  encore,  et  non  moins 
oubliées,  nous  le  révèlent  architecte,  à  soixante-trois  ans,  et  des- 
sinateur de  jardins,  toujours  guidé  par  l'instinct  du  paysagiste  (6)  : 
ici,  continuateur  de  Le  Nôtre,  en  prolongeant  la  verdure  des  Tui- 
leries jusqu'aux  alentours  de  l'Arc-de-Triomphe  du  Carrousel, 
qui,  «  trop  petit  comme  monument  dans  un  immense  forum, 
serait  charmant  comme  fabrique  dans  nn  jardin  »  :  —  là,  précur- 
seur de  Maurice  Barrés,  en  défendant  contre  la  pioche  rageuse  des 
démolisseurs  Saint-Germain-l'Auxerrois  menacé...  La  di^•ination 
de  l'architecte  et  du  paysagiste  nous  invite  à  rechercher,  ])ar  ana- 
logie, quel  était  le  goût  du  mélomane,  et  quelle  idée  l'émigré  qui 
signa  longtemjis  «  l'Auteur  du  Génie  du  Christianisme  »  pou\ait  se 
faire,  aux  différentes  heures  de  sa  vie,  du  mystère  de  l'art  musi- 
cal selon  les  exigences  de  son  rêve  et  de  son  temps.  Presque  sur 
le  même  plan,  dans  l'imperceptible  passage  d'un  siècle  à  l'autre, 
Ingres  et  son  \iolon  personnifient  la  piu-e  tradition  classique  et 
païenne,  M.  de  Chateaubriand,  ses  petites  romances  et  sa  grande 
prose  de  poète  incarnent  la  contre-ré^•olution  du  l'omantisme 
chrétien  :  le  peintre  a  consacré  sa  longue  vie  studieuse  à  l'apo- 
lliéose  du  vieil  Homère  et  du  vieil  Haydn,  devant  le  fronton 
radieux  d'uu  temple  grec;  le  poète  de  la  prose  «  examine  »,  à 
travers  sa  longue  vie  errante,  «  les  effets  des  ruines  gothiques 
comparées  aux  autres  sortes  de  ruines  (7)  »  et  la  physionomie  des 
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-Musset,  aux  Itftli* 


(Il  Définition  de  l'i 
novembre  1839. 
(2^  A  la  lin  de  noire  essai  sur  la  critique,  dans  le  Mèiieslrel  du  2  avril  1910. 

(3)  Dans  le  Ménestrel,  en  W09-Î9J0  ;  c'est  l'étude  citée  plus  haut. 

(4)  V.  le  Ménestrel,  septembre-octobre  1911.  —  Cf.  notre  série  des  Pelnirex  i 
parue  dims  le  Ménestrel,  en  1900-!l'901. 

(5)  V.  notre  étude  sur  ce  sujet  dans  Ut  Petite  Hevfte  des  1*''  février  et  1" 

(6)  V.  notre  ai-tide  siu"  ce  sujet  dans  le  Bulletin  de  l'Art  ancien  et  moderne  ( 
vier  1914,  n"  608,  pp.  22-24. 

(7}  Extrait  de  la  lettre  de  1800  au  Journal  des  Débats,  citée  dans  la  préface  de  la  pre 
mière  édition  i'Alala.  ■' 
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iiionaslères  lians  la  solitude:  on  dirail  qu'un  ppnscur  a  fait  rétte 
réflexion  pour  les  di'finii-:  «  Le  temple  antique  est  ('légant  et 
joyeu?;;  comme  un  lit  nuplial;  l'église  chrétienne  est  sombre  comme 
un  tombeau.  L'un  esl  dédié  à  la  vie,  l'autre  à  la  mort  (1).  »  Ce 
contraste  imprévu  suffirait,  pcul-èhv,  à  jusiifier  notre  choix. 
(A  suivre.)  Raymond  Boiter. 


|VI0HIJ|VIEHT     IVIflSSEflET 

Les  vingt-deux  premières  listes  de  souscription  du  Figaro  pour  le 
monument  à  élever  à  Massenet  donnent,  au  18  février,  un  total  de 
64.731  fr.  20.  Dans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes 
versées  au  Ménestrel. 

Les  souscriptions  continuent  à  être  reçues  à  Paris  au  Figarn,  26,  rue 
Drouot,  et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


SEJVIflirlE    THÉflTl^flllE 


Opéra.  —  J'IMolis,  danseuse  de  Coiiiilhe,  ballet  en  deux  actes,  scénario  Je 
M.  Gabriel  Bernard,  musique  de  M.  Philippe  Gauberl.  (("remière  représen- 
tation le  18  tïvrier  1914.) 

.l'ai  dans  l'idée  que  M.  Gabriel  licruard  n'a  pas  senti  s'arrêter  les  lialle- 
menls  de  son  cœur  en  imaginant  la  fable  et  le  sujet  du  nouveau  ballet 
([ue  vient  de  nous  offrir  l'Opéra  el  que  l'émotion  qu'il  a  ressentie  n'a  pas 
dû  troubler  sa  digestion.  Hélas!  dans  quel  état  de  dépérissement  esl-il 
liimbé,  cet  art  charmant  du  Ijallet  qui  faisait  la  joie  de  Théophile  Gautier, 
à  ce  point  qu'il  jie  rougit  pas  d'en  écrire  plusieurs,  parmi  lesquels  ce 
délicieux  chef-d'œuvi'e  qui  a  nom  Giselle.  Je  parle  du  vrai  ballet,  du  bal- 
let d'action,  et  non  des  simples  divertissements  dansés  qu'on  nous  donne 
aujourd'hui  sous  ce  litre  trompeur  :  du  ballet  dans  lequel  on  trouvait  un 
sujet,  une  pièce,  des  situations,  de  l'imprévu  et  de  l'émotion,  et  où  les 
danseurs,  lorsqu'ils  en  avaient  le  talent,  avaient  la  faculté  de  se  montrer 
comédiens.  Les  annales  de  l'Opéra  nous  rappellent  les  succès  d'enlhou- 

i  siasme  qu'obtenaient  jadis,  sous  ce  rapport,  des  ballets  tels  que  Nina  ou 
la  Folle  par  amour,  où  M"=  Bigotlini.  renouvelant  les  triomphes  obtenus 
]iiécéilpiampnl  par  M"'  Etugazon,  dans  le  petit  chef-d'ieuvre  de  D'Alayrac, 
s(^  montrait  déchirante  et  ari'achait  des  larmes,  la  Somnambule,  où 
M""=  Montessu  se  montrait  si  dramatique  et  si  émouvante,  la  Sylphide,  où 
-Marie  Taglioni  était  la  poésie  même,  Giselle,  où  Carlotta  Grisi.  dans  la 
grâce  de  ses  vingt  ans,  devenait  si  pathétique  et  si  touchante. 

V(3ilà  qui  offrait  au  public  des  spectacles  vraiment  intéressants,  et  c'est 
w  qui  faisait  dire  à  Théophile  Gautier,  en  publiant  le  livret  de  son  Ijallet 
de  Giselle:  «  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  nous  voir  attacher  quelcpje  impor- 
tance à  de  frivoles  canevas  chorégraphiques  ;  Stendhal,  que  personne  ne 
soupçonnera  d'être  un  enthousiaste,  admirait  fort  le  chorégraphe  Vigano, 
i|u'il  nommait  l'un  des  trois  génies  modernes  ;  Gœlhe,  également,  faisait 

^  le  plus  grand  cas  du  ballet,  qu'il  regardait  comme  l'arl  initiai  et  uni- 
versel. i> 

Mais  connue  (jaulier  n'était  pas  à  cela  piés  d'un  |iai'adoxe.  dùt-il  se 
démentir  lui-même,  c'est  encore  lui  qui  écrivait  un  jour,  à  propos  d'un 
ballet  qui  n'avail  pas  le  sens  commun,  la  Vivandière,  à  qui  l'on  reprochait 
son  peu  d'iiilérèl  :  —  «  Pour  nous,  nous  sommes  très  capable  de  regarder 
avec  plaisir  sautiller  une  jolie  danseuse  à  travers  une  action  absurde.  Si  le 
pied  est  petit,  bien  cambré  et  retombe  sur  sa  pointe  comme  une  flèche  ; 
si  la  jambe,  éblouissante  et  pure,  s'agite  voluptueusement  dans  le  brouil- 
lard des  mousselines  :  si  les  bras  s'arrondissent,  onduleux  et  souples 
connue  des  anses  de  vases  grecs  :  si  le  sourire  éclate,  pareil  à  une  rose 
pleine  de  perles,  nous  nous  inquiétons  fort  peu  du  reste.  Le  sujet  peut 
n'avoir  ni  queue,  ni  tête,  ni  milieu,  cela  nous  est  bien  égal...  » 

Ici,  le  critique  manque  à  son  devoir  et  fait  place  au  poète  qu'était  Gau- 
li<n-,  surtout  amoureux  de  la  plastique  et  de  la  grâce,  et  se  souciant  peu  de 
la  logique  et  de  l'intérèl  scénique.  Et  c'est  alors  que  je  ne  suis  plus  de  son 
;i\is, parcequeje  trouve cpie  le  ballet  neconsisie pasen  un  simple  exereicede 
jandjes  plus  ou  moins  bien  faites,  mais  que  c'est  un  spectacle  où  le  plaisir 
des  yeux  n'est  pas  forcément  l'ennemi  du  plaisir  de  l'esprit  et  de  l'intelli- 
gence, l'un  ne  dev.iiil  pas  èlre  sacrifié  complètement  à  l'autre.  Qui  donc 
nous  rendra  un  ballel  (hamaliqui-  comme  Orfa  ou  le  Corsaire,  un  ballet 
poétique  comme  Giselle  ou  la  Sylphide,  un  ballet  comique  comme  le  Diable 
à  quatre  ou  la  Fille  mal  gardée  ? 

(Il  .Mljed  de  Vigny,  Journal  d'un  Poêle,  année  1838. 


Il  l'ii  laid  liieii  venii'  pciuilaÉit  à  |)arli-i-  de  celle  Philolis,  qui  est  une  dan- 
seuse de  ('.(irinllii-.  On  nous  dit  pourtant  i\nr  l'acliim  se  passe  à  Delphes, 
et  l'on  a  sciiii  de  prériser,  «  à  l'époque  de  la  siquématii'  d'.VIhènes  u.  Cela 
diiil  laisser  M.  Wiiizelos  indifférent,  et  nousaussi  ;  (d  d'ailleurs  cette  action 
pi-éleri(liie  |«iiiriail  se  présenter  n'importi' où,  sans  qu'elle  fût  pour  cela 
plus  Moiivi  lliiin  |]|(is  intéressante.  La  dite  Plii lotis  nous  apparaît,  dans  son 
logis  soiii|du(Mi\.  sous  la  figure  toujours  ainjable  et  souriante  di/  .M"''  Zani- 
bidli.  Klle  esl  soucieusi',  Philolis;  elle  (''piduve  le  besoin  d'ailiii'r,  sans 
savoir  i|ui,  (d  —  conmie  c'est  chez  idie  jour  i\r  p'(''i-e|dion  —  \i-<  daMsr>-. 
les  l'ondes  (pie  ses  invités  font  succéder  iricfdiniiiMiil  aulnm'  d'ell.-  m'  |,:ii- 
viennenl  ))as  à  dissiper  son  ennui.  Mais  voici  cpi<'  biejdôl  siiivieid  un 
gentil  couple  :  c'est  Lycas,  le  jeune  joueur  di;  lyre,  el  son  amie,  la  gentille 
Thétis,  elle-même  joueuse  de  flùle.  Celle  ariivée  inattendue  de  Lycas  pro- 
duit le  coup  de  foudre  chez  Philotis  :  elle  s'apfiroche  de  lui.  fait  la 
coquette,  cherche  â  le  séduire  (d  sans  doute  y  réussirai!  si  Tliétis,  de  sa 
nature  soupeoinieuse,  ne  se  niellait  à  la  traverse  id,  Irouvanl  l'endroit 
dangereux  pour  sa  tranquillité,  ne  réussissait  elle-même  à  entraîner  son 
ami  et  à  s'enfuir  avec  lui.  Tout  ça,  comme  on  le  voit,  n'est  pas  très  com- 
pliqué. 

-Vu  second  acie.  nous  sommes  devant  le  porlii|ue  ihi  leniple  d'.\pollon, 
où  la  Pythie  exerce  son  métier  de  devineresse  et  lire  leur  hnidscoi»'  au.x 
amoureux.  Entrent  Lycas  et  Thélis.  Le  jeune  homme  consulle  la  \oyante. 
qui  trace  son  destin  sur  une  tablette  qu'elle  lui  remet  et  dont  Tlu'dis,  tou- 
jours méfiante,  s'empare  aussitôt  pour  en  connaîti'e  le  contenu.  Elle  n'est 
|ias  trop  rassurée  par  sa  lecture  lorsque,  précédée  d'un  long  cortège,  se 
présente  Philolis,  qui  vieni  de  son  côlé  consult<er  l'oracle.  Pour  se  rendre 
le  dieu  favorable,  elle  lui  (dfre  ses  bijoux,  ses  joyaux:  mais  celui-ci 
demeure  incorruplible,  el  la  danseuse  reçoil  l'ordre  de  lenoncer  pour  tou- 
jours à  Lycas,  sous  peine  de  mort.  Diable  1  ça  devient  grave.  Mais  juste- 
ment voici  que  Philotis  aperçoit  Lycas,  et  alors  elle  oublie  tout  danger. 
Elle  l'attire  auprès  d'elle,  l'enivre  de  caresses,  le  séduit  par  ses  danses,  el 
il  est  prêt  à  succomber  de  nouveau  quand  Thélis,  (pii  n'y  va  pas  de  main 
morte,  court  après  sa  rivale,  un  poignard  à  la  main,  (d  s'apprête  à  la  frap- 
per  Heureusement,  le  Dieu  veillait,  il  arrête  le  liras  meurtrier,  chasse 

sans  pitié  Pliilotis  et  réunit  les  deux  amants,  qui  scellent  leur  réconcilia- 
lion  par  une  danse  efl'rénée. 

Tel  esl  le  .sujet,  un  peu  banal  sans  doute,  pas  1res  neuf,  à  coup  sur,  que 
^I.  Philippe  (iauliert  s'est  chargé  d'illustrer  et  de  conipléler  à  l'aide  de  sa 
musique.  JI.  Philippe  Gaubert  esl  encoie  à  peu  près  inconnu  du  public, 
bien  qu'assurément  il  ne  soit  pas  le  premier  venu.  Élève  de  Taffanel  au 
Conservatoire,  il  était  à  peine  âgé  de  quinze  ans  lorsqu'en  1894  il  empoi- 
tait  d'emblée  le  premier  prix  de  flùle.  Quelques  années  plus  lard  il  fliisait 
retour  à  l'école,  celle  fois  dans  la  classe  de  composilion  de  Lenepveu,  où 
il  se  voyait  attribuer  un  accessit  de  fugue  en  1902  et  le  premier  prix  en 
1903:  il  se  présentait  alors  au  concours  de  ITnstitul,  et  en  190.5  obtenait 
le  second  prix  de  Rome.  Depuis  lors  il  est  première  ilùte  à  l'Opéra  conjoin- 
tement avec  M.  llenneb.uns,  et  il  esl  devenu,  depuis  plusieurs  anuéi's. 
second  chef  d'orchestre  à  la  Société  des  Concerts  du  Conser\'atoire. 

Jl.  Gaubert  s'est  cependant,  jusqu'ici,  peu  produit  comme  compositeur, 
et  il  commence  seulement  à  prendre  rang.  Le  8  février  de  l'année  der- 
nière il  faisait  représenter  au  Grand-Théâtre  de  Nantes  un  drame  Iwique 
en  Irois  actes  intitulé  Sonia,  qui  était  très  favorablement  accueilli,  et  dans 
le  même  temps  le  Théâtre  des  .Vrts,  dirigé  par  M.  .Jacques  Rouché,  don- 
nait une  pièce  en  vers  de  M.  Guérinon.  le  Rêve,  pour  laquelle  il  avait  écrit 
une  musique  de  scène.  El  enfin  le  voici  qui  pénètre  à  l'flpéra,  ailleurs 
qu'à  l'orchestre,  avec  la  musique  de  Philotis. 

Elle  esl  aimable,  cette  musique,  franche  el  bien  lyllnnée  :  elle  a  de  la 
verve  et  de  la  jeunesse,  de  l'élan  et  de  l'entrain,  et  elle  est  exempte  de  ces 
harmonies  sournoises  et  fâcheuses  qui  caressent  si  douloureusement 
l'oreille  dans  certaines  œuvres  nouvelles.  L'orchestre  est  bien  écrit,  il  a  de 
l'éclat,  de  la  couleur,  et  sonne  à  merveille,  sans  excès  et  sans  tapage 
inutile.  Ce  ([u'on  souhaiterail,  c'est  un  peu  plus  de  fraîcheur  dans  les 
idées,  un  peu  ])lus  de  nouveauté  dans  les  motifs,  dont  la  franchise  ne 
donne  pas  assez  la  sensalion  de  l'inédil.  Mais  l'ensemble  fait  honneur  au 
compositeur,  qui  d'ailleurs  semble  avoir  le  juste  sentiment  de  la  scène. 

C'est,  comme  nous  l'avons  vu.  M"'  Zambelli  qui  représente  Philotis.  la 
courtisane  amoureuse,  où  elle  a  déployé,  avec  son  talent  plein  de  sou- 
plesse, son  intelligence  ordinaire.  Le  public  lui  a  fait  l'accueil  cordial  et 
plein  de  chaleur  auquel  elle  esl  depuis  longtemps  habituée.  Le  couple 
amoureux  du  joueur  de  lyre  el  de  la  joueuse  de  flùle  est  fort  bien  person- 
nifié par  M.  Aveline  et  M"°  Urban.  Elle  esl  toute  chai'inante.  W'  Urban. 
fort  jolie  el  pleine  de  grâce,  et  elle  a  su  se  faire  très  justement  applaudir 
avec  son  compagnon  dans  le  pas  de  deux  du  second  acte.  L'ensemble  de 
l'interprélalion  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  l'orchestre,  dirigé  avec  sûreté 
par-  M.  Biisser,  peut  revendiquer  sa  digne  part  d'éloges. 

Arthur  PouaiN. 
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LE   MENESTREL 


flOTt^E     SUPPliÉJVIEflT     JWUSICAIi 

(poup  les  seuls   abonnés  à  la  musique) 


C'est  une  sùv, 
rythme  quelque 
y  rencontiT  v\'-> 
Nous  pensons  qii 
et  si  varié. 


ilnui-e  et  troublanle  que  nous  donn 
aciumpagnement  et  les  harmonies 
<[ii  le  charmeprofond  des  choses  à  d 
nei-ont  cette  nouvelle  maniiestation  i 


t^EVOE  t5ES  Gt^AHDS  COflCEHTS 


CoiN'CERTS-CoLON.NE.  —  Lii  Grande  Messe  des  Morts  de  Berlioz  n'est  ni  un  monu- 
ment (le  foi,  ni  une  prière  formidable,  mais  au  sentiment  religieux  très  net. 
Non,  Berlioz  n'a  pas  demandé  son  inspiration  au  christianisme  moderne  ;  il  l'a 
puisée  dans  la  poésie  combative  et  violente  du  christianisme  naissant,  du  chris- 
tianisme de  l'époque  où  sortaient  de  toutes  les  poitrines  des  adeptes  du  nou- 
veau culte  des  cris  de  haine  et  de  malédiction  contre  i\éron,  l'Antéchrist  stig- 
matisé par  le  solitaire  de  l'île  de  Pathmos.  11  en  a  trouvé  l'expression  caracté- 
ristique dans  cet  écrit  bizarre  et  grandiose  que  Ton  a  nommé  l'Apocalypse.  Les 
visions  de  Berlioz  dans  le  Dies  irœ  et  dans  le  Lacryinosa  de  son  Requiem  sont 
de  l'ordi'e  de  celles  de  saint  Jean.  Quelqu'un  a  nommé  ces  tableaux  une 
apothéose  de  l'épouvante  ;  c'est  l'œuvre  non  pas  d'un  romantique,  mais  d'un 
primitif  sentant  profondément  et  sachant  produire  chez  l'auditeur  tantôt  la 
plus  irrésistible  commotion,  tantôt  l'image  de  clarté  la  plus  enveloppante.  Mais 
si  c'est  là  ce  que  l'on  peut  nommer  la  note  dominante  du  lieriuietn,  ce  n'est  pas 
la  seule.  L'oeuvre  a  aussi  ses  pages  empreintes  de  sentiments  suaves  et  doux, 
ses  tableaux  d'un  charme  intime  et  pénétrant.  Rien  ne  va  plus  profondément 
jusqu'à  l'âme  que  la  musique  écrite  sur  ces  belles  paroles  :  «  Te  decet  hymnm, 
Deiis,  in  Sion,  et  tibi  redetur  votiim  in  Jérusalem  »,  et  l'effet  de  resplendisse- 
ment sur  les  mots  :  «  Et  lux  perpétua  luceat  eis  »,  est  de  ceux  que  l'on  n'oublie 
pas.  L'Offertoire  apparaît  comme  une  merveille  de  riilus-r  mrlii(lii|iic.  I.'i.n  se 
laisse  aller  souvent  à  l'impression  de  désolation  linM'iilililc  (|iii  -r  Mr^^i^,  d,  , 
deux  notes  constamment  psalmodiées  et  l'on  n'enicihl  pii-  le-  moi  ils  si  l..e;iu\.  si 
expressifs  de  la  trame  orchestrale  ;  il  y  a  là  pourtant  des  accents  dune  sensibi- 
lité touchante,  interrompus  trois  fois  par  un  épisode  empreint  de  la  plus 
solennelle,  de  la  plus  sacerdotale  grandeur.  Dès  1831,  en  avril,  Berlioz,  étant  à 
Florence,  conçut  l'idée  d'une  grande  œuvre  qui  devait  s'appeler  le  Dernier  Jour 
du  Monde.  Dans  trois  lettres  écrites  de  Rome  à  Humbert  Ferrand,  en  1831 
et  1832 ,  il  indique  par  les  lignes  suivantes  quel  serait  le  scénario  de  sa  concep- 
tion idéale  :  «  Les  hommes,  parvenus  au  dernier  degré  de  corruption,  se  livre- 
raient à  toutes  les  infamies  ;  une  espèce  d'Antéchrist  les  gouvernerait  despoti- 
quement.  Un  petit  nombre  de  justes,  dirigés  par  un  prophète,  trancheraient  au 
milieu  de  celte  dépravation  générale.  Le  despote  les  tourmenterait,  enlèverait 
leurs  vierges,  insulterait  à  leurs  croyances,  ferait  déchirer  leurs  livres  saints 
au  milieu  d'une  orgie.  Le  prophète  viendrait  lui  reprocher  ses  crimes,  annon- 
cerait la  fin  du  monde  et  le  dernier  jugement.  Le  despote  irrité  le  ferait  jeter 
en  prison  et,  se  livrant  de  nouveau  aux  voluptés  impies,  serait  surpris  au 
milieu  d'une  fête  par  les  trompettes  terribles  de  la  résurrection  ;  les  morts 
sortant  du  tombeau.  Les  vivants  éperdus  poussant  des  cris  d'épouvante,  les 
mondes  fracassés,  les  anges  tonnant  dans  les  nuées  formeraient  le  finale  de  ce 
drame  musical.  Outre  les  deux  orchestres,  il  y  aurait  quatre  groupes  d'instru- 
ments de  cuivre  placés  aux  quatre  points  cardinaux  du  lieu  de  l'exécution.  » 
Le  sort  de  Berlioz,  semblable  en  cela  à  celui  de  Michel-Ange,  a  été  de  ne  pou- 
voir, par  suite  des  circonstances,  réaliser  ses  ouvrages  comme  il  les  avait  créés 
dans  son  cerveau.  Le  finale  du  Dernier  Jour  du  Monde  est  devenu  le  Tuba  mirum 
de  la  Messe  des  Morts,  et  par  là  peut  s'expliquer  le  caractère  dramatique  de  ce 
fragment  exceptionnel.  Pour  terminer  le  Rer/uiem,  Berlioz  a  répété  la  mélodie 
belle  et  impressionnante  du  Te  decet  hymnus  et  l'a  fait  suivre  deVAmen,  page 
d'une  élévation  et  d'un  charme  suprêmes.  L'inteqjrétation  du  Requiem,  par 
une  masse  orchestrale  et  chorale  de  cinq  cent  cinquante  exécutants  a  été  saisis- 
sante au  delà  de  toute  expression.  Les  chœurs  de  l'Association  artistique  et 
ceux  du  Chant  choral  ont  chanté  avec  puissance,  dans  une  superbe  accentuation 
rythmique  et  un  sentiment  musical  que  l'on  ne  saurait  trop  louer.  M.  Gabriel 
Pierné  a  dirigé  magistralement  l'ensemble,  et,  tant  à  cause  de  l'ouvrage  qu'à 
cause  de  l'interprétation,  l'on  peut  répéter  pour  soi  ce  mot  d'un  auditeur 
enthousiaste  :  «  Si  je  n'avais  pas  entendu  ce  grand  chef-d'œuvre,  il  manquerait 
quelque  chose  à  ma  vie  ».  Amédée  Boitabel. 

—  Co.NCERTS  Lamoureux.  —  La  deuxième  symphonie  de  Beethoven  ouvrait  le 
concert.  L'orchestre  l'interpréta  avec  une  ardeur,  une  cohésion  rares,  en  même 
temps  qu'une  souplesse  dans  les  nuances,  une  vérité  dans  l'expression  que  la  salle 
entière  acclama  en  toute  justice.  Une  seule  première  audition  figurait  au  pro- 
gramme :  une  Fanlaisie-Stûck  pour  violoncelle  et  orchestre  de  U.  Théodore 
Dubois.  L'œuvre  est  importante  en  ses  trois  parties  distinctes  quoique  d'un  seul 
tenant.  Très  expressive  on  ses  thèmes  fondamentaux,  remarquablement  écrite 
pour  l'instrument,  ce  qui  ne  saurait  étonner  chez  ce  maître  de  la  forme,  ins- 
trumentée avec  un  goilt  parfait,  assez  sobre  pour  mettre  le  soliste  en  valeur 
sans  que  l'orchestre  perde  de  son  intérêt,  cette  Fantaisie  vient  enrichir  heureu- 
sement le  répertoire  assez  restreint  de  la  musique  concertante  pour  le  violon- 
celle. On  lui  a  fait  le  meilleur  accueil  ;  elle  était  d'ailleurs  bien  défendue^  par 
l'archet  impeccable,  le  talent  si  souple,  la  sonorité  si  puissante  et  variée  de 


M"'«  Caponsacchi-Jeisler  qui  interpréta  ensuite  avec  une  autorité  souveraine  la 
belle  Elégie  de  M.  Gabriel  Fauré  et  un  fougueux  Allegro  appassionato  de  M.  Saint- 
Sacns.  Le  Rouet  d'Omptiale,  du  même  maître,  et  l'éblouissante  Schéhérazade.  de 
Rimskv-Korsakow,  complétaient  le  programme.  J.  Jemain. 

—  Concerts-Sechiari.  —  Nous  y  entendîmes  «  deux  préludés  »  placés  sous 
l'invocation  de  Jean-Michel,  lequel  est,  je  le  regrette,  un  inconnu  pour  moi. 
L'auteur,  M.  Albert  Dupuis,  appartient,  si  l'on  m'a  bien  informé,  à  la  nationa- 
lité belge,  mais  le  premier  de  ses  préludes  est  allemand  et  spécialement 
wagnérien.  Tristan  et  Yseult  y  prennent  leurs  ébats  avec  une  candeur  d'ailleurs 
Irrs  experte.  Le  second  se  montre  plus  personnel,  et  en  tous  cas  on  doit  louer 
le  iLiusicien  pour  le  mouvement  et  la  vie  qui  y  coulent  à  pleins  bords.  Ces 
pières  symphoniques  méritaient  évidemment  de  ne  point  passer  inaperçues.  — 
M.  d'Ambrosio  est  un  remarquable  violoniste,  comme  chacun  sait,  et  son 
concerto,  écrit  d'une  main  accoutumée  à  l'archet,  fait  valoir  à  la  fois  le  com- 
positeur et  l'instrumentiste.  M"'=  Félicia  Kaschowska  —  encore  une  étrangère! 
et  nous  ne  sommes  certainement  pas  au  bout  de  la  série  !  —  est  une  bonne 
chanteuse  de  lieder,  qui  sut  bien  traduire  la  Cœdlia  de  Richard  Strauss,  les 
Rêves  de  Wagner  et  le  Roi  des  Aidnes.  L'orchestre  fut  tout  à  fait  remarquable 
dans  le  Prélude  de  Tristan  et  dans  l'exquise  Symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart. 

René  Brancour. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 
Consei-vatoire.  —  Relâche. 

Ti'oeadéro,  concert  populain^  ilount'  pai-  rAssi.,iaiinn  ai-iistiquc  des  Concerts-Colonne, 
avec  le  concours  de  M"""  MarLMicritc  Lim^  >■{  dr  M  ri.iltrii'l  l^aulet  :  I^réliule  de  Bédenip- 
lion  Ci'sar  Franclt).  —  Y/irinhun^  sniiiftltoin'/nc^.  [muii  piaïKi  et  orchestre  (César Franeki, 
M""  -Mai-giierite  Long.  —  Aiulilion  intêgi'air  du  Brqiiii'iu  de  H.  Berlioz  '550  exécutants, 
sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné) .  Le  Sanctus  Deus  Sabaoth  sera  chanté  par  M.  Gabriel 
Paulet. 

Salle  Gaveau  (concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevillard,  avec  le  concours 
tle.M""'Speranza-Calo)  :  Ouverture  de  Coriolan  (Beethoven).  —  Symphonie  en  la  (Beelho- 
veni. —  Ah!  Perfulol  scène  et  air  (Beethoven),  par  .M"'«  Speranza-Calo.  —  Sadiio,  tableau 
musical  iRinisky-Korsakow).  —  Clëopdlre  (Le  Borne),  prélude  du  4*  acte.  —  Pentliésilée 
iBi'iineau  .  pn.'-nir  svmplinnique  avec  chant.  M""  Speranza-Calo.  —  Rédemption,  morceau 

S,Vni|lbnMi,|llr     C.    Frniirk.. 

Ail  l'idfii-  d..s  K.ir,  dr  Paris  il99,  rue  Saint-Martin),  à  3  heures,  concert  Sechiari 
diii^'r  |.:u'  M    \  Mirr„i  d  liidv  :  Acniiorc  '  niipaiT  -  Ma  Mère  VOye  (.M.Ravel);  A  Bernadelle 

■M"*Vorska;  A'out'enîrs,  poème  syi 


|di, 


ii.i I  'il!  ticslre  (Fauré),  par  M">"  G.  de  Lausna 

1  liid.'  dr  Hnlemption  (César  Franck). 


—  Concerts-Hasselmans.  —  Ce  fut  cette  fois  M.  Henri  Morin,  chef  d'orchestre 
de  la  Société  des  Grands  Concerts  de  Nantes,  qui  en  assura  la  direction.  Il  est 
énergique,  précis  et  correct,  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cet  heureux 
début  devant  le  public  parisien.  La  1"  Symphonie  de  Beethoven,  ainsi  que  la 
Symphonie  sur  un  air  montagnard  de  M.  Vincent  d'Indy,  mirent  en  relief  les 
qualités  précitées.  —  Et  le  second  concerto  de  M.  d'Ambrosio  revint  encore, 
mais  cette  fois  sous  les  doigts  de  M"°  Astruc,  qui  s'en  tira  d'ailleurs  tout  à  son 
honneur.  —  Le  finale  de  la  Symphonie  vivaraise  de  M.  Georges  Sporck  terminait 
le  programme.  On  sait  que  cet  ouvrage  date  d'une  douzaine  d'années  et  fui 
joué  à  Monte-Carlo  en  1903.  Construit  sur  des  thèmes  populaires,  il  offre  donc 
le  savoureux  mélange  du  «  goût  de  terroir  »  à  l'art  d'un  musicien  très  averti. 
Kspérons  que  le  succès  obtenu  par  ce  finale  déterminera  un  de  nos  directeurs 
de  concerts  à  nous  donner  la  symphonie  en  son  entier.  René  Brancour. 

—  Le  200«  concert  Barrau  offrait  un  intérêt  particulier.  M.  Paul  Vidal, 
dirigeant  un  excellent  orchestre  à  cordes,  faisait  entendre  ses  pittoresques 
Chansons  de  Shakespeare  admirablement  interprétées  pai-  M"''  Lapeyrette  qui 
avait  dit  auparavant  avec  charme  trois  autres  mélodies  du  même  maître. 
.M"«  Georgette  Guller,  après  avoir  joué  avec  M"""  R.  Blanc  le  concerto  en  ut 
mineur  à  deux  pianos  de  Bach  et,  seule,  celui  en  ré  mineur  dans  l'arrangement 
de  Busoni.  a  fait  entendre  Islamey  de  Balakirew,  Évocation  d'Albeniz  et  Au 
Jardin  du  Vieux  Sérail,  une  page  d'un  bel  éclat  d'un  compositeur  suisse  de 
talent,  M.  E.-R.  Blanchet.  M"'  Guller  a  un  talent  noble  et  rare.  .4  une  technique 
parfaite,  elle  joint  des  qualités  de  délicatesse,  de  charme,  d'expression  émou- 
vante, de  fermeté  rythmique,  de  clarté  qui  donnent  à  son  jeu  une  grande 
personnalité.  Elle  a  été  longuement  et  justement  applaudie. 

—  .Vu  dernier  concert  de  la  Société  Musicale  Indépendante,  on  a  pai'ticuliè- 
rement  goûté  un  poème  lyrique  en  six  parties  de  M.  Albert  Doyen  d'une  rare 
intensité  d'expression  en  son  écriture  neuve  et  hardie.  Invective,  au  Musée, 
Tristesse,  le  Ciel  est  par-dessus  le  toit,  furent  parmi  les  pages  les  plus  applaudies. 
Cette  œuvre  importante  était  remarquablement  traduite  par  l'organe  généreux 
de  .AI.  Georges  Petit,  de  l'Opéra,  fort  bien  secondé  par  M.  Fernand  Figou.  Au 
même  programme  figuraient  une  Sonate  pour  piano  et  violon.  —  œuvre  hono- 
rable —  de  M.  D.  Jeisler.  interprétée  par  M""  Yvonne  .\slruc  et  M.  Robert  Lor- 
tat,  deux  pièces  inconnues  de  Glinka,  que  M.  Casellajoua  avec  un  goût  parfait, 
puis,  traduites  par  le  même  artiste  avec  un  sérieux  imperturbable,  six  pelilrs 
pièces  pour  piano  de  M.  Arnold  Schonberg,  qui  sont  bien  ce  que  l'on  a  écrit  de 
plus  incohérent,  de  plus  baraquement  laid,  pour  un  instrument  à  clavier.  Ce 
sont  probablement  des  facéties  fort  spirituelles,  mais  leur  comique  nous  échappe. 
.\vec  la  belle  sonate  de  Fauré,  qui  terminait  la  séance,  on  revenait  dans  le 
domaine  de  l'art  sans  épithète,  et  ce  retour  a  paru  doublement  exquis.  M'"  As- 
truc et  M.  Casella  y  furent  excellents.  J.  J. 

—  M.  Rodolphe  Ganz.  dont  le  succès  avait  été  éclatant  aux  concerts  Pierné.  a 
donné,  chez  Erard,  un  concert  qui  a  été  un  triomphe  pour  ce  très  remarquable 
artiste.  Au  seuil  du  programme  brillait  le  nom  de  Liszt  avec  le  magnifique 
poème  sonore  qu'il  a  écrit  sur  le  thème  de  Bach  :  pleurer,  se  lamenter,  auquel 
M.   Ganz  sut  conserver  toute  sa  grandeur,  toute  sa  beauté.  Sa  technique  lui 
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|)ei-mel  d'exprimer  loiil  ce  qu'il  veul.  Sa  sonorité  est  charmanle  dans  ha  piano. 
d'iine  grande  puissance  dans  les  forU\  11  a  de  la  bravoure,  du  rythme,  de  la 
vie,  de  la  clarté.  Ses  interprétations  sont  d'un  penseur.  C'est  un  artiste  complet. 
11  l'a  démontré  en  jouant  Vappassionata  et  lu  sonate  en  ré  de  Haydn,  sans  donnei- 
prise  à  la  moindre  critique.  I,es  œuvres  de  Chopin,  Noctunip,  Vatsc,  litvccusc  et 
Polonaise  ont  intôi'essé  par  le  souci  des  détails  et  le  beau  sentiment  qu'il  a  su 
leur  imprimer.  Le  concert  s'est  terminé  par  deux  pages  charmantes  de  M.  Ganz, 
Eh  Mai  et  Dame  paysanne,  par  une  pièce  de  E.-li.  Blanchet,  œuvre  très  pitto- 
resque, colorée  et  d'une  écriture  pianisliquo  très  intéressante.  Au  Jardin  <iu 
Vieux  Sérail,  et  deux  pièces  de  Lisr\,Sonnel  de  Pétrarque,  n"  123,  et  la  Kaliorzi/- 
Man-he  superbement  enlevée.  I.  F'iiir.irr. 
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De  notre  coi-i'espondant  de  Belgique  (18  février).  —  En  attendant  la  reprise 
du  Timbre  d'argcnl,  revu  cl  complété,  de  M.  Saint-Saëns,  dont  la  première  aura 
lieu  le  2  mars  en  soirée  de  gala,  devant  le  roi  et  la  reine,  au  bénéfice  de  l'Asso- 
ciation de  la  Presse  belge,  la  Monnaie  est  tout,  en  ce  moment,  au  «  festival 
Kichard  Strauss».  Le  célèbre  compositeur  vient  diriger  lui-même  ses  principales 
œuvres.  Lundi,  le  festival  a  commencé  par  un  concert,  dont  le  programme 
comprenait  trois  des  grands  poèmes  symphoniques.  Don  Juan,  Ainsi  parla  Zara- 
Ihuitra  et  fill  Eulenspicgel,  et  des  lieder  chantés  par  M""=  Francis  Rose.  Exécu- 
tion instrumentale  un  peu  cahotée,  et  grand  succès  pour  la  cantatrice.  Aujour- 
d'hui -M.  Strauss  conduit  une  représentation  de  son  Eleklra,  et  vendredi  nous 
aurons  Salomé,  l'une  et  l'autre  interprétées  en  allemand  par  les  premiers  artistes 
des  théâtres  d'outi'e-Rhin.  La  Salomé,  avec  l'admirable  Francis  Rose,  sei'a  cer- 
tainement la  grande  attraction  de  ce  festival.  —  ku  Conservatoire,  le  succès 
du  dernier  concert  a  été  pour  la  deuxième  symphonie  de  Mahler,  remarquable- 
ment exécutée  par  l'orchestre  et  les  chœurs,  sous  la  direction  de  M.  Léon  Du  Bois. 
L'œuvre,  d'un  très  grand  effet,  jouée  il  y  a  douze  ans  aux  Concerts  populaires 
par  M.  Sylvain  Dupuis,  a  produit  une  vive  impression.  Au  concert  prochain, 
nous  entendrons  les  Béatitudes,  de  César  Franck.  —  Succès  aussi,  au  concert 
annuel  de  l'Ecole  de  musique  de  Saint-Josse-ten-noode-Schaei-beck,  dirigé  par 
M.  François  Rasse,  pour  les  Saisons,  une  délicieuse  œuvre  chorale  pour  voix 
d'enfants,  de  M.  Léon  Du  Bois,  et  la  Sulamite,  d'Emmanuel  Chabrier,  chantée 
par  M"<^  Vuga,  une  lauréate,  tout  à  fait  hors  pair,  de  ladite  école.  L.  S. 

—  L'Opéra  flamand  d'Anvers,  où  ont  ru  le  jour  tant  d'œuvres  lyriques  de 
compositeurs  belges  (c'est  là  que  furent  révélés  au  public  les  savoureux  ouvrages 
du  regretté  Jan  Blockx),  a  représenté  cet  hiver  trois  œuvres  d'auteui-s  nationaux  : 
un  Shylock  en  trois  actes,  de  M.  Alpaerts,  plein  i\r  \n-n\w--f<.   niiiis  manciuant 

de  personnalité,  Alcea,  tragédie  lyrique  deM.  .A\iL[ii-lr  lMi| l.  icniaiipialilr  par 

sa  belle  tenue,  et  enfin  (a  C/ianson  d'Halewyn,  li"^''\\'lr  i\\\i-ii[i\r  dr  M.  AllicrI 
l>upuis.  Le  succès  de  cette  dernière  œuvre,  jouée  samedi  dernier  devant  un 
grand  nombre  de  personnalités  du  monde  musical  et  de  critiques  bruxellois,  a 
été  considérable.  C'est  assurément  la  plus  belle  œuvre  lyrique  qui  ait  vu  le  jour 
en  Belgique,  depuis  celles  de  Jan  Blockx,  de  .M.  Paul  Gilson  et,  il  y  a  deux  ans. 
t'Edénie  de  M.  Léon  Du  Bois.  Im  Chanson  d'Halewyn  est  l'adaptation  à  la  scène, 
mais  complétée  et  très  développée,  de  la  cantate  qui  valut  ii  M.  .\lbei't  Dupuis, 
il  y  a  quelques  années,  le  prix  de  Rome.  A  cette  époque,  celui-ci  avait  fait 
jouer  déjà  à  la  Monnaie  Jean-Miehel,  son  œuvre  de  début  ;  depuis,  la  Monnaie 
représenta  sa  Martylle,  inférieure  à  Jean-Michel  ;  l'an  dernier,  le  théâtre  de 
Nice  jouait  de  lui  le  Château  de  la  Bretéclw,  et  le  théâtre  de  Liège  Fidélaine. 
Cette  nouvelle  partition,  écrite  sur  un  poème  de  M.  Lucien  Solvay,  traduit  en 
flamand  par  M.  Mélis,  est  certainement  supérieure  à  toutes  les  autres  par  sa 
profonde  musicalité,  la  distinction  de  son  écriture  et  le  charme  de  son  inspira- 
tion. Elle  réalise  scéniquement  et  lyriquement  une  des  plus  curieuses  ballades 
ilu  moyen  âge,  èàtie  sur  un  vénérable  Credo  et  dont  le  sujet  s'apparente  étroi- 
tement à  la  légende  do  Barbe-Bleue.  «  L'œuvre,  écrit  M.  Paul  Gilson  dans  sa 
critique  musicale  du  Soir,  est  d'une  belle  venue,  à  la  fois  simple  et  forte,  ralTi- 
née  et  cependant  sans  complications  inutiles  ni  obscurités.  L'orchestration,  d'une 
richesse  surprenante,  a  le  mérite  rare  de  ne  jamais  couvrir  la  voix.  La  partie 
vocale  est  d'ailleurs  traitée  magistralement  et  se  trouve  constamment  mise  en 
pleine  valeur.  Bref,  la  Chanson  d'Halewyn  est  une  fort  belle  œuvre,  d'un  intense 
sentiment  poétique  et  d'une  musicalité  généreuse.  »  Ajoutons  que  l'œuvre  avait 
été  reçue,  à  Paris,  par  les  directeurs  de  la  Gaîté-Lyrique.  et  que  M"=  Bréval. 
dont  l'audition  l'avait  enthousiasmée,  aspirait  à  la  créer.  Que  sont  devenus  ces 
projets?  IS'ous  l'ignorons.  L'interprétation,  à  l'Opéra  flamand  d'Anvers,  est,  du 
côté  soliste,  excellente  ;  M"'  Seroen  a  créé  le  rôle  féminin  principal  admirable- 
ment. L'orchestre,  dirigé  par  M.  Becker,  est  remarquable  ;  les  chœurs,  seuls, 
iint  paru  très  faibles.  La  première  représentation  s'est  terminée  par  une  cha- 
leureuse ovation  au  compositeur. 

—  Les  esquisses  et  plans,  pour  la  construction  du  nouvel  Opéra-Royal  de 
Berlin,  ont  été  soumis  à  la  commission  du  budget  de  la  Chambre  prussienne 
par  l'architec  AL  Hoffmann,  à  qui  toute  um-  scrir  (IVxpliiniicins  ont  été 
demandées.  Lss  répons'î  int  été  telles  que  la  CnimiiK- ^.'^i  .h  'm rée  satis- 
faite. Tout  n'est  pas  réglé  cependant,  car  le  Miiiisl.  iv  .le-  Ti:niiux  publies 
souhaiterait  qu'il  fût  tenu  compte  d'un  certain  nombre  de  pétitions  par  lesquelles 
il  a  été  demandé  que  l'Académie  d'architecture  fût  admise  à  donner  son  avis 
sur  les  projets  de  M.  Hoffmann.  Un  long  débat  est  intervenu  ensuite,   certains 


nicjnbres  étant  d'avis  qu'il  y  aurait  lieu  de  soumettre  ces  projets  à  un  jury.  La 
majorité  de  la  Commission  a  été  d'avis  d'approuver  les  plan.s  tels  qu'ils  ont  été 
présentés.  En  réalité,  ce  que  les  journaux  ne  disent  pas  ouvertement,  tout  en 
le  laissant  enlendi'e,  c'est  que  M.  Hoffmann,  persona  grala  auprès  de  l'empe- 
reur et  do  l'impératrice,  doit  à  cet  appui  décisif,  plus  qu'à  la  valeur,  du  reste 
très  réelle,  de  ses  plans,  la  situation  exceptionnelle  qui  lui  est  faite  et  la  suppres- 
sion de  bien  des  obstacles.  L'.Vssociation  des  architectes  continue  à  protester, 
disant  que  le  monument,  tel  qu'il  va  très  probablement  être  édifié,  sera  une 
construction  vaste,  fastueuse  et  très  leprésentative,  comme  il  en  existe  Iwau- 
coup  à  Berlin,  mais  qu'il  n'aura  fjas  la  signification  d'art  que  l'on  avait  espéré 
pouvoir  être  réalisée  dans  un  ensemble  arcliiteriuial  pour  lequel  des  sommes 
considérables  seront  dépensées. 

—  Au  théâtre  de  la  Cour  à  Munich,  sous  la  direction  de  .M.  Bruno  Wallcr. 
la  Cluiuve-Souris,  <•  la  partition  éternellement  jeune  »,  revient  comme  chaque 
année  à  l'époque  du  carnaval.  Les  principaux  rôles  sont  tenus  par  .MM.  Nadier, 
Teschendorf,  van  Schaik,  M"'"  von  Fladung,  Ivogûn,  Willer  et  Sommer.  I>es 
représentations  du  charmant  chef-d'œuvre  de  Johann  Strauss  font,  comme  tou- 
jours, les  délices  des  spectateurs  dans  une  salle  absolument  comble  chaque  fois 
qu'on  le  joue. 

—  Depuis  le  29  mai  189(5,  le  théâtre  de  la  Résidence  à  Munich  donne  chaque 
année  des  représentations  du  Don  Juan  de  Mozart  avec  une  disposition  scénique 
dite  «  scène  tournante  »,  qui  permet  de  jouer  l'œuvre  en  dix  tableaux  et  sans 
les  suspensions  parfois  un  peu  longues  nécessitées  par  les  changements  de 
décors.  L'on  vient  de  suivre,  à  Stuttgart,  l'exemple  de  Munich,  et,  sur  le  théâtre 
de  dimensions  restreintes  appelé  «  scène  Shakespeare  »,  on  a  monté  Don  Juan 
dans  des  conditions  analogues.  L'ouvrage  est  joué  en  deux  actes  et  sa  durée,  y 
compris  un  entracte  de  quinze  minutes,  atteint  à  peine  trois  heures.  Les  tableaux 
se  changent  dans  le  courant  de  chacun  des  actes  sans  e.xiger  plus  de  seize 
secondes.  Il  ne  semble  pas,  malgré  tous  les  efforts,  que  la  perfection  soit  atteinte, 
mais  Don  Juan  peut  attendre  et  l'on  finira  sans  doute  par  obtenir  le  résultat 
désiré. 

—  La  premièi'e  représentation  du  nou\el  opéra  de  .M.  Félix  ^\'eingartnel•. 
Cainet  Ahel.  aura  lieu  le  17  mai  prochain,  à  Darmstadt,  sous  la  direction  du 
compositeur. 

—  Deux  petits  ouvrages  de  M.  Siegfried  Wagner  viennent  d'avoir  leur  pre- 
mière audition  dans  la  ville  de  Hambourg  qui  fut  hospitalière  pour  deux  des 
opéras  du  compositeur  :  c'est  d'abord  un  morceau  de  concert  pour  fiùte  et  petit 
orchestre,  puis  une  pièce  vocale  qui  parait  d'actualité  aux  approches  du  mardi- 
gras  :  la  Ballade  de  la  crêpe  grasse  et  dodue.  Quel  dommage  que  Richard  Wagner 
ne  puisse  entendre  les  œuvres  de  son  fils  : 

—  Il  a  été  question  l'été  dernier  du  divorce  probable  du  conseiller  intime, 
M.  Henry  Thode,  et  de  sa  femme.  En  fait,  la  séparation  des  époux  est  déjà  un 
fait  accompli.  M""=Tbode,  née  Daniela  de  Bûlow.est  une  fille  du  premier  mariage 
de  W"<^  Cosima  Wagner  avec  Hans  de  Bùlow. 

On  dit  que  M.  Arnold  Schônberg  travaille  en  ce  moment  à  un  drame 

lyrique  en  six  tableaux,  d'après  Seraphita,  de  Balzac. 

Les  prix  Ghnka,de  la  fondation  Belaiew.  à  Saint-Pétersbourg,  ont  été  attri- 
bués comme  suit  :  1°  à  M.  Wassilenko,  pour  un  poème  symphonique,  Hyrcus 
nocturnus  ;  2»  à  M.  Gnessin,  pour  une  composition  symphonique,  Wrubel;  3"  à 
M.  Tchérepnine,  pour  six  pièces  de  piano. 

—  Le  doyen  des  musiciens  polonais,  M.  Ladislas  Zelenski,  né  le  6  juillet  1837, 
et  qui  fut  élève  de  Reber  à  Paris,  a  pu  célébrer  récemment  le  cinquantenaire  de 
son  entrée  dans  la  carrière  artistique.il  a  écrit  beaucoup  de  musique  religieuse, 
des  cantates,  ti'ois  oratorios,  des  psaumes,  un  mélodrame  sur  des  paroles 
latines,  etc. 

—  De  Saint-Pétersbourg  :  Avec  le  plus  grand  succès,  vient  d'a\oir  lieu,  à 
Saint-Pétersbourg,  une  audition  de  la  Croisade  des  Enfants,  de  M.  Gabriel 
Pierné,  par  le  célèbre  Chor  Arcbangelsky  et  l'orchestre  du  comte  ChérémétieIT, 
sous  la  direction  de  M.  von  R.  Hesselbarlli.  D'autre  part,  on  nous  annonce 
qu'une  Société  de  Reval  s'est  organisée  et  fait  une  tournée  de  la  Croisade  des 
Enfants.  La  première  audition  a  eu  lieu  le  4  février,  à  Reval  :  la  seconde  à 
Riga,  au  Théâtre-Municipal.  Le  personnel  choral  qui  fait  cette  tournée  se 
compose  de  140  choristes  et  de  170  enfants.  L'orchestre  est  dirigé  par 
M.  Hirschfeld. 

—  L'ex-cantatrice  Maria  Waldmann,  aujourd'hui  duchesse  Massari  Zavaglia 
di  Fabriago.  prépare  à  Ferrare  un  monument  à  la  mémoire  de  Verdi.  Ce  monu- 
ment consistera  en  une  stèle  de  marbre  de  deux  mètres  environ  de  hauteur,  au 
sommet  de  laquelle  sera  placé  le  buste  du  glorieux  maitre.  C'est  le  sculpteur 
Zilocchi  qui  est  chargé  du  buste  et  de  l'ensemble  du  monument.  On  se  rappelle 
queM'i'.Maria  Waldmann  fut  fune  des  quatre  artistes  qui.  en  1874,  créèrent, 
à  Milan  et  à  Paris  (à  l'Opéra-Comique),  la  messe  de  Requiem  que  Verdi  venait 
d'écrire  à  la  mémoire  de  Manzoni.  Les  trois  autres  étaient  .M"'-'  Teresina  Stolz. 
M.M.  Maini  et  Capponi. 

—  Au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  première  représentation  d'un  drame 
lyrique  en  trois  actes,  Abisso,  paroles  de  M.  Benco.  musique  de  M.  Antonio 
Smareglia.  Très  heureux  succès  pour  l'œuvre  et  pour  le  compositeur,  haute- 
ment et  justement  apprécié  dans  son  pays,  ainsi  que  pour  les  interprètes. 
Mmes  Poli-Randaccio  et  Muzio,  M.M.  Calleja,  D'Alessandro.  Bione  et  Beiardi.  — 
Au  théâtre  Fossati,  aussi  à  .Milan,  apparition  d'une  opérette  nouvelle,  la  Dama 
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verde,  livret  de  M.  Uberto  Cocchi,  musique  de  M.  Mario  Ferrai'ese,  fort  bien 
accueillie  du  public. 

—  Le  théâtre  Eretenio,  à  Vicence,  a  donné  avec  succès,  paraît-ili  la  première 
représentation  d'un  drame  lyrique  en  trois  actes  intitulé  Jxiana,  qui  avait  été 
couronné,  l'an  dernier,  au  concours  ouvert  par  M.  "Edouard  Sonzogno.  Le  livret, 
de  M.  Carlo  De  Carli,  rappelle  une  pag-e  de  la  vie  milanaise  au  seizième  siècle 
sous  la  domination  espagnole.  «  aux  jours  tragiques  et  horribles  de  la  peste  », 
dit  un  journal.  On  voit  que  les  librettistes  italiens  sont  toujours  en  gaité.  La 
musique  est  due  au  jeune  compositeur  Arrigo  PedroUo,  ancien  élève  du  Conser- 
vatoire de  Milan,  connu  déjà  par  deux  ouvrages,  la  Terra  Promcssa,  représentée 
à  Crémone  il  y  a  cinq  ans,  et  un  autre.  Sofonisba,  qui  fut  abandonné  après 
quelques  représentations,  comme  manquant  de  ti  théàtralité  ».  Les  journaux 
enregistrent  treize  rappels  au  compositeur.  On  sait  ce  qu'en  vaut  l'aune. 

—  Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  Décemlire  dernier,  àTrieste,  les  élèves 
du  Conservatoire  Tartini  ont  rendu  hninin^i^i'  ,1  l;i  mémoire  d'un  de  leurs  maîtres, 
le  professeur  de  violon  .-Vlberto  Caslrlli.  -n  iii-iiiu  poser,  le  jour  du  premier 
anniversaire  de  sa  mort,  une  plaque  ciiiiiinriiii.r:ili\e  portant  cette  inscription:  — 
Les  élèves  du  Conservatoire  Giuseppe  Tartini  rappellent  en  ce  marbre  le  souvenir  et 
le  nom  d^Alberlft  Castelli,  seigneur  et  maître  duTis  l'art  du  violon,  honneur  de  cette 
école. 

—  M.  Mischa  Elman.  le  violoniste  virtuose  dont  les  débuts,  comme  enfant 
prodige,  remontent  déjà  bien  loin,  aime  à  raconter  des  anecdotes  dont  il  donne 
volontiers  la  primeur  aux  journaux  américains.  Nous  reproduisons  la  suivante 
d'après  les  Signale  de  Berlin  qui  l'ont  recueillie.  .\  Leeds,  un  jour  que 
M.  Elman  devait  jouer  dans  un  concert,  l'administralion,  craignant  non  sans 
raison  quelque  coup  d'éclat  des  suffragettes,  avait  fait  remplir  d'agents  tous  les 
abords  de  la  scène  où  se  trouvait  l'orcbeslre.  La  troisième  ouverture  de  Léonore 
figurait  sur  le  programme.  L'artiste  chargé  de  la  partie  de  trompette  solo  sortit 
de  l'orchestre  au  moment  voulu  et  se  plaça  dans  les  coulisses  pour  lancer  à 
distance  la  fanfare  qui  annonce  ou  est  censée  annoncer  l'arrivée  du  Gouverneur. 
La  superbe  musique  se  déroulait  dans  la  salle  et  le  moment  approchait,  pour  le 
trompettiste,  de  jeter  son  appel.  Il  porta  l'instrument  à  ses  lèvres,  mais,  d'un 
mouvement  impétueux,  quelqu'un  le  lui  arracha  des  mains  en  s  écriant  : 
«  Qu'est-ce  qui  vous  prend  ;  vous  voyez  bien  que  l'on  fait  de  la  musique  dans 
la  salle  !  »  L'orchestre  s'était  tu  ;  le  chef  attendait  avec  angoisse  la  superbe  fan- 
fare. Il  dut  faire  signe  à  ses  artistes  de  continuer.  Le  public,  ajoute  M.  Elman, 
crut  sans  doute  que  le  vent  avait  emporté  les  sons  de  la  belle  sonnerie  de  trom- 
pette. Malheureusement  l'on  ne  nous  dit  pas  si  la  seconde  entrée  de  la  fanfare 
qui  intervient  quelques  mesures  plus  loin  fut  exécutée  normalement.  L'instru- 
mentiste aurait  eu  en  effet  le  temps  de  se  reconnaître  et  l'agent  trop  zélé  celui  de 
réparer  son  erreur.  .Mais  les  anecdotes  pèchent  souvent  par  quelque  détail  et  il 
ne  faut  guère  leur  demander  d'être  exactement  vraies. 

—  M"=  Marie  Panthès  vient  de  donnera  la  salle  Jîolian, à  Londres, un  concert 
où  elle  a  obtenu  un  vif  succès.  L'assemblée  n'a  ménagé  ni  ses  bravos,  ni  ses 
rappels  à  l'admirable  pianiste  qui  ne  cesse,  à  l'étranger,  de  faire  valoir  et  de 
propager  la  musique  française.  Le  programme  n'était  composé  que  d'œuvres 
signées  par  des  maîtres  français  :  Chabvier,  Gabriel  Dupont,  Debussy  et  César 
Franck. 

—  Les  juges  de  !V'ew-Tork  sont  des  hommes  vertueux  qui  n'admettent  pas 
qu'on  porte  tort  à  la  moralité  d'un  honnête  citoyen.  Dn  journal  annonce  qu'une 
jeune  personne,  M'i"  Marcelle  Hontabat,  vient  d'être  condamnée  par  eux  à  un 
demi-million  de  dommages  envers  le  ténor  Constantino,  pour  avoir  faussement 
affirmé  que  celui-ci  lui  avait  promis  de  l'épouser  et  qu'il  n'avait  point  tenu 
sa  promesse.  Les  juges  ont  estimé  que  ledit  ténor  avait  été  injustement 
calomnié.  Tout  de  même,  l'amende  peut  passer  pour  excessive. 

—  Manon  et  Louise  triomphent  en  ce  moment  au  Grand  Opéra  House  de 
Chicago  avec  miss  Mary  Garden,  MM.  Muratore,  Dufranne  et  Warnery  comme 
principaux  interprètes. 

—  Au  Boston  Opéra  House,  les  reprises  de  Louise  et  des  Contes  d'Hoffmann 
avec  M°"  Edvina,  MM.  Lafitte,  .\lvarez  et  Marcoux  font  des  salles  combles  et 
chaque  représentation  excite  chez  les  spectateurs  le  plus  vif  enthousiasme. 

PHÎ^IS    ET     DëPHÎ^TE^HEIiTS 

Le  rapport  de  .M.  Simyan  sur  les  Ijeaux-arts  vient  d'être  distribué  aux 
députés.  Les  théâtres  sub\entionnés  y  sont  l'objet  d'un  examen  réfléchi.  Sans 
nous  attarder  sur  l'analyse  de  ce  document  important,  nous  voulons  cependant 
en  faire  ressortir  les  grandes  hgnes.  En  ce  qui  concerne  l'Opéra,  le  député 
rapporteur,  après  avoir  fait  l'éloge  de  la  direction  actuelle,  qui  a  fait  preuve 
d'activité  intelligente  et  d'initiative,  critique  le  nouveau  cahier  des  charges  qui 
place  plus  étroitement  le  directeur  sous  la  coupe  de  l'État  :  «  C'est  un  mauvais 
système,  dit-il,  que  d'exiger  beaucoup  d'un  directeur  et  de  lui  lier  les  mains  ». 
n  n'en  attend  pas  moins  beaucoup  de  M.  Jacques  Bouché,  qui  avait  soumis  au 
ministre  un  très  beau  programme  qu'il  ne  lui  reste  plus  qu'à  exécuter.  Et,  pour 
cela,  il  s'est  entouré  de  collaborateurs  dignes  de  confiance.  Entre  temps,  il 
approuve  la  convention  passée  avec  le  Théâtre-Lyi'ique  de  la  t>aité  au  sujet  de  la 
coopération  du  personnel  aux  représentations  du  théâtre  du  squai-e  des  .irts-et- 
Métiers.  Le  matériel  pourrait  aussi,  après  inventaire,  être  soumis  à  certaines 
l!-ansformations.  On  éviterait  ainsi  l'encombrement. 

Passant  à  la  Comédie-Française,  M.  Simyan  rend  hommage  à  la  mémoire  de 
JulesClaretie  et.  saluant  l'avènement  de  son  successeur,  il  ajoute:  0  Nous  connais- 


sons l'activité  et  le  goût  de  M.  Albert  CaiTé.  Nous  savons  quel  éclat  il  a  donné  à 
rOpéra-Comique.  Nous  sommes  sûrs  qu'il  maintiendra  la  Comédie-Française  au 
rang  élevé  où  l'a  placée  son  prédécesseur  et  qu'il  réussira  pleinement  dans  la 
tâche  difficile  qui  lui  incombe  :  celle  de  contenter  à  la  fois  le  pubhc,  les  auteurs, 
les  acteurs.  » 

\j'  rapporteur,  abordant  le  chapitre  de  l'Opéra-Comique,  rappelle  les  beaux 
travaux  accomplis  par  M.  Albert  Carré  pendant  ses  dix-sept  années  d'hem-euse 
et  fructueuse  direction  et,  évoquant  les  noms  des  trois  nouveaux  directeurs,  il 
loue  M.  Barthou  du  choix  fait  de  MM.  P.-B,  Gheusi  et  Isola  frères  pour  présidei- 
aux  destinées  de  la  salle  Favart. 

C'est  de  l'Odéon  qu'il  parle  ensuite  pour  constater  que  si  la  direction  de 
M.  .\ntoine  a  été  glorieuse,  elle  n'a  pas  été  suffisamment  rémunératrice,  et  il  se 
déclare  pailisiui  du  iHiiii]iIi''iiieiil  exceptionnel  de  subvention  que  réclame  le 
directeur  du  m-imu.I  llh  ;lln  l'iançais  et  que  la  commission  du,' budget  arenvoyé 
à  la  Chaml]i-p  a\ri- ;i\is  l':iMir:il)Ie.  '  ' 

—  Échos  de  la  Chambre  des  Députés  (séance  de  mardi  dernier)  : 

-■V  propos  de  l'article  26  (Concerts -populaires),  M.  Éagrwn  préconise  la  transformation 
du  Jeu  de  Paume  des  Tuileries  en  grande  salle  populaire  de  concerts; il  en  énumèreles 
nombreux  avantages  et  invite  le  sous-secrétaire  d'État  des  BeauX-Artsà  la  faire  aboutir  an 
plus  tôt.  -  ■ 

M.  Marcel  Sembat  affirme  sa  très  grande  confiance  en  M. 'd'Harcourt,  espère  que  la 
transformation  du  Jeu  de  Paume  ne  gâtera  en  rien  la  perspective  des  Tuileries,  —  ce 
qu'il  faut  éviter  avant  tout,  —  reeonnait  que  le  projet  a  ].>artoul  de  très  nombreux  par- 
tisans, et  que  M.  Paul-Boncour,  le  premiei-,  mm  (  si  r;ui  !.■  (ictiuscu]'. 

.If.  i?o(/Hon  réplique  à  M.  Sembat  que  la  pii.|M>ii\r  im~i  nulliiiH-nt  gâtée,  que  le  Jeu 
de  Paume  n'est  ni'allongé,  ni  surélevé,  et  qin-  I  Vhuvis-iiiHiil  11:1  lieu  que  dans  la  partie 
opjiiKrr  -t  l;i  [>l:i,-,'  (Jc  la  Concordc,  aucun  arbre  n'est  touché. 

M  l'inii  Jw'jiiirr^  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts,  après  avoir  rappelé  que  le 
rr^r-ii  II'  M.  A_\  iiard  était  très  favorable  à  la  transformation  du  Jeu  de  Paume  telle  qu'elle 
est  proposée  par  if.  d'Harcourt,  répond  qu'il  est  encore  en  négociations  avec  .AI.  d'Hai-- 
court  sur  deux  points  :  le  cliiiïVe  du  cautionnement  et  l'utilisation  d'une  salle  qui  pourra 
être  transformée  en  salle  d'exposition;  qu'il  compte  aboutir  à  bref  délai,  et  que  le  Con- 
seil des  ministres  statuera  définitivement  :  "  Je  suis  très  favoj-abje,  dit-il,  au  projet  de 
M.  d'Harcourt  qui  est  très  intéressant  et  Je  m'occupe  arti\emenl  de  la  convention.  » 

.\u  chapitre  29,  M.  Sembat  est  revenu  à  la  charge  pour  réclamer  le  remplacement  du 
système  actuel  de  gestion  de  la  salle  du  Trocadéro  qui,  en  principe,  est  gratuite,  mais 
coûte  très  cher  aux  organisateurs  de  concerts.  ' 

L'administration,  a  répondu  M.  Jacquier,  étudie  la  question  avec  le  souci  de  réaliser 
réellement  la  quasi-gratriité. 

—  La  réunion  du  Conseil  supérieur  d'enseignement,  toutes  sectioas  présentes, 
pom'  la  nomination  du  titulaire  :  de  la  (l,i~>o  de  rhelV  ifoirhcstre,  de  la  classe 

de  batterie  et  enfin  de  la  classe  de  décl aliini   ilianialiiiuc.  en  remplacement 

de  M.  Silvain.  démissionnaire,  aura  lieu  le  viiidicili  -27  li  ^rirr,  à  10  heures  du 
matin. 

—  .\  rOpéra-Comiqup,  l'apparition  de  .M""^  Croiza  dans  Werther  a  été  très 
significative  et  accueillie  des  plus  chaleureusement.  Voici  ce  qu'en  pense  le 
maître  Gabriel  Fauré  : 

Une  artiste  qui,  entre  toutes,  mérite  véritablement  l'épithète  de  «  grande  artiste  »  et 
que  le  public  parisien  n'a  pu  applaudir  jusqu'ici  au  concert,  JM""'  Croiza,  paraissait 
pour  la  première  fois,  hier  soir,  à  rOpéra-Comique,  et  y  obtenait,  dans  le  rôle  de  Char- 
lotte, de  Weiiber,  le  succès  le  plus  vif,  le  plus  éclatant,  le  plus  sincère.  Et  ce  succès 
consacre  un  talent  qui  réunit  en  leur  totalité  les  qualités  les  plus  hautes.  Doui'c  d'une 
voix  belle,  ample,  d'un  timbre  profondément  expressif  par  lui-même;  possédant,  en 
même  temps  que  l'art  du  chant  poussé  au  point  suprême,  un  style  d'une  noblesse  et 
d'une  pureté  rares,  M""'  Croiza  est  aussi,  par  sa  phvsionomie  si  vivante,  par  ses  accents 
si  singulièrement  pathétiques,  par  ses  attitudes,  par  son  geste  pourtant  sobre,  par  mille 
autres  moyens  pourtant  simples,  une  interprète  infiniment  attachante,  absolument 
i^mouvante.  L'épreuve  est  d'autant  plus  significative  qu'il is'agissaît,  hier  soir,  d'un  rôle 
où  tant  d'artistes  se  sont  succédé,  oii  beaucoup  d'entre  elles  firent  preuve  de  grand 
talent,  d'un  rôle  enfin  qu'un  long  et  d'ailleurs  très  légitime  succès  a  un  peu  fatigué  et 
que  la  si  personnelle  interprétation  de  M'"*  Croiza  a  semblé  rajeunir. 

Puisse  M™  Croiza  «  rajeunir  »  aussi,  avant  qu'il  soit  longtemps,  le  rôle  de 
Pénélope,  du  maître  Fauré,  écrivain  si  ilisert,  si  tant  est  que  le  dit  iVde  snil 
déjà  «  fatig'ué  »  ' 

—  X  l'Opéra-Comique  on  est  dans  la  fièvre  des  dernières  répétitions  de  la 
Marchande  d'Allumeitvs.  dont  la  répétition  générale  semble  irrévocablement  fixée 
au  lundi  23  févi-ier.  Première  représentation  le  mercredi  suivant.  —  Spectacles 
prochains  :  aujourd'hui  samedi,  Louise;  dimanche  :  en  iliatinée,  Lakmé  et  ht 
Navarraise;  le  soir,  Manon;  lundi  :  Werther  et  Cavall^na  rusticana ;  mardi  :  ou 
matinée,  Carmen:  le  soir,  les  Contes  d'Hoffmann. 

—  Le  théâtre  des  Champs-Elysées  va  donner  une -.grande  saison  de  Paris, 
durant  laquelle  seront  représentés  des  opéras,  opéras-comiques  et  opérettes  en 
français  et  en  italien.  Ces  représentations  seront  organisées  sur  l'initiative  de 
M.  Harry  Higgins,  directeur  de  Covent-Garden,  qui  a  formé  un  trust  entre  les 
administrations  des  théâtres  de  Boston,  Berlin,  Londres  et  Paris.  Les  artistes, 
les  choristes,  les  musiciens  seraient  engagés  à  l'année  et  on  constituerait  trois 
troupes,  l'une  française,  l'autre  italienne,  la  troisième  allemande.  Ces  troupes 
diverses  joueraient  quatre  mois  au  théâtre  des  Champs-Elysées,  quatre  jnois  à 
Londres  et  quatre  mois  en  .Amérique. 

—  L' .Association  des  directem's  de  tliéàtre  s'est  réunie  et  a  décidé  d'itpporter 
son  concours  le  plus  complet  à  l'organisation  des  deux  bals  de  l'Opéra  qui 
doivent  avoir  lieu  le  jeudi  19  mars  (mi-carème)  et  le  Jeudi  2  avril.  .M.  .André 
.Messager  assistait  à  la  séance.  Ohé  !  Ohé  !  Les  couleurs  adoptées  pour  la  pre- 
mière redoute  sont  le  rouge  et  le  jaune.  Les  organisateurs  étudient  jiour  les 
cavaliers  un  insigne  facile  à  porter.  Le  costume  et  le  masque  seront  obliga- 
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toires  pour  les  daiin.'s.  Le  |jrix  irciitivu  luiiloiiiic  sera  ilc;  viii^t  IViirics.  Il  uesei'u 
flélivré  aucune  entrée  de  faveur.  Nous  tlonnerons  bienlùl  de  plus  amples  déjails 
sur  le  programme  chorégraphique,  qui  sera  des  plus  brillants. 

—  Que. nous  rabat-on  sans  cesse  les  oreilles  avec  la  Furlana,  cette  danse 
romaine,  devenue  la  dernière  nouveauté  parisienne.  Voici  déjà  quaranlc-luiit 
ans  qu'on  la  dansait  lY  l'Opéra-Comique  :  une  furlana  a  été  en  effet  dansi'f  cl 
rliaulér,  à  \'i  )pri:i-r,(imi(pie,  le  soir  de  la  première  de  Mignon  (17  novemlirc  18(1('>) 
iliuis  le  eiiiipiième  luldeau,  qui  a  été  conser\é  lanl  que  .M""'  Marie  (;al](d  a  tenu 
le  rôle  del'biliiie,  qu'elle  estimait  un  peu  Ijref  pour  son  talenl.  ICIle  y  elianlail 
en  agitant  un  tamlxuu'in  :  Paysanne  ou  Signoni.  eli-.,  el  de-;  eoiiples  dansaient 
la  furlana  autour  d'elle.  A  la  reprise,  le  tableau  lui  siipjiiimé. 

—  Le  «  feuilleton  parlé  hebdomadaii-e  ».  —  Nous  nous  surprenons  encore  très 
en  retard  envers  le  bon  souvenirqu'il  nous  laisse!  Aussi  bien,  c'est  au  plus  char- 
mant des  galas,  car  il  fut  intime,  que  nous  conviait,  le  9  février  dernier,  l'École 
des  Hautes  lîtudes  Sociales  en  nous  offrant  la  primeur  de  la  version  française  en 
vers,  ]iar  MM.  Camille  Le  Senne  et  Guillol  de  Saix,  de  El  Cabdlïevo  de  OLmnln. 

relie  |MTsli,:!ieiise  lra,i;i-e(im.-ilie.  Irep  i-noiV ii  Franee.  du  Shakespeare  espa- 

Kiiiil.  I.opr  ,1e  \,-a.  M.  Camille  l.e  ^enll,'  Il  ruiiuneniv  par  |■as^m■er  son  audi- 
toire iM  ses  eonlVèivs.  e is  rappelanl  (pie  I,0|h>  de  Vegii  ne  lui    fauteur  que 

de  trois  cents  pièces,  et  non  pas  île  quinze  cents,  comme  le  veut  l'imagination 
des  commentateurs  qui  ne  l'ont  jamais  lu!  Ces  trois  cents  pièces  peuvent  se 
ramener  à  douze  exemplaires  typiques  dont  le  succès  a  multiplié  les  variantes  : 
'(  et  si  nous  parvenons  à  fixer  pour  la  scène  française  ces  douze  modèles  drama- 
tiques d'un  genre-où  se  mêlent  romantiquement  le  comique,  le  liMgique  et  le 
l'autaslique,  nous  croirons  avoir  bien  rempli  nuli-e  làrln-  «.  a  ilil  le  ninférenriei-- 
Iradueleur  approuvé  par  des  bravos  unanimes.  A|iie>  ri-:/<,ilr  ,/,■  Sn'illr.  ir|MV- 
sentée  à  l'Odéon  et  couronnée  par  l'Académie  liaueaisi'.  apiès  /e  Meilleur  alcade 
esl  le  Roy,  créé  au  Théâtre  des  Arts,  après  le  curieux  Châtiment  sans  vengeance, 
publié  in  extenso  dans  Comœdin,  voici  donc  le  Cavalier  d'Olmedo,  drame  d'amour 
et  de  siui^;'  que  les  lellrés  nul  pu  enm|iiiiv]-  à  Roniih,  et  .luliefle.  Issu  d'une  vieille 
conqilaiiile  IniiMire  el  riiiii|iii.-.i'  de  \rv\r  par  ranlenl  Miya,L;i'iir  que  fut  Lope  de 
Vei;a  dans  une  vieille  auliei-ge  eiilimiée  de  la  iiroMiiee  easiillane,  ce  drame  où 
le  l'ève  et  la,  réalité  s'embrassent  frénétiquement,  comme  les  amants  shakes- 
peariens au  balcon  de  Vérone,  a  fait  applaudir  dans  ses  principales  scènes  les 
noms  de  ses  deux  traducteurs  et  de  ses  nombreux  interprètes,  AI'"'  Bcrtyle 
l.eblanc,  l'amoureuse  Inès,  M""  Irma  Perrot,  la  sorcière  entremetteuse  Fabia. 
sieur  ainée  de  Tartuffe  et  de  Méphistophélès.  M.  René  Rocher,  le  tendre  et 
\ilii-aut  ea\alicr.  M.  Félix  Barré,  l'écuyer  Telle,  .M"'-  Nadine  Picard,  la  mutine 
l.éiinoie.  el  M.  PcrdcMix.  le  bonhomme  Don  Pedro.  Bonne  chance  au  Cavalier 
d'dlmedu! —  Nous  iiarlenius  bientôt  du  romantisme  imprévu  de  quelques  pièces 
fraiieaisos  contemporaines,  depuis  Radtel  et  le  PAn/ène  jusqu'à  la  Danse  deoant 
le  Miroir,  sans  oublioi'  Bernardin  de  Saint-Pierre,  fêté,  comme  Chopin,  par  le 
Snuvenir  littéraire,  grâce  à  l'infatigable  initiative  du  lettré  Camille  Le  Senne. 

Rayjioxd  Bouïer. 

—  Le  concert  annuel  de  l'Association  mutuelle  des  professeurs  au  Conserva- 
toire aura  lieu,  le  8  mars,  à  9  heures,  en  la  salle  des  concerts  du  Conservatoire 
(2,  rue  du  Conservatoire).  M.  le  président  de  la  République  a  fait  tenir  à  la 
direction  de  M.  Gabriel  Fauré  la  somme  de  cinq  cents  francs,  prix  de  la  loge 
qu'il  occupera  à  ce  concert. 

—  Le  jeudi  12  février,  au  »  Concert  Bouge  »,  gala  en  l'honneur  de  Théodore 
Uubois.  Les  Petits  Rêves  d'Enfants,  a.\^  qua_tcior,.y  fui-ent  excellemmeat.-^ xécutés 
par  MM.  Poulet,  Gentil.  Maçon  et  Perrin.  Le  concerto  pour  violon  et  orchestre 
fui    pour  M.  Gabriel  Willaume  l'occasion  d'un  lie-  beau  siireé-.  de  luènie  ipie 

YAndunle  et   Seherzo-Valse.  M°"=   de   Fourcaud   ehiml,!    d,    f.ir Iiaiin.nilr   Ir- 

mélodies  Keoiile  la  sijmphonie,  Celui  que  j'aime,  Si  j'ni  parle.  Itnnilel.  N'.inliliiMis 
ni  la  Suite  miniature  pour  petit  orchestre,  ni  la  cavatine  poui'  cor,  et  encore 
moins  le  beau  dixtuor  pour  double  quintette  à  cordes  et  à  vent  qui  termina 
brillamment  le  concert  dirigé  d'un  bout  à  l'autre  par  le  distingué  chef, 
M.  Georges  Kabani. 

—  L'Orchestre  Médical  organise  une  grande  soii'ée  artistique,  à  la  salle 
Gaveau,  Vi.  rue  de  La  Boëtie,  pour  le  jeudi  26  févriei',  au  bénétice  de  l'Œuvre 
du  Préventorium  Tumiac.  L'Orchestre  Médical,  qui  s'est  placé  au  rang  des 
premières  Sociétés  symphoniques,  comprend  S.'}  cxéeiilanls  sens  l.i  dinxlimi  île 
M.   Bûsser.  chef  d'orchestre  à  l'Opéra:  il  doniiem  n    S'  nnim  i   un   le  niiH 

eiiurs  de  la  Société  chorale  Guillot  de  Sainbris.   de  M"'  l.aski Iiaijiislei  cl 

de  M"«  Adda  Miguel  (cantatrice).  .A.u  programme  ;  Symphonie  (Jupiter)  de 
Mozart;  Divertissement  des  jeunes  Ismaélites  (Berlioz);  Mélodies  de  Paul  Vidal; 
Pièce  de  concert  pour  harpe  de  Bûsser:  Solitude  (Sully-Prud'homme),  de  G.-R. 
Simia;  Scherzetto  d'Albin  Guillot;  Pavane  de  Patrie;  Siegfried-Idyll  de  R. 
Wagner;  Marche  héro'ique  de  Saint-Saëns. 

—  Un  nouveau  grand  succès  pour  la  Carmos'me  d'Henry  Fé\rier  au  Théiilrc 
du  Capitole  de  Toulouse.  A  dimanche  les  détails. 

—  Ce  fut  une  véritable  décentralisation  artistique  que  la  soirée  musicale 
donnée  jeudi  dernier  dans  les  salons  du  compositeur  Albert  Chandelier  à  Saint- 
Ouentin.  M"'«  Bureau-Berthelot  s'y  est  fait  particulièrement  applaudir  dans  des 
nn'lodies  du  maître  Théodore  Dubois  et  fut  bissée  dans  le  duo  de  la  Grive  de 
Xdoière  qu'elle  chanta  avec  le  ténor  Triandaphyl,  de  l'Opéra-Comique.  On  1er- 
luiiia  pur  le  Pih-isaat;  les  vers  harmonieux  de  François  Coppéc,  sertis  de  la 
musique  dune  merveilleuse  finesse  du  maître  Paladilhe,  eurent  pour  interprètes 
très  applaiiilies  M"^  Bureau-Berthelot,  aussi  bonne  comédienne  que  chanteuse, 
et  M'"  Pcsier,  qui  furent  plusieurs  fois  rappelées. 


flÉCROIiOCIE 


Une  femme  excentrique  et  bizarre,  cpii,  on  se  le  rappelle,  tint  pendant  plu- 
sieurs années  une  place  impoi'lantc  dans  l'existence  de  Gounod.  M""  Gcorgina 
Weldon,  vient  de  mourir  obscurément  à  Brigthon,  à  l'âge  de  "C  ans,  après 
avoir  si  bruyamment  occupé  la  chronique  anglaise  et  française.  Notre  confrère 
de  Bruxelles,  le  Guide  musiral.  retrace  ainsi  sa  biographie  d'après  les  journaux 
de  Londres  : 

.M»"  Ceoi-ina  WelduM.  n.V  I,.  •!',  m:ù  tSIlT.  di-cciidiiil  d'une  \ieill(;  famillit  (.'alloiKe; 
-en  \riii  I lail  Tliniiia-.  i-  ell.-  -'i-l;iil  liiil  a|i|ieler  Tlin-llei-ri  du  llilin  di;  sa   mère. 

Il -i-  irillir  In  -    jnlii-  \ni\.   cllr  IIMlil   i-j i-  l'M    IKtlII  IIM    jilirie  olliclcr  dCS  bUSSards  «t  SU 

\\r  s'il; niil.r  ihiM-  I,.  1 .1,..  -,,ii  im  jm^-  .le  ilall.^s  ^,iii  en  vovaf.'('S.  En  1861  elle 

avait  chaulé  |iii|j|iini.nienl  iiM-e  -iic-,ev  :iii  Ciiiiada.  |iMi-  -'.■lail  M.niV  au  professorat 
tout  en  se  iirniluisant  dan-;  li-v  salnii-  rniiiin-'  raiiliitrire.  l-:il.*  aMiit  flériili-  :i\er  son  mari 
de  l'ondi/r  à  Ijaidn-s  un  m  plieliiial,  iiiir  -uric  .le  C.nis.  r%;il..ir.-  |i.iiir  .-iiranls  pau\res,  au 
mnmeiU  .m  (iuiinod,  cliiiss.'  .I.-  Fraii.r  |.ar  la  ^-ii.tit,  se  ivliiKia  i:n  .Viif-deleiTi;.  C'est  dans 
la  mais.. Il  .ni  .-.a  .irptii'linal  (l.-\:iil  .'are  inslalli-,  à  Tavislock  hoiise,  rpie  Gounod, acccp- 
liinl  rh.isiiilalii.'  .|iii  lui  .■mil  ..lï.-rl.-.  passa,  d.-  IS7I  à  187:),  ces  Irais  années  de  sa  vie, 
dont  la  rhnnii.pic  a  si  s..ii\.iil  |.;iil.-.  r.'. -i  h,  ,|iiil  .■„ni|i.,sii   p.. m-  .M"'  Weldon,  dont  la 

lieaulé  et  la  voix  ravai.ni  ,ili-..lii ni  -iiLiiuie  ,  un  -i  .ml  ii..iid)i'e  de  mélodies,  des 

."""',  .1'  ■  .  "ii.|.' - il-  relitîieuscs.  etc.  l'cn- 

I.-  ...II. .Il-  .1   L-I..II-.-  ..t  plus  tard  à  l'aris, 

Il  .x.'.ni.r.  .liiiL'.'i.ii  a  l'orcheslre  ou  aecom- 

-  NV.Iil.jii.  i;.u.-  .Hiaii-.-  cl  plutùt  lanienlabli! 

lanl  li.iiL'i.nnps  le  pauvre  Gounod 

: -.  lii-  .|ii'il avait  laissés.'*  Tavis- 

II  '  I-. .il  de  lui  restituer.  Les 
'1  .1-  beaucoup  de  rensei- 
<i,ph''hnni  .'i  Gounod  CH  Angtc- 
''ineui.r\  A|)ri"'sa\.iir  occupé  encore 
.  i.nipti'lemenl  lonilj.'e  dans  l'oubli. 
.I.i  prés  de  snl\ant..-dtx-sept  ans. 


chœurs  pour  voix  d'enl'ani-,  llr.iniii. 
dant  trois  années.  M"-  W.l.l...  lui  .1 

puisa  nni\.||l.-  .■!  l'i  S|.;i,  .,11  I. 

pagnait  nu  [.uiiu,  I.-  j...-.  -  .■.  i.i,  -  j.. 

avenlUI'.'  -.■  I.'.iniu.i  |i.ir  un.'    i-ii|,liii- 


.'liilai 


dut 


ellr 


l.,.-k  H..n-,    J 
\V.'til..ii  |,iil,h. 


..iiiiuM'ul    I.'    nninlis.'i'il   .1.'    fnti/r 

.Il IV  lui  un  lih.'lle.ni  l'ini   i 

ili.|.i.-.,|  .l.^slellivs.l.-ln,uii...l 
;i,nie:il.  autres  lettres  i-l  ,l,i,  ,t,„rul 

ml  .|ii.4.pn.  lemi.s  M W. M ■ 

Il  ,|an\iiT  dernier,  à  BcilIi ,  .. 


Un  autre  journal  de  Bruxelles,  l'Eueiitail,  rappelant  de  son  DJIé  cette  histoire 
qui  donna  lieu  à  de  retentissants  et  interminables  procès,  ajoute  : 

CeUe  rpii  vi.nt  de  dispaiviili-e  il  «iicM'.n  .|.eiiMnl.- anni-es  à  tout  .'idiLmais  depuis  long- 

l.iu|.-  ...1  L.  .M.v.iil  iiiMil.'    IJ  I.-  h. .11 -  .r:ui|..iird'hiii  à  ipii  l'un  nionlr.-i-idl  ta  curieuse 

|,li,,!.._-r..|,li..-  1,1. Il   ..  l;iii\.ll.-  i.,.i  I..I.I/.  1  .  1  M.i  r,,n  v.,ii  ll.mn.id.  la   l.'l.'  pench.-.'  vers 
elle,  ..omni.'  \..a'>  m.  mil-.',  -'.l... r.ii.iil  .m  l.niil  de  .'e  n  :  ("; -L-ina  W.-ldon. 

Cette  photographie  est  très  curieuse  en  effet;  elle  e.iusliliie  une  soi-te  de  do- 
cument, et  je  crois  que  nous  ne  sommes  pas  beaucoup  m  l'rauei'  qui  la  possé- 
dions. 

Mais  ce  qui  est  plus  curieux  encore,  c'est  un  livre  étrange  publié  en  France 
par  M""=  Weldon,  il  y  a  quelques  années,  que  peu  de  personnes  assurément 
connaissent,  et  qui,  je  pense,  est  resté  dans  le  cercle  et  dans  l'intimité  des  spi- 
rites.  Voici  le  titre  de  cette  publication  bizarre  ;  «  Ch.4bles  Gou.nod  (Esprit). 
Après  vingt  ans  et  autres  poésies,  avec  quelques  mots  d'explication  par  Georgina 
Weldon.  »  (Paris,  1902,  petit  in-i".)  Les  vers  contenus  dans  ce  recueil  étonoani 
(et  quels  vers!)  auraient  été.  selon  elle,  dictés  à  .M""' Weldon  par  l'ombre  de 
Gounod.  mal'.'  il  lai. le  ilim  in..liiiiii  e\.  .Il.nl.  I,.-  ..  .jii.lques  mots  d'explica- 
tion '1  d.iiil  hiilil.'  .laiii.-  I.'S  r.iil  |ii-..  ..Li .  .1  .|iii  II.'  II.' lit  pas  moins  de  qua- 
rante-deux pages,  suiil  .■ii\-m.'iii.-  |.r.'.e.l.<  .In I.'.li.  n.e  qui  n'est  pas  moins 

falote  que  tout  le  reste  et  dont  voici  le  texte  : 

A  sa  mémoire.  A  mon  vieil  ami  Charles  Gounod. 

Je  ne  te  dédie  point  ces  pages;  je  les  publie,  voulant  t'élever  un  monument  plus 
durable  que  le  marbre  ou  le  granit;  monument  destiné  îi  célébrer  et  commémorer  la 
survie  de  ton  cœur  et  de  ton  intellii:cnco. 

Tu  ne  \.iu.lr;ii-  )..!-  .pi.'  }•■  i\'\  iii.'I.-  pas  aussi  le  souvenir  de  tous  nos  chei-s  petits  ani- 
maux; ç.'  .|.i.'  tu 'I  ut  ;i  I'   |.iu-  ■  ce  r|ui  l'a  fait  tant  pleurer,  tant  souffrir;  ces 

chers  p. 'lit-  .{.Il  -i.iil  .e.'.   I I I'  II, lui. 

t;.'^  pai^i  -  <i|.i.reudi..iit  a  taiiL  d.uaies  .pli  pleurent  et  qui  soulTrent,  et  qui,  comme  moi, 
:.tir..iii  -ul.i  I.- toitures  des  séparations  douloureuses,  à  espérer,  lors  même  que  toute 
r-|..i.iti. .  -.lui. le  morte,  qu'il  n'y  a  pas  de  mort,  que  la  pensée  survit  et  revient  consoler 
la  lidelil.'. 

Ces  pages  appi'endront  à  ceux  qui  doutent  et  qui  pleurent  que  leurs  chers  disparus 
peuvent  se  retrouver  parmi  eux  en  dépit  des  barrières  du  sépidcre. 

Non  seulement  en  éprouveront-ils  une  sérénité,  une  douceur,  un  apaisement  profonds  ; 
mais,  encore,  les  sciences  occultes  y  gagneront  sûrement  des  adeptes  .-claires  et 
convaincus. 

Cisors  (Eurei,  26  février  1902. 

GEOUGIXA    \\  ELDON. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  siu-  celte  publication  absolument  fantasque,  due 
à  un  cerveau  évidemment  quelque  peu  dérangé.  Elle  nous  prouve  seulement 
qu'à  cette  époque  IM""^  Weldon  habitait  la  France.  Comment  était-elle  venue 
s'échouer  à  Gisors?  .Mystère.  Ce  qui  est  certain  aussi,  c'est  qu'elle  retourna  en 
Angleterre,  puisqu'elle  vient  de  mourir  obseurémeni  à  Brighton.        A.  P. 

—  Divers  journaux  de  l'étranger  laissaient  entendre  que  la  mort  de  .M.  Wolf 
Dohrn  survenue  aux  glaciers  du  Trient  n'était  peut-être  pas  purement  acciden- 
telle et  voulaient  y  voir  une  sorte  de  trépas  voulu,  à  la  suite  de  quelques 
embarras  financiers  dans  l'administration  de  l'Institut  d'Hellerau.  dont  il  fut 
le  fondateur.  Nous  pouvons  assurer  qu'il  n'en  est  rien  et  que  .M .  Wolf  Dohrn, 
qui  se  livrait  aux  exercices  ilu  ski.  nia  été  que  la  victime  de  son  imprudence 
en  se  trompant  de  route  et  en  s'élançant  dans  une  voie  dangereuse  où  une 
chute  sur  le  crâne  mit  fin  violemment  à  son  existence.  Les  affaires  d'Hellerau 
n'ont  par  ailleurs  rien  d'inquii''tant.  et  c'est  le  frère  même  de  -M.  Wolf  Dohrn 
qui  va  en  prendre  la  direction  générale. 

—  De  Rimini  on  annonce  la  morl.  à  l'âge  de  S4  ans.  du  compositeur  Achille 
Abbati,  directeur  des  écoles  musicales  de  celte  ville  ainsi  que  de  l'ancienne 
bande  municipale.  Il  était,  entre  autres  œuvres,  l'auteur  d'un  opéra  en  deux 
actes.  Céleste,  qui  fut  représenté  à  Riniini  il  y  a  un  certain  nombre  d'années. 

Henri  Heugei,,  directeur-gérant. 
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LE  MENESTREL 


Pour  paraître  le  jour  de  la  première  représentation  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo. 

Paris,    AU     MÉNESTREL,    2  bis,    rue    Vivienne,    HEUGEL    et    C'%    Éditeurs 

-     PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS     PAYS     - 


T 


V 


PflHTlTlOU  GHflNT  ET  PIANO  "  W  PARTITION  CHANT  ET  PIANO 

Prix  net  :  20  francs  OPa^e      lyriqOe      en      cinq     actes      de     IlOUlS      PAYE^I  Prix  net  :  20  francs 

Musique  de  '°*°" 


LIVRET,    net   :     I    franc 


J.     MASSENET 


Ll  VRET,    net   :    I   franc 


MORCEAUX     DE    CHANT    DÉTACHÉS 


1 .  AIR  DE  MARC-ANTOISE  :  Cotirlimnc  au  front  couronné    .    . 

2.  AIR  DE  SPAROS  :  l'mpU',  adorez  dans  sa  beauté  sacrée   .    . 
2'"  Le  nii'iiic  Iniiisposr  pour  baryton 

3.  PHRASE  DE  CLÉOPATRE  :  Je  suis  venue  quittant  mes  palais. 
3"^  La  mf'me  transposée  pour  soprano 

4.  "  ALORS,  FUYONS  TOUS  DEUX  "  (Cléopàlre) 

4''"  Transposition  pour  soprano 

5.  DUO  NUPTIAL  :  Toi  qui  franchis,  voilée 

6.  AIR  DE  MARC-ANTOINE  ET  LETTRE  :  J'ai  peur  des  souvenirs 


G'"'  LETTRE  DE, CLEOPATRE  (extraite)  :  Solitaire  sur  ma  terras. 

<i  '"■  La  même  pour  ténor  ou  soprano 

7 .     AIR  DE  CLÉOPATRE  :  Je  croyais  tout  connaître 

" '"'  La  même  transposée  pour  soprano 

S.     AIR  DE  LA  COUPE  :  J  ni  umé  fe  poison 

S'"  Le  même  Iransposé  pour  soprano 

't.     AIR  D'OCTAVIE  :  Par  vous,  j'ai  tout  perdu 

10.     LA  MORT  DE  CLÉOPATRE:  Une  douce  torpeur 

10'"'  Transposiliiin  pour  soprano 


I.  CORTÈGE  NUPTIAL 


TRANSCRIPTIONS     POUR     PIANO 

1.50  1    IL  DANSE  D'ADAMOS  .    .    .     net.     1     «|    111.  LES  CHALDÉENNES .   .     n.l.     I     »!    IV.  LES  LYDIENNES 


AVIS  AUX  DIRECTEURS  DE  THÉÂTRE.  —  Pour  la  location  des  parties  d'orchestre,  pour  la  mise  en  scène  et  les  dessins  des  costumes  et 
décors,  pour  le  droit  de  représentation,  s'adresser  AU  MÉNESTREL,  à  MM,  HEUGEL  et  C'%  2  bis,  rue  Vivienne,  Éditeurs-propriétaires 
pour  tous  pays. 


Pour  paraître  le  jour  de  la  première  représentation  à  l'Opéra-Comique. 

Paris,    AU    MÉNESTREL,    2  bis,    rue    Vivienne,    HEUGEL    et    C''%     Éditeurs 

-      PROPRIÉTÉ     POUR     TOUS     PAYS     - 


Ik   MARCHANDE   D'ALLUMETTES 

,^,^^,^  Conte    lyrique    en   trois   actes  ,^:^.<5.^ 

DE 

ROSEMONDE   GÉRARD   et   MAURICE   ROSTAND 


PflRTITIOrl 
CHANT    ET    PIfiflO 

Prix  net  :  20  francs 


Musique  de 

TIARKO    RICHEPIN 


PARTITION 
CKHNT    ET    PIHNO 

Prix  net:  20  francs 


MORCEAUX     DE     CHANT     DÉTACHÉS 


1'=  PHRASE  DE  DAISY:  Comme  i;rfoi«ê(reW(w 1 

AIR  DE  DAISY  :  Petite  flamme  violette 2 

Le  même  transposé  pour  mezzo-soprano 2 

L'ARBRE  DE  NOËL  :  C'est  ce  soir  que  je  vois  un  arbre  de  Noël.   .    .    . 

Transposition  pour  mezzo-soprano 

2'  PHRASE  DE  DAISY  :  Je  croyais  que  famour 

Transposition  pour  mezzo-soprano 

LES  FLEURS  DE  L'OCÉAN  :   Mais  l'Océan,  c'est  une  pelouse  éternelle  . 

Transposition  pour  liaryton 

PHRASE  DE  GREHAM  :  Non,  rien  de  tout  cela  ne  peut  me  retenir    .    . 
■  Transposition  pour  liaryton 


9  '"■•' 
10. 
10''' 

11. 

11  «» 


Pf)s  nets. 

GRAND  DUO  :  Quelle  est  cette  petite? 3     » 

PHRASE  (extraite)  DE  DAISY  :  Je  mourais  seule  dans  la  rue I     » 

La  même  transposée  pour  mezzo-soprano 1     » 

"■'  DUO  DES  CHRYSANTHÈMES  (e.xtrait)  :  Pourquoi  dire  que  je  l'aime.    .  1.50 

qVXIVOi  hlS  ftES  :  Seule,  en  prison,  j'allais  peut-être 1.50 

VALSE  DU  MENDIANT:  Allons,  ma  pauvre  valse,  attendris  l'atmosphère.  1.50 

La  iiiênir  lraii>pusée  pour  ténor  ou  soprano 1-50 

"  'RtMnill-'VOVS"  :  Daisy,  Daisy,  petite  fille 1.50 

Tran.-piisilioii  [Kiiu-  lênor 1-50 

LA  MORT  DE  DAISY  :  Ne  pleure  pus 1-50 

Transposition  pour  mezzo-soprano 1-50 


AVIS  AUX  DIRECTEURS  DE  THÉÂTRE.  —  Pour  la  location  des  parties  d'orchestre,  pour  la  mise  en  scène  et  les  dessins  des  costumes  et 
décors,  pour  le  droit  de  représentation,  s'adresser  AU  MÉNESTREL,  à  MM.  HEUGEL  et  C-,  2  bis,  rue  Vivienne,  Éditeurs-propriétaires 
pour  tous  pays. 


,  —  (Encre  Lorilleai). 


4327.  —  80=  mîE.  —  I\°  1 


Samedi  28  Février  19<4. 


f-AivAU    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2'^'',  rue  Tivienae,  Paris,  ii-arr».) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


^r 


LE 


MENESTREL 


Le  IluméFo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THEjVTRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnements. 
Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un   an,    Texte,   tlusique  de    Chant  et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et   Province.   —   Pour  l'Etranger,   les  frais  de  poste   en   sus 


SOJWIVIfllï^E-TEXTE 


1.  Semaine  théâtrale  :  pi-emière  i-eprésenlation  de  Clcopdtre  et  inauguration  du  buste  de 
Massenet  à  l'Opéra  de  ilontc-Carlo,  Paui.-Émile  Chevalieh;  première  représeu- 
lation  de  la  Marchande  (fAllumeltes^  à  l'Opéra-Comique,  H.  Morexo;  première 
représentation  de  Je  ne  trompe  pas  mon  mari  à  l'Athénée,  Léon  Mouris.  —  11.  lîevue 
des  grands  concerts.  —  III.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  UE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piako  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
CORTÈGE    NUPTIAL    H    DANSE    D'ADAMOS 

extraits  du  drame  lyrique  Cli'opâlre  de  J.  Masse.net,  poème  de  Loues  Payes, 
qui  vient  d'être  représenté  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo.  —  Suivra  immédiatement  : 
Ij^s  Clialdéeimes  et  les  Lydiennes,  deux  airs  de  ballet  extraits  du  même  opéra. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  ciia.nt  : 
Pelile  pamme  violette,  chantée  par  M""'  Guiraudo.n  dans  la  Marchande  d'Allu- 
mettes, conte  l3Tique  de  Rosemonde  Gérard  et  Maurice  RostAiND.  musique  de 
TiAiiKO  RiCHEPiN,  qui  vient  d'èti-e  représenté  à  FOpéra-Comique.  —  Suivra  im- 
médiatement :  la  Ij'tire  de  Cléopàlre,  chantée  par  M.  Maguenat,  dans  le  drame 
lyrique  C/™p(i//-c  de  ,1.  Massenei.  poème  de  Louis  Payen.  qui  vient  d'èlre  repré- 
senté à  l'Opéra  de  Monle-Carlo. 

SEJVIAIJlE    THÉATÎ^flliE 

Opéra  de  Monte-Carlo.  —  Cléopâtre,  opéra  en  quatre  actes  et  cinq  lalileaux, 
de  Louis  Payen,  musique  de  J.  Massenet.  (Première  représentation  le  2.3  fé- 
vrier 191-4.)' 

Une  fois  encore  nous  revoici  dans  cette  pelite  salle.  Uixueusemeiil  écra- 
sante, de  l'Opéra  de  Jlonte-Carlo  ;  nous  y  revoici  pour  un  ouvrage  de 
.Massenet...  Et  l'émotion  nous  saisit,  poignante,  inéluctable,  car  le  maîlre 
adorable  n'est  plus  là,  au  milieu  de  nous  tous,  pour  assister  à  son  triomphe 
nouveau.  Malgré  soi,  l'on  se  retourne  Y"ers  la  grande  loge  centrale  du 
l'rince  de  Monaco  et  l'on  cherche  la  physionomie  aimée  et  familière,  aux 
yeux  de  vie  intense  et  de  bonté  inlassable  et  de  malice,  toujours  à  l'atTùl, 
qui  semblaient  ne  devoir  jamais  se  fermer...  Jlassenet  n'est  plus  là  !  Est- 
er vraiment  possible?  On  y  croit  si  peu  cjue  d'elles-mêmes  les  mains 
sr  Icndrnt  pour  applaudir  vers  la  place  qu'il  occupa  si  souvent... 

Uappelez-vous  :  c'est  sur  celte  scène  que.  au  milieu  des  acclamalions. 
virent  le  joui'  le  Jongleur  de  Nuire-Dame,  Chérubin,  Espada,  el  Thérèse,  et 
Don  Quicholle,  et  Roma.  Cléopâtre  ne  vient  pas  que  s'ajouter  à  la  liste  déjà 
longue  el  rayonnanle,  l'œuvre  dernière  née  ajoute,  avec  un  litre  de  plus 
à  la  gloire  de  l'Opéra  de  Monte-Carlo,  un  superbe  et  éblouissant  lleuron 
à  l'imiqae  couronne  artistique  de  Massenei. 

liiMiiière  née,  en  effet,  elle  est,  celle  Cléopàlre:  car  si  Massenet  laisse 
encorr  en  portefeuille  un  Amadis,  composé  sur  un  liviel  de  Jules  Claretie, 
cet  Amadis,  non  représenté  quant  à  présent,  est  cependant  antérieur. 
Cléopâtre  fut  écrite,  gravée,  corrigée  par  lui-même,  quant  au  piano  et 
qtum  t  à  l'orchestre  —  comme  Amadis,  d'ailleurs  —  dans  les  toutes  dernières 
années  de  la  vie  du  maître.  Et  nous  nous  rappelons  alors  que.  voici 
exactement  deux  ans,  nous  élions  ici  pour  Roma,  nous  nous  rappelons 


|iarfailemenl  que  Massenet  mollait  la  dernière  ui.iiji  an  drai \r  ii;issioii 

dont  M.  Louis  Payen,  vrai  et  ardeni  poêle,  lui  avail  fouiiii  le  lié<  vivaiil 
et  très  adroit  livret.  Nous  le  revoyons  encore.  —  nous  le  reverroiis  tou- 
jours, —  dans  celle  chambre  de  l'hôtel  du  Prince  de  (jalles  où.  Iran(|uille 
el  simple,  il  se  plaisait  à  descendre  avec  M°"=  .Massenei.  alors  qu'ils 
n'étaient  pas  les  hôtes  du  Prince  au  massif  Palais  de  Monaco.  .Vssis  devant 
sa  table  surchargée  de  porte-|)lumes,  de  crayons,  de  buvards  el  des  gr.mdes 
feuilles  de  papier  à  musique  que,  d'une  main  sûre,  jamais  liésilante.  il 
lecouvrait  inlassablement  de  son  écriture  si  admirablement  jnécise.  il 
Iravaillait,  heureux  toujours  de  travailler,  enfoui  dans  sa  grande  robe  de 
cluimbie  bleu  marine,  coiffé  d'une  calotte  de  même  couleur,  chaussé  di- 
chaudes  et  confortables  pantoufles.  Et  tous  les  jours,  dès  .j  heures  du 
malin,  il  s'inslallait  à  celte  table,  quel  qu'ail  été  le  travail  de  la  veille, 
même  s'il  avait  répété  toute  la  journée  et  une  grande  partie  de  la  nuit  :  el 
(jui  n'a  vu  Massenet  diriger  une  de  ses  répétitions  ne  peut  s'imaginer  ce 
qu'il  dépensait  là  de  vigueur  physique  et  nei"veuse,  même  à  l'époque  que 
nous  évo([uons  ici.  alors  que  la  maladie  avait  déjà  marqué  son  heure  trop 
proche.  Le  repos  qu'il  s'accordait  consistait  siini)leinenl  à  recevoir  quel- 
ques minutes  les  très  intimes,  ceux  qu'il  alfeclionnail,  ceux  qui  l'ado- 
raient, ou  à  promener,  tout  en  rêvant,  ses  regards  sur  le  jardin  de  l'hôlel, 
.si  méthodiquement  planté,  si  scrupuleusement  ratissé,  si  irrémédialile- 
ment  élagué  de  toute  branche  à  l'allure  trop  naturelle,  mais  s'égayani 
cependant  de  la  note  rouge  des  oranges  disposées  comme  pour  un  déeoi- 
ilopéia-comique  et  se  découpant  sur  un  ciel  triomphalement  bleu. 

Cinq  courts  tableaux  ('voquenl,  en  des  scènes  nettes,  précises,  imagées, 
li'S  amours  de  Cléopâtre  et  de  !Marc- Antoine,  il.  Louis  Payen  a  donné  là 
à  Massenet  l'occasion  heureuse  de  clore  la  série  de  ses  grandes  amou- 
reuses par  une  figure  avant  tout  sensuelle,  d'une  sensualité  qui  ne  connuîl 
ni  obstacle,  ni  limite. 

Marc-Aiiloine  arrive  vainqueur  en  .Vsie-Mineure  et  mand<?  vers  lui  la 
ri'ine  d'Egypte  pour  qu'elle  se  soumette.  Jlais  c'est  Cléopâtre  qui  a  tôt  fait 
de  souinellre  le  triumvir.  Marc-Anloine,  ramené  malgré  lui  à  Home  pour 
épouser  Octavie. —  oh!  le  délicieux  épisode  du  mariage  romain! —  t^léti- 
pàtre  aime  son  esclave  affranchi  Spakos.  non  sans  cependant  lounier  des 
regards  convoiteurs  vers  l'éphèbe  Ad.unos.  et  c'est  le  lableau  d'orgie  de 
la  taverne  d'un  pittoresque  violent,  d'une  couleur  rutilante,  tl'un  mouve- 
ini'iit  inou'i,  faisant  supérieurement  contraste  avec  le  doux  mariage. 

Marc-Anloine,  ne  pouvant  décidément  se  passer  de  Cléopàlre,  revieni 
en  Egypte,  el  Cléopâtre  abandonne  Spakos  pour  retomber  plus  ardcnle 
(|ue  jamais  aux  bras  du  romain  qui.  par  amour,  va  combaltre  pour  elle  el 
contre  ses  propres  troupes.  Et  c'est  la  défaite!  Acliuin  ne  permet  jilus 
aucun  espoir,  Oclave  approche  triomphant.  Cléopâtre  va  mourir,  car  elle 
ne  veut  pas  tomber  vivante  aux  mains  du  vainqueur;  l'aspic  est  là  tmil 
près,  dissimulé  dans  une  corbeille  de  fruits.  Aussi,  lorsque  .Marc-.Vntoine 
reviendra,  anéanti  et  mortellement  blessé,  expirer  sur  le  grand  lil  de  repos 
que  Cléopâtre  a  fait  dresser  sur  la  terrasse  de  l'hypogée,  Cléopàlre  prendra 
la  corbeille  fatale  et,  dans  la  mort,  s'enlacera  à  celui  qui  a  ]iéri  pour  elle. 

Drame  de  passion  violente  avant  tout,  Cléopàlre  devait  tenter  Massenet. 
el  elle  devait  d'autant  le  tenter  que  M.  Louis  Payen  a  très  heureusement 
ménagé  les  effets  de  sa  pièce,  opposant  adroitement  à  l'ardente  et  jamais 
assouvie  reine  d'Egypte  la  douce,  tendre  et  sage  Octavie,  et  conduisant  pro- 
gressivement ses  deux  amants  au  paroxysme  de  la  sensualité.  Le  livret  de 
Cléopàlre  appelle  la  musique  à  chaiiue  page,  à  chaque  ligne:  il  l'appelle 
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avec  variété,  avec  tendresse,  avec  fanlaisie,  avec  rudesse,  avec  emporle- 
menl.  Et  Massenet  est  là.  tout  entier,  avec  toule  sa  vitalité,  toute  sa  maî- 
trise, tout  son  coloris,  toute  sa  richesse  d'inspiration  ;  poétique,  vigoureux, 
exquis,  passionné,  inattendu,  charmeur,  original,  irrésislible  dans  ses 
élans  comme  dans  ses  phrases  ensorcelantes,  il  est  là.  ce  grand  maître, 
autant  qu'il  le  fut  jamais  dans  sa  glorieuse  et  infaligable  carrière.  Il  est  là 
aussi  jeune,  aussi  débordant,  aussi  maître  de  son  arl  que  dans  ses  tout 
meilleurs  jours;  et  la  mort,  déjà  installée  à  ses  côlés,  ne  fait  ni  trembler 
sa  main,  ni  hésiter  son  cerveau,  ni  s'aïuoindrii'  l'idée,  ni  battre  moins 
amoureusement  son  grand  cœur  d'artiste.  Jusqu'à  la  dernière  minute  de 
sa  vie.  cet  homme  prodigieux,  ce  génie  si  lumineusement,  si  franchement, 
si  iiTésistiblemeut  français,  aura  donné  à  tous  le  plus  bel  exemple  qui  se 
puisse  imaginer  d'absolue  et  superbe  loyauté  artistique. 

Faut-il  dire  des  pages  de  la  partition  si  nourrie,  si  attachante,  si  variée 
et  pourtant  si  pleine  d'unité  de  Cléopàtre?  Le  public  ira.  dès  la  première 
audition,  à  «  son  »  Massenet  qu'il  retrouvera  idéalement  et  dans  la  lettre 
de  Cléopàtre  lue  par  Marc-.\ntoine  au  second  tableau,  et  queiM.  Maguenat 
a  chantée  si  idéalement  qu'on  aurait  voulu  la  lui  faire  redire,  et  dans  la 
grande  phrase  si  personnelle  de  la  coupe  empoisonnée  offerte  par  Cléopàtre 
à  ses  esclaves  au  quatrième  tableau,  qu'on  a  essayé  de  bissera  l'admirable 
M°"=  Kousnetzoff.  comme  on  a  essayé  de  lui  bisser  le  pas  suggestif  qu'elle 
danse  quelques  instants  après,  et  dans  le  duo  de  la  mort  des  deux  amants, 
au  dernier  tableau,  qui  est  certainement  l'une  des  choses  les  plus  doulou- 
reusement exquises,  les  plus  simplement  et  bellement  émotionnantes  que 
Massenet  ait  écrites. 

Mais  ces  pages-là,  si  immédiatement  prenantes  soient-elles,  n'empê- 
chèrent pas,  malgré  leur  éclat  d'inouïe  vivacité,  de  briller  tant  et  tant 
d'autres  prodiguées,  comme  en  se  jouant,  en  cette  œuvre  qui  prendra  rang 
des  plus  enviables  dans  l'œuvre  du  maître  français. 

Au  premier  tableau,  c'est  l'arrivée  gracieuse  des  esclaves  apportant  des 
présents  au  vainqueur  ;  c'est  le  premier  contact  de  Cléopàtre  et  de  .Marc- 
Antoine  et  c'est  la  fin  du  tableau,  alors  que  Marc-Antoine,  monté  sur  la 
galère  égyptienne  toute  fleurie,  enlace  Cléopàtre. 

Au  second  tableau,  c'est  toule  la  scène  poétique  du  mariage  romain, 
avec  la  lecture  de  la  lettre  et  les  désespoirs  d'Oclavie. 

-Vu  troisième  tableau,  c'est  aussi  toute  la  scène  de  l'orgie  de  tonalités 
gniuilhuites  d'où  se  détachent  les  suppbcations  de  Spak.os,la  danse  d'.-Vda- 
mos  et  la  large  phrase  de  Cléopàtre  :  «  Je  croyais  tout  connaître  ». 

Au  quatrième  tableau,  c'est  le  ballet  éblouissant  aux  rythmes  variés, 
langoureux,  entraînants,  coupé  par  l'épisode  si  personnellement  massené- 
tique  de  la  coupe  et  par  l'andanle  voluptueux  mimé  par  Cléopàtre  ;  c'est 
la  scène  de  belle  tenue  entre  Oclavie.  Marc-.A.nloine  et  Cléopàtre,  et  c'est 
le  final  brillant  alors  que  Cléopàtre  et  ses  fennnes  jettent  des  fleurs  sur 
l'armée  qui  va  combattre. 

Au  cinquième  tableau,  enfin,  c'est  tout  :  oui,  tout,  absolument  tout, 
depuis  la  première  note  du  court  prélude  soupiré  par  le  violoncelle 
jusqu'au  râle  dernier  de  Cléopàtre,  en  passant  par  le  duo  fai'ouche  de 
Spakos  et  de  Cléopàtre,  avec  la  belle  phrase  de  celle-ci  :  «  Sur  ma  terrasse, 
je  pense  à  lui»,  par  le  second  duo  irrésislible  entre  Cléopàtre  et  Mare- 
Antoine,  qui  à  lui  seul  suffirait  à  assurer  le  triomphe  de  la  soirée,  et  c'est 
la  mort  déchirante,  frissonnante  de  Cléopàtre. 

Chemin  faisant,  nous  avons  nommé  M'""  Kousnetzoff  et  JI.  Maguenat 
qui  sont  Cléopàtre  et  Marc-Anloine  ;  elle  avec  sa  voix  conquérante,  son 
art  de  la  composition,  sa  souplesse  étonnante  et  sa  compréhension  de 
belle  et  puissante  comédienne  épique,  lui  avec  toute  la  fougue  d'une 
chaude  et  ardente  jeunesse  qui  se  donne  sans  compter,  comme  il  prodigue 
sans  compter  un  des  plus  attirants  organes  de  baryton,  clair,  juste,  sou- 
ple, habile,  que  l'on  puisse  rêver,  joint  d'ailleurs  à  une  articulation  impec- 
cable et  à  une  très  intelligente  mimique.  Ils  furent  justement  associés  au 
triomphe  tous  les  deux  comme  le  fut  non  moins  justement  M.  Rousse- 
licre,  un  Spakos  brutalement  de  vérité,  toujours  étonnamment  en  scène, 
attentif  si  artistiquement  à  son  moindre  geste,  à  sa  moindre  altitude,  à 
son  moindre  jeu  de  physionomie. 

.\  côté  de  ces  trois  grands  artistes,  il  convient  de  ne  point  passer  sous 
silence  le  charme  délicieux,  la  beauté  touchante  et  la  grâce  des  attitudes 
de  M""  Lilian  Grenville  (Oclavie),  ni  le  superbe  soprano,  ample,  sonore, 
plein  partout,  de  M"'  Carton  (Charmioni.  ni  la  joliesse  endiamantée  de  la 
mignonne  danseuse.  M"»  Magliani. 

-M.  Raoul  Gunsbourg.  pour  rendre  l'hommage  dû  au  maître  qui,  si  sou- 
vent, mit  toute  sa  confiance  en  lui,  a  monté  Cléopàtre  avec  un  luxe 
atti'ayant.  Le  spectacle  des  yeux  est,  cette  fois,  complet  grâce  aux  cinq 
décors  de  M.  Visconti  qui  sont  tous  absolument  réussis,  mais  dont  se  déta- 
chent et  la  rocheuse  et  sombre  taverne  dé  l'orgie,  et  la  terrasse  du  dernier 
acte,  de  tonalité  si  heureuse,  sous  son  éclairage  Imiaire,  et  de  plantation  si 
simplement  évocatrice. 

C'est  JL  Léon  Jéhin  qui,  comme  toujours,  a  mené  toute  sa  petite  armée 


sonore,  orchestre,  artistes,  chœurs,  à  la  complète  victoire:  il  l'a  fait  avec 
un  soin  de  musicien  averti,  avec  une  altention pieuse,  soutenu  parle  sou- 
venir (lu  gi-aïul  disparu  (jui  le  tenait  en  particulière  estime. 

P.4UL-ÉMILE  Chevalier. 

P.  S.  —  Le  matin  même  de  la  première  représentation  a  eu  lieu  sur  la  scène 
du  théâtre  l'inauguration  du  buste  de  Massenet,  marbre  du  sculpteur  Bernstamra, 
que  la  Principauté  de  Monte-Carlo,  devançant  Paris,  a  tenu  à  voir  s'ériger 
sur  les  terrasses  du  Casino,  en  face  même  de  la  porte  personnelle  du  Prince 
qui  conduit  à  ce  théâtre  où,  si  souvent,  l'inoubliable  maître  fut  acclamé.  A 
11  heures  précises,  S.  k.  S.  le  Prince  de  Monaco  pénètre  dans  le  théâtre, 
accompagné  du  général  Massenet  de  Marancour,  frère  de  fauteur  de  Manon  et 
représentant  la  famille,-^  M'"'  Massenet  ayant  été  malheureusement  retenue-à 
Paris  par  une  légère  indisposition,  —  de  M""'  Viviani,  femme  du  ministre  de 
l'Instruction  publique,  de  M.  Jacquier,  sous-secrétaire  d'état  aux  Beaux-,4.rts, 
représentant  le  ministre,  également  souffrant,  et  de  toute  sa  maison  civile  et 
militaire,  et  prend  place  sur  la  scène  tranformée  en  tribune,  d'honneur. et  déjà 
remplie  par  les  hautes  personnalités  du  littoral.  A  droite,  le  buste  voilé;  à 
gauche,  une  petite  estrade  de  velours  rouge.  L'orchestre,  sous  la  direction  de 
M.  Jéhin,  joue  l'Hymne  '  monégasque  et  la  Marseillaise,  et  la  cérémonie  très 
simplement  noble  et  émouvante  commence.  "  C'est  d'abord  l'exécution  par 
l'orchestre  et  les  chœurs,  ceu.x-ci  conduits  par  M.  Viallet,  qui  firent  sonner  la 
décorative  Marche  solennelle  de  Massenet.  Puis  le  Prince  s'avance  et,  ému, 
prononça  une  allocution  de  philosophique  tristesse  et  '  de  poésie  élevée. 
M.  Jacquier  lit  ensuite,  d'une  voix  claire  et  précise,  le  discours  que  devait 
dire  le  ministre,  discours  d'une  remarquable  tenue  littéraire  qui,  après  avoir 
raconté  les  débuts  si  difficiles,  i-end  l'hommage  dû  au  maître  illustre  dont  la 
France  s'honore  grandement.  Enfin  M.  François  Flameng,  au  nom  de  l'Institut 
de  France,  dit  des  paroles  de  simplicité  émouvante  et  un  touchant  au  revoir  à 
son  illustre  camarade.  Le  Prince,  alors,  va  au  monument,  le  dévoile,  et  alors 
que  chacun  a  le  cœur  serré  en  voj'ant  réapparaître  la  physionomie  tant  aimée, 
orchestre  et  chœurs  font  entendre  une  belle  et  enthousiaste  marche  héroïque, 
«  Calliope  ».  extraite  d'une  suite  encore  inédite,  la  Suite  Parnassienne,  que, 
comme  pour  la  Suite  théâtrale,  Massenet  composa  sur  un  poème  de  Maurice  Lena. 

Et  non  loin  de  Berlioz,  proche  de  ce  Uiéàtre  où  il  vécut  presque  toutes  ses  der- 
nières années  d'angoisses  et  de  joies  artistiques,  en  ce  beau  pays  qu'il  affection- 
nait tant.  Massenet  est  là  pour  l'éternité,  et  le  passant,  en  frôlant  son  image, 
entendra  immédiatement  chanter  en  sa  mémoire  et  Manon,  et  Charlotte,  et 
Salomé,  et  Thaïs,  et  toutes  les  héroïnes  et  tous  les  héros •  d'amour  1     P.-É.  C. 


Opéra-Comique.  —  La,  Marchande  d'Allumettes,  conte  lyrique  en  trois  actes,  de 
M"">^  Rosemonde  Gérard  et  de  M.  Maurice  Rostand,  musique  de  M.  Tiarko 
Richepin.  (Première  représentation  le  2o  février  I9I4.) 

Rosemonde  Gérard,  habile  à  ciseler  les  vers  jolis,  créatrice  de  char- 
mantes images  et  compagne  très  digne  du  grand  poète  Edmond  Rostand, 
puis  Maurice,  son  fils,  qui  naît  à  peine  à  la  vie  théâtrale,  sans  attendre  le 
nombre  des  années  pour  signaler  sa  valeur,  eidin  Tiarko  Richepin,  fils 
de  Jean  lui-même  et  frère  de  Jacques,  qui  s'essaya  déjà,  non  sans  succès, 
à  broder  quelques  fines  mélodies,  quel  joli  trio  voilà  de  jeunesses  sou- 
riantes et  liiomphantes,  bien  faites  pour  conquérir  le  succès  et  s'assurer  la 
faveur  des  foules,  à  condition  pourtant  que  ces  foules  soient  laissées  à 
leurs  franches  impressions  et  ne  s'en  laissent  pas  détourner  par  les  ratioci- 
neurs  qu'on  trouve  toujours  embusqués  dans  quelques  coins  des  salles  de 
spectacle,  prêts  au  dénigrement  amer  et  aux  sarcasmes  meurtriers  contre 
tout  ce  qui  est  jeune  et  prétend  s'élever  ! 

C'est  une  chose  bien  légère  que  cette  historiette  lyrique  qui  prend  ses 
origines  dans  un  conte  d'Andersen,  mais  pour  s'en  écai'ler  bientôt  et  se 
perdre  dans  tous  les  sentiers  fleuris  du  rêve  et  des  imaginations  irréelles. 
C'est  comme  un  bibelot  fragile,  qu'il  faut  avoir  soin  de  manier  avec  déli- 
catesse, une  porcelaine  de  Chine,  impondérable,  qui  s'évanouit  presque  au 
toucher.  De  là.  la  difiiculté  d'exposer  tant  de  grâce  subtile  aux  nécessi- 
tés parfois  brutates  d'une  scène  de  théâtre.  Un  acci-oc,  un  rien,  une 
lumière  qui  s'éteint  trop  vite,  un  truc  qui  manque,  et  voilà  le  fil 
rompu. 

De  quoi  s'agit-il  ilone?  D'une  petite  marchande  d'allumettes,  toute  gre- 
lottante, c|ui,  dans  une  ville  des  côtes  anglaises,  un  soir  de  Noël  où  il 
neige,  offre  en  vain  sa  marchandise  aux  rares  passants  pressés  de  rentrer 
chez  eux  pour  célébrer  en  famille  la  fête  du  pudding.  Elle  est  repoussée 
de  toutes  parts.  Le  marchand  de  marrons  l'éloigné  de  son  fourneau  où 
elle  voudrait  se  réchauffer  ;  le  pâtissier  lui  refuse,  non  pas  ses  gâteaux,  ce 
qui  serait  trop,  mais  même  un  morceau  de  pain  :  la  fleuriste  ne  daigne 
lui  donner  une  rose  fanée,  qui  va  s'etfeuiller  et  qui  pourtant  pourrait  un 
instant  parfumer  sa  douleur  ;  le  suisse  du  bel  hôtel  de  la  Duchesse  la 
repousse  avec  hauteur  («  car  ils  ont  l'électricité!  »)  et  la  Duchesse  elle- 
même  ne  peut  lenteudre,  car  son  balcon  est  trop  élevé.  Daisy  a  cepen- 
dant deux  amis,  un  vieux  mendiant  qui  joue  de  l'orgue  de  barbarie  et 
son  chien.  Le  mendiant  veut  partager  ses  sous  avec  elle,  ce  qui  lui  per- 
mettra de  rejoindre  sa  masure  sans  crainte  d'y  être  battue.  Mais  deux 
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;i|)iifli('S  siii\  iiiiiiciil  i|iii  lui  iiii;ii-l 
il('>si.hili(>ii  : 

l.i's  lionimes  sonl  mc-chanls  cl  \r  rirl  isl  hml  iiuii-  1 

l'allé  s'cnildii,  ilést'S|)érée,  au  coin  il'i Iidiiic.  iliiiis  la   iiiiil   cl   smis   la 

licite  <|iii  la  coiiviv  |jcii  à  jii/ii,  mais  ikhi  sans  iinVIIc  ail  alliiiiir'  i|iicli|iii's- 
iiii.'S  dr  scsal!iiiiirllcs|H>iirs.T(Vhaiil1cr  li's  iloi-ls.  cl  il  laiil  cn.irc  qu'elles 

siilil  liia^ii|lies  |)ilisi|ii'aiissili'.l  le  ivvc  r lire,  'l'oiiles  les  j liiiiies  ivs- 

|ilciulissenl  de  imiiveaii  cl  Ions  les  iiian  liaiiils.  celle  luis.  s,,iil  accilcillaiils. 
C'est  piiur  elle  les  iiiumiiis  cl  lus  pàlisseries  durées;  elle  aura  des  llciiis  cl 
le  libraire  lui  offre  des  contes  de  fées.  Les  apaches  lui  i'a|F|iiiileiil  sessmisl 
Bien  mieux,  la  Duchesse  majeslueuse  s'avance  el  la  convie  an  bal  de 
Noi?l  qu'elle  donne  le  soir  même  pour  fêler  le  relmir  d'nii  nevi'ii  Ires  aimé 
qui  Irop  lonf;leinps  s'est  allardé  sur  les  mers  loinlaines: 

Comme  il  Joit  èlrc  licaii.  rendant  la  mer  profonde. 
Sur  son  bateau  si  liliuic  ipi  il  -cinlile  aérien. 
Ce  jeune  homme  qui  <rn  ic'\iciit  du  lour  du  monde, 
s'écrie  Daisy  extasiée  ! 

Et  nous  voici  dans  la  salle  des  fêtes  de  la  bonne  Ducliesse.  .Viilour 
d'un  arbre  de  Noël  radieusement  illuminé  et  chargé  de  cadeaux  précieux. 
Unité  une  théorie  de  blanches  jeunes  fille  s'agite  et  se  démène,  rimilidii- 
lanle,  virevnllaide  el  caqueteuse.  Daisy  est  parmi  elles  plus  timide  et  plus 
rêveuse,  assiiii'iiienl.  Elle  attend  le  beau  jeune  lioimne  (pii  désormais 
occupe  si  ilcdiciensiMiient  son  cœur.  Qui  aimera-t-il?  lîlle  ou  l'une  de  ses 
.compagnes  si  séduisantes?  Et  le  voilà  qui  vient,  si  beau,  si  svelte,  si  frin- 
gant dans  son  uniforme  d'olïïcier  de  marine  !  Abl  ces  petites  poupées  si 
vaines,  si  bitiles,  si  bavardes,  qui  tournent  aulour  de  lui.  comme  ils  les 

dédaiiiiie  !  C'isl  Daisy  qvi'il  élit,  elle  dont  il  a  recm «  ràiin'  profonde». 

Et  c'est  le  bel  amour,  et  c'est  l'enchantement  divin  .  . .  jusqu'au  moment 
où  s'éteint  la  dernière  lumière  de  l'arbre  de  iXoël  !  Car  sa  vie,  dans  le 
rêve,  est  attachée  à  l'éclat  même  de  ces  lumières.  Ah!  les  voir  ainsi  dispa- 
raili'e  une  it  une,  quelle  angoisse  !  Mais  qu'importe  ! 

C'est  en  mourant  un  peu  qu'il  faut  donner  son  cœur  ! 
Et  le  rêve  finit  dans  le  drame,  et  nous  voici  de  nouveau,  à  l'aube,  sur  la 
place  du  bourg  où  la  neige  s'est  amoncelée  de  plus  en  plus.  La  pauvre 
Daisy,  toute  glacée,  semble  expirer  peu  à  peu,  tout  près  du  vieux  men- 
diant el  lin  bon  cliieii,  qui  l'ont  retrouvée  et  leideid  de  la  ramener  vers  la 
vie  : 

Daisy,  Daisy,  petite  lillc, 
11  fait  bon  vivre  encor  pour  vous. 
La  vie  a  parfois  les  yeux  doux, 
l'ctite  fdle,  réveiltez-vous. 
Peine  et  soins  inuliles.  La  mort  est  proche.  Et  soudain  sori  île  I'Ik'iIcI  de 
la  Duchesse  le  beau  jeune  homme  qui  va  rejoindre  son  bateau.  Il  s'arii''le 
apitoyé  devant  le  groupe  misérable.  Quelle  est  celte  pauvre  petite  ipq 
se  meurt?  Il  ne  la  connaît  pas,  mais  il  reste  attendri  ipiaiid  même  et  vmit 
la  secourir.  Daisy,  elle,  reste  comme  illuminée  devant  l'a|>parition.  Est-ce 
son  rêve  ipii  va  revivre?  Et  comme  il  vient  de  lui  diiimer  luie  Heur,  elle 
entend  la  lui  laisser  avec  sa  vie  :  «  Quand  je  serai  morte,  dit-elle  au  vieux 
mendiaid  qui  saiiglole,  lu  diras   à  mon  bien-aimé  : 
Rite  n'a  rien,  pas  même  une  ptiotographie. 
l'Iant.  vous  le  savez,  plus  pauvre  qu'un  oiseau  : 
Mais  elle  a  possédé,  cette  fleur  et  sa  vie. 
i;i  vous  l'ail  en  mourant  ces  deux  humbles  cadeaux. 
Et  c'est  la  lin. 

Comme  vous  serez  beau,  fendant  la  mer  profonde. 
Sur  ce  bateau  si  blanc  où  je  n'irai  jamais  ! 
On  conq)rend  de  reste  qu'un  jeune  musicien  se  soit  attaché  à  une  fable 
aussi  charmante,  d'une  fantaisie  si  diverse  et  se  prêtant  si  bien  à  toutes  les 
gammes  de  lyrisme,  allant  de  l'amusement  le  plus  délicat  à  l'éinolion  la 
plus  poignante,  passant  des  illusions  de  la  féerie  aux  drames  de  la  vie 
réelle,  se  prêtant  enfin  au  déploiement  d'un  beau  spectacle  pour  les  veux 
comme  à  l'enchantement  des  oreilles,  le  lonl  exprinu'  dans  un  verbe 
coloré  où  les  trouvailles  heureuses  de  l'expression  et  de  rima;;e  se  ivn- 
conlrenl  si  fnVpiemmenl. 

Assnri'inenl.  un  ne  pouvait  attendre  du  premier  coup  d'un  jeune  artiste 
à  ses  débnlsune  leuvrequi  fût  absolument  comiiléte.Mais  ou  devra  cons- 
tater, si  on  veut  rester  dans  la  justice,  qu'il  y  a  déjà  dans  celle  partition 
bien  des  dons  de  nature  que  le  temps  ne  manquera  pas  de  mùiàr.  en 
apiiorlanlà  l'artiste  une  fougue  plus  réglée  et  cette  pondération  qui  ne  s'ac- 
quiert que  par  l'expérience.  Ce  qu'il  faut  constater  dès  à  présent  avec  joie, 
c'est  l'abondance  des  idées  mélodiques  qui  courent  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'œuvre,  claires,  nettes,  peu  banales,  sans  jamais  s'embroussailler  de  ces 
recherches  prétentieuses  et  pénibles  dont  nous  affligent  tant  de  nos  compo- 
siteurs trop  modernes,  qui  pensent  masquer  ainsi  l'indigence  de  leur  cer- 
veau anémié.  M.  Tiarko  Richepin  ne  s'embarrasse  d'aucun  système,  il 
écrit  avec  sa  foi  el  sa  sincérité,  et  aussi  avec  une  belle  ardeur,  un  feu  juvé- 


nile ipii  snnvenl  .■mpoilenl  tout.  Même  dans  son  inslnmientalioii,  il  y  a 
di''jà   des   sononles   non\el|es   el    des    .icconplemenls   de  timbres  curieux 

et  très  pei-somiids.  C'est  d un   didiiit    iieinciix  enjre  lous  et  qu'on  doit 

marquer  d'une  pierre  bli lie.  lin  pi'id  dans  l'avenir  s'allendrc  à  beau- 
coup de  M.  Tiarkii  Uicbepin.  s'il  conseiil  à  pi''ni''lier  plus  avanl  encore 
dans  la  science  cl  dans  les  secrets  d'un  art,  dont  on  ne  verra  jamais  li; 
fond. 

i;interpri''tation  bil  evcllenle.    M .Inlia  Ciiir.aiiil s|  admirabl.' 

cbantense.  coinnie.  Indas!  on  n'en  voit  plus  guère  aiijiiurd'biii.  Non  seule- 
ment elli'  possède  une  voi\  d'une  pureté  exil'aordinaire,  avec  des  limpi- 
iliti's  de  cristal,  mais  elle  -.ail  l'appnyei-  sur  une  méthode  rare  cl  cei'Iaine. 
avec  de  véi'ilables  ipialilés  d'i'-cole  et  de  style,  comme  au  beau  temps  fie 
l'ap't  ilu  chant.  El,  par  bunlii'ur,  il  est  dans  son  rôle  nombre  de  jihrases 
ins|)irées  et  très  henreiisement  venues  ipn  prennenl  par  sa  bouche  di's 
teintes  délicieuses.  C'e>l  une  joie  d'enlcndre  chanter  ainsi.  M.  Jean  l'éM-ier 
est,  de  son  cijlé,  u\\  ailiste  de  baute  valeur,  i|ui  sait  conununiqui'r  les 
éniolions  qu'il  ressent,  penl-ètre  même,  à  force  de  talent,  celles  qu'il  ne 
ressent  pas.  Il  liil  lemarqiialile  dans  le  riMe  du  vieux  mendiant  où  sa  voix 
brisée  a  des  accents  toncbanls  qui  sonvi'iil  nul  ivmné  l'assistance.  M.  Kran- 
cell,  chaleureux,  ardent,  est  rinlerpièti'  rêvi''  de  celle  musique  qui  répond 
si  bien  à  son  propi'e  lempi''rameHt.  11  a  partagé  les  honneurs  de  l'interpi'é- 
lalion  avec  M""  Guiraiidon  et  M.  l'érier.  La  voix  généreuse  de  .M"'l!robly 
a  sonné  rnerveilleusemeiil  dans  le  rôle  de  la  Duchesse  et  iM.  Vigneaux  fut 
un  suisse  imposant,  à  l'organe  vibrant  et  dominateur.  Tous  les  petits  per- 
sonnages, qui  gravitent  autour  de  ces  x-edetles,  furent  représentées  à 
souhait. 

Pour  leurs  débuts  de  metteurs  en  scène,  du  moins  à  l'Opéra-Comique, 
MM.  (jheusi  et  Isola,  les  nouveaux  directeurs,  se  sonl  trouvés  en  face 
d'une  besogne  assez  dillicultueuse,  puisqu'il  ne  s'agissait  rien  moins  cpie 
d'établir  une  sorte  de  féerie  sur  une  scène  terriblement  minuscule  el  f|ui 
s'y  prête  fort  peu.  Très  bien  secondés  par  JI.  Chéreau,  dont  ils  ont  su 
s'assurer  le  concours,  ils  s'en  sont  tirés  vraiment  à  leur  honneui'.  Sans 
doute,  il  n'y  a  plus  là  partout  l'ingéniosité  de  leur  prédécesseur,  M.  .Mliert 
Carré,  si  précieuse  en  ces  sortes  d'actions  scéniques  el  qui  savait  trouvei' 
et  trancher  le  nœud  de  bien  des  difficullés.  Mais,  à  défaut  parfois  de  sulli- 
sante  ingéniosité,  les  nouveaux  directeurs  apportent  une  ingénuili-  (pii  ne 
messied  pas  absolument  à  un  conte  de  ce  genre.  Xous  n'aimons  pas  beau- 
coup la  dualité  du  personnage  de  Daisy  qu'ils  ont  imaginée,  d'accord 
d'ailleurs  avec  les  auteurs,  à  la  fin  du  premier  acte,  sous  prétexte  d'éclair- 
cir  davantage  le  passage  de  la  réalité  au  rêve.  Il  nous  semble  qu'il  en 
résulte,  au  contraire,  plus  d'obscurité,  et  on  reste  un  peu  agacé  de  x'oir 
toujours,  entre  soi  et  l'ensemble  du  spectacle,  le  sosie  de  Daisy  qui  vous 
tourne  le  dos,  tandis  qu'une  autre  Daisy,  la  vraie,  se  meut  en  scène  dans 
11/  rêve.  Ce  sont  là  des  idées  de  littérateur.  Jlais  il  ne  faut  pas  croire  que  le 
public,  toujours  très  simpliste,  soit  assez  inlelligent  pour  en  saisir  la  subti- 
lité. Pour  lui,  il  voit  devant  ses  yeux  une  forme  qui  l'inquiète  el  l'offusque, 
sans  se  rendre  compte  exactement  de  l'idée  poursuivie.  Il  attend  au  moins 
de  ce  personnage  imprévu  quelque  chose  d'inattendu,  un  coup  de  théàlie, 
qui.  naturellement,  ne  se  ijroduit  pas,  et  il  en  reste  déçu.  Ce  qu'on  avait 
établi  tout  d'abord,  sans  être  parfail,  il  s'en  faut,  élail  mieux  cependani, 
parce  que  le  public  n'en  était  pas  induit  en  erreur.  .V  cela,  les  directeurs 
et  les  auteurs  vous  répondaient  :  .Mais  c'est  ainsi  qu'on  a  procédé,  il  y  a 
quelques  années,  dans  ta  Cigale  et  ta  Fourmi:  —  fâcheux  exemple  à  inx'o- 
quer  puisque  celle  opérette  ne  réussit  nullement.  A  signaler  é.g-alemenl  aux 
directeurs  quelques  éclairages  fâcheux  :  il  y  a  là.  par  instant,  des  couleurs 
disparates  qui  hurlent  de  se  trouver  ainsi  rapprochées.  L'art  des  couleurs 
a  ses  lois,  comme  tous  les  autres,  et  Ion  a  même  écrit  des  livres  sur  la 
matière.  Mais  enfin  l'ensemble  de  la  mise  en  icuvre  mérite  des  éloges,  el 
c'est  déjà  beaucoup  pour  un  coup  d'essai. 

Les  décors  de  M.  Jusseaume  sonl  très  réussis,  ils  sont  d'un  maîli'e  sur 
de  son  métier.  Les  costumes  de  M.  .Multzer  méritent  aussi  une  approbalion 
unanime,  sauf  cependant  celui  de  l'ofQcier  de  marine,  au  second  acte,  loul 
à  fait  déplaisant  dans  ses  Irop  pâles  couleurs.  >Iais  les  autres,  dans  la 
manière  de  Greenavay.  sonl  d'une  fantaisie  vraimeni  amusante  el  ori- 
liinale. 

Orchestre  très  jirécis  sous  la  baguette  minutieuse  de  M.  .Vlberl  Wolf. 
Les  chœurs,  sous  la  direclion  de  M.  .Vrchaimbaud,  vienneul  à  boul  d'une 
lâche  qu'il  faut  liien,  en  lu  circonstance,  reconnaître  ardue  en  quelques 
endroits.  IL  Morexo. 


.ViiiÉMÎE.  —  Jr  ti'lrompc  pas  mon  mari,  pièce  en  trois  acles,  de 
JI.M.  tieorges  Feydeau  et  René  Peler. 

Beaucoup  de  hors-d'œuvre  :  le  rùl  lui-même  peu  subslanliel.  mais  la 
>auce  abondante,  relevée  de  poivre  et  de  Champagne.  Le  premier  acte 
u'esl  pas  d'un  inlérêl  très  vif.  malgré  qu'on  s'y  démène  fort  sur  la  lin. 
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;I(V  d'un  liK 
s  deux  nulle 


halui  général,  «effet  ».  d'ailleurs, 
soûl  d'une  aaieté  franchi'  el.  ma 


dans  la  conrusiou  liieu 
qui  conuuence  à  s'user 
foi,  communicalive. 

Un  homme,  célibalaire,  avec  (rois  fenmies  aulour,  voilà  le  menu.  Trois 
femmes,  une  qu'il  a,  l'autre  qu'il  veut  avoir,  l'autre,  enfin,  qui  veut  l'avoii' 
et  qui,  finalement,  l'épousera.  La  première,  gentille  cocotte,  aspirant, 
comme  il  sied,  à  «  faire  du  théâtre  »  ;  la  seconde,  femme  très  mariée,  qui 
«  n'irompc  pas  son  mari  »,  et  qui,  par  conséquent,  le  trompe;  la  troisième, 
petite  yankee  milliardaire,  d'allures  et  de  jargon  drôlement  transatlan- 
tiques, partout  suivie  de  son  fiancé,  caniche  ahuri.  Et  donc,  naturellement, 
chassé-croisé,  méprises,  le  mari  trompant  sa  fenmie,  laquelle  (voir  plus 
hauti  trompe  également  son  niaii,  qui'relles  d'époux,  querelles  d'amants 
et  réconciliation. 

L'avenlure  se  passe  dans  luie  ville  d'eaux  auvergnate,  el  plus  précisé- 
ment, au  dernier  acte,  dans  un  lit.  Nous  l'avions  vu,  ce  lit,  dans  le  Dindon. 
Rerais  à  neuf,  il  joue  ici  le  même  rôle.  Il  occupe,  hospitalier,  libidineux, 
magistral,  le  centre  de  la  scène  et  de  l'action.  Nous  retrouvons  dedans, 
près  de  la  dame  qui  «n'trompe  pas  son  mari  »,  l'amant,  heureux  enfin, 
de  celte  épouse  vertueuse  ;  et  vous  pensez  bien  qu'autour  de  ce  meuble  et 
de  son  édifiant  contenu  se  présenteront  justement  ceux-là,  tous  ceux-là, 
qui  feraient  mieux  d'être  ailleurs.  Effets  de  draps,  d'oreillers,  de  caleçons 
el  lie  chemises,  impressionnants  ou  burlesques,  on  n'imagine  pas,  vrai- 
ment, Inul  ce  qu'il  tient  dans  un  lit  d'irrésistibles  effets  scéniques  !  Et 
quand  l'auteur,  c'est  le  cas,  y  ajoute  encore  de  l'esprit,  de  l'enlrain, 
d'anmsanis traits  d'observation,  comment  ne  rirail-on  pas?  On  a  ri,  beau- 
cou|',  et  d'autant  plus  que  la  pièce  es!  enlevée  dans  le  plus  alerte  mou- 
veirenl,  avec  la  plus  vivante  aisance,  par  M.M.  Rozenberg,  Cazalis  el  l'aul 
.Vi'dot.  -M"'*  .Mice  Nory,  Lucile  Nobert  el  Betty  Daussmond. 

Léon  Monnis. 


l^OTÎ^E      SUPPbÉIVIErlT     IWXJSICfllj 

(poup  les  seuls   abonnés  à  la  njusique) 


:  di'jà  le  } 


l'IiT  à  l'Opri'a  de  :\lonto-Cai-lo   lii 

:i  lili<.^r.><  ;iniv.<  lui:    nnirc  eollil- 


|,lu 


Cimpiiire  île  .Mn-^-ipnfl.  fiine  ,1.'-^  .l.-iix 
Jjoi'ateiu-  Paul-l'iiiili-  l'.hrv.iliri-  i,,ii>  ,  , 
sommes  donc  i-;i\  I-  de  |ii'u\<iir  m-h- ni' 
it'almrd  le  Cuiir,,,- nupl,,,!  <|ni  piV^.rilc  \r  iiiiii  i;i.^r  lonuin  ,lr  .\l;iir^Aiil..ine  avee 
ii(  iii\  ii\  |i;i-.'  (le  h>ni('  blancheur  el  do  loulc  séi-énilé,  puis  la  Danse  d'AiJumosà  laquelle 
<!■  iiliti!  ihnniiii,  d:iiis  un  bouge  d'Alexandi'ie,  page  au  conlraire  de  toute  pêi*ve!*sit*'' 
diNi-^  vc-  li;iniininr<  l.izai'res  et  tourmentées.  D'un  côté  Rome,  encoce  dans  sa  pureté,  de 
faiilrc  ll.\z;iiicc  a\cc  ses  coi-ruplions.  C'est  d'ailleurs  lout  le  drame. 


I^EVOE  DES  Gf^fll^DS  CO^CEHTS 


Coxcerts-Lamoureux.    —   Surexcité   iieul-èlrc  par  tes    applamlissemeiits  qui 
ont  salué  la  niilili- id  p:illiélii|iir   nuMiiiiiï- di'   l'^irinlun.   _A1.   ClieviUard   nous  a 

donné  une  iiilrj'|irriiiiinii  ,\,-  l;i  >Mn|ii le  m   /,<  iii;i;;iiiii.|iii'iiiciil   agissanleet 

parlante.  Un  Iwau  iLLiiiiM-iiinil  irnilhini^iéisiiir.  né  de  l"iiis|Mi'iiliMii  du  moment, 
lui  a  permis  de  faire  planer  comme  une  llamme  au-dessus  du  langage  sonore 
de  l'orchestre  et  de  présenter  le  chef-d'œuvre  hellénique  de  Beethoven  avec 
toute  son  éloquence  et  sa  haute  significalion.  .\près  le  premier  niouvemenl,  où, 
dans  deux  parties  très  distinctes,  tous  les  éléments  d'action  idéale  semblent  se 
reconnaître  et  se  grouper  peu  à  peu,  l'œuvre  apparaît  en  trois  tableaux  ou 
visions  d'une  evli'aon  II  liai  l'r   iiilrnslle.    t.iiiKi^iiialion    priil    >.■    l'cpiV-sniler  un 

douille  cortège  dr  t'iUMlIliinr-  ri  dr  |lh.||\  .|,H|Ur-  .  \||r^|v||M  ri  |'i||;drl  iulei'- 
1-OmpU  par  ré|llM,d,-  r\(Hlis  ri    drll,;i|    an     inillrll     llnipirl     Ir.     rnrs     jrUrlll     IcUfS 

notes  lointaines  d'un  caractère  si  rêveur.  A  l'audition  de  dimanche  dernier,  ce 
fut  une  impression  extrêmement  douce  et  plastique  d'abord,  une  élégie  ryth- 
mée :  puis  une  sorte  de  gaîté  délirante,  un  rire  des  dieux,  et  enfin  quelque 
chose  de  fou,  d'emporté,  d'éperdu,  dans  la  plus  saisissante  splendeur  des 
rythmes  étîncelanls  de  vie,  d'éclat  et  de  grandeur.  Le  chef  d'orchestre  s'était 
livré  k  ses  élans  impétueux  dans  le  final,  au  point  de  se  trouver  dans  l'impos- 
sibilité de  répondre  aux  ovations  unanimes  du  public  ;  il  dut  se  retirer  pour 
rajuster  un  faux  col,  une  cravate  trop  dérangés  après  la  bataille  :  mais,  les 
applaudissements  ne  s'arrêlant  point,  il  eut  lout  le  temps  de  revenir  et  diasso- 
cier  son  orchestre  à  son  propre  triomphe,  en  le  faisant  lever  devant  les  audi- 
teurs dont  rarement  l'enthousiasme  parut  aussi  exubérant.  Après  celle  superbe 
exécution,  celle  de  l'air  Ah  !  Perfido  ne  pouvait  se  produire  dans  de  bonnes 
conditions.  M""  Speranza  Calo,  dont  la  voix  est  fort  belle  dans  le  registre  élevé, 
a  peut-être  trop  compté  sur  l'effet  d'une  déclamation  mêlée  de  gestes  véhé- 
ments. Le  fragment  de  Beethoven  a  mal  supporté  cette  manière  d'imprécation 
riont  le  vérisme  italien  ou  les  excentriques  violences  d'une  Elektra  germanisée 
s'accommoderaient  sans  doute  ;  d'ailleurs,  il  serait  plus  que  temps  de  laisser 
dans  les  bibliothèques  cet  air  Ali  !  Perfido,  quitte  à  choisir  à  la  place  quelque 
mélodie  vraiment  belle  de  Beethoven,  A  L'Espérance,  par  exemple.  —  Le  poème 
symphonique  Sadko,  de  Rimsky-Korsakow,  a  fait  son  chemin  depuis  l'époque, 
éloignée  de  trente-cinq  ii  quarante  ans,  oit  Pasdeloup  en  donna  probablement 


la  première  audition  parisienne  à  ses  Concerts  populaires.  L'œuvre  csl  amu- 
sante, imagée,  pleine  de  verve  el  d'une  belle  sonorité.  Le  prélude  du  quatrième 
acte  de  la  Cléopdlre  de  i\I.  Fernand  Le  Borne  offre  une  combinaison  de  phrases 
musicales  claires  dans  lesquelles  il  faut  voir,  sans  doute,  les  motifs  principaux 
correspondant  iiti^  silnalinii-^  ilr  l'npéra.  Ce  prélude  a  été   très  honorablement 

accueilli.  11  en  a  rir  -Ir  nirinr  (In  I me  symphonique  Peitthésiléi;  de  M.  .\lfred 

Bruneau.  L'ouxragr  ol  snlidr  ri  Minant.  Un  thème  de  cuivre  y  est  constam- 
ment présenté  comme  une  sorte  de  chevauchée  de  Walkyries  homériques,  ou 
•plutôt  d',\mazones.  En  opposition,  une  mélodie  de  violons  signifie  l'apaisement 
et  aussi  l'amour  dans  la  mort.  La  partie  vocale  a  été  chantée  par  Mi"'  Speranza 
Calo.  Pour  terminer  le  concert,  le  Morceau  symphonique  de  Rédemption,  un  des 
vrais  chefs-d'œuvre  de  César  Franck,-  a  été  encore  une  fois  acclamé. 

Amédée  Bootarei.. 

—  CoxcEnTS-SECunRi.  —  Consacrée  à  la  musique  française,  cette  séance  hil 
dirigée  par  IL  Vincent  d'Indy,  ce  qui  nous  dispense  d'un  long  commentaire  sur 
l'inleUigence  et  le  goût  dont  fut  empreinte  l'exécution.  Tout  d'abord  nous 
enlendimes  la  Lmorc  de  Duparc.  poème  symphonique  d'un  romantisme  très 
musical,  où  est  lidi'liMuriil  suivie  la  ballade  de  Burger  qui  est  bien  faite  a.ssu- 
rément  pour  inspin  r  nnr  (  (niiposilion  de  ce  genre.  Les  motifs  en  sont  l)ien 
caractérisés  et  le  drvilii|iiiriuint  s'en  accomplit  toujoui'S  de  façon  à  satisfaire 
à  la  fois  l'esprit  et  l'oreille.  Savez-vous  bien  que  la  première  audition  en  remonte 
"à  près  de  quarante  ans?  Mais  ils  ne  semblent  point  avoir  pesé  sur  celle  parti- 
lion  sincère  et  d'un  caractère  élevé.  Les  Souvenirs,  de  M.  Vincent  d'Indy,  appar- 
tiennent à  un  genre  moins  pittoresque,  mais  non  moins  noble.  C'est  de  la 
musique  «  intérieure  »,  dont  le  style  très  sobre  et  cependant  très  intense 
fait  involontairement  songer  à  certains  poèmes  de  Vigny  qui  présentent  aussi 
cette  tendresse  amère  et  quelque  peu  farouche...  Les  badinages  de  laMère  l'Oije 
de  M.  Ravel  demeurent  toujours  charmants  en  leur  gracilité  puérile  el  mignarde. 
Rien  à  dire  que  l'on  ne  sache  déjà  des  Nocturnes  de  JI.  Debussy,  ni  de  la  belle 
et  originale  Ballade  de  SI.  Gabriel  Fauré,  jouée  magistralement  par  M"""  de 
Lausnay-Léon.  M""  Suzanne  Vorska  chanta  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît  l'aii' 
de  l'EIrangçr  de  SI.  d'Indy,  et  aussi  une  «  mélodie  »  de  M.  de  Bréville,  qui  est 
bien  la  chose  la  plus  inolïensive  du  monde.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  l'in- 
termède symphonique  de  Rédemption  figurait  au  programme?  Non,  n'est-il  pas 
vrai.  Il  n'y  a  pas  de  bonne  fête  sans  lui...  René  Biiancouu. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  la  (Beethoven).  — ■  Danse  des  Davadasis.  pour  chœur, 
soli  i.M""=  -Magda  Leynio)  et  orchestre  (FI.  Schmitt).  -r  Concerto  en  ré,  pour  violoncelle 
fj.  Haydn  I,  par  M""  Caponsacchi-Jeissler.  —  Fragments  d'Éroi  vainqueur  (de  Bréville), 
>£"'=  Croiza,  .M"'"  Magda  Leynio,  M"'  Germaine  Sanderson,  M"*  Suzanne  Thévenet.  — 
Ouverture  du  Carnaval  romain  (Hector  Berlioz). 

Chi'ilelel  (concert  Colonne,  sous  la  diicrlirn  dr  VI,  r.aln'id  Picni('.  axer  !.■  cdicnii'-  de 

.M.  Franz,  de  l'Opéra,    et  de  M.  Ii:ii,i/   tVicddc iiinrinnv  dn   r,„,,„,„/  ,,.,i„nn 

(II.  lîerliozi. —  Symphonie  en  ta  minror  s.dKi-vjrii- ,  —  ',•  Ilcalitii.h'  érsn'  l'iduck  , 
par  M  KiMiiz,  —'.fcMa-,  1"  audition  ,U.  Dclni^ji  ,.  —  i'  Concello  en  su(  innieiir.  p..in- 
]ii;n)r  I  Sjiiii  s, ((MIS),  i)ar  M.  Ignaz  Friednuinn.  —  Le  Çanchcmar,  poésie  de  Victor 
Hii-r    I     1  (Kl  Ml  .  i.ar  .M.  Franz. — Hapsodie  norvégienne  iÈdounyd  Li^lo). 

Sall.j  i_iLi\(jai_i  a;(jncert  Laraoureux,  sous  la  direction  de  SI.  CheviUard,  avec  le  concours 
de  .M'""  Lyse  Charny,  de  l'Opéra,  et  de  SI.  Joan  Sfanen)  ;  Ouverture,  scherzo  et  finale 
(Schuraann).  —  Chants  de  guerre  (Alexandre  Georges),  par  SI"*  Lyse  Charny.  —  Sym- 
phonie en  rc  majeur  (.Mozarti.  —  i^  Concerto  en  si  mineur,  pour  violon  (Saint-Saënsl, 
par  .M.  Joan  .Mancn.  —  lîsquisscs  sur  les  .S'fc/i/tcs  de  l'Asie  centrale  (Borodine).  —  Air 
d'Ariodaiil  .Mélinl',  par  M"'  l,\sc  Clianiv.  —  Oiixerlure  du  Vaisseau-Fantôme  (Richard 
Wagner; . 

An  Palais  des  Fol.-  dr  paii-     199,  rue  Saint-JIarlin)  (coikcM  Scclnaii.  ave  le  , ■(.!!- 

cours  de.'\I""-yi i.ill    .1.    I -ra,  et  de  .SI.  Fernand  Pnlian,      s.;,„,,/,,.„,r  ,a,/r/,r,rr 

(Schul)erti.  —  InipiviM-ai i  luiale  pour  violoncelle  el  nnli(-ii-.  ,  l-  aad i    ^inanid 

Slarsick)  :  M.  Feiaiaad  IN.IIani.  —  a)  VAmr  ,1k  Iris:  h  ./„,„.„„,.,,,..  1"  aiidilKin 
G.  Samazeiiilh)  :  .M""  ÏMinnc  Çall.  —  Prrtii,!,'  ,i  /'  !;-.-■,  '.;..//  (//(/,  /■),„,/,■  |)(  |jiiss\  .  — 
Suilc  en  w«  iBach)  ;  .M.  Fernand  Pollain.  — /,r  /:..»(■/  ,/(n„, ,/„,/,■  sand  sa(ai- .  — 'n.  lu 
Colombe;  h)  la  A'ijmphe  de  la  Source  (H.  Iln-jci' .  M"'  Vvrinir  liait.  -  Ouxerturc  de 
TannliiUiser  (SVagncri. 

—  RÉCiiALS  RisLER.  —  Tous  Ics  jcudis,  depuis  le  soir  glacial  du  13  janvier, 
salle  Erard.  cet  admirable  |iianislr  nous  permet  de  ressaisir  sur  le  vif  de  l'au- 
dition la  différence  profnndr  ipii  repaie  un  inierprète  d'un  virtuose,  en  inler- 
prétant  le  Clavecin  bien  Icmj/érv  de  liiich,  les  di.x  dernières  sonates  pour  piano 
seul  de  Beethoven,  intégralement,  el  tout  un  choix  de  musique  plus  récente, 
où  nos  maîtres  français,  depuis  Berlioz  transcrit  jiar  Liszt,  alternent  à  propos 
avec  les  romantiques  d'outre-Rhin.  C'est  un  musée  de  la  musique,  un  musée 
éphémère,  hélas  !  comme  la  musique  même,  un  Louvre  où  la  part  serait  déjà 
faite  au  Lu.xembourg  ainsi  qu'aux  Indépendants...  On  sait  que  le  manuscrit  du 
Clavecin  bien  tempéré,  ce  répertoire  homérique  de  formes  et  d'harmonies  où  tous 
les  modernes  ont  puisé,  ne  contient,  à  très  peu  d'exceptions  près,  aucune  sorte 
d'indicnlions  de  mouvement,  de  phrasé,  de  nuances  :  ici,  l'interprète  est  donc 
involontairement,  mais  réellement  créateur,  el  le  loyal  Edouard  Risler  a  soin  de 
nous  en  prévenir  sur  son  programme  :  «  Il  importe  de  se  rappeler  cette  parti- 
cularité et  de  comprendre  que  l'interprétation  du  Clavecin  bien  Icmjirré  r^[  laisse'' 
à  l'entière  initiative  de  chaque  exécutant.  »  L'initiative  individnrllr  (Inn  lii-lri- 
est  un  surcroît  d'intérêt  pour  ses  auditeurs:  témoin  la  diversité  d(:s  inclndcs. 
ou  la  grande  fugue  sur  un  thème  chromatique,  ou  l'incomparable  page  en  mi 
majeur  du  deuxième  cahier  de  17-44,  où  la  lenteur  de  la  phrase  équivaut  à  la 
majesté  de  l'orgue...  C'est  un  régal  austère  et  le  banquet  des  Sluses  studieuses. 
Beethoven,  ressuscité  par  Risler,  verse  toute  sa  grande  àme  dans  l'urne  clas- 
sique du  vieux  Bach  :  chacune  de  ses  ultimes  sonates  est  la  poésie  de  la  soirée. 
Les  Sri-iirx  irEiifiiiilx  dr  Schumanu.  où  «  le  poète  parle  »,  revinrent  aussi  suave- 
nirnl  d(  -  |(i\-  ni\-l'  lieux  «  que  la  fugue  finale  de  la  sonate  op.  106  sonna 
sulilimr  ri  lilanrsqnr  :  el  la  Symphonie  fantastique  (op.  4)  de  Berlioz,  transcrite 
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par  Liszt,  apparut  connue  une  romantique  eau-lorte  daprès  le  plus  arilenl  des 
tableaux  sonores  :  elle  nous  a  restitué,  le  29  janvier  1914,  l'idée  que  Robert 
Schumann,  en  1885,  se  faisait  de  l'œuvre,  sans  en  connaître  ni  l'orcheslration 
ni  l'auteur  ;  et  la  scène  «  aux  champs  »,  interprétée  par  un  poète  du  piano,  nous 
a  mieux  fait  comprendre  la  sympathie  spontanée  d'un  poète  de  la  vie  intérieure, 
comme  Schumann,  pour  le  mélancolique  génie  du  précurseur  français.  Nous 
l'cviendrons  sur  ce  cas  dans  une  «  petite  note  >■.  et  nous  redirons,  une  autre  fois, 
combien  la  délicate  et  chaleureuse  autorité  do  l'interprète  a  fait  valoir  les  payes 
signées  Chopin,  César  Franck,  Chabrier,  Saint-Saëns,  Gabriel  Fauré,  Uiénier. 
Debussy,  Granados  et  Reynaldo  Hahn;  quant  aux  Miirl'dles,  des  Pohncs  nylorslrrs 
du  maître  Théodore  Dubois,  cette  élégante  bluelle  nous  a  doublement  ému, 
car  elle  nous  a  rappelé  comment  la  regrettée  ClotildgiKleeberg  interprétait  /es 
Abeilles  et  le  Léthé  dos  Poèmes  cirfiilien.i....  Ray.mOND  Bouver. 

—  Les  Amis  des  Cathédrales.  —  Cette  vaillante  Société  adonné  salle  Gaveau 
une  audition  de  musique  spirituelle  qui  fut,  sous  plusieurs  rapports,  digne  de 
nos  éloges.  D'abord  elle  nous  présentait  la  première  audition  d'une  œuvre  fort 
belle,  due  ;\  un  grand  musicien  bien  oublié,  et  qui  mérite  cependant  de  prendre 
lang  parmi  1rs  meilleurs  de  l'école  française.  Je  \eux  parler  de  lMarc-.\ntoine 
i:hu]|irnlirr,  élcNo  de  Carissimi,  maître  de  la  musique  delà  Sainte-Chapelle  du 
l'alais  de  .lusliip,  et  auteur  de  ce  Jugement  de  SiUomoii,  «  motet  pour  la  messe 
rouge  de  1702  »,  l'une  des  composilions  de  ses  dernières  années.  Cette  «  histoire 
sacrée  »  est  belle  à  plus  d'un  titre  :  par  le  souflle  d'une  inspiration  grave  et 
soutenue,  par  le  sentiment  dramatique  qui,  d'un  bout  il  l'autre,  l'anime; 
jielle  par  la  variété  des  morceaux 'qui  la  composent,  et  dont  l'enchainemenl 
logique  intéresse  l'esprit  autant  que  leur  noblesse  touche  l'àme  de  l'auditeur. 
Allégresse  du  jieuple,  heureux  de  vivre  sous  un  tel  roi,  ensembles,  récits,  dia- 
logues nettement  menés,  scène  du  jugement  qui  sans  doute  dut  particulière- 
ment donner  à  méditer  à  AIM.  les  magistrats  i-éunis  pour  y  assister,  tout 
cela  déborde  de  vie,  sans  que  jamais  le  sens  des  proportions  soit  choqué  par  des 
longueurs  ou  des  disparates.  C'est  à  MM.  Henri  Letocart  et  de  Raulin  que  nous 
devons  l'exhumation  de  cette  œuvre  considérable.  Ils  l'ont  «  restituée  »  d'après 
le  manuscrit  de  l'auteur,  découvert  parmi  les  sépultures  de  la  Bibliothèque 
Nationale.  En  outre,  M.  Letocart.  avec  un  zèle  et  une  patience  qu'il  a  su  faire 
liarlager  à  ses  collaboraleurs,  a  monté  et  dirigé  le  Jugement  de  Salomrji  de  façon 
entièrement  satisfaisante.  Un  Stabat  mater  de  Josquin  Deprés,  un  admirable 
motet  de  J.-S.  Bach  et  aussi  des  pièces  d'orgue,  fort  bien  exécutées  par  M.  Ki'ie- 
ger,  complétaient  le  programme.  Parmi  les  solistes  il  con\ient  de  citer  tout 
spécialement  M""*  Jane  Arger  et  Béchard,  ainsi  que  JI.  Ezanno.  Souhaitons  que 
cette  remarquable  audition  amène  de  nouvelles  recrues  au  bataillon,  déjà  si 
liien  fourni,  des  Amis  des  Cathédrales.  Re.né  Brancour. 


—  La  septième  audition  du  Saihn  iii:s  ^Mimciins  Fiiwcms  innii  lieu  le  mardi 
3  mars,  à  S  h.  3/4  du  soir,  dans  hi  ^;lll^(l^v  chichi-  du  i  jm-n  A.ii.iire.  Le  pro- 
gramme comprendra  un  choix  dniiMvs  .li'  M\\.  Iji^vuc  (iii^mil.  Chailes  Lefcb- 
\Te,  Jean  Huré,  Amirian,  Mel  Bonis,  Jemain,  Paul  Ladmiiault,  .\ndré  Laporte, 
Léon  Moreau,  René  Rabey,  avec  le  concours  des  auteurs  el  de  M""''^  Germaine 
Le  Senne,  de  l'Opéra,  Marj'  Mayrand,  Proche-Charpentier,  Gilguin,  Veillard, 
Battaille,  Sayetta,  Rojean,  Bonval,  Zighera,  Bilewski,  Schmitz,  P.  Hérard, 
A.  Cellier,  Brunswick,  Reynaud,  Miquelle.  Crinière,  Sucher,  Bigot,  de  lallaulle, 
de  Renaucourt,  Cassado,  .\ndré  Marchai,  lîdme,  Gaschet  et  la  Chorale  mixte  des 
Auditions  modernes. 

—  Le  pianiste  iMaurice  Schwaab  donnera  un  concert  le  mercredi  4  mars  à 
9  heures  du  soir,  salle  Gaveau,  43,  rue  LaBoëtie,  avec  le  concours  de  l'orchestre 
de  r.issociation  des  Concerts-Lamoureux,  sous  la  dii-ection  de  M.  Camille  Che- 
^'illard.  Xu  programme,  des  œuvres  de  Beethoven,  Schumann  e(  Liszl. 


Les  vingt-deux  premières  listes  de  souscription  du  Figaro  pour  le 
monument  à  élever  à  Massenet  donnent,  au  18  février,  un  total  de 
64.731  fr.  20.  Dans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes 
versées  au  Ménestrel. 

Les  souscriptions  continuent  à  être  reçues  à  Paris  au  Figaro,  26,  rue 
Drouot,  et  au  Méneslrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


I^OUVEliliES    DlVEÎ^SES 


Les  journaux  nous  rappurleat  les  détails  d'une  conversation  qui  se  serait 
tenue,  à  l'Opéra  de  Berlin,  entre  l'empereur  Guillaume  II  et  une  artiste  renom- 
mée, M""=  Charles  Cahier,  cantatrice  de  l'Opéra-Impérial  de  Vienne.  Comme 
celle-ci  chantait  à  Berlin,  l'empereur  la  fit  demander  dans  sa  loge  et,  causant 
familièrement  avec  elle,  lui  demanda  :  —  Lequel  des  deux  opéras  de  Berlin  el 
de  Vienne  est  supérieur,  ii  votre  sentiment?  Je  vous  prie  de  me  répondre  en 
toute  franchise.  —  Majesté,  répondit  l'artiste,  si  je  dois  être  sincère,  je  dirai  que 
rOiiéra  de  Vienne  se  tient  à  un  niveau  supérieur  à  celui  de  Berlin. —  Ah! 
reprit  le  souverain,  non  sans  manifester  quelque  surprise.  Vienne  est  supérieur 


à  Berlin  .'  —  Oui,  continua  la  cantatrice,  les  .solistes,  les  chœurs,  l'urcliesti-C; 
tout  cela  est  supérieur  ii  l'Opéra  de  Vienne.  —  Et,  dites-moi,  laquelle  des  deux 
directions  vous  parait  le  plus  à  la  hauteur  de  sa  tilche?  — Voici,  dit  de  nouveau 
M'™  Cahier:  la  direction  est  justement  le  cijlé  défectueux  de  l'Opéra  viennois, 
.M.  Grcgor  pi'élendant  appli(|ucr  au  personnel  du  théâtre  les  méthodes  en  usage 
dans  l'armée  prussienne,  et  il  faut  bien  dire  que  le  résultat  est  déplorable.  » 
Là-dessus,  la  cantatrice  se  retira,  laissanl  le  .souverain  à  se.s  méditations.  Mais 
il  ne  doit  y  avoir  là  qu'une  lionlade  d'ailistc  rancunière,  car  M.  Gregor  est 
cerlainement  le  directeur  le  plus  aili-lr  de  toute  l'Allemagne  du  nord  ou  du 
sud.  Il  a  fait  ses  belles  preu\e^. 

—  Ln  monmuird  à  la  mémoire  de  Beethoven  sera  érigé  à  .Xurenibcrg  dans 
le  courant  de  r('ti''  prochain.  Le  sculpteur  est  }i\.  Conrad  Roth.  La  somme  dont 
on  dispose  pour  cet  objet  est  de  123.000  francs. 

—  k  l'occasion  des  fêtes  du  carnaval,  un  charmant  prlitou\ragc'd't)n'enba(  h, 
/'■  Mariage  aux  lanternes,  a  trouvé  le  plus  chaleureux  arriicil  à  .Munich,  où  il  a 
été  donné  au  Théitre  .\llemand,  sous  la  direction  du  kapcUmiister  de  la  Cour, 
M.  Rôhr,  ayant  pour  principaux  interprèles  .M.  Ihirll.  M'":  Srhroder  et 
j£iiics  Waldhier  et  Wimmelbacher.  La  toute  première  du  Maringe  iiu.r  lanternes, 
à  Paris,  remonte  au  10  octobre  1837. 

—  A  l'Opéra  populaire  de  Vienne  un  intermède  nouveau  inl'iluU;  Ilimmelblaun 
Zeit,  c'est-à-dire  «  l'époque  du  ciel  bleu  »,  paroles  de  .M.M.  Werlheinier  el 
Batka,  musique  de  M.  Oskar  Straus,  vient  d'obtenir  un  beau  succès  de  pre- 
mière. L'héroïne  de  l'ouvrage  est  la  danseuse  Fanny  Essler. 

—  Des  bruits  ont  couru  dernièrement  d'après  lesquels  on  avait  cru  pouvoir 
conclure  que  .M.  Max  Reger,  lassé  de  ses  fonctions  comme  directeur  général  de 
la  musique  à  Meiningen,  aurait  l'intention  de  ne  pas  les  conserver.  M.  .Max 
Beger  a  démenti  les  nouvelles  dénuées  de  fondement  qui  avaient  circulé,  décla- 
rant qu'il  n'avait  jamais  songé  à  renoncer  à  l'emploi  qu'il  occupe  acIuellemenU 

—  Le  comité  de  la  fondation  .Mozarleum,  de  Salzbourg,  nous  communique  le 
programme  officiel  des  fêles  de  l'été  prochain;  nous  en  l'eproduisons  les  parties 
essentielles.  Le  12  août  :  senlce  religieux  à  l'église  où  l'on  exécutera  une  messe 
de  Mozart;  inauguration  de  la  nouvelle  ilaison  de  Mozart  (.Mozarthaus)  et  dévoi- 
lement du  buste  de  Alozart,  par  le  professeur  Hellmer;  on  jouera  l'ouverture  de 
la  Flûte  enchantée,  un  Alléluia  et  un  Venite  populi  de  Mozart,  sous  la  direction 
de  M.  Paul  Graener.  Le  13  août  :  1'^''  concert  de  la  Société  philharmonique 
de  Vienne:  symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart  et  œuvres  de  Gluck  el  de 
Beethoven,  sous  la  direction  de  M.  Ivikisch;  le  soir,  Don  Giovanni  avec  .M'"'''Lili 
Lehmann.  Géraldine  Farrar,  Johanna  Gadsky,  MM.  Forsel,  Segurola,  etc.,  chef 
d'orchestre,  M.  Muck.  Le  14  août  :  concert  de  musique  de  chambre;  représen- 
tation en  plein  air,  au  théàlii'  de  la  iialure  de  Mirabell,  de  l'Orphée  de  Gluck. 
Le  13  août  :  2=  concert  de  la  Siiri.ir  |.liilliarmonique;  symphonie  en  se/ mineur 
de  Mozart  et  œuvres  de  Schulirrl  d  ilr  Haydn,  sous  la  direction  de  .M.  Muck; 
le  soir,  Don  Giovanni.  Le  16  août  :  représentation  en  plein  air  de  Bu.ilien  el 
Bastienne  et  des  Petits  Riens.  Le  17  août  :  3"  concert  de  la  Société  philhamio- 
nique,  symphonie  en  ut  majeur  de  Mozart  et  œuvres  de  Bralmis,  de  Bruckner 
et  de  Haydn,  sous  la  direction  de  .M.  .Nikisch;  représentation  en  plein  air 
d'Orphée:  le  soir.  l'Enlèvement  au  sérail  avec  les  acteurs  de  l'Opéra  de  Vienne, 
sous  la  direction  de  M.  Schalk.  Le  19  août  :  Don  Giovanni.  Le  20  août  :  concert 
dans  la  grande  salle  du  Mozarteum,  sous  la  direction  de  .AL  Muck:  le  soir, 
l'Enlèvement  au  sérail. 

—  --Vu  nouveau  théâtre  d'opérette  de  Leipzig  un  petit  ouvrage  nouveau,  le 
Jeune  Cavalier,  musique  de  il.  Rudi  Gfaller,  vient  d'avoir  sa  première  représen- 
tation avec  un  brillant  succès. 

—  A  l'Opéra  de  la  Cour,  à  Dresde,  une  pantomime  nouvelle,  eu  (pialro  actes, 
scénario  de  M.  Félix  Salten,  musique  de  M.  Wladimir  Metzl.  hi  Lumière  dére- 
vante,  vient  d'être  donnée  avec  succès.  Il  s'agit  d'une  danseuse  des  rues  que 
l'éclat  de  la  scène  attire,  et  qui,  après  avoir  obtenu  au  théâtre  les  plus  grands 
succès,  retombe  dans  la  misère  de  ses  premières  années  et  retrouve  liilèle  un 
de  ses  compagnons  d'autrefois  qu'elle  avait  aimé,  puis  aljandonné. 

—  La  Frankfurter  Zeitung  a  publié  dernièrement  une  notice  écrite  parM'agner 
pour  la  mise  en  scène  de  Lohengrin  à  Weimar,  et  qui  était,  dil-on.  restée 
inconnue  après  l'usage  qui  en  fut  fait  pour  la  préparation  des  représentations 
dont  la  première  eut  lieu  le  28  août  1830,  sous  la  direction  de  Liszt.  L'original 
de  cette  notice  fit  partie  des  papiers  de  la  succession  du  régisseur  Genast.  de 
Weimar,  et  tomba  plus  tard  en  la  possession  de  la  wognérienne  anglaise 
M'"»  Burrell. 

—  Une  petite  cén^monie  funèbre  pour  célébrer  la  mémoire  du  docteur  Wolf 
Dohrn,  fondateur  de  l'institut  Jaques-Dalcroze,  qui  a  trouvé  la  mori  en  se 
livrant  à  des  sports  d'hiver  aux  environs  du  col  de  Balme,  a  eu  lieu  à  Hellercau. 
M.  Jaques-Dalcroze  et  ,M.  Frédéric  N'aumann  ont  pris  tour  à  tour  la  parole  et 
retracé  en  un  langage  ému  la  carrière  et  les  qualités  du  défunt. 

—  De  Bruxelles.  Par  arrêté  royal,  le  ministre  des  Sciences  el  des  .\rls  de 
Belgique  a  été  autorisé  à  accepter,  au  nom  du  gouvernement,  pour  le  Conser- 
vatoire royal  de  musique  de  Bruxelles,  la  somme  de  30.000  francs  donnée  par 
M.  G.  Ghailier,  artiste-statuaire,  et  son  épouse,  Mo^^  .Marie  .\gniez.  Celte  dona- 
tion est  destinée  à  perpétuer  la  mémoire  du  beau-frère  et  frère  respectif  des 
donateurs,  M.  Emile  .\gniez,  ex-professeur  au  Conservatoire  royal  de  musique 
de  Bruxelles.  Il  en  résulte  qu'un  |)rix  annuel  de  900  francs  est  fondé  sous  le 
nom  de  prix  Emile  Agniez.  Seront  admissibles  au  concours  les  élèves  ou  artistes 
des  deux  sexes,  belges,  avant  suivi  les  classes  du  Conservatoire  susdit  et  âgés  de 


70 


LE  MENESTREL 


moins  de  trente  ans.  Les  concurrents  auront  à  présenter  une  composition  pour 
orchestre  consistant  en  symphonie.  ])oème  symphonique,  suite  tl'orchestre  ou 
variations. 

—  Les  cinémas  poursuivent  leurs  exploits  en  Italie,  comme  nous  le  faisions 
prévoir.  Après  s"être  emparés  de  deux  grands  théâtres  i.  Rome,  Ils  viennent  d'en 
accaparer  deux  à  Milan,  le  Lyrique  et  le  Fossati,  en  même  temps  qu'ils  pre- 
naient à  Turin  le  théâtre  AlGeri.  Le  gouvernement  italien  commence  à  se 
préoccuper  de  cette  situation,  fatale  à  l'art  lyrique  et  à  l'art  dramatique,  et  on 
assure  qu'il  se  prépare  à  frapper  d'une  taxe  considéraljle  les  billets  de  cinémas, 
taxe  qui  ne  rapporterait  pas  moins  d'une  quinzaine  de  millions  par  an,  dont 
une  part  re\iendrait  à  l'Etat  et  l'autre  aux  communes. 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition  à  Florence  d'un  nouveau  journal 
musical  dont  le  titre  au  moins  est  significatif,  car  il  s'appellera  i)isso»nH2n. 
■Ce  sera  un  organe  de  propagande  pour  «  l'art  musical  d'avant-garde  »  et  sans 
doute  le  porte-paroles  des  fameux  «  futuristes  ■>  italiens.  Il  sera  dirigé  par 
MM.  G.  Bastianelli  et  I.  Pizzetti. 

—  Un  succès  «  colossal,  i-l  ilmil  de  Iiin^li'iii|is  on  m-  \crrii  pas  l'iVal  ■>,  au 
dire  des  journaux,  acrnrilli- l'ii  rc  iiKiMiriil  an  lli-'àliv  I'imc.  .le  Madiid.  une 
zarzuela  nouvelle  intitulée  liolonilnim^.  ilunl  li'~;  anlcuiNsmil  M.  .Maiiincz  Sierrn 
■pour  le  livret  et  M.  Usandizagal  pour  la  musique.  Celle-ci,  dit  un  critique,  est 
abondamment  inspirée,  très  bien  écrite  et  surtout  très  originale.  Tous  les  soirs 
la  salle  est  envahie  par  un  public  littéralement  enchanté. 

—  11  paraît  qu'aux  États-Unis  le  grand  mouvement  musical  est  surtout 
imprimé  aujourd'hui  par  les  femmes.  Le  grand  facteur  de  la  propagande  musi- 
cale, c'est  la  femme,  dit  un  journal.  En  Amérique  il  y  a  des  milliers  de  clulis 
musicaux,  et  tous  sont  présidés  et  soutenus  par  des  femmes.  A  Cincinnati  seu- 
lement on  en  peut  compter  une  douzaine,  et  il  n'y  a  pas  de  petite  ville  qui  n'ait 
son  Womans  Clitb  ;  et  le  Woman's  Club,  ou  le  Ladies  Club,  ou  le  Maliuée  Club, 
ou  quelque  club  de  femmes  que  ce  soit  engage  des  artistes,  soit  chanteurs,  soit 
violonistes,  soit  pianistes,  et  paye,  paye,  paye  sans  sourciller,  car  ici  ce  n'est 
pas  comme  en  Europe,  et  l'on  paye  au  concert,  et  l'artiste  ne  perd  pas  son 
temps. 

—  De  New-York  :  Monna  Vanna,  le  beau  drame  lyrique  de  Maurice  Maeter- 
linck, vient  de  remporter,  au  Metropolitan-Opera,  le  succès  le  plus  éclatant. 
L'accueil  du  public  de  Nevii-York  a  dépassé  en  enthousiasme  celui,  déjà  si  cha- 
leureux, fait  à  l'œuvre  lors  de  son  apparition  à  Paris.  L'interprétation,  pour  les 
gi'ands  rôles,  était  d'ailleurs  restée  la  même.  Le  ténor  Muratore,  qui  avait  déjà 
fait  acclamer  Monna  Vanna  h  Boston  et  à  Chicago,  y  a  remporté  un  nouveau 
triomphe.  La  représentation  fut  pour  le  remarquable  Prinzivalle  sa  définitive 
consécration  auprès  du  laililic  luiKh-icain,  qui  n'accueille  pas  aussi  aisément 
qu'on  le  croit  les  graiid>  ;u  li^li'^  iliangers.  M.  Vanni  Marcoux  est  l'admirable 
Guido  qu'on  sait,  et  M"''  Mary  (jardcn  a  été  acclamée  dans  celui  de  l'héro'ine. 
Quelle  remarquable  et  originale  artiste  !  Cette  remarquable  «  première  »  de  la 
troupe  de  Chicago,  que  dirige  le  maestro  Campanini,  aura  prouvé  définitive- 
ment que  le  public  de  New- York  est  toujours  disposé  à  faire  l'été  au  répertoire 
français,  lorsque  de  belles  œuvres  sont  traduites  par  d'excellents  artistes. 

—  Sur  le  modèle  de  la  maison  de  retraite  que  "Verdi  a  fondée  à  Milan  pour 
des  professeurs  de  musique  rendus  par  l'âge  incapables  de  gagner  leur  vie,  une 
institution  analogue  va  être  établie  h  Philadelphie  et  une  somme  de  un  million 
de  francs  m-im  rnn^aric,' à  .vl.nl  |iliilanllnn|iii|n.'.  Ou  ii.inira  adnirlliv  dans  l'éta- 

blissenirnl  -.iix.uilr-^iinn/r  ]iiiiH"nii,Mr.-.  [.'■-    Iili.in-    -n' Prhr  âgé  de 

soixanlr-rini]  an~  an  nmin-,  il'i'liv  dans  riiniinvsi|,i|jh''  i\r  li'a\aillri'.  ili-  MTsereii 
entrant  une  somme  de  mille  fiants  et  d'avoir  résidé  vmgt-cinq  ans  aux  l''lats- 
Unis. 

—  .4  Chicago,  ties  représentations  superbes  de  Don  Quirholte  de  Massenet  et 
de  Monna  Vanna  d'Henry  Février  ont  été  données  par  la  Chicago  Opéra  Com- 
pany devant  des  salles  combles.  L'interprétation  de  Don  Quicholle,  par  M.  Mar- 
coux, Miss  Mary  Garden  et  M.  Hector  Dufranne  a  été  absolument  supérieure. 
Le  prélude  du  troisième  acte  a  été  redemandé  à  l'unanimité.  Dans  Monna  Vanna, 
Miss  Mary  Garden,  MM.  Muratore,  Marcoux  et  Huberdeau  ont  su  prêter  à  l'ou- 
vrage un  extraordinaire  relief.  La  mise  en  scène  a  été  très  appréciée. 

PHHIS     ET     DÉPHt^TElWErlTS 

Voici  quelles  sont  les  gramles  lignes  du  décret  paru  au  .loiinuil  officiel 
signé  par  M.  le  Président  de  la  République  sur  la  proposition  de  M.  Viviani, 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts,  et  instituant  une  caisse 
de  retraites  pour  les  artistes  aux  appointements  et  les  employés  à  traitement 
fixe  du  Théâtre-Français.  Un  fonds  spécial  est  créé  qui  sera  alimenté  par  : 
1°  Une  retenue  de  3  0/0  sur  les  traitements  ;  2°  les  subventions  qui  pourront 
Être  accordées;  3°  les  intérêts  des  fonds  placés  ;  4°  le  produit  des  repi'ésentations, 
concerts  ou  conférences  donnés  par  la  Comédie-Française  au  jirofit  du  fonds 
spécial  des  retraites  :  .5°  le  montant  des  amendes  ;  6"  le  produit  des  perceptions 
"qui  pourront  être  faites  sur  les  billets  de  faveur  ;  1"  les  bénéfices  réalisés  sur 
l'édition  classique  du  Tliéàtre-Français  ;  8°  les  sommes  versées  à  la  Comédie- 
Française  pour  le  concours  prêté  par  elle  h  des  représentations  données  sur 
d'autres  théâtres  au  profil  d'œuvres  de  bienfaisance  et  autres  ;  9°  les  dons  et 
legs;  10"  le  prélèvement  annuel  fait,  à  titre  complémentaire,  sur  les  produits 
des  tournées  de  la  Comédie-Française  en  province  ou  à  l'étranger  ;  11°  éven- 
tuellement une  conti-ibution  du  Théâtre-Français.  —  Ce  fonds  spécial  sera  géré 
par  une  Commission  composée  de  l'administrateur  et  le  doyen  de  la  Comédie- 


Française  ;  deux  sociétaires,  membres  du  ConseilU'administration,  désignés  à 
tour  de  rôle  chaque  année  par  rang  d'ancienneté  :  deux  artistes  aux  appointe- 
ments et  deux  employés  élus  chaque  année  par  leurs  pairs;  trois  autres 
membres  nommés  pour  trois  ans  par  le  minisire  de  l'Instruction  publique.  — 
Le  dernier  paragraplu'  de  l'iulicli'  inviiiicr  du  décrri  dispose  que  «  dans  le  cas 
où  un  titulaire  qiiillriail  li'  Tln-iilic-  l'ianrai-,  pnui  un  motif  quelconque,  avant 
l'accomplissement  du  Icmps  nrd'ssairo  |inur  la  rclraite.  ou  viendrait  à  décéder, 
le  montant  des  retenues  sera  remboursé,  par  le  fonds  spécial  des  retraites,  à 
lui-même  ou  à  ses  héritiers.  »  —  Un  règlement  approuvé  par  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  déterminera  les  mesures  d'application 
de  ce  décret. 

—  Le  Président  de  la  République  et  11°"=  Raymond  Poincaré  assistaient  â 
l'Opéra-Comique,  dans  l'avant-scène  officielle,  à  la  première  représentation  de 
la  Marchande  d'AllumeUes.  Pendant  le  premier  entr'acte,  ils  ont  fait  appeler  dans 
leur  loge  les  librettistes.  M™"  Rosemonde  Gérard  et  M.  Maurice  Rostand,  et  le 
compositeur,  M.  Tiarko  Richepin,  qu'ils  ont  chaleureusement  félicités.  Et  pen- 
dant le  second  entr'acte,  ils  ont  reçu  M"»  Julia  Guiraudon,  l'interprète  de  la 
pauvre  petite  Daisy,  à  laquelle,  en  même  temps  que  des  compliments,  ils  ont 
ailiessi"'  quelques  paroles  de  cordiales  condoléances  en  raison  du  deuil  qui  venait 
de  la  frapper  si  cruellement.  —  On  a  répété  hier  en  scène,  avec  l'orchestre, 
Orphée,  dont  les  représentations  doivent  constituer  la  première  série  du  cycle 
Gluck  qu'organise  l'Opéra-Comique,  à  l'occasion  du  bicentenaire  du  grand  musi- 
cien: on  sail  ipir  vrialrcdi  en  sera  donnée  la  reprise,  avec  M""=  Croiza  dans  le 
rôle  d'Oqilirr  .  doni  .II,'  a  fait  une  création  admirable.  —  Prochain-  -iiiriai  les  : 
ce  soir  samedi  drii\ii-me  représentation  de  la  Marchande  d'AUmnnicx.  Diniauilic, 
en  matinée,  Madame  Bullerfly  et  Djali;  le  soir,  Carmen.  Lundi,  Manon.  Mardi, 
troisième  représentation  de  la  Marchande  d'Allumettes. 

—  Il  se  confirme  que  l'infortuné  Tlaàhr  des  liliamps-Élysées  rouvrira  ses 

portes  du  20  avril  au  30  juin.  Ain~i  i\\\r  -  ra\oM-  icccmment  annoncé,  c'est 

un  syndical  anglo-américain  qui  organise  i elle  .<  saison  »;  il  comprend  les 
directeurs  des  Opéras  de  Boston,  de  New- York  et  de  Londres.  M.  Higgins,  qui 
préside  aux  destinées  du  Covent  Garden,  et  M.  Russell,  imprésario  du  Boston 
Opéra  House.  assumeront  la  direction  artistique  du  Théâtre  des  (Champs- 
Elysées.  Et  déjà  l'on  affirme  que  des  engagements  sensationnels  auraient  (Mé 
conclus,  notamment  ceux  deM^ssBarientos,  Destinn,  Edvina,  Melba,  Tetrazzini, 
de  MM.  Caruso,  Amato,  Battistini,  Ferrari-Fontana,  Marcoux,  Martinelli, 
Samarco.  Plusieurs  grands  concerts  symphoniques  auraient  lieu  qui  seraient 
conduits  par  M.  Félix  Weingartner. 

—  Curieuse  note  tirée  A'Excelsior  : 

Nous  avons  récenunent  fait  savoir  qu'un  sMidiial  iiriglo-:MM(''rie:iin  de  tlii-eclr'ni-s 
allait  organiser  une  saison  d'opéra  italien  et  allemand,  au  llieàn-e  île-  (;ii;nn|i--i:i\see,;. 
k  dater  du  20  avril  procliain.  Parmi  les  nnnres  .|id  dexaieni  \  ene  jnaees  ,-»  iiali.  n, 
liguraient'  in  Toi^en.  Madame  Ihillerflif.  la  Vœ  île  tolunir,  <|ni  Inni  iiai  ne  du  ic|.eiien'e 
,],'■  rn|,éra-rnMd,|Me. 

Aii"i  MM  'de  iisi  et  Isola  ont-ils  demandé  ;'i  la  commission  de  la  Société  des  Auteurs 
d'niieidne  vio  une  autre  scène  parisienne  l«s  représentations  de  ces  ouvrages.  La 
eioi --eei  de  l.i  Siieié'lc  des  Auteurs  a  naturellement  décidé  de  soutenir  les  directeurs 

de  la  -aile   t,,^al■|, 

M,  II"  li ili.  l'éditeur  des  partitions  qui  sont  la  cause  du  différend,  a  résolu  de 

|)(,\eiinii'  le-  ouvres  françaises  en  Italie.  Si,  vendredi  pi Iiain,  salisfaelion  n'est  pas 

aei-.a'd.-e  au,\  futurs  directeurs  des  i:ll;nn|i-Kh-i'ev,  d  ne  d..ilMeei.  |dii-  anninr  |iier,.  de 
son  fcaids  à  tout  théâtre  de  la  Péninsule  ,]in   i  M  r |-,i    de-    .,ini;i^rv    de    re.-    -e  mus. 

i;i  f.in  afTinne  même  <|u'il  a  retiré  s.ai  i-,  |„  ri.-or.   niTleane  Nieolmi  de  Flmeuee.  paire 

,|Ue   eelle  -eeue^eldail    reneiiilee   la    I  In  iinin  I  n,,i   ,/e    r,i,i!.l   de   lleilh,/,, 

\1      lll-eldl.    .pu    e.|    Il      pr.'pnelaire    de    |ee-ip|e    lollv    |e~    npelM-    e|    npi''raS-COmiqUeS  ita- 
liens   dpi  le-  an   piML:r,niiuie  de-  -allé,  de  -mi  pa\-,,  peul  diaie  laupielier  absolument  les 
les  de  nM\erser  la  Jïonlièif.  iJaiis  celle  question,  l'intérêt  de  la 

iildable  que  la  décision  de  M.  Ricordi  soit  irrévocable.  Au  cas 
leurs  serait  impuissante  à  enraver  les  ciuses  dép1ov,nl)les,  nul 

.e   rinsinieli.ul    puhlique    iPinlerN  iendi-ait  pour  soliilinniiei-  le 

Puisse  M.  Ricordi  persister  dans  sou  idée  de  Ijoycollagc  1  Les  éditeurs  fran- 
çais auraient  là  une  si  belle  occasion  de  représailles,  et  la  lutte  assurément  ne 
serait  pas  à  son  avantage.  Il  est  beaucoup  trop  fin  et  trop  rusé  pour  ne  pas  le 
savoir,    .iussi    ne    peiil-oii   voir    iiialhiMirciisenionl    dans   sa    iiianoniMe  qu'une 

simple   teulalive  de  W»//".   C'esl   d lliaije.    IMills  aurions  en    i; -i    l.elle  oeea- 

sion  de  nous  didiarrasser  nue  lionne  tins  de  lelle  deleslahli-  iiiiisupie  ilalieiiiie 
moderne,  qui  encombre  inutilement  nos  théâtres  de  France  1 

—  .V  Metz,  sur  la  maison  qui  fait  l'angle  de  la  rue  Ambroise-Thomas  et  de 
larue  du  Palais, oii  naquit  l'auteur  du  Cinil,  de  Mignon  el  iVlhnidri.  on  \ieiil  de 
placer  une  plaque  commémorative.  Cette  pLupie,  de  ::,  eeniine  ire-  de  hanieiii' 
sur  bO  centimètres  de  largeur,  est  ornée  d'iiiu'  lyre  enloniV-e  de  deux  hraiiehes 
de  laurier,  et  porte,  en  allemand  d'abord,  en  français  ensuite,  linscription que 
voici  ;  Le  composileur  Ambroise  Thomas  est  né  dans  celle  maison  le  3  août  'ISH. 
Pourquoi  cette  inscription  en  deux  langues?  Et  pourquoi  le  texte  allemand 
avant  le  texte  français?  Cela  peut  paraître  singulier,  et  il  y  a  sans  doute  là 
quelque  exigence  au  moins  bizarre  des  autorités  germaniques.  Est-ce  que 
les  Allemands  voudraient  s'anne.xer  aussi  Ambroise  Thomas  ? 

—  L'.\ssociation  des  .\mis  du  Conservatoire  donnera  le  dimanche  S  mars, 
dans  la  salle  de  la  rue  Bergère,  sous  le  patronage  de  M.  Gabriel  Fauré,  directeur 
du  Conservatoire,  un  superbe  concert  dont  le  programme,  que  nous  publierons 
en  son  entier,  comprend,  entre  autres  œuvres,  le  Requiem,  de  M.  Gabriel  Fauré, 
la  SjTiiphonie  sur  un  thème  montagnard  de  M.  Vincent  d'Indy,  un  quatuor  à 
cordes  deiM.  Claude  Debussy,  etc.  —  L'.Vssociation  des  .\mis  du  Conservatoire 
a  pour  but  d'assurer  un  appui  moral  et  matériel  à  l'institution  du  Conserva- 
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loire,  il  son  personnel  adniinisli'alif,  à  son  coi'ps  professoriil  et  ii  l'ensemble  de 
SCS  élèves.  Elle  se  propose,  nciliirament,  d'accroître  les  collcclinns  arlisliqiies  el 
|]il)Iioi;i-ii|iliii|'i''s  '!'■  l'-l  |■^lllll^^l■ment,  de  conlrilmrr  jrii\,iii,iil  ;i  1j   .(.n-lnir- 

lioiid'i ]iiiiiM'll('^;illc.lr.- Ti'ls  sur  les  terrai  M>;irliri,-  inc  .1  |jliiiil,.,ni-  p ■ 

cet  usaye,  et  lie  crrrr  ou  dr  soutenir  toutes  (rM\n's  d.-  hininii^.inrc  iulrrcs- 
santes  pour  le  Conservatoire.  L".\ssociation  vient  de  présenter  à  l'agrément  de 
M.  le  Sous-Secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts  un  projet  de  convention  relative  à 
la  iruniiiii  des  fnnds  néirss;iins  à  la  conslruclion  de  la  nouvelle  salle  de  cou- 
cciU.  Ccilr  i..ii\riiii.iii  -ri;!  |iiii|éc'  prnrliiiinenient  il  k  coniiaissance  du  puljlic  ; 
les  avaiihi:4vs  .ilTi'ils  aux  souscripicui-s  seninl  dos  plus  intéressants. 

—  Les  Glandes  Auditions  donneront  au  Trocadéro,  ce  soir  samedi,  îi 
!)  heures,  une  seule  audition  de  Mark  -  Magilrlrinc ,  de  Massenet ,  avec 
,\lmcs  Marié  de  l'Isle,  Sauvai,  MM.  Plamondon  et  Zucca.  Chœurs  el  orchestre 
dii'igés  par  M.  Victor  Chai-pentier. 

—  Le  «  Salon  des  musiciens  français  »  donnera,  le  ^8  avril  prochain,  un 
yrand  coiiccri,  dans  l'ancienne  salle  des  concerts  du  Conservatoire.  Au  pro- 
gramme :  la  Légende  de  Jumiègcs,  une  grande  scène  chorale  de  MM.  Henri  Maré- 
chal et  Edouard  Koël,  chantée  par  les  «  Crick-Sicks  »,  la  plus  célèbre  Société 
septentrionale  (120  voix)  ;  une  sonate  pour  piano  et  violon,  de  M.  Gabriel 
Fauré,  exécutée  par  W^"  Noclie  Cousin  et  l'auteur,  et  une  scène  inédite  de 
Phèdre  (acte  IV,  Phèdre  et  CEnone),  mise  en  musique  par  M.  Charles  Lecocq  sur 
le  texte  intégi-al  de  Racine.  C'est  M"""  Marié  de  Lisle  qui  interprétera  le  rôle  de 
Phèdi'e. 

—  Ue  Mai'seille  :  Un  gros,  très  décisif  succès  à  notre  Opéra  pour  le  Paniinii' 
du  maiti-e  regrelli'  M;i<^rn.l  (pie  notre  directeur,  M.  Saugey,  vient  de  monter 
avec  des  soins  |mi  M.  iilin^.  Ah!  Il  lient  à  se  faire  regretter  chez  nous, 
M.  Saugev,  et  il  U-  sna  InMuroup  plus  même  qu'on  ne  semble  s'en  douter. 
Trois  décors  neufs  de  M.  Appy,  d'une  note  artistique  très  pittoresque,  très  per- 
sonnelle, encadrent  l'œuvre  amusante  et  charmante  du  maître,  et  une  interpréta- 
tion miiisr-ale  toute  soignée  par  M.  Rey,  en  assure  la  vie,  avec  une  interpréta- 
tion lirs  iciiii  ;;iands  jours.  Voici,  en  effet,  M"=^  Demellier,  de  l'Opéra-Comique, 
ciij;ai;ri'  s|b(  ialeinent,  qui  est  bien  la  plus  délicieusement  mutine  Colombe  que 
l'on  puisse  rêver,  avec  une  voix  charmante  et  une  musicalité  sûre,  une  chan- 
teuse et  une  comédienne  qui  nous  a  donné  du  rùle  l'interprétation  qu'il  fallait 
en  donner,  et  voici  M.  Figarella,  Panurge  lui-même,  de  physique,  de  sentiment 
et  d'organe.  Rappels  sans  nombre  à  chaque  acte  pour  les  deux  remarquables 
interprètes.  A  coté  d'eux,  il  faut  aussi  grandement  féliciter  M.  Imbert,  un  Pan- 
tagruel d'allure  rabelaisienne,  à  la  voix  supriliouiriil  i;(''iiéivuse,  et  M.  Chardy, 
qui  a  chanté  et  joué  si  joliment  le  nilr  dr  I'ivit  .l,an.  et  complimenter 
M"»  Dyna  Beumer,  une  accorte  thélémili'.  li  M"'  Alailoki.  une  belle  Bague- 
naude. Et  nous  nous  sommes  laissé  dire  qu'en  plus  d'un  point  la  représentation 
de  ce  charmant  Panurge  était,  à  notre  Opéra-Municipal  marseillais,  bien  supé- 
rieure il  la  représentation  du  Lyrique-Municipal  parisien.  Tout  est  possible. 

—  Au  Théâtre  du  Capitole  ii  Toulouse,  le  succès  de  la  Carmosine  de  Février  a 
été  des  plus  vifs.  Toute  la  critique  musicale  toulousaine  fait  le  plus  vif  éloge  de 
la  partition  et  de  l'agrément  du  livret.  En  tète  de  l'interprétation  on  cite 
JI"=  Roset'/.ki.  touchante  Carmosine,  et  le  charmant  ténor  Fraickin.  M.  Arnal  a 

donné  une  Lelle  allure  au  rôle  de  maître  Bernard,  et  M.  Fnniioiil  IéL;èivlé 

spiriluello  iicclui  de  Minuccio.  AI.  Barrau  a  dessinéavec  oii-inalilr  1  VmvhIi  ii|uc 
Lyspariano.  tiros  succès  pour  les  Danses  siciliennes,  qu'on  a\ail  i  uupri's  >i  dèli- 
liéiément  ii  Paris.  Orchestre  excellent  sous  la  direction  de  M.  de  La  Fuente.  et 
mise  en  scène  fort  bien  réglée  par  l'excellent  régisseur  M.  Joël  Fabre.  La  repré- 
sentation fait  donc  honneur  dans  son  ensemble  au  directeur  éprouvé  qu'est 
M.  .luslin  Boyer.  U.  Henry  Février,  qui  assistait  ii  la  représenlalinii.  fut 
acclamé. 

—  De  Rennes.  La  deuxième  audition  donnée,  dimanche  22  février.  |iiii-  la 
Société  de  Concerts  présentait  un  intérêt  exceptionnel.  Le  maître  Ch.-M.  \\  idor 
y  dirigeait  sa  Symphonie  antique  (choeurs  et  onhcslrci.  Isii  rxrculaiils  y  |iri'- 
naiciit  port,  et  le  succès  de  l'éminent  composilnn  lui  x.iiialil.  mnii  iiiumplial. 

L'u  jeune  pianiste  de  grand  talent,  M.  Paul  Loi n'I.  iulrijavla  a\cc  aulnrilé 

le  deuxième  concerto  pour  piano  et  orchestre,  ainsi  qu'une  sélection  du  Car- 
naval de  M.  Widor  :  Francesca,  Entrée  turque,  Zanetta,  et  une  bien  curieuse 
Kermesse  carillonnante.  Bissé,  le  brillant  disciple  de  M.  I.  Phihpp  joua  avec 
non  moins  de  succès  Bal  masqué,  toujours  du  Carnaval.  La  veille,  l'illustre 
organiste  s'était  fait  entendre  ii  la  Métropole,  sur  l'invitation  de  Ms''  l'Arche- 
\ripic  de  Rennes.  Et  ce  fut  en  présence  d'une  foule  attentive  que  M.  Widor 
cMiiila  sa  cinquième  symphonie  et  des  pièces  de  J.-S.  Bach.  La  presse  locale, 
ecliu  lidèlc  des  dilettantes,  a  manifesté  tout  son  enthousiasme.  C.-A.  G. 

—  Cette  année,  les  représentations  du  Théâtre  Antique  d'Arles  auront  un 
éclat  exceptionnel.  M.  Albert  Carré,  d'accord  a\ec  les  autorités,  vient  de  décider 
que  la  Comédie-Française  y  donnerait  le  samedi  4  juillet.  Brilannirns.  le  chef- 
d'œuvre  de  Racine,  et  le  dimanche  S,  Philoctèle,  de  Sophocle,  traduit  en  vers 
par  M.  Silvain.  L'interprétation  de  Philoctèle  sera  confiée  il  M""'  Louise  Silvain. 

—  De  Tourcoing  :  On  nous  écrit  que  la  Taverne  des  Trabans,  du  compositeur 
Henri  Maréchal,  3  actes  de  Erckmann-Chatrian  et  Jules  Barbier,  représentés 
jadis  a\ec  succès  à  l'Opéra-Comique,  vient  de  réussir  brillamment  au  Théâtre 
Municipal,  où  l'on  a  fait  fête  ii  l'œuvre,  au  compositeur  et  aux  interprètes,  au 
milieu  d'une  mise  en  scène  fort  pittoresque  réglée  parle  directeur,  M.  Santara. 

—  SomÉES  ET  Concerts.  —  Séance  des  plus  réussies,  chez  M""  et  M""  'Weingaerlnei-, 
c'ohsairéc  aux  œuvres  et  sous  la  présidence  du  maître  Th.  Dubois,  qui  félicita  viveiucnl 


les  professeurs  el  les  élèves;  parmi  les  morceaux  les  plus  a|>[jlaudis,  cilon';  :  lit  Potipie, 
len  Fleurs,  le  délicieux  chœur  Smvdnx  le  mil  dei  papillon%,  Saltarello,  Adiyielln,  Cli'i- 
conne,  les  Papillons.  Preludio  palelieo  cl  SnlUircllo,  Valses  intiims.  S-:lierzii  et  Choral, 
les  Abeille.^,  Dullmle  \Mn-  viol. ai  l'I  s.mai,-  |,..iir  piano  el  violon  par  .M.  O^'.t.  .M"  Jam; 
du  l'erron,  remphi.,anl  .M- liuirau-ll.TlIi.-lul  souffrante  de  la  Kripi"-,  chaula  l'air  de 
AVjwccf.  Dans  la  pj-i'iiiiiTf  parlii'  mi  ap|ilandil  vivement  Pai/siifir  ih-  llahn  el  l'air  ifi 
riMis,  f.at  bien  .-l.a.il.V  par  .M-  du  l'erron.  —  Très  inliT.<.M„h  mmiIh--,  le  l.'i  février, 
clicz.\l"'.M.irlhi'  l,c  l(ri-liin.i|ul  joua  excellemment  liiuCi-  hi  -ru,  .1  -  l'.rmeji  alpestriail<: 
Théiiildir  lluljiiis  ;  Vers  les  Cimes,  le  Chenrier,  lu  Seiw-  1"  S",!,,/./,  le  Cluimois,  le 
Vcr/('</c..\l"-Jcaniw  Arf;<T.  la  si  iMl.-li:;;.-Mtc  .-i  si  .•onipréh.ip-n.  ,,,li-i..  .hanln  plusieurs 
mélodies  du  même  niailre  :  /'/•<•/,».„,„/.■  «  ri-:i„„:i.  s,,,,.  In  pr.,in„  leur  </•-  f.'ni'Iei  el 
Mignonne  qui  fui  bissé.^.  —  Diiiiaa.li.'  lU-n,,.;-  a  ,u  li.'ii  ~.ill.'  Nivinl  l'audiiiM»  .l.-s  élfcves 
deM-Gli-ardin-Mairhal.  OranilsueiO>paur  r.Miiin.al   piol.— .iii-  doiil   la   pli. pari  dc^ 

élèves  sont  déjà  de  véritables  virluuses,  pour  Jl'"'-  l..liiTi.>.  I'.li~sii-r.  .Mail Iladisse, 

Schneider,  Lalleurancc  el  pour  .M.M.  Lalleurance.  .M..u,pi,i.  lirun.-l.-aii  <1  Sanaillé  ipii 

prélalenl  leur  l'oncours  il  celle  séance.  Parmi  li's  i auv  U->  plus  applainlis  i-ilons  la 

Vnlse-CnpriceiU'  .Muszknwski  ri  \r  Mennel  lU-  l'érillii>ii  .Ma.l.-b-ine  Houssin.  ; /'«jfomte 
rnriée  de  .Mazarl  ilïcncv  irM;  ThcpiMiicn;  Iniprompin  ilc  lihiMiihidd  iGencviève  Jeanoul)  ; 
Iniproniplu-Valse  de  llalV  i.Marn-lle  Klin^-..  —  A  la  67' séari.M- (le  «  l'Amalenr  »,  falle 
Lemnine,  vif  suicés  pour  .\1""  11.  Chalon  dans  la  rarenlelle  de  Th.  Dubois,  cl,  ave: 
M'""  Botlée,  dans  le  duo  de  Lnlinv',  de  Léo  Delibes,  fort  bien  chanlé,  M.  H,  de  L)n:<- 
chanips,  dans  des  liludes  f.nliiies  iNi'ére,  Lijilie,  Tijn'ltiris,  Pholn-i,  t'Iiglisi  de  Itsymido 

Hahn,  n  ]<■  l.ainlnn    i;      Mai ,    rIaiH    la    l/'liende  lie  In  Siiiirp-,  rir  .1.  Mas— iK-l.  ,•!  ji,  cluo 

des  Hir.in.l.  Ilr-    ,!.■  .1/;.,/;..;/  .1' \  m  la.  ,i -■  Tlmnia-.  avrr   W"'    \i     ir-url.  ,.i-      Il  -   l.'.ii   iulcr- 

prélé.-Trr-  |i,li  -la.r.  ;hi--i  |, ■  Ir  rh.iiii-  (lr-  niiii|,li.  ■  J-  /'s./  /,■    '1  \iiil.,-^.    Tliamas. 

—  Très  .liaMii, iii.ilniir   rli.v    IV\rrll.ail    |aMlr-,.(ii-    M  ■■    I ,■  ■  ( a^ I \ ,    T ■■  L- élévcs, 

1,1,.-,  -,    -,,nt   Miiii,,...    -     I  li  .  i,  laanni,;.-  l'.Ai'i  alinn  de  la  Vulse  ru'lieuse 


pelllf 


de  Binai.  , lu  /;,■'■  1,1  ^1,  l.a,l,,,li  llniriM,  I.  A'jnés  dnnie  gnl(inle)  de  Février,  du  Soir 
d'autoniin-  ,1,  lia, ail  l'util. ,.  .1,  la  I,  .an  I.  .li-  l.iszl,  .SVii///  Franroiidi  Punie,  elc.  ele. 
Parmi  les  mélodies  les  mieux  chaulées,  signalons  :  Annie  de  Paladilhc,  Je  vois  un  pa- 
lais maure  de  Théodore  Dubois,  Charuon  provençale  de  .Massenet. 

flÉCÎ^OIiOGIE 

Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  M.  Gabriel  .Morris,  qui  fui  pendant  de 
longues  années  le  concessionnaire  des  colonnes  destinées  il  recevoii'  les  affiches 
de  théâtre,  dont  il  avait,  du  reste,  aussi  le  monopole  de  l'impression.  Ce  fui 
M.  Marcel  Picard  qui  lui  succéda.  Il  était  le  gendre  de  M.  Ferdinand  Diigué.  le 
célèbre  auteur  dramatique  mort  récemment. 

—  On  annonce  de  Madrid  la  raorl.  ii  la  date  du  13  janvier,  d'un  des  artistes 
les  plus  intéressants  et  les  plus  remarquables  de  l'Espagne  contemporaine,  Va- 
lenlin-Maria  Zubiaurre,  directeur  de  la  chapelle  royale,  professeur  de  composition 
au  Conservatoire,  qui  était  né  ii  Garay  le  13  février  1837.  Élève  d'abord  de  Nicolas 
Ledesma.  puis  d'Hilarion  Eslava  au  Conservatoire  de  .Madrid,  où  il  obtint  le  pre- 
mier prix  de  composition,  il  fut  vainqueur  d'un  concoui-s  ouvert  pour  la  com- 
position d'un  opéra  espagnol,  et  vit  représenter  cet  ouvrage.  Dm  Feman'lo  el 
Emplasado.  k  l'Alhambra  (1870),  puis  au  Théàlre-Royal  de  Madrid  (1873),  où 
Tamberlick  en  remplissait  le  rôle  principal.  Bientôt  nommé  pensionnaire  de 
mérite  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  pour  l'école  de  Rome,  il  fit  un  voyage  de 
deux  années,  diiranl  Icqnellrs  il  visita  l'Italie.  la  France,  l'.-Vllemagne,  l'Au- 
triche et  la  lti'l:;ii|iir.  iiiiiliani  .1  écoutant  les  œuM'cs  des  maîtres  de  ces 
divers  pays,  visilanl  bs  liililinihiipies  musicales  et  réunissant  des  notes  biogra- 
phiques et  bibliographiques  sur  les  anciens  musiciens  espagnols  et  étrangers. 
De  ce  voyage  il  rapporta  dans  sa  patrie  un  oratorio  écrit  sur  le  texte  de  la 
Passion  selon  saint  Mathieu  et  un  Mémoire  sur  l'état  de  Vart  eu  Italie  et  eu  Europe. 
Une  fois  de  nouveau  fixé  ii  Madrid,  il  se  livra  avec  ardeur  ii  la  composition, 
fut  nommé  bientôt  second  maître  de  la  chapelle  royale,  dont  il  devint  plus 
tai'd  le  directeur,  puis  fut  chargé  d'une  classe  de  composition  au  Conservatoire. 
U  fit  représenter  au  Théâtre-Royal  un  nouvel  opéra  espagnol,  L-dia,  qui  fut 
fort  bien  accueilli  (22  avril  1877),  et  ensuite  quelques  zarzuelas.  dont  une  inti- 
tulée el  Tigre  de  mar  (1879).  Mais  on  connaît  de  lui  en  divei'S  geni-es.  et  surtout 
dans  le  genre  religieux,  nombre  d'autres  œuvres  qui  ont  classé  Zubiaurre  au 
rang  des  premiers  artistes  de  son  pays  :  une  symphonie  en  sol,  un  autre  opéra. 
Luis  Camoens,  plusieurs  messes  à  quatre  voix,  chœur  et  orchestre,  un  Slabal 
Mater,  un  Te  Deum,  une  messe  de  Requiem  en  mi  bémol,  puis  des  motets,  des 
vêpres,  etc.  Ce  grand  artiste  laisse  dans  son  pays  d'unanimes  regrets. 

—  .V  Copenhague  vient  de  disparaître  une  artiste,  .M""  Louise  Phister,  qui 
était  considérée  comme  la  plus  vieille  actrice  du  monde,  car  elle  était  âgée  de 
quatre-vingt-dix-huit  ans,  étant  née  en  janvier  181G.  Elle  avait  fail  son  début 
au  Théâtre-Royal  de  Copenhague  ii  l'âge  de  dix-huit  ans.  et  elle  y  resta  altachéa 
pendant  soixante  années  sans  interruption.  Elle  remplit  tous  les  rôles  impor- 
tants du  théâtre  classique  national,  et  elle  fut  toujours  considérée  par  ses 
compatriotes  comme  la  plus  grande  actrice  qu'ait  jamais  connue  la  scène 
danoise.  Le  charme  et  la  puissance  de  son  talenl  lui  avaient  valu  l'amitié  de 
tous  les  grands  personnages  du  monde  artistique  et  littéraire.  Sa  dernière  repré- 
sentation eut  lieu  le  28  mai  1893  (elle  avait  soixante-dix-neuf  ans  !)  et  depuis 
lors  elle  était  restée  une  habituée  assidue  du  Théi'itre-Royal,  où  elle  occupait 
toujours  le  même  fauteuil,  qui  semhlait  lui  avoir  été  consacré. 

—  A  Moscou  vient  de  mourir  un  ténor.  Fernando  Valero,  qui  jouit  en  son 
temps  d'une  véritable  renommée  sur  les  plus  grandes  scènes  italiennes. 
Espagnol  et  né  à  Séville.  il  fut  élève,  dit-on,  de  Mario  et  de  Manuel  Garcia. 
Venu  très  jeune  ii  Slilan.  il  s'v  produisit  d'abord  au  théâtre  Manzoni,  puis  à  la 
Scala,  et  fit  ensuite  une  brillante  carrière.  Depuis  une  douzaine  d'années  retiré 
du  théâtre,  il  s'était  fixé  en  Russie,  il  Saint-Pétersbourg,  où  il  avait  fondé  avec 
sa  femme,  artiste  elle-même  distinguée,  une  école  de  chant  où  il  avait  formé 
de  nombreux  élèves. 


Henri  Hecgel.  directeur-gcranl. 
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LE  MENESTREL 


Paris,    AU    MÉNESTREL,    2  bis,    rue    Vivienne,    HEUGEL    et    C'%    Éditeurs 

-     PROPRIÉTÉ    POUR    TOUS     PAYS     - 


^MTRH 


PflUTITlOIl  CHANT  ET  PlflflO  W  PARTITION  GHflNT  ET  PIBHO 

Prix  net:  20  francs  Of^me      lyrique      en      cinq     aetes      de     llOUlS      PAVE^I  PpIx  net  :  20  francs 


LIWRET,    net  :     I    franc 


Musique  de 

J.     MASSENET 


LIVRET,    net   :    I   franc 


MORCEAUX     DE    CHANT    DÉTACHÉS 


AIR  ItE  MARC-ANTOINE  :  Courtisane  au  front  couronné    .    . 
AIR  DE  SPAKOS  :  Peuple,  adorez  dans  sa  beauté  sacrée   .    . 

■  Le  iiièiiip  Iraiiiposr  pour  baryton 

PHRASE  DE  CLÉOPATRE  :  Je  siiis  vernie  quittant  mes  palais. 

'  La  niL-mi:'  lian.-]iii-rc  pour  soprano 

"  ALORS,  FUYONS  TOUS  DEUX  "  (Cléopâtre) 

■  Transposition  pour  soprano 

DUO  NUPTIAL  :  Toi  qui  franchis,  voilée 

AIR  DE  MARC-ANTOINE  ET  LETTRE  :  J'ai  peur  des  souvenirs 


«  LETTRE  DE  CLEOPATRE  iextraite)  :  Solilaire  sur  ma  terrasse. 
'■'  La  nièuic  pour  Irnor  ou  soprano 

AIR  DE  CLÉOPATRE  :  Je  croyais  tout  connaître 

'"  La  nu''m(^  transposée  pour  soprano 

AIR  DE  LA  COUPE  :  J'«i  «me  fepoiswi.    .    . 

"«  Lr  iiiriHC  liansposé  pour  soprano 

AIR  D'OCTAVIË  :   l'ar  vous,  j'ai  tout  perdu 

LA  MORT  DE  CLÉOPATRE  :  Une  douce  torpeur 

"'  Transposition  pour  sopi-aiio 


I.  CORTEGE  NUPTIAL 


TRANSCRIPTIONS     POUR     PIANO 

1.50  1    II.  DANSE  D'ADAMOS  .    .    .     ntl.     I     »]    IIL  LES  CHALDÉENNES .    .     mt.      1     » 


IV.  LES  LYDIENNES 


AVIS  AUX  DIRECTEURS  DE  THEATRE.  —  Pour  la  location  des  parties  d'orchestre,  pour  la  mise  en  scène  et  les  dessins  des  costumes  et 
décors,  pour  le  droit  de  représentation,  s'adresser  AU  MÉNESTREL,  à  MM.  HEUGEL  et  C<,  2  bis,  rue  Vivienne,  Éditeurs-propriétaires 
pour  tous  pays. 

Paris,    AU    MÉNESTREL,    2  bis,    rue    Vivienne,    HEUGEL    et    C''%    Éditeurs 

-     PROPRIÉTÉ     POUR     TOUS     PAYS     - 


LA    MARCHANDE   D'ALLUMETTES 

,..^^^^  Conte    lypiqae    en   tpois   actes 

ROSEMONDE    GÉRARD    et    MAURICE   ROSTAND 

Musique  de 

TIARKO    RICHEPIN 


Pfll^TITIOrl 
CHflNT     ET     PlflflO 

Prix  net  :  20  francs 


PflRTITIOfl 
CHHHT    ET    PIH]>10 

Prix  r.et:  20  francs 


MORCEAUX     DE     CHANT     DÉTACHÉS 


1-     I'-  PHRASE  DE  DAISY  :  Cofmne  ii  (/oit  ê/re  fc«a( I 

2.  AIR  DE  DAISY  :  Petite  flamme  violette 2 

2'';»  Le  niènic  transposé  pour  mezzo-soprano 2 

3.  L'ARBRE  DE  NOËL  :  C'est  ce  soir  que  je  vois  un  arbre  de  Noël.   .    .    . 
S''*  Transposition  pour  mezzo-soprano 

4.  2«  PHRASE  DE  DAISY  :  Je  croyais  que  l'amour 

i'"'  Traiisposilion  pour  mezzo-soprano 

LES  FLEURS  DE  L'OCÉAN  :   Mais  l'Océan,  c'est  une  pelouse  éternelle  . 

Transposition  pour  barylon 

PHRASE  DE  GREHAM  :  Non,  rien  de  tout  cela  ne  peut  me  retenir   .    . 
■  Ti-ansposition  pour  liarj  Ion 


GRAND  DUO  :  Quelle  est  celle  petite? ' 3     » 

PHRASE  irMraite)  DE  DAISY  :  Je  mourais  seule  dun^  la  rue I     » 

La  mrnic  transposée  pour  mezzo-soprano 1     » 

""  DUO  DES  CHRYSANTHÈMES  (extrait)  :  Pourquoi  dire  que  je  t'aime.   .  1.50 

QUATUOR  DES  FÉES  :  Sc»;c,  en  ;jWsoh,  j'a«ais  pe«(-é(re 1.50 

VALSE  DU  MENDIANT:  Allons,  ma  pauvre  valse,  attendris  l'atmosphère.  1.50 

La  niéiiii' liaii^]iosée  pour  ténor  ou  soprano 1.50 

"  RÉVEILLEZ-VOUS  ":  flftisi/,  i)nisy,  pe/i/e ////(■ 1.50 

Transposition  pour  ténor 1.50 

LA  MORT  DE  DAISY  :  Ne  pleure  pas 1.50 

Transposition  pour  mezzo-soprano 1.50 


AVIS  AUX  DIRECTEURS  DE  THÉÂTRE.  —  Pour  la  location  des  parties  d'orchestre,  pour  la  mise  en  scène  et  les  dessins  des  costumes  et 
décors,  pour  le  droit  de  représentation,  s'adresser  AU  MÉNESTREL,  à  MM.  HEUGEL  et  C",  2  fas,  rue  Vivienne,  Éditeurs-propriétaires 
pour  tous  pays. 


4328.  —  80'  AME.  —  !\°  10. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 


Stiniedi  7  Mars  19H. 


(Les  Bureaux,  2*^,  rue  Tivienne,  Paris,  n-arr'.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


lie  HuméFO  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    TIIEA.TRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


lie  fluméFO  :  0  îr.  30 


Adresser  Fn AN co  à  M.  IIenhi  UEUGEL,  directeur  du  AtÉNEsmEL,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrils,  Lettres  et  Bons-Posle  d'abonnements. 

Un  an,  Texte  seul:  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  el  Province. 

Abonnement  complet   d'un   an,    Texte,   Musique  de    Chant  et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et  Province.   —   Pour  l'Etranger,   les  frais  de  poste  en   sus. 


SOlVUWAIf^E -TEXTE 


1.  ChaleauLriand  et  la  .Musique  i2»  articlei,  Raymond  Bouïcn. 
sur  Raoul  Pugno  {l",articlei,  Charles  Gn.tXDMOUGiN.  —  1 
cerls.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


-  II.  Quelques  souvenii 
Revue  des  grands  cou 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  cham  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
PETITE  FLAMME  VIOLETTE 
chanlée  par  .M""'  Guiiialdo.n'  dans  la  Marcluuide  d'AUiimelles,  conte  lyrique  de 
RosEMO.N'DE  GÉKARD  et  .MAURICE  RosTAND,  musique  de  TunKO  Riciiepin,  qui 
vient  d'être  représenté  à  lOpéra-Comique.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Lettre 
ita  Cléopdtre,  chantée  par  iM.  Maguenat,  dans  le  drame  lyrique  Cléopdtre  de 
.1.  .^Iassenet,  poème  de  Louis  Payex,  qui  vient  d'èlre  représenté  à  l'Opéra  de 
Monte-Carlo. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  pi.ako  : 
Les  Chaldéeiines  et  les  Lydiennes,  deux  airs  de  ballet  extraits  de  Cléopâlre,  drame 
lyrique  de  J.  Massexet,  poème  de  Louis  Payen,  qui  vient  d'être  représenté  à 
rripéra  de  Monte-Carlo.  —  Suivra  immédiatement  :  Amoroso,  tango  argentin  de 

A.  lÎARBIROLLI. 


GHflTEflUBfilAHD  ET  lift  IVIUSIQUE 

Vous  souvienl-il  d'un  groupe  élégant  de  jeunes  émigrées  dans 
une  boutique  de  modiste,  au  fond  d'une  vieille  petite  ville  alle- 
mande que  le  soir  mauve  emplissait  d'ombre?  Une  d'elles,  la  plus 
jolie,  chantait  doucement  (1)  : 

Combien  j'ai  douce  souvenance 

Du  joli  lieu  de  ma  naissance... 

Mais,  ce  jour-là,  dans  la  salle  de  notre  Opéra-Comique  émue  par 
la  fraîcheur  de  la  ^oix  et  par  la  magie  du  décor,  combien  d'audi- 
leui's  se  rappelaient  que  le  parolier  de  celle  ancienne  complainte 
<!'lait  M.  de  Chateaubriand? 

C'est,  pourtant,  une  des  trois  romances  écrites  sur  de  vieux  airs, 
qu'on  trouve  parmi  les  poésies  complètes  du  rénovateur  de  la  prose 
française;  l'auteur  vieillissant  delà  tragédie  de  Moïse  avait  un  faible 
marqué  pour  ses  vers,  comme  un  père  pour  des  enfants  déshérités 
dont  il  sent  la  faiblesse  :  «  J'ai  longtemps  fait  des  vers  avant  de 
<lescendre  à  la  prose  »,  avoue-t-il;  et  s'il  se  résigne  au  métier  de 
prosateur,  ce  n'est  que  pour  exprimer  «  plus  rapidement  »  des 
vérités  utiles.  N'avait-il  pas  débuté  par  un  poème  sur  l'Amour  de 
Ja  Campagne  dans  VAliiianach  des  Muses  de  l'an  1790? 

Une  note  de  l'auteur  ou  de  l'éditeur  nous  avertit  que  les  trois 
romances,  ce  Soiwejrir  du  pays  de  France,  une  Ballade  du  roi  don 
Juan,  la  Romance  du  Cid,  sont  extraites  d'une  longue  nouvelle  inti- 
tulée les  Aventures  du  dernier  Abencerage  (et  non  pas  :  du  dernier  des 

Il  CHiiit  .M-'Vallandri,  chantant  le  rùle  de  Sulaiige,  dans  l'opoi-a-camiquc  de  .M.  Sal- 
Tavre,  à  la  répétition  générale  du  lundi  8  mars  1909. 


Abencerages,  comme  on  le  dit  ou  l'imprime  habituellement).  Cette 
nouvelle  romantique  et  romanesque,  où  les  uns  virent  le  chef- 
d'œuvre  sentimental  du  vieux  maître  et  1  es^'tfui res^^hi  morceau 
sénile  (car  la  critique  n'a  pas  attendu  ParaUal  pc/t?l^^^pyJ•ra^Jer  sur 
les  productions  des  vieillards),  cette  nauvelle,  qui  date  (Jpmme 
une  lithographie  de  la  Restauration,  liarut  |Rjiii' ;lii-.  prmnière 
fois,  avec  les  Nalchez,  dans  l'Édition  d^  fô'^'/^  eoiii|ilàtes  de 
Chateaubriand,  ]iubliée  par  Ladvocat,  en  \^'ol«îiuet._(l(/1826  à 
1829;  mais  l'auteur  a  grand  soin  de  nous  aVacLir  eocaro  que  ces 
Aventures  sont  écrites  «  depuis  à  peu  près  une  vingtaine  d'années  »  ; 
le  portrait  qu'il  a  tracé  des  Espagnols  explique  assez  pourquoi  cette 
nouvelle  n'a  pu  être  imprimée  sous  le  gouvernement  im|x»rial,  à 
l'heure  où  les  ruines  de  Saragosse  «  fumaient  encore  »...  Et  l'au- 
teur a-t-il  besoin  d'ajouter  que  le  lecteur  «  s'apercevra  facilement 
que  celte  nouvelle  est  l'ouvrage  d'un  homme  qui  a  senti  les  cha- 
grins de  l'exil  el  dont  le  cœur  est  tout  à  sa  patrie  »  ?  La  jolie 
complainte  aurait  suffi  comme  «  avertissement  »...  Elle  remonterait 
donc  à  la  période  comprise  entre  1807  et  1809,  comme  la  nouvelle 
elle-même  où  René  revenu  d'Orient  et  de  toutes  les  illusions  de  sa 
vie  s'exprime  une  fois  de  plus  sous  un  costume  mauresque  ;  en 
réalité,  la  romance  et  ses  deux  voisines  sont  antérieures  au  poème 
en  prose  qu'elles  illustrent  de  leurs  rimes  naïves  et  furent  connues 
longtemps  avant  lui  des  salons  où  l'on  chantait,  les  yeux  au  ciel. 
C'est  encore  l'auteur  des  Aventures  du  dernier  Abencerage  qui  n'ou- 
blie pas  de  nous  en  prévenir. 

La  nuit  vient  :  on  apporte  des  llambeaux;  le  chevalier  de  Laulrec, 
qui  veut  amuser  la  divinité  de  cette  fêle  (c'est-à-dire  la  jeune 
Blanca,  sœur  de  Carlos,  et  secrètement  aimée  du  Maure  .\ben- 
Hamet),  prend  une  guitare  et  chante  celte  romance  gu'iV  avoit  com- 
posée sur  un  air  des  montagnes  de  son  pays.  C'est,  en  pleine  fiction, 
la  vérité  même  :  et  le  grand  descriptif  de  l'Itinéraire  de  Paris  à  Jéru- 
salem a  toujours  observé,  comme  les  dessinateurs  de  son  temps, 
cette  exacte  précision  sous  la  draperie  de  l'emphase.  Au  demeu- 
rant, c'est  le  cœur  seul  qui  parle  en  ces  humbles  stances,  c'est  une 
émotion  vraie  qui  marie  spontanément  des  paroles  au  rythme 
obstiné  d'une  vieille  mélodie...  On  devine,  en  la  transcrivant,  le 
timide  chalumeau  d'un  pâtre  et  l'insistance  monotone  de  son  refrain 
lointain  : 

Combien  j'ai  douce  souvenance 

Du  joli  lieu  de  ma  naissance! 

.Ma  sœur,  qu'ils  étoient  beaux  les  jours 
De  France! 

0  mon  pays,  sois  mes  amours 
Toujours! 

Te  souvient-ii  que  notre  mère, 
.\u  foyer  de  notre  chaumière, 
Nous  pressoit  sur  son  cœur  joyeux. 

Ma  chère"? 
F.l  nous  baisions  ses  Jilancs  cheveux 

Tous  deux. 
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Ma  sœur,  le  souvient-il  encore 
Du  chàleau  que  baignoit  la  Dore  ? 
Et  de  cette  tant  vieille  tour 

Du  Maure, 
Où  l'aii'ain  sonnoit  le  reloui' 

Du  jour? 
Te  souvient-il  du  lac  tranquille 
Qu'effleuroit  l'hirondelle  agile, 
Du  vent  qui  courboit  le  roseau 

Mobile. 
El  du  soleil  couchant  sur  l'eau. 

Si  beau? 
Oh!  qui  me  rendra  mon  Hélène, 
Et  ma  montagne,  et  le  grand  chêne? 
Leui'  souvenir  lait  tous  les  jours 

.Ma  peine  : 
Mon  pays  sera  mes  amours 

Toujours  1 

Non,  M.  de  Chateaubriand  ne  fait  pas  ici  de  la  littéralure, 
quand  il  ajoute  que  «  Lautrec,  en  achevant  le  derniei*  couplel, 
essuya  avec  son  gant  une  larme  que  lui  arrachoit  le  souvenir  du 
gentil  pays  de  France  »...  Aussi  bien,  le  paysagiste  avait-il  com- 
posé ce  petit  crépuscule  romantique  en  pleine  nature  et  loin  des 
salons  qui  se  délectaient  de  sa  naiveté  depuis  le  début  du  siècle. 
Uixe  note  encore  nous  en  prévient  :  «  Cette  romance  est  déjà 
connue  du  public.  J'en  avois  composé  les  paroles  pour  un  air  des 
montagnes  d'Auvergne,  remarquable  par  sa  douceur  et  sa  sim- 
plicité. »  L'indication  du  lieu  nous  fournit  la  date  :  car  c'est  au 
mois  de  novembre  1804  que  se  place  un  voyage  du  rimeur  en 
Auvergne,  puis  en  Bourgogne,  à  l'heure  même  où  lasœm-  de  René, 
Lucile  de  Chateaubriand,  mourait  seule  à  Paris,  sans  avoir  su  se 
résigner  à  la  solitude... 

Et  pour  celui  qui  relevait  à  peine  des  souH'rances  d'un  long 
exil,  l'automne  était  rempli  de  la  mélancolie  des  printemps  :  à 
Rome,  au  début  de  l'année  précédente,  en  mars  1803,  n'a\ait-il 
pas  fermé  les  yeux  à  Pauline  de  Beaumont,  plus  heureuse  dans 
la  mort  que  Lucile  de  Chateaubriand  (1). 

Le  rimeur,  ici,  n'avait  donc  qu'à  laisser  parler  le  poète:  et 
rien  ne  manque  au  tableau  :  la  tour,  le  lac  tranquille,  un  \ieux 
château,  le  soleil  couchant...  Le  style  est  celui  de  l'époque  oîi 
l'élégie  des  livres  contraste  timidement  avec  l'épopée  des  actes: 
dans  un  dernier  rayon  du  soir  qui  tombe,  le  romantisme  est  une 
candeur,  avant  d'être  une  névrose  avide  de  l'exceptionnel,  de 
l'invraisemblable  et  du  démoniaque  ;  au  lendemain  tlu  XVIIP  siècle, 
la  renaissance  du  romantisme  personnifie  la  na'iveté  du  sentiment. 
Comme  le  style,  le  mètre,  avec  ses  quatre  vers  de  huit  syllabes 
et  sa  double  cadence  dissyllabique,  avoue  l'intention  de  se  modeler 
sur  le  rythme  obstiné  de  la  vieille  mélodie  :  —  des  paroles  faites 
pour  une  musique  et  calquées  sur  un  i-liant  :  c'est  habituellement 
le  contraire,  et  le  fait  est  notable. 

Aussi  bien,  M.  de  Chateaubriand,  f[ui  rêve  au  penchant  des 
monts,  nous  apparaît-il  commeun  ancêtre  du  folk-lore,  en  recueil- 
lant les  échos  séculaires  de  la  province  française:  il  ne  note  pas, 
comme  le  feront  nos  musiciens  lettrés,  mais  il  retient;  il  fait  de 
la  musique  a  orecchio  ,  comme  le  compositeur  napolitain  qui,  plus 
inventif,  improvise  un  air  sans  sa\'oir  ses  notes...  11  travaille  en 
plein-air,  d'après  nature,  ad  vivum;  et  le  mélomane,  autant  que 
le  paysagiste,  est  un  instinctif,  un  autodidacte,  «  élevé  dans  les 
bois  »  :  plus  réellement  que  les  peintres  élégiaques  de  nos  pre- 
miers Salons  révolutionnaires,  c'est  un  «élève  de  la  Nature  et  de  la 
Méditation  »  (2),  qui  doit  réserver  aux  doctes  musiciens  le  reproche 
C|u'il  adressait  de  Londres,  en  jan-\ier  1793,  aux  paysagistes 
académiques  de  son  temps  :  «  Ils  n'aiment  point  assez  la  nature 
et  la  connaissent  peu  ».  Religieuse  ou  populaire,  la  vieille  musique 
anonyme  lui  paraîtra  toujours  supérieure  au  style  le  plus  réfléchi 
des  Gluckistes  et  des  Davidiens;  René  reste  volontiers  avec  son 
éjKiuse  quand  M""'  de  Chateaubriand  lui  joue  sur  son  piano  carré 

(i)  Relire,  il3ns\esM(imoires(l'oulre-tombe,\e  récit  de  la  monde  PauUne  de  Beaumont.. 
—  Comme  tous  les  sentimentaux  et  les  impulsifs  de  génie,  le  moi  d'un  Chateaubriand 
s'exprime  encore  mieux  dans  la  spontanéité  des  confidences  que  dans  l'apprêt  dos 
poèmes  ou  des  doctrines. 

(2)  Voii-  le  catalogue  du  Salon  de  l'.Vn  111. 


de  vieux  airs;  et  c'est  peut-être  ainsi  qu'un  rêveur  nous  a  trans- 
mis les  chants  anciens  que  sa  mémoire  avait  su  retenir... 

Au  surplus,  le  cas  est  particulier  :  Chateaubriand  n'écrit  pas 
comme  Jean-Jacques,  à  ses  moments  perdus,  de  petits  vers  à 
mettre  en  musique,  afin  de  «  consoler  »  les  misères  de  sa  vie  ; 
mais  il  rime  sous  la  dictée  de  la  mélodie  populaire;  il  rime, 
comme  Tristan  fiévreux  et  blessé  se  lamente,  en  rythmant  les  cris 
oppressés  de  sa  douleur  sur  l'antique  monotonie  de  la  vieille 
plainte  ensoleillée  :  Désire,  —  Expire,  clamera  le  héros  vvagnérien  sur 
le  chant  du  pâtre  où  revit,  dans  la  chaude  clarté,  toute  son  enfance;; 
et,  pareillement,  de  vieux  airs  de  l'Auvergne  et  du  Vivarais,  qui 
proposeront  à  nos  maîtres  musiciens  des  symphonies  compli- 
quées (1),  n'inspirent  à  JI.  de  Chateaubriand  qu'un  simple  Souvenir 
du  pnijs  de  France. . . 

Au  milieu  du  siècle  dernier,  le  moins  vvagnérien  des  critiques 
n'avait  pas  méconnit  le  caractère  essentiellement  spontané  de 
cette  poésii;  : 

N'est-ce  pas  au  XVIII'  siècle  qu'appartient  aussi  la  romance  si  connue  que 
M.  de  Chateaubriand  entendit  un  soir  dans  les  profondeurs  des  montagnes  de 
l'Auvergne,  et  dont  l'au-  plaintif,  que  chantait  un  pâtre  solitaire,  lui  inspira 
ces  paroles  d'une  simplicité  touchante  :  Combien  j'ai  douce  souvenance —  Du  joli- 
lieu  de  ma  naissatwe.  etc.  Cette  romance,  qui  parut  dans  le  commerce  vers 
le  luinnicMic  I  iiii'iil  de  ce  siècle,  sous  le  titre  du  Montagnard  émigré.  e(  dont  la 
nni-h|ih  i  Lui  .iiiriliihcà  un  nommé  Bedard,  fut  insérée  par  M.  de  Chateau- 
briand dans  sii  nouMlle  historique  Le  dei-nier  Ahencerrage  (sic)  et  mise  dans  la 
bouche  du  chevalier  Lautrec.  Mais  il  est  évident  que  ce  chant  si  plein  de  mélan- 
colie et  de  tendresse,  composé  de  deux  petites  phi-ases  qui  se  répondent  dans 
le  même  ton  et  se  complètent  comme  l'écho  qui  répercute  au  loin  la  voix  qui 
se  lamente.  n"a  pu  être  produit  que  par  le  siècle  qui  a  vu  naître  l'adoraljle  petit 
chef-d'œuvre  que  nous  avons  cité  plus  haut,  —  De  mon  berger  volage  —  J'mlcnds 
II'  rluihimeau.  —  C'est  le  même  accent  de  mélancolie  pénétrante,  c'est  la  même 
simplicité  mélodique,  c'est  la  même  rêverie  qui  s'exhale  lentement  de  l'àme  et 
monte  comme  un  regret  de  rinûni.  11  n'y  a  que  Gluclc  ou  Rousseau  qui  au- 
raient pu  trouver  une  mélodie  si  exquise  et  si  profonde,  à  moins  que  ce  ne  soit 
le  cœur  d'une  bergère  inspirée  par  l'amour  (2). 

Qui  donc  parle  si  poétiquement  de  la  mélodie  populaire,  en 
1848?  C'est  P.  Scudo,  passant  en  re^ue  tes  Compositeurs  de 
romances  el  restituant  de  même  au  XVIIP  siècle  «  cet  adorable  petit 
chef-d'œuvre  qui  lui  appartient  par  la  date  de  sa  naissance  et 
par  l'expression  naïve,  tendre  et  mélancolique  qui  le  caracté- 
rise >'  : 

De  mon  berger  volage 
.l'entends  le  clialumcau... 

Jean-Jac([iics,  M"'  de  Lespinasse  ou  M.  de  Chateaubriantl  ne 
dirait  pas  mieux  combien  la  mélodie  suave  «  vous  remplit  le 
cœur  de  cette  vague  tristesse,  de  cette  rêverie  profonde  et  sans 
objet,  qui  mouille  involontairement  nos  paupières  et  semble 
s'exhaler  et  se  perdre  au  loin  dans  l'horizon  du  soir,  comme  le 
dernier  souffle  d'un  amour  à  jamais  incompris  et  malheureux»... 
Mais,  au  point  de  vue  de  Berlioz,  sinon  de  Chateaubriand,  cet 
accès  de  lyrisme  romantique  soulève  inconsciemment  un  petit 
|iroblème  plus  précis:  car  la  romance  De  mon  berger  volage  est  la 
première  œuvre  d'Hector  Berlioz  qu'un  de  ses  meilleurs  et  de  ses 
jilus  récents  historiens  ait  retrouvée  clans  les  archives  du  British 
Muséum  (3)  ;  et  la  trouvaille  provoque  une  série  de  points  d'inter- 
rogation :  —  Berlioz  adolescent  ou  jeune  homme  aurait-il  copié, 
transcrit  de  mémoire  peut-être,  à  peu  près  comme  M.  de  Chateau- 
briand, cette  ancienne  romance,  —  ou  bien  Scudo  l'a-t-il  prise 
pour  une  romance  anonyme  du  XVIIP  siècle,  — ou  bien  encore  la 
version  de  Berlioz  serait-elle,  en  réalité,  de  son  invention? 

Aux  Berlioziens  de  répondre  ! 

(A  suivre.)  Raymond  Bouïer. 

ili  Se  rappeler  la  i{opso(/ie  iC  Auvergne  (op.  73),  du  mailre  Saint-Saéns,  et  \iSijmphonie 
sur  un  chant  montagnard  français,  du  maître  Vincent  d'iiuly,  sans  oublier  son  Poème  des 
.Montagnes  {op.  151  ni,  surtout,  son  trio  de  jeunesse  pour  clarinette,  violoncelle  et  piano 
(op.  26). 

(2)  Extrait  de  lu  Semaine  du  6  août  18'iS  et  reproduit  dans  Critique  et  Littérature 
musicales  (Paris,  1850,  1"  série;  3"  édit.  en  1855),  p.  330. 

(3i  V.  J.-G.  Pbod'homme,  Hector  Berlioz  (Paris,  Delagrave,  s.  d.i,  1"  édition  de  1904, 

p.  459,  bibliographie  :  —  1823:  te  Dépit  de  la  Bergère,  romance  avec  accompagnement 

de  piano,  paroles  de  -M""  *'*  Musique  de  .\I.  Hector  Berlioz.  Prix  1  îr.  50.  .4  Paris,  chez 

Auguste  Le  Duc,  édileur  de  musique,  rue  de  Richelieu,  n"  78.  Propriété  de  rauleui-.  — 

A  la  connaissance  de  notre  confrère  J.-G.  Pj'od'horome,  il  n'existe  qu'un  exemplaire  de 
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Quelques    Souvenirs 

SUP 


J'ai  connu  Raoul  Pugno  eu  1868  il  Paris  quand  jeludiais  le  diuil,  pI 
liien  d'autres  ciioses.  Je  prenais  des  leçons  de  |)iano  avec  son  père  SIefano 
qui  avait  un  petit  magasin  de  musique,  8,  rue  Mnrisiciir-li>-l'iiiu-c.  el  qui 
lui-même  composait  un  peu;  c'était  un  Italien  lr(''s  luiiii.  ;iu\  cheveux 
frisés,  ;\  peine  grisonnants,  replet,  avec  des  Irails  ronds,  uni'  ligure  ave- 
nante et  un  accent  étranger  pas  trop  marqué.  Je  lui  avais  été  adressé  ])ur 
un  musicien  de  ma  ville  natale,  Vesoul,  un  grand  virtuose  mort  aujour- 
d'hui, Charles  Boudot,  qui  avait  entendu  Raoul  l'ugno,  encore  enfant,  à 
Paris,  dans  différents  concerts.  Je  prenais  souvent  mes  leçons  dans  la  pre- 
mière pièce  du  petit  magasin,  encomhrée  et  sombre;  on  sait,  d'ailleurs,  le 
caractère  ancien  de  la  rue  Jlonsieur-le-Prince  qui,  obscure  et  longue, 
évoque  une  jirovince  loinlaine. 

lu  jour  (|ur  Kaoul  Pugno.  déjeunaul  m  retard,  était  resié  ilaus  l'arririv- 
iiiagasiii,  son  père  lui  demanda,  connue  audition  pouvant  jn'iMre  utile,  de 
ine  jouer  l'ouverture  des  Noces  de  Figaro:  le  jeune  virtuose  (il  avait  alors 
dix-sept  ans)  s'exécuta  avec  une  demi-bonne  grâce,  étant  surmené  lui- 
même  par  des  leçons  et  des  concerts;  néanmoins,  quand  il  sut  ([ue  je 
m'occupais  déjà  de  letlres  et  de  poésie  (j'écrivais  dans  la  Jeunesse,  un 
journal  du  quartier  latin),  il  vit  en  moi  non  pas  un  ]diilistin,  mais  un 
futur  camarade;  c'était  alors  un  grand  garçon,  maigre  el  brun,  à  longs 
cheveux,  A  physionomie  méridionale  et  ressemblant,  disait-on,  à  .VIphonse 
Daudet.  Il  en  avait  au  moins  l'approximative  apparence  avec  sa  sondne 
chevelure,  ses  yeux  noirs  et  son  teint  ambré  de  provençal  ;  il  était  cepen- 
dant lorrain  par  sa  mère  née  Wintringer,  excellente  et  bonne  personne, 
toute  à  son  intérieur,  d'intelligence  fine  et  de  jugement  sûr.  Sa  sœur,  une 
blonde  elliicée,  morte  aujourd'hui,  vivait  avec  eux  et  donnai!  quelques 
leçons  de  français  el  de  musique. 

Raoul  Pugno,  déjà  lauréat  du  Conservatoire,  se  moulrait,  connue  tous 
les  jeunes  gens,  asssez  révolutionnaire,  c'est-à-dire  qu'il  était  un  dévot  de 
Schumann  et  de  Wagner,  mais  aussi  de  Bach  el  de  Beethoven.  A  celle 
époque  Wagner  était  considéré  comme  une  sorte  d'anarchiste  par  les  dilet- 
tantes bourgeois  el  même  par  certains  musiciens;  on  l'avait  révélé  au 
concert  Pasdeloup  avec  le  Tannhâuser,  le  prélude  de  Lohengrin  et  des 
fragments  de  Rienzi,  c'étaient  toujours  des  tumultes  subséquents  et  des 
batailles,  à  l'instar  de  celles  d'Hernani,  en  1830.  Pugno  était  wagnérieu, 
mais  lui,  du  moins,  il  savait  pourquoi,  étant  un  musicien  consommé,  un 
fuguiste  élégant  et  un  exécutant  distingué. 

Tout  en  tenant  de  son  père  un  peu  de  la  fougue  italienne,  il  avait  gardi'' 
de  sa  mère  un  raisonnement  subtil  el  posé  et  n'était  nullement  im|iulsif  : 
il  avait,  en  enfant  prodige,  joué  de  très  bonne  heure  dans  les  concerts. 
mais  cet  exercice  prématuré  ne  l'avait  pas  atteint  moralement.  J'avais  seu- 
lement remarqué  que  celle  enfance,  un  peu  sévère,  n'ayant  pu  s'épanouir 
tout  à  fait,  il  était  resté  très  jeune  par  certains  côtés;  ainsi,  au  nouvel  an, 
il  s'achetait  encore  des  jouets,  il  redevenait  petit  garçon  pour  un  moment, 
et  je  l'ai  vu  même  à  vingt-deux  ans  s'amuser  follement  avec  des  méca- 
niques du  i)remier  janvier.  La  nature  comprimée  reprend  toujours  ses 
droits  et  l'eid'ant  qui  ne  s'est  pas  amusé  quand  c'était  l'heure  de  la  récréa- 
lion  se  rattrape  tôt  ou  tard  pour  satisfaire  aux  lois  de  l'équilibre.  Pugno 
aimait  d'ailleurs  les  jeux,  le  billard  l'intéressait,  le  tir  au  pistolet  de 
même;  un  peu  plus  tard  il  joua  même  sérieusement  au  baccarat  el  trou- 
vant les  revenus  de  cette  opération  soit  insuffisants,  soit  même  onéreux, 
estimant  que  le  temps  était  précieux,  il  y  renonça  sans  chagrin. 

Sleftmo  Pugno,  le  père,  conmie  je  l'ai  dit,  composait  agréablement,  il 
avait  même  écrit  une  mélodie  sur  le  fameux  sonnet  d'Arvers  qui  d'ailleurs, 
on  le  sait,  est  une  imitation  de  l'italien.  Il  appartenait  à  l'école  mélodique 
du  XIX'  siècle,  ne  jurant  que  par  Bellini,  Verdi  el  Rossini  et  s'insurgeant 
contre  les  innovateurs.  .\  un  point  de  vue  pratique,  il  estimait  que  «  les 
Schumann  et  les  Wagner  »  n'auraient  jamais  de  succès  d'argent,  el,  bien 
que  Raoul  gagnât  largement  sa  vie.  il  lui  dit  un  jour,  avec  la  sévérité  d'un 
financier  à  bons  placements,  que,  s'il  avait  écril  la  Valse  des  Roses,  il  aurait 
déjà  acquis  un  pécule  sérieux;  naturellement  Raoul  se  mit  à  blaguer  et 
à  blasphémer  Métra,  et  Stefauo  à  invoquer  contre  les  révolutionnaires  le 
Dieu  éternel  de  la  Mélodie  qui,  suivant  lui,  était  aussi  le  Dieu  de  la  forlune. 
Ces  discussions,  du  reste,  n'avaient  rien  deterrililc.  nous  nous  en  annisions 
plutôt. 

Parmi  les  camarades  de  celle  époque  je  dois  citer  Allierl  Pinard,  dtml 
le  premier  volume  de  vere,  la  Sève,  retint  la  sympathie  des  lellrés.  Pinard 
effiayail  aussi  JI.  Pugno  père,  car  il  se  vantait  d'êlre  révolutionnaiie  en 


lilliT.iliirv.  l'ii  |>i.lili({i I  III  ivli-iun.  Dans  une  de  .ses  poésies  il   profes- 

siiil  iiiriiir  un  iiiii ■  iiiiiiiniiiTi'  pour  Salaii  et  son  Vive  Satan!  avait  scaii- 

dalisi' jnsipi'a   riiiilif;ii.ili(Mi   ii'  |iriidc'iil   ilalien   Slcfano.  Pinard,  du  resic, 

di^vail  être  l(''gi''ivniriil  ciuiiproiiiis  ihiiis  la  ('.(iniiiii ivhiiiicim-  cnsuili-  à 

sa  placi'  dr  la  l!il>lii>llii''i|ui'  Naliniiali'.  riilivr  il;iiis  |i'  joinnalisine  luililaid 
cl  liiiir  dans  l.i  ili|j|iiiiialii'  imiiiiiii'  niiisnl.  ('/.'■hiii  un  Parisien  un  peu  froid, 
viiliiiiliiTs  pincc-siiiis-riri'.  l'ci  ivaiil  jnliiiniil  avir  un  scepticisme  voltairien. 
l'ugno  ne  collabora  pas  avec  lui;  Pinard.  d'ailliMus,  n'élail  pas  absolument 
féru  de  inusi(|ue,  loul  en  appréciaiil  la  valeur  de  noire  ami  :  la  vraie  intel- 
ligence consiste  souvent  à  comprendre  les  choses  qu'on  n'aime  |)as. 

Jr  n'ai  lias  à  apprécier  le  rôle  de  Pugno  pendant  la  Commune,  en  1871  ; 
son  passage  à  la  diicclion  de  l'Opéra  et  à  celle  du  CoiiseiTatoire  lui  permit 
de  faire  entendre  son  Hymne  aux  Morts  composé  sur  les  vers  marmoréens 
de  Victor  Hugo,  en  même  lenqis  (pi'un  de  ses  anus  norvégiens,  Sehner, 
apolhéosait  les  marlvis  dans  une  musique  farouche  aux  harnioines  disso- 
nantes. Pugno,  d'ailleui's  1res  pi'U  jacobin,  levinl  liés  vile  à  di-s  seidinieiiLs 
jjresque  conservaleurs,  il  avail  [irolilé  d'un  grand  bouleversement  social 
pour  placer  sa  musique  dans  des  lieux  abandomir's  pai-  les  anciens,  parles 
détrônés  d'un  jour,  el  salisfaiie  ainsi  à  celle  li'gilime  anibilioji  qui  bouil- 
liume  aux  co/urs  des  jeunes.  D'nillrurs,  il  ne  parlait  prcsipii'  jamais  de 
celle  é|)0i|ue. 

Il  en  eraignail  même  révocaliiin  inopportune.  C'est  à  ce  point  qu'Kiiiih- 
Faviii  (dont  je  reparlerai i  ayant  voulu  o'crire  avec  moi  un  o])éra-coiniqui' 
inlilulé  les  Buveurs  rouges  pour  Raoul  Pugno,  celui-ci  refusa.  Il  s'agissait 
cependant  tout  simplemenl  de  Buveurs  de  vin  rouge  et  de  ISuveurs  devin 
blanc,  en  querelle.  Pugno  craignit  qu'on  ne  vît  là  des  Communards  el  des 
Buveurs  de  sang!  il  renonça.  Prudence  excessive  sans  dnule.  mais  un  peu 
compréhensible. 

Peu  de  lenqis  après  18"! ,  Pugno  eut  son  appartement  parliculier  au 
n"  4  de  la  rue  .Vnloine-Dubois,  ])rès  de  l'Ecole  de  Médecine,  dans  une 
de  ces  vieilles  maisons  qui  évo([uenl  les  romans  de  Balzac  avec  leurs 
escaliers  larges,  leurs  murs  épais,  leurs  appartements  carrelés,  leurs 
mystérieux  placards  et  toul  cet  ancien  confort  de  solidité  qui  n'exisle  jibis 
aujourd'hui  dans  nos  maisons-casernes,  chefs-d'œuvre  coùli-ux  di>  la 
camelote  et  du  mauvais  goût.  Parmi  les  familiers  d'alors  il  \-  avail  le 
docleur  Levraud,  très  révolutionnaire,  qui  devini  député  de  Paris  el  |)ar 
qui  nous  avions  connu  du  reste  avant  la  guerre,  dans  un  bal  de  noces, 
le  terrible  Raoul  Rigault  fusillé  par  les  Versaillais.  Avec  Levraud  el 
d'autres  on  allail  quelquefois  deviser  au  café  Louis  XllI,  en  haut  de  la 
rue  Monsieur-le-Prince,  café  disparu  aujourd'hui  et  remplacé  par  une 
boulangerie. 

De  mon  côté,  j'avais  amené  à  Pugno  mon  ciimpatriote.  alors  che^•elu 
comme  moi,  Gustave  Courtois,  élève  des  Beaux-Arts  (atelier  (jérômei, 
devenu  peintre  de  marque  el  qui  de  tenq^s  à  autre|  avec  grand  plaisir, 
venait  entendre  chez  moi  le  virtuose.  Courlois  adorait  la  musique  et  fui 
un  des  fanatiques  de  M'""  .Miolan-Carvalho,  alors  en  pleine  gloire.  Il 
croyait  retrouver  en  elle  la  pureté  de  l'art  de  Gérôme  et  la  portraitura. 

Une  de  mes  poésies,  qui  date  de  18'74,  avail  le  don  d'intéresser  vive- 
ment Pugno,  elle  s'appelle  les  Musiciens,  et  je  l'écrivis  un  peu  en  souvenir 
des  Phares,  de  Baudelaire,  consacrés  aux  ])einlres.  En  vfiici  quelques 
quatrains  : 

Gluck,  leraple  grec  bâti  près  d'un  lac  aux  eaux  pures. 
Se  prolllanl  en  blanc  sur  l'immense  ciel  bleu, 
Majestueusemenl  rigide,  sans  sculptures, 
Et  plein  de  chœurs  puissants  et  doux  qui  chantent  Dieu. 

Haydn,  sentier  rempli  de  calmes  causeries 

Qui  fait  dans  lis  |iiv>  verts  des  méandres  charmants. 

Pays  délii  il  n\.  -,iii-  rniidure,  sans  pluies. 

Villa  des  liuii-  \ii  illaiils  el  des  petits  enfonls. 

Beethoven,  mer  aux  flots  sinistres  et  grondeurs. 
Qui  ballolle  l'esprit  humain  comme  une  épave 
Et  loujours  roule  avec  un  mugissement  grave; 
Beethoven,  Beethoven,  océan  fait  de  pleui-s!... 

"Weber,  forèl  de  pins  qu'assombrit  le  mélèze. 
Effrayant  rendez-vous  des  chasseurs  infernaux 
<^>ui.  souillant  <lans  leui-s  coi-s,  l'ont  pleurer  les  échos, 
Ciel  chagrin  où  la  lune  a  des  lueurs  de  braise... 

Mendeissohn,  grand  vallon  où  dansent  les  lutins, 
Où  le  rose  follet  baise  la  pâle  ondine, 
Sabbal  shaksi)carien  qu'accompagne  en  souidine 
L'adagio  rêveur  des  «  Angélus  »  lointains. 

Meyerbeer,  méti-opole  aux  grands  areeaux  goUiiques, 
<Ju'ébranlenl  sourdement  de  noctm-nes  tocsins, 
ilyslérieux  couvent  des  moines  assassins. 
Bûcher  couvert  des  corps  fumants  des  hérétiques. 
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Chopin,  crépusculiiire  amani,  tenilre  valseur 
Qui  presse  sa  danseuse  et  sourit,  et  se  pâme, 
Et  tout  en  tournoyant  parle  avec  la  douceur 
Et  la  «  morbidezza  »  charmante  d'une  femme... 
—  Musiciens,  rêveurs  profonds,  sublimes  fous. 
0  grands  aventuriers  de  l'idéal,  vous  êtes 
Au-dessus  des  sculpteurs,  des  peintres,  des  poètes, 
Et  vous  trouvez  le  mot  qui  leur  échappe  à  tous: 
Et  seuls  vous  parvenez  à  l'infmi  du  rêve  1 
Votïe  harmonie,  aussi  sulitile  que  l'encens. 
Avec  sérénité  jusques  à  Dieu  s'élève  ; 
Votre  monde  commence  où  s'arrêtent  les  sens. 

.La  conclusion  encliantait  Piigno  puisqu'elle  apoihéosait  son  arl  au 
détriment  du  )nien.  Jean  Aicard,  mon  vieil  ami,  ne  fut  pas  de  cet  avis  et 
il  me  fît  des  reproches  sentis  au  sujet  de  mon  amour  excessif  pour  la 
musique;  il  voulait  pour  la  poésie  le  premier  rang,  et  vérilaWemenl  il 
avait  raison. 

La  sagesse  des  siècles  et  celle  des  penseurs  n'a  jamais  dit  aulre  chose! 
Mais  la  sagesse  et  la  jeunesse  sont  deux  ennemies. 

Jean  Aicard  me  pardonnait  volontiers  quand  je  laissais  la  musique  à 
son  plan  d'évocalrice.  C'est  ainsi  qu'il  approuvait  pleinement  celle  iidilc 
poésie,  contemporaine  de  la  pièce  pi-écilée,  publiée  aussi  dans  mes  .S'(>.s/fts. 
et  dédiée  à  Haoul  Pupio  : 

A  Cinq  heures  du  soir. 

La  rue  est  plus  tranquille  et  commence  à  se  taire: 
Distrait,  les  yeux  fixés  sur  le  charbon  de  terre 
Qui  dans  sa  grille  en  fer  se  consume  sans  bruil. 
Assis,  me  chauffant  seul,  je  sens  tomber  la  nuit  : 
Le  crépuscule  est  l'heure  intime  où  nos  pensées 
lîevolent  malgré  nous  vers  les  choses  passées. 
Où  les  regrets,  en  nous,  montent  comme  la  mer! 
Le  souvenir,  cela  vous  rend  le  cœur  amer! 
Le  piano,  dans  un  coin  obscur,  semble  m'allendre, 
Viens.  Schumann!  viens,  esprit  mélancolique  et  tendre. 
Ton  Chagrin  éternel,  ce  sombre  chant  du  soir. 
Dit  si  bien  le  tourment  d'une  unie. sans  espoir! 
\'iens  !  nous  évoquerons  des  ombres  adorées 
Et  nous  exhumerons  des  amours  enterrées, 
Mais  ce  sera  sans  un  soupir  et  sans  un  pleur. 
Car  ta  musique  donne  un  charme  îi  la  doulein-! 
(A  suivre.)  Charles  Giiandmougi.n. 


IWOI^UJVIEHT     IWflSSEl^ET 

Les  vingt-trois  premières  listes  de  souscription  du  Figaro  pour  le 
monument  à  élever  à  Massenet  donnent,  au  18  février,  un  total  de 
65.034  fr.  03.  Dans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes 
versées  au  Ménestrel. 

Les  souscriptions  continuent  à  être  reçues  à  Paris  au  Figm-n,  26,  rue 
Drouot,  et  au  AJénestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


l^EVOE  DES  Gt^flJ^DS  C0î4CEÎ^TS 


Avec  l'admirable  symphonie  en  la  de  Beethoven,  qui  ouvrait  la  dernière 
séance  de  la  Société  des  Concerts,  on  ne  retrouve  ni  l'allure  triomphale  de 
l'Eroica,  ni  le  sentiment  pathétique  et  le  caractère  angoissant  de  VUt  mineur. 
Celle-ci  semble  tout  à  l'expansion,  i  la  joie,  au  bonheur  de  vivre,  qu'elle  peint 
avec  un  éclat,  une  puissance  et  un  enthousiasme  irrésistibles.  Est-il  vrai  que 
lorsqu'elle  fut  publiée,  Weber,  lui  consacrant  un  article  peu  élogieux,  déclara 
que  l'auleur  était  «  mûr  pour  les  petites  maisons  ?  »  Si  cela  est  vrai,  c'est  tant 
pis  pour  Weber,  qui  était  mieux  inspiré  en  écrivant  le  Freischûtz.  J'aime  mieux 
le  sentiment  exprimé  par  Berlioz,  qui,  en  en  rendant  compte  pour  la  première 
fois,  la  qualifie  de  «  chef-d'œuvre  écrasant  d'inspiration,  de  science,  de  force, 
de  beauté,  où  tout  ce  que  la  mélodie  a  de  plus  pénétrant,  l'harmonie  de  plus 
majestueux,  le  rythme  de  plus  entraînant  et  l'instrumentation  de  plus  pitto- 
resque se  trouve  prodigué  non  seulement  sans  confusion,  mais  dans  l'ordre  le 
plus  magnifique  ».  A  la  bonne  heure  !  voilà  qui  est  parler  quand  il  s'agit  de  la 
symphonie  en  la.  Et  quand  l'orchestre  nous  la  rend  comme  il  l'a  fait  h  ce 
concert,  avec  l'élan,  la  fougue,  l'ardeur,  l'éclat,  l'impétuosité  dont  il  nous  a 
donné  la  preuve,  il  faut  lui  crier  merci  pour  une  Iclli-  (  "iiipirhcnsion  d'un  tel 
chef-d'œuvre.  On  doit  bien  dire  qu'après  cela, ce  qm-  li'  pru^iaiiime  nous  offrait 
sous  ce  litre:  Danse  des  Devailasis,  de  M.  Florent  Sclimill.  a  paru  un  peu  froid. 
On  ne  sait  trop  ce  que  signifie  ce  morceau  pour  soli,  chœur  et  orchestre,  qui 
dure   ix   peine  sept   minutes  et  qui  est  terminé  lorsqu'on  le  croit   à   peine 


commencé.  Un  tel  déploiement  de  forces  pour  un  si  mince  résultat  semble  assez 
singulier.  Il  est  vraiment  impossible  d'apprécier  le  talent  du  compositeur  sur 
un  semblable  échantillon.  Nous  avons  entendu  ensuite  un  concerto  de^ioloncelle 
d'Haydn,  fort  bien  exécuté,  avec  goût,  avec  style,  par  M'"'  Caponsacchi-Jeisler. 
Cette  jeune  femme  est  en  possession  d'un  talent  très  sûr,  dont  les  qualités  soiil 
un  beau  son,  une  justesse  superbeetune  technique  remarquable.  Elle  a  obtenu 
un  vif  succès,  et  très  mérité.  Eros  vainqueur,  de  M.  Pierre  de  Bréville,  dont  on 
nous  a  fait  connaître  divers  fragments,  est  un  «  conle  lyrique  »  en  trois  actes  el 
quatre  tableaux,  qui  fut  représenté  au  Théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  il  y 
a  quelques  années.  Ces  fragments,  qui  nous  ont  permis  d'apprécier  de  nouveau 
la  belle  voix  de  M'"'  Croisa  et  son  remarquable  talent,  ont  paru,  faut-il  le  dire, 
un  peu  froids,  d'une  couleur  un  peu  monotone.  Cela  est  distingué  sans  doute, 
mais,  en  dehors  de  la  scène,  semble  manquer  de  mordant  et  d'élan.  Et  le 
concert  se  terminait  par  la  fougueuse  ouverture  du  Carnaval  romain  de  Berlioz, 
dont  il  me  parait  superflu  de  refaire  aujourd'hui  l'éloge.  .\.  I'. 

—  Co.^■CERTS-CoLO^^'E.  —  Deux  premières  auditions,  Jeux,  de  M.  Debussy,  et  le 
Cauchemar,  de  M.  Fanelli,  ont  reçu  du  public,  la  première  un  accueil  indécis 
et  mitigé,  la  seconde  les  plus  chauds  applaudissements.  Je  dois  avouer  très 
franchement  que  l'une  des  œuvres  m'a  paru  fort  intéressante  comme  ouvrani 
des  Mlles  à  l'art  musical,  tandis  que  l'autre  m'a  laissé  l'impression  d'une  com- 
position agréable,  bien  mélodique,  mais,  tout  h  fait  traditionnelle  et,  par  cela 
même,  un  peu  décevante.  Jeux  est  une  sorte  de  petit  poème  impressionniste 
dont  la  notice,  assui'ément  trop  enfantine,  a  été  ainsi  rédigée  :  «  Dans  un  parc, 
au  crépuscule,  une  balle  de  tennis  s'est  égarée  :  un  jeune  homme,  puis  deux 
jeunes  filles  s'empressent  à  la  rechercher.  La  lumière  artificielle  des  grands 
lampadaires  éle'ctriques  qui  répand  autour  d'eux  une  lueur  fanlasiique  leur 
donne  l'idée  de  jeux  enfantins  :  on  se  cherche,  on  se  perd,  on  se  poursuit,  on 
se  querelle,  on  se  boude  sans  raison  ;  la  nuit  est  tiède,  le  ciel  baigné  de  douces 
clartés,  on  s'embrasse.  Mais  le  charme  est  rompu  par  une  autre  balle  de  tennis 
jetée  par  on  ne  sait  quelle  main  malicieuse. -Surpris  et  effrayés,  le  jeune  homme 
et  les  deux  jeunes  filles  disparaissent  dans  les  profondeurs  du  parc  nocturne.  ■> 
La  réalisation  vaut  mieux  que  cela.  A  la  fin  d'une  belle  joiirni'c  irauliiuinc, 
]iénriiez  dans  l'éfiaisscur  d'un  bois,  prêtez  l'oreille  aux  dcriiiii>  ancuN  des 
oiseaux,  aux  bruissements  des  feuillages  sous  la  brise  qui  fiairbil  cl  drvicnt 
plus  vive,  aux  mille  et  mille  voix  de  la  nature  toujours  diverses  et  renouvelées: 
laissez  vos  yeux  errer  à  travers  les  troncs  d'arbres  et  les  enlacements  des 
branches  vers  le  ciel  encore  éclairci  du  couchant  ;  vous  aurez  une  impression 
de  calme  et  de  beauté  ;  c'est  celle-là  que  vous  donne  la  musique  de  M.  Debussy. 
Elle  est  très  rythmique,  cette  musique,  mais  nullement  chantante  dans  le  sens 
consacré  du  mot.  Au  début,  une  gamme  lente  de  harpe  s'élève  mollement  sur 
une  pi'dale  de  violons  ;  c'est  la  douceur  du  rêve  à.  l'heure  indécise.  Plus  tard, 
nous  saisissons  comme  le  froissement  produit  par  des  pas  humains  sur  les 
feuilles  desséchées.  Les  bruits,  les  murmures  passent  sans  revenir  ;  rien  ne 
reste  qu'un  certain  sentiment  intime  et  pénétrant.  «  Pas  de  couleur,  rien  que 
la  teinte  »,  pourrait-on  dire,  «  pas  de  lignes,  rien  que  l'esquisse  d'un  contour  ». 
Le  milieu  de  l'œuvre  nous  semble  moins  riche,  moins  étoffé  que  le  début.  Des 
cadences  fort  jolies,  et  encore  à  peu  près  inusitées,  s'entendent  çà  el  là  et 
rehaussent  l'ensemble.  Il  y  a  parfois  dans  l'orchestration  des  moments  clas- 
siques, par  exemple  des  contredessins  de  seconds  violons  sur  des  thèmes  papil- 
lotants qui  font  songer  aux  pellicules  peu  fixes  des  cinématographes.  Une 
phrase,  plus  consistante  que  les  motifs  toujours  fugitifs  jetés  un  peu  partout, 
pourrait  figurer  le  décor  de  la  nuit  enveloppante,  l'heure  de  l'amour  devant 
l'ilIllllcll^i^■  \a,^iiement  bleue.  L'ouvrage  s'arrête  plulôt  qu'il  ne  finit.  Il  n'y  a 
pa.^  (le  plan  a|i|iarent  et  pourtant  cela  se  tient.  Une  trame  très  foric,  pas  saisis- 
salilc  i)iiiiiciliaienienl,  doit  relier  le  tout.  Comme  bizarreries,  on  peut  signaler 
deux  gammes  parallèles  à  distance  de  demi-tons.  Du  moins  il  semble  que  le 
passage  est  écrit  ainsi,  mais  l'oreille  n'entend  pas  de  heurts,  ni  de  sons  mal 
accouplés.  Alors,  se  dira-t-on,  à  quoi  bon  tenter  de  semblables  essais  dissonants? 
Nous  répondrons  que,  probablement,  si  la  gamme  concomitante  extratonale 
était  supprimée,  on  s'apercevrait  d'une  lacune,  d'un  creux.  Tout  cela  est  très 
curieux  et  mérite  une  étude  attentive.  On  verra  bientôt  si  cet  «  arl  »  supporte 
l'examen  ou  s'effondre  à  l'analyse.  —  Le  Cauchemar  de  JI.  Fanelli,  d'après  une 
ode  de  Victor  Hugo,  fut  écrit  en  188S  ;  M.  Franz  en  a  fort  bien  chanté  le> 
paroles,  faisant  ressortir  le  caractère  mélodique  de  cette  musique  et  donnant 
une  belle  envergure  à  la  strophe  finale  qui  en  est  le  couronnement.  Le  compo- 
siteur et  son  inlcr|Mclc  mil  élc  aci  lamés.  M.  Franz  avait  triomphé  précédem- 
ment avec  la  quali  ic ilc^  lirniihuli-s  de  César  Franck,  dont  il  a  remarquable- 

menl  compris  la  belle  niailualiiai.  Ce  fut  un  effet  vocal  très  réussi  el  superbe. 
On  a  fort  apprécié  au  même  concert  les  œuvres  suivantes  devenues  classiques  r 
le  Carnaval  romain,  de  Berlioz,  la  Rapsodie  norvégienne,  de  Lalo,  la  Symphonie 
en  la  mineur,  de  M.  Saint-Saëns,  et  le  concerto  en  sol  pour  piano,  du  même 
maître,  exécuté  par  M.  Ignaz  Friedmann.  .Vmédée  Boutarei,. 

—  Concerts-Lamoereu.x.  —  VOuverlure,  Schrr:o  et  Final,  de  Schumann,  for- 
ment une  suite  aimable  en  laquelle  une  grâce  un  peu  affectée  l'emporte  sur 
l'inlensilé  d'expression  dont  l'auteur  de  Manfred  se  montre  généralement  plus 
prodigue  ;  l'orchestre  la  rendit  avec  un  esprit  et  une  aisance  remarquables.  La 
Symphonie  en  ré  majeur  de  Mozart,  que  Ion  entend  trop  rarement,  est  une  pure 
merveille,  un  miracle  de  jeunesse,  de  fraîcheur  et  d'enjouement  dans  les  deux 
mouvements  rapides,  de  profondeur  d'expression  dans  l'Andanle.  Le  poênie 
symphonique  de  Borodine  Dans  les  Steppes  de  l'Asie  centrale,  si  puissamment 
évocateur  des  horizons  sans  limites  du  désert  russe,  et  l'Ouverture  du  Yaissean- 
Fantùme  de  Wagner  complétaient  la  partie  purement  symphonique  du  concerl. 
Deux  fragments  importants  des  Chants  de  Guerre  de  M.  Alexandre  Georges  ont 
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heureiiseincnt  mis  en  relief  les  cxceplionncUes  qualite  du  lieau  conirallu  do 
M"°  Lise  Charny  :  musique  ardente,  sincèi'e,  qui  va  <lroil  au  bul,  sans  conces- 
sions ni  r;iil>lrssis  (  I  i|iii  r.Miiiiiuiiilr  le  respect  :  on  l'a  vigourcusemenl  applau- 
die. Le  '■'■'  roiiivii.i  ilr  M.  >,iiiii^jrMs  pour  violon  a  trouva  en  M.  .loan  Manen 
un  inlerpivii'  i  ciit-ri.iK  i.  ii\  cl  ;i\isr,  el  je  m'en  voudrais  de  ne  pas  féliciter 
M'i»  Chai-n\  pour  le  lalnil  ,Um\  AU-  a  fait  preuve  dans  le  joli  aii'  iVAi-ioilanl  de 
Méhul.  .1.  .Iëmain. 

—  Concerts-Sfxiiiabi.  —  Ine  œuvre  nouvelle  s'y  inscrivit, qui  nalurellemenl 
a  droit  à  notre  attention.  C'est  l'Impmvisalion  H  final  pour  violoncelle  et  orches- 
ti'O.  de  M.  .\rmand  Marsick.  D'abord  nous  y  goûtons  une  phrase  lente  et  d'un 
c'ian  pénétrant  et  mélancolique  qui  se  développe  avec  aisance  et  donne  bienlùt 
naissance  à  un  mouvement  passionné  se  résohant  en  un  retour  au  thème  pi'i- 
mitif.  Un  allegro,  bien  scandé,  et  dont  le  rythme  assez  rude  contraste  d'heureuse 
façon  avec  l'introduction,  forme  la  seconde  partie  de  l'ouvrage.  Il  est  d'ailleurs 
bienvenu  et  abondant  sans  excès.  Mais  j'ai  particulièrement  savouré  une  phrase 
expressive  et  tendre  qui  revient  i\  phisirins  rrprisi^  iin|»i-.i  r  ^.i  .1 .111  n  l'éner- 
gie de  ce  final,  et  dont  lecharni''  -  i\i«|nr  ax.r  uiir  cinniiiMi  h  1-  -1  n-ilik  npn-s  le 
point  d'orgue  de  l'instrument  snlu.  l/inl.ivv^^uil  unxragr  dr  M.  Aiiii;iii'l  Mar- 
sick fut  exécuté  avec  une  belle  sonorité  et  un  style  vibrant  par  l'excellent 
violoncelliste  Fernand  Pollain,  qui  se  fit  également  applaudir  dans  la  Suile  en  ni 
de  Bach.  —  M'"  Yvonne  Gall  chanta  avec  beaucoup  de  finesse  deux  charmantes 
mélodies  de  M.  Henri  Busser  :  la  Colombe  et  la  Kymphe  de  la  Sonrce.  Quant  au 
reste  du  programme,  il  comprenait  notamment  le  Rouel  d'Omplmlc,  l'ouverture 
de  Tnniihànxcr  et  la  Symphonie  inachevée  de  Schubert,  le  tout  bien  rendu  sous 
la  dirertion  de  M.  Sechiari.  Mais  quand  donc  messieurs  les  chefs  d'orchestre 
daigneront-ils  se  rappeler  —  ou  apprendre  —  que  Schubert  a  écrit  d'autres 
symphonies,  —  achevées,  celles-là,  —  et  qui  ne  seraient  nullement  indignes 
de  leur  attention,  non  plus  que  de  l'admiration  de  leur  auditoire? 

Kené  Br.\xcoir. 

—  Program-mes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  :  Concert  donné  au  profit  de  l'Association  des  «  Amis  du  Conservatoire» 
par  SI.  Gabriel  Fauré  el  It-  (■.i'ii--,'i\ahiii-r  :  Quatuor  en  wl  mineur  {Claude  Debussy),  par 

le  qualuor  Capcl.  —  ft/«.i./. ,  ] {ii.iihi  et  orchestre  (Gabriel  Fauréi,  par  M.Alfred 

Coi-tot  el  la  classe  d'orrlu^tiv,  ~nii~  la  ilnection  de  M.  Vincent  d'Indy.  —  Trois  Mélodies 
(Ch.-.M.  AVidor,  H.  Busser  i-l  l'aid  \]Jati,  chantées  par  M"«  Yvonne  Gall.  —  i?e(?!/iem 
(Gabi-iel  Fauré),  par  JI""  Yvonne  Gall  et  M.  Pierre  Dupré;  orgue  :  II.  Eugène  Gigout.  — 
Symphonie  i!nr  un  thème  montagnard,  pour  piano  et  orchestre  (Vincent  d'Indy  1,  par 
.M.  Alfred  Cortot  et  l'orchestre.  —  Les  Préeieuses  Ridicules,  de  Molière. 

Châlelet  ^concert  Colonne,  sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné,  avec  le  concours  de 
SI""*  Leffler-Burckard,  des  Opéras  de  Berlin,  Vienne  et  Bayreulh)  :  Ouverture  des  Noces 
de  Figaro  (Mozart).  —  Symphonie  en  sol  mineur  (Mozartl.  —  Jeux  (Claude  Debussyi.  — 
Tristan  et  Yseult  [\\.  Wagner)  :  ai  Prélude;  b)  Mort  d'Yseult,  par  JI"'"  Lefller-Burèkard. 

—  Soir  sur  les  chaumes  (Guy  Ropartz),  1"  audition.  —  Les  Eolides  (César  Franck).  —  Le 
Crépuscule  des  Dieux  |U.  AVagner)  ;  a)  Marche  funèbre  ;  b)  Mort  de  Brunehilde,  par 
.M"'"  Leffler-Burckard. 

Salle  Gaveau  (concert  Laraoureux,  sous  la  direction  de  M.  Chevlllard,avecle concours 
de  M"=  Lucienne  Bréval,  de  l'Opéra?  ;  Ouverture  de  ki  Grotte  de  Finqal  iMendeissohni. 

—  Symphonie  inachevée  iSchubert).  —  Le  Sosie  (Schutjerli,  ([j^lnninnh''  |.;ir  M,  Camille 
Cheviltard,  chanté  par  M""  Lucienne  Bréval.  —  Symitlmnir  minnnuir  m.ui  <ii>li-<!ani, 
1"  audition  :  a)  La  Procession  nocturne,  h)  Valse  dr  .Mcphi-ii  Li-/t  ,  il  qm'-  dciiv  épi- 
sodes du  Faust  de  Lenau.  —  Le  Crépuscule  des  Dieux  iH.  WayiK-ri  ;  ai  -Ma n  tic  funèbre; 
b\  Scène  linale.  par  W"  L.  Bréval. 

Palais  des  Fêtes  de  Paris  (199,  rue  Saint-Martin)  (concert  dirigé  par  M.  Pieri-e  Se- 
chiari) :  Ouvei'ture  des  Maîtres  Chanteurs  iR.  AVagner).  —  L'Orbe  d'or,  poème  sympho- 
nique,  I"  audition  (Doi-san  van  Reysschooti.  —  Poème  pour  violon  et  orchestre  (Chaus- 
son) :  .M.  André  Pascal.  —  Symphonie  en  mi  bémol  (Sylvie  Lazzari).  —  Air  de  Sarastro, 
de  la  Flûte  enchantée  tMozarti  ;  Air  du  Laboureur,  des  Saisons  (Haydn)  ;  M.  Guislo 
Nivette.  —  Espalia,  rapsodie  lEm.  Chabrier). 

—  SocuvTÉ  Bach.  —  La  séance  du  27  février  était  consacrée  ci  la  Messe  en  si 
mineur,  et  vous  croirez  sans  peine  que  ce  chef-d'œuvre  avait  attiré  un  nombreux 
et  enthousiaste  auditoire.  Ce  que  l'auteur  appelait,  avec  une  modestie  qui,  espé- 
rons-le, n'était  pas  entièrement  sincère,  un  «  petit  travail  »,  une  «  mauvaise 
composition  »,  est  depuis  longtemps  considéré  comme  l'un  des  plus  hauts 
sommets  de  l'art  musical,  et  il  n'est  assurément  pas  nécessaire  d'en  détailler  les 
merveilleuses  beautés.  Nous  nous  bornerons  donc  à  dire  que  l'exécution  en  fut 
louable,  que  les  chœurs  firent  preuve  d'ardeur  et  de  cohésion,  que  l'orchestre 
au  besoin  leur  en  eût  donné  l'exemple,  et  que  les  solistes,  M'"'^  Cécile  Gilly  et 
Altmann-Kuntz,  et  M.  Kohman  chantèrent  avec  la  conviction  requise  les  par- 
ties qui  leur  étaient  confiées.  11  sied  de  féliciter  tout  particulièrement  M.  Gus- 
tave Bret  qui  dirigea  le  tout  avec  intelligence,  clarté  el  précision.  —  Le  4"^  et 
dernier  concert  aura  lieu  le  vendredi  i  mars  et  comprendra  la  Passion  selon 
saint  Mallhieu.  René  Branxoir. 

—  Le  concert  du  20  février,  donné  à  la  Salle  l'ieyel  par  la  Société  des 
Compositeurs,  a  été  particulièrement  brillant.  Parmi  les  œuvres  nouvelles  qu'il 
nous  a  été  donné  d'entendre,  je  citerai  en  première  ligne  les  charmantes  et  ori- 
ginales Chansons  de  Marjolie  du  maître  Th.  Dubois,  que  M'"  Monjovet  a  chantées 
avec  une  voix  très  juste  et  un  sentiment  parfait.  Elle  avait  en  outre  le  grand 
avantage  d'être  guidée,  au  piano  d'accompagnement,  par  l'auteur  lui-même.  Le 
texte  des  sept  mélodies  qui  forment  le  cycle  des  Chansons  de  Marjolie  a  été  écrit 
par  M.  L.  de  Couruiont,  poète  très  délicat  et  plein  de  talent,  mort  il  y  a  quel- 
ques années.  M.  Th.  Dubois  a  su  donner  une  vie  intense  aux  charmants  vers  de 
M.  de  Courmont  :  il  les  a  animés  du  souffle  de  sa  mélodie  et  de  la  fraîcheur 
délicieuse  de  son  inspiration.  Des  pièces  comme  «  Insomnie  »,  »  Pianto  ».  «  En 
Paradis»,  d'autres  encore,  nous  ont  ravis  par  leur  profond  sentiment  ou  leur 
grâce  rustique.  La  variété  et  l'originalité  indiscutables  des  Chansons  de  Marjolie, 
œuvre  récente  du  maître,  nous  prouvent  une  fois  de  pluï  son  étonnante  jeu- 
nesse d'inspiration,  qui  nous  réserve  encore,  espérons-le,  bien  d'autres  chefs- 
d'œuvre.  L.  G. 


—  La  dernière  séance  du  Salon  des  Musiciens  Fnmgais,  qui  a  eu  lieu  le 
3  mai-s,  nous  a  révélé  plusieurs  œuvres  d'un  vif  intérêt  :  une  belle  sonate  |H)iir 
violon  et  piano  de  Mcl  Bonis,  dont  l'andante,  construit  sur  une  mélodie  grecque, 
sobrement  accompagnée,  contraste  heureusement  avec  un  final  extraordinairc- 
ment  éclatant.  L'auteur  el  le  violoniste  Zighieni  ont  exprimé  avec  une  rare 
maîtrise  cette  opposition  d'ombre  et  de  lumière.  Leur  succès  a  été  très  vif;  trois 
hymnes  (islandais,  écossais  et  gallois-breton)  pour  quatuor  vocal,  avec  lesquels 
Paul  Ladmirault  a  réussi  à  rendre  plus  intense  encore  le  charme  pénétrant  ries 
mélodies  populaires  en  les  entourant  d'une  ambiance  de  subtiles  harmonies; 
deux  pièces  de  M.  T.  .\mirian  (lamenlo  pour  violon  et  fantaisie  pour  piano) 
avec  double  quatuor,  également  iutéiv>>aMli~  iiimm-  b-  r.liif  .h-  i.|.'.  -  et  l'ingé- 
niosité des  développements:  trois  iiii|.in\i.:iiiuii.  .  aim  h  1  i-Im|u.  -  d'  i;.  fiigout 
sur  un  même  groupe  de  notes  duniiaiil  tim  aux  plu-  luriiii-r,  coudiiiiaisons 
rythmiques  et  dans  lesquelles  M.  André  Marchai  s'est  fait  applaudir.  Citons 
encore  parmi  les  autres  œuvres  qui  complétaient  l'audition  :  la  .sonate  fjour 
violoncelle  et  piano  de  .lean  Huré,  si  justement  appréciée  déjà,  trois  pièces 
vocales  de  .lemain  et  de  Léon  Moreau  finement  interprétées  par  le  quatuor 
Bataille  et  d'importants  fiagrrents  de  la  belle  messe  en  ut  mineur  de  Charles 
Lefebvrc.  Deux  chœurs  mixtes  d'André  Laporte  ont  fait  acclamer  la  vaillante 
phalange  que  dirige  si  habilement  .M.  .Maxime  Thomas. 

—  Nous  avons  chanté  maintes  fois,  ici  même,  la  juste  louange  de  .M"=  Geor- 
getle  Guller.  C'est  le  Goût  et  la  Poésie  que  cette  jeune  pianiste.  L'énorme 
Erard,  sous  ses  doigts  de  petite  fée,  soupire  et  chante  si  tendrement,  se  fait 
une  âme  de  rêve  et  de  sonorité  vaporeuse.  Samedi  soir,  salle  Erard,  elle  nous  a 
dit  exquisement  du  Beethoven  et  du  Chopin,  du  Brahms  et  du  Balakirew.  la 
charmante  Élude  en  forme  de  valse,  de  Pierné,  la  fine  et  voltigeante  fantaisie 
des  Feux  follets  (bissés),  de  son  excellent  maître  I.  Philipp,  et  d'un  musicien 
suisse,  encore  peu  connu  chez  nous,  E.-R.  Blanchet,  une  page  d'un  coloris 
étrange  et  captivant.  Première  audition,  d'autre  part,  de  trois  mélodies  d'un 
jeune,  V.  Gallois,  prix  de  Rome,  si  je  ne  m'abase,  plein  de  talent,  j'en  suis 
certain,  sur  trois  poèmes  délicats  et  d'une  forme  achevée  de  .lean  Kenouard. 
Exécution  parfaite  autant  qu'applaudie,  puisqu'elles  furent  chantées  par 
M°"^  Auguez  de  Montalant.  .M.  Lén.4. 

—  La  Société  Haydn-Mozart-Beethoven  (M"'  Édouai'd  Calliat,  MM.  Callial, 
Georges  Pujol,  Le  Métayer,  M""  Adèle  Clément)  donnera  sa  troisième  séance  de 
musique  de  chambre  le  mercredi  11  mars  1914,  à  0  heures  précises  du  soir, 
salle  Pleyel,  24.  rue  Rochcchouart. 


flOTt^E     SUPPliÉIWEflT     IVIOSICRD 

(poup  les  seuls   abonnés  à  la  musique) 

Dans  ((/  Murchumie  it'AllunKltes,  le.juli  loJile  1\  rique  du  liusemundc  Gérard,  .Maurice 
Rostand  et  Tiarko  Riehepin,  qu'on  représente  en  ce  moment  à  l'Opéra-Comique,  M"'  Ju- 
lia  Guiraudon,  d'une  voix  délicieuse,  chante  une  sorte  de  petite  invocation  à  la  lumière 
\Petite  flamme  violette)  qui  est  certes  une  des  plus  charmantes  pages  de  la  partition  et 
qui  en  reste  comme  le  leitmolive  principal.  Nous  l'offrons  à  nos  abonnés.  L'accompagne- 
ment de  piano  ne  peut  rendre  malheureusement  qu'imparfaitement  la  fluidité  d'un 
orchestre  aux  mille  nuances  légèi*es. 


HOUVEUliES    DlVEt^SES 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (4  mars).  —  .liprès  le  »  festival  Strauss  », 
qui  s'est  terminé  par  une  très  brillante  représentation  de  Salomé,  succédant  à 
une  représentation  éclatante  A'Elektra,  le  tout  dirigé  par  le  compositeur  en 
personne,  la  Monnaie  nous  a  donné,  lundi,  une  reprise  du  Timbre  d'argent, 
de  :M.  Camille  Saint-Saëns.  .\  vrai  dire,  cette  reprise  avait  presque  l'intérêt 
d'une  «  première  »,  le  compositeur  ayant  apporté  à  sa  partition  d'imiKirtantes 
modifications  :  suppression  de  quelques  morceaux  inutiles,  rétablissement  d'un 
tableau,  et  remplacement  du  «  parlé  »  par  des  récitatifs.  M.  Saint-Saëns,  qui 
témoigne  une  affection  particulière  aux  œuvres  de  sa  jeunesse,  attachait  une 
grande  importance  à  la  résurrection  de  cet  ouvi-age,  le  premier  qu'il  écrivit 
et  qui.  à  son  avis,  n'avait  jamais  été  — pas  plus  que  Proserpine,  reprise  aussi,  l'an 
dernier,  à  la  Monnaie.  —  apprécié  du  public  à  sa  juste  valeur.  Le  Timbre  (F argent, 
sous  sa  nouvelle  forme.  —  qui  n'en  a  pas  changé  d'ailleurs  très  sensiblement 
le  caractère  et  les  mérites  variés,  —  et  fort  bien  interprété  par  .M"**  Cerny  et 
Pornot,  M.M.  Girod  et  Decléry,  a  reçu,  cette  fois,  un  accueil  d'autant  plus  cha- 
leureux que  la  première  représentation  en  était  donnée  au  bénéfice  de  la 
Mutualité  de  la  Presse  et  que  le  Roi  et  la  Reine  y  assistaient.  C'a  été,  pour 
le  maître,  qui  était  présent,  une  soirée  triomphale.  A  la  fin  du  spectacle,  il  est 
venu  sur  la  scène  et  a  joué,  accompagné  par  l'orchestre,  son  beau  poème 
concertant.  Africa.  avec  une  verve  et  un  talent  merveilleux.  On  lui  aurait  donné 
vingt  ans  !  Je  renonce  à  vous  dire  les  ovations  et  l'enthousiasme.  Le  lendemain, 
.M.  Saint-Saëns.  invité  au  Palais  à  un  dîner  intime  que  le  Roi  et  la  Reine 
avaient  organisé  en  son  honneur,  a  régalé  ensuite  Leui-s  Majestés  de  quelques- 
unes  de  ses  compositions,  exécutées  par  lui  et  par  .M.  Edouard  Deru,  l'excellent 
violoniste  du  Roi  et  de  la  Reine,  —  notamment  un  Triptyque  pour  piano  et 
violon,  que  l'auteur  de  Samson  et  Dalilti  venait  d'écrire  et  qu'il  a  dédié  à  la 
Reine  des  Belges.  Grand  succès   pour   les  exécutants  et   pour  le  compositeur. 
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auquel  Leurs  Majestés  ont  pi-odigué  leurs  plus  flatteuses  louanges  et  les  mar- 
ques d'une  sympathie  qu'ils  lui  vouent  d'ailleurs  depuis  longtemps.  Après  quoi, 
lê  maître  est  rentré  à  Paris,  non  sans  regret  pourtant  :  il  avait  été  prié  de 
séjourner  deux  jours  au  Palais,  mais  son  régime,'  qu'il  avait  négligé  un  peu 
a  Bruxelles,  l'obligeait  à  retourner  chez  lui,  loin  de  l'agitation  des  foules  et  de 
Tencens  des  cours.  L.  S. 

—  Le  Conservatoire  de  Tournai  a  organisé  récemment  un  «Festival  Rabaud», 
qui  a  eu  lieu  sous  la  direction  même  de  l'excellent  chef  d'orchestre  de  l'Opéra. 
Le  programme  comprenait,  entre  autres  œuvres  du  compositeur,  sa  dernière  sym- 
phonie (en  nii  mineur),  le  Divertissement  sur  des  chansons  russes,  une  Eglogue  et  la 
Procession  nocturne.  M.  Rabaud  a  été  doublement  fêté,  comme  compositeur  el 
comme  chef  d'orchestre. 

—  De  Mous  :  Grand  succès  pour  M"=  Hélène  Luquiens  à  la  22'=  audition 
symphonique  des  artistes  musiciens.  On  a  beaucoup  goûté  le  soprano  délicat  de 
la  cliarmante  cantatrice,  que  secondait  superbement  le  quatuor  Touche  de  Paris. 

■ — L'Allemagne  scientifique  a  célébré  le  quatre-vingtième  anniversaire  d'Ernest 
Haeckel,  un  des  plus  grands  naturalistes  du  siècle  dernier  et  peut-être  de 
tous  les  temps.  Aucun  artiste,  aucun  musicien  ne  saurait  se  désintéresser 
de  cet  événement,  car  Haeckel,  par  une  tournure  d'esprit  extrêmement 
l'are  et  précieuse,  n'a  jamais  isolé  ses  recherches  du  com'ant  général  de  la 
vie,  et  a  su  toujours  introduire  dans  ses  ouvrages,  dans  ses  cours  et  dans  ses 
conférences,  des  aperçus  frappants  destinés  à  montrer  comment  les  décou- 
vertes scientifiques  se  rattachent  intimement  au  mouvement  des  arts  et  des 
mœurs.  Il  a  montré  ainsi,  en  mille  circonstances,  quelles  lueurs  très  vives 
les  lois  de  la  nature  une  fois  bien  connues  et  démontrées  sont  susceptibles 
de  jeter  dans  tous  les  domaines  de  l'intellectualité  humaine.  Il  n'est  pas  en 
effet  indifférent  pour  l'artiste  ou  le  musicien,  qui  regardent  le  monde  et  veulent 
en  reproduire  quelque  chose  pour  charmer  ou  émouvoir,  d'être  placés  à  un 
point  de  vue  ou  à  un  autre,  car,  selon  le  point  de  vue  choisi,  la  vision  artistique 
reproduite  sera  plus  ou  moins  rationnelle  ou  irrationnelle  et  l'œuvre  sera  plus 
ou  moins  empreinte  de  vérité.  Les  données  de  la  science  nous  décou\Tent  une 
esthétique  nouvelle  et  nous  font  toucher  du  doigt  l'erreur  qui  stérilise  en  partie 
des  œuvres  géniales,  comme  par  exemple  Parsifal.  Tout,  dans  la  légende  à 
laquelle  Wagner  a  emprunté  son  poème,  repose  sur  des  conceptions  mystiques 
dont  l'affabulation  est  enfantine.  La  seule  scène  vraiment  humaine  est  l'Enchan- 
tement du  Vendredi-Saint,  et  celle-là,  du  propre  aveu  de  Wagner,  lui  fut 
inspirée  par  des  lectures  dans  lesquelles  on  présentait  l'image  poétisée  et 
idéalement  réaliste  de  relations  d'amour  entre  Jésus  de  Nazareth  et  Maria  de 
Magdala.  Libre  à  nous  d'entendre,  comme  il  nous  plaira,  cet  épisode  dont 
furent  témoins  les  rives  autrefois  verdoyantes  du  lac  de  Tibériade;  mais,  en 
dehors  des  façons  toutes  personnelles  d'envisager  une  situation  sur  laquelle  il 
ne  nous  reste  aucun  renseignement  historique,  chacun  reconnaîtra  qu'il  y  a  là 
une  pureté,  une  beauté  humaines  qui  l'entrent  entièrement  dans  les  conditions 
d'art  élevé  que  des  études  scientifiques  apprennent  à  connaître.  Wagner  aurait 
pu  retrouver,  dans  les  livres  de  Haeckel,  la  justification  de  la  pensée  supérieure 
de  justice  qui  domine  toute  la  partition  de  l'Or  du  Rhin,  et  s'épanouit  dans  le 
monologue  final  si  splendidement  étage  du  Crépuscule  des  Dieux.  Faut-il  préciser 
davantage  et  faire  voir  comment,  sans  s'en  être  aperçu,  Wagner  a  été  d'accord 
avec  la  théorie  des  miheux  en  nous  montrant,  chez  l'adolescent  Siegfried, 
comment  un  cerveau  humain  prend  contact  avec  la  nature  par  la  vue,  le 
toucher,  l'odorat,  le  goût,  l'ouïe,  et  se  forme  ainsi  au  moyen  d'analyses,  de 
réflexions,  de  comparaisons,  sa  vision  de  l'univers.  «  Pourquoi  les  oiseaux 
chantent-ils  au  printemps?  »,  demande  le  jeune  homme,  et  le  résultat  de  toutes 
ses  observations  est  qu'étant  fort,  bi'ave  et  beau,  il  ne  saurait  être  né  de  Mime, 
nain  hideux.  Mime  reste  confondu,  car  il  aurait  voulu  se  faire  passer  pour  le 
père  de  Siegfried.  Que  l'on  songe  à  la  Symphonie  pastorale,  aux  Pèlerinages  en 
Suisse  et  en  Italie  de  Liszt,  aux  Murmures  de  la  forêt  dans  Siegfried  et  l'on 
comprendra  la  grande  vérité  qui  ressort  de  la  lecture  des  livres  si  imposants  de 
Haeckel  :  l'art  et  la  nature,  comme  l'amour  et  le  printemps,  comme  Siegmund 
et  Sieglinde,  frère  et  sœur  fiancés,  ne  sauraient  vivre  l'un  sans  l'autre  et  doivent 
rester  indissolublement  unis.  De  plus,  l'œuvre  d'art  pleinement  rationnelle  ne 
pourra  jamais  être  réalisée  par  l'artiste  qui  resterait  ignorant  de  la  vraie  place 
qu'occupe  l'homme  au  milieu  de  tout  ce  qui  constitue  pour  lui  l'ambiance.  La, 
science  est,  pour  l'artiste  et  le  musicien,  une  base  que  la  fantaisie,  le  caprice  et 
la  mode  ne  remplacent  point.  Il  nous  est  agréable  d'ajouter  que  le  précurseur 
de  Haeckel  a  été  un  Français,  Lamarck.  Par  un  concours  de  circonstances  très 
particulières,  Lamarck,  oublié  pendant  un  demi-siècle,  a  été  mis  sur  un 
piédestal  de  gloire  par  Haeckel,  précisément  à  l'époque  où  Darwin  était  sur  le 
point  de  confisquer  au  profit  de  sa  doctrine  de  la  sélection  la  doctrine  de  l'évo- 
lution du  savant  français  méconnu.  Haeckel  a  remis  les  choses  au  point.  Il  a 
fait  en  même  temps  ressortir  ce  fait  peu  connu  que  Gœthe,  par  ses  recherches 
sur  l'ossature  humaine  et  par  ses  études  sur  les  métamorphoses  des  plantes, 
s'est  trouvé  sur  le  même  terrain  que  Lamarck  sans  avoir  connu  les  ouvrages  de 
celui-ci.  Contemporains,  Lamarck  (1744-1829)  et  Gœthe  (1749-1832)  ont  abouti 
aux  mêmes  conclusions;  ce  sont  ces  conclusions  qui  ont  été  le  point  de  départ 
de  Haeckel. 

—  Théâtre  el  Cinéma.  La  lutte  se  poursuit  entre  l'un  et  l'autre,  et  il  est 
inutile  de  dire  qu'elle  n'est  pas  fi  l'avantage  du  théâtre  :  d'autant  que  les  artistes 
ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  tuent  la  poule  aux  œufs  d'or  en  acceptant  les  oftres 
brillantes  des  cinémas,  sans  comprendre  que  lorsqu'ils  auront  concouru  à  la 
fortune  de  ceux-ci  en  i-uinant  les  théâtres  et  en  les  obligeant  à  fermer  leurs 
portes,  ils  ne  trouveront  plus  d'engagement.  Déjà  le  théâtre  de  Hambourg  est 


dans  une  telle  situation  que  le  directeur,  .M.  Lœwenfeld,  annonce  son  intention 
d'abandonner  la  partie  s'il  n'obtient  pas  de  la  ville  une  augmentation  de  la 
subvention.  En  Suisse,  les  théâtres  sont  dans  une  situation  désastreuse,  loujours 
grâce  à  la  concurrence  victorieuse  des  cinémas.  A  Berne,  à  Bàle,  à  Zurich,  on  se 
demande  ce  qu'ils  vont  devenir.  A  Genève,  le  directeur,  M.  Bruni,  avait  décidé 
de  se  retirer:  mais  comme  aucun  candidat  ne  s'était  présenté  pour  solliciter  sa 
succession,  la  ville  s'est  retournée  vers  lui  et  a  fait  un  sacrifice  pour  le  conserver. 
Enfin,  voici  qu'en  Italie  la  situation  devient  de  plus  en  plus  grave.  A  Rome 
seulement,  deux  théâtres,  l'un,  très  vaste,  l'Adriano,  et  l'autre,  l'ApoUo,  très 
élégant  et  situé  dans  le  centre  de  la  ville,  vont  disparaître  pour  neuf  ans  et  être 
lran>fnriii(>>  pdiir  neuf  ans  en  ciiii'ina|ci;;iii|iliis.  Et  l'on  craint,  dit  un  journal, 

loiiir  -ri  h'  lie  nouvelles  du  m-  m^  uiinv.  r'ost-à-dire  la  transformation  en 

cinniKi-  lii'  jilusieurs  grands  lbr,ihv>  iUiIk  ns.  au  moins  un  des  plus  grands 
dans  chacune  des  principales  villes  ;  c'est  ime  crise  qu'on  ne  sait  vraiuionl 
comment  surmonter. 

—  A  rOpéra-Royal  de  Berlin,  les  représentations  dites  <■  festivals  de  printemps  » 
commenceront  le  31  mai  et  se  termineront  le  8  juin. 

—  Au  Théàtre-Tiihariii-Sliiiiiss.  à  Vienne,  une  opérette  nouvelle  en  un  acte, 
le  Cœur  fou,  paroli'-  Mr  MM.  (  i-teireicher  et  Sterk,  musique  de  M.  Zielu'cr,  \ient 
d'avoir  sa  première  iv|iivsi;nhilion  et  a  obtenu  du  succès. 

—  Au  théâtre  de  la  Cour,  à  Munich,  la  Chauve-Souris  que  l'on  avait,  selon  la 
tradition  déjà  ancienne,  reprise  à  l'occasion  du  carnaval,  empiète  maintenant 
sur  le  carême  et  nul  ne  s'en  plaint.  Le  petit  chef-d'œuvre  de  Johann  Strauss, 
adapté  à  une  scène  où  l'on  joue  le  grand  opéra,  comme  cela  se  fait  constam- 
ment en  .\llemagiie,  n'obtient  pas  un  moindre  succès  que  sur  les  scènes  d'opé- 
rettes et  l'effort  fait,  dans  ce  cas,  pour  conserver  à  l'ouvrage  son  aisance  et  sa 
vivacité  d'allure  ne  manque  pas  de  piquant. 

—  Le  I"  mars  dernier,  le  comte  Seebach,  intendant  des  théâtres  de  la  Cour, 
à  Dresde  a  pu  commémorer  le  vingtième  anniversaire  de  son  entrée  en  fonctions. 
.V  cette  occasion  des  compositeurs  et  des  poètes  se  sont  réunis  pour  lui  offrir  un 
all)um  renfermant  des  fragments  inédits  écrits  par  eux  pour  la  circonstance. 

—  On  vient  de  publier  à  Leipzig  les  partitions  chant  et  piano  d'œuvres  de 
^^'agner  ayant  appartenu  à  Félix  Mottl  et  couvertes  par  lui  d'annotations  de 
toute  nature  qui  représentent  bien  les  intentions  de  Wagner,  car  Mottl  avait 
assisté  à  toutes  les  répétitions  de  l'Anneau  du  Nibelung  en  1876.  et  à  celles  de 
Parsifal  en  1882.  Pour  Tristan  et  Isolde,  les  annotations  s'arrêtent  après  le  pi'emier 
acte,  car  Mottl  fut  arrêté  dans  son  travail  par  la  maladie  dont  il  est  mort. 
Coïncidence  curieuse,  la  dcinièiv  uin  rr  ^w  l'éininent  chef  d'orchestre  a  dirigée 
fui  précisément  Tristan  el  hnlilr,  r\  r  i  -i  |iiii.lant  le  premier  acte  que  le  bâton 
de  mesure  lui  tomba  des  iiiaiii~.  I!ii  iNTii.  .Mciltl  n'était  âgé  que  de  vingt  ans. 
C'est  en  1886  qu'il  dirigea  pour  la  première  fois  à  Bayreuth,  faisant  ses  débuts 
au  théâtre  des  fêtes  dans  Tristan  el  Isolde  et  Parsifal.  Ce  fut  pour  lui  une  con- 
sécration, car  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  reconnaître  hautement  sa  grande 
valeur  technique  el  la  superbe  intellectualité  de  ses  interprétations. 

—  L'intérêt  sérieux  qu'ont  suscité  les  représentations  de  Monna  Vanna  au 
Théâtre-Municipal  d'Augsbourg  trouve  encore  son  écho  dans  de  grands  journaux 
de  l'.\llemagne  du  Sud.  Les  Dernières  Nouvelles  de  Munich  ont  consacré  ces  jours 
derniers  une  assez  longue  chronique  à  l'œuvre  de  MM.  Maeterlinck  et  Henry 
Février,  faisant  ressortir  combien  sont  attachantes  les  situations  principales, 
notamment  le  duo  et  la  scène  finale  du  deuxième  acte  où  ne  manquent  ni 
0  l'élan  »,  ni  «  le  charme  »,  ni  «  l'abandon  ».  La  manière  de  traiter  l'orchestre 
du  compositeur  est  louée  pour  sa  noblesse  et  sa  discrétion.  L'interpi'élalion, 
avec  M"'=  Perthold  dans  le  rôle  de  Monna  Vanna,  MM.  Oswald,  Strack  et  Leub- 
ner,  dans  ceux  de  Guido  Colonna,  Prinzivalli  et  Marco  Colonna  n'a  rencontré 
que  des  éloges.  Le  kapellmeister,  M.  Manfred  Gurlilt,  a  montré  dans  sa  direc- 
tion chaleureuse  un  véritable  tempérament  de  musicien.  Le  directeur, 
M.  Haussier,  a  monté  l'œuvre  avec  des  soins  minutieux,  beaucoup  de  goût  et 
d'intelligence. 

—  A  Ingolstadt.  une  opérette  nouvelle  en  trois  actes,  le  Seigneur  féodal,  paroles 
de  M.  Ferdinand  Kahn,  musique  de  M.  Joseph  Bill,  a  obtenu  un  très  lirillant 
succès. 

—  L'ne  collection  inconnue  jusqu'ici  de  217  chants  Serbo-Croates  vient  d'être 
découverte  dans  la  Ijibliolhèque  île  l'université  d'Erlangen.  On  dit  que  ces  chants 
ont  été  vraisemblalilement  composés  pendant  la  premièi'e  moilié  du  dix-hui- 
tième siècle. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Salonique  un  Lyceum  dramatique,  musical  et  lit- 
téraire. Comme  son  nom  l'indique,  cette  association  a  pour  but  de  créer  un 
centre  intellectuel  el  musical  destiné  à  propager  le  culte  des  arts.  Le  Lyceum 
aura  un  local  où  les  adhérents  suivront  des  cours  de  déclamation  el  de  chant 
et  où  se  donneront  des  leçons  de  musique.  C'est  donc  un  petit  conservatoire  que 
possédera  Salonique,  mais  un  cuiisci  \alnin-  Irrmr.  pinir  U-  liiiMin'Ut.  où  les 
membres  ne  seront  admis  qu'aprr.~  .imih  ivinpli  K'-  runn, ilil/'-  |mvmics  par  les 
statuts.  Le  Lyceum  donnera  sounciiI  dis  ivjiii-i'iiialiiins  ll]riUiali;s.  îles  concerts 
et  des  conférences.  Les  recettes  réalisées  par  ces  soirées  lui  permettront  d'arri- 
ver très  lot  à  inaugurer  des  cours  gratuits  auxquels  seront  admis  tous  ceux  et 
celles,  sans  distinction  de  race  ou  de  classe  sociale,  qui  ont  la  ^"ocatio^  et  le 
tempérameni  artistiques.  Une  institution  de  ce  genre  manquait  à  Salonique  et 
il  faut  rendre  hommage  à  M'"  Monferrato  qui  est  la  promotrice  de  l'idée. 

—  C'était  en  mars  1813,  il  y  a  tout  près  d'un  siècle,  Louis  XVIII  était  rétabli 
sut'  «  le  trône  de  ses  pères  »,  et  Napoléon,  «  l'usurpateur  »,  était  relégué  à  l'île 
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d'Iîlbe.  Tout  à  coup  celui-ci  quitte  l'ile  furtivement,  débarque  à  Cannes,  cl  l'iiii 
sait  ce  qui  s'ensuit.  Ce  n'esl  pas  ici  le  lieu  de  l'aire  un  cours  d'iiisloire  rclalivo- 
raent  îi  l'épisode  des  Cent-.Iours  ;  maison  va  voir  comment  et  de  quelle  façon 
la  musique  peut  se  trouver  mêlée  il  la  politique.  .Mui'al,  alors  roi  de  Naples, 
dont  la  souveraineté  était  menacée,  les  Autrichiens  ayantenvahi  l'Italie, songea 
à  comJjalIre  ceux-ci.  Il  réunit  une  armée  et  se  mit  en  marche  sur  Rome,  après 
avoir  lancé  une  proclamation  dans  laquelle  il  appelait  les  Ilaliens  à  une  nou- 
velle guerre  de  l'indépendance.  Bientôt  il  arrive  devant  Bologne,  hoiiscnlc  li's 
Autrichiens  qui  s'y  étaient  installés,  et  fait  lui-même  une  en(rée  Irioniiihalc 
dans  la  ville.  On  juge  de  l'enthousiasme  des  habitants,  qui,  voulani  fêler  h- 
libérateur,  songèrent  à  faire  exéculer  un  hymne  patriotique  de  circonstance. 
Mais  pour  cela  il  fallait  un  musicien.  Or,  il  y  en  avait  un  en  ce  moment  à 
Bologne,  qui  s'appelait  Rossini,  el  qui  avait  obtenu  déjii  quelques  succès,  enlie 
autres  avec  un  opéra  inlilulé  Tanrredi,  que  les  Vénitiens  venaient  d'acclamer 
avec  fureur.  Quel  était  le  poète  qui  avait  écrit  les  paroles  de  l'hymue  en  ques- 
tion ?  Je  ne  saurais  le  dire  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  c'est  Rossini  qui 
en  composa  la  musique,  c'est  qu'il  fui  exécuté  en  une  soirée  de  gala  au  Ihêi'ilre 
Contavalli,  sous  la  direction  même  de  l'auleur  et  que  son  succès  fut  tel  que  les 
Bolonais,  enlhousiasmés,  lui  donnèrent  aussitôt  le  nom  de  lu  Marsigliese  d'Ilalia. 
—  Mais  tout  triomphe  a  son  revers.  Murât  était  obligé  bienlôt  de  s'éloigner  de 
Bologne,  et  les  Autrichiens,  sous  les  (inhr^  ilii  ?.;riiri"d  Ph'l'anini,  "reprenaient 
possession  de  la  ville.  Ln  silualion  i\>-  lli.^^ini  il'\cii;iil  dangereuse.  En  fail, 
parmi  les  an-estations  qu'après  son  enlni'  lr  iiincrai  Sii'l'anini  avait  décidées, 
il  était  le  premier  désigné.  C'était  grave.  Son  vieux  maître  naguère  a\\  Lycée 
musical,  l'excellent  P.  Maltei,  ému  à  la  pensée  du  danger  qu'il  courail,  alla  li- 
trouver  et  lui  conseilla  de  se  cacher  aussitôt  en  attendant  la  première  occasion 
do  s'enfuir,  lui  offrant  même  l'argent  nécessaire  i\  sa  fuite.  Mais  Rossini  le 
tranquillisa,  en  refusant  ses  conseils  et  son  secours.  Il  avait  son  idée.  Tandis 
que  la  police  autrichienne  le  recherchait,  il  s'en  alla  lui-même  tout  droit  se 
présenter  au  général  Slefanini,  lui  portant  un  rouleau  de  musique  attaché  avec 
un  ruban  aux  couleurs  autrichiennes.  C'était,  lui  disait-il,  un  hymne  qu'il 
venait  de  composer  en  l'honneur  de  l'empereur  François  II,  et  qu'il  le  priait  de 
vouloir  bien  offrir  à  Sa  Jlajesté.  En  même  temps,  comme  il  était  obligé  de 
s'éloigner  pour  raisons  professionnelles,  il  .sollicitait  de  la  bonté  du  général  un 
sauf-conduit.  Celui-ci,  qui  après  tout  ne  voulait  pas  la  mort  d'un  arliste  applaudi, 
lui  donna  le  sauf-conduit  demandé,  avec  celle  mention  :  Pn-  il  signor  Gioac- 
chiiio  ïtossini,  patriota  sensa  importenza.  11  va  sans  dire  qu'aussitôt  muni  de  ce 
papier,  Rossini  s'empressa  de  mettre  quelque  distance  entre  lui,  Bologne  et -les 
Autrichiens.  Et  bien  fit-il,  car  ce  n'esl  pas  loul.  Le  général  Slefanini  voulut, 
sans  tarder,  faire  exécuter  l'hymne  à  l'empereur,  dont  la  musique  n'était 
autre,  avec  nouvelles  paroles  adaptées,  que  celle  de  la  déjà  fameuse  Marsr-glii-se 
d'Ilalia.  On  conçoit,  à  l'audition  de  cette  musique  dont  ils  cmiiiiiissaiiMil  l'ori- 
gine, l'effet  produitsur  les  Bolonais,  qui  en  firent  bientôt  des  gcii^i  - 1  liamlis.  el 
l'exaspération  du  général  lorsqu'il  apprit  qu'il  était  ainsi  ni\>lilii-.  Mais  à  ce 
moment  le  futur  auteur  de  Guillaume  Tell  élait  loin,  hors  de  sa  porlée,  el 
devait  bien  rire  du  tour  qu'il  venait  de  lui  jouer. 

—  De  Rome  :  Le  célèbi-e  quatuor  vocal  Battaille,  qui  \'ient  de  se  faire  entendi-e 
dans  deux  récitals  à  la  Société  du  Quarlelte  oii  il  était  engagé,  y  a  l'emporté  un 
succès  qui  comptera  dans  sa  brillante  carrière.  L'élite  de  la  société  romaine  lui 
a  fait  un  inoubliable  accueil;  parmi  les  numéros  les  plus  ajiplaudis  il  faut  ciler 
En  vous  disant  adieu  de  Reynaldo  Hahn.  C'est  une  victoire  pour  le  quatuor  el 
pour  l'art  français  qui  formait  la  base  de  ses  deux  intéressants  programmes. 

—  De  .Monle-Carlo  :  Le  Centenaire  de  Verdi  fut  célébré  dans  toute  l'Italie 
avec  l'éclat  d'une  commémoration  nationale.  11  était  tout  naturel  que  ce  glorieux 
anniversaire  fût  également  fêté  sur  la  scène  de  l'Opéra  de  Monte-Carlo  où 
parmi  toutes  les  œuvres  italiennes  que  l'on  y  donne  couramment,  les  chefs- 
d'œuvre  de  Verdi  furent  toujours  et  restent  encore  de  ceux  que  le  public  pré- 
fère à  juste  litre.  A  celle  occasion.  AI.  Raoul  Gunsbourg  a  remis  à  la  scène  Vu 
ballo  in  maschera.  l'un  des  opéras  de  Verdi  que  l'on  joue  le  moins  et  qui,  pour- 
tant, était  tout  désigné  pour  cette  soirée  de  centenaire,  car  c'est  une  œuvre  ab- 
solument à  part  dans  tout  l'œuvre  de  Verdi  :  outre  son  puissant  intérêt  drama- 
tique, sa  magnificence  musicale.  Un  ballo  in  maschera,  où  l'on  retrouve  toutes 
les  beautés  des  chefs-d'œuvre  précédents,  Rigoletto,  Trouvère.  Traviata,  accuse 
déjà  une  recherche  de  plus  de  justesse  dans  la  déclamation  et  annonce  Don 
Carloi  et  .iida.  Puis  certains  épisodes  y  sont  d'une  franche  gaieté  :  la  musique 
y  prend  un  caractèi'c  lég:er,  pimpant,  qui  s'apparente  à  l'opéra-comique  fran- 
çais, et  où  l'on  pressent  déjà  la  sève  bouffonne  de  Faktaff.  Le  choix  de  cette 
œuvre  pour  le  centenaire  de  Verdi  était  donc  des  plus  heureux.  M.  Raoul 
Gunsbourg  a  monté  Vn  ballo  iu  maschera  avec  une  véritable  somptuosité  d'inter- 
pivlation  et  de  mise  en  scène.  Jl  faut,  pour  cette  musique,  des  cantatrices  et 
(les  liianleurs  :  la  beauté  de  l'organe  y  serait  insufBsante  si  elle  n'était  servie 
par  la  science  du  chant.  .M"'  Ordina,  soprano  de  voix  généreuse,  est  aussi  une 
véhémente  Iragédienne.  M""=  Lipkowska,  de  qui  le  gosier  se  joue  des  traits  et 
des  trilles,  fut  un  délicieux  page  au  ramage  de  rossignol.  M"'"  Hiribéri,  dans  le 
rôle  delà  sorcière,  fit  admirer  sa  magnifique  voix  de  contralto,  ample  et  émou- 
vante. Comme  toujours,  le  héros  de  la  soirée  fut  le  merveilleux  ténor  Marti- 
nelli,  —  une  voix  comme  l'on  n'en  entendit  pas  depuis  longtemps  :  la  pureté 
du  timbre,  lafaiilil'  .1.  nii>,~iun.  1  ail  ilii  diant.  le  talent  du  comédien,  tout  en 
cet  artiste  exceiiliniiihl  muiLa,  l.niliniiMasrae  du  public.  .V  coté  de  lui.  le 
célèbre  baryton  Balvlanuri.  -ui«.Tbe  chaiil.'ur  et  acteur  de  grande  allure,  rem- 
porta également  un  éclatant  succès.  M.M.  Marvini,  Clauzure,  Feiner  et  Ghastan 
complétaient  excellemment  cette  très  belle  distribution.  L'orchestre  fut  parfait 
sous  la  direction  de  .M.  Alexandre  Pomé. 


—  M""'  Maria  Ban-icntos,  la  délicieuse  cantatrice  espagnole,  qui  est  née  à  Bar- 
celone, vient  de  fonder  en  cotte  ville,  dans  le  but  d'encoui-ager  les  bonnes  études 
du  chant,  un  prix  qui  portera  .son  nom  et  qui  sera  décerné  périodiqiienifnl. 
Non  seulement  elle  a  fourni  à  cet  effet  les  premiei-s  fonds,  mais  chaque  année 
elle  organisera  à  Barcelone  de  grands  festivals,  auxquels  elle  viendra  prendre 
une  part  per.sonnelle.  On  juge,  dans  ces  conditions,  ce  que  sera  le  succès  de  ces 
solennili's.  Le  prenifer  festival  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  semaines  cl  comprc- 
nail  rrvéïiiii.iii  lie  /  Ode  l'i  Siiiule  Cécile  Alt  Ilaendcl,  qui  a  eu  lieu  avec  le  concours 
(le  fiiivh,  -iiv  -wii|ilii, nique  ,\v  liaiec-l.ine  et  de  l'Orfeolatala,  la  Société  vocale 
la  |ilii-  laiihii-r  ,1e  riCsiiagne.  !,<■  résultat  a  été  superbe. 

—  .\u  théâtre  Drury-L;ine  de  Londres,  une  saison  cl'ofx'-ia  russe  aura  lieu  du 
ào  mai  au  2o  juin.  On  donnera  :  le  Prince  Igor  de  Borodine,  le  Cor/  d'or  el  Xuit 
de  mai  de  Rimsky-Kofsakovv.  et  le  Bossignol  de  Slrawinsky. 

—  Le  célèbre  orgue  de  l'église  Saint-Laurent,  de  Londres,  siii-  li'quel   a  joué 

Haeiidrl  |,ei]daiil  l.s  a -es  1718  à  1721,  était  dans  un  tel  état  de  ilélabrenienl 

deimi-  |ilii-iriii  ~  aille  r.  que  l'on  craignait  qu'il  ne  put  être  conseiTé.  Il  vient 
d'être  n-laiiiV;  le-  \irilles  touches  sur  lesquelles  se  sont  appuyés  si  souvent  les 
doigts  de  Ilaendcl  ont  été  rajustées  et  consolidées,  de  sorte  que  l'insliument 
peut  être  joué  à  nouveau.  Dans  le  vieux  cimetière  de  l'église  Sainl-Laui-ent  on 
peut  voir  encore  la  tombe  de  'William  Povvell,  qui.  au  temps  où  l'auteur  du 
Messie  élait  organiste  de  cette  église,  se  Iroiaail  en  relations  avec  lui  cornnie 
chargé  du  service  de  la  paroisse. 

—  On  vient  de  vendre  à  Londres,  au  plus  offrant,  un  chapeau  de  feutre  gris 
que  Wagner  avait  porté  en  Italie  et  qu'il  avait  abandonné  à  un  certain  Signor 
Conte  Alberti.  Cette  relique  a  été  adjugée  au  prix  de  431  francs. 

—  De  New-York  :  vendredi  27  février  a  eu  Ueu,  au  Metropolitan  Opéra,  la 
première  représentation  de  Julien,  de  M.  Gustave  Charpentier.  Le  célèbre  ténor 
E.  Caruso  et  M"«  Géraldine  Farrar  interprétaient  les  principaux  rôles.  Le  maestro 
Polacco  dirigeait  l'orchestre.  Mise  en  scène  somptueuse.  Publie  enthousiasmé. 
Dès  le  deuxième  acte,  les  ovations  se  succédèrent  de  plus  en  plus  longues  et 
répétées.  La  presse  discute  l'œuvre  avec  passion,  la  considérant  comme  l'une 
des  œuvres  lyriques  les  plus  importantes  produites  en  ces  dernières  années. 

—  Un  projet  de  loi  tendant  à  autoriser  l'établissement  d'une  école  d'élèves 
pour  musique  militaire  vient  d'être  présenté  au  Sénat  américain.  Les  apprentis 
musiciens  ne  devront  pas  dépasser  le  nombre  de  quatre  cents;  on  les  admettra 
dans  l'école  dès  l'âge  de  quatorze  ans  et  jusqu'à  vingt  et  un  ans.  Dès  que  leur 
instruction  le  permettra,  on  les  attachera  comme  instrumentistes  à  une  bande 
militaire  et  de  nouveaux  aspirants  prendront  les  places  laissées  libres  au  fur  et 
à  mesure  des  vacances. 

—  Au  Century  Opéra  House,  à  New-York,  Mignon  et  Manon  fout  constamment 
des  salles  combles  depuis  plusieurs  semaines. 

—  A  propos  des  représentations  de  Monna  Vuuna  à  Philadelphie,  le  Musical 
America  écrit  :  «  L'œuvre,  superbement  montée  avec  la  mise  en  scène  du 
Boston  Opéra  House,  fut  reçue  avec  un  véritable  enthousiasme,  el  reste,  jusqu'à 
présent,  la  principale  attraction  de  la  saison  d'opéra,  en  ce  qui  concerne  les 
nouveautés  produites  ». —  Également  à  Philadelphie,  Hérodiade,  interprétée  par 
MAI.  Renaud,  Dalmorès,  .M""^*  Cavalieri  et  Genille-Réache,  et  Tlmis,  avec  Miss 
Alary  Garden,  AIAI.  Dalmorès  et  Dufranne,  continuent  leurs  longs  succès. 

PAI^IS     ET     DÉPHtîTEIVIErlTS 

Le  Alinislre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beau.v-.Vrts  a  ralilié  la  décision 
du  Conseil  supérieur  d'Enseignement  au  Conservatoire  en  nommant  profes- 
seurs :  d'une  classe  de  déclamation  dramatique.  .M"'=  Renée  du  Minil,  en  rem- 
placement de  AI.  Silvain,  démissionnaire;  de  la  classe  de  dief  d'orchestre. 
Al.  Mncent  d'Indy  ;  de  la  classe  de  batterie,  M.  Baggers,  de  l'Opéra-Comiquc. 

—  Par  arrêté  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Ai'ls, 
AI.Fernand  Lamy,  ancien  chef  de  musique  du  119<^  régiment  d'infanterie,  a  été 
nommé  directeur  de  l'École  nationale  de  musique  de  Valenciennes,  en  rempla- 
cement de  M.  Suzanne,  démissionnaire. 

—  Par  320  voix  contre  1,  la  Chambre,  dans  l'une  de  ses  dernières  séances, 
a  adopté  un  projet  de  loi  portant  allocation  d'un  crédit  extraordinaire  de 
125.000  francs  au  bénéfice  du  Théâtre  national  de  l'Odéon.  Dame  !  nos  finances 
sont  si  prospères  ! 

—  Dans  sa  dernière  séance,  présidée  par  .M.  Dagnan-Bouveret,  l'.Vcadéraie 
des  Beaux-Arts  s'est  occupée  des  opérations  relatives  aux  prochains  concoui-sde 
Rome,  et  en  a  établi  les  dates.  Celle  du  concours  de  composition  musicale  a  été 
fixée  au  3  mai. 

—  .M.  Henry  Roujon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux- Arts, 
vient,  au  nom  de  l'.Vcadémie,  d'adresser  au  Ministre  de  l'Instruction  publique 
son  rapport  annuel  sur  les  envois  des  pensionnaires  de  r.A.cadémie  Je  Fi'ance  à 
Rome.  M.  Henry  Roujon  y  souligne  les  heureux  résultats  des  études  et  le  pro- 
grès réel  accompli  par  les  élèves  des  six  sections  de  la  Villa  .Alédicis. 

—  Les  directeurs  de  l'Opéra  ont  entendu  un  nouveau  ballel.  Hansli  te 
Bossu,  conte  de  la  vieille  .\lsace.  dont  le  livret  est  de  AIAI.  Henri  Gain  et  Edouard 
Adenis  et  la  musique  de  AI.M.  Jean  et  .Noël  Gallon.  Ils  ont  été  conquis  tout  aus- 
sitôt et  ont  décidé  la  mise  à  l'élude  immédiate  de  ce  nouveau  ballet.  ^  D'autre 
part.  Scemo,  l'œuvre  de  .MAI.  Bachelet  et  Ch.  Meré,  va  bienlôt  descendre  en  scène. 
11  y  a  eu  déjà  mardi  une  lecture  à  l'orchestre  sous  la  direction  de  l'auteur.  — 
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M"=  Kirsch,  M"""  Bonnet-Baron,  JIM.  Cousinou  et  Triadou  ont  commencé  les 
études  de  la  Belle  Impéria,  l'œuvre  nouvelle  de  MM.  Gaston  Salvayre  et  Ad.  .4de- 
rer.  —  Quant  à  Antar,  avec  l'agrément  du  musicien  Galiriel  Dupont,  qui  est 
vraiment  de  bonne  composition,  il  est  remis  aux  calendes. 

—  M.  André  Messager  vient  de  quitter  Paris  pour  aller  à  iMonte-Carlo 
diriger  les  dernières  répétitions  de  son  œuvre  Ijrique  nouvelle,  Béatrice,  dont  le 
livret  est  de  MM.  Gaston  de  Caillavet  et  Roliert  de  Fiers,  et  dont  la  première 
représentai  ion  est  fixée  au  20  mars. 

—  A  rOpét'a-Comique,  toute  cette  semaine,  la  Marchande  (rAlhimeltes  a  con- 
tinué le  cours  de  son  gentil  succès,  avec  des  recettes  qui  ont  frisé  parfois  le 
maximum.  Ce  soir  samedi  on  en  donne  la  5''  représentation,  avec  une  -belle 
location  d'avance..'— ..Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  Manon;  le  soir, 
Werther  el  Cavalleria  l'usticana  ;  lundi.  Carme»;  mardi,  la  Marchande  d'Allu- 
mettes; mercredi,  Manon. 

—  C'est  le  H  mars  prochain  qu'aura  lieu,  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité,  la 
première  représentation  de  la  Danseusede  Tanagra,  drame  lyrique  tiré  de  l'Orgie 
latine,  de  M.  F.  Champsaur,  par  M.M.  Paul  Ferrier  et  F.  Champsaur,  musique 
de  M.  Henri  Hirschmann. 

—  Comme  il  failails'y  attendre,  l'éditeur  italien  Ricordi  renonce  au  boycottage 
des  œuvres  lyriques  françaises  en  Italie.  Il  y  jouait  trop  gros  jeu  vraiment  et 
c'était  de  la  témérité.  Voici  à  présent  la  note  conciliatrice  qui  court  les  journaux  : 

L'entente  s'est  faite  entre,  la  Société  des  Auteui-s  et  le  Syndicat  anglo-américain  qui 
organise  une  saison  lyrique  au  théâtre  des  Champs-Elysées  en  avril,  mai  et  juin  pro- 
chains. Dans  un  but  de  conciliation  et  afin  de  faciliter  une  solution  amiable  du  différend 
existant  entre  l'éditeur  "Ricordi  et  la  Société  des  .\uteurs,  les.  directeurs  de  la  saison 
anglo-américaine,  MM.  Henry  RussellelH.V.  Higjiins,  ont  spontanément  renoncé  î1  jouer 
les  opéras  de  Puccini  qui  appartiennent  au  répertoire  de  rOpéra-Comique.  Le  progi'amme 
de  la  saison  du  théâtre  des  Champs-Elysées  compi'endra  notamment  Don  Juan  et  tes 
Noces  de  Figaro,  de  Mozart  ;  Tristan  et  Yseutt  et  les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg,  de 
Richard  "Wagner  ;  Otei/t>,  de  Verdi  ;  Gioconda,  de  Ponchielli  ;  jl/a/ioniescawf,  de  l^uccini  ; 
et  comme  créations  à  Paris  ;  VAmore  dci  tre  Be,  de  Monlemezzi  ;  Francesca  da  Rimini. 
de  Zandonai"  et  enfin  le  Chevalier  à  la  Rose,  de  Richard  Strauss,  qui  sera  le  ^<  great 
event  »  musical  du  printemps  prochain.  Parmi  les  artistes  engagés,  on  cite  les  noms  de: 
jjmes  Barrientos,  Bianca  Bellincioni,  Emmy  Destinn,  Claire  Dux,  Louise  Edvina,  Frieda 
Hempel,  Lilli  Lehmann,  Nellie  Melba  et  Maggic;  barytons  :  Amato,  Cigada,  Titta. Ruffo, 
Scotti,  Marcoux,  etc.  Les  chœurs  seront  ceux  de  Boston  et  l'orchestre  celui  de  la  Société 
des  Concerts-Monteux.  . 

—  La  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  a  tenu  son 
Assemblée  générale  annuelle  le  23  février  à  la  salle  des  Ingénieurs  civils.  Puis 
le  Conseil  d'administration  a  procédé  aux  élections  des  membres  du  bureau 
pour  1914-1913,  comme  suit  :  Célestin  Jouberl,  éditeur,  président;  Emile  Pes- 
sard,  compositeur,  vice-président;  Victor  Meu.sy,  auteur,  secrétaire  général; 
Emmanuel  Gaudet.  éditeur,  trésorier;'  Léo  Lelièvre,  auteur,  secrétaire  sup- 
pléant. 

—  .M.  l'aul  Hervieu  avait  assigné  la  Société  des  étaldissements  Gaumont 
devant  la  première  Chambre  du  tribunal,  exposant  qu'un  film  intitulé  Laquelle? 
n'était  qu'une  contrefaçon  de  sa  pièce  l'Enigme,  représentée  pour  la  première 
fois  en  1903  à  la  Comédie-Française.  Le  tribunal,  présidé  par  M.  Monter,  vient 
de  faire  droit  à  la  demande  de  l'académicien  en  faisant  défense  à  la  Société 
défenderesse  de  faire  usage  du  film  Laquelle?  en  ordonnant  la  destruction  de  ce 
film  et  en  condamnant  la  Société  des  établissements  Gaumont  à  3.000  francs  de 
dommages-intérêts  envers  M.  Paul  Hervieu. 

—  Dimanche  dernier,  à  la  mairie  du  0=  arrondissement,  assemblée  annuelle 
des  employés  du  commerce  de  musique.  Réunion  très  intéressante  :  on  a  revisé 
certains  articles  des  statuts,  qui  avaient  un  peu  vieilli,  on  a  renommé  M.  Paul 
Girod  président  et  M.  Pierre  Schneider  premier  secrétaire.  Et  ce  n'est  pas  sans 
un  vif  plaisir  que  le  bureau  a  annoncé  que  l'avoir  de  la  Société,  déposé  ii  la 
Caisse  des  Retraites,  se  monte  à  142.000  francs. 

—  L'heure  de  musique  ancienne  à  laquelle  nous  avait  conviés,  le  2  mars, 
M™'=  Geëtane  Vicq  fut  un  ravissement.  Le  programme  comportait  de  nombreux 
morceaux  choisis  dans  le  bel  canto  et  les  vieilles  chansons  d'autrefois  et  accom- 
pagnés au  clavecin  ou  au  piano  par  le  professeur  Lucien  de  Flagny.  M°"=  Vicq  a 
fait  preuve  d'un  art  exquis,  où  la  perfection  de  la  diction  s'allie  à  la  plus  remar- 
quable virtuosité  vocale.  La  Veillée  d'une  Petite  Vil'e  a  été  bissée  avec  enthou- 
siasme. Grand  succès  pour  Amarilli  deCaccini  et  pour  une  vieille  Chanson  à  danser 
de  Weckerlin. 

—  En  un  concert  d'une  variété  intéressante,  M'''^  Hélène-Marguerite  Luquiens 
a  fait  apprécier  une  voix  souple,  homogène,  conduite  avec  un  art  très  averti. 
A  citer  :  Lied  maritime  de  d'Indy  ;  mélodies  de  Fauré  ;  plusieurs  œuvres  d'une 
jolie  couleur  exotique  de  R.  Lenormand  ;  enfin  une  adaptation  vocale  des  Elfes 
de  Leconte  de  Liste,  due  à  M"»  .M.  Labori.  A  coté  de  la  protagoniste  on  a  applaudi 
le  quatuor  WiUaume  qui  a  donné  une  belle  interprétation  du  quartette  de 
Ravel  et,  avec  .M""'^Feuillard,  de  celui  de  Fauré  avec  piano.  J.  J. 

—  A  la  dernière  soirée  de  la  «  Chanson  du  peuple  »,  très  \if  suqpès  pour 
M.  et  M"'"  Perducet  dans  leurs  Chansons  normandes.  On  applaudit  à  tout 
rompre  particulièremet  le  Mari  débarrassé  de  sa  femme,  P'iit  Jean  et  la  Mort  du 
Mari,  — celle-ci  tirée  des  recueils  de  Julien  Tiersot.  A  la  même  soirée  le  ténor 
Geruldi  se  fit  acclamer  dans  le  «  Lied  d'Ossian  »  de  Wertlier. 

—  Le  20  mars,  sous  le  haut  patronage  de  S.  E.  M.  Larreta,  ministre  de  la 
République  Argentine  à  Paris,  aura  lieu,  dans  les  magnifiques  salons  de  la 
légation,  rue  de  la  Faisanderie,  une  matinée  organisée  par  la  Société  de 
l'Histoire  du  théâtre.  Le  spectacle  se  composera  de  trois  actes  de  Jérusalem, 
l'œuvre  encore  inédite  à  Paris  de  M.  G.  Rivollet  (avec  musique  de  Massenet), 


représentée  avec  un  éclatant  succès  à  Monte-Carlo,  d'un  acte  de  l'Étranger,  de 
-M.  Vincent  d'Indy,  d'une  comédie  de  M.  Jlichel  Provins,  de  divertissements 
chorégraphiques,  etc.  Ce  spectacle,  donné  avec  le  concours  de  M""^*  Bartet,  du 
Minil,  de  MM.  Albert  Lambert,  Fenoux  et  N'uma;  de  M'"  Demougeot  et  de 
.M.  Delmas;  de  M"»  Barelli  et  de  .M.  Boucher;  de  M'"  Meunier  et  de  M.  Aveline; 
de  M""  Lyse  Berly,  se  déroulera  dans  le  cadre  le  plus  élégant  et  le  plus  artis- 
tique :  l'hôtel  de  la  légation  de  la  République  argentine  est,  comme  on  sait, 
l'un  des  plus  beaux  de  Paris. 

—  Nos  grandes  sociétés  symphoniques  voyagent,  pour  la  plus  grande  joie  des 
dilettantes  de  province,  à  qui  elles  procurent  des  émotions  inexprimables.  C'est 
ainsi  que  l'orchestre  de  la  Société  des  Concerts  a  donné  récemment  à  Lyon, 
sjus  la  direction  de  M.  Messager,  une  séance  oii  cet  admirable  orchestre  a  reçu 
l'accueil  triomphal  que  l'on  devine.  Et  quelques  jours  après  c'était  l'Association 
dos  Concerts-Lamoureux  qui  se  faisait  applaudir  des  Lyonnais,  en  leur  faisant 
entendre,  entre  autres  œuvres,  le  beau  prélude  de  Pénélope,  de  M.  Gabriel 
Fauré,  et  une  Ballade  symphonique  de  son  chef,  M.  Camille  Chevillard. 

—  Dans  le  même  temps  que  le  nom  de  Massenet  était  acclamé  à  Jlonte-Carlo 
avec  Cléopâtre  et  que  Panurge  triomphait  à  l'Opéra  de  Jlarseille,  Don  Quichotte 
transportait  le  public  à  l'Opéra  de  Nice,  où  on  le  jouait  pour  la  première  fois. 
Les  bis  et'  les  rappels  saluèrent  toute  la  soirée  l'œuvre  charmante  et  émotion- 
nante  et  les  interprètes,  M.  Aquistapace,  Don  Quichotte  tout  à  fait  curieux, 
M"«  Rynald  et  M.  Rivet.  Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que  c'est  le  vraiment 
gros  succès  remporté  par  la  direction  de  M.  Salignac.  —  .\u  Casino  municipal 
on  a  donné  la  première,  en  France,  d'un  opéra  en  4  actes  et  3  tableaux, 
la  Femme  et  le  Pantin,  tiré  très  habilement  par  JI.  .Maurice  Vaucaire  du  roman 
de  JI.  Pierre  Louys  et  mis  en  musique  par  un  jeune  compositeur  italien, 
M.  Riccardo  Zandonaï.  L'ouvrage,  qui  avait  été  créé  en  Italie  sous  le  nom  de 
Conchita,  a  remporté  un  heureux  succès,  fort  bien  chanté  par  M"*  Bianca  Bel- 
lincioni, la  fille  de  la  célèbre  Gemma  Bellincioni,  et  par  le  délicat  ténor 
Daniel  Devriès.  Orchestre  excellent  sous  la  direction  de  M.  Miranne. 

—  .\u  Grand-Théâtre  de  Nîmes  vient  d'être  donnée  la  première  représenta- 
tion de  Klingshor,  drame  lyrique  en  trois  actes  et  quatre  taljleaux.  poème  et 
musique  de  M.  R.  Chanoine-Davranches.  Le  drame,  à.  la  fois  très  humain  et  très 
poétique,  de  M.  Chanoine-Davranches,  met  aux  prises  l'amour  et  les  puissances 
ténébreuses  :  au  moment  où  un  concours  de  chanteurs  va  avoir  lieu,  et  où  le 
Roi  promet  d'accorder  au  vainqueur  la  muin  de  sa  fille  Holda,  Henri,  l'un  des 
concurrents,  s'engage  par  un  serment  inéluctalile,  auprès  du  magicien 
Klingshor,  à  lui  céder  son  âme  au  prix  de  la  \  ictoire.  —  Vaincu,  il  doit  suivre 
son  maître.  Seul  un  pur  dévouement  le  pourra  soustraire  à  la  perdition  finale. 
Son  ami  Wilfrid  —  humble  et  noble  parent  du  Wolfram  de  Tannhauser  —  et 
la  princesse  Holda  qui  l'aime,  en  dépit  des  sortilèges  qui  pour  un  moment 
l'avaient  jetée  aux  bras  d'Henri,  sacrifient  leur  bonheur  pour  obtenir  du  ciel  le 
pardon  du  coupable.  Et  c'est  sur  ce  pardon  que  s'achève  l'action.  Cette  trame, 
simple  mais  féconde  en  siliiiilimis  émouvantes,  a  été  revêtue  d'une  musiquedans 
laquelle  l'inspiration  nii"li"lii|iii>  ^  imil  toujours  à  la  justesse  de  la  déclamation. 
Les  passages  où  règne  1  ili'iiirni  fantastique  contrastent  de  la  façon  la  plus 
heureuse  avec  ceux  où  l'amour  et  U  tendresse  s'expriment  éloquemment.  L'in- 
térêt ne  languit  pas  un  seul  instant  dans  cette  partition  si  vivante  et  si  poéti- 
que. Le  succès  en  a  été  très  vif  et  promet  d'être  durable.  Il  faut  louer  le  directeur, 
M.  Crémieux,  d'avoir  si  habilement  monté  Klingshor,  M.  Sonnier,  d'avoir  si 
intelligemment  dirigé  l'exécution  et  mis  en  lumière  une  orchestration  très 
colorée,  et  aussi  féliciter  les  interprètes.  M"»"  Comte,  M.M.  Laysal,  Barrai. 
(>ochera  et  Avon.  —  M.  Banès,  le  sympathique  archiviste  de  l'Opéra,  assistait 
à  la  première  représentation,  en  qualité  de  représentant  ofQciel  du  ministre  de 
l'Instruction  puldique.  Gageons  qu'en  lui  l'excellent  musicien  n'a  pas  été  moins 
satisfait  que  le  fonctionnaire  !  Rexé  Bh.4.\codr. 

—  Marcel  Ciampi,  le  réputé  pianiste  qui  ^ient  de  remporter  un  très  grand 
succès  dans  son  premier  concert,  ainsi  que  les  éminenls  partenaires,  .MM.  Bou- 
cheril,  Hekking  et  Denayer,  donnera  lundi  prochain  9  mars,  à  la  salle  des 
.Agriculteurs,  un  récital,  dont  le  programme  très  artistique  comporte  des 
œuvres  de  Bach,  Debussy,  etc.,  etc.  Billets  chez  >I.  Duran  I,  place  de  la  Made- 
leine, et  à  la  salle.  8.  rue  d'Athènes. 

l^ÉCI^OIiOGIE 

M'"«  Trélat,  veuve  de  l'éminent  professeur  à  la  Facul!(',  membre  de  l'.\cadé- 
mie  de  Médecine,  est  morte  mardi  malin,  après  une  longue  maladie,  à  l'âge 
de  soixante-di.x-neuf  ans.  M"'  Trélat  avait  été  une  remarquable  chanteuse 
mondaine.  S'inspirant  des  traditions  de  son  vieux  maître  Rossini,  dont  elle 
a\ait  suivi  les  conseils,  elle  avait  formé  des  élèves  dont  quelques-uns  se  sont 
acquis  une  véritable  ré|iutation  dans  le  monde  musical.  Faut-il  rappeler 
.M""^"  Georges  Kenen  et  M'""  Léon  Eustis  ?  Son  salon  fut  un  centre  artistique, 
où  l'on  rencontrait  nombre  de  personnalités  politiques  et  littéraires.  M'""  Trélat 
laissera  le  .souvenir  d'une  grande  artiste  aux  nobles  qualités  de  cœur  et  d'esprit. 
Elle  était  la  belle-fille  du  célèbre  aliéniste  docteur  Ulysse  Trélat,  ancien  méde- 
cin en  chef  de  la  Salpètrière,  qui  fut  député  et  ministre  en  1848;  la  mère  de 
M.  .Marcel  Trélat,  maître  des  requêtes  honoraires,  ancien  secrétaire  général 
du  conseil  d'Élal.  |]ié.sident  du  conseil  d'administration  de  la  Compagnie  des 
chemins  de  fir  de  Boue  et  Guelma;  la  tante  de  M.  Gaston  Trélat,  directeur  de 
l'Ecole  siiéciale  d'architecture.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  jeudi,  à  10  heures,  en 
l'Église  Sainl-Gcrmain-des-Prés. 

Henri  Heccel,  direcleiir-gèrant. 
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Siimedi  14  llars  1914. 


(Les  Bureaux,  2'",  rue  Vivienne,  Paris,  n-arr-.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Adresser  FRANCO  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de 

Abonnement  complet  d'un   an,    Texte,   Musique  de    Chant  et  de   Piano  30 


bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnements. 

Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

fr.,    Paris  et  Province.   —  Pour  l'Etranger,   les  frais  de  poste  en   sus. 


SOMMAI  HE -TEXTE 

J.  Chateaubriand  et  la  Musique  C.i'  arlitle.i,  Raymond  Bouykii.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
première  représentation  de  ht  Danseuse  de  Tanagra  à  la  Gaité-Lyrique,  Artbur  Pougi.n  ; 
Georgetle  Lcmeiinier  à  la  Comédie-Française,  Léon  Monius  ;  première  représentation  de 
ffi  Fille  fie  Figaro  à  l'Apollo,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Kevue  des  grands  concerts. 
—  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES   CHALDÉENNES   l't    LES    LYDIENNES 

deux  airs  de  ballet  extraits  de  Cléopâtre,  drame  lyrique  de  J.  Massenet,  ]]oème 

de  Louis  Payen,  qui  vient  d'être  représenté  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo.  —  Suivra 

immédiatement  :  Amoroso,  lango  argentin,  de  A.  Barbirolli. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
la  Lettre  de  Cléopâtre,  chantée  par  M.  Maguenat,  dans  le  drame  lyrique 
Cléopâtre  de  J.  Massenet,  poème  de  Louis  Payen,  qui  vient  d'être  représenté 
à  l'Opéra  de  Monte-Carlo.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Mort  de  Daistj.  chantée 
par  M""*  .TuLiA   Guiiiaudon  dans  la  Marchande  d'Allumettes,    conte   lyrique   de 

ROSEMONDE  GÉllABD  et   MAURICE    RoSTAND,   UlUSiqUe  de  TlARKO  RiCHEPIN. 


GHflTEJll]Bf(m|lD  ET  ItË  IVlUSIQllE 

(Su  île} 

Quant  à  Ciiateaubriand,  ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  nous  le 
surprenons  rimant  d'après  nature  et  retenant  de  vieux  airs  :  en 
Espagne  comme  en  Auvergne,  telle  sera  toujours  sa  méthode  : 
«  C'est  sur  les  Jieux  mêmes  que  j'ai  pris,  pour  ainsi  dire  »,  écrit-il 
<lans  V Avertissement  des  Aventures  du  dernier  Abencerage,  les  «  vues  de 
Grenade,  de  l'Alhambra,  et  de  cette  mosquée  transformée  en 
église  qui  n'est  autre  chose  que  la  cathédrale  de  Cordoue  »,  car 
«  l'Alhambra  me  parut  digne  d'être  regardé,  même  après  les 
temples  de  la  Grèce  »  ;  et  le  mélomane  qui  peut  retenir  un  air 
procède  absolument  comme  le  descriptif  qui  sait  tenir  un  craj'on. 
La  preuve  n'est  pas  loin.  Voici,  dans  la  nouvelle,  la  «  ballade  » 
que  chante  à  son  tour  Aben-Hamet  et  «  qu'il  avoit  apprise  d'un 
poète  de  la  tribu  des  Abencerages  »  : 

Grenade  répond  : 
Grand  roi  de  Léon, 
.Au  Maure  liée. 


Le  roi  don  Juan, 
l'n  jour  chevauchant, 
^'it  sur  la  montagne 
drenadc  d'Espagne  ; 
11  lui  dit  soudain  : 
Cité  mignonne, 
Jlon  cœur  te  donne 
.\vec  ma  main. 
Je  t'épouserai, 
Puis  apporterai 
Kn  don  à  la  ville 
Cordoue  et  Séville. 
.Superlies  atours 
Kt  perle  fine 
.le  te  destine 
Pour  nos  amours. 


Je  suis  mariée. 

Garde  les  présents  : 
J'ai  pour  parure 
Riche  ceinture 
Et  beaux  enfants. 

.Ainsi  tu  disois, 

Ainsi  tu  mentois  ; 

0  mortelle  injure  ! 

Grenade  est  parjure  ! 

Un  chrétien  maudit 
D'.Abencerage 
Tient  l'héritage  : 
C'étoit  écrit  ! 


.hiiiiiii^  le  rhiiincau 

Il  bel  .Alhambra  '. 

N':ii.|i.irir  ;iii  l.imheau, 

0  palais  d'Allah  '. 

l'iv~  .1.-  1;]  pisiine, 

Cité  des  fontaines  ; 

L'haggi  de  .Médinc. 

Fleuve  aux  vertes  plaines 

Un  chrétien  maudit 

Un  chrétien  maudit 

lV.\bencerage 

D'.AJjencerage 

Tient  l'héritage  : 

Tient  l'héritage  : 

C'étoit  écrit  ! 

C'étoit  écrit  ! 

Les  petits  vers  de  chacun  des  six  couplets  de  cette  «  ballade  » 
romantique  ont  été  mesurés,  comme  ceux  du  Souvenir,  sur  la  musi- 
que d'un  vieil  air  aussitôt  retenu  par  le  poète  voyageur  :  c'est  encore 
une  longue  «  note  »  de  l'auteur  attentif  aux  moindres  événements 
de  sa  vie  qui  nous  l'apprend  : 

En  traversant  un  pays  montagneux  entre  Algésiras  et  Cadix,  je  m'arrêtai 
dans  une  venta  située  au  milieu  d'un  bois.  Je  n'y  trouvai  qu'un  petit  garçon  de 
quatorze  à  quinze  ans  et  une  petite  fille  à  peu  près  du  même  ùge,  frère  et  sœur, 
qui  tressoient  auprès  du  feu  des  nattes  de  jonc.  Ils  chantoient  une  romance 
dont  je  ne  comprenois  pas  les  paroles,  mais  dont  l'air  éloit  simple  et  naïf.  Il 
faisoit  un  temps  affreux  ;  je  res.tai  deux  heures  à  la  venta.  Mes  jeunes  hôtes 
répétèrent  si  longtemps  les  couplets  de  leur,  romance,  qu'il  me  ,fut  aisé  d'en 
apprendre  l'air  par  cœur.  C'est  sur  cet  air  que  j'ai  composé  la  romance  de 
l'Abencerage.  Peut-être  éloil-il  question  d'.Aben-Hamel  dans  la  chanson  de  mes 
deux  petits  Espagnols.  .Au  reste,  le  dialogue  de  Grenade  et  du  roi  de  Léon  est 
imité  d'une  romance  espagnole.  / 

Or.  Chateaubriand  écrit  àl'avant-dernière  page  de  son  Itinéraire 
de  Paris  à  Jérusalem:  «  Je  descendis  à  Algésiras  le  lundi  de  Pâques. 
J'en  partis  le  4  avril  pour  Cadix,  où  j'arrivai  deux  jours  aprè.-;  »: 
c'est  donc  entre  le  4  et  le  6  avril  1807  que  la  vieille  romance 
espagnole  fut  retenue  par  le  prince  des  romantiques  français  dans 
les  montagnes  noires  d'orage  et  de  tristesse...  Nous  savons  main- 
tenant comment  le  poète  compose  ;  ses  couplets  à  refrain  sont 
toujours  des  vers  «  de  circonstance  »,  musicalement  parlant.  Et 
la  troisième  poésie,  la  Romance  du  Cid,  vient  confirmer  à  propos 
la  démarche  habituelle  de  cette  poétique  très  particulière  ;  Aben- 
Hamet  donne  la  guitare  au  frère  de  Blanca,  qui  célèbre  audacieu- 
sement  devant  lui  les  exploits  du  Cid,  «  son  illustre  aïeul  »  : 

l'rèl  il  partir  pour  la  rive  africaine. 
Le  Cid  armé,  tout  brillant  de  valeur. 
Sur  sa  guitare,  au  pied  de  sa  Chimène, 
Chantoit  ces  vei's  que  lui  dictoit  l'honneur  : 

Chimène  a  dit  :  «  Va  combattre  le  Maure  ; 
»  De  ce  combat  surtout  reviens  vainqueur  : 
»  Oui,  je  croirai  que  Rodrigue  m'adore 
0  S'il  fait  céder  son  amour  à  l'honneur.  » 

Donnez,  donnez  et  mon  casque  et  ma  lance  ! 
Je  veux  montrer  que  Rodrigue  a  du  cœur  : 
Dans  les  combats  signalant  sa  vaillance, 
Son  cri  sera  pour  sa  dame  et  l'honneur.  » 

Maure  vanlé  par  la  galanterie, 
De  tes  accens  mon  noble  chant  vainqueur, 
D'Espagne  un  jour  deviendra  la  folie, 
Car  il  peindra  l'amour  avec  l'honneur. 
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Dans  le  vallon  de  notre  Andalousie, 

Les  vieux  chrétiens  conteront  ma  valeur  : 

Il  préféra,  diront-ils,  à  la  vie. 

Son  Dieu,  son  roi,  sa  Chimène  el  l'honneur. 

Une  parenthèse,  dans  la  première  édition  de  la  nouvelle,  a\'ertit 
les  musiciens  :  «  Sur  l'air  des  Folies  d'Espagne  ».  Encore  ici 
c"est  l'air  qui  fait  la  chanson:  mais,  cette  fois,  un  air  connu,  qui 
remonteloin,  puisqu'on  le  retrouve,  en  1742,  dans  une  cantate 
jjurlesque,  en  dialecte  popîdaire,  du  plus  grand  des  Bach  : 
Nous  avons  un  nouveau  suzerain  (1),  parmi  d'autres  refrains  en 
Vogue,  et  que  les  yirtuoses  de  l'archet  connaissent  une  pièce 
portant  ce  nom  dans  l'œuvre  antérieur  et  touffu  de  Corelli  :  mais 
Chateaubriand,  pas  plus  cjne  ses  contemporains,  ne  connaissait 
Jean-Sébastien  Bach,  et  jamais  il  ne  cita  Corelli  comme  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Ce  n'est  pas  lui  qui  rédigerait  de  ven-e  une 
longue  Lellre  sur  la  Musique  françoise,  non  plus  qu'un  Didionnaire 
de  Musique;  mais  il  comprend  ce  qu'il  écoute:  témoin  ses  faibles 
■\'ers  et  cette  note  : 

Tout  le  monde  connoit  l'ail'  ies  Foliés  d'Espagne.  Cet  air  étoit  sans  paroles,  du 
moins  il  n'y  avoit  point  de  paroles  qui  en  rendissent  le  caractère  grave,  reli- 
gieux et  chevaleresque.  J'ai  essayé  d'exprimer  ce  caractère  dans  la  romance  du 
Cid.  Cette  romance  s'étant  i-épanduc  dans  le  pul)lic  sans  mon  aveu,  des  maîtres 
célèbres  m'ont  fait  l'honneur  de  l'embellir  de  leur  musique.  Mais  comme  je 
l'avois  expressément  composée  pour  l'air  des  Folies  d'Espagne,  il  y  a  un  couple! 
qui  devient  un  vrai  galimatias,  s'il  ne  se  rapporte  à  mon  intention  primitive  : 
...  Mon  noble  chant  vainqueur 
D'Espagne  un  jour  deviendra  la  folie,  elo. 

Enfin,  ces  trois  romance.-;  n'ont  quelque  mérite  qu'autant  qu'elles  sont  chan- 
tées sur  trois  vieliX  airs  véritalilemcnl  nationaux:  elle.^  amènent  d'aillcur.,  le 
dénouement. 

Quelle  que  soit  la  satisfaction  du  poète  de  voir  ses  vers  «  em- 
bellis »  par  la  musique  des  maîtres,  on  sent  que  Chateaubriand 
tient  surtout  à  son  «  inlenlion  priiuilive  »  d'aligner  des  rimes 
pour  et  sur  de  vieilles  niélodies  populaires  et  «  véritablement 
nationales  »,  dont  il  a  pénétré  le  caraclère  ou  l'expression.  Sur  ce 
]ioint,  cet  aristocratique  génie  se  montre  un  devancier  très  im- 
jirévu  des  Georges  Kastner  et  des  Gérard  de  Nerval,  j^récurseurs 
eux-mêmes  de  nos  récents  folk-loristes.  C'est  un  partisan  de  la 
couleut'  locale  en  musique  ;  el  sa  na'ive  passion  pour  les  vieux 
airs  est  d'accord  a^^e  ses  instincts  moyen-àgeux.  Il  n'en  serait 
pas  moins  intéressant  de  retrouver  cette  Romance  du  Cid  dans 
l'œuvre  seiitimental  ou  sa\aul  d'unBoieldieu,  d'un  Lesueur,  d'un 
Méhul  ou  d'un  Choron,  de  ipii  la  Sentinelle^  au  dire  de  Scudo, 
fait  époque  dans  l'hisloire  de  la  romance  et  faisait  fureur  en 
pleine  gloire  de  l'Empire,  au  milieu  du  bruit  des  armes,  en  1807; 
et  c'est  peut-être  avec  cette  romance  héro'ique,  sur  ce  ton  che- 
valeresque et  galant  que  le  beau  chanteur  Elleviou  charmait 
M""  Jarre  et  creusait  dans  ses  joues  de  bacchante  bourgeoise  la 
pâleur  de  ces  fossettes  voluptueuses  qu'a  .si  finement  immortalisée 
la  magie  de  Prud'hon... 


De  tous  ces  petits  \ers  de  circonstance,  il  est  temps  de  «■  des- 
cendre »  à  la  prose  et  d'examiner  quelles  «  vérités  utiles  », 
ou  du  moins  ingénieuses,  le  proscrit  cpii  signait  «  l'Auteur  du 
Génie  du  Christianisme  »   a  d'aventure  exprimées  sur  l'art  musical. 

Aussi  bien,  le  plus  croyant  des  artistes,  ou  plutôt  le  plus  artiste 
des  croyants,  s'était  de  bonne  heure  exprimé  tout  entier  dans 
ce  vaste  ouvrage,  plus  brillant  que  profond,  mais  célèbre  avant 
sa  naissance,  et  ■qui,  par  un  surcroît  de  diplomatie  littéraire, 
parut  le  jour  même  où  Bonaparte  inaugurait  magnitiquement  la 
paix  religieuse,  à  ÎVotie-Danie,  en  l'iionneur  du  Concordai,  le 
18  avril  1802. 

Peu  de  jours  auparavaul,  le  iS  germinal  de  l'An  X,  l'Institut, 
docile  aux  volontés  du  Premier  Consul,  a-\ait  mis  au  concours  un 
morceau  d'éloquence  sur  les  rapports  des  idées  morales  et  religieuses 
avec  le  développement  des  lettres  et  des  arts;  et  le  Génie  du  Chris- 
tianisme apportait  au  jilus  actuel  des  problèmes  une  belle  réponse 
anticipée  !   L'auteur,  depuis  l'amnistie,  ne  se  dérobait  plus  :  ce 

(1)  V.  AxDRÉ  PiiiHO,  ./.-A'.  Barfi  (Paris,  Alean,  1900!,  P-  200;  dans  la  belle  i-oUec-liun 
des  ^f(ntrcs(h  lu  Musique,  publiée  seuls  la  direction  de  M.  Jean  Chantavolne. 


n'était  plus  un  certain  Lassagne,  de  Neufchàlel,  toléré  par  la  police 
consulaire,  ni  l'auteur  anonyme  qui  recourait  au  subterfuge  adroit 
de  feuillets  «  égarés  »  pour  imprimer  à  part,  «  avant  son  grand 
ouvrage  »,  une  anecdote  extraite  de  ses  Voyages  en  Amérique  et 
composée  sous  les  huttes  mêmes  des  Sauvages,  qu'il  avait  intitulée 
Atala,  ou  les  Amours  de  deux  Sauvages  dans  le  désert  ;  c'était 
M.  de  Chateaubriand  collaborant  ouvertement  à  la  contre-révo- 
lution sociale  avec  son  futur  et  puissant  ennemi...  Mais,  dès  1800, 
l'auteur  écrivait  à  Berlin,  directeur  du  Journal  des  Débats  : 
CnovE.N. 
Dans  mon  oiimh,l;v  sur  le  Génie  du  Chrisliariisme  ou  les  Beautés  de  la  Religion 
rhrélieniic.W  siMniinr  une  partie  entière  consacrée  hla  poétique  du  Christianisme. 
(À'tle  partir  se  divise  en  quatre  livres  :  poésie,  beaux-arts,  littérature,  harmonies 
de  la  religion  avec  les  scènes  de  la  nature  et  les  passions  du  cœur  humain....  (1). 

M.  de  Chateaubriand,  bien  avant  Beriioz  ou  Victor  Hugo,  n'esf- 
il  pas  Ic;  précurseur  de  nos  contemporains  qui  savent  discrètement 
soigner  leur  réclame?  La  chose  a  précédé  le  mot  ;  voilà  tout  !  Mais 
ce  petit  sommaire,  élaboré. .par  l'auteur  même  du  Génie  du  Chris- 
tianisme, a  l'habileté  de  résumer  toute  son  esthétique  et  de  la 
situer  dans  le  foyer  dont  elle  émane  (2)  :  on  devine  aussitôt  la  cause 
que  va  plaider  l'avocat,  récemment  converti,  de  la  Religion  ;  le 
titre  seul  de  son  «grand  ouvrage  »,  avant  la  date  préméditée  de 
son  apparition  solennelle,  aurait  suffi  pour  nous  permettre  d'eu 
déduire  immédiatement  les  opinions  artistiques  de  l'apologiste  et 
le  détail  même  de  ses  jugements  en  matière  d'architecture  ou  de 
musique.  A  propos  d'un  traité  non  moins  superbement  tendan- 
cieux d'une  libre-penseuse  sur  les  rapports  de  la  littérature  avec 
la  société  (3),  M.  de  Chateaubriand  écrivait  à  son  nouvel  ami, 
M.  de  Fontanes,  dans  le  Mercure  de  l'An  IX,  en  1801  :  «  Vous 
n'ignorez  pas  que  ma  folie  est  de  voir  ./esus-C/îw<  partout,  connue 
M""  de  Staël,  la  perfectibilité.  J'ai  le  malheur  de  croire,  avec  Pascal, 
que  la  religion  chrétienne  a  seule  exprimé  le  problème  de  l'homme.  » 
Les  goûts  du  mélomane  et  le  gotît  de  l'artiste  seront  donc  entiè- 
rement théoriques  et  d'abord  dictés  par  la  thèse  que  soutient 
l'avocat  de  Dieu.  C'est  le  triomphe  de  l'a  priori.  Le  poète  de  la 
prose  française  va  planer  trop  haut  pour  apercevoir  la  prosa'ic[ue 
('volution  de  la  terre.  Il  veut  moins  des  faits  que  des  arguments. 

.\u  surplus,  plaider  la  cau.se  du  divin,  quelle  meilleure  occasion, 
pour  René,  de  nous  parler  de  son  cœur?  Aucun  écrivain,  sous  son 
manteau  pompeux  d'officiant,  ne  fut  plus  subjectif;  aucun  dilet- 
tante de  génie,  aucun  conc[uérant  de  l'art  ou  de  la  pensée,  même 
Wagner,  rie  s'est  plus  complaisamment  regardé  comme  le  soleil 
des  choses  et  le  centre  du  monde  :  ce  n'est  pas  Tristan,  c'est 
René  qui  nous  a  mystérieusement  soufflé  cette  philosophie  :  Nous 
ne  connaissons  que  nous-mème,  et  qui  plus  est,  nous  ne  parlons 
que  de  nous-mème,  nous  ne  pouvons  parler  que  de  nous...  Cha- 
cune de  nos  impressions  de  mélomane  ou  de  ])aysagiste  est  un 
inconscient  aveu  de  notre  êti-e  ;  la  musique,  comme  le  paysage, 
est  un  c<  état  »  de  notre  âme...  En  relisant  les  théories  de  «  l'Au- 
teur du  Génie  du  Chrislianisme  »,on  croit  déchiffrer  un  long  testa- 
ment gravé  sur  un  tombeau  :  «  L'eau  de  la  pluie  se  rassemble  au 
fond  de  celte  coupe  funèbre  et  sert,  dans  un  climat  brûlant,  à 
désaltérer  l'oiseau  du  ciel  (4)  ». 

Dans  le  miroir  mystérieux  de  cette  onde,  les  beaux-arts,  frères 
de  la  ixiésie,  vont  montrer  d'eux-mêmes  à  nos  yeux  ce  qu'ils 
doivent  à  l'influence  «  bienfaisante  et  civilisatrice  »  du  christ ia- 
nisiue  ;  et  la  religion  se  révèle  comme  leur  mère  :  ils  la  suivent, 
H  travers  les  siècles,  conuue  des  enfants  «  attachés  à  ses  pas  ». 

(.1  suivre.)  R.VVMOM)  BOUÏER. 

(il  Fi-agnient  de  la  lelUe  de  ISUÙ,  déjà  eiléc  plus  haut,  el  l'epi-aduile  par  Chaleau- 
bi-iand  en  léle  de  la  longue  in-ét'ace  de  la  première  édition  d'.-1/u/a  (Paris,  1805). 

(2j  Ce  plan  n'a  pas  été  slrielement  suivi  par  l'auteur  dans  la  rédaction  dcûnitive  de  la 
troisième  partie  du  Génie  du  Christianisme;  mais  il  résume  clairement  sa  pensée. 

(3)  De  la  Littérature  considérée  dans  ses  rapports  avec  tes  Institutions  sociales,' par 
M""  DE  ST.iiir.  (Paris,  1800)  :  livre  imparfait,  mais  indépendant,  fondé  sur  «  le  dogme  du 
progrès  »  et  ([u'un  historien  de  la  littéralui'e  française  appelait  spirituellement,  par  con- 
traste. «  le  Génie  de  l'Humanité  ».  —  C'est'de  oet  ouvrage  que  date  la  formule  maîtresse 
de  la  critique  liistorique,  chère  à  M.  Taine,  à  savoir  que  «  la  littôratiire  est  l'expression 
de  la  sociélé  ». 

{^]  Dernière  période -des  Are?itures  dw  r/er/iier  Abencerage,  (lue  imus  nous  permettons 
de  transposer  ici  dans  le  mode  imagé  du  symbole... 
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TliiÎATRE-LvniijUE  (Gaîtr).  —  La  Dinisruxf  di-  Tnnaijm,  (iiirra  i-ii  r\m\  ivW-i. 
poème  dé  MM.  Paul  Fen-ier  el  Félicien  Chani|j.miur.  iiiiisi(|ur  Ai-  M.  Ili'iiri 
Hirchmann.  (Première  représentation  le  11  mars  litU.) 

«  Qu'est-ce  donc  que  ce  Tanagra,  qui  a  l'ait  tant  de  si  jolies  statuettes  ?» 
demandait  un  jour  une  jeune  femme  peu  au  courant  des  découverli's 
ri'cenles  :  «  Il  faut  qu'il  ait  vécu  bien  vieux  poui-  av(jir  lant  produit  !  »  La 
jeuue  personne  en  question,  qui  prenait  li'  î'iréi'  poui-  un  liuniiiie  l'I  Tana- 
i;ra  pour  un  sculpteur,  ignorait  que  Tanagra,  aujourd'hui  siinpli>liourt;ade 
grecque  de  la  province  d'Atlique,  était  jadis,  à  l'époque  gi'éco-roniaine, 
l'une  des  villes  les  plus  peuplées  et  les  plus  florissantes  de  la  Béotie.  Elle 
ignorait  qu'il  y  a  quarante  ans  environ  un  petit  groupe  d'explorateurs  parmi 
lesquels  un  Français  (il  y  a  toujours  un  Français  dans  ces  choses-là)  s'avi- 
sèrent de  fouiller  l'ancienne  nécropole  de  Tanagra,  et,  en  fouillant,  déeou- 
vriient  dans  les  tombeaux  une  multitude  de  petites  statuettes  d'un  geiue 
particulier,  statuettes  de  terre  cuite  coloriée,  d'une  délicatesse  et  d'un  tra- 
vail exquis,  dont  la  beauté  élégante  et  d'une  grâce  enchanteresse  fil  poussei- 
des  cris  d'admiration.  C'était  des  Faunes,  des  Bergers,  des  Joueurs  de 
llùle,  des  Danseuses,  des  Bacchus,  que  sais-je"?  Celte  nécropole,  qui  jus- 
([u'alors  avait  caché  tant  de  petits  trésors  artistiques  restés  inconnus,  jolis 
chefs-d'œuvre  dus  certainement  à  de  grands  artistes  en  leur  genre  et 
dont  les  noms  seront  toujours  ignorés,  datait  du  quatrième  siècle  avant 
l'èie  chrétienne.  Il  n'en  a  pas  fallu  moins  de  vingt-trois  pour  que  tout 
cela  fût  remis  en  lumière  !  Et  l'on  sait  quelle  est  aujourd'luii  la  renommée 
des  gentilles  et  délicieuses  statuettes  de  Tanagra  ! 

>" ayant  pas  eu  l'a.vantage  de  lire  l'Orgielatine.  le  roman  de  M.  Félicien 
Chanipsaur  dont,  avec  l'aide  de  M.  Paul  Ferrier,  il  a  tiré  le  livret  de  la 
Damexise  de  Tanagra,  je  ne  saurais  dire  comment  il  arrive  que  cette  jeune 
ballerine  tanagréenne,  qui  répond  au  nom  de  Kai'vsta,  fait  partie  d'une 
troupe  de  «  nomades  »  égyptiens  (  il  paraît  qu'il  y  avait  déjà  des  nomades  dans 
ce  temps-là)  qui,  au  cours  de  ses  pérégrinations,  se  trouve  arriver  jus- 
qu'aux portes  de  Home,  où  elle  a  établi  son  campement.  Il  est  bien  entendu 
<|ue  cette  troupe  de  nomades  contient  une  diseuse  de  bonne  aventure  : 
c'est  la  vieille  Géo,  mère  du  jeune  Sépéos,  un  beau  gars  qui  est  destiné, 
parail-il,  à  succéder  à  la  tète  de  la  tribu  à  son  vieux  chef,  fatigué  par  l'âge 
■et  la  maladie.  Or,  Sépéos  est  amoureux  et  aimé  de  la  gentille  danseuse 
Karysta,  qu'il  doit  épouser,  et  il  va  sans  dire  que  lorsqu'il  sera  revêtu  de 
cette  dignité,  il  en  fera  la  reine  de  la  tribu.  Mais  voici  que  Karysta  commet 
l'imprudence  de  vouloir  connaître  un  avenir  plus  éloigné,  et  pour  cela  elle 
s'adresse  naturellement  à  Géo.  Celle-ci  consulte  l'augure,  qui  déclare  que 
Karysta  ne  pourra  plus  danser  que  trois  fois,  et  que  la  troisième  fois  elle 
mourra.  Cette  communication  jette  un  froid  sur  la  situation,  et  Karysta  en 
reste  épouvantée.  Jlais  Sépéos,  sans  tarder,  prend  délibérément  son 
parti.  —  Tu  ne  danseras  plus,  dit-il  à  sa  fiancée,  et  pour  éviter  tout  danger 
nous  allons  abandonner  la  tribu,  dont  je  renonce  à  être  le  chef,  et  nous 
allons  fuir  et  chercher  au  loin  une  solitude  où  nul  ne  saura  nous  rejoindre. 

Pour  chercher  la  solitude  ils  commencent  par  pénétrer  dans  Rome,  ce 
■qui  n'est  peut-être  pas  le  meilleur  moyen  de  la  trouver.  Ils  y  arrivent  à 
l'heure  de  la  promenade,  où  se  donnent  rendez-vous  toutes  les  élégances 
de  la  cité  impériale,  et,  là,  Sépéos  rencontre  un  gladiateur,  Jlannechus, 
qu'il  a  connu  naguère  (?),  et  que  nous  retrouverons  plus  loin.  Cependant, 
Géo,  qui  a  suivi  son  fds,  est  effrayée  de  ce  bruit,  de  ce  mouvement,  de  ce 
tumulte  ;  et  puisqu'on  doit  s'éloigner  il  le  faut  faire  au  plus  vite,  dit-elle. 
.Mais  au  moment  où  ils  vont  partir  ils  sont  arrêtés  par  le  cortège  de  Messa- 
line.  que  précèdent  des  trompettes  et  des  licteurs.  Voici  Messaline  en  effet, 
qui  sur  la  place  descend  de  sa  litière,  et  du  premier  coup  d'œil  aperçoit 
les  trois  étrangers.  Qu'est-ce  que  ces  gens  ?  fait-elle  demander.  On  s'in- 
forme, et  on  lui  répond  que  ce  sont  des  Égyptiens.  —  Des  Égj-pliens  ! 
s'écrie-t-elle  ;  c'est-à-dire  des  devins  renommés.  Et  aussitôt  elle  commande 
à  Géo  de  lui  révéler  son  avenir.  Et  connue  elle  est  satisfaite  de  l'horos- 
cope, elle  s'attache  Géo  en  qualité  de  sibylle  en  titre. 

Ici,  l'affaire  se  complique.  Frappée  de  la  beauté  de  Sépéos,  .Messaline 
tout  d'un  coup  s'en  est  éprise,  malgré  la  présence  de  son  amant,  le  consul 
Silius,  et  elle  le  fait  aussitôt  officier  de  sa  garde.  Il  a  beau  refuser,  l'ordre 
est  formel.  Quant  à  Karysta,  elle  a,  sans  le  vouloir,  séduit  de  son  côté 
Silius.  qui  conjure  Messaline  de  la  conserver  près  d'elle.  «  Qu'est-elle  °? 
tleflttttttle-JJnnpératrice.  —  Danseuse.  —  Danseuse  ?  eh  bien,  qu'elle 
danse.  »  .Mais~Sépéos  s'y  oppose  formellement,  et  sur  son  refus,  Messaline 
le  fait  enchaîner,  \.\lors,  pour  obtenir  la  grâce  de  son  fiancé.  Karysta 
danse  —  une  preniière  fois,  et  Messaline  fait  délivrer  le  captif.  Jlais  elle  a 
son  idée  :  elle  abandonnera  Karysta  à  Silius,  pourvu  qu'elle  possède 
Sépéos.  Elle  offre  son  amour  à  celui-ci,  qui  ne  veut  rien  savoir,  et  refuse 
avec  énergie.  Ainsi  repoussée  et  folle  de  rage,  elle  le  fait  de  nouveau 


gaiollir  cl  (jidnrnii' i|ii'il  restera  ainsi  jusqu'au  jour.  Ileun-usenieiit  pour 
lui.  Maiiuii  luis  vient  Ir  délivrer  de  ses  liens  dès  que  tout  le  iiioiide  i-st 
|iaiti.  cl  le  conduit  dans  les  jardins  lic  la  villa  de  Silius,  im  le  consul  a 
entraîné  KarysUi. 

Mais  voici  nfi  la  CdnqilicalioM  (irend  des  pioportio[is  coiisiiléraljles. 
l'ijur  làcliei- de  m'y  icediiii.iîlic  e|  uc  pas  trop  m'i'garer.  je  vais  luniiérolin' 
les  iiK-i<li-nls. 

N"  1 .  —  Niius  siimmes  dans  les  jardins  de  Silius.  Karysta,  courant  à  Ira- 
vers  les  allées  pnui'  l'cliapper  à  ses  étreintes,  Unuiii-  dans  les  bras  de 
Si'péDS.  Viiici  pourtant  le  consul,  dévoré  de  désirs  et  compléti-ment  ivre, 
poursuivant  Karysta  et  se  troiivaid  lui-même  en  face  de  S<'péos,  qui  n'y 
va  |ias  parcjualre  clicniiiis  et  se  jelle  sur  lui  pour  l'étrangler.  .V  ses  cris 
lies  scivileuis  arrivcril.  Scpéos  est  saisi,  el  cette  fois  le  consul  ordonne 
(ju'il  sera  livié  aux  limis.  Mais  Messaline  est  là  pour  le  sauver  et  pouvoir  se 
venger  de  son  indilTérence.  Cette  fois  encore,  c'est  Kaj'vsta  qui  dansr-ra  — 
pour  la  seconde  fois  —  devant  le  cousu!  afin  de  rachel<'r  sou  :uni. 

N"  2.  —  .Alessaline  a  une  idée  très  canaille.  Karysta,  en  fuyant  Silius,  a 
lai.ssé  tomber  son  voile.  Ladite  .Messaline  revêt  de  ce  voile  une  de  ses 
danseuses,  Mykalia,  qui  ressemble  éliangement  à  Karysta,  el  la  fait  cou- 
cher auprès  de  Silius,  qui,  abominablement  ivre,  n'y  voit  que  du  feu. 
Mais  alors  iMessaline  fait  voir  à  Sépéos  la  fausse  Kaiysta  étendue  près  de 
Silius,  et  le  malheureux.  Ironqié  ])ar  la  ressemblance  et  fou  de  douleur  et 
de  jalousie  ne  songe  plus  (juà  muurir.  Il  supplie  Messaline  de  Un  l'oiu'nir 
un  poison  qui  le  délivrera  de  sa  douleur.  Elle  accède  à  son  di'sir.  ou 
apporte  à  Sépéos  une  coupe  qu'il  vide  avec  avidité,  et  il  tombe  aussiti'it 
comme  foudroyé. 

N°  3.  • —  Nous  assistons,  dans  le  palais  im|jérial,  à  une  orgie  à  laquelle 
l)rennent  part  Messaline  et  Silius.  Afin  d'égayer  la  fête,  où  l'on  a  appelé 
Karysta  pour  la  faire  danser,  Messaline  fait  apporter  sur  une  litière  le  corps 
inerte  de  Sépéos  et  le  met  sous  les  yeux  de  la  jeune  femme,  qui.  voyant 
son  fiancé  mort,  se  met  à  danser  avec  frénésie  dans  le  dessein  de  mourir 
plus  vile  elle-même,  selon  la  prédiction.  Jlais  il  se  trouve  que  Séjjéos 
n'est  pas  mort,  car  il  vit  encore  ;  il  était  seulement  sous  l'impression  d'un 
narcotique  puissant.  Il  se  réveille  au  milieu  de  cette  orgie,  voit  Kansta 
danser,  et,  transjjorté  de  fureur  en  se  rappelant  qu'il  l'a  vue  lou  cru  la 
voir)  dans  les  bras  de  Silius  endormi,  il  s'élance  sur  elle  et  lui  plonge  un 
poignard  dans  le  cœur.  Elle  tombe  sans  pousser  un  cri,  et  Messaline,  vou- 
lant savourer  sa  vengeance,  déclare  aussitôt  au  malheureux  qu'i.'lle  lui  a 
menti  et  que  Kaiysla  était  restée  pure.  Sur  quoi  Sépéos,  qui  n'a  plus  que 
ça  à  faire,  se  poignarde  lui-même  et  tombe  sur  le  corps  de  sa  bien-aimée. 

^'ous  voyez  que,  comme  je  le  disais,  tout  ça  est  très  compliqué.  Je  ne 
sais  pas  si  je  me  suis  bien  fait  comprendre,  malgré  mes  efforts  :  c'est  que 
je  ne  suis  pas  tout  à  fait  sûr  d'avoir  bien  compris  moi-même. 

Malgré  toute  l'estime  que  m'inspire  le  talent  très  réel  de  il.  Paul  Ferrier 
el  sa  grande  expérience  dramatique,  je  ne  saurais  dissimuler  que  le  livret 
de  la  Danseuse  de  Tanagra  n'a  pas  paru  absolumenl  de  premier  choix  et 
de  qualité  supérieure.  Ce  livret  manque  à  la  fois  d'intérêt  et  de  situations. 
Rien  n'y  est  expliqué  ni  préparé,  les  incidents  se  succèdent  ou  se  super- 
posent sans  enchaînement  naturel,  sans  rien  qui  les  rattache  logiquement 
l'un  à  l'autre  ;  et  surtout  la  vraisemblance  des  faits  est  véritablement  par 
trop  négligée.  Il  y  a  dans  tout  cela  un  enchevêtrement  el  un  fouillis  d'évé- 
nements tels  que  rien  n'est  clair  el  qu'on  a  peine  à  comprendre  et  à  saisir 
au  net  la  marche  de  celte  action  trop  compliquée.  Chose  singulière,  tout 
y  est  touffu  el  superficiel  à  la  fois,  el  il  semble  que  ce  livret  soit  plutôt 
une  simple  esquisse  qu'un  drame  véritablement  conçu  et  mis  à  son  point. 

Que  dire  de  la  musique  que  M.  Hirchmann  a  écrite  sur  ce  plutôt 
canevas  ?  Mon  Dieu,  c'est  la  nmsique  d'un  ailiste  bien  élevé,  qui  a  de  la 
pratique  et  qui  connaît  son  métier,  une  nmsique  honnête  et  bien  rangée, 
qui  n'est  ni  agaçante,  ni  irritante,  ni  malheureusement  émouvante.  Elle 
manque  essentiellement  d'énergie  el  d'ampleur,  el  il  semble  que  pour  se 
hausser  jusqu'au  drame  lyrique  il  faut  d'autres  qualités  que  celles  dunl  le 
compositeur  paraît  pourvu.  Il  a  beaucoup  écrit,  M.  Hirchmann,  beaucou|) 
produit,  et  dans  tous  les  genres  :  opéra,  opéra-comique,  opérette,  ballet, 
pantomime,  que  sais-je"?  Nous  l'avons  déjà  vu  aux  prises  avec  le  genre  véri- 
tablement dramatique,  en  s'attaquant  à  Bernani.  représenté  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans  ;  cela  n'était  pas  mauvais,  mais  cela  était  bien  pâle,  liien  inco- 
lore, et  c'est,  semble-l-il.  ce  que  l'on  peut  dire  de  ta  Danseuse  de  Tanagra. 
Pas  d'élan,  pas  d'émotion,  rien  qui  sorte  el  qui  s'impose  à  l'atlention  :  des 
idées  courtes,  auxquelles  manquent  la  saveur  et  l'originalité  :  un  style 
sans  éclat  et  sans  grandeur  ;  une  harmonie  correcte  et  sans  miuveaulé  : 
une  instrumentation  expérimentée  qui  n'offre  aucun  relief. aucun  piquant, 
avec  beaucoup,  beaucoup  de  harpes,  avec,  dans  les  airs  de  danse,  la  flûte 
obligée  et  obligatoire.  Tout  cela,  je  le  répèle,  honnête,  mais  sans  l'ombre 
de  per.sonnalité.  .sous  quelque  rapport  que  ce  soit.  Je  doute  que  celle 
Danseuse  de  Tanagra,  qui  parut  pour  la  première  fois  à  l'Opéra  de  Nice  le 
8  février  1911,  atteigne  jamais  une  grande  fortune,  lant  au  point  de  vue 
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dramatique  qu'au  point  de  vue  musical.  Cela  csl.  disons  le  mol,  simple- 
ment banal  et  sans  intérêt. 

C'est  l'élégante  M""=  Lambe^-^^'illaurae,  à  la  voix  habile  et  délicate,  qui 
représente  la  gentille  danseuse  Karysla  ;  et  elle  ne  se  contente  pas  de 
chanter  avec  goût,  elle  danse,  s'il  vous  plaît,  pour  motiver  son  person- 
nage, et  elle  le  fait  non  sans  grâce.  Messaline  nous  est  offerte  sous  les  traits 
de  M'"  Zina  Brozia;  elle  en  a  la  beauté,  mais  peut-être  pas  tout  à  fait  la 
voix  qui  lui  conviendrait;  elle  ne  s'y  montre  pas  moins  chanteuse  et 
comédienne  experte.  M™*  Mirey,  qui  est  obligée  de  se  grimer  et  de  s'en- 
laidir pour  personnifier  Géo,  la  vieille  prophétesse,  y  fait  preuve  de  talent 
et  d'intelligence.  Du  côté  des  hommes,  il  faut  (irer  de  pair  M.  Valette,  qui 
est  chargé  du  rôle  capital  de  Sépéos,  dont  il  se  tire  à  men'eille;  bonne 
voix,  bon  jihysique  et  bonnes  qualités  scéniques.  Les  deux  personnages  de 
Silius  et  de  Mannechus  sont  bien  représentés  par  M.Bertrand  etM.Alberli, 
et  je  m'en  voudrais  d'oublier  M""  Delsaux,  qui  s'est  fait  applaudir  dans  le 
pas  de  l'Esclave,  au  tableau  de  l'Orgie.  Chœurs  et  orchestre  très  bien 
tenus,  sous  la  direction  de  M.  Arnalou,  et  Jiiise  en  scène  très  riche  et 
réglée  avec  beaucoup  de  soin.  C'est  un  bon  début  ]5our  la  nouvelle  direc- 
tion de  Jl.  Charbonnel.  .Vrthur  Polgin 


Co.MliDIE-FnANnAISE. 


-  Gcorgï'Ue  Lemeuiiicr,  comédie  en  quati'e  actes, 
de  .M.  Maurice  Donnai'. 


Un  évéuement,  ou  presque,  celte  soirée.  Nous  y  assistions  aux  débuts  de 
Hjhc  Valpreux,  dans  le  rôle  de  Georgette  ;  et  ces  débuts  d'une  toute  jeune 
artiste,  hier  encore  au  Conservatoire,  où  MM.  Maurice  Donnay  et  Albert 
Carré  avaient  remarqué,  nous  dit-on,  snn  déjà  rare  talent,  ont  été  vérita- 
blement un  triomphe.  Même  dans  les  couloirs,  éloge  à  l'unisson  !  Toutes 
les  qualités,  ou  peu  s'en  faut,  delà  plus  experle  comédienne.  La  maitrise 
d'elle-même,  l'autorité,  la  variété  dans  le  jeu,  une  parfaite  simplicité, 
l'émotion  et  la  grâce,  une  diction  très  nette,  un  visage  expressif,  et  par- 
dessus tout  cette  vertu  précieuse  de  se  communiquer  à  l'auditoire,  dons 
naturels  ou  qualités  acquises,  c'est  un  ensemble  coquet  dont  la  propriétaire 
— ^et  le  public —  ont  le  droil,  je  pense,  ou  le  devoir  de  se  déclarer  satisfaits. 

Ajoutons  tout  de  suite,  puisque  nous  avons  parlé  d'abord  de  l'interpré- 
tation, que  dans  son  rôle  de  Lemeunier,  un  rôle  difficile,  presque  «  le  rôle 
ingrat  »,  et  qui  ne  peut  s'accommoder  que  d'un  très  sûr  talent,  M.  Claude 
Garry,  une  fois  de  plus,  a  témoigné  d'une  justesse  d'analyse  et  de  compo- 
sition, d'une  finesse  de  nuances,  d'une  mesure  d'expression  qui  dès 
aujourd'hui  marquent  sa  place  au  premier  rang,  dans  la  maison  qui  sut  le 
choisir.  Ni  tout  à  fait  «  l'homme  du  monde  »,  ni  trop,  non  plus,  «  l'ingé- 
nieur ».  à  mi-chemin  de  ces  deux  «  états  »,  oscillant,  d'autre  part,  entre 
son  amour  pour  sa  femme  et  son  caprice  pour  une  autre,  il  a  traduit  net- 
tement, sobrement,  ces  deux  aspects  contradictoires  d'un  personnage 
hésitant,  mais  vrai,  mais  humain. 

On  connaît  le  fond  de  la  pièce,  d'une  intrigue  très  simple,  ce  qui  n'est 
pas,  certes,  pour  nous  déplaire.  C'est  l'hisloire  d'un  ménage,  heureux, 
tant  qu'on  y  menait  la  vie  modeste,  et  bientôt  malheureux,  quand  y 
entrent  l'aisance  et  l'espoir  d'une  grosse  fortune.  Pour  «  lancer  »  une 
invention,  Lemeunier,  depuis  quelque  temps,  a  dû  se  mêler  à  des  gens 
d'affaire,  de  politique,  de  plaisir,  s'installer,  pour  y  recevoir,  dans  «  le  bel 
appartement  »,  s'inscrire  au  Bottin  de  ce  qu'on  nomme  le  monde,  où  la 
conscience,  inélégante  et  démodée,  ne  «  se  porte  plus  »  sans  ridicule,  où 
le  point  d'honneur  dispense  de  l'honneur,  où  l'adultère  est  d'un  tel  usage 
qu'il  relève  du  savoir-vivre.  L'intérêt,  dès  lors,  sera  donc  de  voir  com- 
ment, dans  ce  bouillon  de  culture,  et  de  quelle  façon  différente,  car  ils 
sont  différents  de  caraclère,  se  comporteront  les  deux  époux.  Lemeunier, 
plus  faible,  et  se  laissant  gagner  à  demi  par  la  contagion,  trompe  k  demi 
sa  femme,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps,  d'ailleurs,  de  tromper  totalement, 
Georgette  a  de  plus  fermes  principes  ;  sa  probité  bourgeoise,  au  contact 
d'un  monde  si  paisiblement  amoral,  s'indigne,  se  révolte,  el,  quand  elle 
apprend  la  demi-trahison,  se  refuserait  à  pardonner,...  si  l'amour,  l'amour 
jaloux,  n'était  encore  plus  fort  que  sa  rancœur.  Bien  jolie,  encore  qu'un 
peu  menue,  et  d'une  émotion  finement  câline,  celte  dernière  scène  où 
Georgette  revient  au  foyer  conjugal,  où  dans  leur  amour  enfin  retrouvé  les 
deux  époux  retrouvent  aussi  leurs  joies  familières,  et  saluent  tendrement 
les  chers  meubles,  fidèlement  restés,  comme  dans  Werther,  à  »  la  place 
connue  ».  Ce  n'est  plus  «  adieu  »,  comme  dans  Manon,  mais  bonjour, 
«  notre  petite  table  ».  La  crise  est  finie;  le  ménage,  ainsi  vacciné  par 
l'épreuve,  se  portera  bien  désormais. 

Autour  de  ce  ménage,  essentiel  et  central,  quelques  figures  secondaires, 
d'autres  épisodiques  ;  un  général,  «  très  vieux  généi'al  »,  dont  .M.  Siblot 
nous  présenta  verveusenient  la  caricaturale  silhouette  :  un  rnari  coinplai- 
sant  (.M,  Numa,  d'un  jeu  précis),  homme  d'agio  véreux,  dont  la  meilleure 
«  affaire  »  est  assurément  sa  femme,  galante  et  coûteuse  personne,  qui 
d'être  issue  de  trop  haut  et  de  trop  bas  —  son  père  est  un  hortime  de  cour, 


sa  mère  une  femme  de  chambre  —  se  venge,  méthodique  et  romantique, 
grâce  au  charme  savant  de  M""  Robinne,  par  le  divorce,  qu'elle  provoque, 
des  ménages  circumvoisins  ;  une  mère  qui  s'éplore  (iM""=  Pierson)  ;  une 
vieille  domestique,  fidèle  et  larmoyante  (M""'  Kolb)  ;  une  mondaine  éva- 
porée {W  Berthe  Bovy,  très  drôlette)  ;  un  parlementaire,  douteux,  vide 
el  sonore,  dessiné  par  .^L  Fenoux  ;  enfin  (M.  Léon  Bernard,  plein  de  jus- 
tesse et  plein  d'espril),  plus  imporlant  celui-là,  bien  qu'il  côtoie  l'aclion 
plutôt  qu'il  ne  s'y  mêle,  l'ami  de  la  maison,  le  «  raisonneur  »  indulgent, 
une  manière  de  Philinte,  plus  ironique  toutefois,  qui  de  rien  ne  s'étonne 
])lus,  el  n'en  osl  ]jas  moins  un  brave  homme.  Entre  ces  divers  person- 
nages une  eobésion  parfaite,  où  l'on  a  salué,  reconnue  sans  peine,  l'auto- 
rilé  d'une  expérience  et  d'un  goût  dont  la  Comédie-Française,  à  son  tour, 
est  heureuse  de  bénéficier.  Léon  Monnis, 


Apoi.LO.  —  La  Fille  de  FigarOi  opérette  en  trois  actes, 
de  MiM.  Maurice  Hennequin  et  Hugues  Delorme,  musique  de  M,  Xavier  Leroux, 

.M.Xavier  Leroux  à  r.\  polio!  Pourquoi  pas,  après  tout.  M.  Xavier  Leroux, 
en  s'essayant  à  la  musique  légère,  aura  tout  au  moins  prouvé  qu'il  n'est 
nullement  nuisible  de  savoir  son  métier  pour  écrire  trois  actes  d'opérette 
et  qu'un  orchestre  bien  en  place,  avec  des  sonorités  amusantes,  des 
rythmes  curieux,  ne  gêne  en  rien  ni  l'inspiration,  ni  la  gaîté.  Ce  n'est 
d'ailleurs  pas  tout  à  fait  vers  la  gaîté  que  M.  Leroux  s'est  tourné  ;  encore 
que  ses  librettistes  lui  aient  fourni  plus  d'une  occasion  de  cocasserie,  il  a 
préféré  s'attacher  aux  pages  de  charme,  de  gentillesse,  de  doucereuse 
émotion  qu'il  a  traitées  avec  autant  de  facilité  que  de  simplicité, non  sans, 
cependant,  négliger  la  parodie  musicale  à  laquelle  ses  personnages  le 
conviaient  forcéiiicnl.  Haliilement,  discrètement  aussi.  Ull^Mlli  d  Mozart  sont 
évoqués,  comme  même  Victor  Massé,  etBizetetMassi'iiri.  Smigez  donc  que 
Rosine,  Chérubin  et  Figarella,  la  propre  fille  de  Figaio,  sont  les  marion- 
nettes dont  .M.M.  Maurice  Hennequin  et  Hugues  Delorme  tiennent  et 
manœuvrent  les  fils  en  gens  qui  savent  supérieurement  leur  mélier  et 
dont  l'amusante  invention  n'est  jamais  prise  en  défaut. 

De  l'invenlion,  il  y  en  a  tant  et  plus  dans  le  livret.  Et  couunent 
voulez-vous  qu'il  en  soit  autrement  puisqu'il  s'agit  de  mademoiselle  Figaro, 
qui  a  hérilé,  de  son  barbier  de  papa,  non  seulement  sa  boutique,  mais 
encore  son  génie  de  l'intrigue.  Ah!  elle  se  démène,  la  gentille  gamine, 
pour  que  Rosine  finisse  par  épouser  le  jeune  et  très  coureur  comte  Miguel, 
et  cela  contre  la  volonté  du  marquis  Chérubin  qui,  devenu  un  petit  vieux 
bien  propre,  est  ambassadeur  du  royaume  d'Espagne  en  France.  Elle 
prend  tous  les  déguisements  les  plus  invraisemblables,  fait  également 
déguiser  son  amoureux,  le  célèbre  torero  Sanchez,  vole  vers  Paris,  berne 
Chérubin,  reconquiert  Miguel  à  la  petite  Rosine,  et  assagie  sans  doute, 
fatiguée  peut-être,  consent  finalement  à  devenir  madame  Sanchez. 

Ce  personnage  très  lourd  de  Figarella  est  enlevé  avec  une  verve,  une 
fanlaisie,  une  grâce,  un  brio  étourdissants  par  M""  Jane  Marnac,  qui 
est  non  seulement  une  comédienne  souple  et  expressive,  mais  encore 
une  chanteuse  d'opérette  comme  on  n'en  rencontre  que  rarement;  sous 
ce  rappori,  depuis  ses  débuts  encore  récents  à  ce  même  Apollo  qui  l'avait 
prise  au  café-concert,  elle  a  fait  d'étonnants  progrès  ;  on  n'en  veut  pour 
preuve  que  la  façon  vraiment  exquise  dont  elle  chante,  au  dernier  acte, 
les  couplets  sur  l'amour,  la  page  la  plus  joliment  délicate  de  la  partition 
aux  très  nombreux  numéros  de  M,  Xavier  Leroux.  .\  elle  revient  une  très 
grosse  part  du  succès  de  la  Fille  de  Figaro.  Le  torero  amoureux,  c"est 
M.  Defreyn,  toujours  séduisant  roucouleur,  et,  cette  fois,  fort  amusant  en 
un  rôle  comique  à  transformations,  iM.  Fernand  Frey,  avatar  également 
nouveau  pour  lui,  donne  de  la  tenue  badine,  de  l'élégance  désuète  et  du 
comique  discret,  au  blanc  marquis  Chérubin;  il  défend  aussi,  avec  sa 
roublardise  habituelle,  la  partie  musicale  importante  que  lui  a  confiée  le 
compositeur  et  qui,  dans  son  ensemble,  nous  apparaît  comme  la  mieux 
traitée  et  la  mieux  venue  de  l'œuvrette.  Les  rôles  de  second  plan  sont 
tenus  de  façon  heureuse  pai-  le  ténor  sympathique,  M.  Pasquier,  par 
JI'"  Marcelle  Devriès,  accorle  et  adroite,  et  par  M'"  Jeanne  Perriat,  jolie, 
élégante  et  bien  chantante.  Comme  toujours,  à  r.\pollo,  la  mise  en  scène 
très  soignée  s'encadre  de  décors  lumineusement  peints  d'effet  certain. 

Paul-Emile  Chev.vuer. 


(poup  les  seuls   abonnés  à  la  musique) 

Voici  deux  oirs  de  ballet  extraits  de  cette  CléopcUre,  la  dernière  œuvre  de  Massenct 
qui  vient  de  réussir  si  brillamment  à  Monte-Carlo,  perpétuant  la  gloire  du  maître  musi- 
cien jusque  dans  la  mort,  obligée  de  s'incliner  elle-même  devant  sa  tombe.  Ces  deux  airs 
de  ballet  sont  d'un  charme  et  d'une  morbidesse  rares  et  compteront  pai'mi  les  meilleuis 
qui  soient  sortis  de  la  plume  triomphante  de  Massenet.  A  noter  que  le  dernier  est  dansé 
par  M""  Kousnezoff  même,  qui  a  bien  voulu  se  rappeler  qu'avant  d'être  la  chanteuse 
acclamée  que  vous  savez,  elle  était  une  ballerine  non  moins  appréciée.  Car  c'est  ainsi 
qu'ehe  a  commencé. 


LE  MENESTRia 


m 


t?EVUE  DES  Gt^fl^DS  COHCEf^TS 


Co.NCEiiTS-Coi.ONNF..  —  L'iiilniii'alilc  symphonie  en  ml  iiiinem-  ih-  Mozart,  clief- 
M'œiivre  éierncllement  jeune  el  parlait,  fui  cxéciilée  climanclie  pai-  .M.  Galiricl 
l'ierné  avec  une  conscience  rare,  un  enthousiasme  vihrant  clonl  l'auditoire  l'ut 
à  son  toui-  pénétré.  Un  orchestre  à  cordes, "réduit  de  moitié,  permellail  aux  bois 
de  prédominer  et  rétablissait  Téquilibre  entre  les  deux  familles  instrumentales 
que  le  nombre  toujours  croissant  du  «  quatuor  »  moderne  rend  si  pi-écairc  avec 
les  deux  seules  flûtes,  les  deux  hautbois  et  bassons,  les  deux  cors  de  presque 
toutes  les  symphonies  classiques.  Haydn,  Mozart  el  même  Beethoven  onl  tout 
à  gagner  à  cette  combinaison  qui  devrait  être  généralisée.  Les  Jeux  de 
M.  Debussy  onl  reçu  du  public  un  accueil  moins  panaché  qu'à  la  première 
audition  de  la  semaine  précédente.  Le  succès  fut  même  assez  marqué.  On  aurai! 
tort  d'attacher  à  celle  œuvre,  écrite  spécialement  pour  illustrer  un  épisode  cho- 
régraphique, d'ailleurs  enfantin  et  rudimentaire,  plus  d'importance  que  n'en  a 
mis  l'auteur  lui-même  ;  il  semble  mènie  que  le  chemin  parcouru  depuis 
l'Aprrs-iiii'li  il' lin  Faune,  les  Nocturnes  et  la  Mer  ne  s'inscrive  pas  en  une 
courlir  ii~f  rii.laiiti'  en  ce  qui  regarde  cette  dernière  production.  Est-ceà  dire  qu'elle 
soit  iiiiiili-iv~>;iiile  ?  Non  certes:  mais  la  recherche  de  l'originalité  paraît  ici 
moins  naturelle,  plus  laborieuse,  plus  artificielle  :  on  y  sent  l'effort.  Uucùlé  de 
l'inslrumenlalion,  M.  Debussy  est  un  magicien  dont  la  baguette  fait  des  mer- 
\eilles,  mais  ces  merveilles  sont  des  illusions,  et  le  fond  du  creuset  ne  recèle 
|)as  l'or  que  l'on  pensait  y  découvrir.  Ces  Jeux  sont  des  prestiges  :  c'est  peut- 
être  ce  que  l'auteur  a  voulu  ;  en  ce  cas  il  a  pleinement  réussi.  L'exécution  fut 
éblouissante  et  l'orchestre  el  son  chef  justement  acclainés.  Les  habituels  frag- 
ments vvagnériens  (Morl  d'YseuU,  Mort  de  Brunnehilde)  permirent  à  .\I""=  LelTler- 
liurckard  de  faire  valoir  une  voix  solide,  largement  étoffée,  et  les  Bolides  de 
Césai'  Franck  évoquèrent,  avec  leur  charme  incomparable,  «  les  brises  llotlantes 
des  cieux  «.  Une  page  inédite  d'une  grande  intensité  d'émotion,  d'une  tristesse 
profonde  et  pénétrante,  en  laquelle  M.  Guy  Ropartz  décrit  les  impressions  qu'il 
a  ressenties  sur  les  chaumes,  c'est-à-dire  le  sommet  des  .-Vlpes  vosgiennes,  a  été 
très  favorablement  accueillie  et  se  recommande  par  des  qualités  de  tout 
premier  ordre.  Elle  mérite  de  n'être  pas  oubliée.  J.  Jemain. 

—  Concerts  Lamoubeux. —  L'ouverture  de  la  Grotle  rfpFin(/«/ conslituail,  pour 
le  beau  programme  du  concert  de  dimanche  dernier,  une  1res  aimable  intro- 
duction. Elle  a  été  suivie  de  la  Symphonie  inachevée  de  Schubert,  œuvre  d'une 
grâce  toute  géniale  et  présentant  cette  inspiration  abondante  et  fluide,  à 
laquelle  on  se  livre  avec  délices  en  se  laissant  conduire  par  la  moins  compli- 
quée des  trames.  Comme  pour  permettre  d'apprécier  sous  un  autre  aspect  la 
musique  de  Schubert,  M™«  Lucienne  Bréval  a  chanté  une  simple  mélodie,  le 
Sosie,  en  y  mettant  comme  il  convient  un  accent  douloureux  et  pénétré.  L'ins- 
trumentation, faite  par  .M.  Camille  Chevillard,  est  discrète  et  a  su  conserver  au 
talileau  sa  grande  tristesse.  La  cantatrice  a  interprété  ensuite  la  scène  finale  du 
Crépuscule  des  Dieux,  précédée  de  la  Marche  funèbre.  L'impression  a  été  très 
grande  et  très  forte;  elle  le  deviendra  davantage  encore  quand  le  sens  élevé  de 
la  poésie  sera  exactement  compris  et  quand  la  graduation  étagée  des  trois  épi- 
sodes principaux  trouvera,  grâce  à  l'appui  du  texte  extrêmement  véhément  et 
significatif  dans  toute  la  scène,  une  puissance  pathétique  tout  à  fait  irrésistible. 
Ici  Wagner  a  donné  la  conclusion  des  quatre  drames  de  l'Anneau  du  Xibelung  ; 
celte  conclusion  est  exprimée  tout  entière  dans  le  testament  de  Brunnhikie. 
Au  moment  de  mourir,  la  Walkyrie,  devenue  femme,  restitue  aux  Filles  du 
Rhin  l'or  qui  a  causé  tous  les  crimes  et  tous  les  maux  sur  la  terre.  Les  der- 
nières paroles  de  la  femme  au  moment  de  se  jeter  dans  les  flammes  sont 
d'abord  une  revendication  de  justice,  ensuite  une  suprême  expansion  d'amour. 
Les  dieux  s'écroulent  dans  le  néant  ;  une  humanité  se  lève  qui  devra  suivre 
lies  voies  plus  nobles  et  plus  pures.  II  faut  rapprocher  ce  dénouement  du 
il  rame  de  Wieland  le  Forgeron  dont  Wagner  n'a  pas  composé  la  musique,  mais 
ilont  il  a  conservé  le  texte  littéraire  dans  ses  u  Écrits  complets  ».  Si  éloignées 
lune  de  l'autre  qu'elles  paraissent,  les  deux  œuvres  se  rattachent  à  une  grande 
idée  commune.  Avant  la  scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux,  on  avait  entendu 
les  fragments  bien  connus  de  Liszt,  la  Procession  nocturne  et  la  Valse  de  Méphisto 
m"  1)  d'après  deux  épisodes  du  Faust  de  Lenau.  Quant  à  la  Symphonie  roumaine 
de  M.  Stan  Goleslan,  dont  c'était  la  première  audition,  elle  a  trouvé  peu  de  sym- 
pathies dans  l'auditoire.  Il  semble  que  le  compositeur  aurait  pu  mieux  réussir 
en  présentant  les  motifs  populaires  qu'il  avait  recueillis  sous  une  forme  nette- 
ment rapsodique.  .\.médée  Boutarel. 

—  Concerts-Sechiari.  — La  symphonie  en  mi  bémol  de  M.  Sylvio  Lazzari  est 
véritablement  une  très  belle  œuvre,  aux  thèmes  originaux,  aux  développements 
logiques  et  intéressants,  à  l'orchestration  colorée.  Le  final  est  à  cet  égard  un 
modèle  de  synthèse  musicale.  Cette  symphonie  restera,  sans  nul  doute,  au 
répertoire  des  grands  concerts.  Puissent-ils  ne  pas  la  laisser  dormir  dans  leurs 
cartons  1  L'Orbe  d'or,  poème  symphonique  de  M.  Dorsan  vanReysschoot,  est  une 
notation,  ou,  si  l'on  préfère,  une  illustration  d'un  très  beau  tableau  poétique  de 
Leconte  de  Lisle.  Le  musicien,  sans  chercher  à  évoquer  par  le  détail  cette  vision 
de  la  nature  tropicale,  a  su  en  donner  une  sorte  de  reflet  dont  on  a  goûté  les 
couleurs  sobres  et  justes.  —  Au  programme,  en  outre,  l'ouverture  des  Maîtres 
Chanteurs,  la  rutilante  Espana  de  Chabrier,  et  deux  airs,  l'un  de  Haydn,  l'autre 
de  Mozart,  chantés  par  la  belle  voix  de  M.  Nivette.  M.  Sechiari  dirige  avec  pas- 
sion un  très  bon  orchestre.  Les  programmes  sont  variés  et  bien  composés.  Puisse 
le  public  s'en  apercevoir  davantage  et  faciliter  il  ces  intéressants  artistes  la  tâche 
à  laquelle  ils  se  sont  voués  avec  une  si  louable  ardeur!  Re.xé  Brancour. 


—  l'iIOGHASIMES   DES  CONCERTS   UE   UEMAI.N    DIMA.NCHE    : 

Cimscrvatoire  :  Sjmplionie  en  /«  (Bcelhoveni.  —  Concerlo  pour  harpe  01'"  H.  Hr:niéi, 
|);ir  l'auteur.  —  Psaume  (Fr.  Liszt),  par  M.  Franz.  —  Sjmphonie  en  si  bémol  (Haydn,. 

Ctiùtelct  (concert  Colonne,  sous  la  direction  de  .M.  Gabriel  Pîcrné,  avec  lu  concours  de 
jr.  Anton  Sislei'mans,  M""  Brunlet  cl  Judith  Dissallc,  de  rOpéra-Comi(|ue  ;  .M.M.  Gabriel 
l'aulcl  et  Jean  Reder  :  Ouverture  de  la  Grolle  de  Finf/al  (.Mendelssohm.  —  Cantate  pour 
basse  solo  (J.-S.  liachi,  par  .M.  Sistcrmans.  —  /,e  Itouel  d'Omphale  iSaint-Saënsi.  — 
Trois  études  anlir/ues  (Ch.  Kœcklini.  —  Danses  Polovtsiennes  du  Priwx  Igor  (Borodine/. 
—  Neuvième  symphonie,  avei;  chœurs  (Beethoven),  .M-"  Brunlet  et  Judith  Lassalle, 
M.M.  Paulet  et  Rcder. 

Salle  Gaveau  (concert  Lamourcux,  sous  la  direction  de  .M.  Chevillard,  avec  le  concours 
de  ."^I"'  Lapevrette  et  .\L  Lcslclly,  de  l'Opéra)  :  Symphonie  tiéroique  (Beethoven).  —  Duo 
du  i'  acte  de  Caehnprès,  drami'  Ivriipir  Francis  Casadesus),  première  audition,  par 
.M"'  Lapeyrelle  et  .M.  Lestelly.  —  Inip.ilii.iinn  ilu  .'J'actcdc  Trintanei  ^«««(((R.  Wagneri, 
cor  an^dais  :  M.  Gundslm-ll.  —  .\ii-  d//' ,-„;/«  Haendcl),  par  )!"•  Lapeyrclle.  —  La  Vie 
d'un  Héros,  poème  sym|ih"i)i.|iir-    IImIihiI  sii-auss;. 

Palais  des  Fêles  de  INii  i-  l'i  i.  r:i  ^  liai-Marlini  (concert  Sechiari, sous  la  direction d.> 
M.  Pierre  Sechiari)  ;  l'n  lu  1-  l.  !■  n  ,f,il  \V;i;.'ner).  —La  Coupe  enchantée,  1"  audilion 
(L.  Villermin).  — Con.cri.,  mi  m  mn.  m  Mozart),  piano  :  .M'"  Hélène  Léon.  —  Sympho- 
nie n"  5,  en  ul  mineur  (Beulhuveni.  —  ic  Munchy,  poème,  chanl  etorcheslre,  I"  audi- 
lion (Fernand  .Masson)  :  .M.  Franeell,  de  l'Opéra-Comique.  —  iinrche  hongroise  (Berliozi. 

—  Co.vcerts-Hasselma.ns.  —  Ce  fut  encore  .M.  Wurmser  qui  dirigea  l'or-. 
chestre,  et  la  symphonie  en  si  bémol  de  Schumann  eût  évidemment  gagné  îi  un 
peu  plus  de  cohésion.  Mais,  en  revanche,  la  délicieuse  Rhapsodie  norvégienne  d<; 
Lalo,  le  Prélude  à  l'après-midi  d'un  Faune  de  .M.  Debussy,  et  la  fantastique  et  si 
émouvante  Procession  nocturne  de  .M.  Henri  Rabaud  furent  remarquablement 
rendus.  M.  .\ndré  Lévy,  violoncelliste  à  qui  l'on  pourrait  souhaitei-  un  chant 
plus  expressif,  mais  dont  la  technique  est  irréprochable,  brilla  par  la  sûreté  de 
son  archet  dans  le  célèbre  conceito  de  Haydn.  —  .M.  Simia  est  un  musicien  de 
goût,  et  ses  mélodies  sont  intéressantes;  elles  l'eussent  paru  davantage  si 
M"s  Yvonne  Dubel,  dont  la  voi.x  est  d'ailleurs  charmante,  articulait  plus  dis- 
tinctement. —  Des  fragments  du  premier  acle  de  la  Forêt  bleue  de  .M.  Louis 
.\uljei-t  onl  paru  quelque  peu  décousus.  Peut-être  pourrait-on  désirer  des 
chœurs  un  peu  moins  sonores.  Parmi  les  interprètes  nous  devons  citer  .M""  Ba- 
thori-Engel  dont  la  voix  puro  est  tofijours  servie  par  un  style  parfait. 

Re.xé  Bra.ncour. 

—  Concerts  et  Scènes  de  Stvi.e.  —  I^s  intéressantes  tentatives  de  .M.  Emile 
Desportes  et  de  ses  vaillants  collaborateurs  onl  changé  de  théâtre  et  sont  venus 
s'installer  dans  la  coquette  salle  Villiers.  Et  c'est  là  que  nous  avons  entendu 
l'œuvre  légère  et  charmante  d'un  compositeur  de  douze  ans.  Il  est  vrai  qu'il 
s'appelait  Mozart  1  Bastien  et  Basiienne  nous  ont  plu  par  une  fraîcheur  d'inspi- 
ration toujours  jeune  et  souriante.  Et  puis,  ainsi  que  vous  ne  l'ignorez  pas.  nous 
avons  eu  la  joie  de  retrouver,  dans  les  premières  mesures  de  l'ouverture,  le 
début  de  la  Symphonie  héroïque,  que,  peut-être,  la  mémoire  de  Beetbo\en  est  allé 
puiser  là.  .\1'"=  Bonnaire  qui  semblait  échappée  d'une  toile  de  Grouze,  M.M.  Lti- 
place  el  Hazart  ont  aimablement  joué  el  chanté  cet  heureux  pendant  du  Devin 
du  Village.  Et  le  moyen  âge  aussi  eut  sa  part,  avec  la  Farce  du  Rollel qa'i  mit  en 
joie  nos  a'ieux  et  nous  parut  encore  fort  amusante,  en  sa  malicieuse  naïveté. 
M"'  Denyse  .Mussay.  très  accorle  femme  d'un  époux  bien  laid  —  ceci  dit  à  la 
louange  du  grimage  de  M.  Rosarose,  poussa,  du  fond  de  son  baquet  de  lessive, 
des  cris  extrêmement  pathétiques,  et  M"'  Horden  représente,  dans  toute  son 
horriûque  véhémence,  la  traditionnelle  et  diabolique  belle-mère,  .iuparavanl 
nous  avons  ou'i  un  délicat  ensemble  de  violons,  hautbois  et  basson,  enlevé  avec 
beaucoup  de  verve.  Souhaitons  à  la  courageuse  et  active  association  une  pleine 
réussite,  et  puisse-t-elle  ressusciter,  pour  notre  agrément,  bon  nombre  de  ces 
vieilleries,  si  jeunes,  si  pimpantes  et  si  réjouissantes  1  Rexé  Brancour. 

—  .M.  Motte-Lacroix  a  toutes  les  qualités  du  virtuose,  du  musicien  àun  degré 
également  élevé.  Il  l'a  démontré  dans  le  concert  qu'il  vient  de  donner  chez 
Pleyel.  Trois  noms  seulement  étaient  au  programme  :  Liszt,  Chopin,  Fauré.  La 
Fantaisie  sur  le  nom  de  Bach  et  la  Sonate  de  Liszt  ont  trouvé  en  lui  un  inter- 
prète admirable.  A  une  technique  magnifique,  à  une  expression  li-ès  émolion- 
nante  il  joint  une  fougue,  une  bravoure  qui  ont  électrisé  ses  auditeui-s.  Ilajoué 
avec  une  rare  variété  de  moyens,  une  verve  éblouissante  six  études  de  Chopin, 
dont  celle  en  sol  j?  (op.  23  n°  8)  qui  fut  bissée.  Et  il  termina  par  une  Barcarolle 
(la  4""=),  le  7"^  Nocturne  el  le  délicieux  5""=  Impromptu  de  Fauré,  que  de  longs 
applaudissements  l'obligèrent  à  redire.  M.  Motte-Lacroix  s'est  placé  par  ce 
concert  au  tout  premier  rang  parmi  nos  virtuoses.  I.  Phji.ipp. 

—  Un  festival  de  violon  aura  lieu  salle  Gaveau,  mardi  prochain  17  mars 
à  8  h.  3/4,  sous  la  direction  de  .M.  Edouard  Nadaud,  professeur  au  Conser^a- 
toire,  qui  conduira  l'orchestre.  On  y  entendra  plusieurs  de  ses  élèves  qui  inter- 
préteront des  concertos  de  Mendelssohn,  Beethoven  et  Ed.  Lalo  et  la  Fantaisie 
écossaise  de  Max  Bruch.  La  seconde  partie  de  la  séance  sera  consacrée  à  des 
pièces  pour  violon  et  piano.  Cette  fêle  donnée  en  l'honneur  du  violon  mérite 
d'être  signalée  à  tous  ceux  qui  cultivent —  ou  simplement  aiment —  l'admirable 
instrument. 


]VI014U]VIEHT     jVIASSEI^ET 

Les  vingt-trois  premières  listes  de  souscription  du  Figaro  pour  le 
monument  à  élever  à  Massenet  donnent,  au  18  féraer,  un  total  de 
63.034  fr.  03.  Dans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes 
versées  au  Ménestrel. 

Les  souscriptions  continuent  à  être  reçues  à  Paris  au  Figarn.  2l),  rue 
Drouot,  et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
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LE  MENESTREL 


flOUVELiIiES    DlVEt^SES 


La  revue  Die  Musik  a  donné,  dans  son  dernier  numéro,  deux  reproductions 
relatives-  au  futur  Opéra-Royal  de  Berlin,  d'après  les  projets  de  l'architecte 
Ludwig  Hoffmann  :  la  vue  extérieure  du  monument  en  élévation,  et  l'escalier 
intérieur  aboutissant  au  premier  étage.  L'édifice  principal  présente  la  figure 
d'un  vaste  rectangle  avec  façade  formant  une  ligne  droite  terminée  de  chaque 
côté  par  un  fronton.  Au-dessus  s'élève  un  autre  rectangle  plus  petit  présentant 
une  façade  en  retrait  el  un  fronton  au  milieu.  De  chaque  côté  du  grand  bâti- 
ment, deux  autres  plus  petits  doivent  servir  d'annexés  et  ofïi-ent  aussi  un  fron- 
ton en  leur  milieu.  En  tout  cinq  frontons.  Un  nombre  indéfini  de  colonnes  et 
une  série  de  colonnes  accouplées  sur  le  devant  semblent  donner  à  l'ensemble 
son  style,  et  ce  style  est  loin  d'être  original.  Il  semble  que  l'on  sente  dans  tout 
cela  une  médiocre  adaptation  de  certaines  parties  du  Louvre  ou  du  Ministère  de 
la  Marine  de  Paris.  Mais,  le  plus  singulier,  c'est  qu'au-dessus  de  chaque  frise, 
tout  le  long  des  murs  de  l'édifice  et  des  annexes,  devant,  de  côté,  en  haut,  en 
bas,  des  centaines  de  statues  s'alignent  produisant  l'effet  le  plus  enfantin.  La 
presse  allemande  s'est  copieusement  moquée  de  ces  rangées  uniformes  de  per- 
sonnages, tous  aussi  réguliers,  tous  aussi  froidement  décoratifs  qu'on  peut  le 
rêver.  L'on  s'est  demandé  quels  hommes  illustres  pourraient  être  choisis  pour 
figurer  dans  cette  galerie  aéi-ienne.  La  musique  et  les  autres  arts  ensemlile 
n'en  auront  jamais  assez.  Le  choix  seul  et  l'ordre  protocolaire  à  suivre  pour  le 
classement  de  ces  figures  de  marbre  deviendra  un  problème  susceptible  de  bien 
des  solutions.  En  avant  des  constructions,  sur  la  grande  place  donnant  accès, 
deux  colonnes  isolées  ont  été  prévues,  toutes  deux  surmontées  d'une  statue.  En 
somme,  nous  vo^yons  là  un  palais  susceptible  de  diverses  affectations  dont 
aucune  n'est  indiquée  par  l'aspect  extérieur.  Quant  au  grand  escalier  intérieur, 
il  est  loin  d'avoir  la  somptuosité  de  celui  de  notre  Opéra  de  Paris,  mais  il  sem- 
ble que  l'on  pourrait  s'en  contenter,  bien  qu'il  n'offre  absolument  rien  de  nou- 
veau comme  effet  arcliitectural. 

—  On  prépare  à  l'Opéra-Royal  de  Berlin  une  l'eprise  d'Euryanthe  tie  Weber, 
mais  avec  un  nouveau  texte  empmnté  à  la  légende  populaire  des  Sept  corbeaux, 
dont  plusieurs  poètes  allemands  ou  Scandinaves  ont  offert  au  public  des  versions 
plus  ou  moins  variées.  La  musique  d'Euryaiitlie  a  été  composée  sur  un  texte  de 
H.  de  Chézy,  d'après  le  fabliau  français,  «  Histoire  de  Gérard  de  Nevers  et  de  la 
belle  et  vertueuse  Euryant,  sa  mie  ».  Quoique  moins  ;il]>\iidc  ri  inoins  incom- 
préhensible qu'on  le  dit  habituellement,  le  livret  i|ir:i\.nl  ,iM  r|ii.  Wiber  a  de 
si  évidents  défauts  que  l'on  s'explique  les  tentalivr^  l'iiih  -  .i  iiln-ii  iiin  époques 
pour  l'améliorer.  Malheureusement,  les  essais  de  ce  genre  sont  bien  rarement 
couronnés  de  succès.  Ils  pèchent  en  effet  par  la  base,  car,  en  refaisant  des 
paroles  sur  une  musique  destinée  primitivement  à  en  animer  d'autres,  on  l'cm- 
place  le  plus  souvent  par  de  l'artificiel  ce  qui,  dès  l'abord,  avait  au  moins  sa 
vie  naturelle,  si  imparfaite  qu'elle  fût.  Or,  une  adaptation  nouvelle,  si  elle  n'est 
pas  favorisée  par  une  analogie  complète  des  situations  et  si  elle  n'est  pas  faite 
avec  une  habileté  tout  à  fait  exceptionnelle,  fera  perdre  à  la  musique  sa  sève 
intérieure  et  son  expression  intime.  On  sait  ce  que  valent  les  versions  nouvelles 
d'oeuvres  de  valeur  loi-squ'elles  sont  faites  par  des  soi-disant  «  hommes  de 
théâtre  »;  presque  toujours  les  conditions  essentielles  d'un  pareil  travail,  c'est- 
à-dire  la  connaissance  complète  de  la  rythmique  et  de  l'harmonie  musicales 
manquent  en  pareil  cas,  et  ce  ne  sont  pas  là  des  choses  que  l'on  apprenne  en 
un  jour.  Heureux  encore,  si,  au  milieu  des  avatars  d'une  besogne  ainsi  com- 
prise, la  musique  ne  subit  pas  d'intolérables  modifications  !  Il  est  donc  à  craindre 
que  la  version  d'Euryanihe  de  l'Opéra  de  Berlin  ne  rende  pas  au  chef-d'œuvre 
de  Weber  une  vitalité  bien  prolongée.  Quant  à  la  mise  en  scène,  on  dit  qu'elle 
sera  établie  d'après  le  cycle  connu  d'aquarelles  du  peintre  .Maurice  de  Schwind. 
Cet  artiste  a  en  effet  illustré  le  conte  populaire  des  «  Sept  Corbeaux  »  par  une 
série  de  petits  tableaux  dont  plusieurs  se  subdivisent  en  deux,  trois  épisodes 
séparés,  ou  même  davantage.  Mais  Schwind  a  vécu  à  l'époque  où  l'on  inter- 
prétait très  conventionnellement  les  mythes  du  moyen  âge;  ses  réelles  qualités 
de  peintre  et  de  dessinateur  n'ont  pas  toujours  donné  la  vie  et  le  mouvement  à 
ses  personnages.  C'est  ce  qui  est  ari'ivé  pour  les  illustrations  des  .<  Sept  Cor- 
beaux »  ;  excellentes  pour  un  livre,  elles  devront  paraître  froides  et  figées  à  la 
scène.  On  aura  la  ressource  d'en  modifier  le  caractère  en  produisant  encore  de 
l'artificiel.  En  réalité,  les  suppléments  que  l'on  peut  apporter,  grâce  à  de  pareils 
moyens,  à  la  durée  de  l'existence  d'un  chef-d'œuvre  demeurent  habituellement 
insignifiants.  Euryanthe,  Ijien  interprété  dans  un  cadre  convenable,  peut  encore 
subsister  pendant  un  laps  de  terajis  raisonnable.  Mais,  après  tout,  il  faut  bien 
nous  résigner  à  voir  le  public  des  théâtres  se  détourner  des  œuvres  du  passé. 
Celles  qui  ne  sont  plus  jouées  n'ont  pas  perdu  pour  cela  leur  infiuence  et  les 
générations  suivantes  s'en  pénètrent  et  y  puisent  des  éléments  pour  les  œuvres 
nouvelles.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  l'immortalité  pour  les  hommes 
d-e  génie  comme  Gluck,  Mozart,  Beethoven,  Weber  et  toute  la  pléiade  plus 
moderne  des  grands  compositeurs  dramatiq\ies. 

—  On  s'occupe  activement  des  fêtes  musicales  qui  doivent  être  données  cet 
êlé  à  Salzbourg,  et  particuIiJ'ivini'iil  ^I^'■.  rr|ii'r....'nliili(iii>  r\,  |ilriii  ;iir  de  l'Or- 
phée  de  Gluck.  Ces  représiiilnlimi-  iiiiiMul  lim  ,l,ii)~  Ir- .|r|.riMl;iiirr,  ,ln  rhatcau 
de  Mlralijll.  Le  tableau  d.-  (:ii;uiii.>-t:i\>r,-  >ria  rnl,|,-i  .!,•  .lis|i(,<iiions  spé- 
ciales qui  en  feront  une  sorte  de  »  Scène  de  mystères  n.  .Nul  n'ignore  quelle 
place  ont  occupé  en  Asie  et  en  Grèce,  dans  la  vie  antique,  les  célébrations  tan- 


lot  publiques,  tantôt  clandestines  de  mystères.  11  n'est  pas  d'ailleurs  toujours 
facile  de  préciser  ce  qu'étaient  effectivement  ces  cérémonies.  Il  suffit  de  savoir 
qu'en  pareille  matière,  l'imagination  et  la  fantaisie  peuvent  se  laisser  libre 
carrière.  En  ces  temps  oij  les  transformations  de  la  chorégraphie  occupent,  parfois 
bien  en  vain,  tant  de  cerveaux,  beaucoup  de  personnes  s'intéresseront  à  la  «  scène 
de  mystères  »  d'Orphée,  et  ce  pourra  être  assuréiiiriil  qurlqnr  ihosi-  de  significatif 
et  de  très  curieux,  s'il  s'agit  d'une  pantomimr  lu,  Il  n^^lr.  ,i  i  iii|irrinte  dune 
véritable  beauté  plastique  présentée  dans  un  supriin'  i  adrr  naliiivl. 

—  Un  monument  à  la  mémoire  de  Schiller  sera  dévoilé  à  Leipzig  le  10  mai 
prochain.  Il  est  dû  au  sculpteur  Johannes  Hartmann.  C'est  à  Gohlis,  village  tout 
proche  de  Leipzig,  que  Schiller  a  composé  l'Ode  ri.  fa /oie  dont  Beethoven  a  choisi 
plusieurs  strophes  pour  constituer  la  partie  chorale  de  suSifmphonie  avec  chœurs. 

—  La  maison  de  Weimar  dans  laquelle  habita  Gœthe  pendant  nombre  d'an- 
nées, et  où  il  est  mort,  avait  été  fei-mée  aux  visiteurs,  ou  du  moins  à  la  plupart 
d'entre  eux,  il  y  a  dix-huit  mois  environ,  pour  permettre  d'y  faire  des  répara- 
tions indispensables  et  de  modifier  quelques  aménagements  intérieurs.  Tout 
cela  vient  d'être  achevé.  Naturellement  les  deux  pièces  les  plus  intimes  de  la 
maison,  la  chambre  mortuaire  et  le  cabinet  de  travail,  ont  été  laissées  in- 
tactes. Dès  à  présent,  les  admirateurs  du  poète  de  Werther,  de  Faust 
et  d'autres  nombreux  chefs-d'œuvre,  pourront  se  rendre  à  Weimar  sans  crainte 
(rrtiv  nbli^is  lie  quitter  la  ville  avec  la  ilcn|iiii.n  île  n'avoir  pas  vu  la  «  Maison 
ili  imiiIi,'  ,  Ci'st  peut  être  l'occasion  dr  ra|i|ii|ri'  que  Gœthe  fut  non  seulement 
iingraml  |iiièle  et  un  homme  d'état,  mais  aii.->i  un  naturaliste  épris  des  idées 
liançaises.  Il  se  passionna  fort  en  1830  pour  les  discussions  qui  eurent  lieu  à 
l'Académie  des, Sciences,  à  Pai-is,  entre  Cuvier  et  Geoffroy-Saint-Hilaire  pen- 
dant que  la  révolution  grondait  au  dehoi-s.  o  Êtes-vous  au  courant  de  ce  qui 
vient  de  se  passer  en  France?  »  demandait-il  à  quelqu'un.  «  Certainement,  lui 
répondit-on,  les  journées  de  Juillet,  la  chute  de  Charles  X.  »  Et  Gœthe  reprit  : 
.'  Jlais  non,  ce  n'est  pas  cela;  ce  qui  m'importe  :  c'est  le  débat  de  l'Institut.  » 
ICn  effet,  la  chose  était  d'importance  et  Gœthe  avait  raison  de  tourner  les  yeux 
vers  Paris.  Cuvier  l'emporta,  mais  aujourd'hui  les  doctrines  rivales,  qui  furent 
celles  de  Gœthe,  ont  trouvé  dans  les  faits  d'expérience  un  appui  qui  équi\uut  à 
une  consécration  et  tendent  à  prévaloir. 

—  Un  statisticien  allemand  s'est  amusé  à  rechercher  quelle  était  la  longueur 
moyenne  de  la  vie  des  musiciens.  Il  a  limité  ses  l'echerches  à  la  période  de 
quarante-trois  ans,  qui  s'est  écoulée  depuis  le  l'''  janvier  1870  jusqu'au 
31  décembre  de  l'année  dernière  et,  après  avoir  compulsé  les  journaux  et  les 
revues  de  l'époque,  il  a  pu  établir  que.  depuis  le  1"''  janvier  1870.  ni  plus  ni 
moins  que  4.113  inn.-iciriis  hmiiiiis  avaiiiil  dispai-u.  Il  a  noté  à  quel  âge  étaient 
morts  3.737  de  n  -  iiiii-hii  ii^  ri  il  a  ili  I  laiM'rt  que  la  moyenne  de  la  vie  de  ces 
professionnels  aval  I  iii- ih'  Miixaiilr  il  un  ans.  Soixante  et  un  ans  !  existence 
déjà  longue  pour  des  gens  nerveux,  qui  se  dépensent  extraordinairement.  Pen- 
dant celte  période  de  quarante-trois  ans  (1870-1913)  on  rencontre  quatre  musi- 
ciens centenaires  :  la  cantatrice  Élise  Farnesie,  morte  en  188-i.  à  103  ans  :  le 
chef  d'orchestre  badois  Jean-Christian  Hilf,  qui  atteignit  103  ans;  Manuel  Garcia, 
le  célèbre  maître  de  chant,  mort  à  plus  de  101  ans,  et  Benedetto  Bazetti,  de 
Turin,  mort  centenaire.  Un  nulr.  depuis  l.S7ii.  suixanle-sept  suicides  de  musiciens 
et,  notamment,  de  nonilnrux  snii  iilrs  dr  raulaiiiies.  Trente  musiciens  ont 
fini  leurs  jours  dans  mie  niaison  de  sanlé.  Tscliaikowsky  a  été  enlevé  en  1893 
par  le  choléra. 

—  ku  Théâtre-Municipal  de  Hambourg  vient  d'avoir  lieu  la  première  repré- 
sentation de  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  opéra  en  quatre  tableaux  île 
yi""'  Arthur  Nikisch,  femme  du  célèbre  kapellmeister  et  directeur  de  l'Opéra 
de  Leipzig.  L'œuvre  a  été  bien  accueillie  et  M""  .\ikisch  a  été  l'objet  de 
plusieurs  rappels. 

—  Le  drame  Pritice  Louis- Ferdinand,  du  jeune  aiileur  M.  Fritz  \on  Unruh, 
qui  a  été  interdit  par  ordre  de  l'Empereur,  en  Prusse,  parce  que  son  principal 
personnage  est  un  prince  de  la  famille  de  HohenzoUern,  sera  représenté  pro- 
chainement à  Munich,  par  les  soins  de  la  nouvelle  Société  littéraire.  Les 
interprètes  seront  des  artistes  du  Théâtre  de  la  Cour  et  du  Schausplelhaus  de 
Munich. 

—  A  la  suite  d'affaires  de  famille  d'un  caractère  privé,  qui  ont  été  ]iourtant 
détaillées  tout  au  long  dans  la  presse  allemande,  au  cours  de  l'année  dernière, 
.M.  Max  Schilling,  directeur  général  de  la  musique  à  Stuttgart,  a  jugé  conve- 
nable de  se  déclarer  prêt  à  quitter  ses  fonctions  dans  le  cas  où  le  roi  de 
Wurtemberg  lui  en  ferait  exprimer  le  désir.  Les  capacités  musicales  de 
M.  Schilling  et  ses  qualités  comme  directeur  et  chef  d'orchestre  étant  hors  de 
contestation,  il  a  été  entendu  «  qu'il  peut  ignorer  »  les  attaques  qui  ont  été 
dirigées  contre  lui  à  une  époque  antérieure  et  conserver  sa  haute  situation. 

—  De  Francfort-sur-le-Mein.  M.  Max  Kaempfert  vient  de  donner  aux  Concerts 
du  Palmgarten,  la  première  audition  de  la  charmante  suite  d'orchestre  de 
M.  Henry  Février.  Agnès,  Dame  galante,  qui  a  obtenu  un  très  grand  succès;  les 
sept  numéros  ont  été  vivement  applaudis  ainsi  que  M.  Kaempfert  qui  les  a 
dirigés  avec  beaucoup  de  légèreté  et  de  charme. 

—  Notre  collaborateur  René  Brancour  vient  de  donner  à  Francforl-sur-le- 
Mein,  sous  les  auspices  deV  Alliance  française,  une  conférence  sur  Berlioz  qui  a 
biillammenl  réussi  devant  un  nombreux  auditoire. 

—  Le  grand  cirque  de  Copenhague,  dit  «  Cirque  variété  »,  a  été  détruit  il  y  a 
eu  aujourd'hui  huit  jours  par  un  incendie.  Le  feu  ayant  pris  la  nuit,  il  n'y  a 
pas  eu  d'accidents  de  personnes.  Les  dégâts  sont  évalués  à  plus  d'un  million. 
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—  Des  l'iHes  musicales  coiisacfées  il  l'exécution  d'œuM'es  de  Bach  voni  av(]ir 
lieu  à  Saint-Pétersbourg  cl  à  Moscou  à  la  fin  de  mars  et  en  avril.  H  .\  aura 
Irois  concerts  dans  chaque  ville,  el  parmi  les  ouvrages  exécutés  figurera  la 
messe  en  si  mineur. 

—  De  iMonte-Carlo.  Aux  charmants  el  si  courus  Concerts  Louis-tianne, 
M.  Georges  Laurent  vient  de  faire  entendre,  pour  la  première  fois,  l'Eiichanteiir 
cl  Danse  pour  une  déesse,  deux  composilions  nouvelles  pour  flùlc  et  piano  de 
Keynaldo  Hahn.  Les  deux  œuvres  tout  i\  fait  délicieuses  et  leur  loul  à  fail 
remarquable  interprète  ont  été  acclamés. 

—  En  1832,  le  personnel  de  l'Opéra  italien  de  Londres,  au  KIng's  Theaire. 
comprenait  les  noms  glorieux  de  M""-'  Pasta  et  Damorcau,  de  Hubini,  de 
Tamburini  et  de  Zuchelli.  Pendant  le  séjour  de  ces  admir-aliles  artistes,  on 
demanda  à  Kubini  son  concours  pour  un  concert  de  musique  ancienne  donné 
<lans  la  salle  du  IIanno\cr-Square.  La  répétition  de  ce  concert  avait  lieu  la 
veille,  dans  la  matinée  du  IS  avril,  jour  où  il  pleuvait  et  faisait  un  froid 
iiumide.  connue  trop  souvent  à  Londres  en  cette  saison.  Suivant  un  usage  que 
certains  trouvaieni  l'àcheux,  les  souscripteurs  de  ces  concerts  avaient  le  droit 
d'assister  aux  répétilions.  Or,  Rubini,  fatigué  de  la  saison  de  Paris  et  du  voyage 
(|u'il  venait  d'effectuer,  craignant  d'ailleurs  de  s'enrhumer,  commença  l'air 
qu'il  devait  chanter  assis  et  en  conservant  son  chapeau.  Là-dessus,  grand  émoi 
[larmi  les  assistants  et  intervention  de  lord  Burghersh.  directeur  du  concert, 
qui.  sa]iprûrliant  du  célèbre  chanteur,  lui  fait  entendre  que,  par  respect  pour 
les  souscripteurs  présents,  il  était  nécessaire  qu'il  chantât  debout  et  la  tête 
découverte.  Rubini  consentit  volontiers  à  se  lever,  mais  refusa  énergiquement 
de  se  découvrir,  dans  la  crainte  du  rhume  qu'il  redoutait  et  en  dépit  de  toutes 
les  objurgations.  Sur  ce  fait,  un  journal  de  musique,  l'Harmonicon,  rendant 
compte  de  ce  minuscule  incident  et  taxant  le  chanteur  d'inconvenance,  se 
répandait  en  lourdes  plaisanteries  sur  l'orgueil  d(s  mli^lcs,  disant  ironiquement 
qu'après  tout  M.  Rubini  ayant  un  revenu  qui  siir|-a";Ml  r,  lui  de  beaucoup  de 
personnes  de  haut  rang  et  même  celui  de  quelques  jnimes  de  r.\llemagne 
(qu'est-ce  que  l'Allemagne  venait  faii'e  dans  celte  galère:'),  il  pouvait  bien  le 
prendre  de  haut  avec  un  auditoire  anglais  qui  lui  fournissait  une  bonne  partie 
de  ce  revenu.  On  aurait  pu  répondre  à  ce  journal  que  rien  n'obligeait  l'audi- 
toire en  question  à  faire  un  tel  sacrifice,  et  que  si  les  dilettantes  anglais  rému- 
néraient largement  les  chanteurs  étrangers,  c'est  qu'évidemment  cela  leur 
plaisait  el  qu'ils  estimaient  à  son  prix  la  jouissance  que  leur  procurait  le  talent 
de  ces  artistes.  Et  puis,  à  quoi  leur  auraient  servi  ces  chanteurs  s'ils  s'étaient 
enrhumés?... 

—  Une  exposition  internationale  sera  ouverte  à  Bristol  au  mois  de  mai  pro- 
chain et  se  prolongera  jusqu'en  octobre.  La  musique  y  occupera  une  place 
importante,  et  pas  seulement  pour  les  industries  qui  s'y  l'attachejit.  Il  y  aura 
en  effet  de  nombreux  concours  et  des  prLx  en  espèces  pouvant  aller  jusqu'à 
a.T.'iO  francs.  Des  divertissements  ayant  pour  base  des  danses  populaires  des 
■\  illes  et  des  campagnes  et  des  jeux  chantés  seront  organisés.  On  cite  parmi  les 
membres  du  jury  des  concours  musicaux  MM.  Cecil  Sharp,  Frédéric  Cowen. 
Harry  Evans.  Granvillc  Bantock,  Charles  Stanford,  Percy  Buck,  etc. 

—  Une  grande  salle  d'auditions  musicales  vient  d'être  inaugurée  à  Edimbouig. 
Elle  renferme  trois  mille  places  et  a  coûté  3.330.000  francs.  Cette  somme  provient 
de  l'accumulation  des  intérêts  d'une  somme  de  2.500.000  francs  léguée  en  1896 
])ar  M.  Usher. 

PfiHiS     ET     DÉPARTE]VIEIiTS 

Par  un  d.'>  (•■■i  |iiiii  ,iu  Journal  o/'/icie/,  est  affecté  au  d.|.iiiiriiiriil  de  l'Ins- 
truction pulilii|iir  ri  ili  .  Beaux-Arts,  pourètremis  à  la  di-|M.^iii..ii  ,\fs  services 
de  la  Comédi.'-l'iaiiraisr.  le  salon  dit  «  salon  des  glaces  u.  siliic-  au  premier 
éiagc  des  locaux  occupés  par  le  Conseil  d'Etat  au  Palais-Royal  et  contigu  aux 
lipiaux  de  la  Comédie-Française.  Un  dispositif  de  séparation  sera  établi  sur  la 
tei'rasse  adjacente  audit  salon,  de  manière  à  en  interdire  l'accès  au  droit  des 
locaux  occupés  par  le  Conseil  d'Etat. 

—  L'examen  semestriel  de  la  classe  d'ensemble  instrumentale,  faite  au 
Onservatoire  par  M.  Lucien  Capet.  aura  lieu  le  vendredi  20  mars.  Les  dates  des 
exercices  publics  d'élèves,  au  Conservatoire,  seront  les  suivantes  :  le  9  avril  pom- 
les  classes  de  musique  et  le  29  avril  pour  les  classes  de  déclamation  drama- 
tique. 

—  A  la  mémoire  de  Raoul  Pugno.  Sur  l'initiative  de  M.  Edouard  Gauche, 
d'élèves  du  maître  regretté  et  de  nombreux  artistes,  un  comité  vient  de  se 
former  dans  le  but  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Raoul  Pugno.  Le 
comili'  d'.'MTiilinii  a  |i.iur  pn-.idiMil  .M.  l'aiiiiUe  Ijî  Senne  et  pour  vice-prési- 
driii-  M"'  \^|.,l|,lir  |!i,-.M,,.  VIM.  llniii  |h-ni~rli  (de  la  Meurthe),  Henri  Heugcl. 
Camiil.'  .M.inrlaii-.  Les  s.msi  ilplidus  doi\rnl  élre  adressées  à  M.  G.  Patourel, 
trésoiier  du  comité,  avenue  de  Breteuil,  "9,  Paris  (IS''). 

—  A  l'Opéra  on  ne  peut  passer  sous  silence  le  véritable  triomphe  remporlé 
dans  Thais  |par  M"<"  Yvonne  Gall.  Jamais  encore,  et  on  se  demande  pourquoi, 
elle  n'avail  abordé  ce  rôle  si  complexe  et  qui  demande  tant  de  qualités  diverses. 
Et  ce  fut  tout  à  fait  sensationnel,  jusqu'à  ce  point  de  faire  oublier  la  plupart  des 
Thaïs  précédentes  !  Il  semble  que  cette  soirée  si  exceptionnelle  va  être  pour 
M"«  Yvonne  Gall  comme  le  point  de  départ  d'une  très  grande  carrière.  Delma.s 
était  à  ses  cotés,  toujours  puissant  Athanaël. 

—  A  l'Opéra-Comique.  c-Iest  M"'*  Marguerite  Carré  qui,  dans /«s  Muitres  Cluin- 
ieurs  de  Nuremberg,  que  MM.  P.-B.  Gheusi  et   Isola  projeticnl  de  monter  pro- 


chainement, chaulera  le  iVjji-  d'i:\a.  —  On  continue  à  i-é|iétei-  Marouf,  tat:eHer 
du  Cairp,  l'opéra  de  .\l.  Ilaliaud.  —  Speclaclcs  de  dimanche  :  en  matinée.  In  Vie 
brive  el  la  Vif  de  bnhhne  :  \v  suir.  In  Toscn  el  la  Savarraixi'.  Lunili.  Louia-  avec 
M""  Brunletl. 

—  ICI  l'aimable  Dame  blandte,  dcjiuis  si  longtemps  el  injustement  négligée,  a 
repris  sa  place,  jeudi  dernier,  dans  le  i-épcrtoire  de  l'Opéra-Comique.  El  c'était 
pour  la  101.")' fois  qu'elle  se  présentait  ilevanl  le  public  de  ce  théâtre.  El  ce 
|iulilii-  l'a  l'eçue  a\i'i'  la  juii'  el  la  lurdialili-  qu'elle  n'a  jamais  ces.si''  d'excilei-dc 
.■^,  pari. 

—  .Vu  Théâtre  de  la  Renaissance,  mardi  pi'ocliain  première  représentation 
d'Aphrodiie,  pièce  ù  grand  spectacle  de  M.  Pierre  Frondaie,  d'après  le  romande 
Pierre  Louys,  avec  une  partie  musicale  im|>ortuntc  de  M.  Henry  Février. 

—  La  Société  des  compositeurs  de  umsique  nous  fail  ronnailrc  le  résultai 
des  concours  ouverts  par  elle  poui'  l'année  1913  :  I.  Symphonie,  pour  orchestre 
|iar  deux  :  Prix  .Vnlonin  .Marmontel  :  1.000  francs,  décei-né  à  .M.  Pierre  Kunc 
— 11.  Pièce  symphonique.  avec  partie  principale  de  harpe  chromatique,  .sans 
que  la  virtuosité  y  soil  prédominante.  Prix  Pleyel-Lvon  :  1.000  francs,  décerné 
à  .M.  André  Laporle.  Vne  mention  a  été  accordée  à  l'œuvre  portant  l'épigraphe: 
A.Z.  R.  \V.  —  III.  Trio,  pour  piano  el  deux  instruments  au  choix  des  concurrcnl.s. 
Piix  :  .300  francs,  offert  pai-  la  Société.  Pas  de  prix.  Deux  mentions  ont  été 
accordées,  l'une  ù  l'œuvre  ayant  comme  devise  :  Laboramus,  el  l'autre  à  l'œuvre 
purlanl  l'épigraphe  :  .M.  C.  D.  B.  —  IV.  MalrT  divinai  grutite.  duo  pour  lénor  et 
baryton,  chœur  ad  libitum  avec  accompagnement  d'orgue.  Prix  Samuel 
Rousseau  :  300  francs,  offert  par  .AI"'»  Samuel  Rousseau,  décerné  à  .M.  Georges 
Renard. 

—  D'autre  pari,  la  Société  des  Compositeurs  de  Musique  mel  au  concmu's 
réservé  aux  seuls  musiciens  français,  pour  l'année  1914.  les  œuvres  ci-apivs  : 
1.  Messe  à  quatre  voix  mixtes  (S.  C.  T.  B.)  a  cappella  ou  avec  accompagne- 
ment d'orgue.  Prix  Ambroise  Thomas  l.tXlO  francs.  —  IL  Quatuor,  pour 
piano  et  inslrumenls  à  cordes.  Prix  :  .300  francs,  offert  par  la  Société.  — 
III.  Laudate.  duo  pour  lénor  el  baryton,  avec  accompagnement  de  chœur  à  trois 
voix  et  d'orgue.  Prix  Samuel  Rousseau  :  300  francs,  offeit  par  .M""  Samuel 
Rousseau. —  Les  manuscrits  devront  ètie  parvenus  le  31  Décembre  1914.  à 
l'archiviste  de  la  Société,  22,  rue  Rochechouart  (9").  Ils  devront  être  écrils 
lisiblement  à  l'encre  noire.  Les  concurrents  pour  le  quatuor  devront  joindre  à 
la  partition  les  parties  séparées. 

—  Caslil-Blaze  était,  à  l'occasion,  un  pince-sans-rire  assez  réussi.  Dans  un 
article  sur  le  fameux  chanteur  Tamburini  publié  dans  l'ancienne  ifeuue  de  Porw, 
comme  il  jetait  un  coup  d'œil  sur  l'ancienne  el  glorieuse  école  italienne  de 
chant  el  s.>  priia  i|iaux  représentants,  il  imprimait  sérieusement  cette  phrase  : 
«  Pacchiainiit.  Maivhesi.  Crescenlini  n'ont  point  laissé  de  postérité,  il  est  pro- 
bable qur  \.lluli  la-  sera  pas  plus  heureux.  »  Or.  il  faut  se  rappeler  que  Pac- 
chiarolli.  Marchés!,  Crescenlini  et  Yelluti  étaient...  des  sopranisles.  à  qui  une 
certaine  opération  avait  procuré  une  voix  admirable.  On  conçoit  alors  leur  défaut 
de  descendance. 

—  D'après  la  Revue  de  la  Danse,  on  s'occupe  de  parisianiser  diverses  danses 
populaii'es  de  chez  nous.  .Vprès  tout,  pourquoi  pas  ?  dit  <i  Domino  »  du  Gaulois. 
La  valse,  la  divine  valse,  pour  laquelle  Weber  nous  a  fait  une  Invitation  si 
engageante,  n'est-elle  pas  née  dans  les  kermesses  au  pays  des  Gretc^ien  et  n'a- 
t-clle  pas  fait  souhaiter  à  Musset  qu'une  duchesse  de  France  dansât  aussi  bien 
qu'un  bouvier  allemand  ?  La  bourrée  auvergnale,  apprise  par  nos  mondaines, 
deviendrait  danse  de  salon,  évolution  à  la  fois  gracieuse  el  pittoresque.  Le  pays 
basque  aussi  nous  offre  ses  grâces  dans  le  rythme  du  Zorziko.  Xu  son  de  ce 
flageolet  de  cuivre  que  l'on  nomme  le  «  gaïta  •>  el  de  la  flûte,  regardez  la  jeu- 
nesse de  Biscaye  dansant  l'Aurrescou.  On  varie  ses  plaisirs,  tour  à  tour  on  choi- 
sit une  danseuse  et  aimablement  on  joue  de  l'écharpe  aux  joyeuses  couleurs 
qui  enlace  les  couples  jusqu'au  final  fandango  qui,  comme  un  i-uban  moiré,  se 
déroule.  Suivez  encore  l'ArcwJantza  ou  danse  îles  cerceaux;  la  Makildantsa. 
danse  des  bâtons  ou  makila.  Et  celle-ci.  un  peu  grave,  peut-être,  mais  d'une 
belle  harmonie  et  qui  vous  a  des  airs  de  chevalerie,  la  danse  des  épées  ou  Espa- 
ladantm.  —  Pour  ceux  qui  aiment  à  se  laisser  emporter  par  la  griserie  du 
mouvement,  iarin-arin  (le  vite-vite,  si  vous  préférez),  qui,  de  plus  en  plus 
eniraînant,  se  termine  dans  un  tourbillon  féerique,  véritable  chatoiement  d'un 
cortège  de  Loïe  FuUer.  • —  El  maintenant,  à  Terpsichore  de  décider! 

—  M.  Alberto  Bachmann  vient  de  rendre,  dans  des  conditions  matérielles  d'un 
luxe  exceptionnel,  un  hommage  éclatant  aux  grands  virtuoses  de  celui  qu'on 
appelle  fort  justement  le  roi  des  instruments.  Sous  ce  titre  Les  Grands  Violonistes 
du  passé,  il  publie  un  hvre  consacré  à  la  gloire  des  artistes  admirables  qui  ont 
élevé  le  violon  à  sa  plus  grande  puissance,  soit  au  point  de  vue  du  mécanisme 
el  de  la  dillicullé  vaincue,  soit,  ce  qui  est  plus  inléressant  encore,  en  ce  qui 
concerne  sa  qualité  émotive  et  son  incomparable  force  d'expression.  Ce  livre 
contient,  abondamment  iUusIrées  les  biographies  d'une  quarantaine  de  violo- 
nistes les  plus  célèbres,  choisis  dans  les  Irois  grandes  écoles  italiejine,  française 
el  allemande  :  Corelli.  Vivaldi.  Pugnani.  Violli,  Ptiganini.  Leclair.  Gaviniés. 
Baillot,  Rode.  Kreutzer.  Lafont,  de  Bériol,  Alaid,  Vieuxtemps.  el  tanl  d'autres  que 
je  ne  saurais  nommer.  Ces  biographies  sonl.  pour  certains,  accompagnés  d'un 
document  précieux,  je  veux  dire  une  table  thémalique  do  leurs  compositions. 
ce  qui  est  utile  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'artistes  tels  que  Corelli,  Tarlini,  Leclair. 
Paganini,  etc.  D'autres  documents  encore,  qu'on  ne  saurait  trouver  ailleurs, 
viennent  augmentei-  la  valeur  de  l'ouvrage.  La  difficulté  pour  l'auteur  était,  ne 
pouvant  el  ne  voulant  faire  une  histoire  générale  des  violonistes,  dans  le  choix 
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forcément  arbitraire  des  figures  qu'il  devait  mettre  en  lumière.  L'embarras 
était  grand  sans  doute.  Aussi  peut-on  regretter,  malgré  tout,  que  certains  noms 
n'aient  pu  trouver  place  dans  sa  galerie  si  intéressante.  C'est  ainsi  que  pour  la 
France  on  aurait  plaisir  à  voir,  entre  autres,  Guignon,  le  rival  et  l'émule  de 
Leclair  et  Mazas,  qui  fut  un  grand  artiste  ;  pour  l'Italie  Vitali,  LoUi,  Jarnowick 
et  Campagnoli  ;  pour  TAUemagne,  François  Benda,  qui  fut  le  véritable  fonda- 
teur de  l'école  allemande,  Eck,  Fraenzel,  Pixis,  Cannabich  ;  puis  encore  Mori 
pour  l'Angleterre,  Monasterio,  pour  l'Espagne.  Artot  pour  la  Belgique,  Ole  Bull 
pour  la  Norvège....  Mais  sans  doute  il  n'en  faut  pas  tant  demander,  et,  après 
toul,  le  choix  fait  par  M.  Bacbmann  est  digne  du  plus  grand  grand  intérêt.  Ce 
qui  aurait,  par  exemple,  heureusement  et  jusqu'à  un  certain  point  complété  son 
'  travail,  c'aurait  été,  à  la  fin  du  volume,  une  simple  liste,  avec  dates  de  nais- 
sance et  de  mort,  de  tous  les  artistes  fameux  qui  ont  illustré  ce  bel  art  du  vio- 
lon. Mais  ce  qui  est  précieux  en  ce  livre,  dont  l'exécution  matérielle  est  superbe, 
c'est  la  partie  iconographique,  qui  a  été  tout  particulièrement  soignée.  On  trouve 
là  une  cinquantaine  de  portrails  qu'il  n'était  pas  facile  de  réunir,  et  dont 
l'ensemble  forme  comme  une  sorte  de  petit  musée  des  violonistes  célèbres  comme 
il  n'en  existait  pas  encore.  (Un  beau  volume  in-4°  de  470  pages,  Fischbacher. 
éditeur.)  A.  P. 

—  Mozart,  par  M.  de  Curzon,  I  vol  in-8"  (Librairie  Félix  .\lcan).  —  La  vie  de 
Mozart,  c'est  son  œuvre  même.  Suivre  cette  œuvre  pas  à  pas,  éclairée  par  les 
circonstances  qui  l'ont  vu  naître,  expliquée  par  l'évolution  du  génie,  du  carac- 
tère, du  goût,  de  l'artiste  qui  l'a  produite,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé 
M.  Henri  de  Curzon.  11  effleure  à  peine  l'histoire  anecdotique  de  l'auteur  de  Don 
Juan,  sur  laquelle,  du  reste,  la  plupart  des  biographies  insistent  suflisaramcnt  ; 
mais  il  s'attache  à  donner  de  ses  compositions,  sans  en  omettre  une  seule  et 
dans  leur  ordre  rigoureusement  chronologique,  un  aperçu  suffisant  pour  servir 
d'introduction  à  leur  étude  et  à  leur  exécution.  Cette  façon  de  procéder  n'est 
pas  sans  nouveauté,  mais  elle  lui  a  paru  essentielle  ici.  Si  peu,  en  effet,  que  l'on 
interroge  sérieusement  l'œuvre  de  Mozart  dans  sa  suite  logique,  on  y  reconnaît 
avec  curiosité  d'abord,  avec  émotion  ensuite,  l'expression  unique  de  sa  pensée, 
on  en  aperçoit  la  constante  unité  dans  l'intaiùssable  variété,  on  ne  rêve  que  de 
la  surprendre  comme  elle  jaillit  de  cette  âme  ardente,  au  jour  le  jour,  au  gré 
du  hasard  et  des  événements.  Pour  bien  comprendre  Mozai't,  lui  rendre  pleine 
justice  et  l'aimer  en  connaissance  de  cause,  il  n'est  vraiment  pas  d'autre  façon 
d'agir. 

—  Les  chefs  d'orchestre  des  grands  concerts  symphoniques,  théâtres,  music- 
halls,  ont  décidé,  d'un  commun  accord,  la  création  d'un  syndicat  de  chefs 
d'orchestre,  ayant  pour  but  de  rechercher  tous  les  moyens  propres  à  éviter  les 
conflits  entre  les  artistes  musiciens  et  les  directeurs,  et  de  prendre  en  mains  la 
défense  des  intérêts  professionnels  de  ses  adhérents.  Ce  syndicat,  ouvert  à  tous 
les  chefs  d'orchestre  qui  auront  exercé  leur  fonction  en  France  pendant  un 
temps  déterminé,  a  pour  titre:  Syndicat  professionnel  des  chefs  d'orchestre  de 
France.  Son  Conseil  syndical  est  composé  de  MM.  Camille  Chevillard,  Gabriel 
Pierné,  Amalou,  Bretonneau,  A.  Forest,  P.  Letombe,  Monteux-Brissac,  Robi- 
chon.  Secrétaire  :  AL  François  Perpignan.  Siège  social  :  51,  rue  Blanche. 

—  Il  est  devenu  presque  banal  de  parler  des  matinées  d'élèves,  tellement 
elles  sont  nombreuses  et...  se  ressemblent.  Celle  donnée  lundi  dernier,  petite 
salle  Erard,  par  M""=  Edmond  Laurens,  doit  être  mise  hors  de  pair,  autant  par 
la  qualité  des  élèves  que  par  l'excellence  de  l'enseignement.  Les  œuvres  des 
maîtres  Paladilhe  et  Th.  Dubois  en  faisaient  les  frais.  Remarqué  notamment  le 
jeu  délicat  et  fin  de  W"  C.  MuUer  dans  Prélude  (P.)  et  Petit  Badinaf/e  (Th.  D.). 
la  légèreté  et  netteté  de  M"*  Stadecker  dans  le  Chamou  (Th.  D.),  M"«  Germaine 
Henry  dans  Humoresque  (P.)  et  Scherzo  (Th.  D.),  M'"  Yvonne  Bleuzet  dans 
Romanza  (P.)  et  Diana  (Th.  D.).  Danse  noble  (P.)  et  les  Myrtilles  (Th.  D.)  ont  été 
délicieusement  interprétés  par  M'"  Jankowsky;  les  Abeilles  (Th.  D.)  et  Lngaresca 
(P.)  par  M'"  H.  Guille.  M""  Peltier  a  montré  des  qualités  de  grâce  dans  Source 
enchantée  {1\\.  D.)  et  de  précision  dans  A'c/ie)To-/î/mi  (P.).  La  Toccata  pour  deux 
pianos  (Th.  D.)  a  été  brillamment  et  artistiquement  enlevée  par  M'""^  Peltier  et 
Jankowsky.  Enfin  M"«  Despas  dans  l'Allée  solitaire  (Th.  D.)  et  Inquiétude  (P.)  a 
fait  montre  de  qualités  exceptionnelles.  La  plupart  de  ces  élèves  sont  déjà  des 
artistes  et  font  le  plus  grand  honneur  au  professeur.  Un  intermède  ravissant 
à  charmé  l'auditoire:  le  célèbre  hautboiste  Bleuzet  a  supérieurement  interprété 
le  pittoresque  solo  pour  hautbois  de  Paladilhe,  après  que  sa  fille  Marcelle  eût 
fait  entendre  d'une  façon  pleine  de  promesses  la  Ballade  pour  violon  de 
Th.  Dubois.  Tout  a  donc  concouru  au  charme  et  à  l'intérêt  de  cette  matinée. 

D.  C. 

— ■  Le  Conseil  municipal  de  Rouen  a  nommé  directeurs  du  Tliêàtre  des  .Arts, 
pour  l'année  1914-1913,  MM.  Masselon,  secrétaire  de  la  direction,  et  Malaus- 
séna.  contrôleur  de  l'Opéra  de  Nice. 

—  De  Nice.  Le  Casino  municipal  vient  de  se  signaler  tout  particulièrement 
en  donnant,  avec  beaucoup  de  soins,  un  ouvrage  inédit  en  quati'e  actes  et  en 
vers  de  M.  Miguel  Zamacois,  Seigneur  Polichinelle.  Le  succès  de  l'œuvre  a  été 
immense  et  jamais  encore  le  délicieux  poète  qu'est  M.  Miguel  Zamacoïs  n'avait 
déployé  tant  de  fantaisie  légère,  de  verve  amusante  et,  note  toute  nouvelle, 
tant  d'émotion.  On  l'a  acclamé  justement,  car  il  dut  paraître  en  scène  à  la 
fin  du  spectacle,  et  on  a  acclamé  en  même  temps  M.  Pierre  Magnier  et 
M'"  Gilda  Dharty,  qui  ont  joué  les  deux  principaux  rôles  avec  beaucoup  de 
talent. 

—  SoiiiÉES  ET  Concerts.  —  M°"'  Antbnia  Pierre-Petit,  qui  fut  naguère  au  Conservatoire 
l'un  (les  plus  brillants  premiers  prix  de  la  classe  de  harpe  d'Hassclnians,  obtient  en  ce 


moment  de  vifs  succès  dans  les  concerts.  Elle  s'est  fait  surtout  applaudir  récemment,  à 
la  soirée  donnée  par  les  «  Secouristes  français  »,  à  la  mairie  du  10"  arrondissement,  où, 
après  s'être  fait  entendre  seule,  elle  a  exécuté  d'une  façon  charmante,  avec  JI.  Georges 
Hamont,  deux  airs  anciens  fort  bien  arrangés  pour  harpe  et  viole  d'amour.  —  Très  bril- 
lante audition  d'élèves,  salle  Krard,  donnés  par  M""  Joffroy  Ringeisen  et  Bastide-Joffroy 
et  M.  André  Ringeisen.  Excellent  programme,  où  les  noms  classiques  voisinent  avec  ceux 
de  Gounod,  Léo  Delibes,  Gabriel  Fauré,  Saint-Saëns,  Gabriel  Pierné.  Rachmaninoff,  etc., 
et  vif  succès  pour  les  élèves.  —  L'éminent  professeur  de  chant  .M""'  Marie  Rùze  donnait 
lundi  dernier  sa  3"  matinée  d'audition  d'élèves,  plusieurs  sont  déjà  des  artistes.  ^1""  Bu- 
sogni,  de  l'Opéra  de  Monte-Carlo,  s'est  fait  entendre  dans  «  les  larmes  »  de  Werther 
ainsi  que  dans  le  duo  du  même  opéra  et  l'Heure  Exquise  de  l^eynaldo  Hahn.  Superbe 
voix  de  mezzo.  M"»  Jurand,  de  l'Opéra-Comique,  a  dit  avec  beaucoup  de  charme  «  l'air 
des  Bijoux  >i  de  Fmid.  Le  ténor  Raoul  Torrent,  de  l'Opéra  de  Covent-Garden  de  Londres, 
a  chanté  avec  un  sentiment  profond  l'air  de  Werther  ainsi  que  le  duo  avec  il"*  Busogni. 
Parmi  les  élèves,  citons  :  M"'  Marguerite  Dumont,  qui  a  chanté  l'air  de  Louise.  'Voix 
d'une  pui-etéet  d'un  timbre  merveilleux!  Accompagnée  parrauteur,elleaaussi  fort  bien 
interprété  la  reine  Mab  de  Rosenlecker.  M'"  Doriss,  également  douée  d'une  fort  jolie 
voix,  a  remarquablement  chanté  l'air  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  d'Ambroise  Thomas. 
M"'  Chevallier  a  détaillé  avec  beaucoup  de  finesse  plusieurs  Berqerettes  et  Pastourelles 
de  Weckerlin  ainsi  que  M"'  Adam.  On  a  applaudi  dans  une  Héoeric  de  Lato  -M'"  Su- 
zanne Thomas,  jeune  violoniste  de  talent.  Au  piano  d'accompagnement  M""  Visciani.  — 
Toujours  très  brillantes  les  soirées  de  Lotiis  Diémer.  Prenaient  part  à  la  dernière, 
M'"  Jeanne  Dubel,  M""  Hunebelle,  MM.  fiia?  Allu iiiiii.  Blanquart,  Griset,  sans  compter 
le  maître  de  la  maison  et  son  élève  Hen  il  fiilt .  i|ii[  .,  v,,nt  fait  acclamer  clans  la  Grande 
Valse  de  concert  pour  deux  pianos.  Fort  :i|i|.l,iiHlM  -  .m -si  les  mélodies /es  Ailes,  te  Cava- 
lier, etc.,  etc.  —  A  la  mairie  du  XI"  arrondijscuici]!,  au  16"  concert  annuel  de  l'Œuvre 
Parisienne  des  Colonies  maternelles  scolaires,  un  vif  succès  a  été  fait  à  M""  M.  Yerdinger 
dans  le  duo  de  Manon,  avec  M.  P.  Santa-Louna,  du  Conservatoire,  applaudi  dans  Werther 
(Invocation  à  la  nature),  M""  G.  Fouquet  dans  YAriosa  de  Léo  Delibes  et  le  duo  de 
Mignon,  avec  le  baryton  G.  Baron;  M""  Bonis-Billard;  M""  Lily  Lasldne;  MM.  Ed.  Pipet 
et  Ch.  Cru.  —  Curieuse  matinée  d'élèves  chez  les  excellents  professeurs  M.  et  M"'"  M. -T. 
Amirian.  Chant.;  piano,  transpositions  instantanées  sur  l'indication  d'un  assistant,  impro- 
visation, déclamation  n'effraient  pas  des  enfants  de  8  à  14  ans  s'aventurant  en  tous  ces 
exercices  avec  la  sûreté  de  vieux  praticiens  !  La  seconde  partie,  consacrée  aux  œuvres  de 
Henri  Maréchal,  a  permis,  en  outre,  d'applaudir  M™"'  Amirian,  Madeleine  Gilquin,  Fran- 
çois, dans  quelques  mélodies  l'Infidèle,  Daphnis  et  Clitoé,  le  CUivecin,  Relique  d'amour, 
Mono,  Malgré  moi,  le  Hoseau,  etc.,  détaillées  avec  art  par  ces  remarquables  interprètes, 
ainsi  que  des  vers  d'un  chaleureux  patriotisme  dits  par  leur  auteur.  M"'  Suzanne 
Mercey.  —  M""  Henriette  Renié,  la  remarquable  harpiste  qui  est  un  non  moins  remar- 
quable professeur,  vient  de  faire  entendre,  avec  succès,  quelques  élèves  à  la  salle  Erard. 
M""  Renié  s'est  également  fait  applaudir  comme  compositeur  avec  -une  intéressante 
Pièce  symphonîque  tn  trois  parties.  M""  Poinsot,  accompagnée  à  la  harpe  par  la  vicomtesse 
R.  de  Moulliac,  a  très  bien  i  lianii'  /*/  Fd/C  tactée  de  Théodore  Dubois,  et,  du  même  maître, 
la  6"  des  Sept  Paroles  ihi   l'hu'l  irminiait  la  séance  fort  bien  rendue  par  4  harpes, 

il""*  Gerlor,  Wolfrom,   t!  ■! i    Hr^nier,  un  violon.  M""  .\ubert.  et  un  violoncelle. 

M.  Gerling.  —  A  l'Univri-,iir  |„,|,iil,iire  du  faubourg  Saint-Antoine,  on  fait  succès  à 
M.  Léo-Pol  .Morin,  un  e\ii  ll.ni  |h;uii>1i-  canadien,  notamment  dans  Tmlcnifiit^  dr  rlo- 
chettes,  de  Raoul  Pugno,  snn  an.  im  nioitre.  A  ce  même  concert.  M""  Iiuinaini'  s'i.-st  fait 
applaudir  dans  Eédeniptiuu,  dv  Cc^ar  Franck,  el  M"""  Plamondon-.Michut,  qui  avait  orga- 
nisé la  séance,  a  eu  les  honneurs  du  pru^M-anmir  hmc  )>'  fabliau  de  Manon, de  Massenet. 
—  Chez  le  distingué  compositeur  Emile  Nriim,  lu  ill.wife  réunion  musicale.  Parmi  les 
artistes  de  marque  applaudis,  citons  il"'"  Kriiy-ttilnnni^  tnute  de  charme  dans  Fin  d'au- 
tomne de  L.  Filliaux-Tiger  et  bissant  le  Souvenez-  cous  de  .Massenet,  accompagnée  par  le 
violoniste  Emmanuel  Nérini.  ■ —  Chez  M""  Emilie  Leroux,  comme  toujours,  tout  à  fait 
intéressante  audition  d'élèves.  Au  programme,  surtoutduMassenet,  qui  met  en  valeur  les 
qualités  de  M"'  G.-.M.  air  An  Ci,!  .  .M»"  P.  (air  de  'l'hais),  M.  (air  d'iV/nrnionde)  et 
il""  Berelly,  de  la  Moniiai.'  di  t;i  iixrlli  s  taîr  du  Cours-la-Reine  de  Manon).  Pour  ter- 
miner, une  très  importanir  -.  Inimn  de  Marie-.Magdeleine,  fort  bien  rendue  par  les 
chœurs  dirigés  par  M.  BussLr  ul  par  .M-"  S.-B.,  R.,  B.,  G.,  L.,  .M""  T.  et  .M.  P.  Au  piano 
d'accompagnement,  .M"'"  .Martelly. 

flÉCÏ^OIiOGIE 

Nous  avons  le  regret  1res  vif  et  très  sincère  d'anminccr  la  mort  d'un  homme 
excellent  et  de  grand  cœur,  qui  occupait  une  place  à  part  dans  le  monde 
théiàtral  parisien.  .Adrien  Bernheim,  le  fondateur  des  «  Trente  Ans  de  Théâtre  » 
qui  ont  fait  tant  de  bruit  et  tant  de  besogne  depuis  une  vingtaine  d'années,  a 
succombé  cette  semaine  aux  suites  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  D'abord 
simple  attaché  à  la  direction  des  l)eaux-arts,  puis  membre  de  la  commission 
de  censure,  et  enfin  commissaire  du  gouvernement  près  des  lli.  ilns  >nli\en- 

tionnés,  Bernheim  profila  des  facilités  que  lui  donnait  rrii,    Miiiatinn  ] • 

concevoir  et  mettre  sur  pied  celle  œuvre,  aujourd'hui  si  florissanir.  dr~Trriile  Ans 
de  Théâtre,  œuvre  à  la  fois  artistique  et  généreuse,  à  laquelle  il  se  dévoua  corps 
et  âme  et  grâce  à  laquelle  ont  pu  être  soulagées  tant  d'infortunes  et  de  souf- 
frances iiiim/iil.'r-.  Grâce  à  son  énergie,  à  son  initiative,  cette  œuvre  bienfai- 
sante s'i-i  d.  ■,i'|.i|i|n:-e,  a  pris  corps,  et  n'a  plus  maintenant  qu'à  progresser  de 
façon  iiMiiiialc.  sans  que  rien  soità  craindre  pour  son  avenir.  Elle  sera,  on  peut 
le  dire,  un  grand  honneur  pour  la  mémoire  de  l'homme  do  bien  que  fut  Adrien 
Bernheim. 

—  De  Florence  on  : '■,■  la  ■!  d'un  (diii|Ki..ilriir.  A^o>liiiM  -aii\ai;,'.  qui, 

malgré  son  nom  de  fiiinir  Ir.ni^ai-r.  irmriail  |ia- iihiin- liv.  itali.ii.  ri.  lommc 
patriote,  fit  partie  des  bainles  -arihaldirnurv  Idi-s  ilr<  i^iirirr- de  I  iiid.-piMidance. 
Elève  du  compositeur  .Mabellini,  il  se  distingua  comme  altiste,  et  à  ce  titre  fit 
partie  pendant  de  longues  années  de  l'orchestre  du  théâtre  de  la  Pergola,  et 
aussi  du  fameux  Quartetto  Fiorentino  fondée  naguère  par  le  docteur  Basevi.  11 
fut  ensuite  chef  d'orchestre  au  Théâtre-Municipal  de  Nice  et  à  Santiago.  Cet 
artiste  modeste  et  discret  s'est  fait  connaître  par  quelques  opéras-comiques  : 
le  Prime  armi  di  Richelieu,  dont  le  livret  était  tiré  d'un  vaudeville  français  qui 
fut  l'un  des  triomphes  de  notre  Déjazet;  il  Bacio  a/ diaroto.  représenté  à  là 
Fenice  de  Trieste  en  1SS2;  Pasqua  d'Azzimi,  Florence,  1898;  et  la  Guardia  not- 
turna  di  Drcs'la.  Membre  de  r.4.cadémie  de  l'Institut  royal  de  musique  de 
Florence,  Sauvage  s'était  consacré  à  renseignement,  en  même  temps  qu'il  ■ 
publiait  cà  et  là  divers  articles  sur  des  questions  musicales. 

Hexbi  Heccel.  directeur-gérant . 
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PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2*^,  rue  Tivienne,  Paris,  n-am.) 


Samedi  ii  Mars  1944. 


(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Un  an.  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Jlusique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,    Texte,   Musique  de    Chant  et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et  Province.   —  Pour  l'Etranger,   les  frais   de   poste  en   sus. 
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SO|VHVIfl.It?E-TEXTE 

I,  Chateaubriand  et  la  Musique  (4' .irtii'lei,  Haymosd  liouïEn.  —  II.  Bulletin  Ihéàlral  : 
pren->ière  représentation  de  Bivard  dit  le  Bouif,  au  théâtre  Cluny,  P.-E.  C.  — 
111.  Quelques  souvenirs  sur  Raoul  Pugno  (2"  et  dernier  article),  Ch.irles  Gh.\ndmou- 
Gix.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécro- 
logie. 


MUSIQUE  DE  CH.\NT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  cham  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  LETTRE  DE  CLÉOPATRE 
chantée  par  M.  Magijenat,  dans  le  drame  lyrique  Cléopàlre  de  J.  Massenet, 
poème  de  Louis  Payen,  qui  vient  d'être  représenté  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo. 
—  Suivra  immédiatement  :  la  Mort  de  Dakij,  chantée  par  M""=  Julia  Guiraudo.n 
dans  la  Marchande  d'Allumeltes,  conte  lyrique  de  Rose.monde  Gérard  et  Mau- 
rice Rostand,  musique  de  Tiarko  Ricuepin. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piako  : 
Amoroso,  tango  argentin,  de  \.  Barbirolli.  —  Suivra  immédiatement  :  La  For- 
lune  de  Mignon,  transcription  de  H.  Moiton.  craprès  Ambroise  Thomas. 


GHftTEflUBHlAHD  ET  LA  |VH)SIQDE 

(Suite) 


Nous  sommes  en  1802,  ne  l'oublions  jamais;  et  M""  de  Staël,  en 
effet,  n'ajouterait  point,  du  fond  de  son  exil  (1)  :  «  Ils  lui  prê- 
tèrent leurs  cliarmes  terrestres  ;  elle  leur  donna  sa  divinité  ». 
Dans  ce  plaidoyer  de  rhéteur  fervent  qui  veut  réconcilier  l'art  et 
la  foi,  chacun  des  beaux-arts  devient  un  des  auxiliaires  prédes- 
linés  de  la  religion  :  «  La  musique  nota  ses  chants,  la  peinture  la 
représenta  dans  ses  douloureux  triomphes,  la  sculpture  se  plut  à 
rêver  avec  elle  sur  les  tombeaux,  et  rarchitecture  lui  bâtit  des 
temples  sublimes  et  mystérieux  comme  sa  pensée  (2)  ».  Après  la 
sèche  raison  des  philosophes  et  des  «  idéologues  »,  c'était,  dans 
la  littérature  et  la  pensée  françaises,  un  ton  qui  semblait  nouveau  : 
nous  voici  loin  non  seulement  des  excès  révolutionnaires,  mais 
des  théories  classiques  qui  considéraient  le  gothic[ue  comme  un 
\estige  de  la  barbarie  ;  loin  de  ce  «  goijt  des  anciens  »  qu'a\aient 
préconisé  des  modernes  évidemment  nés  chrétiens  et  français,  tels 
(pie  La  Bruyère,  au  début  de  ses  Caractères,  Fénelon,  dans  sa 
Lettre  à  l' Académie,  Voltaire,  auteur  habile  et  panégvriste  con- 
vaincu ilu  Siècle  de  Louis  XIV,  et  Jean-Jacques  Rousseau  lui-mèine. 

Il  Y.  la  fin  du  beau  livre  intitulé  De  l'Allemagne  (Paris,  1810  et  1814)  où  l'origine  de 
la  poésie  et  des  beaux-arts  est  étudiée  dans  un  sentiment  noblement  voluptueux  et  païen, 
qui  fait  songer  à  la  magie  de  Prud'hon. 

(2)  L'esthétique  spiritualiste  et  religieuse  vivra  de  cette  idée,  au  xix^  siècle.  —  Cf., 
entre  autres,  Lamennais,  Esquisse  d'une  Philosophie  (1841-46),  dont  la  partie  artistique 
est  l'œuvre  de  l'ami  de  Berlioz,  l'organiste-écrivain  Joseph  d'Ortigue. 


que  ne  révoltaient  pas  ces  alexandrins  du  plus  gaulois  de  nos  bons 
auteurs  : 

.\ssaisonné  du  .sel  de  nos  grâces  antiques, 

Kl  non  du  fade  goût  des  ornements  gotlilques. 

Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants 

(lue  de  la  barbarie  ont  produit  les  torrents. 

Quand  leur  cours,  inondant  pi'esque  toute  la  terre. 

Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre, 

Mi,  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts. 

Vint  avec  son  empire  étouffer  le^  beaux-arts  (1 1 

Rompant  avec  la  tradition  classique,  l'auteur  du  Génie  du  Chris- 
tianisme apparaît  comme  le  premier  «  ami  des  cathédrales  »;  il 
devance  d'un  siècle  celui  qu'émeut  dans  son  cœur  passionm- 
d'artiste  «  la  grande  pitié  des  églises  de  France  »  (2);  et  nous 
voici  loin  de  la  France  iconoclaste  de  1793,  très  loin  même  d"un 
Essai  de  jeunesse  (3)  que  René  de  Chateaubriand  avait  composi' 
dans  le  désœuvrement  besoigneux  de  son  exil  sceptique,  «  entre 
l'idée  de  la  mort  et  un  rêve  évanoui  »... 

L'apologiste  a  l'ardeur  d'un  néophyte,  et  le  romantisme  de  son 
âme  désenchantée  ^ient  de  trouver  son  chemin  de  Damas  en 
apprenant  la  mort  d'une  mère  chrétienne  qu'il  n'a  pu  revoir  ni 
rassurer  sur  le  salut  de  son  âme...  «  J'ai  pleuré  et  j'ai  cru  »  : 
voilà  toute  sa  poétique:  et  n'est-ce  pas,  vraiment,  toute  «  la  \>oé- 
tique  du  christianisme  »  ?  Le  voici  donc,  ce  nouveau  Saint-.\u- 
gustin,  qui  cite  Platon,  le  plus  instinctivement  chrétien  des 
(lecteurs  profanes;  le  voici  qui  demande  au  musicien  digne  de  ce 
nom  de  ne  jamais  «  juger  par  le  plaisir  »,  ni  de  rechercher  ces 
tons  langoureux  qui  le  font  naître,  mais  de  préférer  le  chanl  «  qui 
contient  en  soi  la  ressemblance  du  Beau  ».  Le  plaisir  est  soumis 
à  tous  les  caprices  de  l'opinion;  mais  le  Beau  ne  relève  que  de 
l'absolu  :  c'est  un  reflet  de  Dieu  même,  et  M.  de  Chateaubriand 
n'en  doute  plus.  Sans  se  demander  ce  qu'un  langage  de  con\en- 
tion,  comme  la  musique,  peut  bien  devoir  à  Timitation  du 
monde  extérieur.  M.  de  Chateaubriand  répète,  avec  ses  aînés  et 
tous  ses  contemporains,  que  «  l'art  est  l'imitation  de  la  nature  »; 
mais  il  a  grand  soin  d'ajouter  :  «  de  la  plus  belle  nature 
possible  »,  et  l'adversaire  des  philosophes  s'explique  sur  ce  point 
dans  la  piréface  de  la  première  édition  d'Atala.  quand  cette  pieuse 
«  anecdote  »  reparut  en  180S,  accompagnée,  celle  fois,  de  Itené  : 
Les  vraies  larmes  sont  celles  que  fait  couler  une  belle  poésie;  il  faut  qu'il  s'y 
mêle  autant  d'admiration  que  de  douleur...  Voilà  les  seules  larmes  qui  doivent 
mouiller  les  cordes  de  la  lyre.  Les  Muses  sont  des  femmes  célestes  qui  ne  déli- 
gurent  point  leui-s  traits  par  des  grimaces:  quand  elles  pleurent,  c'est  avec  i:ii 

(1)  Molière,  en  son  éloge  de  .Mignard  ;  La  Gloire  du  Dôme  du  Val-de-(}rdre,  /»oénie 
;écrit  en  1669). 

(2)  C'est  le  titre  des  admirables  éludes  récemment  parues  dans  la  Beiue  îles  Deux 
Mondes  et  que  leur  auteur,  -M.  Maurice  Barrés,  continuateur  de  Chale.iubriand,  vient  de 
réunir  en  volume. 

(3)  Essai  historique,  politique  et  moral  sur  les  Révolutions  aneiennes  et  modernes,  consi- 
dérées dans  leurs  rapports  arec  la  Dévolution  française  (le  tome  I"  parut  h  Londres, 
en  17971. 
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secret  dessein  de  s'embellir...  Au  resle,  je  ne  suis  poini,  comme  Rousseau,  un 
enthousiaste  des  Sauvages:  et,  quoique  j'aie  peut-être  autant  à  me  plaindre  de 
la  société  que  ce  philosophe  avait  à  s'en  louer,  je  ne  crois  point  que  la  pure 
nature  soit  la  plus  belle  chose  du  monde.  Je  l'ai  toujours  trouvée  fort  laide, 
partout  où  j'ai  eu  l'occasion  de  la  voir.  Bien  loin  d'être  d'opinion  que  l'homme 
qui  pense  soit  un  animal  dépravé,  je  crois  que  c'est  la  pensée  qui  fait  l'homme. 
Avec  ce  mot  de  nature,  on  a  tout  perdu.  Peignons  la  nature,  mais  la  belle 
nature  :  l'art  ne  doit  pas  s'occuper  de  l'imitation  des  monstres  (1). 

Déclaration  catégorique  et  significative  !  Le  plus  classique  des 
élèves  de  David  ne  dirait  pas  mieux:  et  VAtala  de  Chateaubriand 
(leviendi-asans  nul  effort  VAtala  de  Girodet... (2).  Mais  le  romantique 
reparaît  bientôt  dans  le  platonicien  même,  qui  regarde  l'élévation 
morale  comme  «  propice  à  la  belle  musique  »  :  à  ses  j-eux  de 
chrétien,  c"est  ce  principe  moral  et  spirituel  qui  peut  seul  engen- 
drer «  les  deux  conditions  essentielles  à  l'harmonie  :  le  Beau  et  le 
mystérieux  y .  Et  ce  mystère  de  l'expression,  cette  «  humilité  unie  à 
la  grandeur  »,  n'est-ce  pas  un  des  bienfaits  de  la  religion,  que 
les  Anciens  n'ont  jamais  connus  ?  Le  chant  nous  vient  du  ciel  et 
des  anges;  la  musique  véritable  est  sacrée.  Un  poète  plus  humain 
la  définira  mieux  encore  : 

Fille  de  la  douleur.  Harmonie.  Harmonie  !... 


(Jui  nous  vins  d'Italie,  et  qui  lui  vins  des  cieux  I  (3). 

Pourquoi  la  religion  chrétienne  est-elle  «  essentiellement  mélo- 
dieu.se  »  ?  Parce  qu'elle  est  amie  de  la  solitude  :  «  céleste  Philo- 
mèle  »,  son  véritable  asile  est  au  sein  des  forêts:  et  voilà 
comment  le  paysagiste  interprète  ou  développe  le  Cœli  enarrant 
(jloriam  Dei  :  «  11  n'y  a  rien  de  plus  religieux  que  les  cantiques 
que  chantent  avec  les  vents  les  chênes  et  les  roseaux  du  désert  ». 
O  n'est  certes  pas  Chateaubriand  mélomane  et  voyageur  qui  sou- 
tiendrait, avec  les  musiciens  casaniers,  que  la  musique  n'est  pas 
<lans  la  nature  et  que  les  voix  de  la  nature  n'offrent  aucun  mo- 
dèle ti.rart  musical  (4)  :  à  Londres,  en  1795,  en  plein  hiver  dou- 
loureux, l'auteur  de  la  Lettre  sur  l'art  du  dessin  dans  les  paysages 
conseillait  à  l'élève  instruit  des  premiers  principes  de  s'enfoncer 
promptement  dans  la  solitude  et  de  quitter  «  ces  plaines  désho- 
norées par  le  voisinage  de  nos  villes  »,  car  «  son  imaginalion, 
plus  grande  que  cette  petite  nature,  linirait  par  lui  donner  du 
mépris  pour  la  nature  même:  il  croirait  faire  mieux  que  la  créa- 
tion :  erreur  dangereuse  par  laquelle  il  serait  entraîné  loin  du  vrai 
dans  des  productions  bizarres,  qu'il  prendrait  pour  du  génie  »  :  à 
Paris,  au  début  d'un  siècle,  en  pleine  reconstruction  de  la  société, 
l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  ne  parle  pas  plus  des  ateliers 
que  des  conservatoires,  mais  il  recommande  au  jeune  musicien 
de  ses  rè,ves  d'apprendre  «  l'imitation  des  harmonies  de  la  soli- 
tude »  (sic].  Une  variante,  consignée  dans  un  fragnunt  sur  la 
musique  et  l'architecture,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  nous  dit 
plus  impérativement  :  «  Le  musicien  qui  veut  suivre  la  religion 
dans  tous  ses  rapports  est  obligé  d'apprendre  l'imitation  des 
s.i/m/)/io?)!es  de  la  solitude  »...  Avis  aux  élèves  des  classes  d'har- 
monie et  de  composition,  s'ils  ont  assez  d'âme  ]iour  entendre  ce 
conseil  impérieux  et  vague... 

Aussi  bien,  la  nature  est  à  la  fois  religieuse  et  musicale  : 
c'est  la  meilleure  École  de  musique  sacrée;  et  le  compositeur, 
comme  le  peintre  de  paysage,  y  doit  prendre  avec  ferveur  «  ses 
jiremières  leçons  (5)  »  :  il  faut  qu'il  connaisse  «  les  sons  que 
rendent  les  arbres  et  les  eaux  »  ;  une  variante  nouvelle  (6)  nous 
dira  plus  explicitement  :  «  les  notes  mélancoliques  que  rendent  les 
arbres  et  les  eaux  »,  sans  oublier,  cette  fois,  «  les  grandes  harmo- 
nies des  mers,  des  globes  dans  les  espaces  et  des  séraphins  dans 
les  cieux  »...  Voilà,  certes  une  musique  plus  difficile  à  retenir,  à 

(1)  Ici  Chateaubriand  riposte,  vingt-cinq  ans  d'avance,  anx  théujics  uUra-ronianliqucs 
de  la  fameuse  Préface  de  Cromwcll  (1827). 

(2)  Ce  tableau  promptement  célèbre  parut  au  Salon  de  180S. 
i,3(  Alfhed  de  Musset,  iucie,  élégie  (datée  de  mai  1835). 

(■'i)  C'est  l'opinion  que  nous  avons  soutenue  dans  nos  études  sur  la  MnsUfue  dans  la 
Xature  el  In  ^'ature  dam  In  Musique,  parues  dans  In  Revue  Bleue,  en  1908.  —  CI',  le 
fragment  inédit  de  Fromenthal  Halévy,  publié  par  M.  Arthui-  l'ougin  dans  le  Ménestrel 
du  samedi  17  aoiU  1912,  p.  260. 

(5)  V.  la  lettre  datée  de  Londres,  1795,  «  sur  l'art  du  dessin  dans  les  passages  •■. 

IB)  Dans  la  rédaction  du  fragment  qui  servit  d'esquisse  à  ces  pages  du  Génie  du  Cliris- 
tianl^me. 


noter,  que  le  refrain  réitéré  d'une  mélodie  populaire  invisible  au 
fond  du  ravin...  N'importe!  «  11  faut  qu'il  ait  entendu  le  bruit 
du  vent  dans  les  cloîtres  et  ces  murmures  qui  régnent  dans  les 
temples  gothiques,  dans  l'herbe  des  cimetières  et  dans  les  sou- 
terrains des  morts  »...  Plus  audacieusement  encore,  sinon  plus 
magnifiquement,  en  1804,  Obermann  va  nous  parler  de  sons  silen- 
cieux{i)...  Mais  que  nous  voici  loin  du  Conservatoire  de  SaiTelte 
ou  de  l'atelier  de  David  !  L'avocat  du  Très-Haut  poursuit  imper- 
turbablement :  cette  religion  est  si  musicale  «  et  tellement  formée 
pour  l'harmonie,  qu'elle  a  rempli  ses  temples  de  musique,  inventé 
l'orgue  et  donné  des  soupirs  à  l'airain  même  »  ;  ses  adversaires 
la  prétendent  ennemie  des  concerts  et  des  voix?  Elle  s'en  entoure, 
au  contraire;  et  n'est-ce  pas  la  religion  chrétienne  «  qui  a  sauvé 
le  chant  dans  les  siècles  barbares  »  ? 

Ici,  les  faits  sont  d'accord  avec  les  arguments,  l'histoire  ne  vient 
pas  contredire  l'éloquence  de  la  thèse  :  et  si  l'orgue  remonte  peut- 
être  à  la  plus  haute  antiquité  païenne,  il  n'en  reste  pas  moins 
avéré  que  c'est  l'évangile  nouveau  qui  lui  confia  «  les  sons  d'un 
autre  monde  (2)  »... 

{A  sîtivre.)  Raymond  Bouyer. 


eUliliETIfl    THÉflTt^flli 


Théâtre    Cix.w.   —  Bieard   dit   le   Bouif,    vaudeville   en   .3   actes, 
de  MM.  G.  de  la  Fourcliardière  et  Paul  Héon. 

Bieard  dit  le  Bouif,  voilà  un  titre  qui  fleure  lerriblemeiit  son  Cluny, 
n'esl-il  point  vrai?  El  M.M.  G.  de  la  Fourchardiére  el  Paul  Héon  ont  servi 
la  joviale  maison  du  boulevard  Saint-Germain  comirie  il  faut  qu'elle  soit 
servie,  non  seulement  quant  au  libellé  de  rnlïiche,  mais  aussi  quant  au 
contenu  de  leurs  trois  actes.  C'est  gros  el  c'est  gai;  c'est  invraisemblable 
et  c'est  mouvementé;  ça  blague  la  police  et  ça  nous  initie,  plaisamment 
cette  fois,  aux  mœurs  spéciales  des  petits  paiieurs  aux  courses.  Ce  Bieard, 
qui  prend  les  paris  des  boutiquiers  de  son  quartier  et  va  les  jouer  sur  la 
pelouse,  est  beaucoup  pliis  amusant  en  tant  que  berneur  des  agents,  qui  le 
tîlent,  et  que  donneur  de  bous  tuyaux,  qu'en  tant  que  mari  trompé  qui 
cherche  à  se  venger.  Au  second  acte,  un  décor  amusant  du  cliamp  de 
courses  d'Auleuil,  avec  des  chevaux  qui,  au  lointain,  filent  sur  la  piste  et 
sautent  même  les  olislacles.  Réalisalidii  simplette  n'en  constituant  pas 
moins  un  clou. 

Bieard  dit  le  Bouif,  qui  a  fait  rire,  est  enlevé  de  verve  large  et  bien 
portaule  par  M.  Coradin.  joué  de  façon  très  comique  par  MM.  Antony  et 
Bellon,  d'élégaiilp  désinvollurp  par  M"^'  ^larllie  Gravil.  pt  de  plaisante 
manière  par  'S\'S\.  Saiilieu.  Cliariieulicr.  Gamier.  .M""*  Chaton.  Sorel  et 
de  Saboval.  P.-K.  C. 


Quelques    Souvenirs 


[Suite  et  fin.. 


C'est  à  peu  près  de  cette  époque  que  date  l'amitié  de  Pugno  avec  le 
compositeur  e.'cceUent,  l'alsacien  Clément  Lippaclier,  élève  de  l'école 
Niedermeyer.  —  Pugno  avait  remplacé  à  l'église  Saint-Eugène  Renaud 
de  "Vilbac  comme  organiste,  le  maître  de  chapelle  d'alors  étant  Eugène 
Gautier,  l'auteur  de  la  Clé  d'or:  quand  celui-ci  mourut,  Pugno  le  rem- 
plaça comme  maître  de  chapelle  et  Lippaeher  succéda  à  Pugno  comme 
organiste.  Ces  différentes  mutations  embrassent  un  cycle  de  plusieurs 
années  au  cours  desquelles  Pugno  collabora  avec  Lippaeher  dans  deux 
ballets,  les  Papillons  et  Viviane  (Eden) . 

C'est  une  des  périodes  où  je  suis  allé  presque  régulièrement  à  la  messe 

d'i  y.  notre  Obermann  précurseur  et  musicien  dans  le  Méneslrel  de  1907. 

(2i  Belle  expression  mystique,  que  la  nature  seule  inspire  à  Sénancour,  l'aulfu]' 
A'Obermann  (1804),  qui  ne  put  jamais  supporter  l'injuste  humiliation  de  passer  loujou  l's 
pour  un  imitateur  «  malheureux  »  ou  «  maladroit  »  de  Chateaubriand,  l'auteur  de  KenA 
(publié  seulement,  avec  .ilala.  en  1805,  mais,  à  titre  d'exemple,  inséré,  comme  Atala, 
dans  la  première  édition  du  Génie  du  Christianisme,  en  1802...).  —  Toujours  est-il  que  J 
Vanieuv  des  Rêveries  sur  la  nature  primitive  de  l'fwmme  [1199]  et  d'Obermann  avait  fait 
ses  preuves  littéraires,  sentimentales  et  philosophiques  avant  l'apparition  de  René.'  Mais 
la  légende  est  tenace  et  conslamment  plus  t'orlc  que  la  réalité,  surtout  dans  e  monde 
des  lettres... 
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el  aux  vèpies  pour  enU-ndre  Piigno  jouer  de  l'orgue,  élaiil  d'ailleurs  moi- 
même  un  esprit  assez  religieux,  quand  d'aulres  camarades  y  venaieiil  par 
simple  dilettantisme,  ce  qui  est  (léjii  lo  commencement  de  la  sai^esse  et 
peul-êlre  de  la  conversion. 

Connne  vous  le  savez,  il  y  a  un  cerlaiii  nombre  de  liUéialeurs  qui 
Ji'aiment  pas  la  liltéralure  des  autres;  de  même  certains  nmsiciens  bornent 
leur  amour  <\  leurs  propres  productions  el  se  soucient  peu  des  confrères 
morls  ou  vivants.  Ces  littérateurs  et  ces  musiciens,  à  l'égoïsuie  en  appa- 
rence pratique,  ont  cependant  grand  tort  ;  c'est  en  se  comparaul aux  auties 
qu'on  se  connaît  el  les  gens  à  orgueil  solitaire,  les  habitants  de  tours 
d'ivoire,  arrivent  vite  à  se  tromper  eux-mêmes  el  à  s'aveugler;  quand  ils 
échouent  ils  accusent  tout  le  monde;  mais  ils  sont  souvent  les  seuls  cou- 
pables. Pugno  n'était  pas  de  ceux-là  :  dès  sa  jeunesse  je  l'ai  vu  aimer  les 
œuvres  de  ses  confrères,  même  vivants  ;  il  cherchait  toujours  à  se  rendre 
conqMe  de  leurs  compositions,  avec  sévérité  quelquefois,  avec  bonne  foi 
toujours.  Son  bon  sens  l'éloignait  de  toute  inusicpie  à  programme  et  de 
tout  sjioliisme:  quand  il  écrivit  sa  «  grande  sonate  •>  pour  piano,  ornée  de 
quelque  (■pigr^plies  de  moi  comme  sous-titre,  il  oljéissait  purement  il  son 
instinct  musical  el  celte  sonate  embellie  par  un  nioderuisme  aisé  était 
digne  aussi  de  la  grande  école  classique.  Ambroise  Thomas  lui  dit  (|ue 
c'était  là  vne  œuvre  et,  si  conservateur  que  fût  le  vieux  maître,  soyez  silr 
qu'il  admettait  les  audaces,  à  condition  qu'elles  soient  le  fruit  du  tempé- 
rament et  non  de  la  vanité. 

Doué  admirablement  el  d'une  culture  musicale  complète,  Pugno  cHait 
merveilleux  à  l'orgue;  pendant  «  l'élévation  »,  ou  à  d'aulres  moments  où 
son  jeu  était  libre,  il  s'abandonnait  à  son  inspiration  délicieuse  basée  sur 
la  science  et  semait  des  idées  qu'il  n'exploitait  pas  toujours.  On  m'a  assuré 
que  des  confrères  moins  riches  que  lui  en  thèmes  et  en  poésie  venaient 
l'écouler,  se  souvenir,  et  recueillir  pour  leur  compte  des  inspirations  du 
jeune  maître.  Aux  vêpres  nous  venions  l'entendre  aussi,  toujours  cap- 
tivés :  quand  je  dis  nous,  je  parle  de  quelques  amis  d'alors  parmi  lesquels 
Albert  Pinard  dont  l'impiété  artistique  acceptait  la  musique  religieuse;  on 
déjeunait  souvent  dans  des  brasseries  du  faubourg  Montmartre  où  Pugno 
nous  invitait. 

En  1878,  au  moment  de  l'Exposition,  il  nousmeiuideleuqjs  en  tempsau 
pavillon  de  Hongrie:  là  il  jouissait  plus  i|ue  personne  des  excellents  el 
authentiques  tziganes  dirigés  par  Berkes-Lajos.  et  tout  en  buvant  avec  nous 
le  vin  de  Tokai  il  nous  disait  la  beauté  d'origine  de  cette  musique  si  loin- 
laine,  asiatique  peut-être,  el  nous  expliquait  les  particularités  artistiques 
de  la  pensée  et  du  rendu.  Un  soir  même,  dans  une  maison  amie,  nous 
tunes  venir  à  frais  communs,  avec  le  concours  de  ceux  qui  aimaient  la 
musique,  l'orchestre  de  Berkes-Lajos  qui  fonctionna  une  partie  de  la  nuit: 
à  un  moment  donné  Pugno  inventa  un  thème  el  le  joua  au  chef  Berkes  en 
sachant  que  celui-ci  pouvait  improviser  sur  ce  thème  avec  ses  musiciens. 
Berkes  se  le  fil  répéter  deux  ou  trois  fois,  le  joua  lui-même  au  violon  et, 
presque  instantauémenl,  l'orchestre  improvisait  avec  lui  sur  ce  thème  de 
façon  exquise.  Cymbalum  aux  dessins  de  harpes,  clarinettes  mordantes  el 
vibrants  instruments  à  cordes  faisaient  assaut  d'entrain,  d'intelligence 
el  d'imprévu  ;  ajoutons  que  ces  braves  tziganes  ne  voulurent  rien  boire 
que  du  Champagne,  sans  en  être  incommodés  du  reste,  et  refusèrent  toute 
autre  boisson. 

A  cette  époque  Pugno  me  paraissait  deviiir  entrer  dans  le  dumaine  de 
la  composition  ;  il  mil  alors  en  musique  un  poème  dramatique  de  moi  spé- 
cialement arrangé  pour  lui  et  tiré  du  Proméihée  d'Eschyle;  j'y  avais  ajouté 
deux  parties  :  Proméihée  voleur  de  feu  et  Proméihée  délivré.  Mon  livret 
n'était  que  la  réduction  d'un  poème  plus  considérable  qui  parut  en 
librairie  chez  Fischbacher  et  qui  était  dédié  à  Pugno.  L'ouvrage  est  épuisé 
depuis  longtemps.  Pugno  était  absolument  enthousiasmé  de  ce  sujet  ;  les 
chœurs  des  Titans  escaladant  le  ciel,  les  anathèmes  de  Jupiter,  les  cyclopes 
forgeant  les  fers  du  vaincu,  les  essors  légers  des  consolatrices  IJeéanides  el 
la  revanche  postérieure  de  l'humanité,  tout  le  rendait  heureux  el  palpi- 
tant :  il  nous  chantait  son  œuvre  au  piano  avec  sa  voix  puissante,  un  peu 
dure.  Il  me  semble  l'entendre  encore  dire  à  lui  seid  le  chœur  des  Titans, 
et  clamer,  superbe  : 

En  avant  vers  le  ciel  à  travers  les  nuées  1 

Montagnes,  par  nos  bras  robustes  remuées, 

Montez  avec  orgueil  dans  le  firmament  clair  I 

Plus  haut  que  notre  monde  et  plus  haut  que  l'aurore, 

Élevez-vous  toujours,  entassez-vous  encore  I 

Créez-nous  un  chemin  pour  dompter  Jupiter  I 

En  avant  !  dépeuplons  les  forets  de  leurs  arbres  1 
Déracinons  du  sol  les  granits  et  les  marbres  1 
Détournons,  s'il  le  faut,  les  fleuves  de  leurs  cours  ! 
Dédaignons  les  étés,  les  vents  et  les  tempêtes  ! 
Marchons  obstinément  en  redressant  nos  tètes, 
Sans  vouloir  de  repos  et  sans  compter  les  jours  1 


■<h< 


ilivainru  lii' 


1  uvie,  il  criait 


El  toujours  lierriuriil,  la  li'li- 1 
avec  .Iiqjiter  : 

Oue  les  nionlafîiic's  éci-oulées 
S'abinient  donc  sur  vcjus,  iiiisiialilcs  gèanU, 

lit  que  les  flols  des  océans 
Éclaboussant  d'un  bond  mes  voûtes  i''lolli''es 
Engloutissent  vos  corps  dans  leurs  gouffres  li^auls  '. 

Puis,  adoucissaid  sa  voix,  calmant  son  ardeur,  il  tâchait  do  se  faire 
fi'ndidn  el  caressant,  quand  les  ncéanidcs  ai-ririnn-s  cbantaienl  au  géant 
eiichaiué  sur  le  Caucase  : 

A  travers  les  rumeurs  profondes 
Des  forêts,  des  vents  et  des  ondes, 
Nous -entendions  forger  les  feis. 
Et,  senlanl  nos  larmes  éclore. 
Pieds  nus,  fris.sormantes  cncoi'e, 
.Nous  l'apportons  nos  pleurs  mêlés  à  l'eau  des  niei-s... 

L'œuvre  ne  fut  pas  tout  à  lait  tenuinée,  mais  cette  coiu|)osilion  dans 
toutes  ses  parties  donne  une  iuqjression  de  force,  de  clarté,  de  classicisilie 
l'I  dévie.  Pugno  n'était  pas  un  décadent;  latin,  il  aimait  la  ligne  el  l'élé- 
gance: lorrain  aussi,  il  avait  pour  guides  la  pensée  et  la  sincérité  ;  ()uand 
celle-ci  est  basée  sur  l'émotion  et  rintelligence,elle  triomphe  de  tout.  Avec. 
cMi  plus,  la  netteté  française,  Pugno  était  armé  pour  la  lutte  id  la  produc- 
tion :  on  sait  qu'il  dévia  vers  la  virtuosité  et  les  succès  plus  rapides. 

.V  la  même  époque  j'écrivis  pour  lui  avec  Énule  Faviu  la  Résurrection  df 
Lazare,  scène  religieuse  et  dramatique  inspirée  par  la  beauté  de  l'Évaugili'. 
Emile  Favin  était  un  ami  de  Pugno,  un  Breton  de  Quévin  (.Morbihan i, 
ex-ofQcier  de  mobiles,  médaillé  militaire  à  Champigny,  d'ailleurs  poète 
charmant  qui  avait  écrit  la  Comédie  de  l'Amour  el  d'autres  oeuvres 
passionnées  :  ce  n'était  pas  le  militaire  à  chansons  guerrières  ;  comme 
certains  officiers  de  la  Révolution,  il  était  sentimental  et  tendre  dans  ses 
œuvres  ;  il  eût  écrit  des  bergeries  s'il  eùtvécu  au  tenqjs  de  Fabre  d'Églaii- 
line.  Je  reverrai  longtemps  la  physionomie  douce  el  flère  de  ce  Breton  aux 
traits  ronds,  aux  yeux  clairs,  aux  cheveux  frisés  et  qui  mourut  de  bumie 
heure,  regretté  pour  toutes  ses  qualités  véritablement  celtiques. 

La  Résurrection  de  Lazare  fut  exécutée  au  Concert  Pasdeloup.  C'est  mu- 
leuvre  musicalement  forte,  très  vivante  avec  lui  sentiment  religieux  pro- 
noncé, sans  mysticisme,  mais  pleine  de  chaleur  recueillie  ou  d'élans 
vigoureux  ;  le  chœur  du  début,  le  duo  des  femmes,  l'incantaliou  du 
Christ  el  le  chœur  triomphant  de  la  lin  sont  d'une  beauté  classique. 

Pugno  élait-il  donc  un  croyant  ?  Nous  en  parlâmes  quelquefois.  Il 
résultait  de  nos  conversations  que  la  foi  religieuse  et  la  foi  artistique 
étaient  des  fois  différentes  pour  lui  ;  il  pensait  que  la  beauté  seule  de  la 
religion  pouvait  inspirer  un  artiste,  que  celui-ci  i>ouvail  retond)er  dans  le 
paganisme  à  certaines  heures,  mais  qu'il  avait  le  droit  de  chanter  resjiec- 
lueusemenl,  sincèrement  et  avec  émotion  le  Christ  et  la  Aierge  s'il  trou- 
vait dans  leur  vie  des  éléments  de  grandeur  et  d'épopée  ;  il  se  trouvait 
donc  vis-à-vis  de  Dieu  dans  la  même  situation  que  vis-à-vis  des  Titans 
rpi'il  traduisait  en  ensembles  tumultueux  sans  les  avoir  vus  du  reste,  mais 
avec  l'hallucination  superbe  de  l'art. 

D'ailleurs  Pugno  ne  professait  pas  d'o])inions  philosophiques  et  lui, 
simple  musicien,  il  était  connne  beaucoup  de  grands  savants  sincères  :  il 
ne  savait  pas  au  juste  le  fond  des  choses.  Quand  on  n'a  pas  la  foi.  il  est 
plus  sage  d'être  modeste  dans  ses  affirmations.  L'art  sufQsail  à  Pugno  et 
il  basait  l'art  sur  ses  facultés  émotives,  sur  ses  vibrations  personnelles. 

.le  disais  qu'il  aimait  la  musique  des  autres  :  c'était  toujours  quand  elle 
correspondait  chez  lui  à  des  émotions  i-éelles.  Marie-Magdeleine  de 
.^lassenet  el  notamment  les  Saintes  Femmes  au  tombeau  le  ravissaient  ; 
quand  il  vint  entendre  au  Chàtelel  la  première  de  mon  Tasse  i symphonie 
dramalique  de  (jodard  couronnée  en  78  pai'  la  Ville  de  Paris),  il  fut  un 
très  attentif  el  très  heureux  auditeur  :  après  la  seconde  partie  (la  fête  chez 
le  duo,  partie  énergique  et  dramatiquement  agitée,  il  me  dit  modeste- 
ment :  «  Je  crois  que  je  n'aurais  pas  pu  écrire  ces  pages-là  ». 

Pugno  étiiit  à  la  fois  cérébral  et  passionnel.  Ce  n'était  pas  absolument 
un  fervent  de  la  campagne  et  des  grands  spectacles  de  la  nature  connue 
Schubert,  Schumann  et  Félicien  David  ;  ses  rêves  étaient  surtout  inté- 
rieurs, mouvementés,  et  son  tempérament  l'attirait  vers  l'épopée  religieuse 
ou  la'i'que. 

Je  le  reverrai  toujours  dans  sou  grand  cabinet  de  travail  de  la  rui' 
Antoine-Dubois  devant  son  grand  piano  à  queue  augmenté  d'un  pédalier; 
autour  de  lui  beaucoup  de  bibelots,  d'objets  d'art,  de  livres  rares  et  des 
peintures.  Dans  un  coin  son  portrait,  finement  établi,  avait  pour  auteur 
Pinchard.  Là,  on  veillait  quelquefois,  on  buvait,  on  fmnait  :  parmi  les 
disparus  de  celte  époque,  je  citerai  deux  bons  c^nnarades.VastelRicouard, 
auteurs  de  romans  réalistes  un  peu  oubliés  comme  la  Vieille  Garde  ;  il  y 
avait  aussi  le  jeune  compositeur  Henri  Perry-Biaggioli,  l'auteur  d'une 
symphonie,  les  Héroïques,  avec  chœurs,  exécutée  à  l'Opéra-Comique,  et 
d'une  opérette,  la  Fiancée  de  l'Alcade;  il  était  un  peu  l'élève  de  Pugno. 


92 


LE   MENESTREL 


On  y  dînait  souvenl,  assez  nombreux  ;  les  discussions  d'art  étaient  violen- 
tes, mais  la  musique  de  Pugno  finissait  toujours  par  tout  calmer.  Je  connus 
aussi  chez  Pugno  le  violoncelliste  Ilollman,  Paul  Viardol,  et  enfin  Armand 
Silvestre,  joyeux  compagnon  de  table,  conteur  rabelaisien  et  poète  inspiré. 

Toutes  ces  choses  sont  déjà  loin.  Quand  Pugno  obliqua  tout  à  fait  vers 
la  virtuosité,  nous  nous  perdîmes  devue,  c'était  vers  1883,  environ.  On  se 
rencontrait  bien  rarement,  mais,  à  chaque  fois,  il  avait  toujours  de  ces 
effusions  italiennes  qui  séduisent  et  qui  me  faisaient  croire  que  je  n'étais 
pas  oublié.  Son  emijonpoint  formidable  m'effrayait,  il  ne  faisait  rien  du 
reste  pour  le  combattre  et  mangeait  supérieurement.  Tout  en  lui  respirai! 
le  bonheur  de  la  vie  intellectuelle  et  de  la  vie  physique. 

Quand  en  mai  dernier  je  le  rencontrai  à  l'Assemblée  générale  de  la 
Société  des  auteurs,  il  m'assura  une  fois  de  plus  de  sa  vieille  amité  et  me 
demanda  d'aller  le  retrouver  en  été  à  Gargenville.  J'attendis,  comme  il 
était  convenu,  son  invitation  ;  elle  ne  vint  pas  ;  notre  ami  commun 
Lindenlaub,  rédacteur  au  Temps,  pressenti  par  lui,  comptait  également  le 
voir  à  la  campagne  avec  moi  et  il  pensait  que  Pugno  devait  nous  donner 
une  audition  fragmentaire  de  la  Ville  morle.  Je  ne  devais  plus  entendre 
parler  de  Pugno  que  par  la  Presse,  au  moment  de  la  catastrophe  de  Moscou, 
et  cet  Italien  bon  vivant,  ce  Français  d'adoption,  cet  artiste  infatigable  qui 
me  disait  en  mai  1913  vouloir  se  reposer  1res  prochainement  et  renoncer 
aux  tournées  pour  se  consacrer  à  la  composition,  ne  devait  pliis  trouver  le 
i'epos  que  dans  la  mort  prématurée,  loin  du  pays  natal,  au  seuil  de 
nouveaux  rêves,  Charles  Graxomougix. 


flOTt^e     SOPPliÉlWE^lT     ]VIt)SICflli 

(poup  les  seuls    abonnés  a  la  musique) 

IK'laelions  encore  une  page  île  la  parlilion  C/eopùd-e  de  Massenet,  et  ceUe  fois  un 
page  de  chant  d'une  émotion  pénétrante.  Il  s'agit  d'une  lettre  écrite  parCléopâlre  et  qu 
.\Iarc-AnIoine,  assiégé  par  les  souvenirs,  relit  lors  de  son  retour  à  Rome.  Le  jeune  ban 
Ion  .Maguenat  y  remporla.  à  Monte-Carlo,  nu  succès  des  plus  vils. 


t^EVUE  t)ES  Gt^RISlÛS  GOHCEl^TS 


Le  Conservatoire  poursuit  sans  liésilalion  la  résokuiun  qu'il  a\ait  prise  do 
nous  l'aire  entendre  cette  année  la  suite  complète  et  ininleitompue  des  neuf 
symplionies  de  Beelhoven.  Nous  en  sommes  à  la  huitième,  en  fa,  que  nous 
avons  eue  dimanche  dernier,  qui  ne  compte  pas  parmi  les  plus  sévères  de  celle 
série  colossale  de  chefs-d'œuvre,  mais  qui,  au  contraire,  est  jeune,  aimable, 
souriante,  on  pourrait  presque  dire  joyeuse.  On  pourrait  penser  qu'en  l'écrivanl 
le  maître  se  trouvait  dans  un  de  ces  états  d  ame  qui  ne  lui  étaient  point  iauil- 
liers,  mais  qu'il  ressentait  parfois  cependant,  où  le  ciel  est  plus  bleu,  la  nature 
plus  clémente,  où  un  rayon  de  soleil  vient  pénétrer  le  cœur  le  plus  endolori  et 
lui  communiquer  sa  chaleur  consolatrice.  Après  le  premier  allegro,  où  l'on 
retrouve  par  instants  le  Beelhoven  angoissé  des  grands  drames  d'orchestre,  vient 
le  délicieux  altegrello  schcrzando,  remplaçant  l'adagio  coutumier,  lequel  nous 
amène  le  gentil  Minuello,  où  les  lidui|.i'l|i->  é.latanles  prennent  une  place  qui 
ne  leur  est  pas  habituelle,  et  le  loin  -.■  irnmiir  par  un  Yivace  plein  de  chaleur, 
de  mordant,  de  verve  et  d'un  édal  rhl(,iii--anl.  Ohl  la  belle  chose  que  la 
musique  quand  elle  est  aux  mains  d'un  homme  de  génie  qui  sait  vous  com- 
muniquer ses  sensations,  tantôt  douloureuses  et  lourmenlées,  tantol  tendres  et 
mélancoliques,  tantôt  riantes  cl  animées,  et  prenant  toujours  la  forme  du  chef- 
d'œuvre!  A  la  symphonie  succédait  un  concerto  de  harpe  qui  nous  présentai! 
.M"'  Henriette  Renié  sous  le  double  aspect  du  compositeur  et  de  rexéculanl;  car 
-M'"  Renié  n'est  pas  seulement  une  virluo-.-  rcni.n-.iiialilr  :  ,■]{,-  i-i  aiw-i  uin' 
musicienne  instruite  qui  a  su  profiter  des  .mvIIihi-  |,irrr|i[i-  il.    \l.  ïh.r.ilui-,- 

Dubois  et  de  Cliarles  Lenepveu.  Si  je  ci-oi>  qn  un  i  mini  i^  ,~|   niir  ( i»i~iliun 

trop  développée  peut-être  pour  un  insiruraent  comme  la  haip?,  délicieux  sans 
doute,  mais  manquant  de  variété,  je  puis  constater  du  moins  que  celui  de 
M"|!  Renié  est  fori  intéressant,  d'une  heureuse  inusicalilé,  et  que  l'orchestre, 
sobre  comme  il  convient,  n'en  est  pas  moins  brillant  et  écrit  avec  une  vérîlable 
adresse.  L'exécution  très  habile  de  l'auleur  a  fait  ressortir  les  solides  qualités 
de  son  œuvre,  et  le  succès  de  la  jeune  artisle.  qui  avait  enchanté  le  public,  s'esl 
traduit  bruyamment  par  un  li-iple  rappel.  Le  l'satLine  XUl.  de  Liszl.  dont  ht 
belle  voix  et  la  superlie  articulation  de  M.  Franz  a  l'ail  ressortir  toute  la  gran- 
detir.  est  une  œuvre  mâle,  puissante,  où  les  cliocurs  et  l'orchestre  ont  un  rôle 
dont  l'importance  en  rend  l'exéculion  singulièrement  difficile.  Cette  exécution 
a  été  remarquable  sous  la  direction  très  sûre  de  JI.  Philippe  Gaubert,  qui  rem- 
plarait  cette  fois  M.  Messager  au  pupitre  conducteur.  Le  concert  se  terminait 
par  la  délicieuse  symphonie  en  si  [?  d'Haydn,  qui  est,  dit-on,  la  oi'  des  123  qu'i'- 
cri\il  le  vieux  maître.  Elle  n'en  est  moins  exquise  et  plein?  de  grâce,  et  I'ol- 
cheslrc  en  a  mis  en  relief  tous  les  jolis  détails  d'une  façon  merveilleuse.  — A.  I'. 

—  CoxCERTS-CoLONNE.  —  Une  place  sur  le  programme,  mesurée  sans  doute, 
mais  pas  insignifiante,  a  été  consacrée  à  la  première  audition  de  trois  Éludes 
antiques  de  .AI.  Ch,  Kœchlin,  Ces  études  font  partie  d'un  plus  vaste  ouvrage  et 
portent  pour  titres  :  Le  Soir  au  bord  du  Lac,  le  Cortège  d'Amphitrite  et  Èpitaphe 
d'une  Jeune  Femme.  La  première  est  une  sorle  d'adagietlo  en  demi-teinte;  tout 


y  parait  uni  et  fondu;  ni  heurts,  ni  chocs,  mais  une  simple  atmosphère,  La 
deuxième  a  de  la  transparence;  l'orcheslration  en  est  jolie  et  l'imagination  peut 
se  livrer  à  ses  fantaisies  en  l'écoutant,  sans  être  aidée  pourtant  dans  ses  évoca- 
tions par  un  attrait  de  mouvement  et  de  vie,  La  troisième,  Èpitaphe,  est  tout 
autrement  et  plus  musicalement  captivante.  L'alto  y  chante  sur  un  ton  élé- 
giaque,  le  cor  y  ajoute  une  mélopée  nostalgique.  Des  pensées  de  deuil  dominent 
et  l'on  se  représente  une  douleur  câline  et  heui'euse  de  se  sentir  inconsolable. 
Le  public  a  montré,  pour  les  fragment  ou  études  de  M.  Kœchlin,  une  sympathie 
un  peu  trop  discrète  peut-être.  Je  demanderai  pourtant  au  compositeur  s'il 
espère  pouvoir  captiver  la  génération  présente  en  reprenant  des  thèmes  de 
l'antiquité.  Ces  thèmes,  les  arts  plastiques  les  ont  épuisés,  et  tous  les  triomphes 
d'.\mphitrite  en  peinture  moderne  ou  de  la  Renaissance  ne  valent  pas  un  certain 
vase  du  Louvre  où  nous  voyons  la  déesse  avec  Thésée  i\  côté  d'elle.  Les  musiciens 
modernes  doivent  trouver  autre  chose,  et  alors,  au  lieu  de  rencontrer  des  audi- 
leurs  indifférents,  ils  en  trouveront  de  violents  qui  se  passionneront  el  feront 
scandale  peut-être;  tant  mieux!  Après  deux  ou  trois  scandales  vient  la  consé- 
cration. Soyons  nous-mêmes  et  puisons  dans  le  milieu  où  nous  vivons;  il  est 
assez  riche  pour  nous  fournir  des  matériaux,  k  côté  des  Études  antiques,  la 
Grotte  (le  Fingal  de  .Mendelssohn,  le  Rouet  d'Omphale  de  M.  Saint-Saëns,  les 
Danses  polovtsiennes  avec  chœurs  du  Prince  Igor,  de  Borodinc,  et  une  belle  can- 
tate de  Bach,  chantée  par  M.  .4nton  Sistermans  et  les  chœurs,  ont  formé  la 
première  partie  du  programme.  La  seconde  partie  fut  splendidement  remplie 
par  la  Symplionie  acec  chœurs  de  Beelhoven,  chantée  par  W<'  Brunlet,  M""  Judith 
Lassalle,  M.  Paulet  et  M.  Jan  Reder.  Les  solistes  se  sont  tous  distingués  par  un  . 
grand  effort,  et  cet  effort,  exigé  en  connaissance  de  cause  par  Beethoven,  a  été 
couronné  du  plus  magnifique  succès  aux  acclamations  d'une  assistance  enthou- 
siaste. Les  chœurs,  magistralement  conduits,  ont  produit  de  grandioses  effets 
de  masse,  et  nuancé  de  la  façon  la  plus  fidèle  certaines  pages  fines  et  délicates. 
L'orchestre  a  été  d'un  bout  à  l'autre  d'une  consistance,  d'une  homogénéité, 
d'une  envergure  dilBciles  à  dépasser.  En  somme,  tout  a  été  d'une  beauté  de 
style  supérieure,  et  la  grande  œuvre,  ainsi  interprétée  sous  la  direction  de 
M.  Gabriel  Pierné,  constitue  un  ensemble  extrêmement  impressionnant,  11  n'est 
pas  inutile  d'ajouter  encore  quelques  mots.  L'Ode  à  la  Joie  de  Schiller  évoque 
des  idées  modernes  exprimées  souvent  dans  une  forme  littéraire  empruntée  à 
l'antiquité.  On  chante  dès  l'abord  : 

Joie!  Joie! 
Fille  du  vieil  Euxpyrée, 
Flamme  prise  au  front  des  dieux  ! 

et  c'est  cette  belle  invocation  qui  reparaîtra  dans  le  maestoso  du  finale  de 
l'œuvre  avec  tout  le  resplendissement  choral  et  orchestral.  Eh  bien,  on  peut  le 
dire,  la  pensée  ici  est  tellement  puissante  et  la  musique  si  extraordinairement 
saisissante  que  la  forme  cesse  d'être  celle  d'une  époque  et  semble  convenir  à 
tous  les  temps.  Voilà  pourquoi,  dans  une  dizaine  d'années,  la  Symphonie  avec 
chœurs,  devenue  centenaire,  aura  encore  toute. sa  jeunesse  el,  comme  le  disait 
un  jour  Edouard  Colonne,  continuera  d'être  jouée  «  sans  laisser  voir  aucune 
ride  f.  Amédée  Boutarel, 

—  Ccncerts-Lamoureux.  —  .A,près  la  Symplionie  héroïque  de  Beethoven,  exé- 
cutée d'une  manière  vraiment  admirable,  JI.  Chevillartl  avait  inscrit  à  son  pro- 
gramme de  dimanche  un  important  fragment  de  l'œuvre  lyrique  de  M.  Francis 
Casadesus,  récemment  créée  au  Théâtre  de  la  Monnaie  à  Bru.velles.  et  dont 
lui-même  nous  avait  révélé  les  intéressants  Interludes  l'an  passé.  Caeliaprès 
celte  fois  chantait  ses  amours  dans  le  cadre  sylvestre  où  sa  nature  sauvage  et 
fruste  de  braconnier  se  sent  à  l'aise  et  peut  s'épancher  librement.  En  un  duo 
ardent,  dont  un  des  principaux  mérites  est  la  clarté  mélodique  jointe  à  une 
rudesse  franche  cl  cordiale,  M.  Casadesus  s'avère  compositeur  habile,  indépen- 
dant, voyant  pur,  large  et  grand,  sans  souci  de  la  mode,  sans  recherche  de  l'ori- 
ginal, du  neuf  ou  du  bizarre.  Et  parce  qu'on  le  sent  loyal  et  sincère,  il  arrive 
vite  à  nous  émouvoir  et  souvent  à  nous  ca])tiver.  Son  duo  est  tout  parfumé  des 
odeurs  de  la  Terre,  des  senteurs  de  la  forêt,  et  son  verbe  musical  parle  avec 
éloquence  et  séduction.  On  a  accueilli  avec  une  faveur  marquée  celle  page 
de  belle  déclamation  lyrique,  d'orchestre  sonore  et  pittoresque,  de  noble  tenue, 
ainsi  que  les  interprèles,  tous  deux  excellents,  M'^"  Lapeyretle  el  M.  Lestelly. 
M.  Gundsloett  traduisit  avec  une  expression  poignante  le  solo  de  coi'  anglais  de 
Tristan,  et  la  Vie  d'un  Héros,  déM.  Richard  Sliauss.  \aha  à  roi\iicsti-e.  cl 
spécialement  au  violon  solo  de  M.  Soudant,  une  oxalioii  méritée. 

J.  Jemai.x. 

—  Coxcerts-Seciiiari.  —  .\1.  Louis  VilIcLinin,  autour  d'un  Traité  d'Harmonir 
ultra-moderne,  nous  a  donné  la  primeur  de  la  Coupe  enelmnlée,  «  tableau  allé- 
gorique ».  J'ignore  absolument  en  quoi  consiste  celle  allégorie,  mais  j'estime 
qu'elle  doit  être  assez  compliquée  et  probablement  assez  peu  claire.  En  regar- 
dant cet  ouvrage  au  seul  point  de  \ue  musical,  il  paraît  quelque  peu  décousu, 
comportant  des  thèmes  plutôt  francs  et  bien  rythmés  el  assaisonnés  d'une  ins- 
trumentation brillante  dans  laquelle  le  célesla  et  le  xylophone  viljrcnt  fréquem- 
ment. Mais  tout  cela  semble  n'obéir  à  aucun  plan,  —  du  moins  poiu-  les  audi- 
teurs démunis  de  la  clef  de  l'allégorie.  Au  reste,  ce  n'est  pas  ennuyeux,  ce  qui 
ne  constitue  pas,  à  notre  époque,  un  mince  avantage.  Le  Manchy,  cette  déli- 
cieuse idylle  créole  de  Leconte  de  Liste,  a  fourni  à  M.  Fernand  Masson  le  sujet 
d'un  poème  symphonique  avec  solo  vocal,  qui  a  ]ilu  par  son  charme  exotique  et 
la  finesse  de  son  coloris.  .AI"'' Hélène  Léonajuiii'  n\rr  inlrlli^mrr  Iriiiincrlo  eu 
ré  mineur  qu'écrivit  en  178b  Mozart,  alors   Lui    a|.|iir,  !,■  .lu  piililn   Miimois: 

elle  en  a  fait  ressortir  la  brillante  et  souple  •ir^ i  .  I  n,  liuiinc  rMculiiai  de  la 

symphonie  en  »^  mineur  de  Beethoven  el  du  prélude  de  Pursifal  complétait  le     ' 
programme.  René  Brancour. 


Lt:   MENESTREL 
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—  PnOORAMMES   DES   COSCERTS   DE   DEMAIN   DIMANCHE    : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  fa  (Beethoven).  —  ConiM-rlo  puui-  liiii-pi'  i.M"''  II.  lît-nir-r, 
pai-  l'auteur.  — Psaume .\7//(Fr.  Liszll.  piii-  M.  Fnnz,  —  Sympli'nii.'  ■■»  «i  h.-iM.il  H.n.ln.. 

Châtelet,  concert  Colonne,  deuxii-mr  n  .iiniinv  .iniiiiioii  il.-  I:i  l.i  M-  -\  .ii|,lh.jiir  nvri- 

l'hoeui'S  (le  Beethoven.  Les  sol  i  si' i i   ili:iin.'-  |i:ir  M"'    lirimlii  ii  .hi.liili  I..1-..1II.'.  ili- 

l'Op.'T.l-C.iniiqiip;  .MM.  Ciilji'iel  l'.inl.  I  n  .1.  ;(ii  11. ■.!.■,■  M.  Tliuriiii-  llrll^-,  .lu  llir.ili,-  .Ir 
HiiMviiili  lt  ili'  la  l'liilliariihifiM|ii..  i\,-  liril  i  ij.  .■haiii.Ta  l'Oifcoiu;  eiifaiils  iiiorls,  dv  .Malilui-. 
.•ilr.  AJi.ii\  ,lr  Wni.Ni,  rxiraiN  ,l,.  /„  Il  ,(//,///■»•,  Jc  lt.  Wagnci'.  iM.  G('Taril  Hi-'Uiiny. 

xiiiliinr.ilr  siilii  lin  c I  iIltIiihv  irAin^lnil; interprétera  le  concerto  de  Schuniann. 

Le  concert  comniirii    ra  pai'  l'iiiiMM-lurc  d'Iiiinjatilhe  de  Weber. 

Concei-ls-LamoMri-u\  ~,illr  li.m'aui,  sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'Indy  et  avec  le 
concours  de  jM""  Blaiiihr  Sri  va  ;    '  l'Ouvorturc  et  le  Concerto».  Ouverture  l'rançaise  : 

7.«;)/l  il807)  (L.  iMéhuI);  ciiiiiicliirli    .m'  l.r I      1721       .l-S.  r.acli,    iimii'    i    .aldis    avec 

arconipiiiïnement  do  -J  vi.ilnHirlIi-  d   l.i--..  ■ ,  allr.i..,   1,1,,..,  ,,l|..::r,,  vivace  : 

.M.M.  Ituc-lens  et  IMirun.  —  (Ihmciiici'  iLiIh //  lin-in,,,-  ./,  s, 1  ,;,/,„    IMi,     Il    lios- 

sinii.  —  Concerto  en  mi  bc-inc.l  I i-  |ii,iiim      Imi'i       I       i.m    l;ic-lllc.\cu,.    allu^siu,    .idagio, 

rondo:  M""  Blanche  Seha.  —  Oumiihh  ,11.  niiiiili  /.,,.„.„„  |2' version)  [L.  van  Beetho- 
\en),  pour  la  1"  reprise  de  l'ouvrai^c  1  m  Isni,  -.Mniiliniiic  avec  piano  (1886)  (Vincent 
d'Indj),  sur  un  air  montagnai'd  IV.nii  ,11-     M  '-  itlaiiilin  s,ha. 

Palais  des  Fêtes  de  Paris  l'.i'.i,  iin' Sami-Maiilni,  concei't  Sechiari  ;  Ouvei-ture  d'06e- 
ran  (Weber).  —  Air  de  l'iin^  n  lirir„r  i.lii.ki  :  .M'"  Lyse  Charny.  —  Mijrdhin,  prélude 
du  3"  acte,  1"  audition  à  l'aii~  ItiiucL^aiili-Hucoudray).  —  Concerto  en  ut  mineur  (Ree- 
iliiivcMi,  piaiiii,  .M"'  .Mailciciiic  Fraiii  k.  —  ai  Au  cimetière,  b)  le  Fatme,  l"  audition  (.Vn- 
iiii>  Kiiaiii  ;  .M"'  l,\sr  i.harnv.  —  En  Veii'tn,  [••  audition,  il  Paris  (J.  Rousse),  hautbois: 
.M.  l'ii'irv  Malliiiil.  —  Srlirfirraztii/e    lîini~ky-K..isakofn. 

Cnii.vci^  P.  Mniileux,  il -2  h.  1  '2  Ci-Mi..  ili-  l'.iii-  .  aMv  In ■nii.-^  .|.'  .M""  .Vii-iicz  dc 

.Mmilalaill.dc  .MM.G.Pouletet  F.llrii.nii:  Sini|illiinic  lai  „/    Srliulual       -  Llar    |Hii-me 

sunplli. nique)    iV.    d'Indy).    —   S.\  n.|ilii.inr    cim  rctanlr    li-    Mi.l I    akii     .Mii/.al-l)    : 

.M.M.  (.;.  Poulet  et  F.  Denayer.  —  Heures  (prcnuere  audilioin  :  B.  Bardac.  —  i\œliirne.— 
M'iter  Dolorosa  (C.  Fi*anck)  :  .M"'=  .Vuguez  de  .Montalant.  —  Marche  écossaise  (C.  Debussy'. 

—  Piiinisle  émérite,  que  son  habilelé  lechniqiie  place  au  premier  rang  de 
nos  virtuoses,  Maurice  Dumcsnil  est  aussi  et  avant  tout  un  artiste  éclairé,  tou- 
jours prompt  à  mettre  son  grand  talent  au  service  des  productions  les  plus 
significatives  de  notre  école  musicale  moderne.  C"est  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  de  son  dernier  récital,  donné  le  12  mars  ii  la  Salle  Gaveau,  était  consacré 
il  l'audition  des  Heures  Dolentes  de  Gabriel  Dupont,  Tune  des  plus  belles  œuvres 
de  la  littérature  pianistique  contemporaine.  Maurice  Dumesnil  a  d'ailleurs 
contribué  grandement  à  la  renommée  sans  cesse  grandissante  de  ces  quatorze  piè- 
ces, si  émouvantes,  dont  l'expression  intense,  concentrée,  fait  souvent  penser  ii 
Schuniann  et  où  un  des  musiciens  les  plus  personnels  et  les  plus  délicats  de  ce 
lemps  a  traduit  les  impressions  de  ses  longues  heures  de  souffrance  :  inquiélu- 
drs.  niéliiuciilii's  qui  sourient  il  des  clailés  luiuincuM--.  liiilliirinaliuns  inspirées 
par  II'  ^iiiillli'  dr  l'au-delà,  et  qui  s'achi-Miil  m  d.'-  m-hhi-  .i|i.nvia-j  d'infini  et 
dilrriiili'.  .Maurice  Dumesnil  adonné  dr  us  |iiii;.s  iiin'  iiilcipri-liilion  incompa- 
rable. 11  les  a  animées  d'une  sensibilité  frémissante,  toujours  anxieuse  de 
donner  aux  idées  leur  plein  relief  et  où  la  maîtrise  consommée  du  virtuose  n'a 
voulu  s'altacher  qu'il  évoquer  dans  toute  sa  plénitude  l'àme  ardente  du  musicien. 

—  Le  16  mars,  au  preinier  concert  de  musique  de  chambre,  salle  Beetho- 
ven, Maurice  Dumesnil  et  le  quatuor  Malkine  ont  fait  acclamer  également  le 
licau  Poème  pour  piano  et  quatuor  à.  cordes  de  Gabriel  Dupont,  qui  a  mainte- 
nant sa  place  dans  toutes  les  séances  de  musique  moderne  et  où  se  retrouvent 
la  même  personnalité  et  la  même  émotion  que  dans  les  Heures  dolentes.  M.  Lu- 
cien Bcrton  a  remporté  un  vif  succès,  notamment  dans  des  mélodies  de  Georges 
Hûe  et  de  René  Lenormand. 

—  La  8'*  audition  du  Salon  des  Musiciens  Français,  qui  a  eu  lieu  le  l~  mars,  a 
été  fort  brillante.  Grand  succès  pour  les  mélodies  de  Paladilhe  et  en  particulier 
Psijché,  interprétée  avec  un  art  très  sur  par  M"<=  Thylda  Passani.  La  défecliun 
inipréMic  d'une  artiste  nous  a  valu  l'adjonction  au  programme  de  mélodies  de 
Théodore  Dubois,  notamment  la  Jeune  fille  à  la  Cigale  et  la  Chanson  de  Colin 
que  le  public  a  bissée  avec  un  grand  enthousiasme.  M'"»  Bureau-Berthelot, 
accompagnée  par  le  maître,  a  chanté  ces  mélodies  avec  son  goût  et  sa  finesse 
habituels,  et  ce  numéro  inattendu  a  été  le  «  clou  »  de  la  soirée.  .\  noter  encore 
deux  Préludes  et  Fugues  caraetéristiques  forts  intéressants  de  M.  J.  Morpain.  La 
première  pièce  est  en  forme  de  Barcarolle,  court  prélude  d'un  modernisme 
exquis  s'enchainant  avec  une  fugue  où  le  même  rythme  est  utilisé  comme  sujet, 
bi  seconde,  en  forme  de  Carillon,  est  un  éclatant  canon  à  la  quinte,  suivi  d'une 

tt'uguo  d'écriture  très  serrée  propre  à  mettre  en  valeur  les  qualités  instrumen- 
.  taies  et  pittoresques  de  l'exécutant.  M.  Kartun  s'y  est  montré  supérieur.  Signalons 
aussi  le  succès  du  Choral  parisien  qui,  sous  l'habile  direction  de  M.  V.  Durand, 
a  fait  preuve  de  rares  qualités  d'ensemble  et  de  souplesse  dans  la  très  délicalc 
exécution  de  trois  chœurs  d'Henri  Maréchal  et  de  P.  Vidal.  Trois  Chansons  de 
Miarka  d'Alexandre  Georgej  ont  été,  comme  toujours,  fort  bien  accueillies. 

—  Salle  Gaveau.  —  Le  festiual  de  violon  organisé  et  fort  bien  dirigé  par 
M.  F.douard  Xadaud,  professeur  au  Conservatoire,  a  obtenu  un  vif  et  légitime 
succ-c's.  ,M.  Hcné  Hémery,  premier  prix  en  1910,  a  joué  avec  entrain  et  charme 
le  coiicerlo  de  .Mendeissohn,  M"=  Geneviève  Lorrain,  premier  prix  en  1011,  a 
rendu  avec  un  excellent  style  celui  de  Beethoven  :  M""'  Line  Talluel,  premier 
pri.x  en  1908,  a  montré,  dans  le  Concerto  russe  d'Edouard  Lalo,  une  très  vive 
compréhension  de  la  poésie  tour  ii  tour  ardente  et  mélancolique  qui  règne  en 
cette  pittoresque  composition.  Enfin,  dans  la  Fantaisie  écossaise,  de  Ma.x  Bruch, 
œuvre  de  second  ordre,  mais  bien  propre  ix  mettre  en  relief  les  brillantes  qua- 
lités de  l'instrumentiste,  M.  Vittorio  Emanuele,  premier  prix  de  l'an  passé,  a 
fait  applaudir  sa  fougue,  son  mécanisme  et  sa  chaude  et  vibrante  sonorité.  Des 
pièces,  bien  accompagnées  au  piano  par  M""  Mélicourt-Demarnè  et  dues  ii  Cou- 
perin,  Bach,  Pugnani.  Francœur,  Martini,  Hubay  et  Saint-Saëns  complétaient 
le  programme.  Félicitons  sans  réserve  les  remarquables  élèves  de  l'éminent 
iirofesscur.  René  Brancouii. 


^VIOHUlVIErlT     JVIflSSEHET 

Les  vingt-trois  premières  listes  de  souscription  du  Figaro  pour  le 
monument  à  élever  à.  Massenet  donnent,  au  18  février,  un  total  de 
65.05i  fr.  Oo.  Dans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes 
versées  au  Mëneslrel. 

Les  souscriptions  continuent  à  être  reçues  à  Paris  au  Fif/arn,  21),  rue 
DrouoI,  et  au  Ménestrel,  t  bu,  rue  Vivienne. 


HOUVEliliES    DlVEf^SES 


De  l'Éoentail,  de  Bruxelles.  —  Ln  coniilé  s'est  conslilué  dans  le  biil  d'éi-iger 
un  buste  de  .Massenet  dans  le  loyer  du  Tliéàlre  de  la  Monnaie.  Un  monument  il 
la  mémoire  du  grand  artiste  vient  d'être  inauguré  ii  .Monte-Carlo;  un  autre  va 
elle  érigé  il  Paris.  Le  public  bruxellois,  qui.  le  premier,  consacra  la  renommée 
du  maître,  se  devait  de  parliciper  ii  pareil  hommage.  .M.  .Max,  Iwurgmesire.  a 
accepté  la  présidence  du  comité  provisoire  composé  de  :  .M.  Emile  .Tacqmain, 
échevin  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-art;  M.  Dubois,  directeur  du 
Conservatoire  de  Bruxelles;  MM.  Kufferath  et  Guidé,  directeurs  du  Théâtre  de 
la  .Monnaie,  et  M.  F.  Rotiers,  directeur  de  l'Éventail.  Ce  comité,  qui  se  complétera 
prochainement,  a  le  projet  d'organiser  à  la  Monnaie  une  représentation  de 
gala  dont  le  bénéfice  servira  à.  l'érection  du  mémorial,  .\insi  sera  poursuivie 
l'idée  de  faire  du  foyer  et  des  couloirs  du  théâtre  une  sorte  de  musée  où  .seront 
glorifiés  ceux  qui  contribuèrent  il  faire  de  notre  Opéra  une  des  grandes  institu- 
tions lyriques  de  l'Europe. 

—  A  la  mort  du  maître  des  Béatitudes,  les  Liégeois  songèrent  ii  élever  tout  de 
suite  un  monument  ii  César  Franck;  mais  les  années  passèrent  et  on  n'offrit  iu 
la  mémoire  de  ce  grand  Liégeois  que  la  dédicace  d'une  rue  excentrique.  L'Œuvre 
des  .irlistcs,  qui  donna  ii  Liège  le  monument  du  sculpteur  Del  Cour,  l'élève  du 
Bernin,  et  la  maison  Grétry,  veut  dresser  sur  une  place  de  la  ville  une  fontaine 
César-Franck,  la  fontaine  des  «  Béatitudes  ».  M.  Victor  Rousseau,  dit-on.  en 
sera  l'auteur.  El.  pour  compléter  cet  hommage  tardif,  on  annonce  qu'une 
plaque  commémorative  sera  apposée  sur  la  façade  d'une  maison  de  la .  rue 
Saint-Pierre,  près  de  l'église  Sainte-Croix.  C'est  lii  que  serait  né.  en  1822,  le 
musicien  wallon  qui  devint  le  maître  de  la  jeune  musique  française.  Quelques- 
uns  prétendent  que  la  maison  natale  de  César  Franck  disparut,  il  y  a. quarante 
ans.  avec  tout  un  quartier,  lors  de  la  création  d'un  chemin  de  fer  de  ceinture. 
.Mais  des  recherches  récentes  semblent  confirmer  la.  première  version.  !>;  père 
de  César  Franck  était  employé  dans  une  banque  proche  de  la  maison  de  la  rue 
Saint-Pierre.  Le  fait  est  attesté  dans  un  article  de  la  Gazette  de  Liège  du 
24  février  1914.  paru  sous  la  signature  de  .M.  Clément  Chailier.  L'auteur  de 
cet  article  prépare  un  ouvrage  sur  les  Origines  familiales  de  César  Franck,  qui 
liaraîtra  dans  quelque  temps.  C'est  au  cours  de  ses  recherches  dans  les  archives 
de  la  ville  qu'il  a  élc-  amené  il  découvi'ir  l'endroit  exact  où  mourut  le  célèbre 
coiriposilcur. 

—  On  sait  quelle  iniluence,  excessive  satis  doute,  Schopenhauer  a  exercé  sur 
plusieurs  artistes  de  son  temps,  particulièrement  sur  Richard  Wagner,  mais 
l'on  ne  connaissait  pas  encore,  parait-il,  de  vers  d'amour  du  philosophe  pes- 
simiste. Cette  lacune  vient  d'être  comblée  par  la  publication  d'une  petite  poésie 
de  vingt  vers  adressée  il  la  célèbre  actrice  Karoline  Jagemann  il  laquelle  Scho- 
penhauer avait  voué  une  admiration  sans  bornes.  «  Cette  femme,  écrivait-il  à  sa 
mère,  je  la  conduirais  volontiers  il  iTion  foyer,  même  si  je  la  ti'ouvais  sur  la 
route  en  train  de  casser  des  pierres.  •  Le  métier  de  casseur  de  pierres,  que 
Courbet  a  illustré  par  un  tableau  qui  fui  souvent  ex|Kisé  à  Paris  et  que  la 
galerie  de  Dresde  possède  ii  présent,  était-il  alors  en  Allemagne  exercé  par  des 
femmes?  Quoi  qu'il  en  ait  ]iu  être,  l'artiste  n'en  était  pas  réduite  ii  cette  extré- 
mité, ainsi  que  l'indique  d'ailleurs  la  poésie  de  Schopenhauer  dont  voici  la 
Iraduclion  :  «  Le  chceur  a  passé  ii  travers  les  rues  et  nous  sommes  devant  la 
inaison  :  ma  douleur  deviendrait  de  la  joie  si  tu  nous  voyais  de  ta  fenêtre. 
Le  chœur  chante  au  milieu  de  la  rue,  les  pieds  dans  l'eau  et  dans  la  neige. 
Moi,  couvert  de  mon  manteau  bleu,  je  regarde  ta  fenêtre.  Des  nuages  cachen 
le  soleil  ;  cependant  l'éclat  de  tes  yeux  envoie  vers  moi,  dans  le  froid  du  matin, 
une  chaleur  céleste.  Un  rideau  s'étend  derrière  ta  fenêtre;  tu  rêves,  couchée  sur 
des  oreillers  de  soie,  au  bonheur  îles  prochaines  amours.  Connais-tu  les  jeux  du 
destin"?  Le  chœur  se  retire  en  suivant  les  ruelles;  en  vain  mon  regard  s'attarde. 
Ton  rideau  me  cache  le  soleil.  .Mon  destin  est  couvert  de  nuages  ».  Celte  poésie, 
assez  Ijanale  en  somme,  a  pourtant  ceci  de  piquant  qu'elle  permet  de  se 
demander  comment  Schopenhauer  aurait  pu  mettre  d'accord  se^  senliraents 
pour  une  artiste  aimée  de  princes  et  appartenant  au  grand  monde  du  théâtre 
avec  les  idées  qu'il  a  exprimées  sur  la  condition  faite  aux  .'  dames  •>  dans  la 
civilisation  européenne.  .Mais  Schopenhauer  n'aurait  pas  été  embarrassé  poin''si 
peu;  il  aurait  répondu  probablement  que  son  idée  resic  juste  bien  que  le  milieu 
d'adaptation  pour  elle  n'existe  pas  encore.  Puis,  il  y  a  les  volte-faces  momen- 
tanées que  l'amour  provoque  dans  le  cerveau  humain:  elles  ont  existé  dans  tous 
les  temps  et  même  dans  le  noire:  il  est  inléressani  de  conslaler  que  Scho- 
penhauer n'en  fut  pas  exem|jt. 
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—  Les  deux  auleurs  de  ^el•sions  modemes  du  poème  des  Xibduiigun,  Ilebbel 
et  Wagner,  se  sont  parlé  une  seule  fois  dans  leui'  vie.  En  novembi'e  1860,  Hebbel, 
se  trouvant  à  Paris,  se  présenta  au  domicile  de  Wagner  qui  s'occupait  alors  des 
représentations  prochaines  de  Tannhàuser  à  l'Opéra.  Wagner  était  malade:  il  ne 
put  recevoir  son  visiteur.  Hebbel  ne  crut  pas  à  la  vérité  du  motif  invoqué  ;  il  en 
conserva  un  sentiment  d'amertume  si  vif  qu'ajant  rencontré  Wagner  à  Vienne, 
quelques  années  après,  il  se  détourna  pour  ne  pas  le  saluer.  A  cette  époque. 
l'Opéra  de  Vienne  avait  accepte  d'entrer  en  pourpai-lers  avec  Wagner  au  sujet 
de  représentations  de  Tristan  et.  IsoUle  qui  n'avait  encore  été  joué  nulle  part. 
Des  amis  communs  entreprirent  de  taire  comprendre  à.  Hebbel  qu'il  ne  devait 
pas  garder  rancune  à  son  confrère  en  poésie  à  cause  d'une  visite  manquée, 
d'autant  plus  que  la  maladie  du  compositeur  aTOit  été  non  pas  un  prétexte,  mais 
un  fait  réel.  Hebbel  se  laissa  convaincre  et  consentit  à  se  laisser  amener  Wagner. 
Peter  Cornélius  senit  d'intermédiaire  et  conduisit  Wagner  chez  Hebbel.  Les 
deux  hommes  se  mirent  à  causer,  mais  leur  entretien  resta  peu  significatif  et 
ne  créa  entre  eux  aucun  lien  d'amitié.  Hebbel  se  plaignit  qu'un  certain  poète 
satirique  nommé  Johann  Nestroy  eût  fait  la  parodie  d'une  Judith  qu'il  a\a\[ 
composée  ;  Wagner  prolesta  contre  le  même  Johann  Nestroy.  qui  avait  eu 
l'audace  de  parodier  son  Tannhàuser.  La  scène  aurait  pu  fournir  à  .Molière  une 
jolie  page  de  comédie  s'il  eût  pu  en  être  témoin,  chacun  des  interlocuteurs 
montrant  jusqu'à  l'évidence  les  petits  côtés  de  son  égoîsme.  Hebbel  et  Wagner 
se  séparèrent  et  ne  se  revirent  plus. 

—  .A.UX  fêles  d'été  qui  seront  données  en  juillet  prochain  à  l'Opéra  de  Franc- 
fort, on  jouera  le  Barbier  de.  Séville,  de  Rossini,  Tristan  et  Isoldc.  de  Wagner,  cl 
ta  Chauve-Sowis,  de  Johann  Strauss. 

—  Jeudi  dei-nier  a  eu  lieu  à  l'Opéra  de  Munich  la  première  représentation 
d'un  ballet  portant  pour  titre  les  Saisons  de  l'Amour.  La  musique  n'est  pas  nou- 
velle, car  elle  a  été  empruntée  à  des  mélodies  de  Schubert.  Le  scénario  se  passe 
dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Magdebourg  vient  de  voter  la  restauration  com- 
plète du  théâtre  et  en  môme  temps  un  crédit  de  730.000  francs  affecté  à  cet 
objet.  Dans  les  cercles  compétents  de  la  ville,  on  évalue  à  trois  millions  et  demi 
la  somme  nécessaire  ;  il  est  donc  à  présumer  que  la  première  autorisation  de 
dépense  sera  suivie  de  plusieurs  autres. 

—  Le  Théâtre-Municipal  d'.iugsbourg  a  organisé  pour  le  -îi  mars  prochain 
une  fêle  à  la  mémoire  de  Gluck.  On  y  fera  i-eprésenler  IJrpliée  d'après  la  parti- 
tion française  écrite  pour  Paris,  et  la  mise  en  scène  sera  réglée  d'après  celle  de 
notre  Opéra-Comique.  Le  rôle  d'Orphée  sera  tenu  par  .M"'  Charles  Cahier. 

—  M°"=  Charles  Cahier,  engagée  pour  chanter  le  rôle  d'.\mneris  dans  .i'ida  au 
Théâtre  National  Tchèque  de  Prague,  avait  été  prévenue  par  dépêche  de  ne  pas 
quitter  Vienne,  la  représentation  ne  pouvant  avoir  lieu  par  suite  d'indisposition 
du  ténor.  La  dépêche  arriva  quelques  minutes  après  le  départ  de  la  cantatrice. 
M""^  Cahier  apprit  en  arrivant  à  Prague,  deux  heures  avant  le  lever  du  rideau, 
que  l'on  ne  pouvait  jouer  Aida,  mais  que  l'on  représenterait  Carmen  si  elle 
était  prête  à  chanter  le  rôle  de  l'héroïne  du  chef-d'œuvre  de  Bizet.  L'artisie 
accepta  la  substitution  et  obtint  devant  une  salle  comble  un  accueil  triomphal 
qui  fut  suivi  d'ovations  sans  fin  pendant  toute  la  soirée. 

—  Un  opéra  nouveau,  la  Fête  à  Solhaug,  d'après  le  drame  d'Ibsen,  nuisique 
de  M.  Alfred  Ernst,  vient  d'avoir  sa  premièi'e  représentation  au  Théàlre-.Muni- 
cipal  de  Kottbus.  L'ouvrage,  plus  lyrique  que  dramatique,  a  cependant  reçu  un 
accueil  sympathique.  Le  compositeur  a  été  rappelé  à  la  fin  de  la  soirée  et  a  paru 
au  milieu  de  ses  interprètes. 

—  On  annonce  pour  le  mois  de  juin  prochain  le  mariage  de  miss  .Vlma 
Gluck  avec  le  violoniste  Efrem  ZimbalisI,  qui  donne  en  ce  moment  des  concerts 
en  Russie. 

—  Un  musicographe  suédois.  M.  Karl  Zii'en.  qui  s'esl  attaché  à  l'élude  de  la 
musique  et  du  chant  populaii'e  des  Lapons,  vient  d'eni reprend i-e  un  nouveau 
voyage  aux  contrées  de  ces  peuplades  si  peu  connues  et  si  inléi'e.ssantes.  Il  a 
déjà  pu  transcrire,  dit-on,  de  façon  précise,  les  paroles  et  la  musique  d'une 
centaine  de  chansons  populaires  jusqu'ici  inconnues  et  dont  la  saveur  est  toute 
particulière.  Grâce  aux  efforts  de  ce  chercheur  obstiné,  on  possède  à  l'heure 
présente  environ  un  millier  de  mélodies  la|iones  avec  leurs  |)aroles.  Les  sludioux 
du  folklore  lui  en  sauront  gré. 

—  Le  quinzième  festival  des  musiciens  suisses  aura  lieu  cette  année  à  Berne 
les  27  et  28  juin.  La  première  séance,  réservée  à  l'audition  des  solistes,  com- 
prendra dans  son  programme  des  compositions  de  MM.  Otto  Barblan,  Walter 
Courvoisier,  Emile  Blanche!,  Frédéric  Niggli,  Emile  Frey,  Hans  Huber  et  de 
Karl  Munziger.  Le  deuxième  concert,  avec  orchestre,  permettra  d'entendre  des 
oeuvres  de  -MM.  Frédéric  Hegar,  Jaques-Dalcroze,  Pierre  Maurice,  Gustave  Doret 
et  Hans  Huber.  Au  troisième  concert  figureront  des  ouvrages  du  répertoire  de 
la  musique  de  chambre  ayant  pour  auteurs  MM.  Joseph  Lauber,  Hermann 
Suter  et  Volkmar  Andreae.  Enfin,  pour  terminer  les  fêtes,  un  concert  d'œuvres 
chorales  réunira  les  noms  de  MM.  Frédéric  Klose,  Frank  Martin,  Rodolphe 
Ganz,  Henri  David,  Robert  Denzler  et  Othniar  Schoeck. 

—  Nous  avons  annoncé  en  son  temps  la  représentation  à  Sainl-Pélersbourg, 
devant  la  cour,  d'un  drame  religieux  du  grand-duc  Constantin,  le  Roi  de  Judée, 
devenu  presque  aussitôt  célèbre,  et  pour  lequel  M.  Glazounovv  avait  écrit  une 
partie  musicale  importante.  Au  dernier  concert  symphonique  de  Moscou, 
M.  Glazounovv  a  obtenu  un  grand  succès  en  dirigeant  lui-même  l'exécution  de 
cette  musique.  La  Procession  au  Calvaire,  écrite  en  forme  de  marche  funèbre,  a 


produit  surtout  une  impression  considérable,  de  même  que  la  danse  des  esclaves 
syriens  du  dernier  acte. 

—  Les  prix  Glinka,  dus  à  une  fondation  du  célèbre  éditeur  Belaïeff,  de 
Saint-Pétersbourg,  mort  récemment,  viennent  d'être  attribués  comme  suit  : 
l"  à  M.  Wassilanko,  pour  un  poème  symphonique  intitulé  Hyi-ens  N'oct.urnes: 
•2"  à  M.  Guessin,  pour  une  composition  symphonique  ayant  pour  titre  ^yrubel■. 
3"  à  .M.  Tchérepnine,  pour  une  série  de  six  pièces  de  piano. 

—  S'il  faut  s'en  rapporter  aux  journaux  italiens,  c'est  un  succès  absolument 
éclatant  qu'aurait  remporté  au  Théâtre-Royal  de  Turin,  le  19  février,  la  pre- 
mière représentation  de  Frajicesca  da  Rimini,  le  nouvel  opéra  en  quatre  actes 
dont  M.  Gabriele  d'.Annunzio  a  tracé  le  poème  et  dont  M.  Riccai'do  Zandonaî  a 
écrit  la  musique.  «  Ce  fut,  dit  un  de  nos  confrères  de  là-bas,  une  soirée  mémo- 
rable pour  l'art  italien  que  la  première  de  cet  opéra.  »  En  fait,  l'impression  du 
public  parait  avoir  été  excellente.  L'ouvrage  avait  pour  interprètes  M™*'  Canetti 
(Francesca),  Merly.  Besanzoni,  MM.  Crimi  (Paolo).  Paltrinieri  (Malatestino) , 
Cigada.  etc. 

—  LAquila  e  le  Colombe.  Sous  ce  titre  symbolique,  un  auteur  italien. 
M.  Forzano,  a,  sous  la  forme  d'une  oijérette  en  trois  actes,  présenté  au  public 
du  Théâtre-National  de  Rome  trois  prétendus  épisodes  des  amours...  irrégulières 
de  Napoléon  I".  On  voit  ainsi  1'"  -iigle  »  s'adresser  successivement  à  trois 
u  Colombes  »  (une  par  acte),  et  triompher  finalement  de  leurs  premières  résis- 
tances. Ce  n'est  ])eut-ètre  pas  de  très  bon  goût,  pas  plus  qu'il  ne  le  serait  ici  de 
mettre  en  scène  les  amours  tout  aussi  irrégulières  de  Victor-Emmanuel  1''',  il  re 
galantuomo:  et  d'ailleurs  on  se  représente  difficilement  le  vainqueur  d'Austerlilz 
et  le  prisonnier  de  Sainte-Hélène  ti-ansformé  en  personnage  d'opérette  et  cou- 
rant après  telle  ou  telle  gourçandine  pour  apaiser  ses  passions.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'opérette  en  question  a  été  mise  en  musique  par  le  maestro  Luporini  el 
accueillie  sans  enthousiasme. 

—  Un  nouveau  journal  spécial,  l'tjperetta,  qui  vient  de  naître  à  Milan,  où  l'on 
n'en  comptait  encore  qu'une  vingtaine,  nous  apporte  des  détails  sur  sa  spécialité. 
Selon  ce  journal,  les  troupes  d'opérelles  qui  parcourent  l'Italie  sont  au  nombre 
de  30,  comptant  environ  1.600  artistes,  et  encaissant  annuellement  une  recette 
totale  de  8  millions.  Si  l'on  déduit  de  ce  chiffre  les  dépenses  de  location  des 
théâtres,  les  frais  généraux  et  les  droits  payés  aux  auteurs,  il  reste  une  moyenne 
de  33  0/0.  C'est-à-dire  que  sur  8  millions  les  capocomici  (chefs  de  troupe)  en- 
caissent environ  -4.200.000  francs,  sur  lesquels  2.730.000  francs  vont  aux  artistes 
engagés  par  eux. 

—  Un  artiste  italien,  Italo  Venturini.  vient  d'être  an-ètê  par  les  autorités  de 
Trieste,  sous  la  prévention  d'espionnage  militaire.  Le  Venturini  est  un  acteur 
dramatique  qui  s'était  rendu  en  Istrie  pour  affaires  professionnelles,  et  qui,  en 
attendant  un  engagement  en  Italie,  dirigeait  de  ce  coté  une  petite  compagnie 
comique.  Il  s'apprêtait  à  partir  pour  se  rendre  à  Milan,  lorsqu'il  fut  arrêté  et 
incareéré  à  Trieste.  Les  alliés  de  la  Triplice  s'espionnent  donc  les  uns  les 
autres  ? 

—  Un  journal  de  Rome  avait  cru  pouvoir  annoncer  que  le  pape  Pie  X  venait 
de  terminer  la  musique  d'un  motet  qui  devait  être  exécuté  prochainement  à  la 
cha|iclle  du  Vatican.  La  nouvelle  était  inexacte,  et  le  souverain  pontife  vient  de 
la  démentir  de  la  façon  la  plus  formelle. 

—  Un  jugement  de  Verdi  sur  Fétis.  ^'erdi  n'aimait  pas  la  critique;  il  en  niait 
l'iililité,  d'ailleurs  s'en  occupait  peu,  ne  se  souciant  pas  de  ce  qu'on  disait  de 
lui.  en  bien  ou  en  mal.  et  prétemliinl  nlli-r  ihoil  son  chemin.  «  Les  critiques, 
disait-il.  se  copient  les  uns  les  aiiliv-,  |nvii;iiil  leurs  arguments  chez  le  voisin 
et  les  reproduisant  à  leur  tour.  .Vin-i  j',ii-;ul  !<■  <i  grrrand  Fétis  »,  très  haut  per- 
sonnage pour  tous  les  musiciens,  mais  en  réalité  médiocre  théoricien,  1res 
mau\ais  historien  et  compositeur  d'une  innocence  fabuleuse.  Je  déteste  ce 
grand  charlatan,  non  parce  qu'il  a  dil  tant  de  mal  de  moi,  mais  pai-ce  qu'il 
m'a  fait  courir  un  jour  au  musée  égyptien  de  Florence  pour  examiner  une 
tlùte  antique  avec  laquelle  prélendail-il.  dans  son  Histoire  de  la  Musiriue,  avoir 
trouvé  le  système  de  l'ancienne  musique  t'gyptienne,  système  pareil  au  nôtre, 
à  part  la  tonahté  de  l'instrument,  l'ils  de  chien!  (Fig/io  di  un  cane!)  Cette 
fameuse  flûte  n'est  autre  chose  qu'un  ilageolet  à  quatre  trous,  comme  en  ont 
nos  bergei'S.  Et  c'est  ainsi  qu'on  fait  l'iiistoire,  et  les  imbéciles  y  croient!  » 

—  On  a  reiïrésenté  ces  jours  dernière  à  Monte-Carlo,  sous  ce  titre,  la  Tragédie 
de  ta  Mort,  un  opéra  dont  le  livret  a  été  tiré  d'un  conte  d'.\ndersen  par  M.  René 
Peter,  et  dont  la  musique  a  été  écrite  par  un  jeune  compositeur  russe,  M.  Georges 
Mousikant.  M"=  Ocile  Thévenel  et  M.  Bourbon  étaient  les  principaux  interprètes 
de  cet  ouvrage,  qui  a  été  très  liien  accueilli  et  qui  leur  a  valu  de  vifs  applau- 
dissements. 

—  Un  jeune  compositeur  espagnol,  M.  Usandizaga,  qui  fut,  dit-on,  élève  de 
M.  Vincent  d'Indy  à  la  Schola  cantorum,  vient  de  faire  représenter  sous  ce 
litre,  tas  Cohndrinas,  au  théâtre  Price,  de  Madrid,  un  opéra  qui  a  été  très 
favorablement  accueilli. 

—  Deux  groupes  d'artistes  parcourent  en  ce  momeni  les  grandes  villes  de 
r-\mérique  du  -Nord  :  New-York,  Boston,  Philadelphie,  Baltimore,  etc.,  exci- 
tant partout  un  enthousiasme  indescriptible.  Le  premier  est  un  trio  formé  de 
MM.  "Vsaye  (violon),  Godowsky  (piano)  et  Gérardy  (violoncelle),  dont  le  réjjer- 
toire  comprend  les  œuvres  de  Mozart,  Beethoven,  Schubert,  Saint-Saêns,  Haydn, 
-Mendelssohn,  Haendel,  Boëllmann,  et  qui  électrise  les  populations.  Le  second 
comprend  seulement  les  deux  noms  de  MM.  Jacques  Thibaud  et  Harold  Baucr, 
et  n'a  rien  à  envier  à  ses  confrères.  Les  deux  excellents  artistes  triomphent 
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.surtout  dans  leur  arfmiralile  exécution  de  la  Soimlf  «  Krcutznr  <le  Beethoven  el 
ilans  la  sonate  de  César  ]''ranck,  où,  dit-on,  leui'  Inlei'pi'étation  magistrale  révèle 
i-ntre  eux  une  communion  d'art  absolue. 

—  La  scène  se  passe  sur  le  transatlantique  allemand  Kronpriiizessin-Cimlic, 
qui  transporte  à  New-York,  pour  la  saison  du  Metropolilan-Opera,  nombre  d"ar- 
listes  fameux,  entre  lesquels  M'"°  Maria  Deslinn  et  le  ténor  Caruso,  puis  l'cx- 
lellenl  pianiste  Pepito  Arriola.  d'antres  encore.  Profilant  de  leur  réunion,  nos 
liiMM's  ailisirs  ont  l'beurcusc  priisrr  d'iii ^iiniscr  un  concert  au  profit  de  l'Asile 
lies  ni|iliiliiis  ilr  marins.  Aussiinl  .lil,  ;iii--ilnl  fait,  et  l'on  se  met  h  l'œuvre. 
Mais  \(iiri  uni-  aiiicrocli(\  l/iii]pii's:incp  de  liai-uso,  lui  représentant  les  termes 
do  son  engagement,  qui  lui  interdisent  de  chanter  ailleurs  qu'à  l'Opéra,  s'op- 
pose formellement  ii  ce  qu'il  prenne  part  au  concert.  C'est  un  ennui  .sans  doute, 
mais  celui-ci  ne  s'organise  pas  moins.  Le  moment  venu,  sur  une  estrade  impro- 
\isée,  la  De.stinn  se  présente  et  obtient  un  succès  fou.  B'autres  suivent,  puis 
bientôt  le  pianiste  .\rriola  excite  l'enthousiasme  en  exécutant  d'une  façon  déli- 
l'ieuse  un  des  plus  liciiiix  iiorhinii's  de  Chopin.  Au  milieu  des  applaudissements 
cl  des  ai  rliiiiMliniis  ijui  l;ii  riicill.iii.  ciu  voit  avcc  élonnement  s'avancer  Caruso 
qui,  s'adrcssaul  au  pulilic.  pinniiiici'  ces  paroles  en  italien  :  —  «  Mesdames  el 
messieurs,  je  ne  viens  pas  chanlei',  puisque  mon  directeur  me  le  défend;  mais 
s'il  a  des  droits  sur  moi  comme  chanteur,  il  ne  peut  rien  sur  le  caricaturiste. 
A  ce  point  de  vue  je  suis  complètement  libre,  et  je  vous  propose  de  faire,  sur  le 
programme  de  la  personne  qui  me  la  paiera  le  mieux,  la  caricature  du  jeune 
cl  admirable  pianiste  que  vous  venez  d'entendre.  A  combien  la  caricature  de 
l'epilo  Arriola?  —  Cinq  cents  francs!  crie  une  voix.  —  Six  cents!  dit  une  autre. 
—  Si.x  cent  cinquante  !  une  troisième.  »  Et  de  suite  en  suite  on  arrive,  pour  la 
caricatui'e  du  jeune  artiste,  à  l.SOO  francs  qui  vont  grossir  la  recette  de  l'Asile 
des  orphelins  de  marins.  Et  le  talent  bien  connu  que  possède  Caruso  comme 
caricaturiste  a  remplacé  cette  fois  sans  désavantage  celui  du  chanteur. 

PAI^IS     ET     DÉPAI^TEIVIEISITS 

Le  niinislrc  de  l'Instruction  pulilique  el  îles  Beaux-Arts  a  décidé  de  suppri- 
mer la  fonrlion  de  lonimissaii-e  du  gouverni'ment  auprès  des  théàlras  subven- 
lionnil's,  fonction  préci'derament  occiqu'-e  |)ar  Adrien  Bernheim,  récenuiieul 
décédé.  Les  attributions  dévolues  au  commissaire  du  gouvernement  demeurcroni 
lixées  entre  les  mains  du  chef  du  bureau  des  théâtres. 

—  Le  ministre  de  l'insliin  linn  publique  el  des  Beaux-.\rts  ,c  deridi'  que  les 
représentations  que  la  Ceiiiiilie  riNnu  inse  dcii  donner  dans  li  >  dépailements 
seront  réglées,  en  dehors  de  inule  ingeieiie.'  étrangère  à  laMaison.  p;n  l;i  ilumé- 
die-Française,  sous  l'autorité  de  l'administrateur. 

—  Dernière  nouvelle  :  Le  différend  existant  entre  M.  Charles  Baret  et  la 
(jomédie-Française,  au  sujet  des  tournées,  sera  probablement  réglé  par  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique.  A  cet  effet,  M.  Viviani,  dit-on,  reviendrait  sur 
la  décision  qu'il  avait  récemment  prise. 

—  Le  comité  de  direction  de  l'œuvre  française  et  populaire  des  Trente  Ans 
lieThéàtre,  reconnue  d'utilité  publique,  s'est  réuni  sous  la  présidence  de  M.Paul 
Ilervieu,  de  l'Académie  française,  un  de  ses  présidents  d'honneur.  La  séance  a 
eu  lieu  chez  M.  L.-L.  Klolz,  président  du  conseil  judiciaire  de  l'œuvre.  Pour 
perpétuer  la  mémoire  de  son  regretté  président,  Adrien  Bernheim,  le  comité  a 
iléi-idé  que  son  nom  figurerait  sur  tous  les  imprimés  et  alTichesde  l'œuvre,  avec 
la  mention  de  fondateur.  Il  s'est  ensuite  complété  en  nommant,  à  l'unanimité, 
M"""  Marguerite-Adi-ien  Bernheim  membre  du  comité,  en  remplacement  de  son 
i-egretté  mari.  11  procédera  à  l'élection  du  futur  président  de  l'œuvre  dans  une 
séance  qui  aura  lieu  il'ici  à  quelques  jours.  Le  comité  directeur  assurera  d'ici 
là  le  fonctionnement  habituel  de  rœu\re,  de  son  dispensaire  et  de  ses  repré- 
sentations. 

—  A  l'Opéra,  on  continue  les  ensembles  de  Scemo  sous  la  direction  de 
l'auteur,  M.  Bachelet,  et  les  études  préliminaires  de  la  Belle  Impéria,  sous 
celle  de  M.  Salvayre.  Dans  quelques  jours,  on  va  lire  aux  principaux  inter- 
prètes de  Hansli  le  Bossu  le  livret  et  la  partition  du  ballel  de  MM.  Jean  el 
Xoël  Gallon  et  de  HLM.  Henri  Cain  et  Ed.  Adenis. 

—  A  l'Opéra-Coniique,  on  a  donné  vendredi  dernier  la  huitième  représenta- 
liiin  de /rf  Mnccftfliirfc  rf'jtM«?ne(/p.s,  toujours  fort  bien  accueillie  du  public. — 
M""'  Croiza.  la  maiinifique  inleiprèti'  iVOrplié;  et  de  Werther,  vient  de  signer 
:i\ee  \1.\!.  (dieii-i  el  Nnl;i  iiii  en;;;i^enient  définitif  pour  l'hiver  prochain;  elle 
iivera  la  l'fiirlopr  de  M.  (jiiliriel  Fauré  et  l'un  des  principaux  rôles  d'une 
I  ouvre  nouvelle.  —  -M"'-  Vorska  débutera,  le  6  avril,  à  l'Opéra-Comique,  dans  le 
lôle  de  Manon.  —  M'""  Jacques  Isnardon  a  commencé  à  répéter  Iphigéaie  eu 
Tauridr,  qu'elle  chantera  à  la  fin  du  mois  à  l'Opéra-Comique,  pour  ses  débuis 
sur  la  scène  de  la  salle  Favarl.  —  Spectacles  de  dimanche  :  on  matinée,  la 
Ij'preuse  et  Djali;  le  soir,  Manon. 

—  M.  Paul  Loyonnet,  dont  le  talent  remaix[uable  se  développe  de  plus  en 
plus,  vient  de  donner  deux  très  intéressants  concerts  chez  Erard.  La  technique 
très  brillante,  le  son  charmant,  le  style  musical  de  cet  artiste  distingué  se 
liront  valoir  dans  des  œuvres  anciennes  trop  rarement  jouées  (Couperin.  Kirn- 
berger,  Chrétien  Bach)  et  dont  il  a  su  donner  une  délicieuse  interprétation,  dans 
Beethoven,  op.  2"  ;  Schumann,  op.  13;  Liszt,  Fantaisie  sur  le  Songe  ;  Mendcls- 
sohn,  op.  7  (Pièces  sérieuses);  Brahms,  Danses  hongroises,  etc.  Le  succès  do 
M.  Loyonnet  a  été  très  grand  el  mérité,  et  de  longs  applaudissements  loni 
obligé  à  rejouer  Saint  François  de  Paulè  marchant  sur  les  flots,  de  Liszt. 

—  Un  concert  charmant,  l'autre  soir,  salle  Malakoff,  toute  pleine,  jusqu'aux 


ultimes  strapontins,  d'un  public  choisi.  L'Ecole  Jules  l^iievaliier  y  duiiiiitit  une 
audition  de  ses  élèves,  et  l'excellence  de  la  méthode  qu'on  y  enseigne,  consacrée 
d'ailleurs  par  des  succès  multiples,  s'e.st  une  fois  de  plus  et  brillamment  avérée. 
Oh  !  l'excellente  (icole  !  Savez-vous  bien  —  rare  mei-veille  '.  —  (pi'on  y  Bail 
articuler?  Ni  la  qualité  du  son,  ni  le  rythme,  ni  le  style  n'y  perdent  rien.  C'est 
pourquoi  nous  admirâmes  tout  un  groupe  scintillant  d'étoiles  qui  se  lèvent, 
d'autres  aussi,  déjà  classées  dans  l'astronomie  vocale  :  M""  Charlotte  .Matt(;i,  du 
Théâtre  de  Monte-Carlo,  belle  voix,  beau  tempérament  dramatique  ;  .M""  Jeanne 
Calas,  de  l'Opéra-Comique,  experte  et  fine  chanteuse  ;  iM""'  Hcné  Vaucaire, 
chanteuse  el  comédienne  également  parfaites,  récemment  applamiie  dans  lu 
Cuvier  de  Galjiiid  Dupoul,  a|iplaudic  inainlen:uit  dans  une  exquisf;  revue  de 
Redelspei';<ei-.  AjmuIipiis  a  l.i  pléiiule  1  une  des  lieines  du  clavier,  -M""  .\lagdalena 
Tagliafeiii],  ipii  déjà  chaule  i«uin)e  elle  joue.  Anciennes  et  nouvelles,  toutes 
apportaient  à  l'enseignement  de  leurs  mailrc-s,  M.  et  M"""  Jules  Chevallier,  le 
seul  hommage  qui  vaille  :  la  promesse  ou  la  preuve  d'un  \Tai  talents      .M.  L. 

—  M.  Marcel  Ciampi,  après  avoir  fait  une  tournée  triomphale  en  Finance,  avec 
le  célèbre  \ioloniste  Georges  linosco,  vient  de  donner,  salle  des  .Vgriculteui's, 
une  séance  de  musique  de  chambre  el  un  récital  dont  le  succès  vaut  d'èli'e 
mentionné.  Avec  ses  éminents  partenaires,  M.M.  J.  Boucheril,  Denayer,  Hekking, 
ce  remarquable  artiste  a  tenu  la  partie  de  piano  avec  une  autorité  très  alTirméc. 
L'exécution  du  programme  très  artislique  du  récital  a  valu  au  brillani  virluosc 
de  nombreux  rappels  el  plusieurs  bis,  demandés  avec  ac(damation. 

—  .'Vu  dernier  concert  donné,  salle  des  Agriculteurs,  par  M.  Hoger-.Marlin. 
directeur  des  Concerts  d'art,  on  a  fait  un  gros  succès  à  la  Fantaisie  pour  harpe 
de  Théodore  Dubois,  remarquablement  inlerpi-élée  pai'  M""  Lily  I^skine  el 
accompa;;née  pur  l'auleui'.  Beaucoup  iru|iplaudi-.-eiiieMU  aussi  pour  une  jolie 

suile  lie  I.idies  de  l'iiilippi-  i.auheiL  eli;iiii,..-  delh  ie,i-eiiienl  par  M™«  Magda 

Leymil  :  faiili^lrun',  Xiiil  hlnuHir,  Somniril,  .\rpeijr,  tjnr  1rs  i/ru.r  r/iiirs.  On  devait 
également  faire  entendre  au  même  concert  toute  la  série  des  charmantes  et  si 
originales  Chansons  du  Valet  de  cœur  de  Georges  Hue.  Mais  M'""  Durand-Texte 
qui  devait  les  chanter  s'est  trouvée  indisposée  au  dernier  moment. 

—  M.  et  M""  René  Brancour  ont  donné,  le  lo  mars,  une  matinée  musicale  el 
littéraire  fort  brillante.  De  nombreuses  compositions  et  poésies  de  M.  Brancoin- 
ont  été  applaudies  chaleureusement  par  une  assistance  nombreuse.  Il  faut  noter 
lout  particulièrement  le  succès  remporté  par  la  mélodie  les  }'««,  dont,  avec  un 
art  consommé.  M""'  .lano  Arger  a  donné  une  inlerprélaliori  d'une  rare  intensité 
expressive. 

—  M.  Albert  Chandelier,  professeur  à  Sainl-Qucntin.  a\ail  oi-ganisé  le 
Vi  mars,  dans  ses  salons,  une  matinée  en  l'honneur  du  maître  Théodore  Dubois. 
consacrée  entièrement  à  l'exécution  de  ses  œuvTes.  Cette  matinée  a  laissé  sous 
le  charme  le  nombieux  et  distingué  auditoire.  M""=  Bureau-Berihelol  a  détaillé 
avec  l'art  exquis  dont  elle  est  coutumière  plusieurs  lieder  du  maitre  :  0  ro» 
omnes  des  Sept  Paroles,  la  Chanson  des  Bases,  la  Jeune  Filli'  à  la  Cigale,  lu 
Chanson  de  Colin  (bissée)  et  quelques-unes  des  délicates  et  poétiques  "C/in/iso/w  de 
Marjolie,  nouvellement  écloses.  Elle  a  également  fait  bisseï'  \e  Pater  si  émouvani 
dans  sa  simplicité.  M.  et  M"""  Destombes  se  sont  fait  chaleureusement  applaudii- 
dans  la  Sonate  pour  violoncelle  et  piano,  dans  Esquisse  (bissée)  el  Menuet.  Le 
maître  de  la  maison  lui-même  a  pris  part  à  la  fêle  a\ec  l'interprétation  très 
artistique  du  Léllw  el  d'un  Prélude  patlu-liqiu'.  Un  eliarmaul  fra;;inont  t\e  Xavière 

a  été  finement  chanté  par  M""  lîiilly.  QiieKpies  I ne>  ele\e-  de  piano  ont  fait 

leurs  premières  armes  avec  les  Aheilh-s  ei  lu  Soun-f  ,;,rli,iiiirr.  Enfin,  plusieurs 
chœurs,  dont  l'Enlèvement  de  Proserpiue,  Noël,  la  Chan.^on  des  Amonreu.r,  etc., 
ont  permis  de  montrer  l'excellent  enseignement  de  M™=  Bureau-Berlhelot  el  la 
fraîcheur  des  voLx  de  la  chorale  des  jeunes  filles,  dii-igée  si  artistiquement  par 
M"!"  Henning.  Cette  séance  laissera  un  souvenir  dui-able  parmi  l&s  amateurs 
Sainl-Quentinois  qui  n'ont  cessé  de  fêter  et  d'ovationner  le  maitre  pré.sent. 

—  De  Valence-sur-Rhône.  L'intéressante  Société  des  Concerts-Conférences. 
placée  sous  l'active  direction  de  M.  E.  Depeux,  vient  de  donner  son  troisième 
concert  d'abonnement  avec  le  concours  du  remai^quable  oi^nisle.  .M.  Désiré 
Walter,  dont  le  succès  a  été  très  vif.  Également  grand  succès  pour  l'orchestre 
dans  les  Scènes  alsaciennes  de  Massenel.  que  l'on  jouait  pour  la  première  fois. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Intui'esante  audition  d'élèves  donnée  par  M.  Philippe  Coui-- 
ras  etM""J.-Ph.  Courras  qui  lait  valoir  la  inùlhode  des  excellents  professeur,  notammenl 
chezM""M.  C.  (Bonjour.  CoîiBsHe,  Wachs),JL  L.  i01illejolieonte,Pesse\U.-E.  G.(Cliœur 
elDansedes  lutins,  Duboisi,  L.  P.  \Clmnt  d'.ivril,  Lackj.H.  L.  (Soir d'automne,  Pugno)  el 
M.  Y.-J.  {Tordion,  Périlhou)  ;  en  intermède,  51.  Van  Doren  se  fait  applaudir  dans  l'air 
d'Hérodiade,  de  Jlassenet.  —M"°  Madeleine  Fourgeaud  vient  de  faire  entendre  chez  Érard 
une  trentaine  d'élèves  dont  quelques-uns  —  la  majeure  partie  —  ont  un  talent  déjà  formé. 
M""  FoHi'geaud,  qui  a  obtenu  au  Consenaloire  un  premier  prix  très  brillant  et  qui  est 
élève  de  M.  Philipp,  met  en  pratique  les  principes  d'enseignement  de  son  maître. 
M""  Decour,  de  Valmalète,  Feldblanc,  Mercier,  Barozzi,  Bedout,  Cordon,  Kreldy,  Supot 
de  Villers,  Dembo,  etc.,  ont  été  très  remarquées  et  justement  applaudies  dans  des  œuvres 
de  Liszt,  Fauré,  Chevillard,  Philipp  (Feux-FoUets^,  Dubois  (Abeilles  el  Scherzo  du  â' Con- 
certo), P.  [.aoombe  /m/)vem/)(»,  n"  5),  Granados,  Moszkowski,  etc. —  M.  Geoi^es  Fal- 
kenberg  a  donii/  .lie/  1  Uid  une  très  brillante  audition  de  sa  classe  au  Coaservaloire  : 
une  nombreuse  :i— i^imi  -  a  i  Iiauderaent  applaudi  lesjeunes  pianistes  formés  par  Partis- 
tique  enseignemeiii  di   rimifietii  professeur. 

flÉCt^OLiOGIE 

Notre  collaborateur.  M.  Raymond  Bouyer.  vient  d'être  frappé  dans  ses  plus 
chères  affections  par  la  perte  de  sa  vénérable  mère,  qui  vient  de  succomber  à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Nous  sommes  de  lout  cœur  avec  lui  en  ces 
douloureuses  circonstances.  M""'  Bouyer  fut  une  remarquable  musicienne,  qui 
professa  avec  succès  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 
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—  Un  chanteui'  d'opéi'a,  Paul  Seidler,  après  avoir  perdu,  pour  des  motifs 
politiques,  la  position  qu'il  occupait  au  Théâtre  de  la  Cour,  à  Wiesbaden,  et 
avoir  inutilement  cherché  une  situation  dans  différentes  villes,  s'est  décidé  à 
mettre  fin  à  ses  jours.  Il  s'est  placé  sur  la  fenêtre  de  l'appartement  qu'il  occu- 
pait au  troisième  étage  d'une  maison  de  Berlin,  s'est  tiré  un  coup  de  pistolet 
dans  la  tête  et  est  tombé  sur  le  pavé  de  la  rue.  On  l'a  relevé  pour  le  conduire  à 
l'hôpital  et  il  a' expiré  pendant  le  trajet.  On  attribue  son  acte  à  une  dépression 
cérébrale  causée  par  les  chagrins  tie  carrière  qu'il  avait  éprouvés.  ;  ; 

—  On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans,  d'un  acteur  améri- 
cain nommé  Lionel  E.  Lawrence,  qui  parait  n'avoir  pas  été  un  homme  ordinaire! 
En  effet,  s'il  faut  en  croire  les  renseignements  publiés  sur  lui,  ce  défunt  aurait 
été  un  époux  d'une  nature  exceptionnelle,  car  il  n'aurait  pas  été  marié  moins 
de  onze  fois.  On  ne  dit  pas  que,  nouveau  Barbe-Bleue,  il  ait  tué  ses  dix  pre- 
mières femmes,  mais  on  précise  en  constatant  qu'il  se  maria  pour  la  première 
fois  en  1881  et  pour  la  onzième  et  dernière  au  mois  d'août  1913. 

—  De  Madrid  on  annonce  la  mort  d'une  actrice  célèbre,  !\I™  Maria  Ttibau, 
qui  était  née  à  Madrid  en  1834.  .\près  de  très  brillantes  études  au  Conservatoire, 


elle  avait  débuté,  en  1866,  au  Théâtre  de  la  Zarzucla.  Mariée  en  seconde»  noces 
à  l'auteur  dramatique,  M.  Ceferino-Galencia,  elle  représenta  toutes  les  œuvres 
de  celui-ci,  ainsi  que  les  principaux  drames  d'Echeragay,  et  la  traduction  des 
pièces  françaises  de  Sardou,  Dumas,  Georges  Ohnet  et  Feuillet,  telles  que  : 
Divorçons,  le  Sphinx,  le  Demi-Monde,  Dora.  Frou-Frou,  Odette,  Francillon,  lu  Dame 
aux  Camélias,  l'Étrangère,  et  surtout  Madmiir  Siins-Génr,  dont  elle  avait  fait  une 
\éritable  création.  Elle  eut  rhoiinnii'  de  jciii.  r  pour  la  première  fois  devant  la 
)'eine  Victoria  d'Espagne,  alors  piiinrs^r  dr  Hattcnberg,  durant  ses  fiançailles 
au  château  du  Pardo,  en  1906.  Elle  avait  fait  aussi  de  brillantes  tournées  dans 
r.\niérique  du  Sud.  Depuis  1904,  elle  enseignait  la  déclamation  au  Conserva- 
toire de  Madrid. 

Uenri  Hecgel,  directeur-ffèranl 

Tient  de  paraître  :  Louis  1^ÉR.4LTÉ.  —  L'Esotérisnie  de  Parsifal.  —  l.CsoU'- 
i-isme  de  la  vieille  légende  celtique  du  cycle  d'Artus,  suivi  d'une  traduclinn  liili-iale  du 
..  Pai'sifal  »  de  liieliard  Wagner.  —  Un  volume  in-)6  à  3  l'r-.  DO.  (l'errin  et  O'.  r-dileuis 
à  Parisl. 


En    vente    AU    MÉNESTREL,    2  bis,    rue   Vivienne.    HEUGEL   &    C'^ 

-     PROPRIÉTÉ     POUR     TOUS     PAYS     - 


Éditeurs 


J.    MASSENET 
SUITE     THÉÂTRALE 

POUR  ORCHESTRE,  VOIX  ET  DÉCLAMATION 

Poème  de  MAURICE  LENA 

1.  LA  TRAGEDIE.         |        11.  LA  COMÉDIE.        |        111.  LA  DANSE. 

Partition  d'orchestre,  net  :     13     ■•      —      Parties  séparées,  net  :    23    » 

Chaque  partie  supplémentaire,  net  :    1  oO 

TRANSCRIPTION  PAR  L'AUTEUR  POUR  PIANO  A  DEUX  MAINS,  net  :    o    » 

VALSE  PÂMÉE,  puur  piano,  extrait.',  net  :     2  30 

SUITE    PARNASSIENNE 

POUR    ORCHESTRE,    VOIX    ET    DÉCLAMATION 

Poème  de  MAURICE  LENA 

1.  URANIE.  rè\erie.  i  111.  EUTERPE,  double  chœur. 

II.  CLIO,  visions  antiques.  I       IV.  CALLIOPE,  marche  historique. 

Partition  d'orchestre,  net  :    20     "      —      Parties  sé:parées,  net  :    30    » 
Chaque  partie  supplémentaire,  net  :     1     » 
TRANSCRIPTION  PAR  L'AUTEUR  POUR  PIANO  A  DEUX  MAINS,  net  :    3    » 


RÊVERIE     AUX      ÉTOILES 

J.XTRAITE  DE  LA  SUITE  P.\RN.\SSIE.NNE 


1.  Pour  piano  à  2  mains  ...  1 

2.  Pour  piano  à  4  mains  ...  2 

3.  Pour  piano  et  violon.    ...  2 
Orchestre  complet  :  12 


Plil  tels. 


i.  Pour  piano  et  llùte    ....     2     » 

5.  Pour  piano  et  violoncelle.   .     2    » 

6.  Pour  orgue  seul 1  73 

Chaque  partie  supplémentaire,  net  :    »  30 


flSPlf^flTIOflS 

POÈMES    POUR    PI.IXO 

PAR 

Sî  .        SJ  T  o  J  o -W  Si  151 1 

(op.   39) 

l'ril  Kh.  p,is  „,.,,. 

1.  VERS  L'AZUR  (prélude)   ...     2     -       3.   VERS  LE  CAPRICE  (intermède)     TsO 

-2.  VERS  LA  TOMBE  (élégie) ...      I  73      4.   VERS  L'AMOUR  (romance)  .    .     1  75 

3.  VEftSU  JOIE  iiliap>..di,.| net.     2     .- 

i.i;  iiK(,rni,.  net  :     3     » 


PHILIPPE     GAXJBERT 
LiES     HEUî^ES     D'APt^ÈS-IVIIÛI 


1.  QUE  TES  YEUX  CLAIRS. 

2.  C'ÉTAIT  EN  JUIN   .   .   . 


1  30 
1  73 


3.  C'EST  LA  BONNE  HEURE    .    . 

4.  VOUS  M'AVEZ  DIT,  TEL  SOIR 


1  73 
1  30 


LE   RECUEIL,   net 


J.    MASSENET 

SIX     MÉLODIES 


ENCORE      INEDITES 
l'iix  mis. 


1.  AUBE  PAÏENNE  (1-2).  ....     1  30 

2.  SOIR  DE  RÊVE  (1-2) 1  73 

3.  LA  NUIT  (I-2i 1  50 


4.  LE  COFFRET  D'EBÉSE  (1-2)  .   .     1  30 

5.  PARFUMS  (1-2) 1     » 

6.  L'OISEAU  DE  PARADIS  (1-2).  .     2     » 


1.  Baryton  ou  niezzo-soprano.  —  2.  Ténor  ou  soprano. 

QUflTUOf^  en  I^É   JWflJEUH 

poap    Instruments    à    eopdes 

PAR 

.A..      !=•  É  rt  I  IL.  H  O  XJ 


1.  Sérénade 2     ■ 

Chaque  partie  suppl.  ••  30 

2.  Matines 1  .30 

Chaque  partie  suppl.  "  30 


Le  QUATUOR  COMPLET,  net  : 

Chaque  partie  supplémentaire  :     1  73 


3.  Intetmezzo 2  30 

Chaque  partie  suppl.  »  75 

4.  Final 3  >> 

Chaque  partie  suppl.  1  » 


REDUCTION  POUR  PIANO  A  QUATRE  MAINS 

Le  quatuor  complet,  net  :     4     >■ 


TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO  SEUL 


1  Ijis.  Sérénade net.    2     »   |  3  bis.  Intermezzo net.    1  50 

3  ter.   Intermezzo,  pour  violon  et  piano,  net  :    2     » 


Chansons    de    ]V[atïjolie 


POUR     CHANT     ET     PIANO 


1.  SOUS  LE  SAULE.    . 

2.  INSOMNIE  .    .    .    . 

3.  CELUI  QUE  J'AIME. 


nfis. 


4.  LES  VIOLETTES 1  73 

I  73      3.  PIANTO 1  50 

1  73      6.  LES  OISEAUX 1  75 

7.  EN  PARADIS 1  75 

LE  RECCEII.    :      3       V 


Le     Chemin    des    Amoureux 

CHŒUR     ET     SOLI     POUR     DEUX     VOIX     DE     KEMMES 
(arec  accompagnement} 
Prix  net  :    2  50.  —  Parties  séparées,  chaque  net  :     »  50 

A  QUI  JE  VAIS  RÊVER,  mélodie net.    1  50 

VOICI  QU'IL  NEIGE  DES  PÉTALES,  mélodie net.     175 


.    -^   IMPRIMERIE  ( 


H/i 


m\.  —  80^  A^^'ËE.  —  l\M3. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 


Samedi  28  Vurs  19H. 


(Les  Bureaux,  2"',  rue  Vivieune,  Paris,  n-arr-.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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te  Huméro  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉA^TRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


Le  Huméro  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Uenki  HEUGEL,  directeur  du  MÉNESxnEL,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnements. 

Un  an.  Texte  seul:  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr. ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,    Texte,  Musique  de   Chant  et  de  Piano  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOlVUWfllt^E-TEXTE 


^N;; 


1.  Chateaubriand  et  la  Musi(|uc  (5'  ai'licle),  Raymond  Bouïeb.  —  II.  Semaine  théiUrale  : 
première  représentation  de  Béatrice  il  l'Opéra  de  Monte-Carlo,  G.  Samazeuilh  ;  pre- 
mières i-eprésentations  dWphivtJite  El  la  Renaissance  et  de  la  Taule  d'Ifonflettr  aux 
Yai'iélés,  I'ai  i.-Emile  CsEVALiEn.  —  IIL  Les  Fils  de  Brennus  :  Cadet  à  la  Chambre, 
P.  Lacumk.  —  IV.  Revue  des  grands  coneerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
ni''crologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jouf  : 
AMOROSO 
tango  ai-gentin,  de  A.  Barbirolli.  —  Suivra  immédiatement  :    La  Foilano  de 
'ignoii,  Iranscriplion  de  H.  Moiton,  d'après  Ajibkoise  Thomas. 


CHANT 


Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  ciia.nt  : 
la  Mort  de  Daisij,  chantée  par  11°"=  Julia  Guiiiaudon  dans  la  Marchande  d'Allu- 
melles,  conte  lyrique  de  Rosemo.nde  Géuard  et  .^Iaurice  Rostand,  musique  de 
Tiauko  RicriEPiN.  —  Suivra  immédiatement  :  la  Mort  de  Cléopàtre,  chantée  par 
-M™»  Kousnetzoff,  dans  le  drame  lyrique  Cléopdtrc  de  J.  .Massenet,  poème  de 
Louis  Payen. 


GHATEflUBHlAHD  ET  M  IVIUSIQUE 

(Si/ile) 

De  Vinjlacncc  du  Clirislianisme  dans  la  Musique  :  voilà  donc  le 
titre  et  l'objet  du  premier  ehaiiitre  du  livre  premier  de  la  troi- 
sième partie  (1)  de  ce  «  grand  ouvrage  »  qui  veut  avant  tout 
prouver  le  poétique  «  génie  »  de  la  religion  :  si  toute  institution 
qui  sert  à  purifier  l'homme,  «  à  en  écarter  le  trouble  et  les  dis- 
.sonances  »  est  favorable  aux  beaux-aris  et,  d'abord,  «  à  la  belle 
musique  »,  quelle  meilleure  édiicalrice,  quelle  inspiratrice  plus 
pure  que  cette  religion  de  |i:iix  cl  d'amour?  Tel  esl  le  raisonne- 
ment tout  sentimental  du  plus  Icrwiil  disciple  de  Platon. 

D'ailleurs,  entre  le  culle  (•■Yan-V'lique  et  l'art  musical,  les  bons 
offices  sont  réciproques;  si  la  musique,  comme  l'architecture, 
«  a  des  obligations  infinies  aux  gens  d'église  »  (2),  la  religion  ne 
doit  pas  moins  à  la  musique  :  «  Là  où  le  christianisme  a  placé 
son  trône,  là  s'e.st  formé  un  peuple  qui  chante  'nalurellenienl 
comme  les  oiseaux  »;  une  variante  du  fragment,  déjà  cité  ]iar 
nous,  dit  plus  simplement  :  «  là  s'est  formé  le  peuple  le  plus 
mélodieux  de  la  terre...  »  Et  le  plus  romantique  de  nos  commen- 
laleurs  de  Platon  n'omet  point  d'ajouter  aussitôt  :  «  Quand  le 
cbristianisme  a  civilisé  les  sauvages,  ce  n'a  été  que  par  des  can- 


lilulé  Bemix-Arts  et  Lillih 


[%  L; 

iivieillc>M' 


<k  l'Histoire  de  P^raiiee. 
iiiul  |)his  loin. 
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tiques:  el  riroquois,  qui  n'avait  pas  cédé  à  ses  dogmes,  a  cédé  à 
ses  concerts  ».  Dans  une  phrase  du  fragment,  qui  ne  .se  retrouve 
point  dans  la  rédaction  définitive  du  chapitre,  le  rdiiiiiniici-  d'Alala 
et  de  Itené  l'ait  une  observation  plus  générale  el  c|iii  dé-iiole  son 
psychologue  :  «  L'àme  attendrie  par  les  sons  s'ouvre  plus  facile- 
ment aux  influences  religieuses  ».  Avant  d'aller  chez  les  Iroquois, 
René  n'avait  pas  manqué  de  pressentir  par  expérience  mondaine 
ou  personnelle  celle  influence  secrète  et  cette  mystérieuse  magie 
de  l'art  musical. 

Est-ce  à  cause  de  celle  missinii  civilisalrice  "?  Mais  j'aulciir  du 
Génie  du  Christianisme  a  donné  volonlaireinent  à  la  musique  la 
place  d'honneur  :  il  l'a  mise  à  la  première  page  de  sa  troisième 
partie,  en  tête  de  tous  les  beaux-arts,  immédiatement  à  la  suite 
de  sa  sœur  aînée,  la  poésie. 

La  musique  religieuse  a  catéchisé  les  sauvages;  mais  la  plus 
mélodieuse  des  religions  a  sauvé  l'art  musical  pendant  la  longue 
nuit  des  siècles  barbares  :  le  second  chapitre  du  livre  premier 
sera  donc  inlitulé'  :  Du  Chant  grégorien.  Sujet  jilus  ingrat,  plus 
dangereux  même,  |iour  un  mélomane  qui  n'est  point  du  méfier! 
Le  virtuose  de  la  prose  ]:ioétique  s'en  lire  avec  ces  «  preuves  de 
senliment  »  que  l'orthodoxie  de  M.  de  Donald,  aussi  bien  que  la 
philosophie  de  l'abbé  Morellet,  trouvait  en  abondance  à  chaque 
page  du  Génie  du  Christianisme;  et,  pour  les  soutenir  à  jiropos, 
d'adroites  citations  se  greffent  sur  ces  nobles  fleurs  de  rhétorique  : 
l'ami  des  cathédrales  ne  cite  pas  seulement  l'Alhénien  Platon, 
«  qui  a  merveilleusement  défini  la  nature  de  la  musique  (1)  », 
mais  le  savant  Durette,  «  qui  nous  a  conservé  quelques  aii-s 
grecs  »  empruntés  par  l'Eglise,  el.  plus  loin,  l'érudit  genevois 
Bonnet,  l'auteur  d'une  Histoire  de  la  Musique  et  de  ses  effets  (2),  qui 
connaissait  mieux  que  lui  la  transfusion  des  modes  anciens  dans 
le  chant  ecclésiaslii|ui'  et  i|ui  se  ]ilaisail  à  nulrr  avant  lui  «  ces 
grands  souvenirs  i\r  raiilii|iiili'  ipic  le  ciillc  i-alliiilii|ur  ra]ipelle 
de  toutes  parts  ». 

M.  de  Chateaubriand  ne  iiK'connail  pas  ikui  plus  ces  eiiipruiils 
de  la  religion  nuu\elle  aux  cultes  païens,  ni  celle  indéniable 
influence  du  profane  sur  le  sacré;  mais,  dans  un  beau  mouve- 
ment d'éloquence  et  le  plastique  élan  d'une  période  arrondie 
comme  un  geste,  le  brillani  avocat  du  Christ  énumère  les  plus 
grandes  cités  antic|ues  et  les  montre  apportant  tour  à  tour  «leurs 
dépiouilles  à  nos  autels  »...  Ailleurs,  dans  la  longue  variante  ou 
préparation  de  ce  morceau  d'apparat,  l'oraleur  devient  poète  en 
prose,  quand  il  é\oque,  en  style  classique  du  temps,  «  Polymnie 
envahissant  avec  les  autres  Muses  l'empire  de  ses  vainqueurs  »... 
N'est-ce  pas  un  soii\enir  évident  d'Horace  et  de  son  hexamètre 

{!)  Définition  dont  voici  le  texte  exactement  traduit  par  Chateaubriand  :  n  On  ne  doit 
pas  juger  de  la  vutxique  par  le  plaisir,  ni  rechercher  celle  qui  n'aurait  d'autre  objet  que 
le  plaisir,  mais  cellequi  contient  en  soi  la  ressemblance  du  Beau  ».  —  Laquelle  dénniliuii 
se  trouve  au  début  du  chapitre  premier  du  livre  premier  de  la  «  troisième  partie  ». 

(2)  Cité  eu  noio  par  Chateaubriand. 
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fumeux   où  la   Gi-ècr   a|i|ii'ivi)isi'  le  rmlc  lioiiiaiii  qui  l"a  vaiucur? 
Urœcia  capta  ferum  nclorrm  irpil,  et  artr.s 
IiUtdit  agresti  LcUio... 
Comme    les  premiers  musiciens  de  TÉglise,   M.   de    Chaleau- 
briand  fait  servir  Tari  antique  à  la  grandeur  de  sa  cause;  et  celui 
qui  n'a  pas  encore  réconcilié,  dans  son  Itinéraire  d'artiste,  Fllissos 
et  le  Cédroii.  ne  s'élonne  en  rien  d'entendre  chanter  «  les  louanges 
de  Dieu  sur  les  plus  beaux  airs  de   la   Grèce  (1)  ».  Au  contraire, 
il_dit,  à  propos  des  quelques  airs  grecs  conservés  par  M.  Burette, 
«  qu'en  les  comparant   au   plain-chant,  on  y  l'econnait  le  même 
système   »:   et,    dans    le    plain-chant    lui-même,    Chateaubriand, 
comme  Jean-Jacques  Rousseau  (2),  retrouve  1res  volontiers  des  ves- 
tiges de  la  musique  antique. 

En  dépit  de  leur  ressemblance  apparente  ou  de  leui-  fdiation 
romantique  et  sentimentale,  il  y  aurait  un  chapitre  des  pluscurieu- 
.sement  inédits  à  rédiger  sm-  les  divergences  profondes  qui  séjia- 
rent  ces  deux  amants  de  la  iialui-e  :  Jean-Jacques  et  René:  l'un, 
grisé  par  ce  mot  de  «naliire»  avec  lequel  «on  a  tout  perdu  «. 
déiste  et  l'éxeui-  ciiiispuanl  li>  moyen  âge  avec  l'entêtement  d'un 
pur  classique:  l'autre,  se  métiani  de  la  réalité',  qu'il  a  partout 
trouvée  «  fort  laide  »  et  réhabilitant  legothique  au  nom  de  l'idéal 
chrétien.  Un  abîme  les  sépare  :  la  Révolutioji  française:  et  ne 
pourrait-on  pas  définir  le  néo-romantisme  des  premières  années 
du  XIX''  siècle  un  sentiment  de  ferveui-,  que  la  classique  Révolu- 
tion française,  uniquement  inspirée  de  Rome  ou  de  Sparte,  a  fait 
refleurir  dans  le  cœur  meui-tri  de  .ses  adversaires? 

Donc,  pour  M.  de  Chateaubriand  (■(imnio  pour  Jeaii-Jacques 
Rousseau,  les  chants  d'église  soid  des  voliges  di>  la  musicpie 
grecque:  cependant,  René  iie  dirait  pas  avec  Jean-Jacques  :  «des 
restes  défigurés,  mais  précieux  »,  —  en  tous  cas  préférables, 
malgré  leurs  difformités  «  barbares  »,  à  ces  musiques  «  efféminées, 
théâtrales,  maussades  ou  plates»,  que  le  XVIIP  siècle  a  mises. en 
honneur.  Jean-Jacques,  plus  musicien,  parait  plus  libre  d'esprit 
et  de  pensée  que  Chateaubriand  pour  nous  rappeler  que  les 
chrétiens  des  premiers  siècles,  s'étant  saisis  de  l'art  musical  dans 
l'état  déjà  décadent  où  cet  ai-t  se  trouxait  de  leur  temps,  lui  reti- 
rèrent «la  dernière  force  ipii  lui  restait  »,  le  rythme  et  le  mètre, 
en  l'adaptant  aux  textes  de  la  prose  sacrée  ou  d'une  liai'bare 
poésie . 

Dans  les  anciens  modes,  Jean-Jacques  aperçoit  «  une  beauté  de 
caractère»,  compliquée  d'une  «variété  d'affections»  ;  il  ajoute,  en 
connaisseur,  et  c'est  une  des  raisons  qui  nous  ont  ]iernjis  de 
parler  de  Jean-Jacques  Rousseau  debussyste  (3)  :  «Loin  (pi'on  doive 
porter  notre  musique  dans  le  plain-chant,  je  suis  persuadé  qu'on 
gagneroil  à  transporter  le  plain-chant  dans  notre  musique  ;  mais 
il  faudroit  pour  cela  beaucoup  de  goût,  encore  plus  de  sn\oir.  et 
surtout  être  exempt  de  préjugés  »...  Chateaubriand  ne  M'nihlc  p,is 
avoir  suffisamment  fréquenté  la  musique  de  ses  conlcnipcirains 
pour  faire  de  pareilles  remarques. 

Féru  de  la  musique  italienne,  le  mélodiste  Jean-.laeqnes  traite 
les  beautés  harmoniques  de  «beautés  de  convention»  cpii  ii'oid 
d'autre  mérite  que  celui  de  la  «difficulté  vaincue».  Le  dilettante 
sans  orthographe  musicale  s'en  prend,  dans  sa  Ljngue  Lettre  sur 
la  Musique  française,  à  la  musique  savante,  à  cette  «ridicule  em- 
phase de  science  harmonique»,  qu'enfante  la  mulli]ilication  des 
pai-ties  :  «  (>  sdui  c\  idcmiiicnt  des  restes  de  barbarie  et  de  mau- 
vais goût,  qui  ne  sLdjsisteiil,  comme  les  jioi'tails  de  nos  (■glisi's 
gothiques,  que  pour  la  honte  de  ceux  qui  oïd  en  la  p.ilicn.v  de 
les  faire»...  Du  coup,  nous  voici  rej  étés  fort  loin  de  Clialeuuluiand 
précurseur  de  Maurice  Barrés  !  Enti'e  Jean-Jacques  et  René,  l'im- 
partialité de  l'histoire  découvre  le  «  génie  ».  tairlivement  nnéié. 
du  christianisme. 

Ce  que  l'avocat  des  beautés  de  l'Evangile  aurail  pu  voii-  et  ce 
qu'il  n'a  pas  vu,  faute  de  compétence  ou  d'érudition,  c'est  que  la 
religion  nouvelle  a  favorisé  la  naissance  de  l'harmonie  :  la  musique 
grecque  homophone  avait  cultivé  la  ligne  niélodii|ue,  l'Orient,  le 
rythme,  et  l'Extrême-Orient,  les  timbi'es  :  à  la  musique  d'orgue 

(Il  La  phi-asi-  esl  extraite  de  la  variante  ou  i'ragnient  sur  la  musique. 

i3i  Dans  son  DiCTioNNAmE  de  ."Musique,  artii-le  Plain-ChanI  (Genève,  1767). 

(2)  V.  notre  Essai  sur  ht  Criliriue  musimle,  dans7e  Ménestrel,  à  la  fin  de  1909. 


et  d'i'glise  étaient  réservés  la  floraison  tar<live  et  le  d('\i'loppement 

laborieux  de  la  .science  harmonique  à  travers  toutes  les  barbares 

.  lenteurs  de  la   diaphonie,   du  déchant  ou  du  faux-bourdon.  Belle 

occasion   perdue  de  célébrer  les  merveilles   nouvelles  de   l'archi- 

lecture  .sonore  et  de  l'art  gothique! 

(A  suivre.)  Raymond  Bouïer. 

P.-S.  —  -Nous  avons  retu  tout  réccmmeiil  la  jolie  leUre  suivante  : 

Paris,  9  Villa  Said  (-XF/=) 

AIO.VSIECR  ET  CHER  CONFRÈRE, 

Vous  voulez  Ijien,  dans  voire  si  inléressani  article,  paru  dans  h;  Ménestrel  du 
7  mars,  sur  Chaieaubrkiml  et  la  Mmique,  que  je  lis  chaque  semaine  attentive- 
venient,  donner  un  souvenir  à  la  scène  de  Solange,  l'opéra-comique  de  mon  ami 
Salvâyre.  oiiles  émigrées  cliantent  la  fameuse  romance  :  Comlnen  j'ai  douée 
souvenance...  Vous  ajoutez:  «  Combien  d'auditeurs  se  rappelaient  que  le  parolier 
de  celte  ancienne  complainte  était  JI.  de  Chateaubriand?  » 

Ils  ne  s'en  s"u\i  iiairni  iicnt-ètre  pas_.  Mais  permettez-moi  de  dire  que  le 
HlH-etliste —  ciliii  i|ui  \.iu^  ,Vnt  ces  lignes —  avait  pris  la  précaution  de  le  leur 
rappeler.  Les  cniiyivcv  cluniiuient  : 

0  cher  pays  français,  quand  le  rererrons-nous? 
Et  iilofs,  l'une  d'elles,  la  charmante  .M'»"  Vallandri,  ajoittait  : 

Monsieur  Chateaubriand  l'a  dit  bien  mieux  que  nous. . . 
lilt  elle  chantait  avec  ses  compagnes  la  fameuse  romance. 
.Je  ne  \ous  donne  pas  ces  vers  comme  étant  d'une  poésie  extraordinaire  :  ils 
ont,  au  moins,  le  mérite  de  la  loyauté. 
Vous  voudrez,  mon  cher  confrère,  croire  à  mes  sentiments  dévoués, 

.\dolpiie  -Vderer. 
Dimanche  8  mars  (1914). 
La  rectification  du  spirituel  et  savant  librettiste  est  aljsolunienl  légitime; 
mais  voici  notre  excuse  :  la  musique  est  un  art  très  particulier  qui,  même  .servi 
par  les  plus  aimaliles  voix,  ne  me  permet  pas  souvent  d'entendre  les  paroles... 

R.  B. 


SEIVIAIHE    THÉATfîflliE 


TttEATRE  m:  Casino  di;  .Mo.vte-Carlo  :  Béatrice.  Irgendr  ilrniiiiilicpic  en  quatre 
actes,  poème  de  MM.  Roijeiide  l-lers  et  G.  .\.  di'  i;;ull;uri.  juusique  de 
-M.  André  Messager.  (Première  représentation  le  'Jt  iiiiii<  l'.iti. i 

Fidèle  à  sa  làclie  décentratisuliiec  cl  tinspilaliiTc.  h-  ihc.îtic  de  Mmile- 
Carlo  vient  d'accueillir,  au  leiidciiiain  ilc  t'ieupiitre.  cl  ilcs  son  aclicvctiient. 
la  Béatrice  de  .M.  .Vndré  :Messa,L;i  r.  Il  laul  le  Idiicr  d'avoii-  choisi  de  lasorte 
la  deuxième  (ciivic  liaiK-aisi'  iiu'dilc  an  pini;ianiiiic  de  son  actuelle 
saisfiii. 

Les  i|ualie  actes  adroiteiiieut  dis|i(is(-.  de  MM.  de  Flei-s  cl  Caillavet, 
d'a|iies  une  nouvelle  de  Charles  Nodier,  iisenl  assez  lilncnient  de  cette 
jiiii'li(|ne  lc'j;ende  de  sceur  Béatrice  qui,  située  en  d'anlics  lieux,  a.  voits  le 
savi'Z.  iii>|iir('  aussi  .M.  .Maeterlinck.  On  ne  |icul  leur  rclusi'i-  le  iiK'i-ile 
d'ollVif  au  mitsicien  uni'  série  (répisodes  tori  vaiii's  cl  de  s'ititerdire  toute 
tacliense  ex|iansion  "  litli'iaii'c  ".  L'action  esl  située  en  Sicile  au  seizième 
siècle.  Katis  la  conr  ensoli'ill('c  diin  ciinvenl.  s(cur  Béatrice  lit  aux  reli- 
i;iciises  asseinlili'cs  le  iV'cil  du  miracle  qui  valut,  jadis,  sou  nom  à  leur 
demeure  :  couvent  de  la  \ierge  des  Épines  Fleuries.  Et  toutes  tes  saintes 
lillcs  vcidenl  olfrir  en  hoinuiage  à  la  statue  de  la  Vieri;('  des  brassées  de 

lleins  odoranles.   C'est   en  vain  que  Béatrice  fécla pour  elle   tous  les 

lys  et  la  i;ai'dc  exclusive  de  l'autel.  La  voici  punie  de  son  mouvement 
d'ofj^ueil  pal-  la  .M('Te  Siip(''rienre  l't  privée  d'assister  k  l'oflice  du  soir. 
Besl(''e  seule  avec  deux  de  ses  coni|ja.niies,  elle  secourt  une  Bohémienne 
erranic  et  misérable  qui,  en  échange  de  ses  soins,  lui  prédit  un  avenir 
daniouf.  Béatrice  indii;iiée  la  chasse  et  dit  à  ,1'Évèque,  survenu  pour 
visiter  la  cotiununauté,  dans  quelles  circoiislances  elle  a  voué  naguère  sa 
vie  à  la  Vicri;e,  son  ami  d'enfance,  Lorenzo.  ayant  lie  iniracnleusenjent 
soustrait  aux  mains  des  Turcs...  Tandis  que  reh.iLtisseiil  dans  la  cha|ielle 
les  strophes  irnii  |iieii:,  canliqni'.  on  entend  au  loin  le  citant  libre  et 
entlioiisiaste  de  Lorcnzo.  (jiii  ne  larde  pas  à  apparatire.  Il  ('•voipie  les 
tendres  souvenirs  du  passé,  et  comme  Béatrice  l'iV-arte  de  ^on  chemin  et 
se  nti't  sons  la  protection  de  la  sainte  statue,  deux  coiiiiiai^iinn-;  siir:;isseiit 
à  son  appel,  bâillonnent  et  enlèveiil  la  rclij;ii'u-c  liiiiliee.  Linleiiienl.  la 
Vierge  inyslérieuse  descend  de  son  autel,  et.  au  son  de  la  cloche  de  r.\n- 
gelus,  va  remplacer  au  cloître  la  disparue...  .\dus  retrouverons  l'x'atrice. 
au  deuxième  acte,  sur  une  terrasse  au  bord  de  la  nier,  déjà  déçue  dans 
sou  amour  terrestre  et  ne  parvenant  pas  à  retenir  Lorenzo  sédttil  par  le 
charme  des  aventures  faciles  et  des  jolies  tilles  de  Palernie.  Xous  la  verrons 
tnèine.  au  tableau  suivant,  devenue  danseuse,  sous  le  nom  de  Ginevra,  et 
s'otîrani,  dans  un  catiaret  de  la  Calabre,  aux  caresses  des  ]iassaiils  venus. 
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hklIl^iv  II'  ili'si'S|]()ir' cl  li' ir|K'rilir  ilc  l-iirciiz(].  i'diji-  rllc  ilciiv  |]rcliriiis, 
Ri'ppo  ni  l'"abi-iciu,  se  |iiviiilioiil  di'  (|iirn'llc.  I'i('|i|jii  csl  IV,i|i|]<'  .lu  c-u'iir 
d'un  coup  de  ooutPiiii.  iliiirviii  ilifiiilli'  di'v.-iiil  le  ciiiLivit.  cl  riiyiiiiic 
iipaisant  de  la  Vierge  ilcs  lapines  l''lciiiics.  cdiiiiiic  ilcsci'iidanl  du  ciel,  lui 
rappelle  sdiidaiii  son  cxisicnci;  passée.  Cciinnie  hallucinée  elle  ipiille  le 
sombre  icpaiiv  il  iwicnl.  au  dernier  acle,  dans  la  cour  du  couvenl 
euguirlandi'i'  (\r  liinllis  d'aulnnnie.  Kpnisée,  elli'  se  Iraîne  vers  l'anlel  de 
la  Vierye  doni  les  vi.li'ls  siinl  rlns.  pnis  se  inel  a  lerarl...  La  lenle  pro- 
cession des  religieuses  sinvieiil  liienlol  el  s'ai;eMoinlle  ilevanl  la  niclii' 
vide.  La  Vierfj,c  esl   inèli'e  aux  sieurs,   el,  laissi^e  senli'  (ui   inslanl  avec 

Héalrice,  lui  révèle  e Uleul  elle  a  MiuIii   la  s,iu\el'  el   jaellelel'  ses  ppcllé'S, 

pose  sur  les  ép.-udes  de  la  religieuse  .■vaniiuie  le  joui;  juauleau  lilaui- de 
la  roiuuiiuKiuli'  el  lenionle  à  l'aiilel.  La  |irocessioii,  n'VeuMi'.  un  cliieur 
loiiilaiu  d'anges  célèbre  le  miracle  accoui|ili. 

Je  ne  prétendrai  pas  apprendre  aii\  Iccicuis  ilu  Ménestrel  le  musicien 
consommé  qu'esl  M.  André  Messager  el  les  services  peu  communs  (pie, 
depuis  de  longues  années,  il  a  rendus  à  son  .ni.  Uiiand  il  aiirail  pu, 
comme  lant  de  ses  congénères  soucieux  avaiii  loui  de  Icius  iuii'rèis  per- 
sonnels, consacrer  tout  son  lemps  aux  exigences  d'une  pnulucliou 
personnelle  qui  lui  fui  (oujours  particulièreinenl  i'acile,  il  a  |iréli''rè  vouer 
une  précieuse  partie  de  ses  efforts  à  répandre  la  musique  des  autres  cl  à 
faire  connaître  de  belles  œuvres.  l"aul-il  vous  lappeli'r  à  cel  l'gard  les 
interprétations  si  cpmpréhensives  et  si  claires  ipie  nous  liù  devons  de 
Fervaal,  de  Louise,  de  Pelléas  et  Mélisande,  de  maints  drames  wagnériens 
et  di;  maints  ouvrages  symphoniques  contemporains  fran(;ais  ou  étran- 
gers ?  Au  lieu  d'uliliser  la  sou|ili^sse  de  son  inlelligenpo  i-l  la  dcxlériti'' de  sa 
lechuique  .'i  l'dilicr  d  V'pai-.i-.  |ii  J\  plionies  ou  à  parfaii'e  palii'iuuieul  d'iii- 
gcuieuses  nieiuiailles  haiuioMii[ucs.  siiivaiil  les  lluclualions  de  la  mode, 
M.  Messager  a  toujoui's  eu  le  bon  goût  —  et  le  méiàte  ]}lus  rare  encori'  — 
de  savoir  rester  lui-même.  Avec  Véronique,  avec  les  Petits  Micini  el  tant 
d'aidres  |iartitions  de  musique  légère  i''crites  de  la  façon  la  plus  ('■li''gam- 
lueul  ilèsiiiviille.  il  nous  a  prouvé  qu'il  n'y  avait  de  genre  «  inférieur  » 
ipie  poiii-  les  nmsiciens  médiocres.  .Vvec  la  spirituelle  Basoche,  la  lendre 
Ixoline,  el  surtout  cette  charmante  Madame  Chrysanthème,  dont  on  aime- 
rait voir  liieidi)t  la  délicate  poésie  remplacer  à  l'Opéra-Comique  les  scan- 
daleux flons-flons  de  Madame  Butterfly,  il  a  affirmé  des  qualités  de  sensi- 
bilité et  de  finesse  que  vous  aurez  plaisir  à  retrouver  dans  Béatrice,  .l'en 
atteste,  dès  le  début  de  l'ouvrage,  la  lumineuse  couleur  du  tableau  du 
couvent,  l'harmonieuse  façon  avec  quoi  les  strophes  chorales  des  rcli- 
giinises,  basées  sur  l'Ave  Maris  Stella,  s'opposent  aux  récits  de  Béatrice, 
.le  ne  méconnais  pas,  ensuite,  l'effet  qu'a  produit  l'exubérante  arrivée, 
liien  sicilienne,  de  Lorenzo,  les  caressantes  effusions  des  scènes  d'amour, 
et  la  verve  de  l'épisode  des  compagnons  de  Lorenzo,  au  second  acte.  Mais 
je  leur  préfère  le  troisième  tableau,  d'une  frappante  progression  drama- 
tique et  d'un  accent  nouveau  chez  l'auteur  de  Fortiinio.  .le  leur  pi'éfère 
surtout  la  pénétrante  méditation  instrumentale  qui  constitue  le  prélude  du 
dernier  acle,  l'expression  touchante  de  la  scène  de  la  révélation  et  les 
modulations  doucement  éclaircissantes  du  chœur  final.  L'accueil  chaleu- 
reux   que    fit   l'élégant    public   de   Monte-Carlo  à   Béatrice,  et  qui    lui 

ouvrira  certaine lit  sous  peu  les  portes  d'un  de  nos  grands  théâtres  ptari- 

siens.  vous  peiiiielira  d'ailleurs  bientôt  de  contrôler  par  vous-même 
ces  hâtives  impressions. 

Le  théâtre  de  Monte-Carlo  a  présenté  l'ouvrage  de  M.  Messager  dans  des 
conditions  des  plus  satisfaisantes,  si  l'on  considère  surtout  la  besogne  écra- 
sante ipie  lui  impose  la  brièveté  de  sa  saison  lyrique.  Les  décors  de 
M.  ^"iscollli.  alioiiilamment  éclairés,  ne  manquent  pas  de  somptuosité.  La 
mise  eu  scène  de  M.  (innsbourg  témoigne  de  cette  facilité  improvisatrice 
qui  esl  ici  iiidispeiisable.  M'""  Aiidiée  \ally  ne  pouvait  guère  prétendre, 
vu  la  date  récente  de  ses  iliMiiils  sci'iiiqiii's.  rendre  complètement  du  pre- 
mier coup  les  aspects  si  diveis  du  n'ile  complexe  de  Béatrice.  Mais  elle  y 
montre  mie  grcàce  qui  a  son  prix  el  un  louable  l'Ioignement  pour  tout  effet 
de  disciilalile  aloi.  La  voix  de  M.  Kousselière  —  Lorenzo  —  est  toujours 
^l'uiTense  il  son  jeu  plein  d'ardeur.  L'onction  épiscopale  de  M.  Marvini, 
les  organes  sonores  de  M'""'' Royer,  Carton,  Monti  et  .\lex,  de  MM.  Bourbon 
et  Gilly  complètent  dignement  l'ensemble,  et  M.  Jehin  fait  pi-euvi'  au 
pupitre  de  sa  vigilance  et  de  son  autorité  coutuniières. 

(jUSTAVE  SaMAZE™.!!. 


Renaissance.  —  .iplirodite,  pièce  à  grand  spectacle,  en  b  actes  et  en  vers,  de 
-M.  Pierre  Frondaie  (d'après  le  roman  de  M.  Pierre  Louys),  musique  de  scène 
de  M.  Henry  Février.  —  Variétés.  Ma.  Tante  d'Honfli'iir,  comédie  boutfe  en 
3  actes,  de  M.  Paul  Gavault. 

Pièce  à  grand  spectacle,  dit  l'alTiche  de  la  Renaissance  pour  que  nul  ne 
s'égare  sur  la  portée  des  cinq  actes  que  M.  Pierre  Frondaie  a  \ms  à' Aphro- 
dite, le  roman  célèbre  et  populaire  de  -M.  Pierre  Louys.  Ce  n'est  point  tant 


aliii  d'ècoiilei-  li's  \eis  de  l'adaplali-m-  nouveau  ou  atin  do  refaire  œuuais- 
saiice  avec  la  fable  iiiveuli'c  par  M.  l'icric  l.ouvs  pour  donner  du  corps  à 
sou  èliloiiissaiile  icconsliliilioii  de  l'Alexandrie  de>  courtisanes  qu'alln  de 

voir  ile>  decols  el  des  co,lluiies.    que    .\| C.or.L    Laparcerie  el  M.   Trébor. 

sur  papier  noir  iuipiiuii''  eu  or,  nous  oui  cij|jvii''s  eu  leur  lio>pll.'ilière 
liiaisoii. 

Iteganloiis  (Il el  regardons  de  tous  nos  yeux,  car  le  speclacle  en  vaut 

la  peine.  .Non  i|ue  l'on  soit  pei-soimi'llement  1res  conquis  par  l'ensemble 
de  di''cors  MU  peu  I rop convenljomiellemeid  peiulsà  la  mode  moderne,  ei'iie 
el  plaie  el  bizarre  plus  souvent  qu'il  ni^  faudrail.  mais  ri'indiauleuiejil  ilis 
cosluiues  —  à  de  très  rares  exceptions  —  es|  iV-el  il  captiv.Liil  :  si  pa-  tou- 
jours d'une  exaetiludé  rigoureu.se,  les  lignes  du  moins  en  soni  curieuses, 
les  couleurs  barmonieu.ses,  el,  les  jolies  personnes,  cliargi''es  de  les  faire 
valoir,  choisies  avec  un  soin  fort  délicat.  Vous  pensez  bien  ipie  l'on  nous 
a  gralilir's  lâ-dedaiis  de  beaucoup  et  beaucoup  de  diVolleli'-.  poni'  ne  point 
dire  plus,  el,  iiiali;!!'  laid  de  chairs  libéraleiiieiil  olVerti's,  jamais  Irace 
d'indi'celice  ;  loiil  au  coiilraire.  poiirrait-on  dire  que.  par    le  choix    iiiéiiie 

des  jeunes  fellllllcs  si    peu  colivelles.    cela     resie   prcMpie     plldiipie.     il     cela 

donne  inèiiie  ni xqni^e  impression  d'art  coiiiiiie  lorsi|iie.  au  l;ibleaii  ili'  la 

lèle  chez  llaccliis.  riicilie  eu   scène,    après   l'avoir  d(''poiiilléc   de  tous 

ses  vêlements,  la  pclile  danseuse  Aphrodisya.  accusée  d'avoir  volé  le 
fameux  miroir,  l'éclamé,  en  même  temps  ipu'  le  peigne  de  la  prêtres»; 
Touny  et  le  collier  de  la  di^esse  .Vplnodile  elle-même,  par  rénigmaliqiie 
Chrysis  au  trop  beau  Démétrios. 

Et  les  oreilles  auraient  pu  être  tout  aillant  cliariiu'es  que  les  yeux  si  l'on 
entendait  moins  lointainement  la  musique  que  M.  Henry  Ki'vriei'  a  com- 
posée pour  la  pièce.  Il  y  a  là  une  dizaine  de  numéros  au  moins  qui.  à  en 
juger  par  les  fragments  perçus,  auraient  luériti'  d'être  exécutés  par  un 
orchestre  sonoremenl  placé  dans  la  salle  même  au  lieu  d'être  relégué  dans 

les  vagues  dessous  de  la  scène.  La  danse  de  Thi'a elle  d'.^iihrodisya, 

la  scène  du  crucifiement  avec  l'inlervenlion  livs  saisissante  d'une  voix 
lointaine,  le  rêve  de  Démétrios  et  la  mort  de  Chrysis  soulignée  par  le 
|ilaintifet  douloureux  violoncelle,  pages  devinées  un  peu  plus  que  les 
autres,  nous  laissent,  tant  elles  semblent  de  distinction  raffinée,  d'élé- 
gance aimable  et  de  poétique  émotion,  le  tri''s  vif  regret  de  n'en  avoir  pu 
jouir  complètement  et  le  ferme  espoir  de  les  applaudir  bientôt  en  nos 
concerts  symphoniques. 

Aphrodite,  qui  demande  une  interprétation  excessivement  nom bi'euse  et 
des  masses  bien  stylées  —  il  y  a  sous  ce  rapport  deux  ou  trois  effets  de 
mise  en  scène  tout  à  fait  réussis  —  Aphrodite  a  trouvé  en  M"'"  Cora  Lapai- 
cerie  une  Chrysis  dramatique,  en  W''  Paule  Andral  une  Bacchis  violente, 
en  M"=  de  Pouzols  une  reine  Bérénice  délicieuse,  en  W'  .Vlice  de  Tender 
une  danseuse  Théano  délicatement  mignonne,  eu  .M"=  Derny  une  .Vphi-o- 
disya  tout  à  la  fois  extrêmement  lascive  et  juvénilement  chaste,  en  .M.  .Jean 
\\'orms  un  Démétrios  fat  et  liellâlre,  en  M.  Puylagarde  un  élégant  Timon 
et  en  toutes  ces  jolies  créatures  qui  n'hésitèrent  pas.  pour  nous  plaire,  à 
se  laisser  si  peu  vêtir  el  dont  nous  regriHlons  de  )ie  pouvoir  démêler  les 
noms  dans  le  long  écheveau  du  programme,  des  courtisanes  vraiment 
enchanteresses  et  dignes  en  tous  points  des  descriptions  suggestives  que 
nous  en  lit,  en  son  roman.  M.  l'ierre  Louys. 

Aux  Variétés,  du  rire,  du  bon  rire.  Iraiic.  large,  honnête,  reposant,  et  du 
rire  qui  n'exclue  jias  la  finesse  d'une  coiur'die  fort  habilement  faite,  aux 
types  aimalilemenl  croqués,  aux  observ.dions  spirituellement  notées,  avec 
même,  au  dernier  acte,  la  petite  note  attendrissante  à  laquelle  ne  savent 
pas  résister  même  les  plus  scepliquement  blasés.  C'est  par  des  coups  de 
théâtre  que  M.  Paul  Gavaull  arrive  au  rire,  bien  idus  que  par  les  carac- 
tères ou  par  les  mots,  coups  de  tbéâti'e  prévus  à  l'avance  el  ai'rivant  ma- 
Ihêmatiiiiiement  au  moment  voulu,  qui,  en  l'espèce,  esl  le  bon  moment. 

Charles  lîerthier  esl  un  bon  el  lirave  garçon,  pas  bien  malin,  qui  nu 
beau  soir,  après  la  pendaison  d'une  ciêmaillère.  ramène  chez  lui  une 
modiste  fort  gentiment  liêbête.  Lucette.  Lucelte.  à  jieiiie  dans  la  garçon- 
nière, dit  ses  craintes  de  ne  pas  voir  alioulir  la  |)elile  intrigue:  elle  est  née 
pas  veinarde  en  amour.  Et  de  fait,  au  moment  où  l'on  va  passer  dans  la 
chambre,  Charles  découvre;  dans  son  fumoir,  sa  tante  de  Honfleur, 
.M"'=  Raymond,  qui,  en  arrivant  à  Paris,  n'a  pu  trouver  de  place  à  l'hôtel. 
Mais  >l""-  Rayiiiond  est  une  excellente  tante,  très  dans  le  train  telle  devine 
la  cause  de  I  ci ii barras  de  son  gredin  de  neveu  et  file.  Tout  va  marcher 
maintenant.  Xh  !  que  non  pas,  et  que  Lucette  prévoyait  juste  en  se  méfiant 
de  sa  veine  !  Coup  de  sonnette  intempestif.  Irruption  première  d'Adolphe, 
l'intime  de  Charles.  Il  vient  de  se  chamailler  ferme  avec  sa  bonne  amie, 
.Vlbertiue,  et,  pour  la  fuir,  réclame  un  refuge  à  son  vieux  camarade.  Une 
fois  encore,  le  fumoir  va  servir  à  le  loger  lant  bien  que  mal.  Est-on  tnm- 
quille  maintenant?  Ah!  bien  oui!  Nouvelle  sonnerie.  Irruption  seconde 
d'.\lbertine,  furieuse,  qui  vient  réclamer  .\dolphe.  Charles  essaie  un  ralji- 
bochage  vain.  .Vdolplie  finit  [lar  lui  avouei-  qu'il  va  se  marier  et  qu'il  file 
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à  Brives-la-Gaillarde  cliez  ses  parents,  lui  laissant  le  soin  d'amadouer 
Albertine.  El  Alberline,  fine  mouche,  joue  la  grande  scène  du  suicide  : 
abandonnée,  elle  n'a  qu'à  aller  se  fiche  à  la  Seine,  à  moins  que  Cliarles 
ne  prenne  le  train  du  soir  pour  aller  relancer  Adolphe  et  ne  le  ramène 
dare-dare  à  Paris.  Charles  qui  est  bon,  nous  l'avons  dil,  prend  sa  valise. 
Que  Lucette  l'attende  patiemment,  il  va  revenir  bienlôl... 

El  Lucetle  attend,  attend...  car  Charles,  non  seulement  ne  peut  arriver 
à  di'cider  Adolphe  à  rejoindre  la  subtile  éplorée,  mais  encore  devient 
ainourenx  de  la  jeune  veuve  que  son  ami  doit  épouser.  Et  puis  Albertine 
ne  voyant,  elle  non  plus,  personne  revenir,  débarque  résolument  chez  les 
parents  du  lâcheur  en  se  faisant  annoncer  comme  la  femme  de  Charles. 
Charles  marié?  Pourquoi  n'en  a-t-il  jamais  rien  dit?  A  cause  de  sa  tante 
de  llonflcur.  Si  Alliertine  fait  la  conquête  des  vieux  parents  provinciaux, 
sa  présence  exaspère  Adolphe,  qui  ne  trouve  d'autre  moyen,  pour  se  débar- 
rasser d'elle  et  de  Charles,  que  de  télégraphier  audit  Charles  que  sa  pauvre 
tante  de  Ronfleur  vient  de  mourir  subitement.  Et  c'est,  bien  entendu,  la 
tante  de  Ronfleur,  elle-même,  qui  surgit  à  Brives-la-Gaillarde  ! 

Elle  fait  bien  de  débarquer,  la  bonne  et  excellente  et  malicieuse  dame, 
puisque  c'est  elle  qui,  très  galamment,  dénoue  l'impossible  imbroglio. 
Adolphe  épousera  Albertine  et  Charles  convolera  avtclajeune  veuve.  Tout 
le  monde  est  content,  sauf  cependant  la  petite  Lucef  e  qui  s'est  amenée 
aussi  à  Brives  et  devra  s'en  retourner,  se  trouvant  au  tout  même  point  qu'au 
début  de  son  intrigue  amoureuse.  Décidément  elle  n'a  pas  de  chance. 

Ma  Taille  de  Uonfleur  est,  en  plus  d'un,  gros  succès  de  pièce,  un  non 
moins  gros  succès  d'interprétation.  Les  Variétés,  un  des  trop  rares  théâtres 
de  Paris  qui  ait  encore  «  sa  troupe  »,  et  quelle  troupe,  met  en  ligne,  cette 
fois,  MM.  Albert  Brasseur,  Prince,  Baron,  Guy,  Galipaux,  M""=  Eve  Laval- 
lière, Augustine  Leriche,  Diéterle,  Dorgère  et  Marguerite  Caron.  Excusez 
du  peu,  connue  disait  l'autre.  Tous  ces  noms-là  se  passent,  n'est-ce  pas, 
d'épithëles.  Tous  furent  parfaits,  parfaits,  même  ceux  qui  n'ont  que  des 
rôles  épisodiques,  car  c'est  un  luxe  que  bien  peu  de  directeurs  pourraient 
se  ])aye!'  de  ne  faire  paraître  M.  Guy  qu'en  une  scène,  d'ailleurs  peu  utile, 
au  derniei'  acte,  et  de  confier  un  petit  rôle  de  valet  à  Galipaux. 

Paul-Emilk  (^.iievaliek. 


Histoires  de  mon  Village 

LKS    FILS    DK   BRKNNUS 


CADET    fl    LiR    CHaiVlSf^E 


Cailet,  l'orpliéonisle  de  Miresul,  qui  est  venu 
à  l'Exposition  de  1867,  a  pu  en  voii' 
toutes  les  merveilles,  grâce  à  une  faveur 
exceptionnelle.  Il  a  même  assisté  à  une 
séance  de  la  Chambre,  et  quoique  son 
éducation  politique  soit  des  plus  rudi- 
meniaires,  et  se  borne  à  la  lecture  du 
journal,  il  remarque  que  tt  tant  plus 
rju'ça  change,  tant  plus  qu'c'est  la  mime 
chose!  » 

—  Bonjour,  monsieur  ;  (:|ne  ibl  de  nouveau  le  journal  que  vous  lisez? 

—  Ma  foi,  mon  brave  Cadet,  il  dit  à  peu  près  ce  que  disaient  les 
journaux  il  y  a  cinquante  ans,  et  vraisemblablement  ce  qu'ils  diront  dans 
cinquante  autres  années.  Je  lisais  la  séance  de  la  Chambre,  et  nos  députés 
ne  sont  pas  d'accord. 

—  Je  ne  les  ai  vus  qu'une  fois,  monsieur,  et  ils  se  disputaient. 

—  Décidément,  Cadet,  vous  avez  très  bien  oiiseivé.  Et  qui  vous  avait 
mené  à  la  Chambre? 

—  Notre  député.  Il  n'aurait  pa-;  permis  que  nous  quillions  Paris  sans  le 
voir  travailler.  Ça  lui  l'nisail  plaisir,  à  cet  homme,  que  nous  l'entendions 
parler,  car  il  parlait  birn;  ci  |jais  il  s'occupait  de  nos  affaires.  Il  paraît 
que  maintenant  on  ti-ouve  que  c'est  humiliant  pour  les  représentants  du 
peuple  de  s'occuper  des  gens  qu'ils  représentent,  et  qu'il  est  bien  plus 
avantageux  pour  nous  d'envoyer  à  la  Chambre  des  messieurs  qu'on  ne 
connaît  pas,  et  qui  ne  nous  connaissent  pas. 

—  C'est  ce  qu'on  appelle  voter  pour  îles  principes.  Cadet. 

—  Je  ne  sais  pas  au  juste  ce,  que  c'est  que  les  principes,  monsieur, 
parce  que  je  vois  que  ça  change  souvent;  mais  je  sais  ce  dont  j'ai  besoin, 
et  j'aime  bien  à  connaître  les  hommes  que  je  charge  de  mes  affaires. 
Eh!  bien,  quand  je  suis  allé  à  la  Chambre,  on  discutait  le  budget.  C'est 
bien  nos  affaires,  le  budget? 

—  On  le  discute  encore  aujourd'hui.  Cadet. 

—  Attendez:  j'ai  làlesjournauxdu  temps;  vous  savez  bien,  mes  reliques; 


toutes  les  fois  que  je  voyais  ipielqui'  chose  d'iiitéressaiil,  j'achetais  le 
journal  du  jour. 

—  On  appelle  ça  se  documenter.  Cadet. 

—  Je  relis  quelquefois  ces  vieilles  feuilles;  ça  m'amuse,  parce  qu'il  me 
semble  que  j'y  suis  encore,  et  que  tout  ça,  c'est  d'hier.  Et  pourtant,  il  y  a 
si  longtemps!  .4h!  monsieur,  il  n'y  a  qu'à  vieillir  pour  connaître  combien 
le  temps  passe  vite  ! 

—  Vous  parlez  comme  les  sages  de  la  Grèce.  Donnez-iuoi  vos  reliques, 
et  voyons  de  quoi  on  se  préoccupait  en  1867  et  au  commencement  île  juin. 
Ab!  ah!  Garnier-Pagès  est  à  la  Triinme...  Je  crois  le  voir  encore,  —  pas 
à  la  tribune,  mais  dans  son  fauteuil  d'orchestre  à  l'Opéra-Comique  — 
j^iiind.  iiiaiuiv.  l'u'il  ciii'oiv  vif,  exactement  rasé,  avec  de  longs  cheveux 

bl.inr-  ivi Immi  i'ii  liMihIcs  sur  ce  vaste  col  droit  légendaire,  d'où  sa  tête 

èini'igcail  niuiiiic  lui  Imiiquet  un  peu  flétri  de  sa  gaine  de  papier.  Voyons 
ce  qu'il  dit,  Garnier-Pagès  :  «  Je  viens  devant  vous  essayer  d'examiner  la 
situation  financière;  jamais  elle  n'a  été  plus  grave.  » 

...  Mais,  Cadet,  je  viens  de  lire  ça  dans  mon  journal  de  ce  matin!... 
poursuivons  :  —  «Il  vous  a  été  présenté,  il  y  a  peu  dejoiu's  et  tardivement, 
des  crédits  supplémentaires  qui  s'élèvent  à  1S8  millions  et  qui  détruiront 
l'équilibre  du  budget.  »  —  Diable!  voilà  encore  qui  n'est  pas  nouveau, 
sauf  peut-être  ce  pauvre  petit  chiffre  de  158  millions  ;  mais  quel  était  donc 
le  montant  de  ce  budget  chancelant?  Il  s'élevait  à  1.96o  millions...  une 
paille.  Cadet,  une  paille!..  Décidément,  mon  ami,  c'est  bien  un  journal  de 
1867  que  je  lis  —  «  si  les  affaires  ne  vont  pas,  si  l'argent  se  refuse  aux 
placements,  c'est  qu'il  se  méfie,  c'est  qu'il  ne  se  sait  pas  si'ir  du  lendemain, 
c'est  qu'il  a  en  face  de  lui  une  politique  incertaine,  vacillante,  jamais 
avouée,  et  qu'il  craint  les  surprises.  » 

Décidément,  non,  c'est  bien  un  journal  d'aujourd'hui  que  vous  m'avez 
donné!  Et  cependant  voici  Berryer  qui  se  lève,  Berryer,  le  grand  dé- 
fenseur de  tous  les  accusés  politiques  de  son  temps,  même  de  Louis- 
Napoléon  !  Il  est  vrai  qu'un  peu  plus  tard  il  proclama  sa  déchéance  après 
le  coup  d'État  de  1831,  en  qualité  de  membre  de  l'Assemblée  législalive. 
Il  avait  soixante-dix-sept  ans  quand  vous  l'avez  vu,  et  il  mourut  l'année 
d'après. 

—  Je  ne  me  rappelle  pas  du  tout  l'avoir  vu:  mais  je  me  souviens  liien 
de  M.  Thiers,  d'abord  parce  qu'il  resta  longtemps  à  la  tribune,  et  i)uis  on 
en  a  tant  parlé  depuis! 

—  En  effet,  il  parlait  sur  l'expédition  du  Mexique.  Et  .M.  Bouher  lui 
répondait  par  cet  aveu  :  «  Nous  avons  échoué,  oui!  Fallait-il  cette  preuve 
de  plus  pour  démontrer  la  faillibilité  humaine?  »  Ah'  vous  étiez  là  au  bon 
moment,  et  il  ne  manquait  pas  d'événements  sensationnels. 

—  Nous  étions  à  Paris  quand  arriva  la  nouvelle  de  l'exécution  de 
l'empereur  du  Mexique,  Maximilien.  Et  mêmi'  quand  on  nous  disfriliua 
les  récompenses.  l'Euipereur  Naiioli'un  était  in\  deuil:  il  avait  mi  crêpe 
au  bras. 

—  Et  voici  plus  loin  une  lettre  de  Victor  Hugo  au  président  Juarez.  Je  me 
la  rappelle,  cette  lettre.  Du  haut  de  son  rocher  de  Guernesey,  de  son  Patli- 
mos,  le  poète  écrivit  au  président-aventurier  pour  lui  demander  la  grâce 
du  monarque  d'aventure.  L'intention  était  bonne;  la  lettre  l'était  moins. 
Le  finale  mérite  d'être  retenu,  comme  spécimen  d'une  forme  : 

«  Au-dessus  de  tous  les  codes  monarchiques,  d'où  tombent  des  gouttes  de 
sang,  ouvrez  la  loi  de  lumière,  et,  au  milieu  de  la  plus  sainte  page  du  livre 
suprême,  qu'on  voie  le  doigt  de  la  Bé]iulilique  posé  siu'  cet  ordfedeDieu  : 
«  Tu  ne  tueras  point  !  » 

«  Ces  quatre  mots  ccmlieuneut  le  di-voir. 

1)  Le  di'vnir.  Vdus  le  t'en  z. 

»  Maximilien  devra  la  vie  à  Juarez. 

1)  Et  le  châtiment,  dira-t-on  ? 

»  Le  châtiment,  le  voilà  : 

»  Maximilien,  vivra  par  la  grâce  de  la  République.  » 

Juarez  ne  répondit  pas  à  Victor  Hugo,  mais  il  fusilla  Maximilien  le  len- 
demain. 

Et  pendant  ce  temps  la  rue  chantait  sur  un  air  de  vaudeville  : 
Fallait  pas  qu'y  y  aille  ! 

^'oyez-vous  Cadet,  dans  ce  genre  d'affaires,  il  n'y  a  que  le  succès  qui 
donne  raison.  Mais  poursuivons;  qui  avez-vous  entendu  encore? 

—  Queli[u'un  de  ebez  nous,  M.  Larrabure. 

—  Il  était  député  des  Basses-Pyrénées.  El  (pie  disail-il  ? 

—  Des  choses  qui  vont  vous  étonner,  monsieur;  lisez.: 

—  «  Une  fièvre  d'armements  a  tout  envahi  et  s'est  emparé  de  foui  le 
monde.  Partout  on  s'impose  des  sacrifices  pour  lever  des  soldats  c[  forger 
des  armes,  comme  si  la  guerre  était  là  (mouvement). 

))  J'espère  que  cette  aberration  universelle  aura  un  terme,  ne  serait-ce 
que  par  la  lassitude  des  sacrifices. 

»  Ne  nous  inquiétons  pas  outre  mesure,  mais  ne  commettons  pas  la  faute 


LE  MENESTREL 


101 


■I  iiiilinrivnls.  cai 
iiiililaii'i's  Mil  iiivi 


d'il 


lil  |iiilll'  jiislilirr 
isiV  (riii|ii'iiiil  ri 


Iriix    |iiiijrls 

l'illlllldll    iMI|ll 


de  iT'sler  iiiiiii 
iiKiyciis  liiiiiiii'icis  cl 
sini'  ri  iiolrr  riv.-ilc. 
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—  «  M.  Erxest  l'iCAIll).  —  Lr  (:d)lr,-|il  rsl  Sdiiiliiv. 

—  »  M.  IjAiirabliik.  —  Sur  qui  di'voiis-iidiis  i'(iiii| 
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Voilà  des  paroles,  Cadet,  que  M.  Bailluni.  i^^dri 
nées,  lirait  avec  plaisir.  Jupiter  disail   aux  Tioyei 
«  Chacun  doil  :^  ses  œuvres  ses  revers  et  ses  sLiccés. 
...Sua  citique  exorsa  laborem 
fovlunamque  fercnt... 
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fois  parmi  les  peuples,  ils  sont  frères 
En  1848  on  chantait  à  tue-tête  : 

i>.s'  peuples  sont  pour  uous  (lea  frères 
des  frères  (bis). 

Conlinuous  :  «  >'ous  croyons  qu'ils  adopteront  tous  un  jour,  [lour  leur 
charte  commune,  les  grands  principes  de  respect  mutuel,  et  nous  espérons 
même  que  l'humanité  devra  bientôt  à  nos  efforts  la  confirmation  de  cette 
vérité  consolante,  que  la  paix  perpétuelle  n'est  pas  une  utopie,  ni  la 
guerre  une  nécessité  de  l'ordre  social.  » 

Voilà,  en  effet,  des  choses  consolantes,  et  nous  les  lisons  encure  de  lein|is 
en  temps.  Cependant,  pensez-vous.  Cadet,  que  la  charte  commune  des 
grands  principes  du  respect  mutuel  empêchera  les  voleurs  de  vous  voler, 
et  vos  voisins  de  vous  rosser,  s'ils  y  ont  avantage  et  s'ils  sont  plus  forls 
que  vous  ? 

—  A  parler  vrai,  monsieur,  je  crois  que  quelques  gendarmes  ne  sont 
pas  de  trop. 

—  Voyez-vous,  mon  ami  Cadet,  un  l:ion  poète,  qui  est  mort  depuis  très 
longjenips,  qui  s'appclail  Mrgile  et  faisait  des  vers  latins,  a  dit  ceci  :  «  Il 
est  deux  portes  du  rêve  :  l'une  est  de  corne  et  donne  issue  aux  songes  qui 
se  réalisent;  l'autre,  l'aile  d'un  ivoire  blanc  et  poli,  s'ouvre  aux  visions 
trompeuses  que  les  dieux  mânes  envoient  sur  la  terre  ».  J'ai  bien  peur  que 
la  ligue  internationale  de  la  paix  ne  soit  entrée  par  la  porte  d'ivoire. 

Mais  voilà  aujourd'hui  des  paroles  bien  graves,  en  place  de  nos  conver- 
sations ordinairement  frivoles.  Que  voulez-vous,  mon  ami,  on  ne  peut  pas 
rire  toujours,  el  vos  diables  de  journaux  me  rappellent  que  trois  ans  après 
ces  discours,  (■'('■lail  S;>ilan,.. .et  puis  le  reste. 

Ça,  Cadet,  c'est  ce  que  l'on  appelle  les  leçons  de  l'hisloire.  Malheureu- 
sement, ces  leçons  n'ont  jaiuais  profité  à  personne. 

J'en  jure  par  les  sources  du  Styx  ! 

Adjuro  Slygii  capiit!  P.  Lacome. 


]VI0I^U]VIEI4T     PASSE^ET 

Les  vingt-qualri'  premières  listes  de  souscription  du  Figaro  pour  le 
monument  à  élever  à  Massenet  donnent,  au  2o  mars,  un  total  de 
65.164  fr.  Oo.  Dans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes 
versées  au  Ménestrel. 

Les  souscriptions  continuent  à  être  reçues  à  Paris  au  Figaro,  26,  rue 
Drouot,  et  au  Ménestrel,  1  bis,  rue  Vivienne. 


Î^EVUE  DES  Gl^fll^DS  COr^CEl^TS 

Concerts-Colonne.  —  L'ouverture  lïEarydntha  de  Weber  est  une  de  ces 
rares  œuvres  qui  ])ar  ta  i)crfection  de  leur  forme,  l'équilibre  de  toutes  leurs  par- 
lies  défient  les  atteintes  du  temps.  M.  Pierné  en  donna  une  exécution  chaleu- 
reuse et  superbement  colorée.  L'Ode  aux  Enfants  morts  de  G.  Mahler  est  une  suite 
(te  morceaux  pour  chant  et  orchestre  dont  le  principal  mérite  ne  réside  ni  dans 
lu  diversité  ni  dans  la  concision.  La  tristesse  du  sujet  s'étend  à  tout  l'ensemble 
d'une  fariin  uniforme  et  grise,  créant  une  atmosphère  de  mélancolie  fuuèt)re 
qui  serait  une  qualité  si  l'auteur  avait  su  garder  la  mesure,  vertu  dont  Jlahler 


n'a  M-ainiriil  pus  connu  les  attraits.  Les  cinq  numéros  constituant  cette  œuvre 
dèpasseul  Ironie  minutes  de  durée,  et  cette  demi-licurc  de  lamcnlalions  et  de 
gémissenicnls  devient  horripiUmlc  uniquement  par  l'abus,  car  certaines  pages 
sont  d'une  belle  expression  et  l'orchestre  en  est  .sobre  et  intéressant.  AL  Tlionias 
Denys  avait  assumé  la  tâche  ilc  présenter  ces  pièces.  Il  les  chanta  en  allemand 
d'une  façon  précise,  expressive,  non  sans  monotonie,  mais  est-ce  bien  sa  taule.' 
et  y  récolla  des  applaudissements  qui  s'accrurent  encore  avec  les  adieux  de 
Wotan  de  la  Wallcijrie.  M.  Géi-ard  llrkkiug  r>l  un  vii)li)ni-elliste  de,  grande 
envergure;  sa  beauté  de  son,  sa  teilniiiinc  iiii|«'n-ablc,  son  jeu  cmpi-cinl  de 
clmleur  et  d'enthousiasme  se  sont  libreineiil  inanifestés  dans  le  concerto  di' 
Schuinann,  un  des  monuments  delà  littérature  as.sc/.  restreinte  de  rinsirumenl. 
Puis  la  Neuvième  SjimpUonie  de  lieethoven  déroula  ses  splendeurs  inégalées.  L'ne 
ovation  fut  faite  à  l'orchestre  et  à  son  chef  apr-ès  le  schciv,o;  les  chœurs  furent 
vaillants,  les  solistes,  M'i'=  Brunlet,  M""^  Judith  Lassallc,  .M.M.  Paulcl  cl  Jean  Kedcr, 
très  liomogèncs  et  d'un  parfait  équilibre;  enfin  la  traduction  de  .M.  .\médée 
Bnnlai-el,  livs  lillrnile  m  inrnie  lenips  (|nc  1res  lillérain-,  conlribua  pour  sa 
pari  a  la  |,ril',rli I,-  IViiMinlitc  .1.  .Ie.main. 

—  CoNCEnis-LAMOUREUx.  —  Ce  concert,  dirigé  par  M.  Vincent  d'Indy,  pré.sen- 
lail  un  programme  très  intéressant,  mais  dont  l'enchaînement  logique  pour  le 
cboix  et  l'ordre  des  morceaux  a  échappé  a  beaucoup  d'auditeurs.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  la  notice  un  peu  sommaire  écrite  pour  la  circonstance,  il  s'agissait 
de  montrer  comment  se  sont  développées  deux  formes  musicales  «  a,sscz  ahan- 
diiiini'-es  aujourd'hui  »,  l'ouverture  d'opéra  et  la  «  pièce  pour  instrument  solo 
a\ic  (irchestre  ».  Pour  l'ouverture,  on  avait  choisi  trois  types  remontant  à  uni- 
centaine  d'années  environ,  l'un  emprunté  à  la  France,  Joseph  de  Méhul,  l'autre 
emprunté  à  l'Italie,  Il  Barbiere  di  Siviglia,  le  troisième  emprunté  à  rjVllemagne, 
Léonore,  n"  2,  do  Beethoven.  L'ouverture  de  .Joseph  est  une  bonne  introduction 
à  l'opéra  biblique  du  maître  français;  au  concert,  elle  manque  un  peu  de 
t'alliait  de  vie  et  de  mouA'ement  que  possèdent  à  un  haut  degré  celles  d'JlBnr- 
h'wre  el  de  Lionore.  Il  faut  dire  toutefois  que  la  charmante  boulTonnerie  musi- 
cale de  Rossini,  une  des  merveilles  du  genre,  n'était  pas  dans  un  bon  milieu 
d'interprétation  au  concert  do  dimanche  derniei-.  M.  Vincent  d'Indy  lui  a  donné 
la  finesse  exquise  qu'elle  exige,  mais  la  mousse  capiteuse,  Ymtl  spumante,  ce 
qui  rit,  ce  qui  étincelle,  ce  qui  pétille  en  elle,  nous  l'aurions  attendu  en  vain  si. 
dès  l'abord,  nous  avions  pu  conserver  la  moindre  illusion.  «  C'est  du  Mozart  de 
Mi-Carènie  »  disail  (pnlqu'iin.  En  fait,  l'œuvre  était  déplacée  salle  Gavcau,  on 
l'écouta  avec  um-  ^lut'  cir  irspect  humain,  tandis  que  l'ouverture  de  Beethoven, 
puissante,  sonore  el  rjlliniiquement  superbe,  y  produisit  tout  son  ctTet.  Parmi 
les  quatre  ouvertures  de  Léonore  y  compris  celle  de  Fidelio,  la  troisième  est  cer- 
tainement la  plus  belle,  mais  la  seconde  n'est  pas  à  dédaigner.  Revenons  main- 
tenant à  la  notice.  »  Quant  au  concerto,  y  est-il  écrit,  on  a  voulu  le  montrer 
sijiis  les  trois  formes  qu'il  revêtit  depuis  son  avènement  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
neuvième  siècle.  Ce  fut  d'abord  le  Concert,  forme  issue  de  la  fugue  au  point  de 
vue  architectural,  bien  qu'avec  beaucoup  plus  de  liberté  que  celle-ci.  Dans  les 
trois  pièces  qui  constituent  le  Concert,  les  instruments  concertent  ^éritable- 
raent;  on  pourrait  dire  qu'ils  «  dissertent  »  entre  eux  sans  que  nul  se  pose  en 
supérieur  des  autres.  Par  la  multiplication  des  instruments  concertants,  le 
Concert  en  arriva  à  fonder  la  Symphonie  telle  que  la  traitèrent  Haydn,  Mozart 
et  Beethoven.  »  Le  Concerto,  pour  inslnnnenl  miIo  et  orchestre,  vil  le  jour 
eoneurremment.  Le  plus  grand  chef~d'nMi\iv  du  ^em-e,  le  concerto  en  mi  bémol 
(le  Beethoven,  a  été  interprété  par  M"""  lilaiirlie  Seha,  de  façon  à  satisfaire  les 
plus  difficiles.  Ce  fut  incomparablement  beau.  11  y  eut  toutefois  une  sorte  d'hési- 
tation au  moment  où  l'adagio  si  élevé  comme  style  d'orchestre  el  comme  style 
de  piano  se  rattache  au  rondeau;  c'est  dommage  el  difficile  à  expliquer.  Ici, 
généralement,  on  joue  en  pleine  et  entière  liberté  ces  quelques  mesures.  Avant 
ce  grandiose  concerto,  on  avait  entendu  le  «  Concert  »  en  si  bémol  de  Bach  iiour 
«  deux  altos,  avec  accompagnement  de  trois  violoncelles  et  basse  continue  ». 
Cela  peut  s'appeler  une  petite  chose  très  grande,  car,  si  la  structure  en  est 
délicate  et  ténue  comme  il  convient  pour  des  auditions  d'intimité,  l'invention  y 
est  riche  et  la  sensibilité,  la  vigueur  et  l'exubérante  joie  n'y  manquent  point. 
.MM.  Rœlens  et  Brun  ont  exécuté  admirablement  les  parties  d'alto.  La  séance 
s'est  lei-minée  par  la  a  SMiipImnie  \\\i-i-  piano  sur  air  montagnard  français»  de 

M.Vincenl  d'Indy.  Cell iimv -,■  iv.-.niii  , le  l'ardeur  dévouée  de  Mie  Blanche 

Selva.  ardeur  pai  la^.e  par  |nn<  les  exerulanls.  M.  d'Indy  peut  s'enorgueillir  de 
cette  audition  qui  fut  éclatante  et  à  laquelle  ne  nuisit  point  l'autorité  de  sa  maî- 
trise directoriale.  La  salle  entière  s'est  trouvée  unanime  pour  acclamer  le  compo- 
siteur et  le  chef  d'orchestre  en  M.  Vincent  d'Indy.  .\médée  Boctarel. 

—  Concerts-Sechiari.  — J'eusse  préféré  que  le  désir  éprouvé  par  M.  Seehiari 
de  rendre  hommage  au  très  remarquable  compositeur  que  l'ut  le  rcgrellé 
Bourgault-Ducoudray  s'attachât,  pour  se  réaliser,  à  un  autre  fragment  que  celui 
dciVi/crf/un,  peu  original  deconception  et  d'uneorchestration  peu  colorée,  cequi  nous 
surprend  chez  l'auteur  de  la  Wiapsodie  cambodgienne  et  de  Thamara.  Nous  avons 
entendu  sans  déplaisir  la  «  suite  caractéristique  pour  hautbois  et  orchestre  »  de 
M.  J.  Rousse  ;  En  Vendée.  Sont-ce  là  des  airs  de  terroir  '?  Je  l'ignore,  mais  j'incline 
à  le  croire,  à  en  juger  parleur  fraîcheur  mélancoliquement  agreste.  M.  P.  Mathieu 
tient  la  partie  dehaulboisavcc  beaucoup  de  charmeet  une  jolie  sonorité.  Des  mélo- 
dies de  M.  .\ndré  Fijan.  dans  lesquelles  la  musique  encadre  pittoresquement  les 

vers,  furent  forl  bien  .1 i, ,  -  iiarM""  LiseCharny.  l'ensorceleuse  Z»«/i/n  de  notre 

Opéra.  De  bonnes  exernlu'n-  'le  la  Scl>éhéra:a(le  Ac  Rimsky-Korsakowel  de  l'ou- 
verture d'Ofcéroii  méritent  nos  éloges.  Je  souhaiterais  toutefois,  dans  la  reprise  du 
final  de  cette  admirable  page  symphonique,  un  peu  moins  de  raideur  métro- 
nomique.  Re.xè  Braxcoir. 
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—  DoDBLE  Quintette  de  Paris.  —  Le  quintette  en  mi  bémol,  pour  instrumenls 
à  cordes,  hautbois  et  basson,  de  M.  Fernand  Masson,  estunecharmanle  compo- 
sition, de  tour  arcliaïque,  1res  lincuiriil  inil,'.  à  laquelle  nous  -ihiIkiIIciiis  la 
diffusion  qu'elle  mérile.  M"""  PliininiMlnu-Mirhnt  chanta  fori  hini.  dniir  \uix 
extrêmement  agréable,  le  prenanl  "»/,/,  ,|r  M.  Georges  Hiie  el  ili\.  tms  aiilies 
pièces  vocales.  La  Sérénade  de  Beethoven  terminait  la  séance.  Louons  sans  réserves 
MM.  Sechiari,  Vieux,  Marneff,  Mathieu  et  Vizentini.  Uené  Brancour. 

—  Très  brillant  concert  donné  samedi  dernier  chez  Erard  par  M.  Jean 
Batalla  nous  revenant  de  Monte-Carlo  après  de  retentissants  succès.  Ce  bel 
artiste,  dont  l'éblouissante  virtuosité  égale  en  perfection  celle  des  plus 
illustres  pianistes  étrangers,  a  tenu  son  public  sous  la  maîtrise  de  son  jeu 
pendant  tout  un  long  programme  après  lequel  il  lui  fallut  rejouer  encore.  Nous 
devons  nous  borner  à  signaler  seulement  l'incomparable  façon  dont  il  a  joué 
les  airs  de  ballet  (VAIceste,  le  délicieux  et  si  spirituel  scherzo  du  Songe,  le  pré- 
lude en  sol  de  Rachmaninoff  —  petit  bijou  d'une  délicatesse  et  d'un  charme 
ineffable  —  la  mazurka  en  fa  d'Ernest  Moret,  Mazeppa  de  Liszt  et  l'extraordi- 
naire premier  livre  des  variations  de  Brahms  sur  un  thème  de  Paganini,  œuvre 
d'une  difficulté  titanesque  —  peut-être  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  difflcile 
pour  le  piano  —  et  qui  \alut  à  .M.  Jean  Batalla  de  longues  et  bruj'antes  accla- 
mations. 

—  Programmes  des  concerts  de  demain  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  avec  cliœurs  (Guy  Roparlz),  M""'  M.  Bonnarilet  P.  Krisch, 


f>(pndeI?solin),  par  M.  J.Boucherit. 
•  ■I  Ir  le  Roi  des  Aulnes  (Schubert), 


.AIM.  Altehewsky  et  Narçon.  —  Concerlo  pour 
—  \octurnes  (Claude  Debussy).  —  a)  l'nn'nlr 
par  .M-'  P.  Frisch.  —Ouverture  de  la  Finir  ,',„  hmh'r   Mn/.n-ti. 

Chàtelet,  concert  Colonne,  sous  la  dii-ertum  il.-  M.  1- l'ilz  Sieinbach,  chef  d'orchesli'e  du 
(iurzenieh  de  Cologne,  avec  le  concours  de  M'""  Maria  Freund  ;  Symphonie  en  ut  mineur 
(Beethoven).  —  Concert^}  Braiidebowgeois  (J.-S.  Bach).  —  Notle  di  Maggio  (.41fredo  Ca- 
sella),  par  M™"  Maria  Fj'eund.  —  5ere'/ïffrfe  pour  instruments  à  vent  (.Wozart).  —  Sym- 
phonie en  mi  mineur  (Brahms). 

Concerts-Lamoureux  (salle  Gaveaul,  sous  la  direction  d^  M.  Camille  Chevillard,  avec 
le  concours  de  M.  Albers,  de  POpéra-Comique  :  Ouverture  du  Bol  d'Ys  (Lato).  —  Sym- 
phonie en  mi  bémol  (Schumann).  —  La  Vague  et  la  Cloche,  mélodie  (H.  Duparc),  par 
M.  Albers.  —  Daphnis  et  Chïoé,  fragments  symphoniques  (Itaveli.  —  La  Waltup-ie 
(R.  Wagner)  :  Adieux  de  Wotan,  par  M.  .ilbers.  —  Capriccio  espagnol  (Rimsky-Korsa- 
kow). 

Palais  des  Fêtes  de  Paris  (199,  rue  Saint-Martin),  h  3  heures  :  concert  donné  par  l'As- 
sociation artistique  Pieri-e  Sechiari  et  dirigé  par  MM.  Ferruccio  Busoni  et  Henri  Biisser: 
Symphonie  en  sol  mineur  (Mozart).  —  Concerto  pour  violon  et  orchestre,  pi'eniièri- audi- 
tion à  Paris  (Busoni)  ;  M.  Joseph  Szigeti.  —  Suite  d'orrlu-^hf.  r\ir,,ii,  ,ir  r,,|„i;i  I,' ii,,,i.r 

delà  Fiancée,  première  audition  à  Paris  (Busoni).—  l'anUnsu-  i,,,l,r,nir  -indr- iiN.irs 

Peaux-Bouges,  pour  piano  et  orchestre,  première  auiiiiinn  :i  l';in>    l;n<nni  .  rM-micr  j.iir 
l'auteur.  —  Mazeppa,  poème  syraphonique  (Liszt). 

—  La  Société  Haydn-Mozart-Beethoven  (M""=  Edouard  Calliat,  .MM.  Callial, 
Georges  Pujol,  Le  Métaj'er,  M""  .Vdèle  Clément)  donnera  sa  quatrième  séance  de 
musique  de  chambre  le  mercredi  1=''  avril  1014  à  9  heures  précises  du  soir,  salle 
Pleyel.  24,  rue  Rochechouart. 


l^OTf^E     SUPPLtÉIVIEJ^T     MfSICflli 

(poai>  les  seuls   abonnés  à  la  musique) 

Est-il  encore  temps  d'en  parler  ?  Qu'on  nous  pardonne  de  risquer  fi  nouveau  un  tango,  la 
danse  subitement  maudite;  mais  celui-ci  est  \Taiment  d'un  tour  si  charmant  qu'il  vous 
désaj'mera  sans  aucun  doute.  Ah!  maestro  Barbirolli,  sous  quels  dehors  séduisants  vous 
savez  présenter  le  péché!  Et  que  cet  Amoroso  va  faire  encore  de  victimes!  Mais,  la  pro- 
chaine fois,  nous  promettons  de  faire  pénitence  avec  une  Forlane  des  plus  orthodoxes. 


l^OUVEIiliES    ÛlVEt^SES 


ÉTÎ^HJSlGEtJ 

Nous  avons  parlé  dernièrement  des  œuvres  de  ^Yagner  qui,  ayant  été 
publiées  pour  la  première  fois  en  France,  sont  protégées  par  la  loi  de  notre  pays 
et  entreront  dans  le  domaine  pulilic  seulement  en  1933.  11  y  a  aussi  désœuvrés 
du  maître  ayant  paru  pour  la  pivuiii-n'  fuis  rw  AlIfiiM;:nr.,|iii  smil  iv.^|.vs  hors 
du  domaine  public;  ce  sont  le- .iu\  im.i-  |»..[liiiiih-.  i;rii\-|;i.  ri(,\oii~-iH.iis. 
sont  protég-és  en  Allemagne  pendant  A\\  aii<  a  iiarlirdr  leur  piililirali. ai.  Parmi 
ces  derniers  on  peut  citer  :  l'autobiographie  intitulée  Ma  Vie,  qui  parut  en  1911 
et  res'„era  la  propriété  des  héritiers  de  Wagner  jusqu'au  l"'  janvier  1922  ;  plu- 
sieurs écrits  en  pro.se,  la  Chapelle  royale,  des  esquisses  pour  Tristan  et  Isolde,  pour 
Parsifal  et  pour  le  drame  les  Mines  à  Falun;  des  fragments  (la  Noce,  etc.)  ;  un 
drame  de  jeunesse,  Leubald  ;  l'opéra  intitulé  la  Défense  d'aimer,  dont  le  texte  a 
été  publié  en  1912  et  dont  la  musique  paraîtra,  dit-on,  celte  année;  enfin  quel- 
ques fragments  moins  importants  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

—  Les  deux  villes  rhénanes  de  Bonn  et  de  Coblentz  viennent  de  s'entendre 
pour  réunir  leurs  moyens  d'exécution  musicale,  c'est-à-dire  leurs  exécutants  au 
point  de  vue  de  l'orchestre  et  des  voix.  .\vec  l'ensemble  ainsi  constitué  on 
donnera  des  festivals  tantôt  dans  l'une  des  villes,  tantôt  dans  l'autre.  Le  pre- 
mier festival  aura  lieu  du  19  au  21  mai  à  Bonn.  Le  programme  comporte, 
entre  autres  œuvres,  la  Missa  solemnis  de  Beethoven,  deux  cantates  de  Bach,  le 
Clianl  de  la  Terre  de  Gustave  Mahler,  etc.  On  compte  parmi  les  solistes  engagés 
jlmes  Foerstel,  Philippi,  MM.  Lauenstein,  Bender  et  Busch. 


—  A  Donaueschingen  a  eu  lieu  tout  récemment  un  concert  de  musique  iné- 
dite. Les  ouvrages  exécutés  se  trouvaient  dans  la  bibliothèque  du  prince  de 

Fiirslenliri-:;  i|iii  iviiI'.t riiNinm  -2..';i)(J  Hi.iiiiisi-rilN,  Ces  iiiaiiiiMa'il>  w niaient 

à    la    drinirlll,.    Iiinlllr    <|,|    ,||\-||l||||rl,|r    sirrir.    ,|„i,|l|r    |„|„|alll     l.l,|l|cl|r    ,1  \     aVait 

à  Donaiii'srhiii,yrii  uiir  rlia|ii'llr  piàiiciiav  Hiaissaiilr.  I,,-  piaiin-  ilr  [■■|ii-sl,_'nberg 
actuel  a  voulu  inventorier  et  faire  e,\écuter  les  ouvrages  qu'il  considère  comme 
les  trésors  de  sa  bibliothèque  ;  il  a  chargé  de  cette  tâche  MM.  Otto  Heinrich  et 
le  kapellmeister  Heinrich  Burkard.  C'est  ainsi  qu'ont  été  retrouvées  des  compo- 
sitions inédites  de  Mozart,  de  Haydn,  de  Dittersdorf.  de  Hofnieister,  de  Kreutzer, 
etc.  Une  symphonie  en  mi  bémol  de  Fr.-J.  Gossec.  sur  laquelle  on  ne  donne  pas 
d'autres  détails,  a  excité  un  intérêt  tout  particulier  à  cause  de  la  chaleur  de  son 
style  et  de  son  caractère  sérieux  et  profond.  A  signaler  encore  un  trio  pour 
deux  violons  et  violoncelle  de  Roeser,  un  .\ndante  de  Graff  et  un  opéra  pour 
marionnettes,  Chevalier  JRohind,  de  Joseph  Haydn. 

—  Un  festival  Liszt  s'organise  à  Altenbourg  pour  les  23.  26.  27  et  28  a\  ril 
prochain,  sous  la  direction  de  M.  Gross,  maître  de  chapelle  de  la  Cour. 

—  Le  héros  suédois  Gustave  .Adolphe,  ni  plus  m  moins  qu'un  saint  ]jer.son- 
nage.  a  Dairni  la  iiialière  d'un  oratorio  à  M.  Max  Bruch.  Cet  ouvrage,  qui  n'est 
pas  uni'  iinin,  aulr.  mais  qui  aété  rarement  exécuté,  vient  d'avoir  une  audition 
intéressaiilr  a  W'cissrnfels. 

—  Le  directeur  de  la  musique  des  bals  delà  Cour,  à  Vienne,  Edouard  Strauss, 
est  entré,  le  15  mars  dernier,  dans  sa  quatre-vingtième  année.  C'est  le  dernier 
survivant  des  trois  frères  dont  l'aîné,  Johann,  est  l'auteur  du  Beau  Danube  Bleu, 
de  ta  Chauve-Souris,  de  plusieurs  autres  opérettes  et  d'innombrables  danses.  La 
réputation  de  ces  ouvrages  est  aujourd'hui  mondiale. 

—  Par  les  soins  des  professeurs  et  des  élèves  du  Conservatoire  de  Budapest, 
un  hommage  intéressant  a  été  rendu  dans  cet  établissement  à  la  mémoire  du 
grand  violoncelliste  David  Popper,  l'un  des  plus  admirables  virtuoses  de  son  temps, 
qui  fut,  pendant  vingt-sept  ans,  à  la  tête  d'une  des  classes  de  violoncelle  du 
Conservatoire.  C'est  dans  la  classe  même  où  il  donnait  son  cours  qu'une  plaque 
commémorative  a  été  placée  pour  rappeler  son  souvenir,  son  talent  et  ses  tra- 
vaux, car  il  fut  aussi  un  compositeur  remarquable.  Après  cette  cérémonie  eut 
lieu,  devant  un  auditoire  enthousiaste,  l'exécution  de  trois  œuvres  du  graml 
artiste  :  le  concerto  de  violoncelle  en  mi  mineur,  le  Bequiem  et  la  Suite  intitu- 
lée Au  Bois. 

—  De  Saint-Pétersbourg  :  On  commencera  très  prochainement,  dans  la 
I  apitale  russe,  la  construction  d'une  salle  de  spectacle  qui  sera  exclusivement 
réservée  à  la  jeunesse.  C'est  l'aide  de  camp  ^/ni  lal  Wnirikoff,  commandant  du 
nouveau  palais,  qui  a  pris  l'initiative  de  (■■•  [anp  i  apivs  en  avoir  entretenu 
l'Empereur  et  obtenu  l'approbation  de  celui-n.  Dans  l'exposé  de  son  projet,  le 
général  Woieikofl',  qui  s'intéresse  beaucoup  à  l'avenir  de  la  jeunesse  russe,  fait 
ressortir  que  les  théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg  ne  peuvent  que  très 
rarement  organiser  des  représentations  pour  jeunes  gens  et  que,  de  ce  fait,  la 
jeunesse  ru.sse  est  pour  ainsi  dire  privée  de  l'éducation  théâtrale.  Le  Tsar  a 
donné  des  ordres  pour  que  la  construction  du  nouveau  théâtre  impérial  soit 
hâtée  le  plus  possible,  de  sorte  que,  dans'  deux  ans,  la  capitale  russe  sera  la 
première  ville  qui  disposera  d'un  théâtre  réservé  aux  élèves  des  écoles  et  des 
pensionnats. 

—  On  a  inauguré  récemment  à  Rome  un  théâtre  d'un  nouveau  genre,  il 
Teairo  dei  Piccoli,  le  Théâtre  des  Petits,  qui  se  propose  d'offrir  aux  enfants  un 
divertissement  artistique  et  éducatif,  avec  des  biiratlini  et  des  marionnettes.  11 
est  situé  dans  la  rue  des  Santi  .Apostoli,  en  une  belle  et  ample  salle  du  palais 
Odescalchi.  On  y  évoquera  les  mieux  adaptés  des  opéras-comiques  italiens  : 
la  Serva  padrona.  Lidietla  Tracollo  de  Pergolèse.  et  d'autres  de  Cimarosa, 
Rossini,  Donizetti,  etc.,  et  on  y  jouera  les  farces  de  Molière  et  les  petites 
comédies  de  Gozzi,  de  Goldoni  el  autres.  Des  peintres,  des  scidiili'iiis  nul  promis 
leur  concours.  On  organisera  aussi  des  e.xposilions  d'arl  inlaiiiili'  .■!  ilijrux 
divers;  puis  il  y  aura  des  conférences  adaptées  au  jeune  àgr.  A  liiiaiigiu-alion 
de  ce  théâtre  spécial  assistaient  de  nombreux  invités,  tous  les  ciiliques  des 
journaux  de  Rome  el  beaucoup  d'artistes.  Le  programme  comprenait  la 
a  Synrpbonie  des  Enfants  »,  d'Haydn:  ta  Fala  Morgane,  gracieuse  féerie d'Yorick, 
représentée  par  des  burattini  ;  la  Marche  des  Marionnettes  de  Gounod  et  la  Serva 
padrona  de  Pergolèse,  chantée  aussi  (au  moins  en  apparence)  par  eux.  Le 
spectacle  était  précédé  d'un  petit  discours  préliminaire  de  M.  .\lfi-edo  Testoni, 
débité  gravement  par  une  marionnette  en  frac  el  en  cravate  blanche.  Le  succès 
a  été  cofuplet.  —  A  Paris,  depuis  la  disparition  des  marionnettes  de  Séraphin, 
qui  sombrèrent  dans  la  tourmente  de  1870  après  une  glorieuse  existence  de 
trois  quarts  de  siècle,  nous  n'avons  plus  rien  de  pareil  pour  nos  enfante,  qui 
n'ont  â  leur  disposition  sous  ce  rapport  que  le  Guignol  des  Champs-Elysées, 
vraiment  insuffisant.  Qui  l'endra  il  nos  bébés  les  ombres  chinoises  et  les 
mari(jnneUes  de  Séraphin,  dont  les  exploits  ont  fait  la  joie  de  leurs  aînés? 

—  On  sait  le  bruit  qui  s'est  fait  en  ces  derniers  temps  en  Italie  au  sujet  du 
tango,  lie  la  furlane  et  du  pape  Pie  X,  qui,  disait-on,  aurait  voulu  voir  celle-ci 
détrôner  celui-là.  qu'il  jugeait  trop  inconvenant.  A  ce  pro|ios,  le  Carrière  délia 
Sera  nous  ajiprend  que  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  la  souveraineté 
pontificale  se  serait  ti'ouvée  mêlée  à  une  question  de  ilanse.  Kn  1840,  dit  ce 
journal,  Rome  délirait  pour  Fanny  Elssler,  la  di\inr  Kannv.  l'émule  de  la 
Taglioni  el  de  la  Cerrito.  chantée  par  le  poète  tiinxanni  l'iali  cl  adorée  des 
.Milanais,  qui  préparaient  les  Cinq  Journées.  Elle  dansait  au  théâtre  Argentina, 
et  quelques  admirateurs  l'omains,  enthousiasmés  de  son  talent  et  de  ses  grâces, 
ouvrirent  une  souscription  pour  offrir  à  l'enchanteresse  une  couronne  d'or.  En 
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quîiranlc-huil   heures  la  sousci'i|iliiiii    lui   iimim-iIi- 
:i.oOO  soudi.  AussitiM  lii  couronne  fui    ciiinnianilrr   ri 
qu'au  raomoni,  de  s'adresser  h  l'exquise  liallerine  |mii 
admirateurs  furent  saisis  d'un  scrupule  inoj'al  ei 
Pontife  <i  ce  sujet.  «  Pie  IX  les  rei;ut  cl  les  rcoula  en 


•I    iV 


ml 


niilVclinniKT.  Mais  vdjçj 
lui  IniiT  ce  présent,  nos 
riilriviil  de  consulter  le 
Duiiaiil.   Puis,  avec  une 


bonhomie  dans  laquelle  on  retrouvait  parfois  l'esprit  de  l'ancien  capitaine  do  dra- 
gons, il  leur  dit  :  —  o  .Mais  oui,  mais  oui  i>,  poursuivez  voire  projet  ;  il  n'y  a  rien  de 
contraire  à  cet  homnui),T  à  Ter|].<vchoi'e.  Seulement,  vous  pouviez  peut-être  avoir 
la  main  plus  hemeuse  dans  le  clioi.x  <lu  cadeau.  Dans  ma  sim|)licité  de  pn'-lre. 
j'ai  toujours  cru  que  les  cuiu'onncs  élaient  faites  pour  les  tètes  et   non  pour  les 

jambes.  »  Quoi  qu'il    m    suil    de'   relie    it i-qiir.    ikjs  l'olliiiusiaslrs.   lassons 

alors,  n'eurent  plus  dliésilalinn.  ri  la  rmirunne  l'ul  eiiMj\éi>  â  scii  adresse. 

—  Le  journal  t'Ilnlw  raconte  qu'une  dame  de  Venise,  fori  l'iche,  s'était  pro- 
posé de  ilonner  au  théâtre  de  la  Fenice  une  somme  considérable,  qui  n'allait 
pas  à  moins  d'un  million,  pour  la  repré.scnlation  d'un  opéra  inédit,  mais  en 
spécifiant  que  cet  ouvrage  serait  dû  à  don  Lorenzo  Perosi,  le  jeune  abbé  compo- 
siteur protégé  du  pape  Pie  X  qui  .s'est  fait  connaître  par  de  nombreux  oratorios. 
Mais  don  Lorenzo  Perosi,  consulté  à  ce  sujet,  a  déclaré  que  l'argent  ne  le  tentait 
nullement.  »  Je  ne  suis  pas  fait,  aurait-il  dit,  pour  composer  des  opéras,  et  les 
millions,  qu'ils  viennent  d'Amérique  ou  d'Italie,  ne  sauraient  me  décidera  écrire 
une  œuvre  que  je  ne  sens  point.  » 

—  Une  manifestation  bizarre.  Le  journal  /«  Prurinrin.  de  .'Mantoue.  publie 
cette  protestation  adressée  h  Yimpresa  du  Théâtre-Social  de  cette  ville  :  —  «  Vn 
groupe  d'abonnés,  s'adressant  à  \ous  avec  déférence,  convaincus  du  triste  eflet 
produit  par  l'opéra  de  Tristan,  vous  prie  gentiment  de  vous  engager  à  renoncer 
à  cet  infécond  et  fâcheux  somniféi'e  public.  Désolés  qu'en  cas  contraire  ils  se 
verront  obligés  de  descendre  à  des  déraonsi  rations  liostiles  en  pleine  représen- 
tation, et  regrettant  de  causer  du  domma.uv  el  du  clé<i>rdre  ;\  la  direction  jus- 
qu'à ce  que,  mieux  avisée,  elle  offre  au  puMir  île  I ms  exécutions  d'Olello  et 

de  la  Traviala.  »  On  ne  dira  pas  de  ceux-là  qu  ils  ilissimulent  leurs  convic- 
tions. 

—  Dimanche  lo  mars  a  été  inauguré,  à  Liège,  en  une  cérémonie  toute  simple, 
la  plaque  commèmorative  posée  par  les  soins  do  la  Ligue  wallone  sur  la  maison 
natale  de  César  Franck,  13,  rue  Saint-Pierre.  Cette  plaque  porte  l'inscription 
suivante,  gravée  en  lettres  d'or  : 

Dans  cette  maison  est  né 

te  W-XII  183g 

CESAR-ACGVSTE  FRANCK 

mort  à  Paris.  Ie9-Xl  1890 

Le  plus  grand  musicien 

de  ta  fin  du  XIX'  siècle 

Bommage    de    la    Wallonie 

à  son  illustre  fds 

IS-III  loti 

A  l'issue  de  la  cérémonie,  il  y  eut,  au  Temple  protestant,  une  séance  musi- 
cale. Au  programme  figuraient  deux  pièces  pour  orgue,  l'instrument  auquel 
César  Franck  dédia  quelques-unes  de  ses  plus  belles  pensées,  la  touchante  Pro- 
cession, et  enfin  la  sonate  pour  violon  et  piano.  A  l'orgue  était  l'excellent  instru- 
mentiste Louis  Lavoye.  La  partie  vocale  incombait  à  M"'=  Fassin-Yercauteren. 
M.M.  Jules  Robert,  violoniste,  et  Charles  Radoux,  pianiste,  coopérèrent  à  la  réa- 
lisation de  l'émouvante  sonate. 

—  De  Liège.  Les  excellents  concerts  Debefve  viennent  de  donner,  avec  un 
plein  succès,  la  première  audition  du  beau  et  exquis  prélude  de  Pénélope  de 
Gabriel  Faurè.  Au  même  concert,  M.  Friedberg,  professeur  de  piano  au  Conser- 
vatoire de  Cologne,  a  fait  applaudir  un  talent  solide  el  expressif. 

—  L'Opéra  français  de  La  Haye  qui,  pour  cause  de  reconstruction,  est  resté 
fermé  pendant  deux  saisons  de  suite,  rouvrira  ses  portes  au  mois  d'octobre  pro- 
chain. C'est  le  baryton  Roosen  qui  est  nommé  directeur.  M.  Catherine  sera  chef 
d'orchestre  et  M.  Maurice  CoUeuille  administrateur. 

—  Presque  en  même  temps  que  la  Béatrice  de  M.  André  Messager,  dont  nous 
ronslatons  plus  haut  le  succès,  le  théâtre  de  Monte-Carlo  offrait  à  son  public  la 
invmière  repn'sentation  d'un  opéra  posthume  et  inédit  du  compositeur  italien 
Amilraie  l'oiirliielli,  dont  la  Giocqnda,  connue  du  monde  entier,  date  aujourd'hui 
de  près  de  quuranteans.Ponchielli,qui  était  né  lel"septembre  1834etqui  mourut 
Ir  10  janvier  18S(3,  avait  eu  des  commencements  trèsmodesteseltrèsdifficiles.  Après 
aMiir  fait  ses  études  au  Consenaloire  de  Milan,  il  avait  été  se  confiner  en  pro- 
vince, oit  il  fit  représenter  obscurément  ses  premiers  ouvrages,  i  Promessi  Sposi, 
la  Sacojardri,  Roderico,  re  de'  Goti  et  la  Stella  del  monte.  Enfin,  la  chance  lui  vint 
el,  après  avoir  remanié  sa  partition,  il  put  produire  à  Milan,  au  nouveau  théâtre 
Dal  Verme,  ses  Promessi  Sposi,  qui  furent  ime  révélation  et  obtinrent  un  gi-os 
succès.  Il  donna  ensuite,  successivement,  un  ballet,  le  Due  Oemello,  une  «  l'arsa  ». 
il  Parlatore  eterno,  i  Lituani,  dont  le  succès  fut  érlalanl.  C,iin;,iuhi .  qui  fut  un 
M-ritable  triomphe,  et  LiHfi.  Lorsqu'il  mourut  en  Issi;.  l'i.ir  hirlli  Im-ait  deux 
opéras  presque  terminés,  la  ilascltera  et  i  Mori  di  Vulriiza  :  r  rsl  (r  .Irrnier  qui 
\  irnt  d'être  représenté  à  Monte-Carlo,  après  qu'un  excellent  artiste,  M.  Cadore, 
se  fut  chargé  de  mettre  fort  intelligemment  la  partition  au  point,  en  terminant 
tout  i  fait  le  dernier  tableau  d'après  les  notes  du  compositeur  et  en  revoyant 
l'ensemble  de  l'instrumentation.  L'œuvre,  dont  on  vante  l'abondance  mélodique 
et  la  justesse  de  l'expression  dramatique,  a  été  fort  bien  accueillie,  et  a  trouvé 
d'ailleurs  des  interprètes  di-nrsd,-  sa  haule  \aleur.  Ces  interprètes  sont  la  belle 
M"!'  Lipkowska,  doni  le  lalml  .■^ale  la  hraule.  M">e  Rover,  dont  le  superbe 
contralto  fait  merveille,   le   t.-m.r   Marliuelli.  qui  est  l'enfant  gi'ité  du   public. 


l'excellenl  barMnn  lusse  BakIanolT.  el  M.  Miii\iiii.  Tous  ont  partagé  le  succès 
fait  à  l'oMiM-e  de  l'.iiirliielli.  ilont  l'exér-iil ion  l'ail  le  plus  grand  honneur  au  chef 
d'orchesire.  M.  Alevaiidiv  l'r>iMé. 

—  De  .N'ew-Viiik,  l.e~  i|ualre  iv|iivseiilalifiii<  iv;,deii)cnhiiresqiirr  donne  chaque 
année  la  Boston  ilpera  Company  au  .Melnipulilaii-Dpeia  se  composiiient  cette 
année  de  Don  Qaicttotte.  de  Massenel.  de  Ionise  de  liusiave  Charpentier,  de 
Moniia  Vanna,  d'Henry  Fé\rii-i-.  .-I  ,li-  /,/  nite  du  Far  West,  de  Puccini. 

—  Ilr   llus nu   >i^||Mlr   le    Ile,  ;:r,lll.|    -Urée-  ,lulie   nOUNcllo     MoniUl     Vunim. 

W-  HiM-iza.  qui.  ladiuiialile  .\lai\  liarileii  c'Iaul  empêchée,  chanta  l'ouvrage  de 
PrMJei-  avec  une  grossc  réussite  persoimelle. 

—  A  Muiilevidco  une  loi  vient  cPèlre  votée  <pii  iulir.lil  leniiée  aux  théâtres. 
aii\  rui.'iuaiumaphcs  el  dans  tous  les  lieux  puMir.  île  re  -enre  aux  enfants  «les 
ileii\  -I  \e-  ,i::i.s  de  moins  de  quatorze  ans.  Le-  niiiepri-e-  ihéàlrales  et  ciné- 
uia|.ii:iM|iliii|ues  pourront  organiser  des  spécial  le-  -|»-eiau\  pour  les  enfunls, 
spectacles  awuit  pour  but  l'éducation,  l'instruction  et  la  récréation  de  leui- 
esprit.  Ces  spectacles  auront  lieu  dans  l'après-midi,  el  pendant  la  .sai.son  d'élA 
ne  pourront  se  jjrolonger  au  delà  de  dix  lieures  du  soir.  X'y  pourront  assister 
les  enfants  âgés  de  moins  de  quatre  ans.  De  fortes  amendes  seront  infligées  aux 
entreprises  pour  les  infractions  commises.  On  ne  pourra  pas  reprocher  aux 
législaleurs  de  ITriiguay  de  négliger  les  soins  dus  à  l'euraure. 

PAÏ^IS     ET     DÉPfllîTEpaElSITS 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  \ienl  de  constituer  Je  la  maniéiv 
suivante  la  commission  de  geslinn  de  la  laisse  de  i-etraite  des  artistes  et  em- 
ployés de  la  Comédie-Française  :  .M.  Paul  Dislère,  président  de  section  honoraire 
au  Conseil  d'État  ;  M.  Valentino,  chef  de  division  au  sou.s-.secrélariat  d'État  des 
Beaux-Arts:  M.  d'Estournelles  de  Constant,  chef  du  bureau  des  Théâtres  au 
sous-secrélariat  d'État  des  Beaux-Arts  :  W.  Delavergnc,  auditeur  au  Conseil 
d'État  :  M.  Falconnier,  pensionnaire  de  la  Comédie-Française  :  M.  Numa.  pen- 
sionnaire de  la  Comédie-Française  ;  M.  Francis  Girard,  huissier  de  l'adminis- 
tration de  la  Comédie-Française  :  .M.  Corron,  sous-chef  machiniste. 

—  A  la  Comédie-Française,  la  représentation  de  retraite  de  M.  Charles 
Prudhon,  après  quarante-neuf  années  de  service,  a  éle  fixée  au  samedi  iï  a^Til. 
Le  programme  en  sera  magnifique,  dit-on,  el  l'on  annonce  déjà  que  M"»'  Sarali 
Bernbardt  y  jouera  une  seconde  fois  Un  Garçon  de  dix-huit  ans  avec  M.  Tristan 
Bernard,  qui  avait  trop  précipitamment  annoncé  sa  représentation  de  retraite. 

—  La  liiblinihi'ipie  du  Conservatoire  vient  de  recevoir  de  M"""»  Chamerot  et 
A.  Duveniu\ .  lill.'-  de  M"'  Pauline  Viardot,  une  importante  collection  de  musi- 
que mamisriiir.  nnuprenant  les  partitions  autographes  de  Manuel  Garcia,  ainsi 
que  des  œuvres  des  maîtres  du  commencement  du  dix-neuvième  siècle  (quel- 
ques-unes autographes)  ayant  formé  la  collection  de  cet  illustre  artiste,  fondateur 
d'une  non  moins  illustre  famille,  ainsi  que  sufiisenl  à  en  témoigner  les  noms 
de  ses  deux  filles,  la  Malibran  et  M""-  Viardot.  L'on  sait  que  la  même  bibliothè- 
que devait  déjà  à  la  générosité  de  .M""-  Viardot  son  plus  précieux  ti-ésor  :  le 
manuscrit  de  Don  Juan  de  Mozai-t. 

—  La  réglementation  des  agences  théâtrales.  Pour  mettre  fin  aux  nombreux 

abus  auxquels  il ail  lieu  le  plaeeiueiii  lie-   arlisles,   ouvriers  et  autres  per- 

Sulllir-    r|n|ile\e.    i|a||-    le-    i  I  a  I  il  i --r  1 1|  r  jj  |  -    i|e    -|ier|arles.    abUS   malUteS  fOÎS  SlgHB- 

lés  p,u'  les  ,^1'nupeiurul-  iuli'ivs-i-.  le  prelVi  de  puHre  vleut  do  prendre, Confor- 
mément aux  instructions  du  ministre  du  travail,  une  ordonnance  ayant  pour 
effet  de  soumettre  dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police  les  agences  théâ- 
trales et  lyriques,  agences  pour  cirques,  music-halls,  etc..  à  une  surveillance 
particulière.  De  la  noie  qui  nous  est  communiquée  par  le  ])réfet  de  police,  nous 
détachons  ce  passage  : 

Le  tenancier  devra  produire  toutes  les  pièces  nécessaires  pour  établir  son  élat  civil,  sa 
moralité,  indiquer  (pielle  catégorie  d'artistes  il  se  propose  de  placer,  justifler  enûn  de- 
la  salubrité  du  local  où  sera  installé  son  bureau.  Les  agences  déjà  existantes  ont  un 
délai  lie  il, MX  laiii-  |Mair  li.riier  ],-ny  il.iiainde  d'aulorisalion  el  se  mettre  en  règle. 

I  "  'i'  -  I I-  I'  -  i'Ia-  iai|i"ii:ini-  i|i   liirdonnanee  consiste  dans  la  réglementation  du 

dii'it  i|.    il.hiihiii    liiiiuiniv m    ,1  ,  ._■  ,|ui  a  lieu  pour  les  bureaux  régis  par  la  loi 

lie  l'iui.  Il  iliiiii  ili   |i|: III    I'  i  ■■!-  '  -   i^i-nces  Ihéàlrates,  peut  légalement  être  supporté 

aussi  bien  pnr  les  .iii|,h^  .  [..,  .  I  inployeurs. Le  taux  du  droit  de  placement  sera 
li\é  dans  l'acle  d  aiih.ri-.ii         I!  .  'ulê  d'après  les  appointements  réellement  pavés 

à  l'artiste,  à  l'exrlii-i I,-  ii.n-  .I,    v  ,.a-,;. 

Des  sanctions  ellicaces  sont  prévues:  les  infractions  sont  déférées  au  tribunal 
correctionnel,  et,  en  cas  de  condamnation,  l'autorisation  est  retirée.  Enfin  l'or- 
donnance préfectorale  vise  le  placement  gi-atuit  organisé  par  les  svndicatset  les 
sociétés  de  secours  mutuels. 

—  Comme  nous  l'avons  dit  déjà,  un  comité  vient  de  se  foi-mer,  en  vue  d'éle- 
ver un  monument  à  la  mémoire  de  Raoul  Pugno.  M.  Raymond  Poincaré,  qui 
avait  une  admiration  toute  particulière  pour  le  talent  du  maître  regretté,  a  bien 
Miiilu  en  an  ephr  la  pn-iilenre  d'honneur.  Déjà  un  grand  nombre  il'artistes  et 

'I i-  'I'    Il  i"ui  l'u-ii I  leiiu  à  se  faire  inscrire.  Citons  parmi  eux  :  MM.  Ga- 

iiiille  -aiul-^ai  us.  Tlieinliiie  Dubois.  Gabriel  Fauré.  E.  Paladilhe,  C.-M.  Wdor. 
G.  Charpentier,  de  l'Institut;  MM.  Vincent  d'Indy,  C.-A.  Debussy,  A.  Bruneau, 
A.  Messager,  C.  ChevîUard,  G.  Pierné,  Paul  Vidal,  Guy  Ropartz.  F..  Planté, 
L.  Diémer,  Ed.  Risler,  A.  de  lîreef.  I.  Philipp.  M.  Moszkowsky,  Ricardo  Vifiès. 
De  nombreuses  adhésions  sont  également  parvenues  au  comité,  de  l'étranger, 
celles,  entre  autres,  des  éminents  chefs  d'orchestre  que  sont  MM.  Xîkisch. 
\\'.  Mengelberg,  Léon  Jehin.  de  MM.  E.  \"erhaeren  et  G.  d'Annunzio  —  colla- 
borateur de  Pugno  pour  la  Ville  Morte  —  Eug.  el  Théo  Vsaye,  Kufl'eratli  et 
Guidé,  directeurs  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  Les  souscriptions  pour  le  monu- 
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ment  de  Raoul  Pugno  doivent  être  adressées  à  M.  le  rlocleur  0.  Palourel.  tréso- 
rier du  comité,  79,  avenue  de  Breteuil,  Paris. 

—  MM.  Messager  et  Broussan,  encouragés  par  le  succès  des  «  Suites  de 
danses  »,  de  Cliopin,  présenteront  prochainement  une  nouvelle  «  Suite  de 
danses  »  de  Schumann.  C'est  M.  Pierre  Jobl)é-Duval  qui  en  a  fait  l'adaptation 
sur  un  poème  dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour  titre  :  les  Papillons.  MM.  lîaljaud 
et  Bûsser  sont  chargés  de  l'orchestration.  .M.  Ivan  Clustine  réglera  cette  choré- 
graphie aussi  cliarmante  que  diUicile.  Et  l'interprétation  très  pittoresque  réunira 
proliablement  un  hrelan  d'étoiles  chorégraphiques. 

—  Bmlrice,  la  nouvelle  œuvre  lyrique  de  MM.  Robert  de  Fiers  et  G. -A.  de 
Caillavet  pour  le  livret,  et  de  M.  .\ndré  Messager  pour  la  musique,  est  inscrite  r.u 
.répertoire  de  l'Opéra-Comique  pour  cette  saison  par  MM.  Gheusi  et  Isola. 

•:_' Spectacles  de  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Worlher.  li's  Nores 
de  Jeaniielle;  le  soir,  Carmen.  Lundi  :  Lakmé,  ta  Navarraise. 

—  M.  Charbonnel,  directeur  du  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité,  donnera,  dès 
les  premiers  jours  d'avril,  une  série  de  représentations  des  grands  opéras 
inscrits  au  répertoire  du  Ihéstre.  11  remontei'a  successivement  :  les  Huguenots, 
r.ifricaine,  Robert  le  Diable,  la  Juive,  le  Trouvère. —  JI.  Charbonnel  retient  dès  à 
]jrésent  la  date  du  mardi  31  mars,  en  matinée,  pour  la  répétition  générale  de 
Madame  Roland,  le  nouvel  ouvrage  de  MM.  A.  Bernède,  de  Choudens  et  Félix 
Fourdrain.  La  première  représentation  aura  lieu  le  mercredi  1=''  avril,  en 
soirée.  —  Enfin,  le  même  M.  Charbonnel,  d'une  activité  vraiment  dévorante, 
vient  d'engager  le  célèljre  et  brillant  ténor  Edmond  Clément  et  la  remarquable 
^[me  Friche  pour  créer  la  Yendetia,  le  drame  lyrique  de  MM.  Robert  de  Fiers 
et  G.-A.  de  Caillavet,  musique  de  M.  Jean  .Nouguès.  Cet  ouvrage  passera 
dans  le  courant  du  mois  d'avril.  —  Quoi  encore?  La  suits  au  prochain  numéro. 

—  Sous-  les  auspices  de  l'.Association  des  anciens  élèves  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris,  U.  Félix  Gaiffe,  docteur  es  lettres,  critique  musical  à  la 
Revue  française  de  Musique,  a  fait,  le  18  mars,  à  la  Sorbonne  (amphithéâtre 
Richelieu),  une  très  intéressante  et  très  substantielle  conférence  sur  la  Vie  et 
l'Œuvre  de  Massenel.  11  est  impossible  de  préciser  en  termes  plus  heureux  que 
ne  l'a  fait  M,  Gaiffe  le  caractère  si  personnel  de  l'œuvre  du  grand  maître  fran- 
çais, de  mieux  montrer  son  incroyable  puissance  d'action  sur  les  foules,  son 
influence  considérable  sur  l'ensemble  de  la  production  musicale  contemporaine. 
Une  étude  analytique  et  très  objective  des  principaux  ouvrages,  des  rapproche- 
ments fort  judicieux  avec  des  fragments  similaires  d'œuvres  d'autres  musiciens 
illustres  ont  permis  au  conférencier  de  montrer  que  |)lus  qu'aucun  autre 
Jlassenet  avait  été  «  de  son  temps  et  de  son  pays  »,  et  qu'en  son  œuvre  se 
concrétisent  les  tendances  de  toute  une  époque,  de  toute  ime  vie.  La  conférence 
était  suivie  d'auditions  d'œuvres  du  maiire.  .M"'=  Boname,  notamment,  a  été 
applaudie  dans /('S  £h/'«)i(s,  Y  Alléluia  du  Cul  et  l'.Vir  de  Manon:  AP'«  Jeanne 
Gaultier  a  exécuté  avec  maitrise  l'Intermède  de  Panuryc  et  la  Méditation  de  Tliais  : 
M.  Schwab  le  «  Clair  do  Lune  »  de  Wertk"r,  l'Entr'ade  de  Don  Quichotte  et 
l'Élégie  des  Eriunyes.  Le  duo  de  Manon  a  suscité  l'enthousiasme  habituel. 

■  —  Très  beau  concert  du  <i  Choral  Le  Grix  »,  chez  Pleyel,  le  18  mars,  devant 
une  salle  comble.  U  faudrait  citer  tous  les  morceaux:  deux  chœurs  très 
modernes  de  Cœdès-Mongin,  les  belles  chansons  de  Miarka  d'.-Vlexandre-Georges. 
Sur  un  poème  de  la  directrice  du  Choral,  M.  C.  Bernadin,  élève  de  M.  Th.  Dubois, 

a  é'iil  iiiir  musique  charmante.  Roma,  du  si  ri:-:;iviic   iu-e  .Masseaet,   était 

r('|.iV~riiiii'  y.w  son  deuxième  acte  fort  bien  cii^iiii.  Ijiliii  V-  couronnement  de 
Inul  lui  la  Snl,r-Dame-de-la-Mer  ùe^i.  Th.  Dubois,  iviiiarquiiblement  interprétée 
par  les  solistes,  les  chœurs,  l'orchestre  au.xquels  s'adjoignaient  l'orgue  et  les 
cloches.  Grand  succès. 

—  La  matinée  musicale  et  lillerau.'  mn-aiiV'.'  aii\  m'iimvs  d.-  imiiv  cullaburii- 
li'ur  limé  Brancour  a  fait   a|i|il Iir  la    \ni\  di'lirim-,.  ,1  Tari    rliai-nianl    de 


M"'^  Aumont-Dhuguet  dans  des  mélodies  vocales  ;  les  mêmes  qualités  ont  été 
appréciées  en  M"'=  Paul  Diey  etM.  Paul  Lecomte  ;  enfin  la  diction  émouvante  de 
jimes  Berllir  lia  X\.<i^  et   Suzanne  Magnier,  dans   les  Visiom  de  Bruges  et  dans 

diverses  | -a  ~.  il  aussi  le  talent  de  M"^  Suzanne  Thomas,  excellente  violoniste, 

ontété  \i\i'niiMil  yuùlés. 

—  De  Lille.  Le  Grand  Théâtre  vient  de  donner  la  première  représentation  de 
Carmosine  qui  a  obtenu  un  très  vif  succès.  La  musique  délicieuse  de  M.  Henry 
Février,  fort  liifii  i-\''i  nl.T  par  l'orchestre  de  M.  Uiipuis,  a  réuni  tous  les  suf- 
frages. Gros  siirrr,  aii>~i   |i.iur  M""  Lambei-ViiillaiiMie.  la  créatrice  du  rôle  de 

Carmosine  à  Paiis.  qui  a\ail  été  engagée  spéciale ni.  Le  baryton  Raynaud  fut 

agréable  dans  le  rôle  de  Minuccio. 

—  De  Montpellier.  La  très  vaillante  Société  Ch.  Bordes  vient  de  donner  un 
concert,  avec  le  concours  du  très  célèbre  quatuor  Zimmer  qui  exécuta  en  per- 
fection des  œuvres  de  Schumann,  Haydn,  Hugo  Wolf  et  le  si  beau  Poème  de 
Gabriel  Dupont,  dont  c'était  la  première  audition  et  dont  le  succès  fut  consi- 
dérable. La  partie  de  piano  du  Poème  était  tenue  par  le  jeune  et  talentueux  pia- 
niste, M.  Bérard,  qui  sut  se  tenir  à  la  hauteur  de  ses  partenaires. 

Soirées  et  Concerts.  —  Chez  M""  Milault-Steiger,  tout  à  fuit  charmaale  audition 
d'élèves  consacrée  aux  œuvres  de  Périlhou.  Dix  numéros  de  l'Album  de  Noét,  le  Réveil- 
lon, la  Flûte  et  te  Luth,  Pastorale  da  XVIll'  siècle,  Chanson  de  Guillot  Martin,  Bourrée  et 
Musette,  te  Moulin,  te  Glas,  etc.,  etc.,  ont  trouvé  de  délicates  interprètes  et  ont  obtenu 
un  très  grand  succès. 

Le  grand  poète  provençal  Frédéric  Mistral  est  mort  mardi  dernier,  en  son 
«  mas  »  de  Maillanc,  à  l'âge  de  83  ans,  des  suites  d'une  atteinte  de  grippe.  Nous 
ne  saurions  nous  étendre  sur  un  événement  qui  frappe  douloureusement  la 
littérature  française  dans  une  branche  qu'il  a  su  faire  revivre  avec  tant  de  saveur 
et  un  si  merveilleux  sentiment  poétique.  Mistral  n'appartenait  directement  ni 
au  théâtre  ni  ft  la  musique:  mais  il  a  sei'vi  l'un  et  l'autre  indirectement  en 
créant  un  chef-d'içuvra  ipii  m  a  anfaiilé  un  autre.  C'est  <i  son  exquise  Mireio 
que  nous  devun-  la  rhaiinaula  Mirr,llr  ,]•■  Gounod,  et  à  ce  titre  nous  ne  pou- 
vions nous  dis|iciisr'r  da  iTiidiv  à  snii  ^^rnie  l'hommage  qu'il  a  si  bien  mérité. 

—  .\  Genève  est  morte,  à  l'âge  de  soixanle-dix-huit  ans,  Marie  Chassevant, 
qui  professait  au  Conservatoire  de  cette  ville  depuis  189b.  Elle  avait  consacré  sa 
vie  à  uiia  nallinila  il'rnsri^riement  imisical  élémentaire  d'après  les  idées  de 
M""  l'a|ii  (ai  I"  niai .  San  liiil  élait  de  faire  entrer  dans  le  cerveau  des  jeunes 
enfanis  la^  élamanK  ihi  snlfège  au  moyen  de  petites  histoires  et  de  leçons  de 
choses.  Des  albums  d'illustrations  figuraient  une  sorte  de  mythologie  de  la 
musique,  la  ronde,  la  blanche,  la  noire,  les  soupirs,  etc.,  etc.,  devenant  des 
personnages  de  récits  enfantins.  On  apprenait  les  notes  au  moyen  de  signes 
mobiles.  .Marie  Chassevant  prétendait  avoir  un  système  pour  redresser  les  voix 
fausses.  Elle  avait  des  cours  îi  Paris  avant  189S  et  fil  entendre  souvent  ses 
élèves  dans  des  matinées.  Sa  méthode  s'est  peu  à  peu  répandue;  elle  a  des 
représentants  (\  Lausanne,  Montreux,  Vevey,  JN'euchâtel,  et  même  en  .Angleterre. 
Les  pei-sonnes  qui  ont  connu  personnellement  Marie  Chassevant  savent  avec 
quel  dévouement  elle  s'occupait  de  ses  élèves  et  que  rien,  ne  l'arrêta  jamais 
lorsqu'il  s'agissait  d'améliorer  son  matériel  d'enseignement.  Tous  ses  gains  y 
passèrent  au  fur  et  à  nirsuiv  des  l.asuins.  al  malgré  le  nombre  de  leçons  qu'elle 
donnait,  Alarie  Chasse  \aiil  ir-iaM  |miimv,  Maintenant  qu'elle  est  morte  après 
une  vie  de  labeur  el  d  aliiiai^aïaui.  il  a-i  juste  de  rendre  hommage  à  ses  qualités 
morales,  à  ses  sentiments  éle\és,  à  son  inaltérable  confiance  en  la  cause  qu'elle 
défendait.  Son  caractère  était  des  plus  nobles  et  sa  personnalité  decelles  devant 
lesquelles  on  peut  s'incliner. 

Henri  Hecgel,  dîrecleur-fjérant. 


Paris,    AU    MENESTREL,    3  Z'/.v,    rue    Vivienne,    HEUGEL    et    0^%     Editeurs 

-     PROPRIÉTÉ     POUR     TOUS     PAYS     - 


THÉÂTRE 

de 

lifl    Î^EflfllSSAflGE 


Entp'aetes  et  musique  de  seène  pour  la  pièce  de  PIERRE  f  ROfIDfllE 

d'après  le  roman  de  PIERF^E  LtOUYS 


THÉRTÎ^E 

de 

lifl    F^EHilISSAfiCE 


HENRY     FEVRIER 


I.  LA  REINE  BERENICE,  prélude 1  riû 

11.  LA  KASBAH,  musique  arabe I  73 

111.  DANS  LES  JARDINS  DE  LA  DÉESSE  (iMeiisG.^dt  fuie)  1  oO 

1\',  DANSE  AU  CLAIR  DE  LUNE 1  -'«i 


V.  LES  COLOMBES  SACREES  ,    ,    , 
VI,  LE  DÉSIR  iFél,'  rhâz  Bacchis). 

VII,  DANSE  D'APHRODISÏA 

Vlli.   LA  CRUCIFIÉE 


IX.  LE  RÊVE  DE  DEIHETRIOS 3     » 

\.  CBRYSIS  MONTE  VERS  LE  PBARE i  To 

XI.  LA  MORT  DE  CHRÏSIS 1     » 

La  parlilion  complète 6     » 


En    pPépapatlon    :     SUITE    D'ORCHESTRE 


.  —  (Encre  LorillCQi). 


'i332.  —  M" 


—  iV  14. 


Samedi  'i  ivril  \%i4. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2"",  rue  Viviemie,  Paris,  ii.arr<.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


Le  Hamépo  :  0  îf.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnements. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paria  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,    Texte,   Musique  de    Chant   et  de   Piano  30  fr.,    Paris  et   Province.   —   Pour  l'Etranger,   les   frais   de  poste   en   sus. 


SOMlVIflltîE-TEXTE 


I.  Chateaubriand  et  la  .Musique  (6^'  article),  Raymond  Bouyer.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
première  i-oprésenlation  de  Madame  Boland,  au  Théâtre  delà  Gaité-Lyrique,  .\rthur 
Î^ougin;  prentièi-es  représentations  de  l'Envolée  et  de  Deux  Couverts  à  la  Conn'-die- 
Française,  Paul-Emile  Chevalier.  —  IH.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  .Nou- 
velles diverses  et  concerts. 


MUSIQUE   DE    CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  MORT  DE  DAISY 
chantée  par  il""  Jllia  Guiraudo.v  dans  la  Marchande  d'Allumettes,  conte  Ij'rique 
de  UosE.MONDE  GÉUARD  et  iMauricf.  Rostand,  musique  de  Tiarko  Richepin.  — 
Suivra  immédialement  :  la  Mort  de  Cléopdtre,  chantée  par  M"'"  Kousnetzoff 
dans  le  drame  lyrique  Cléopdtre  de  J.  iMassenet,  poème  de  Louis  Payen. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piako  : 
La  Forlaiic  de  Mignon,  transcriplion  de  H.  .Mouton,  d'après  .\mbroise  Tho.mas.  — 
Suivra  immédialement  :  Danse  au  clair  de  lune  écrite  par  JIenry  Février 
liaui-  Aphrodite,  pièce  à  grand  spectacle  de  Pierre  Froxdaie  (d'après  le  roman  de 
Pierre  Louys),  représentée  au  Théâtre  de  la  Renaissance. 


GHATEAUBHiflllD  ET  lifl  JïlJSIQlJE 

(Siiile) 


En  son  i-hapilre  second,  Chateaubriand  s'en  lient  dom^  au  cliant 
gi"égorien,  iils  de  la  Grèce  ;  et,  «  si  Thistoire  ne  prouvoit  pas  que 
le  chant  grégorien  est  le  resle  de  cette  musique  anlique  dont  on 
raconte  lant  de  miracles,  il  suffiroit  d'examiner  son  éclielle  pour 
se  convaincre  de  sa  haute  origine  »  :  ici.,  l'écrivain  rappelle  très 
sommairement  la  gamme  primitive  de  cinq  tons,  «  gamme  natu- 
relle de  la  voix  »,  et  qui  régnait  seule  «  avant  Gui  Arétin  (sic)  »  : 
il  cite  les  psaumes,  la  plupart  «sublimes  de  gravité»  :  Dixit 
Domimis  Domino  meo  ;  Coiifitebor  tibi  ;  Laudate  pueri  Domimim  ;  Vin 
exilu,  peut-être  arrangé  par  Rameau:  l'Ut  queant  Iaxis  (1),  qui  passe 
pour  ne  pas  remonter  au  delà  de  Charlemagne...  Et  le  poète  de 
la  ftjrme  s'évade  promptement  dans  une  généralité  grandiose  : 
«  Le  Christianisme  est  sérieux  comme  l'homme,  et  son  sourire 
même  est  grave.  Rien  n'est  Ijeau  comme  les  soupirs  que  nos  maux 
arrachent  à  la  religion.  L'Office  des  Morts  est  un  chef-d'œuvre  : 
on  croit  entendre  les  sourds  retentissements  du  tombeau.  »  Voilà 
du  pur  Chateaubriand  ;  et,  depuis  le  Berlioz  de  1830  jusqu'à  Franz 
Liszt  C2),  la  musique  romantique  vivra  de  ces  ardentes  «  para- 
phrases »  du  Ûies  ii'œ. 

(,li  et  queunt  la.tis,  Resonare  fibris,  etc.  —  L'Hymne  à  Saint-Jean,  dont  les  six  premières 
notes  fournissent  les  noms  des  six  premières  notes  de  la  gamme  en  commençant  pur  ut. 

i2l  Sans  oublier  le  thème  initial  de  la  grande  Symphonie  avec  orgue,  en  ut  mineur, 
de  Saint-Saëns  (1885),  et,  précédemment,  le  chœur  final  de  l'Eve  de  Massenet  (1875),  — 
tous  deux  bâtis  sur  le  début  liturgique  du  Dies  irai. 


La  première  leçon  des  deux  cliajiitres  sur  la  musique  offre  cette 
variante  :  «  L'Office  des  Morts  est  un  chef-d'œuvre,  et  du  style  le 
plus  sublime».  On  reconnaît  là  le  grand  confident  de  la  mélan- 
colie chrétienne,  l'amant  de  la  .-iOutlVance  ou  «  le  courti.san  du 
malheur  »,  à  qui  les  chants  d'allégresse  .semblent  «  la  partie  médio- 
cre »  de  la  musique  sacrée  :  l'hymne  pascal  lui-même,  0  filii,  les 
Alléluia  lui  pjaraissent  «  inférieurs  »  à  ces  soupirs,  à  ces  prières 
que  le  douloureux  mystère  de  l'existence  humaine  arrache  à  la 
plus  tendre  des  religions. 

Religieuse  ou  passionnée,  la  musique  est,  à  son  gré,  fille  de  la 
douleur  :  on  n'est  pas  plus  romantique  ;  à  l'écouter,  ce  grand  magi- 
cien de  l'angoisse,  on  croit  ouïr  les  tristes  psalmodies  des 
chantres  dans  le  clair-obscur  prolond  des  chapelles  où  régnent 
la  moisissure  et  le  froid  noir  de  la  tombe...  En  présence  du  pâtre 
réchaufTant  ses  mains  à  l'humble  feu  de  broussailles  qu'il  allume 
au  coin  d'un  bois,  René  n'avait- il  pas  esquis.sé  gravement  la  même 
philosophie  de  la  musique  : 

J'écoutois  ses  chants  mélancoliques,  qui  me  rappeloienl  que,  dans  tout  pays, 
le  chant  de  l'homme  est  triste,  lors  même  qu'il  exprime  le  bonheur.  Notre 
cœur  est  un  instrument  incomplet,  une  lyre  où  il  manque  des  cordes  et  où 
nous  sommes  forcés  de  rendre  les  accens  de  la  joie  sur  le  ton  consacré  aux 
soupirs... 

Pareillement,  l'auteur  du  Génie  du  Chrislianisme  ]n'i'(h'e  le  refrain 
du  pâtre  ou  du  chantre  au  Stabat  maler  de  Pergolèze  (sic)  ;  et  que 
reproche-t-il  au  maître  italien?  D'avoir  «  varié  la  musique  sur 
chaque  strophe  ».  Aussi  bien,  «  la  richesse  de  son  art  »  ne  lui 
parait  point  avoir  surpassé  «  le  simple  chant  de  l'église  »,  pai'ce 
qu'elle  a  méconnu  le  caractère  essentiel  de  la  tristesse,  qui  se 
traduit  «  dans  la  répétition  d'un  même  sentiment  »  :  diverses  rai- 
sons provoquent  les  larmes,  mais  toutes  les  larmes  ont  une  sem- 
blable amertume;  les  causes  de  l'angoisse  ont  beau  différer,  le 
fond  de  l'angoisse  est  permanent.  Ici,  par  avance,  M.  de  Chateau- 
briand se  sépare  nettement  d'Hector  Berlioz  et  de  tous  ses  roirlân- 
tiques  héritiers,  les  traducteurs  musicaux  de  la  pensée  poétique 
ou  littéraire,  qui  chercheront  dramatiquement  la  vérité  de'l'ejc- 
pi-ession  dans  sa  variété  :  ce  qu'il  préconise  et  ce  qu'il  adore,  c'est 
«  le  chant  pareil  qui  revient  à  chaque  couplet  sur  des  paroles 
variées  »  :  et  l'admirateur  de  la  mélodie  populaire  en  mode 
mineur,  qui  rime  d'après  nature  sur  des  airs  anciens,  nous  confii- 
naïvement  son  secret,  car  il  ajoute  aussitôt  :  «  Telle  e.it  la  rai.ion 
du  cliarnie  de  nos  vieilles  romances  françoise.s  ». 

Or,  cette  monotonie  de  la  tristesse  onde  la  douleur  «  imite  par- 
faitement la  nature  »,  parce  que  «  l'homme  qui  souffre  promène 
ainsi  ses  pensées  sur  différentes  images,  tandis  que  le  fond  de  ses 
chagrins  reste  le  même  ».  Et  c'est  pour  avoir  violé  cette  loi  que 
Pergolèze  est  inférieur  au  plain-chant  :  en  variant  les  soupirs  de 
l'àme,  il  a  contredit  cette  vérité  qui  tient  à  la  théorie  des  passions  : 
«  Partout  où  il  y  a  variélé,  il  y  a  distraction  ;  et  partout  où  il  y  a  dis- 
traction, il  n'y  a  plus  de  tristesse,  tant  l'unité  est  nécessaire  au 
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sentimenl  !  Tant  l'homme  est  foible  dans  cette  partie  même  où  git 
toute  sa  force,  nous  voulons  dire  dans  la  douleur  !  »  Ici,  mélomane 
ou  psycliologae,  l'écrivain  parle  avant  tout  pour  lui,  pour  son 
àme,  pour  son  génie  resté  douloureux,  inquiet,  désabusé,  dans  la 
foi  :  l'avocat  plaide  pro  domo  :  car  ce  panégyrique  de  la  douleur  est 
Tépigrapitte  lie  touîtesoncBiiTre,  etoëlte  a' poétique  du  chi-istianisnie  d 
est  la  poétique  même  de  l'aristocrate  mélancolique  qui  s'est  abîmé 
longtemps,  ià  traversle  désert  du  monde  (!l),  dans  la  contemplation 
du  néant  ée  la  vie... 

Tant  il  est  vrai  que,  dans  les  œuvres  les  plus  objectives  ou  les 
plius  grands  sujets,  nous  ne  pacraons  parle*'  que  de  nous-mème,  et 
que  «  le  principal  intérêt  historique  de  nos  jugements  est  peut-être 
moins  encore  dans  ce  qu'ils  nous  apprennent  sur  le  passé  que 
dans  ce  qu'ils  exprimenl.  à  leur  insu,  de  l'âme  présente  (2)  »  et 
surtout  de  la  nôtre... 

Vanitas  vanitatum!  «  L'homme  vit  peu  de  jours  (3)  »...  Tout 
n'est  que  cendre  et  désenchantement...  René  ne  tous  apparaît-il 
pas  sous  les  traits  d'un  chrétien  très  particulier,  toujours  déçu 
dans  son  immense  orgueil  tacite  ou  dans  -son  amour  secret  de  la 
gloire,  épicurien  converti  sur  le  tai'd,  au  ci'épuscule  de  sa  jeu- 
nesse, et  néophyte  encore  imbu  delà  désespérance  des  pliilosophes, 
croyant  d'éducation  classique  et  de  tempérament  très  oriental, 
qui  préfère  aux  douceurs  de  l'Évangile  les  amertumes  de  l'Ecclé- 
siaste'?  Au  demeurant,  c'est  bien  pour  cette  âme  maladive,  encore 
].)lus  que  pour  l'artiste  chrétien,  que  l'art  et  la  \ie  ne  sont  que 
«  la  méditation  de  la  mort  »  ;  et  quelle  plus  forte  expression  de 
l'au-delà  que  la  pesante  psalmodie  du  Dies  irœ?  Mais  l'humaniste, 
épris  de  la  Grèce,  aime  à  rattacher  ces  musiques  primitives  à 
leur  antique  origine  ;  et  voici  comment  il  situe  dans  le  passé  cet 
Office  des  Morts  qui  lui  paraît  un  chef-d'œuvre  :  «  Si  Ton  en  croit 
une  ancienne  tradition,  le  chant  qui  délivre  les  morts,  comme  l'ap- 
pelle un  de  nos  meilleurs  poètes  (4),  est  celui-là  même  que  l'on 
chantoit  aux  pompes  funèbres  des  Athihiiens  vers  le  temps  de 
Périclès  ». 

Et  le  saAunt  Burelle  ou  l'c-rudit  Bonnet  vient  à  la  rescousse 
[lour  lui  taii'ê  dire  que  les  Lamentatious  <le  .li'ivmie  sojit  d'origine 
foi't  différente  et  qu'elles  relèvent  non  plus  du  chant  grec,  mais 
tle  la  musique  hébraïque. 

Un  peu  d'érudition  pour  finir  :  le  Penlateuque,  à  Jérusalem,  se 
chantait  comme  des  bucoliques,  sur  un  mode  plein  et  doux;  les 
prophéties  se  disaient  d'un  ton  rude  et  pathétique;  et  les  psaumes 
«  avaient  un  mode  extatique  qui  leur  était  particulièrement  con- 
sacré ».  Mais  l'érudit  d'occasion  laisse  bientôt  la  place  à  l'artiste, 
et  le  ■\îrtuose  du  romantisme  entonne  a^ec  une  ostensible  joie  ce 
grand  morceau  de  bravoure  : 

Enfin,  c'est  l'entliousiasme  même  qui  inspire  le  Te  Di-um.  Lorsque,  arrêtée 
sur  les  plaines  de  Lens  ou  de  Fontenoy,  au  milieu  des  foudres  et  du  sang  fumant 
encore,  aux  fanfares  des  clairons  et  des  trompettes,  une  armée  frampise,  sillon- 
née des  feux  de  la  guerre,  (lécliissoit  le  genou  et  entonnoit  Ttij-mneau  Dieu  des 
tiatailles;  ou  bien.  loi-Miuiin  iniliru  dis  l,iii]|ic-.  ilr-  luitsses  d'or,  des  llambeaux, 
des  parfums,  aux  siiii|rii  -  Ar  Lu  -nr.  ;iii  li,il;in.  ininii  ,lcs  cloclies,  au  frémisse- 
ment des  serpents  el  il.-  |,;l~^,■-.  rrUr  Ii^uiul'  luiîuil  résonner  les  vitraux,  les 
souterrains  et  les  donies  d'une  basilique,  alor's  il  n'y  avoit  point  d'iiomme  qui 
ne  se  sentît  transporté,  point  d'homme  qui  n'éprouvât  quelque  mouvement  de 
ce  délire  qui  faisoit  éclater  Pindai-e  aux  bois  d'Ohmjjie  ou  Da\id  au  torrent  du 
Cédron... 

Voilà  le  plain-chanl  transiîgm'é  dans  une  atmosphère  de  luxe 
et  d'appar-at  qui  porte  bien  sa  date;  et,  solennel  et  sacerdotal,  le 
Sacre  prochain  du  premier  Consul  devenu  l'Empereur  des  Fran- 
çais ne  sera  pas  d'un  christianisme  plus  décoratif  sous  le  pinceau 
de  David...  Chateaubriand  mélomane  est  moins  un  historien  qu'un 
précurseur. 

Aussi  bien,  l'histoire  le  passionne-t-elle  beaucoup  niciiis  que 
ractualité.  Qu'il  parle  peinture  ou  musique,  architecture  ou 
poésie,  l'avocat  du  «  génie  »  du  christianisme  eji  con\ienl  lui- 
même  :  «  On  sent  »,  dit-il  dans  son  rapide  chapitre  sur  la  supé- 

(1)  La  fuule,  «  vaste  désert  d'iiommes  j',  a  dit  niinaiitiquenient/ie;)é. 

ri)  Olj.^iervalion  de  M.  Romain  Rolliind,  dan^  1rs  Musiciens  cl'aujourd'liui  (Paris, 
Haeliclte  1888;  p.  98),  qui  confirme  à  pici|..  i-  iniii.  |i..iiii  de  vue  personJiel  et  qiui  pourrait 
servir  d'éjtigi'aplie  à  nos  essais  de  «  rriti(|ii(   |i>\.  Imlugique  ». 

(3)  Ch.\teaubri.\sd,  Essai  sur  les  BévoUUions  iLondres,  1797). 

(Vi  Sans  doute  son  ami,  M.  de  Fonlanes,  l'auteur  d'un  poème  suj-  le  Jour  des  .Voris. 


riorité  picturale  de  l'art  chrétien,  «  qu'il  n'est  pas  de  notrr  sujet 
de  faire  l'histoire  complète  de  l'art.  Tout  ce  que  nous  de\-oiis 
montrer,  c'est  en  quoi  le  christianisme  est  plus  favorable  à  la 
, peinture  (etc.)  qu'une  autre  religion^  ».  Voilà  comment  M.  de 
Chateaubriand  écrit  riiistoire,  moins  ad  narrandum  qu'arf  probcm- 
dum....^  i{^..  Et  l'avocatt  de  la  foi  senJt  teem  M-mème  qu'il  n'em- 
ploie pas  «  tous  ses  moyieins  »  en  me  citant,  au  service  de  sa  noble 
thèse,  qnie  les  chaaaits  grecs  de  l'église  :  il  voudrait  montrer  les 
Ambroise,  les  Damase,  les  Léon,  les  principaux  réformateui-s  des 
premiers  siècles  de  Père  noiu\elle  «  travaillant  eux-mêmes  au 
rétablissement  de  l'jaipt  musieail  »  ;  il  voudi'ait  ensuite  énumérer 
«  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique  moderne  composés  pour  les 
■fê-tes  chrétiennes  »;  mais  ce  grand  devancier  d'un  Molu  proprio 
pontifical  (2)  a  trop  insisté  sur  la  souveraine  omnipotence  de 
l'humble  plain-chant  ]iour  tiwn-er  l'espace  et  le  temps  de  célébrer 
à  loisir  «  les  Vinci,  les  Léo,  lès  Hasse,  les  Galuppi,  les  Durante, 
élevés,  formés  ou  protégés  dans  les  oratoires  de  Venise,  de  Naples 
ou  de  Rome,  et  à  la  cour  des  souverains  pontifes  ».  L'auteur  cite 
au  hasard  de  ses  lectures  ou  de  ses  souvenirs  et  parait  ignorer 
totalement  le  divin  Mozart,  son  céleste  Ave  verum  ou  son  Requiem 
fiévreux  jusqu'au  fantastique... 

(A  suivre.)   .  Raymond  Bouver. 

Erbatlm.  —  Prière  de  bien  lire  ainsi  la  dernière  phrase  du  post-sci-ipluni  de 
notre  précédent  article  :  —  La  musique  est  un  art  très  particulier  qui,  même 
servi  jjarles  jilus  aimables  voix,  ne  permet  pas  souvent  d'enleudre  les  paroles... 

R.  B. 


SElVIfllHE    THÉRTt^ALiE 


TiiÉATiiK-Lvnnjri;  (Gaité).  —  Madinne  Roland,  drauic  lyri(|ue  on  trois  actes  et 
cinq  tableaux,  paroles  de  MM.  Arthur  Bernèdc  et  l'aul  de  Choudens.  musique 
de  M.  Félix  Fourdrain.  (Première  représentation  le  1"'  avril  1914.) 

Cette  noble  et  héroïque  figure  de  Manon  Roland  se  détache  de  l'IIistoiie 
avec  un  profil  de  femme  romaine,  et  semble  digne  de  l'antiquité.  Ener- 
gique et  tendre,  gracieuse  et  sto'ique,  elle  avait  le  cerveau  d'un  hoinnie  et 
le  cœur  d'une  femme  ;  et  elle  montra  qu'elle  avait  tous  les  genres  de  cou- 
rage, le  courage  physique,  dont  elle  donna  la  preuve  en  montant  sans 
pâlir  sur  l'éehafaud  révolutiomiaire,  et  le  courage  moral  en  restant  pure 
sous  le  coup  d'un  amoiar  ardent  et  partagé,  qu'elle  se  refusa  de  rendre 
criminel.  .-Vyant  épousé  un  homme  de  vingt  ans  plus  âgé  qu'elle  et  dont 
les  manières  un  peu  frustes  ne  pouvaient  chez  elle  exciter  l'amour,  elle  ne 
put  s'empêcher  de  répondre  à  la  passion  de  Buzot,  l'un  des  plus  Ijrillanls 
chefs  des  Girondins,  mais,  ne  cessant  de  respecter  le  nom  el  l'honneur  de 
celui  auquel  elle  avait  associé  sa  vie,  elle  voulut  rester  chaste  et  digne 
d'estime. 

Imbue  dès  sa  jeunesse  de  la  lecture  de  Plutarque  et  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  oit  elle  avait  puisé  le  sentiment  et  l'amour  de  la  liberté,  on  sait 
la  piU't  importante  qu'elle  prit  à  l'existence  politique  de  son  mari,  devenu 
ministre  par  l'inttuence  et  le  concours  des  Girondins.  Lorsque  ce  parti,  le 
parti  des  modérés,  succomba  sous  l'efEort  des  Jacobins,  et  qu'elle  fut  elle- 
même  lâchement  accusée  d'entretenir  des  relations  avec  l'Angleterre,  elle 
se  présenta  à  la  barre  de  la  Conveiilion,  forte  de  sa  conscience,  et  la  fran- 
chise de  ses  réponses,  la  sincérité  de  sa  justification,  firent  uni^  lelle 
impression  sur  l'assemblée  qu'elle  emporta  les  applaudissements. 

Jlais  les  év(''nements  iiiarchaii'iil  vitp  abus,  la  journée  du  31  mai  ITKH 
amena  le  Incmiphe  déliiiKif  de  l!..lies|iienv  el  de  la  :\lonlagiie,  el  Udlaiid. 
décrété  d'accusation,  dut  se  rés(judie  à  se  cacher  el  à  fuir.  Madame  Holaad 
fut  elle-même  arrêtée  et  conduite  à  l'Abbaye  d'abord,  à  Sainte-Pélagie 
ensuite.  C'est  là  qu'en  attendant  sa  mort,  qu'elle  savait  prochaine,  elle 
écrivit  ses  mémoires  avec  une  pai'faite  tranquillité  d'esprit.  Lorsque  vint  le 
jour  de  son  jugement  (on  sait  ce  que  voulait  dire  alors  ce  mot  de  jugement) 
et  qu'elle  fut  appelée  devant  le  sinistre  tribunal  révolutionnaire,  elle  s'y 
présenta  haljillée  avec  soiu,  ses  longs  cheveux  noirs  épars  sur  ses  épaules 

1     A  .r  |,.,i„l  ,1,.  lur   Iralirllriiirnl  , In;:r l i, | Ur.  m|,  ;,    Miinrul     IM 1 1 pn irl.r    V:mWm-    du 

(;r„,.'   ,;„    (    ;,,,,,;,.,„-v„.',|,      |:|,l|-r    r,l-.,,l,.    I    -,.|l         ^IMIhI    m,,m,,_<.        du    m-I |r,,l    ||,,,r|l,.M. 

,|n,-lrd ..nnn\, ,i  i    .h-  /V„,-,v<  „m  d  ,  L,  ,1  d  ■  .  inv  ;,   I,,    d.nr-    d.'    I,,    rrl,^ hn- 

lirniH..   „„ii-s. IV-n.  ,  .!>-    -..   liiM" -.  ..- .^d.ld.  n,r„l!,di,,iirqui 

Sr|iaiT    II.    i.rll-riir   -idilllll.      il      l^ald^.^.ll,    .111     W   II-    -ir.   Ir.illl    rllrLlII.   ,ld ..llllnlr    \>H)->:. 

i-l  II.  rlil-  |iMi  lii.l.^i,.    d|.-.  r,li.|i,.  -  ,1! .111      |i. m  ..Il  m. m..  \r- ..n..r  '  X -lirlive 

lui-i.irMii.;.    iTi In:    .    I  -    -lui    |.).....|  m-    un    -.nril..^,.i •    vriiir  r paivr   -aux 

Pejisees  de  Pascal)  l'œuviv  lin  d ..nl.nii  iiu.il.      .|ni  lui      m up  soudain,  un  coup 

de  théâtre  et  d'autel,  une  nmi  Inni.  un  i.Mill.  n-   i  i   |n.ini|iii..  j.iuant  au  moment  décisif 
et  faisant  l'uBCl ion  d'auxiliaiiT  dan-  unn  [.rMiInlnni  Mirialr  d'un  m. us  datons  ». 

(-2)  Allusion,  de  noli'e  part,  à  l.-i  roluriue  musicale  entreprise  par  le  paiie  actuel, 
depuis  IDO'i. 
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l't  tuinbant  jusqu'à  la  ceintui'e,  l'I  vriiicdr  blanc,  coiivmesiGeJ)laiJcili>vail 
iHre  1p  symbole  de  son  iniioci'iici'  cl  dr  la  pureté  de  ses  senliinenls. 
Sacliaiil  qu'elle  ahlait  à  la  morl.  elle  ne  laissa  pas  un  inslanl  faiblir  sou 
courage,  el.  répondant  à  l'accusaliou  :  "  \iiiis  me  jugez  digne,  dil-elle  à 
ses  juges,  (le  pailager  le  sorldes grands  lionnuesque  vous  avez  assassinés: 
je  làelii'rai  de  jiorli'r  sui'  l'i^eliaidaud  le  eouragi'  (pi'ils  ont  montré.»  Et 
le  joui'  juriui'  l'Ilr  liil  edMilainni'e  el  eiiudiiile  au  supplice  on  sa  fer- 
uielé  ne  se  démenlil  pas.  i'ille  avail  liviilr-und' ans  et  était  helle  encore, 
ce  que  prouve  ce  pniliail  ipir  lilnuire  a  Iraei-  d'cllr  dans  ses  Mémoires  d'un 

/)eto(».- —  I.  KIleélail  rneorc  pici l'agrénicnl  ;    sa    jailli'   élail   éléganlc. 

sa  physioniiinie  Irrs  ^piiiliicllc  ;  mais  les  niallimis  cl  une  liingnr  dclcnlidu 
avaienl  laissé  sur  s(in  \isagc  drs  Irari's  di'    inr'l.inenlii'   (pu    li'ni|i(''raicnl   sa 

vivaeili'  ]ialin-elle.  |-:ili'  avail  inic  ànir  r.'puhlicai laiis  -dips  j.i'lii    di. 

gràei'S  cl  racdiUii'  par  une  certaine  polilcssi'  de  Çdur.  Ouelqne  chuse  de 
plus  que  ce  (pn  se  irduvc  oïdinairemenl  dans  les  yeux  des  femmes  se  pei- 
gnait dans  ses  yeux  noirs  pliins  d'expression  et  de  douceur.  Sa  conversa- 
lidii  l'Iail  si'rieuse  sans  être  li'oide  ;  elle  s'exprimait  avec  une  pureté,  un 
nondiiv  et  une  prosodie  qui  faisaient  de  son  langage  une  espèce  de  musique 
dont  l'oreille  n'était  jamais  rassasiée...  » 

On  pense  bien  que  ma  prétention  ne  saurait  être  d'essayer  de  tracer  ici, 
à  propos  de  Madame  Roland,  une  page  de  l'histoire  de  la  Hévolution  ;  j'ai 
voulu  seulement,  en  rappelant  en  peu  de  mots  ce  que  fut  celte  femme 
admirable,  exprimer  nuon  étonnement  de  ce  que  son  existence  si  belle,  si 
louchante  et  si  pathétique  n'ait  pas  donné  lieu,  au  théâtre,  ;\  une  œuvre 
(pii  serait  un  chef-d'œuvre.  Ce  serait  trop  demander  à  .MM.  .VrthurBernède 
et  Paul  de  Choudens  d'avoir  fait  ce  chef-d'œuvre,  et  il  y  a  tout  lieu  de 
croire,  d'ailleurs,  qu'ils  ne  visaient  pas  si  haut.  Sans  s'embarrasser,  dans 
leur  poème  de  Madame  Roland,  de  la  reproduction  de  tableaux  révolu- 
tionnaires dont  le  spectateur  actuel  commence  sans  doute  à  éti'e  un  peu 
liissasié,  ils  n'ont  pris  du  côté  extérieur  du  sujet  que  ce  qui  était  indispen- 
sable, étant  donnés  l'époque  el  le  milieu,  et  se  sont  particulièrement 
attachés  à  son  côté  tendre  et  pathétique,  je  veux  dire  à  l'épisode  passionné 
de  l'amour  de  Bnzot  pour  Madame  Roland,  amour  que  l'on  sait,  <\  n'en 
pas  douter,  avoir  été  payé  de  retour,  bien  qu'il  soit  resté  sans  dénouement. 
C'est  eu  cela  qu'ils  ont  bien  servi  le  compositeur.  Leur  pièce  est  d'ailleurs 
courte.  i'aiiidi\  ramassée  en  ses  cinq  tableaux,  exempte  de  complications 
iiuililes  el  assez  adroitement  coupée  pour  la  musique.  Son  analyse  n'exige 
pas  plus  de  développements  qu'elle-même. 

.4u  prejnier  acte,  nous  sommes  à  la  veille  des  gros  événements  de  la 
Révolution,  et  la  scène  représente  la  fête  des  vendanges  à  Platière,  pro- 
|iriété  de  Roland  à  Villefranche-du-Rhône.  Roland,  sa  femme,  avec  leur 
miette  (elle  est  gentille,  la  petite  Ronsel,  faisons-lui  une  réclame),  assistent 
en  souriant  à  la  fête,  qui  est  bruyante  et  animée.  Bientôt  nous  voyons 
ariiver  Buzot  avec  deux  amis  —  et  ici  se  placent  un  anachronisme  et  une 
petite  entorse  à  l'histoire,  car,  à  Lyon,  Roland  n'était  pas  encore  député 
extraordinaire  à  l'.Vssemblée  constituante  et,  par  conséquent,  ne  pouvait 
connaître  encore  Buzot;  mais  passons,  ce  n'est  pas  un  cours  d'histoire 
révolutionnaire  que  les  auteurs  ont  prétendu  faire.  Donc,  Buzot  déclare 
son  amour  à  Manon  Roland,  qui,  pour  émue  qu'elle  soit,  ne  saurait  l'en- 
courager, malgré  les  paroles  enflammées  que  lui  adresse  Buzot  sur  une 
musique  qui  ne  manque  pas  de  chaleur,  mais  peut-être  un  peu  de  nou- 
veauté. L'acte  prend  lin  sur  les  acclamations  et  les  cris  joyeux  des  vendan- 
geurs et  des  Yi'n(l.int;euses  qui  célèbrent  la  fête  arrivée  à  son  terme. 

In  eerlaiiL  Icinp-- sVst  écoulé  lorsque  commence  le  second  acte.  Nous 
sommes  dans  le  cabinet  de  Roland,  devenu  ministre  de  l'Intérieur,  cabinet 
où  se  trouve  en  belle  place  l'affiche  officielle  reproduisant  la  Déclaration 
des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  Roland,  très  occupé,  donne  des 
ordres  aux  serviteurs,  sa  femme  s'approche  de  lui  pour  l'assister,  lorsque 
pénètrent  quelques  Girondins  :  c'est  Buzot,  c'est  Brissot,  c'est  Barbaroux. 
Tandis  que  Roland  travaille,  ils  causent  avec  sa  femme  des  événements  du 
jour,  bientôt  les  têtes  s'enflamment,  et  Madame  Roland,  dans  son  enthou- 
siasme, lance  une  sorte  d'invocation  véhémente  à  la  Liberté,  que  repi'en- 
nent  ensemble  les  quatre  voix,  et  qui  produit  un  tel  etTet  que  le  i]ulilic  la 
ri'clame  et  veut  l'entendre  une  seconde  fois. 

Le  second  tableau  de  cet  acte  nous  mène  à  Montmorency,  ilans  la  ]iro- 
priété  du  liolanisie  Rose,  l'ami  tout  dévoué  de  Roland  et  de  sa  fenune 
(c'est  à  lui  qu'on  dut,  plus  tard,  la  publication  des  il/émoices  de  celle-ci, 
qu'elle  lui  avail  confiés  ayant  de  mouriiM.  Roland,  menacé,  poursuivi, 
ll'aqué,  est  venu  chercher  un  asile  chez  son  ami,  qui  ne  craint  pas  de  se 
compromettre  ]ioui'  lui.  Survient  Buzot,  apportant  des  nouvelles  qui 
obligent  Roland  à  se  cacher,  et  bientôt  à  fuir.  Ici,  grande  scène  passion- 
née entre  Buzot  et  Manon,  duo  plein  de  chaleur  et  d'élan,  dans  la  seconde 
partie  duquel  le  compositeur  n'a  pas  craint,  en  dépit  des  principes 
modernes,  de  faire  entendre  simultanément  les  deux  voix  dans  un  en- 
semlile  d'im  heureux  elfet.  Et  je  vous  assure  que  cela  n'a  pas  |iaru  désa- 
gréable au  public. 


Le  l.dilcaii  suivant  est  tout  épisodique.  Roland  est  en  fuite.  Sa  femme, 
ti-op  licrv  pour  <c  cachei',  occupe,  avec  .sa  fille  el  une  .servante  restée 
lidcic.  Il idislc  logcnienl.  inc  de  la  Harpe.  C'est  là  que  nous  la  retrou- 
vons, di'siilcc.  inipiiele.  mais  lonjoins  courageuse,  attendant  les  événe- 
ments qui  doiveni  se  produire.  Ils  se  produisent  eu  eff'el,  el  nous  voyons 
piMiélrer  briisi|uiMiient  dans  le  logis  de  .Madame  Itulaiid  un  chef  de  Section, 
qui.  accompagné  île  ses  boinmes.  vieni  {lonr  aiaèlcr  la  «  citoyenne  »,  cl 
l'eininéiie  avi'c  la  inaiisiii''lnile  onlinairc  l'ii  pareil  cas. 

Dcinier  I  dileaii.  Ilcvani  la  gr.nide  f;nll,.  ,lii  Palais  de  .liislice.  aii.v  pre- 
mières beiires   lin   ciV|iii^riile   ibi   malin,    par   un    lenips  de   neige  (décor 

saisissant  cl  siipcibc   ilc    M.  Ainablo.  .Nous  soin s  .m  S  novembri'  17!«, 

bien  que  le  pnigrannne  ne  i >  le  dise  pa>.  mais  r\->\  li- jour  de  l'exéeii- 

lioii  de  .Manon  lioland.  Il  l'ail  ;i  peine  join' encoiv,  et  la  place  •■-.{  di-~eile. 
Ile>  M'ctionnaires  vonl  el  viiaincnt.  soit  isolés,  soit  en  pali'oiiilles.  Iiiiv- 
Iciiis.  Miiipconncnx.  reu.inlaiil  à  dioile  et  à  gaiiclie.  clicivli.int  de  Iniis 
ci'ili's  s'il  n'y  a  pas  ipielipic  làcllcli',  quelque  infamie  à  coininellre.  El  nous 
Voyons  arriver  lîiizot,  déguisé  en  montagnard  ili,  avec  la  c.irinagnole  el  h' 
bonnet  ronge.  Il  songe  à  Manon,  il  sait  qu'elle  doit  passer  di'Vant  le  Tri- 
bunal révolnlionnaire,  et  que  c'est  la  mort  sans  remise,  .\lors,  bien  (|ue 
ce  ne  soil  liop  ni  le  lieu  ni  le  moment,  il  exhale  son  amour  et  son  dési's- 
poir  dans  un  air  développé,  agréablement  chanté  par  .M.  Vezzani  el 
applaudi  par  le  public,  mais  qui  a  le  tort  de  n'être  guère  i;n  siliiation. 
Rienlôt  des  cris,  du  bruit,  du  tumulte,  des  acclamations  féroces...  ("esl  la 
sortie  du  Tribunal  révolutionnaire,  c'est  la  charrette  des  condaumés  qui 
s'approche,  poursuivie  par  la  foule  bestiale  et  traînant  les  viclimesdu  jour 
jusqu'à  la  place  de  la  Révolution:  la  voici,  avec,  parmi  les  autres  con- 
damnés, Manon  Roland,  toujours  liéie.  toujours  sans  crainte  et  sans  fai- 
blesse, prête  à  pousser,  devaiil  la  slaliie  de  la  Liberté,  le  cri  qu'on  lui 
attribue  :  —  0  Liberté,  que  de  crimes  on  commet  en  Ion  nom  !  —  El  c'est 
fini  I  El  dans  quelques  semaines  l'infortuné  Buzot,  poursuivi,  avec  ses 
deux  amis  Péthion  et  Salles,  par  ceux  qui  voudraient  être  leurs  bourreaux, 
ne  trouvera  d'autre  moyen  de  leur  écha|:i|icr  que  de  s'cnipoisonncr  ave'C 
ses  deux  compagnons  ! 

.'V  part  certaines  invraisemlilances  auxquelles  il  leur  élail  parfois  diffi- 
cile d'échapper,  les  librelisles  de  Madame  Roland  ont  fait  preuve  d'ingé- 
niosité et,  comme  je  le  disais,  heureusement  servi  leur  collaborateur,  qui, 
de  son  côté,  a  su  mettre  en  œuvre,  non  sans  habileté,  les  éléments  à  sa 
disposition. 

M.  Félix  Fourdrain  n'a  pas  trop  à  se  plaindre  de  ce  qu'on  appelle  la  Pro- 
vidence, et  il  aurait  tort  de  ne  pas  lui  adresser  des  actions  de  grâce.  Il  y  a 
sept  ans  à  peine,  c'était  le  17  avril  1907,  qu'il  faisait  ses  débuis  à  l'Opéra- 
Comique  avec  un  petit  acte  intitulé  la  Légende  du  point  d' Argentan,  et  il 
en  est  à  son  cinquième  ouvrage.  Il  a  donné  à  Lyon  (1909j  la  Glaneuse,  en 
trois  actes,  à  Nice  i  l!l|2i  Vcrcingétorix,  en  quatre  actes  et  sept  tableaux, 
à  Rouen  (1913l,  celle  Madame  Roland  que  nous  venons  de  voir,  et  il  fait 
jouer  celle-ci  à  la  Gaité  juste  trois  mois  après  avoir  doimé  à  ce  théâtre  les 
Contes  de  Perrault,  dont  l'existence,  du  reste,  n'a  été  ni  longue  ni  bril- 
lante. Qui  donc  disait  que  les  musiciens  ont  de  la  peine  à  se  faire  jouer  ? 
Pas  tous... 

.le  me  hâte  de  dire  que  la  musique  de  Madame  Roland  est  d'une  autre 
veine  que  celle  des  Contes  de  Perrault.  La  partition  est  solidement  cous- 
truite  par  un  homme  qui  connaît  son  métier  et  qui  ne  va  pas  au  hasiU'd. 
On  voudrait  sans  doute  un  peu  plus  d'originalité  dans  les  idées,  mais  du 
moins  ces  idées  existent,  et  si  l'inspiration  n'est  pas  toujours  de  premier 
jet,  elle  n'est  pas  absente,  .le  constate  que  le  compositeur  n'esl  pas,  connue 
beaucoup  d'autres,  à  la  recherche  de  ces  harmonies  inharmoniques  qui 
vous  chatouillent  l'oreille  comme  avec  un  paquet  d'épingles,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  savoir  moduler  tout  comme  un  autre.  Son  orchestre, 
bien  campé,  a  du  corps  et  de  la  fermeté,  le  quatuor  y  est  bien  employé. 
et  c'est  bien  l'orchestre  scénique,  l'orchestre  de  théâtre  :  chose  singulière, 
même  :  c'est  dans  les  morceaux  purement  symphoniques,  l'ouverture  et 
deux  entr'actes  développés,  que  cet  orchestre  m'a  paru  le  moins  satis- 
faisant. 

.M.  Fourdrain  a  certainement  le  sentiment  dramatique,  le  sens  de  ce  qui 
convient  à  la  scène  ;  il  a  la  note  juste,  sans  faiblesse  comme  sans  exagé- 
ration :  lorsqu'il  deviendra  plus  difficile  sur  la  q'ualité  de  son  inspiration, 
il  donnera  des  œuvres  d'un  intérêt  vraiment  soutenu.  On  peut  d'ailleurs 
signaler  certaines  pages  de  sa  partition  qui  méritent  des  éloges.  .Vu  pre- 
mier tableau,  la  première  scène  entre  Buzot  et  Madame  Roland,  où  la 
déclaration  de  Buzot  se  fait  remarquer  par  sa  chaleur:  au  second,  la  phrase 
enthousiaste  de  Madame  Roland,  reprise  en  quatuor,  qui  manque  peut- 
être  un  peu  de  distinction,  mais  à  qui  l'on  ne  saurait  refuser  l'entrain  el 
l'élan  ;  au  troisième,  le  grand  duo  d'amour,  dont  les  accents  sont  chaleu- 
reux et  passionnés  :  au  quatrième,  une  berceuse  d'un  dessin  mélodique 
délicat  :  enfin,  au  cinquième,  l'air  désolé  de  Buzot.  En  somme,  l'ensomlile 
de  l'œuvre  indique  un  artiste  et  n'est  pas  sans  heureuses  promesses. 


LE   MENESTREL 


M""  Cliarbonnel,  qui  est  chargée  du  rôle  difficile  de  Madame  Roland, 
est  une  artiste  distinguée,  qui  joint  à  l'habilelé  de  la  cantatrice  les  qua- 
lités d'une  comédienne  intelligente  ;  sa  diction  musicale  est  excellente, 
et  elle  atteint  l'émotion  par  la  vérité  d'accents  passionnés  dont  l'inten- 
sité ne  dépasse  jamais  le  but.  M.  Vezzani,  qui  représente  Buzol,  est  doué 
d'une  voix  chaude  et  bien  timbrée,  qu'il  sait  conduire  avec  adresse,  et  à 
qui  il  donne,  lui  aussi,  des  accents  vraiment  pathétiques.  Le  grand  air  du 
dernier  tableau  lui  a  valu  surtout  un  succès  mérité.  Le  rôle  de  Roland  est 
très  bien  représenté  par  M.  Cotreuil,  et  la  berceuse  que  j'ai  signalée  au 
quatrième  tableau  a  été  chantée  avec  beaucoup  de  goût  pai'  51"'=  Hélène 
Mirey.  L'ensemble  est  très  bien  complété  par  51M.  Zucca(Bosc),  Baron 
(Brissot)  el  Auger  (Barbaroux).  Chœurs  bien  stylés,  orchestre  bien  dirigé 
par  M.   Masson.  mise  en  scène  soignée  et  très  vivante. 

.Vrthur  Pougin. 


CoMÉDiE-FnANÇAisi;.  —  L'Envolée,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Gaston  Dévore: 
Deux  Couverts,  comédie  en  un  acte  de  M.  Sacha  Guitry. 

iM.  Gaston  Dévore  qui,  depuis  ses  débuis  très  remarqués  aux  Escholiers 
avec  Demi-Sœurs,  se  plaît  à  porter  au  théâtre  les  conflits  qui  naissent  dans 
les  familles,  en  dehors  surtout  de  ceux  déchaînés  par  le  trop  facile  adul- 
tère, ce  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer,  M.  Gaston  Dévore  vient  de  donner 
à  la  Comédie-Française,  où  il  fit  déjà,  jouer,  et  avec  succès,  la  Conscience 
de  l'Enfant,  une  pièce  en  trois  actes  au  cours  de  laquelle  il  analyse  l'anta- 
gonisme existant  entre  parents  et  enfants  alors  que  la  nature  des  uns  et 
des  autres  est  diamétralement  opposée,  et  alors  que  la  vie  intérieure  n'a 
pas  su  ou  pas  voulu  tenir  compte  des  dilférences  de  caractères,  de  goûts, 
d'aspirations. 

Si  les  Derembourg,  gros  fabricants  de  meubles,  sont  rendus  infiniment 
malheureux  par  leur  fils  Georges,  la  faute  en  rejaillit  un  tout  petit  peu 
sur  la  maman  qui  fui  Imp  faible,  siins  vuloulé,  sans  ascendant,  el  énor- 
mément sur  le  père  i|ni  lui  linp  iiidilIVTciil.  d'abord,  à  l'enfance  de  son  fils, 
puis,  par  la  suite,  d'une  autorilé  Irop  intransigeante  et,  même,  d'un  impla- 
cable et  stupide  égoïsme.  Oui,  c'est  l'égoïsme  surtout  de  l'homme  d'alfaires 
fntéressé  aux  seuls  gains,  vaniteux  par-dessus  tout,  n'ayant  confiance 
qu'en  lui-même,  car  il  se  croit  toujours  le  plus  fort,  le  seul  capable, 
l'unique  intelligent,  c'est  cet  égo'isme  orgueilleux,  brutal,  féroce,  qui 
amène  aussi  sûrement  la  désagrégation  de  la  famille  i:[ue  la  chule  de 
Tentreprise  commerciale. 

Et  c'est  cet  égo'isme  aussi  d'un  des  pivols  principaux  de  la  pièce  de 
M.  Gaston  Dévore  qui,  avec  du  flottement  dans  les  développements  plus 
théoriques  qu'humains,  avec  de  la  lenteur  provenant  surtout  de  répétitions 
de  situations  à  peu  près  idenliques,  est  un  des  gros  défauts  de  l'Envolée.  Il 
est  vraiment  aniipalhique,  ce  Derembourg,  malgré  tout  ce  que  l'auteur 
semtile  avoir  tenté  pour  en  faire  admirer  le  caractère  :  il  est  antipathique 
et,  circonstance  aggravante,  inintéressant.  Et  M""'  Derembourg,  si  incroya- 
blement indécise,  n'est  pas  plus  attachante  que  son  mari.  La  figure  qui 
pourrait  tout  au  plus  retenir  quelque  peu  est  celle  du  jeune  Georges,  le 
fils  à  l'Envolée.  Il  veut  lâcher  l'ébénisterie,  si  artistique  soit-elle,  pour 
aller  vivre  la  vie  large  et  hasardeuse  du  sud  africain  ;  et,  finalement,  il  se 
refuse  à  être  traité  comme  simple  valeur  marchande  par  son  papa  qui 
entend,  par  convenances  commerciales,  le  marier  à  la  fille  de  son  voisin 
et  concuri'enl. 

Celte  pièce  assez  fàcheusemenl  é([uilibrée,  violente  sans  éinolion,  erreur 
d'un  auteur  probe  et  intéressant  qui  prendra  sûrement  sa  revanche,  ne 
pouvait  qu'èlre  ordinairement  défendue,  malgré  le  mérite  de  quelques- 
uns  de  ceux  à  qui  elle  fut  distribuée.  Si  M.  Le  Roy  a  de  la  jeunesse,  de 
l'adresse  et  de  la  belle  sincérité  dans  le  personnage  de  Georges,  M.  Duflos 
n"a  pu  qu'empêcher  de  chavirer  tout  à  fait  le  fat  prétentieux  et  vain  qu'est 
Derembourg  et  M'"=  Sorel  s'est  dangereusement  attaquée  à  un  rôle  troj) 
lourd  pour  elle.  Au  second  et  au  Iroisième  plans,  M"'"  Lara,  M"=^  Bovv  et 
Devoyod,  M.M.  Delaunay  et  Alexandre  méritent  des  compliments. 

Et  c'est  aussi  avec  un  acte,  tout  petit,  sur  le  chagrin  causé  aux  ]jarenls 
par  les  enfants  que  M.  Sacha  Guitry  fait  ses  débuts  d'auteur  à  la  Comédie- 
Française.  Ici,  point  de  drame  ;  de  l'observation  délicale  sous  la  forme 
badine  habituelle  à  l'auteur,  de  la  légèreté  vivante  de  dialogue,  de  l'éino- 
tion  intime;  mais,  quand  même,  (oui  cela  ajjparaîl  bien  menu  |iour  une 
entrée  dans  la  célèbre  Maison. 

M.  deFéraudy  a  été  excellent  dans  le  personnage  du  bon  papa  qui  s'est 
loujours  sacrifié  pour  son  fils,  ce  sacrifice  a  été  jusqu'à  ne  se  point  remarier, 
fini  attend  avec  impatience  le  lelour  de  l'enfant  pour  savoir  s'il  a  été  reçu 
ou  non  ci  son  baccalauréal,  (pii.  sans  allacher  d'autre  importance  à  l'issue 
•luènie  de  l'examen,  a  fail  pi(|iarer  un  délical  dîner  pour  faire  oublier  au 
candidat  les  émotions  de  la  jouimV.  el  ,pii  vr.il  arriver.  I,)ul  à  fait  lointain 
el  mdiiréreni,  un  gamin  ne  IrnnvanI  daiihe  excuse  à  son  relard  que  celle 


toute  naturelle  d'avoir  été,  après  son  échec,  passer  une  heure  au  café  avec 
ses  camarades  et  d'autre  consolation,  pour  le  père  contristé  quand  même, 
que  celle  de  le  plaquer  le  plus  vile  possible  pour  aller  dîner  joyeusement 
avec  les  mêmes  camarades. 

Le  jeune  nigaud  ingrat  est  plaisamment  et  juslemeiil  représenlé  par 
M.  Hiéronimus,  un  jeune  élève  du  Conservatoire,  el  M""  Cerny  ne  fail 
qu'apparaître  en  une  scène  où  elle  s'affirme,  une  fois  de  plus,  très  féline, 
très  enveloppante.  Paul-Emile  Chevalier. 


Î^EVOE  DES  Gt^fll^DS  COISlCE^TS 


CoNCERTC-CoLONNE.  —  .M.  Alfretlo  Casella  nous  a  donné,  sous  sa  propre  ili- 
l'ection,  la  |jieniièie  audition  d'un  poème  pour  chant  et  orchestre,  NoUe  cli 
Maygiii.  sur  un  poème  de  Giosuè  Cai'ducci,  chante  en  italien  par  M""^  Maria 
Krciind.  lùiiinemment  moderne,  ce  poème  relève,  pour  la  technique  harmo- 
nique et  orchestrale,  des  éléments  correspondant  à  l'évolution  du  jour,  et  dont 
on  pourrait  dire  qu'ils  flottent  dans  l'air  en  attendant  qu'un  maître  les  condense 
et  les  asservisse  de  manière  à  constituer  un  mouvement  d'ensemble  fort  et  puis- 
sant. 11  peut  arriver  aussi  que  ces  éléments  se  dispersent  comme  des  nuées  du 
matin  et  ne  laissent  que  de  faibles  traces.  Pour  en  revenir  h  la  Nuit  de  Mai 
lie  .\l.  Cj^eliii.  imiH  |.(iii\ens  ,liiv  (|u'cllr  cunv^iieiid  iMeii.  cenniie  -niliincnt,  à 

lit  lirlle  |i,,r.|r  .lu  \««'[r  ll;illrli  ri  ,|irrllr  ,1  nlilclill  lui  Mlirr^  |,il||  .,  l,iii  111,4'ité. 
Sil    iirllc  (.r.lelinaiicr  r-l    Irappaillr  ri    luilillls  ili'lill  Is  brulvUN  -elilinil  a  Myualer. 

Des  violons,  prenant  leur  essor  en  douceur  vers  l'aigu,  forment  comme  un  dé- 
cor et  donnent  musicalement  l'impression  qui  se  dégage  de  ces  beaux  vers  : 
«  Jamais  nuit  plus  sereine  et  plus  douce  ne  fut  éclairée  par  les  belles  étoiles, 
au  bord  de  l'onde  courante  et  lumineuse,  et  la  lune  antique,  errante  et  solitaire, 
tremblait,  vaporeuse,  sur  la  verdure,  rompant  l'ombre  qui  descendait  des  col- 
lines. »  La  voix  s'élève  et  plane  sur  le  balancement  berceur  des  instruments  à 
cordes,  lorsque  viennent  ces  mots  :  «  Jamais  amants  ne  furent  sur  l'onde,  bercés 
par  l'oubli  comme  je  le  fus,  moi,  sans  amour.  »  Des  trilles  éteints  semblent  fris- 
sonner de  toutes  parts,  de  lointaines  fanfares  font  entendre  de  mystérieux  appels. 
Un  passage  scandé  par  des  pizzicati  de  violons  commence  un  nouvel  épisode.  Il  faut 
nulei'  hiiil  iiarlinilii-'iviiM'iil  le  .li-aiiiali,|iir  ivcil  du  .-niirann  (|iii  >iii|.   ha   pelile 

lll'lle  lail.v  .|r-  unir-  -llhirlilr,  lr|nlrr,.  la  I  lui  1 1 1  ir  1 1 ,  ■  j,  1 1 ,  •  Ullr  mi|-|o  dcCH  lu- 
glllliv,   Jilll>  Inlll   >a|ial^r    dall^    île...    silrré>Miill-    liaillli  illUllle^    lllnellcuses,     ponr 

conclure  dans  le  sens  de  ces  \ers  :  «  Lorsque  la  nuit  est  toute  pleine  d'étoiles, 
j'aime  sur  l'onde,  parmi  la  belle  verdure,  contempler  la  lune  au-dessus  des 
collines.  »  Des  acclamations  que  l'on  peut  dire  unanimes  ont  accueilli  ce  frag- 
ment inconteslablement  réussi.  Les  autres  morceaux  du  programme  ont  été 
conduits  par  M.  Fritz  Sieinbach,  chef  d'orchestre  des  concerts  du  Gurzenich,  ;> 
Cologne.  L'éloge  de  ce  kapellmeister  n'est  plus  à  faire.  Son  inieiiin-iaiiiin  de 
l'allégro  (scherzo)  de  la  symphonie  en  utmineur.  touten  piaiiis-iinn  iii\>|eiiêux 
et  rapide,  celle  de  la  symphonie  en  mi  mineur  de  Brahms,  cl  celle  de  laniu- 
sante  sérénade  pour  in  struments  à  vent  (2  hautbois,  2  clarinettes,  2  cors  de  basset, 
4  cors,  2  bassons,  1  contrebasson),  de  Mozart,  et  du  Concert  brandehourgeois  (n"6) 
de  Bach,  lui  valurent  un  triomphe  légitime.  Les  cors  de  basset  de  la  sérénade 
ont  été  remplacés  par  un  saxoplione  et  une  clarinette  basse.  11  y  aurait  beau- 
coup à  dire  sur  V  «  arrangement  »  du  Concert  brandebourgeois  par  M.  Stein- 
hach.  L'œuvre  est  écrite  pour  violes  (violons  1'=''  et  S'),  violones  (altos),  violes  de 
gamhc  (violoncelles)  et  basse  conlinuo  (-2  ou  3  violoncelles  et  contrebasses). 
M.  Sieinbacli  l'a  fait  exécuter  par  les  instruments  actuels  du  quintette  à  cordes 
avec  réalisation  de  la  basse  au  clavecin.  Que  vient  faire  ici  le  clavecin?  Le  texte 
de  Bach  ne  comporte  que  le  «  chiffrage  »  des  parties  de  basse,  mais  ce  chiffrage, 
écrit  pour  liien  préciser  la  composition  des  harmonies,  ne  signifie  pas  qu'il  faut 
réïiliser.  à  côté  de  la  polyphonie  des  instruments,  une  nouvelle  série  d'accords 
qui  ne  peut  que  faire  double  emploi.  Pour  employer  une  comiiaraison  qui,  bien 
entendu,  ne  peut  être  que  d'une  exactitude  approximative,  M.  Steinbach  semble 
avoir  fait  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  serait  l'exécution  d'un  quatuor  avec 
réalisations  des  harmonies  au  piano.  C'est  un  peu  comme  si  l'on  passai  tune  couche 
de  ciment  sur  une  grille  en  fer  forgé;  il  ne  peut  résulter  d'un  procédé  sem- 
lilable  que  lourdeur  et  empâtement.  Nous  devons  ajouter  que  la  partition  de 
lîaili  e~i  leiiie  sans  iiidiialinn  de  soli  et  de  tutti;  mais  l'on  pense  généralement 
([Il  il  eiail  ilaii-  II-  iiiiiiilieiis  du  vieux  maître  de  laisser  aux  interprètes  le  soin 
de  ili-i;iip>..ii'  reriaiiis  |iassagrs  et  pas  seulement  dans  l'adagio,  en  faisant  jouer 
parfois  les  instrumenls  en  soli.  Ainsi  l'on  aurait  pu  donner  de  l'air,  créer  des 
oppositions  et  rendre  plus  sensible  la  structure  intérieure  de  l'œuvre.  Je  m'excuse 
de  ces  remarques  et  suis  prêt  à  reconnaître  mon  erreur  si  je  me  trompe  dans 
ma  manière  de  voir.  La  cliose  sur  laquelle  tout  le  monde  peut  être  d'accord  c'est 
que  Vadugio  du  Concert  brandebourgeois,  n"  6,  est  une  pièce  absolument  gé- 
niale. MM.  Lefranc  et  Meynard  l'ont  superbement  rendu.    .Xmédée  Bouiarei.. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Une  première  audition  d'un  intérêt  rare  relevait 
dimanche  un  programme  par  ailleurs  un  peu  terne.  M.  Chevillard  nous  donnait 
tout  un  tableau  —  le  dernier,  je  crois  —  du  Ballet  que  M.  Maurice  Ravel  écrivit 
pour  les  danseurs  russes.  Pour  ceux  qui,  comme  moi,  n'eurent  pas  l'occasion 
d'assister  à  cette  chorégraphie  sensationnelle,  et  ont  perdu  de  ce  chef  un  élé- 
ment de  comparaison,  l'épreuve  de  dimanche  est  concluante  :  il  n'est  pas  besoin 
de  personnages,  de  gestes  ni  de  décor  pour  comprendre  et  goûter  ce  que  Dap/i/iis 
et  Chloé  contient  de  véritable  beauté,  de  puissance  et  d'intensité  de  vie.  Sans 
s'arrêter,  comme  il  le  fit  souvent,  à  des  recherches  byzantines  dont  l'intérêt  ne 
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s'accroissait  pas  en  |)ro|jortion  ilu  lalent  dépensé,  M.  Uavcl  a  bi-ossé  d'un  pin- 
ceau vigoureux  autant  qu'original  une  peinture  sonore  qui  marque  une  r|a|ii' 
sérieuse  dans  l'évolution  do  son  jeune  talent.  Une  instrumentation  prcsiigicuso 
et  bien  personnelle,  d'une  complexité  extrême  sans  doute,  mais  qui  ne  cesse 
jamais  d'être  équilibrée,  des  sonorités  rares  et  précieuses,  sont  les  qualités 
cxiéricurcs  de  cctic  œu\  rc  en  laquelle  se  révèlent  surtout  une  poésie  intéi'ieure, 
uni-  rmulion,  un  onlinjusiasmc  cxpi-essif  auxquels  iU.  Ravel  ne  nous  avait  pas 
accouluniés.  Ixs  lliénies  sont  remarquables  par  leur  netteté  de  lignes  et  par 
leur  valeur  expressi\c.  Un  souci  réel  de  la  forme,  en  dépit  des  audaces  d'une 
imagination  ardente  et  singulière,  se  manifeste  victorieusement.  Se  rattachant 
par  son  cai'actère  épisodique  au  poème  symphonique  descriptif,  mais  ayant  en 
iHiIre  de  sa  valeur  pittoresque  et  de  sa  maîtrise  de  facture  une  musicalité  inté- 
rieure propre,  indépendante  de  l'affabulation,  le  tableau  de  Daplints  et  Chlor 
semble  bien  .se  icinniiiiHiiili'i-  de  la  swiiplmnic  pure,  et  c'est  surtout  parce 
caractère  spécial  qu'il  r^i  inp  i(-;-;;iiii  ri  in.iiic  de  fixer  l'attention.  Cette  pièce 
iuslrumenlale,  d'uin'  piuiligicusc  liilliiiilh-  d  r\écution  et  de  mise  au  point,  a  été 
rendue  par  M.  ChcviUard  et  son  orchestre  avec  une  perfection  rare,  un  entrain 
irrésistible.  Le  public  l'a  acclamée  comme  il  convenait.  M.  Albers  a  chanté  avec 
le  style  simple  et  pur,  la  puissance  et  la  sincérité  d'expression  qu'on  lui  connaît 
la  Vague  H  la  Cloche  de  Duparc  et  les  adieux  de  'Wotan  de  la  Walhjrie.  Le  reste 
ilu  programme  comprenait  l'Ouverture  du  fioi  d'Ys  de  Lalo,  la  Sijtnphonie 
Rhénane  de  Schumann  et  le  brillani  et  i^aimloxal  Caprice  espagnol  de  Himsky- 
Kursakow.  .1.  Jemain. 

—  Concerts-Seciiiari.  —  M.  Ferruccio  Busoni  y  triompha  sous  la  triple 
espèce  du  chef  d'orchestre,  du  compositeur  et  du  pianiste.  Ce  dernier  est  telle- 
ment apprécié  d'un  public  dont  l'admiration  est  d'ailleurs  tout  à  fait  légitime 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  lui  décerner  des  hommages  qui  ne  pourraient  être  que 
des  redites.  Inutile  donc  d'affirmer  qu'il  joua  merveilleusement  sa  propre  Faii- 
laisie  indienne  sur  des  motifs  de  Peaux-Rouges,  que  dirigea  fort  bien  M.  Henri 
Biissor.  Déjà,  aux  Concerts  des  Champs-Elysées,  de  lointaine  et  lirumeuse 
mémoire,  nous  avions  oui  une  symphonie,  ou  quelque  chose  d'approchant, 
ins|iiiéi'  à  un  compositeur  Américain  par  le  dernier  petit-neveu  du  dernier  des 
.Muhicaiis.  Que  les  ombres  de  Chateaubriand,  de  Fenimore  Cooper,  de 
Lonfjfellow  et  de  M.  .\rthur  Conan  Doyle  (celui-ci  d'ailleurs  très  vivant)  se 
réjouissent  !  M.  Busoni,  à  son  tour,  a  crié  : 

I^araissez,  Iroquois,  Hui'ons  et  Cayugas  L 
Et  ils  ont  paru,  lui  confiant  leurs  thèmes  tour  h  tour  mélancoliques  et 
solennels,  âpres  et  farouches,  gais  et  funèbres,  ce  que  je  suppose  être  le  leit- 
motiv de  Gitche  Manitou,  du  Calumet  de  la  paix,  de  l'eau-de-feu  ou  de  la  danse 
du  sral|i.  Les  Faces  cuivrées  peuvent  se  montrer  reconnaissantes  envers  le 
'\  isaf;r  |iiile.  Il  a  fort  bien  combiné,  assaisonné,  orchestré  leurs  chants  nationaux 
cl  familiaux,  et  toutes  les  nuances  de  l'instrumentation  y  ont  passé,  jusqu'à  la 
grosse  caisse,  frappée  par  le  tomahawk  d'un  vigoureux  sachem.  —  Le  concerto 
pourviolon  de  M.  Busoni  est  satisfaisant,  moins  par  l'originalité  des  Ihèmesque 
par  leur  misi' Cl)  iriiMv.  li   aussi   |iar  l'iiic'i'^saiilr  dmiiiiialiciii  di'  riiisli'iinioni 

soliste,  à  lla\rr~  il|.^  il.\i'lnp|ji'ii|rnl~    | ■    lr-i|iir|s    lalllclir  lia   p;i^  iii/aia^;i'   sa 

verve.  M.  .lusrpli  S/.i-di  m  tul  re\rrl|piil  iuPa-pivlc—  Cnniiiir  clicrd'iurlicslrc 
M.  Busoni  a  fait  constater  sa  vigueur,  sa  chaleur,  son  souci  du  détail.  L'admi- 
rable symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart  et  le  Maseppa  de  Liszt  furent  mis  par 
lui  en  pleine  lumière.  M.  Busoni  vibre  et  sait  communiquer  ses  vibrations  à  son 
orchesire.  Mais  il  demeure  toujours  —  et  surtout —  un  incomparable  pianiste! 

René  Brancour. 

—  Concerts-Hasselmans.  —  Les  Musiques  de  plein  air  de  M.  Florent  Schmilt 
compteront  assurément  parmi  ses  meilleures  compositions.  La  Fêle  septentrionale 
offre  une  savoureuse  et  pittoresque  évocation  à  laquelle  ne  manquent  ni  les 
rythmes  francs  d'une  kermesse,  ni  la  mélancolique  pensée  d'un  promeneur  soli- 
taire qui  sait  demeurer  tel  au  milieu  de  la  foule.  Le  Scintillement  se  pare  aussi 
il'une  couleur  charmante  unie  à  d'heureux  dessins  mélodiques.  Enfin,  l'orches- 
li-ation,  dénuée  de  surcharges  i-nutiles,  ravit  toujours  l'oreille  par  la  fraîcheur 
et  l'imprévu  de  ses  combinaisons.  Il  est  regrettable  que  la  Procession  et  la  Danse 
désuète,  qui  appartiennent  à  la  même  Suite,  en  aient  cette  fois  été  disjointes.  — 
Le  Noël  des  Jouets,  de  M.  Maurice  Ravel,  est  un  de  ces  bibelots  curieusement 
ouvragés  où  se  complaît  la  mignonne  poupée  qui  sert  de  muse  au  jeune 
compositeur  : 

l'oète,  prends-ta  flûte  et  me  donne  un  joujou... 
11  y  a  là-dedans  d'amusantes  imitations  de  petits  lapins  roulant  du  tambour, 
de  boîtes  à  musique,  de  crécelles,  etc.  Cette  page,  nullement  désagréable,  de  la 
Civilité  puérile  et  honnête,  fut  convenablement  chantée  par  AI'"  Hilda  Roosevelt. 
—  La  Schola  de  Saint-Louis,  fort  bien  dirigée  par  M.  Marc  de  Ranse,  chanta  le 
mieux  du  monde  deux  chœursacrtppcHn.  de'V'iltoria  etde  Josquin  des  Prés,  dans 
lesquels  l'émotion   la  plus  noble  est  soulrnnc  par  lai  I  Ir  |.lii~  -..li.lc.  Puis  un 

jeune  pianiste,  M.  Desider  Josef  Vecsei.  >rii\iiii  juu,  i  |,    ;,    i; iiu  de  Saint- 

Saêns,  évocateur  du  Ml,  —  et  ce  avec  foire  i;,>ir<  ,],;■ ni, ml-  ri  mystérieux. 

Tantôt  il  inspectait  les  pédales  impassibles  :  tantôt  il  se  penchait  sur  l'ouverlurc 
du  noir  Gaveau  comme  pour  lui  arracher  quelque  ténébreux  secret  ;  tantôt  il 
inclinait  son  front  jusqu'à  balayer  les  touches  avec  sa  chevelure.  Toule  peine 
mérite  sa  récompense  ;  aussi  fut-il  comblé,  par  de  trépidantes  admiratrices,  de 
liouquets  de  violettes,  symboles  de  son  évidente  modestie...  Et  le  concert  s'acheva 
sur  la  Rédemption  de  César  Franck,  appuyée  de  la  sobre  et  juste  diction  de 
.M.  Ileiiry  Maycr,  de  la  Comédie-Française.  René  Bkaxcoir. 

—  l'nOGRAM.MES  DES   GOMCERTS  DE   DEMAIN   DIMANCHE    : 

Consei-vatoire  -.'Symphonie  avec  chœurs  (Guy  Ropartz),  .M""  .M.  Bonnanl  cl  P.  Friscli, 
.M.M.  Altchewsky  et  Narçon.  —  Concerto  pour  violon  (.Mendelssolm),  par  .M.  .1.  Hcuchcril. 


—  Xocturnes  (Chiiiiic  llclju 
pai'.M-  f.  Krisch.  -Ouv 
ChiUcIct,  c.nccrl  Cnlnum 
,\I"- Marie  Willhh.  .1.  nip 
thoven).   —  '/'«/:/. A. ose, 

Prière,  par  M Mm'    Wiii 

1"  audition.  —  a,  Piclicl. 
Enfants  (G.  Piei-néj.  —  .    ( 
luor  pour  piano,  trompcii. 
Pierné;  trompcllc  :  ,M.  F 


—  III  Cmi'.'ilr    liiijil.  I    ■■[  hj  te  liai  des  Aulnes  iSchiiherti, 
lie  la  Fti'il,'  ,.„./,„„/,,.    _M,jzarl). 
s^  la  iliic.  ihiii  .I.'  M.  liahi-iul  Piemé,  avec  le  concours  de 

|ii.-,l.  .Mu  Tih-aln-  de  Bayrculh  ;  8- Symphonie  (Bec- 
.1,  "  m  illlisabetli,  b)  Inlroduclion  du  3' acte,  C) 
/, //■  i'H,ilniiiir.  poème  pour  oirhcsli-e  iHunri  Lulzi, 
■s.„l,n  \  i;,  iMM  iiip.  —  le  Vr-hvh- ih-  ta  Croinade  des 
ir„r.\,„r.  \iui,  ,r,n,  F., un,-  IL, ,1,1,  ii.hussy).  —  Sep- 
■ii- m-  'le-    s.iiiii  ^.en-     ,,,,  |,i,,,io  :  M.  Gabriel 

-  UCrrpii.r,,!,-  ,1,-s  hirur  IIhIi,,,,!  W  ,i;.-ni-i-)  :  01  Marche 
bre;  Ij)  Scène  finale  (.Mort  de  Bruneliildcj,  par  .M—  .Marie  Wiuiuh. 

Salle  Gaveau,  concert  Lamoureux  sous  la  direction  de  M.  Camille  (>hevil]ai'd,  a\ec 
le  concours  de  M'""  Auguez  de  .Muntalant  et  de  M.  Joseijh  Bonnet  :  Symphonie  en  mi  bé- 
mol (Mozarl). —  a)  Les  Noces  de  Figaro,  air  de  la  Comtesse  (Mozart)  ;  b)  Cantate  pour 
/m/s  fcs /enij)s,  air  (Bach),  par  .M""  Auguez  de  .Montalant.  —  Concerto  en  ré  iHaendel), 
par  M.  Joseph  Bonnet.  —  Zarulhuslra,  iioènie  symphonique  d'après  Nietzsche  illicbard 
Strauss).  — La  Procession  (C.  Fiank),  par  M""  Auguez  de  Àlontalant.  —  Daphnis  et  Chloé, 
fragments  symphoniques  (Ravel). 

Palais  des  Fêtes  de  Paris  (199,  rue  Saint-Martin),  concerl  Sçehiari,  sous  la  direction  de 
M.  Pierre  Sechiari  :  Ouvcrlure  des  A'nce\  de  Fir/nro  '.Mozarl'.  —  Conccrlo  en  mi  mineur 
(Chopin),  orcliestration  tic  llalaUln-w.  par  M""  .Maria  l,e\inskaia,  de  Moscou. —  Franchi- 
mont,   suite  symplioniqnr   i.Mai I    ll.niilnl  ,    I"  aiicliliini  a  Paris.  —  ai  ic.s /J«rf/«t'S;  b) 

Où  vivre?  c)  Fleurs  écluses;  d)  Ils  ont  lue  truis  petites  /illes  Fluienl  Schniitt),  1"  audition 
par  .M""  Jane  Balhori.  —  Symphonie  en  ré  mineur  (César  Franck). 

—  Société  Bach.  —  Tout  a  été  dil  sur  la  Passion  selon  saint  Mathieu.  11  n'y 
a  donc  à  en  parler  qu'au  point  de  mu-  dr  rininpiélation  que  nous  en  donna 
la  Société  Bach,  pour  célébrer  le  dixieine  miihm  rsaire  de  sa  fondation.  On  ne 
peut  que  louer  M.  Gustave  Bret  de  si-  -uiu-  ililigenis  cl  de  son  autorité.  L'or- 
chestre et  les  chceurs  ont  accompli  leur  tache  avec  tout  le  respect  et  la  bonne 
volonté  désirables.  Quant  aux  solistes,  il  convient  de  ciler  en  première  ligne 
M"'"  Maria  Freund,  à  l'expressive  diction,  et  M"°  Germaine  Enio,  à  la  voix  pure 
et  charmante.  M.  Georges  Waller  se  sert  înlelligeinnient  d'un  organe  assez 
terne,  et  .^I.  Rcelens-Collet,  dont  la  voix  est  remarquable,  pourrait  y  faire  passer 
plus  d'onction  et  de  tendresse.  .\u  demeurant,  bonne  séance  el  digne  des  précé- 
dentes. Rkné  Brancoir. 

—  Le  Salon  des  Mlsiciexs  Français  a  donné  le  31  mars  sa  neuvième  audition. 
Les  Impressions  sglveslres  d'.\ugusle  Chapuis  ont  été  particulièrement  goûtées. 
C'est  une  suite  de  cinq  pièces  pour  violoncelle  et  piano  dont  M.  Pierre  Des- 
lombes et  l'auteur  ont  donné  une  excellente  interprétation.  Le  beau  quatuor 
de  M.  Ch.-M.  Widor  a  fait  admirer  une  fois  de  plus  le  symphoniste  remarquable 
chez  lequel  le  relief  et  le  charme  des  idées  s'allient  à  la  complète  harmonie  de 
la  forme,  à  la  rare  ingéniosité  des  développements.  M'"^  Alice  Daumas  a  été  fort 
expressive  dans  quatre  mélodies  d'André  Wormser,  surtout  dans  Crépuscule, 
enveloppé  d'un  halo  harmonique  si  délicieusement  frémissant,  et  VHijmne  au 
Soleil  qui  exprime  une  joie  si  vigoureuse.  Grand  succès,  comme  toujours,  pour 
le  quatuor  Bataille  dans  divers  ensembles  vocaux  intéressants  de  P.  Lacombe  et 
de  P.  de  Wailly.  Un  imporlant  tableau  musical  de  Gabrielle  Ferrari,  le  Tartare, 
d'après  un  fragment  de  vieux  poème  roumain  traduit  par  H.  Vacaresco,  ter- 
minait la  séance.  Cette  œuvre,  animée  d'un  souflle  dramatique  el  d'un  sens 
descriptif  très  réels,  a  produit  bonne  impression  :  fort  bien  interprétée,  d'ailleure, 
par  M""  Bourdon,  M""  Judith  Lassalle,  M.M.  Dubois  et  Chanoine-Davranches, 
sans  oublier  l'auleur  et  M.  René  Bruck,  qui  jouèrenl  la  version  à  deux  pianos 
(réduction  de  l'orchestre),  ni  la  vaillante  chorale  de  .M.  Maxime  Thomas. 

P.  B. 


J*10TÎ^E     SOPPliÉlWErlT     IVîfSICHLi 

(pour  les  seuls    abonnes  à  la  musique) 

Parmi  les  pages  tes  plus  touchantes  de  ta  Marctiande  d'altumelles,  celles  de  «  la  mort 
de  Daisy  »  furent  surtout  remarquées.  11  y  a  là  chez  le  jeune  musicien  une  émotion  sin- 
cère qui  ne  larde  pas  à  gagner  le  cœur  de  l'andileiii-. 


I^OOVEUHES    DlVEt^SES 


ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  il"^  aM-ili.  —  Le  Théâtre  de  la  Monnaie 
nous  a  donné,  cette  semaine,  une  reprise,  promise  depuis  longtemps  à  M.  Vin- 
cent d'Indy,  de  l'Étranger.  On  se  rappelle  que  l'œuvie  fut  créée  à  Bruxelles, 
en  1903,  quatre  ans  après  la  création  de  Fervaal  à  ce  même  théâtre.  Elle  a\ait 
alors  pour  interprètes  .M"'=  Friche  et  JI.  .\lbers.  Cette  fois,  c'est  il.  Bouilliez 
qui  faisait  l'Étranger  et  .M"'  Vorska  qui  incarnait  Vita.  M.  Bouilliez  a  une  fori 
belle  voix,  une  articulation  nette  el  une  remarquable  conscience  d'artiste  : 
M"'  Vorska  —  qui  débuta,  cet  hiver,  au  Théâtre  des  Champs-Elysées  —  possède 
le  tempérament  le  plus  distingué,  une  intelligence  subtile  el  une  voix  d'un 
timbre  prenant.  .\vec  ces  deux  appoints,  l  Étranger  a  été  à  nouveau  accueilli 
avec  faveur  par  un  public  malheureusement  peu  nombreux.  Pour  comble 
d'ennui,  .M"':  Vorska  étant  appelée  à  Paris  par  son  engagement  à  l'Opéra- 
Comique,  il  a  fallu  se  borner  à  ne  donner  de  V  x  action  lyrique  «  de  M.  Vin- 
cent d'Indy  que  deux  représentations  seulement.  Elles  onl  clé  dirigées  toutes 
les  deux  par  l'auteur  en  pei-sonne,  à  qui,  le  premier  soir,  des  ovations  chaleu- 
reuses furent  naturellement  décernées.  Sous  sa  conduite,  l'orchestre  de  la 
-Monnaie  a  e.xéculé  la  partition  du  maître  français  dans  la  perfection.  El  cela  a 
fait  deux  intéressants  lendemains  à  Parsifat,  qui  achève  sa  carrière  longue  et 
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brillanle  sans  que  Vempi-essement  du  public  se  soil  jamais  lassé.  De  tous  les 
succès  que  la  Monnaie  a  remporlés  depuis  quinze  ans,  celui-là  aiu-a  été  le 
plus  durable,  le  plus  éclatant,  et,  ce  qui  n'est  pas  négligeable,  le  plus  fruc- 
tueux. —  Demain,  nous  aurons  la  reprise  de  Louise,  avec  la  charmante 
M."'  Heldy.  Et  déjà  l'on  prépare  l'annuel  festival  Wagner  (en  langue  allemande, 
cela  va  siinsdiivl,  qui  terminera  la  saison  d'hiver.  Des  kappelmeisters  allemands, 
MM.  Kiii/nl,iirli  ,1  l.ohse,  en  auront  la  direction,  comme  il  convient.  Le  pro- 
gramnii'  ^i-  rumiinse  de  Lohenyrin,  de  Tannhduser,  de  Tristan  et  Isolde  et  de 
l'Ànnmu  du  Xibelung.  Parmi  les  interprètes  citons  MM.  Urlus,  Braun,  Soomer, 
Kjihn,  Liszewsky  et  M""=  Mottl-Fassbender,  parmi  les  artistes  les  plus  connus. 
Un  détail  :  l'usage  du  fameux  entr'acte  d'une  hem-c  inauguré  pour  fc  C/-é/)«scH/e 
des. Dieux  e\  pour  Parsifal,  sera  étendu  à  toutes  ces  représentations,  celle  de 
Rheingold  exceptii'e.  Elles  commenceront  à  S  heures,  à  6  heui'es  ou  à  6  heures 
et  demie,  avec  interruption  après  le  premier  acte.  Buiïet  :  tout  le  monde  descend. 
Les  restaurateiiis.  autour  de  la  Monnaie,  se  frottent  les  mains. 

Le  dernier  Concert  populaire  de  la  saison  était  consacré,  lundi  dernier,  aux 
compositeurs  belges.  On  y  a  entendu  notamment  un  concerto  inédit  pour  piano, 
tout  à  fait  remarquable,  de  M.  Arthur  de  Greef,  qui  a  joué  lui-même  son  œuvre, 
comme  il  sait  jouer,  c'est-à-dire  admirablement;  puis  un  très  beau  poème 
symphonique,  Timon  d'Athènes,  de  M.  Lunssens,  et  des  Vanations,  de  M.  Paul 
Gilson,  d'une  ingéniosité  de  rythmes  et  d'une  richesse  d'orchestration  étourdis- 
santes ;  M"'  ILMv  ;i  (li;iiilé.  avec  un  sentiment  profond  et  une  voix  délicieuse, 
l'Immortel  Am<jin\  il,  M.  1,,'un  Du  Bois.  —  .\u  Conservatoire,  dimanche  pro- 
chain, les  Bcaliliidr.i.  dr  (j'sar  Francii,  promettent  une  exécution  hors  ligne.  — 
Enfin,  je  dois  vous  signaler  les  intéressantes  séances  consacrées  à  quelques-iuis 
de  nos  meilleurs  compositeurs  par  un  groupe  nouveau,  VUnion  mmxale  belge. 
11  y  en  a  eu  trois  cet  hiver,  qui  nous  ont  fait  entendre  les  œuM-es  instrumen- 
tales et  vocales  de  .M.  Vreuls,  de  AL  Joseph  .longen  et  de  M.  François  Rasse. 
Toutes  trois  ont  obtenu  le  plus  vif  succès.  L.  S. 

—  L'association  des  architectes  de  Berlin  fait  appel  aux  sentiments  d'équité 
de  M.  Hoffmann  au  sujet  de  la  situation  privilégiée  qu'il  a  su  s'assurer  pour  la 
construction  du  nouvel  Opéra-Royal  de  Berlin.  Dans  une  lettre  rendue  publique, 
le  président  de  celle  association,  M.  .Arnold  Hartmann,  reconnaît  que  les  plans 
et  devis  proposés  pour  l'édilice  présentent  un  ensemble  de  qualités  sérieuses, 
mais  il  ajoute,  et  en  cela  il  est  entièrement  d'accord  avec  la  majorité  du  public 
et  des  personnes  compétentes,  que  beaucoup  de  choses  sont  à  modifier  pour 
arriver  au  résultat  souhaité  par  tous.  H  demande  que  .AL  Hoffmann  veuille  bien 
ne  pas  trop  se  prévaloir  de  ses  avantages  et  consentir  à  écouter  ses  collègues  et 
à  tenir  compte  de  leurs  observations.  «  Luttez  avec  nous  à  ai'mes  égales  »,  écrit 
M.  Hartmann,  el,  à  travers  les  lignes  très  modérées  de  forme  de  sa  lettre,  on 
peut  deviner  une  certaine  amertume  el  surtout  le  regret  de  voir  que  les  espoirs 
les  mieux  fondés  quant  à  la  beauté  du  monument  vont  peut-être  se  trouver 
déçus.  Xous  ne  pouvons  pi-éciser  dans  le  détail  les  améliorations  souhaitées, 
mais  il  est  une  chose  sur  laquelle  la  critique  et  le  public,  moins  discrets  que 
M.  Hartmann,  ont  exprimé  leur  étonnement  sous  la  forme  la  plus  ironique,  c'est 
l'exposition  dans  les  airs  de  centaines  et  centaines  de  «  saints  d  couvrant 
le  rebord  de  toutes  les  terrasses  formant  toiture.  Ces  «saints  »  sont  les  hommes 
célèbres- dans  les  arts,  dont  les  statues  symétriquement  alignées  offrent  réelle- 
ment un  aspect  ridicule.  L'œil  s'y  habituera,  sans  doute,  et  l'on  finira  par 
trouver  cela  tolérable,  mais  ce  ne  sera  jamais  ni  beau  ni  utile  au  poinl  de  vue 
instructif.  En  voyant  le  monument  tel  qu'il  est  reproduit  actuellement,  l'on 
peut  se  demander  si  c'est  une  caserne,  un  musée,  une  vaste  école,  un  bétel  de 
ville  ou  une  gare  de  chemin  de  fer.  11  serait  temps  encore  de  donner  au  futur 
Opéra-Royal  de  Berlin  l'apparence  d'un  diéàtre. 

—  En  celle  année  1914  pendant  laquelle  on  parle  lellement  de  Wagner,  il 
serait  peut-être  juste  de  ne  pas  oublier  Hans  de  Bulow  dont  le  dévonement  à 
l'idée  wagnérienne  a  été  sans  limites  pendant  presque  toute  sa  vie  artistique, 
même  après  les  incidents  pénibles  qui  brisèrent  pour  lui  les  liens  de  famille  et 
l'intimité  du  foyer.  En  1857,  Biilow  épousa  une  des  filles  de  Liszt,  Cosima. 
Cinq  ans  après,  Wagner,  se  trouvant  à  Biebrich,  eut  le  désir  de  faire  chanter  les 
rôles  de  Tristan  et  d'Isolde  par  le  ténor  Schnorr  de  Carolsfeld  el  sa  femme:  ce 
fut  Hans  de  Bûlow  qui'joua  la  partie  de  piano.  En  1864,  il  y  a  juste  cinquante 
ans,  lorque  Wagner  eut  été  appelé  à  Munich  par  le  jeune  roi  Louis  11,  son 
premier  soin  fut  de  s'assurer  le  concours  de  l'éminent  artiste,  de  le  faire 
nommer  pianiste  de  la  Cour  et  un  peu  plus  tard  chef  d'orchestre  du  théâtre. 
Biilow,  dont  la  grande  valeur  comme  interprète  était  bien  connue,  conduisit  les 
quatre  représentations  de  Tristan  et  Isolde  à  Munich.  La  toute  première  eut  lieu 
le  10  juin  186b.  Choisi  pom-  diriger  la  nouvelle  école  de  musique  l'ondée  à 
Alunich  d'après  les  indications  de  Wagner,  Bûlow  se  trouva  bientôt  enveloppé 
dans  un  cercle  d'ennemis.  Tous  ceux  de  Wagner,  et  ils  étaient  innombrables  à 
Munich,  se  tournèrent  contre  le  chef  d'orchestre  qui  se  retira  en  1866,  son  état 
d'irritabilité  nei'veuse  lui  rendant  impossible  de  prolonger  les  luttes  qu'il  devait 
soutenir  chaque  jour;  sentant  sa  santé  compromise,  il  se  rendit  à  Bâle  pour  se 
rétablir  loin  de  toute  agitation.  Il  se  retrouva  au  pupitre  le  21  janvier  1868  pour 
la  première  représentation  des  Maitres  Chanteurs.  C'est  encore  à  lui  que  l'on 
eut  l'ecours  lorsque  l'on  voulut  exhumer  un  instant  Tristan  et  Isolde  en  1869. 
L'œuvre  n'avait  été  jouée  nulle  part  et  ne  fut  en  réalité  reprise  qu'en  1872, 
mais  une  représentation  publique,  une  seule,  avait  été  donnée  en  1869.  Elle 
fut  suivie  d'une  représentation  privée,  le  23  juin,  à  10  heures  du  matin.  11  a 
été  dit  que  la  rupture  entre  Bûlow  el  Wagner  remonte  à  cette  époque.  Nous 
n'avons  pas  en  ce  moment  à  entrer  dans  les  détails  de  celte  histoire  intime. 
Elle  devait  pourtant  remonter  beaucoup  plus  loin  dans  la  vie  de  Wagner 
puisque  .M.  Siegfried  Wagner  est  né  le  6  juin  1869.  Beaucoup  ont  cru  qu'elle 


avait  eu  son  origine  en  18Go,  pendant  les  réi)élilions  de  Tristan  et  Isolde.  Les 
musicographes  futurs  pourront  élucider,  s'il  leur  plaît,  ce  point  un  peu  obscui- 
et,  il  faut  bien  le  dire,  volontairement  obscurci  de  la  vie  de  Wagner.  Ils  diront 
sans  doute  que,  dans  cette  circonstance  extrêmement  pénible  et  même  tragique 
pour  lui,  Bûlow  montra  la  noblesse  de  son  caractère  en  s'abstenant  de  toute 
basse  rancune.  Il  cessa  d'aimer  rhomme  dans  Wagner  et  déclara  publiquement 
que,  s'il  eût  été  permis  de  tuer  un  artiste  comme  celui-là,  il  n'aurait  pas 
hésité  à  le  faire.  Mais  sa  haine  s'en  tint  là.  Il  ne  renia  pas  .son  admiration  pour 
les  œuvi-es  wagnériennes  et  ne  renonça  pas  à  les  diriger.  Longtemps  après, 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  Bûlow  cessa  pourtant  de  se  montrer  enthousiaste 
pour  les  ouvrages  qui  l'avaient  passionné:  comme  Nietzsche,  il  («a  faire  des 
réserves,  et  même  formuler  des  critiques  acerbes  dans  lesquelles  on  a  ^oulu 
voir  une  conséquence  de  son  état  nerveux.  Comme  pianiste,  et  c'est  à  ce  titre 
qu'il  nous  apparaît  surtout  à  présent,  Bûlow  fut  un  technicien  de  ]ïremier 
ordre.  Ses  éditions  des  dernières  sonates  de  Beethoven  et  de  beaucoup  d'autres 
chefs-d'œuvre  classiques  sont  utiles  à  consulter  même  poui-  ceux  qui  leur 
])réfèrenl.,  non  sans  raison,  celles  de  Liszt  dont  les  doigtés  sont  moins  compli- 
qués. D'ailleurs,  il  e.xiste  aujourd'hui  une  école  de  piano  tout  autre  que  celle 
d'il  y  a  quarante  ans;  tout  s'est  transformé  sans  que  rien  d'ailleurs  ait  disparu 
d'un  passé  toujours  grand  et  hautement  utile.  Bûlow  y  occupe  une  place  de 
choix.  Ses  éditions  critiques  embrassent  foule  la  littérature  du  piano,  c'esl-à- 
dire  les  œuvres  de  Bach,  Haendcl.  (duik.  Srurluiii.  Wrli.r.  Bi'cIIk.mh.  Clioiiin. 
etc.  Bûlow  a  donné  un  concerl  ii  i'.ui-  l^-  ±2  :i\iil  1ns:,.  .mv  un  |irii^r;iiiinie 
réunissant  les  noms  de  Bach.  Hacmlrl.  Mnziiil.  Iiciiliii\(n.  KalT  ci  l.liniiin.  Le 
dimanche  précédent,  19  avril,  il  avait  joué  aux  Concerts-Colonne  la  Fantaisie 
hotigroise  de  Liszt  et  des  morceaux  de  Schubert,  Bratms,  Chopin,  Beethoven  el 
Liszt.  Bûlow  mourut  en  1894.  11  légua  aux  filles  de  sa  première  femme,  actuel- 
lement M»"=  Cosima  Wagner,  savoir  :  à  Daniela  62.b00  francs,  à  Blandine 
62.300  francs,  à  Isolde  bO.OOO  francs,  à  Eva  30.000  francs.  Le  reste  de  sa 
fortune  fut  laissé  à  sa  seconde  femme,  née  Scbanzei',  qu'il  avait  épousée 
en  1882. 

—  La  Société  Gluck  prépare  une  édition  des  lettres  aussi  complètes  que  pos- 
sible du  grand  compositeur  d'Orphée,  d'Armide  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre. 
Le  soin  de  réunir  et  de  classer  les  letti-es  a  été  confié  à  M.  Erich  MûUer.  Les 
]ifr>ciiiiir~  |jn~sédant  des  documents  de  toute  nature  pouvant  être  utiles  pour 
l'édiihiM  |iiMji|c.'  peuvent  entrer  en  correspondance  avec  le  représentant  de  la 
Suci'jl'  liluLk,  en  écrivant  à  Leipzig,  36,  Nùrnbergerstrasse. 

—  La  ville  de  Zwickau,  à  laquelle  appartient  la  maison  natale  de  Schumann. 
par  suite  d'une  acquisition  faite  l'année  dernière,  possédait  depuis  longtemps  un 
musée  de  souvenirs  du  maître  dont  la  vie  a  été  si  intéressante  et  la  mort  si 
tragique.  Le  23  avril  prochain  aura  lieu  l'inauguration  de  locaux  |)lus  spacieux 
et  mieux  aménagés- que  les  anciens,  pour  une  nouvelle  installation  du  Musée 
Schumann.  .Malgré  tout  son  génie  musical  et  son  beau  talent  littéraire,  Schu- 
mann mourut  sans  avoir  connu  ce  que  l'on  peut  appeler  la  gloire.  C'est  seule- 
ment après  sa  mort,  et  pas  immédiatement,  qnr  m's  mmimcs  se  répandirent: 
mais,  depuis,  ratlrait  qu'elles  ont  exercé  ausiu'  nii-  il  .uni  r  en  année  et  peu 
d'artistes  sont  plus  joués,  plus  chantés,  et,  l'on  |iriii  Ir  <\\yr,  plus  aimés. 

—  Nous  lisons  dans  les  Dernières  nouvelles  de  Munich  :  «  .A.U  commencement 
d'avril,  les  scènes  d'opérette  du  monde  entier  fêteront  un  jubilé  d'un  genre  tout 
à  fait  spécial.  L'opérette  chef-d'œuvre  du  Roi  de  la  valse,  la  CUauee-SiMiris. 
fut  jouée  pour  la  première  fois  en  avril  1874  au  théâtre  An  der  Wien  de  Viemie  : 
il  y  a  donc  quarante  années.  Parmi  les  interprètes  d'alors,  deux  seulemenl. 
M.  Szika  et  M""  Hirsch,  vi\ent  encore  à  Vienne.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
celte  dernière  ville  que  sera  fêté  le  jubilé  significatif  de  la  Chauve-Sour:s,  mais 
dans  le  monde  entier.  Pour  ce  qui  est  de  Munich,  le  théâtre  de  la  place  Gaertner 
donnera  le  6  avril  une  représentation  de  gala  de  l'œuvre  de  Johann  Strauss.  »  ' 
C'est  pendant  l'année  1873  que  fut  écrite  la  Chauve-Souris.  Le  compositeur  put 
achever  sa  parfilinn  <-n  >i\  xniiiinr-.  mais,  si  l'on  considèrequr  s.s  (iciu|i^ilinns 
multiples  ne  lui  |i.'niirll;iiriii  ui\rv<-  de  travailler  que  la  nuil.  Inn  -r  irndra 
compte  de  la  rapiilih' ;i\n.  I.iqnrilc  il  dvit  produire.  Johann  Slraii-<,  néii  Xirnue 
en  1823,  avait  donc  quarante-neuf  ans  lorsqu'il  fit  représenter  la  Chauve-Souris. 
Ce  fut  une  de  ses  premières  opérettes,  mais  non  pas  la  première,  car  la  Reine 
Indigo  et  le  Carnaiial  de  Rome  remontent  respectivement  à  1861  et  1873.  Dans 
les  années  qui  suivirent,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  le  maître  resta  dans  la  voie 
qu'il  s'était  ouverte,  lin  de  ses  meilleurs  ouvrages  du  genre,  le  Baron  Tsigane. 
date  de  1883.  On  a  nommé  la  Cliauve-Souris  la  reine  de  l'opérette,  comme  /<■ 
Beau  Danube  tileu  est  la  reine  des  valses.  Ces  deux  petits  chefs-d'œuvre  sont 
connus  et  célèbres  partout  où  l'on  aime  la  musique  riche  d'inspiration,  vive  et 
spontanée,  à  laquelle  n'est  pas  étrangère  une  nuance  évocatrice  de  poésie  et  de 
rêve. 

—  La  Société  des  concerts  de  Munich,  dont  la  situation  était  dincniir  si  dilliiilc 
qu'on  en  était  à  craindre  sa  prochaine  dissolution,  vient  d'obhini  du  iMiseil 
communal  une  subvention  annuelle  de  30.000  marks,  par  laquelle  suii  rxislcncc 
se  trouve  désormais  assurée. 

—  11  y  a  déjà   pas  mal  d'années  que  le  Faust  de  Gœtbe   n'a  pas  été  joui''  à 

.Muiiirli.  l'iic  i-c|irise  du  chef-d'ceuMv.  pivuruTr  |i;irlir  m-mIt ni.  :i  r\r  |ii-i-|i;irrc 

a\cr  II-  |ilii- ^i-iiiid  soin  et  aura  dini.nn,  ilini lu'   dr<   l;,inii-;Mi\.   -;i    iHvminre 

ro|iré.-rnl;ilinii  au  théâtre  de  dr;nnc  de  l;i  Ijmi-  ,i\rr  lu  nni>iqu.-  dr  ^rnic  de 
Léopold  Reichwein. 

—  La  Société  Mozart  de  Dresde  a  l'ail  entendre  récemment  un  ouvi'ag.:  ])eu 
connu  de  Haydn,  un  concerto  pour  Irompelle  composée  en  1796,  dont  le  inanu.s- 
i-.rit  est  resté  propriété  privée. 
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—  L'ussocialion  chorale  de  Stullgai'l  a  célébré  le  quaranlièine  anniversaire  île  sa 
lijiulalion  en  exécutant  une  œuvre  française,  la  Damnation  de  Fausl  ilc  Berliuz. 

—  An  dire  de  ses  partisans  les  plus  dévoués,  le  culte  de  la  musique  d'église 
est  de  plus  en  plus  délaissé  dans  les  divers  pays  d'Europe  et  notamment  en 
Allemagne.  Émue  de  cetle  siluation,  l'Association  prussienne  des  kappellmelsters 
ilï'f^lisrs  (Hiiiii;éli(|ih's  ,1  (l.'iidr  de  créer  un  mouvement  d'opinion  qui  jjourrait 
priil-rlir  ivhinl.i  \,\  1 1 i>|i;iiil iiiu  iatalc  de  ce  genre  de  musique,  jadis  si  en 
liiMiir.  Iiaiis  ici  opuii',  1  Association  a  décidé  d'organiser  un  congrès  prussien 
des  maîtres  de  chapelle  qui  se  tiendra  à  Berlin  les  14  et  IS  août  prochains  el 
dans  lequel  les  intéressés  discuteront  les  mesures  à  prendre  pour  provoquer,  si 
possible,  une  l'cnaissance  de  la  musique  religieuse  et  lui  assurer  un  regahi  de 
svmpathie.  La  direction  de  ce  congrès  a  été  confiée  aux  présidenis  de  la  Société 
des  organistes  de  Berlin  et  de  diverses  Associations  brandeboui'gooises. 

—  Un  opéra-comique  nouveau,  la  Pelile  Sorcière,  musique  ilc  M.  .Iulius 
Wachsmann,  a  eu  le  1-4  mars  dernier  sa  première  représentation  à  rii|icia  di' 
ilralz  et  a  été  bien  accueilli. 

—  Vn  explorateur  norvégien  nommé  Leden,  qui  est  aussi  un  iniisiri.ii  hi-huil 
el  partisan  du  folklore,  s'était  rendu  dans  les  J'égions  septentrioiialrs  ibi  Caiiaila 
pouL'  y  l'tudier  la  musique  et  surtout  leschants  populaires  des  Esquimaux  de  ces 
conlL'éos  inhospitalières  aux  Européens.  Un  télégramme  a  annoncé  que  l'expé- 
dition dont  il  Taisait  partie  a  fait  nautVage  dans  la  baie  d'Hudson.  Toul  l'équi- 
page a  péri,  et  M.  Leden  s'est  sauxé  par  nniacle.  Mais  il  a  eu  les  mains  el  le  jiez 
gelés,  el  l'on  adù  les  lui  amputer. 

—  D".\lhènes.  M.  Armand  Marsick  continue  a\ec  vaillaiDce  et  succès  la  belle 
croisade  musicale  qu'il  a  entreprise  ici.  Son  quatrième  Concert  classique  de 
rOdéon  fut  honoré  dé  la  présence  du  roi  et  du  prince  Nicolas,  cela  laisse  à 
supposer  si  la  salle  était  archipleine.  Le  succès  d'enthousiasme  du  pi-ogramme 
fui  pour  les  Scènes  al.im-icnnes  de  Massenel  qui  furent  exécutées  avec  poésie  et 
niii.shi^i:  MM.  (.riii(l,.Mibci'i.;rr.  \iol"n.rllrs,,l,,.  ri  Riaclinwn.rlariiicll.'.  .InivMl. 

apiï-        >oll^    l,'^  Tlllrlll,    ~.    .iihlcr  ;i     |„,|„l,ivilsr.   IvpilM..    Ir<  ;1  lld  i  Irllr^   v.n«.    \ 

ce  mr roiKciL  AI.  Ainimid  Ahicsi.-jv  a  dojiiir  la  pivniiriv  iiii.lilion  dr  .);,„i.s-/,o, 

de  .M.  Lalios,  un  jeune  composileur  grec  qui  n'est  point  sans  qualités,  el  nous  a 
fait  entendre,  pour  la  première  fois,  une  loute  jeune  pianiste,  M"<'  Marguei-ite 
(^rigini,  sur  laquelle  il  semble  permis  de  fonder  de  belles  espérances. 

—  M.  Armand  Marsick,  l'auteur  de  n  Vcndetia  Corsa  •>,  représenlée  avec 
succès  au  Théâtre  .\driano,  à  Rome,  vient  d'accepter  un  poème  en  trois  actes 
de  M.  Vittorio  Bianchi.  intitulé  «  La  Xollc  di  Suit  Giovanni  ".  dont  l'aclion  se 
passe  à  Naples. 

—  L'insliliil  fr^iiinii-  dr  flon'iiiv  parail  \oiiloir  snc.ii|i,>)' ilr  iiiusi(iiie  d'une 
façon  inlelliiicnlr.  iin  aniioncc  qu.'  -dii^  m,ii  i)iiliali\r  a  roiimiriicc  la  puldica- 
lion  Nraimcnl  iiili'io-aiilr  ilaMririi.~  lixlrs  Miii>ii  aii\  donc  yrandr  rareté.  Tout 
d'abord  a  paru,  par  les  soins  de  M.  Paul-Marie  Masson,  un  recueil  curieux  de 
Chaiih  (II-  carnaval  florentins  du  temps  de  Laurent  le  Magnifique.  Puis  est  venue 
une  partition  aujourd'hui  bien  oubliée  de  Pergolèse,  Livietta  e  Tracollu,  qui, 
jadis,  eut  presque  autant  de  succès  que  la  S'tdo  padrona  el  qui  méritait  d'élrc 
remise  au  jour.  C'est  M.  Radiciotti,  auteur  d'une  bonne  biographie  de  Pergolèse 
ilont  il  a  été  rendu  compte  ici  même,  qui  a  surveillé  la  mise  au  point  de  celle- 
fi.  On  prépare  d'autres  volumes  qui  paraîtront  successivement.  C'est  un  \éri- 
table  service  artistique  que  rendent  là-bas  nos  compatriotes. 

—  Encore  un  désastre  causé  par  le  cinéma.  .\  Salerne,  le  feu,  ayant  pris  à 
une  pellicule,  a  amené  l'incendie  du  Politeama  "Mai-tucci.  En  voyant  les  flammes, 
la  foule  se  rua  affolée  vers  les  portes  de  sortie,  avec  la  teeur  ordinaire  en 
liai-eil  cas,  les  vaillants  n'ayant  aucune  pitié  des  faibles  et  les  écrasant  sans 
|iitié.  11  y  eut  plusieurs  morts  et  de  nombreux  blessés. 

—  Le  théâtre  Covent  Gai'den  de  Londres  inaugujrera  sa  grande  saison  le  lundi 
:J0  avril  prochain,  pour  la  terminer  le  samedi  27  juin.  Voici  l'énorme  liste  d'ou- 
M'ages  italiens,  français  et  allemands  qu'il  se  propose  d'offrir  à  son  public  au 
lom-s  de  cette  l'apide  saison  :  opéras  Italiens  :  Aula^TAmore  dei  Tre  Re,  nu  Ballo 
in  miMcitera,  la  Bohème,  Cuvalleria  rusticana.  Don  Giovanni,  Falslaff,  la  Fancialla 
ilel  West,  Francesca  du  Rimini.  i  Gioselli  delta  Madona,  Madame  Butterfly,  Manon 
U'scaiit,  Mefislofele.  Noël,  le  Kozze  di  Fir/aio.  Otello,  i  Pagliacci,  Rigoletto,  il  Se- 
ijreto  di  Suzannn,  l,i  Tosai.  la  Trariala:  opéras  f|-aM(:ais  :  Faiisl,  Lniisr.  I'rll,',is 
el  Mrlisandr.  liniiiro  n  Jidirtlr.  Samson  ri  llulihi:  o|«-ra>  all.aiiands  :  lUrihi  lihm. 
In  Wall.iiric,  Siegfrn-d,  le  Crépuscule  des  Dieu.r.  Lolirngnii,  les  Ml, lires  Chnulrurs, 
l'iirsifal.  Parmi  les  artistes,  on  cite  les  noms  de  M'""*  Kellîe  Melba,  Mmia  Des- 
linn.  lîci-la  Moi-ena.  de  MM.  Caruso,  Franz,  Scotti,  Didur,  Wliitehill,  etc. 

—  An  Siciiiway  Hall  de  Londres,  le  très  remaii|iialili'  pianiste  Henri  Etliii 
vieiil  do  donner  on  récital,  où  il  remporta  le  plu>  mI  -n<  rr,.  An  progi-aninie, 
enlre  anircs  numéros  tous  fort  curieux,  la  Gacolle  ,lrs  llnnrs  el  des  Zephi/rs  de 
Uameau-Diémer,  le  Menuet  de  Thérèse  de  Massenel,  des  .\iabesques  sur  le  Beau 
Danube  Bleu  de  Johann  Strauss,  etc. 

—  On  apprend  de  ^■ew-■V'ork  que  M'"  .Vnna  Pavlova,  la  ivlolai  .lan^rnsc 
russe,  dans  une  chute  fâcheuse  qu'elle  a  faite  en  dansant  un  pas  an  i'h.Mn- de 
rOdéon,  s'est  brisé  une  dieville.  On  ajoute  que  la  chai-mante  ballrrini'.  on  |in-- 
vision  de  tout  accident,  avait  assuré  chacun  de  ses  pieds  pour  la  somme  d'un 
donu-iuillion  ! 

—  Siu'  l'ordi'c  du  chef  de  la  pohce,  on  a  arrêté  àRichmond  (Etats-Unis)  une 
ilansense  nouuuée  tivelina  Thaw,  au  moment  où,  dans  un  music-hall,  elle  se 
li\i-ail  à  une  danse  arabe  excentrique  que  le  magistrat  trouvait  outrageante 
pour  les  u\œurs.  11  n'y  a  peut-être  pas  qu'à  Richmond  où  se  produisenl  des 
danses  de  ce  genre,  cl  où  l'on  pourrait  opérer  de  la  même  façon. 


PHI^IS     ET     DÉPflRTEJWE  NTS 

Les  tliii;\tres  sonl  menacés  d'une  nouvelle  lux(^  La  (;iiaiidi]e  des  dépulé.s  ii 
voté  dernièrement  un  projet  de  loi  autorisant  la  ville  de  Bordeaux  à  prélovei' 
des  taxes  municipales  exceptionnelles  sur  tous  les  spectacles  sans  dislinclion.  Il 

est  à  craindre  que  loules  les  nuiniçipalilés  demandeni  i\\\e  le  privilège  accordé 
à  la  ville  de  lioKJi-ailV  Irllr  soil  aeeoldé  é;;aleM|eMl.  i;oroploii-  -ur  la  résistance 
du  Sénat. 

—  La  commission  sénatoriale,  présidée  |)ar  M.  .\udin'ied,  s'csl  occupée  de  lii 
|iroposilion  votée  par-  la  Chambre,  au  sujet  d'un  droil  que  la  ville  de  Bordeaux 
demande  à  percevoir  sur  tous  les  spectacles,  quels  qu'ils  MiienI  :  lli('alli'ei>. 
music-halls,  cinémas,  réunions  sportives,  etc.,  etc.  l'n  lerlain  mindire  de  pcr- 
sonnahtés  onl  été  entendues  par  la  Commission,  nolamment  M.M.  Itoliert  de 
Fiers,  prfeidonl  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques:  Paul  .Milliel,  trésorier. 
et  .Werer,  membre  de  la  Commission;  Albert  Carré,  président  de  l'Association 
des  directeurs  de  théâtres  de  Paris  et  de  l'Association  des  ai'lislcs  dramatiques: 
Villefranck,  vice-président  de  l'Association  des  directeurs  de  pi'ovincc;:  Borny, 
président  de  l'Associalion  des  dri'ecteurs  de  quartier;  Robert  Beunkc,  .secrétaire 
de  l'iU-ad/inie  di>  Ihi/ilie^;  Demaria.  président  de  la  Cliambi-e  syndicale  de  la 
cinénialouiaplni  ;  Ure/illoii.  pie-h|,ni  du  Syndicat  des  di['ecteurs  de  cinémas: 
Benoit-Le\\.  ponlenl  dn  con-eil  d'administration  de  la  Société  Omnia:.Madicu. 
administrateur  de  la  Cinéma  Exploilation  :  Costil  el  Pionniei',  dii-ecteui-s  des 
élablissements  Gaumont  ;  Dureau  et  Le  Fraper,  représentant  la  |)resse  cmériia- 
tographique;  Frantz-Reichel,  secrétaire  général  de  l'Union  des  sociétés  fran- 
çaises de  sporls  athlétiques  et  du  Comité  national  des  sports.  Les  délégués  ont 
exposé  à  la  commission  combien  l'industrie  du  spectacle  était  déjà  grevée  de 
droits  et  de  frais  que  ne  connaissent  pas  les  autres  industries:  ils  se  sont  élevés 
énergiquement  contre  le  principe  de  toute  taxe  nouvelle,  qu'ils  considèrcnl 
comme  ruineuse  pour  lous  les  spectacles.  La  commission  a  écoulé  allcntivemenl 
les  observations  qui  lui  étaient  présenlées  et  en  liendi'a  cerlainenieni  coniple 
dans  son  rappoi-t. 

—  Les  concurrents  |)our  le  grand  prix  de  Rome  de  musique  entrei-ont  en 
loge  au  palais  de  Compiègne  le  5  mai  pour  le  concours  d'essai.  Ils  y  resteront 
jusqu'au  11  mai.  Pour  le  concours  définitif  ils  y  demeureront  du  ii  mai  au 
21  juin. 

—  Un  exercice  public  d'élèves  du  Conservatoire,  le  premier  de  l'armée,  aura 
lieu  le  jeudi  9  avril,  à  une  heure  et  demie,  dans  la  gi-ande  salle  des  concerls  du 
Conservatoir-e  (2,  rue  du  Conservatoire).  Le  programme  musical  est  composé 
par  M.  Vincent  d'Indy,  qui  dirigera  l'orchestre  et  les  chanir-s.  el  M.  Henr-i  Bûs- 
ser,  professeur  de  la  classe  d'ensemble  vocale. 

—  Le  Comité  de  direction  de  l'œuvre  fi-ançaise  et  populaire  des  Ti-enle  Ans 
de  Théâtre  s'est  réuni  chez  M.  L.-L.  Klotz,  pi-ésident  de  son  conseil  judiciaire. 
La  réunion  était  pi-ésidée  par  M.  Paul  Hervieu,  de  l'.'Vcadémie  française,  un  des 
|irésiileni>  d'honneur  de  l'œuvre.  En  tête  de  l'ordi'c  du  jour  figurait  l'élection  à 
la  pii>ideiM  r  in  remplacement  du  regr'etté  .\drlen  Bernheini.  Le  comhé  a  prié 
M'"-  Maiunerite-.\diien  Bernheîm  de  bien  vouloir  accepter  celle  lourde  chai'ge 
de  pure  bienfaisance,  et  l'a  désignée  comme  pr'ésidente  de  l'œuvre  à  l'unani- 
mité. Un  comité  de  patronage  de  onze  membres  a  été  institué  ;  il  se  compose 
de  :  M""'  Julia  Barlel,  .MM.  Louis  Barlhou,  .Xlfied  Capus.  Piei-r-e  Decoui-celle. 
Devîlle,  Jean  Dupuy.  Paul  Fcrr-ier.  Robeil  de  Fler-s.  Paul  Her-vieu,  ilesur-eur-, 
Paul  Strauss. 

—  C'est  jeudi  dernier  qu'on  a  présenté  au  personnel  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, dans  son  superbe  écrin,  la  plaquette  commémorai ive  qui  devait  èli-e 
offerte,  par  souscription,  à  Jules  Claretie  par  la  Maison  de  .Mobèi-e,  et  qu'un 
retard  dans  l'exécution  et  sa  moi't  avant  l'e-xpiralion  de  son  mandat  empêchèrent 
de  lui  remettre.  C'est  donc  à  M^^  Jules  Clai-etie  et  à  son  fris  Georges  que  cet 
objet  d'art  sera  remis,  ces  jours-ci,  par  une  délégation  de  membi-es  du  comité. 
Le  modèle  de  cetle  plaquette  mesm-e  environ  trente  ceutimèlr'es  de  lai-geur  sur 
vingt  de  hauteur.  Le  coté  supérieur  en  est  légèrement  ai-r-ondi.  Elle  est  tout  en 
argent  massif  el  l'œuvre  d'un  statuaire  de  beau  talent,  M.  Henri  Vernlies.  l'un 
des  meilleurs  élèves  de  Falguièr-c,  et  qui  s'est  fait  une  r-enommée  artistique  par 
ses  tia\an\  >ni'  i\oin'.  I,'o-n\ie  esl  tout  à  fait  réussie  cl  du  plus  gr-acieu.x  effet. 
i:ili;  pniir  en  ini  it.dlloii-  le.  poiicaits  dc  MoUèrc  et  dc  Julcs  Clai-etie  en  r-elief. 
ivnnis  [lar  le  masque  et  les  al!  rdints  de  la  Comédie,  .\u-dessous.  sur  six  colonnes. 
sont  gravés  les  noms  des  sociétaires,  des  pensionnair-es  et  de  l'élat-mojor  admi- 
nistratif, avec  cette  mention  :  «  De  la  pai't  du  pei'sonnel  de  la  scène  et  de  la 
salle  du  Théàti'e-Français.  » 

—  .M"'  .Marthe  Bi-andès,  ex-sociétaire  de  la  Comédic-Franr^iise,  a  complété 
hier,  pai-  un  versement  de  17.tK)0  û-ancs,  le  paiement  de  l'indemnité  à  laquelle 
elle  s'était  soumise  apr-ès  sa  condamnation  en  pi'emicre  instance.  Cetle  somme 
a  été  attribuée,  par  décision  du  comité  et  avec  l'appr-ohalion  du  .Minislèi-e  do 
l'Insti-uction  publique,  à  la  caisse  des  pensions  des  employés  et  pensiormaires 
de  la  Comédie-Fi'ançaise,  de  ci'éation  récente. 

—  .\  l'Opéra-Comiquc,  les  répétitions  de  scène  de  Maruuf,  saretier  du  Caire, 
ont  commencé,  et  déjà  même  l'orchestre  a  fait  des  lectur-os.  —  Lundi,  dans  le 
cabinet  de  M.  Gheusi,  a  eu  lieu,  en  présence  des  dii-ecleui^.  de  M""  Cr-oiza  et  de 
-M.  Paul  Vidal,  l'audition  de  la  Ville  morte,  l'opéi-a  dii  à  la  collabor-alion  de 
.M»'  .Nadia  Boulanger-  et  du  r-cgretté  maître  Raoul  l'ugno.  L'impi-es^ion  a  été 
excellente.  C'est  M""  Nadia  Boulanger-  qui,  au  piano,  a  joué  el  chaulé  la  parti- 
tion. La  représentation  de  la  Ville  morte  par-art  décidée  pour  l'automne  prochain, 
aussitôt  apr-ès  celle  de  la  Béatrice  de  M.  .Messager-.  —  On  attend  la  prochaine 
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arrivée  de  Al""  Mary  Garden,  pour  les  représenlalions  annoncées  du  Jongleur  de 
Notre-Dame.  —  L'Opéra-Comique  va  ajouter  à  son  répertoire  de  ballets  la  Péri 
de  Paul  Dukas.  —  Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  Orphée,  te  Chalet;  le 
soir,  Werther,  Cavalleria  rmticana.  Lundi,  Manon. 

—  M.  Leïmislin  Broussan,  directeur  de  l'Opéra,  et  trois  antres  personnes 
comme  simiilos  loiiMiiniidiliiirc-.  (Hil    formé  une  Société  ayant  iinur  nl)icl       .le 

favoriser  \r  il'\r|.,|,|iiiiirii!  ,l,    l'.n-l  llh^'ilral  français,  sous   touli-   \r-  (,,!■ ,  : 

éditions  d"ouvr;iL;rs.  ;i(iiiiiviii..ii^  ,].■  iii.ccs.  constitution  de  troupes,  rn^a^cniriils 
d'artistes  français  et  étrangers,  oi'ganisations  de  spectacles  et  de  concerls,  entre- 
prises et  opérations  de  toute  nature  touchant  l'art  musical  et  l'art  dramatique, 
avec  pour  titre  :  «  Société  généi'ale  Ihéiitrale  et  d'éditions  pour  favoriser  le  déve- 
loppement des  intérêts  artistiques  français.  »  La  raison  et  la  signature  sociales 
sont  :  L.  Broussan  et  C''=.  La  durée  de  la  Société  est  de  trente  années,  à  comjjter 
du  !«■  avril  1914.  M.  Broussan  a  apporté  à  la  Société  :  ses  iuiiii;ii-,v;iiirc>  i.i  li- 

niques,  ses  études,  son  expérience  et  son  industrie,  le  toul  r-iinK  -jim. )  li  .ni.^. 

et  la  somme  de  23.000  francs  en  espèces,  représentani  \inc  pail  du  raiiilal 
numéraire.  De  leur  côté,  les  associés  commanditaires  ont  fait  apport  à  la  Société 
d'une  somme  de  27.5.000  francs  en  espèces,  divisée  en  11  parts  de  23.000  francs 
chacune.  Jusqu'au  moment  où  M.  Broussan  ne  sera  plus  directeur  de  l'Opéra, 
1  aura  la  faculté  de  déléguer,  pour  gérer  la  Société,  un  mandataire  de  son  choix 
dont  il  sera  responsable. 

—  Les  Clianson.i  de  Shakespeare,  de  Paul  Vidal,  ont  eu  les  honneurs  de  la  séance 
de  musique  classique  donnée  le  30  mars  par  la  Ligue  française  de  l'Enseigne- 
ment. Remarquablement  interprétées  par  M'"=*  Laule-Brun  et  Lapeyretle  et 
accompagnées  par  l'auteur,  elles  ont  été  chaleureusement  applaudies.  Le  public 
a  fêté  également  dans  les  délicats  accompagnements  instrumentaux  de  ces 
8  Chansons  »  M.  Zighera  et  M"'"  Blanquart-Dauphin.  La  chorale  féminine,  si 
excellemment  dirigée  par  M.  Maxime  Thomas,  a  eu  sa  grande  part  de  succès, 
contribuant  puissamment  à  la  mise  en  valeur  de  cette  œuvre,  l'une  des  plus 
originales  qu'ait  écrites  M.  Paul  Vidal. 

—  M'""  Plamondon-Michot,  qui  s'est  acquis  une  grande  et  juste  réputation  de 
cantatrice  et  de  professeur  h.  Montréal,  oii  elle  lutte  supérieurement  et  victo- 
l'ieusement  pour  la  cause  de  la  musique  française,  vient  de  donner,  salle 
Villiers,  un  concert  de  musique  française  au  cours  duquel  elle  a  très  vivement 

ait  applaudir  sa  si  jolie  voix  de  soprano,  sa  méthode  sûre  et  son  charme  très 
pénétrant.  MM.  Georges  Hûe,  Ernest  Moret  et  H.  Bûsser  avaient  tenu  à  venir 
accompagner  eux-mêmes  leur  charmante  interprète  dont  ils  partagèrent  le  beau 
succès.  De  M.  Georges  Hiie,  M""*  Plamondon-Michot  a  chanté  le  Miroir  de  la 
Source,  Rayon  de  Soleil  (extraits  des  Lieds  dans  la  Foret),  Chanson  d'amour  et  de 
soiœi,  l'Ane  blanc,  qu'on  a  bissé,  l'Oubli  (extraits  des  Croquis  d'Orient)  et  Valse 
fleurie  (extraite  des  Jeunes  chansons  sur  de  vieux  airs);  de  M.  Ernest  Moret  elle  a 
dit  Te  souviens-tu  du  baiser'^  Ah!  c'est  en  vain  que. je  m'en  vais,  le  Ciel  est  transi, 
Insomnie  (extraits  des  Cliansons  tristes)  et  Au  Jardin  joli.  Elle  a  très  bien  détaillé 
encore,  accompagnée  par  M.  Bedenc,  Belle  lune  d'argent.  Quand  je  viendrai 
m'asseoir  (exli'aits  des  Feuilles  blessées),  l'Enamourée  et  Paysage  de  Reynaldo 
Hahn.  On  jeune  pianiste  canadien,  M.  L.  Morin,  a  fait  montre,  à  côté  d'elle,  de 
qualités  de  technique  et  de  résistance  dans  des  œuvres  de  Fauré,  Ravel, 
Debussy  et  dans  la  S"  Chanson  sans  paroles  d'Ernest  Moret. 

—  M"'=  Suzanne  Cardon,  l'un  des  plus  remarquables  premiers  prix  de  harpe 
_  des  dernières  années,  et  titulaire  du  prix  Meunié,  a  donné,  salle  Érard,  un 

concert  dans  lequel  le  charme  et  la  délicatesse  de  son  beau  talent  onl  été  extrê- 
mement et  légitimement  goûtés.  Dans  la  2=  Ballade  dr  W'  TIiinicil<'  Urnié. 
dans  17ny;romp(«-Ca/)rice  de  Franz  Pœnitz,  dansdiflV-rcnh'~  |ii.  -,  .  (h  \1\|.  l'n  mr, 
Vierne  et  Debussy,  on  a  pu  admirer  la  pureté  du  slWr  unie  a  la  inilerhon 
technique  de  l'exécution.  Une  jolie  Suite  de  M'"  Mai-the  Grumbacli  ou\rait 
la  séance,  au  cours  de  laquelle  la  belle  voix  de  M""  Germaine  Chevalet  résonna 
harmonieusement  dans  des  mélodies  de  Schumann  et  de  M.  Louis  Vierne. 
Louons  aussi  le  cor  de  M.  Catel  dans  la  Villanelle  de  M.  Dukas  et  disons  en 
terminant  combien  les  vieilles  pièces  de  Daquin  et  de  Paradisi  semblèrent 
jeunes  et  souriantes  sous  les  doigts  féeriques  de  M"=  Suzanne  Cardon. 

ReiNÉ  Braxcour. 

—  A  Boulogne-sur-Seine,  pour  l'Associalion  Philotechnique,  vient  d'être  faite 
une  conférence  sur  Charles  Gounod  par  M.  Gabriel  Baron,  très  applaudi  dans 
Mon  Habit,  de  Béranger,  et  Notre-Dame  dr  France,  paroles  de  G.  Boyer.  Vif 
succès  aussi  pour  M""*' M.  Heurteau,  Marllic  Xirdinger,  Leone  Anselme; 
MM.  G.  Guérin,  dans  l'Aue  Maria,  frénéliiiuriihni   a|.|ilaudi;  partie  de  ^lon 

par  M.  Mai'cel  Palry  ;  Charles  Eru,  l'excellrni   an pagnateur.  et  la  Fanfare 

de  Boulogne. 

—  De  Strasbourg  :  Le  baron  Fernimd  de  Turckheim,  le  doyen  île  l'.Usace, 
qui  est  né  à  Strasbourg  le  20  mars  1811,  vient  de  célébrer  le  103"^  anniversaire 
de  sa  naissance.  Le  baron  de  Turckheim  appartient  à  une  vieille  famille  ;  il  est 
le  petit-fils  de  Lily  Schœnemann,  qui  fut  la  fiancée  de  Gœthe  ;  il  a  eu  pour 
parrain  le  général  Bapp.  Le  baron  Fernand  de  Turckheim  habitait  Strasbourg 
au  moment  de  la  guerre  et  il  occupait  plusieurs  fonctions  honorifiques.  Pendant 
le  bombardement,  il  assura  le  ravitaillement  des  habitants  enfermés  dans  les 
caves  et  collabora  à  l'installation  de  plusieurs  ambulances.  Après  l'annexion,  il 
opia  pour  la  France,  se  fixa  d'abord  à  Cannes,  puis  à  Montreux.  En  ces  der- 
nières années,  et  quoique  déjà  plus  que  centenaire,  il  s'adonna  h  des  études 
sur  l'histoire  des  religions  et  publia  ses  œuvres  en  cinq  langues.  Le  baron  s'est 
marié  en  1843.  11  a  ci!lébré  l'an  dernier  ses  «  noces  de  fer  ».  Sa  femme  est 
aujourd'hui  plus  que  nonagénaire.  Le  baron  de  Turckheim,   qui  dès  .son  plus 


jeune  âge  avait  manifesté  d'étonnantes  dispositions  musicales,  était  devenu  un 
admirable  pianiste.  Il  se  lia  vers  1830,  à  Paris,  avec  Chopin,  pour  qui  il  a  tou- 
jours conservé  un  culte.  Il  y  a  trois  ans,  ii  une  fête  donnée  pour  son  cenlonaire, 
il  a  encore  joué  brillamment  des  œuvres  du  célèbre  compositeur. 

—  De  Bcziers.  Le  quatrième  grand  concert  de  la  saison  vient  d'avoir  lieu 
avec  le  concours  de  M.  Mauiin'  Di siiil.  Ir  si  irmarquable  et  si  artiste  pia- 
niste, el  de  .M"»  .Teannc  (liiiuni..  la   (liar Ir  'aiilatrice.   qui  furent  l'un  el 

l'autre  l'objet  des  plus  llutli  lises  ii\ali(iiis.  M"'  iluKinie  a  eu  surtout  1res  grand 
succès  avec  la  ravissante  Clianson  des  Noisettes,  de  Galiriil  Dnpiiiil.  p|  avré  le 
célèbre  air  du  Miroir  de  Tlia'is,  de  Ma.ssenet.  Il  fani  ^raialiiiicnl  r.inrrcier 
M.  Robert  du  mal  qu'il  se  donne  pour  organiser  ces  iiUércssantcs  séances  et  le 
féliciter  du  beau  résultat  obtenu.  •  • 

—  Très  vif  succès,  le  dimanche  22  mars,  au  grand  concert  donné  par  l'hâi'- 
monie  municipale  d'Argenteuil,  pour  deux  Chansons  Normandes  (P'iil  Jean  i'\ 
Si  j'étais  hirondelle)  de  Gaston  Perducet,  que  l'auteur  et  M"'"  G.  Pcrdurot  onl 
détaillées  avec  un  art  exquis.  —  M.  et  M"'"  G.  Perducet  apportent,  d'autre  pari. 
leur  précieux  concours  Ji  l'œuvre  si  intéressante  de  la  Chanson  pour  tous,  fondée 
par  Xavier  Privas,  en  ouvrant,  sous  la  présidence  de  l'Université  populaire  de 
Saint-Ouen,  un  cours  gratuit,  le  mardi  soir,  à  la  Mairie  de  Saint-Ouen. 

—  Le  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  a  donné  cette  semaine  la  première  repré- 
sentation d'un  drame  lyrique  inédit  intitulé  le  Fléau,  qui  est  dû  ;\  la  collabora- 
tion de  deux  auteurs  belges,  M.  Verhaeren  pour  les  paroles  et  M.  Ludovic  Bouserez 
pour  la  musique.  Celui-ci,  qui  faisait  ainsi  son  début  fi  la  scène,  est,  dit-on, 
élève  de  M.  Vincent  d'Indy.  Ce  début  semble  avoir  été  très  heureux,  et  l'ouvrage 
a  été  fort  bien  accueilli,  ainsi  que  ses  interprètes,  dont  les  principaux  sont 
M-c  Gavelle,  M^I.  Baêr  et  Coulomb. 

—  On  écrit  du  Havre  à  un  de  nos  confrères  qu'un  violent  incendie  s'est 
déclaré,  cette  semaine,  dans  la  villa  que  possédait  i\  Elrelat  notre  grand  chan- 
teur Faure,  et  qui  a  été  complètement  détruite.  Elle  contenait  de  nombreux 
objets  d'art,  bronze  et  tableaux,  et  parmi  ces  derniers  un  Détaille  représentant 
la  bataille  de  Champigny.  Les  causes  du  sinistre  sont  inconnues. 

—  De  Caen  :  Le  Cercle  littéraire  et  artistique  du  Moniteur  du  Calvados  a 
donné  dernièrement  un  fort  joli  concert  au  cours  duquel  on  a  vivement  applaudi 
M"«  de  Noce  dans  Musette,  Menuet  d' Exaudet  et  Tambourin  deWeckerlin.  M"'=  Mi- 
guel dans  les  larmes  de  Werther,  de  Massenet,  Paysage  et  Trois  .fours  de  Vendange 
de  Beynaldo  Hahn,  M.  Magne  dans  la  Valse  en  oc/accs  de  Diémer,  |ct  U"""  do 
iNocé  et  Miguel  réunies  dans  le  duo  du  flot  d'Vs  de  Lalo. 

—  SoniÉES  ET  CoNCEnTS.  —.M.  Bivjoan-Siher,  tlonl  on  n'a  pas  oublié  la  si  brillanli.' 

et  encore  toute  récente  rai-riàrr  de  rantaiiin'  l\ii.| i  ilnnt  ic  succès  de  professeur  ne 

le  cède  en  rien  à  celui  de-  I  n  ii-h,  >  i.  m  de  <l(a i-.  ^,,]\r  licelhoven,   une  très  brillante 

matinée  d'élèves  qui  a  l'ail  Aaliar  ii-xci-llcncr  'Ir  ^ [isciMucmertl.  Chez  toutes  ces  jeunes 

litles,  chez  toutes  ces  .jeunes  femmes  on  i.  n.iinr  !■■  ~nii,  i  ,],■  l'art  du  chant  dont 
M"'  Bréjean-Silver  a  été  une  délicieuse  ri|iiv-rhiaiiir  Si^aal.ia-  a  pari  .M""  M.  H.  ite 
Cygnes,  Reynaldo  Hahn),  S.  G.  (air  du  Vnvr  Mlumh-I.  X.  rinan.i-..  .M.  1'.  <Nuit  consola- 
trice, Lenan-,  axer  ai-mmpaïnr-m.-nl  dp  vImI,,,,  ,1,.  .\|    Piniv  I..11  ,-     ri  M .\.  II.    air  de 

Panurge.  .\la--ra.a  .  -  I.llain irdrMna ■[rr.  ,,  laadilioii  -pTrlIr  Mrnl  ,1,.  ,i,,i,nrr. 

a  fait  enlnidrr.  | ■  P,   piv rv  l,,i-.  Ir  la'l  rah-'aclr  de  M,,ii,u,  Vninia.,\'Ur,i,'\  KrM'iei-. 

Foi-1   bellr  l-\i.- n   >ni|.  I;,  dn-e.ai.ai   (Ir   .M.   (ill^l.iXr    I  Irlabiv  .  ,pi  i  ,,    | ;i,|,.|  P.'a,  v  r  |'|  lUV 

i\v  Si.inrfl.  il-'  Uryer.   —  Salle    Matakulf,  diinaiichr  M  la.ir-.  hr.  Pnll aiaiilMin  des 

elr\e-dr\p-    H .  ThiLout.  CelIC   soirée,    emi-aeiVv  ,iu\  .1  m  n-  ,1    ...11^  la  pi,. -mI,  are  du 

niaiire  Tl Par  Dubtils.  a  obtenu  un  plein    siin-i'>.    .Nmi^  \  a\niiv  ;i[,|)Phi(I(   lev  rliœurs 

di-lirpM\  S/iir^'ns  t''  i-i'l  '/es  iiapîllons,  Ctuinson  d'été,  Xoël,  Valsemélancolifjue.  IMusieurs 
éleie-  nul  la  i  I  eaieiiiliv  .11  aiii^ies  Prés  d'un  ruisseau,  Notre-Dame-de-la-Mer,  Écoule  ta 
SipHiJN'iiir  Filieihai-  p.ii  ta  iilierement  M""  Y.  Leulietle  de  sa  superbe  interprétation  de 
Dormir,  linr,  .,\v  Cfliii  ./N,'  i^nmi-  r\  ilii  Pnirr  l.issP.  I.e  niaili'e  Mailiil  bien  .areiapagncr 

lui-mi- V,.r/    l;ilr,  .[   Tnm<:zn  .pie  .M-  'II, il..  .11 1  .li,.,,];.  av..-  lia.'  v.'i, ■„.'.■  appi'..r.indie 

de  l'an  .1.1  .laiat     M  ■     'IN ■  Uni ,  h.iil.'  j.ani.'  M..I -.dli-l..  11..U.  ,a  lail    piwsentir 

Andunte  el  le  la^ I..11  .1.    \,,,  i.n'    l.i-.'  I,.    .Inn.ni.  h.'  jn  aiat..  \l-"  I  ;a.|..l-l,.nn'tlc  a 


d..iin 


.1  .!.■ 


■  Xa 


t'ic/r,  I'..l1  bi.a.  .'\.'.  an. -p..!     M'     (..aiiiani,'    (aiiMii  ;    W"    \  -. 1,    P.ill.i.li     nn    applaudie 

daa-  l.a   ('/,„„,.,,„  ,!,■  (  ,,,:llnl  -  \l,,,  lin.  dc  Pél'iUlOU,  l'I   M"'   Ma.  .11.    s,,||,,.;.  .p,,,,  ;,,  l:,.rcûau 

.1.    11.  V  ii.il.l.i  II. .lui    I..-  /■■.///   l'nllels,  de  Philipp,  bnll n.  ni  .  x.  .  ,n,.,  p.ir  M' ■  .M.n'eelle 

leiilhn-.l,    r.  iiip..il..    l.iir   -ueeès  habituel.    Ilix.!-.'-   ,.ini-.-    .1,'    M.l    l;.,i,i-    ..al  été 

.■.-■■il-  ne  m    l.a-t   I...  Il  a. illi.-,   Ix  x.a.ll.ail.'  -.'..ni.. n   lail  Lian.l  11 iir    a  .~..n  prul'es- 

-.111   .aiiiii.iii  M      P. an-    1 1.  I,..pi.  laa.aa'    M.  ni    .].■   .I..iiii.na   .,.   -.  .11  Pin  h. -l.'l  .!.■  la  cité 

.M..I.  -la  I  I..'-.  ■  iiia .    .1  .a.x.-  .h.iil   I.'  Ml.  ..■-  II.'  1  ,1  ..al,'  ,ai   11. ai  aux  aii.ini..MS  pir- 

.aal.nil.'-.  Si  r 11. a  pai  an  !.■.  .P-x.--.    !.■-  ia.,11-    il.-  \P-     Pi-.naP  \  K.a.nli,  llax.'aii  et  de 

jM.M.  Kl-anz  et  .les.'  h.l...pi.  lia  la  .ai   a    I..11I    .In  -lia    l'.ai-.  laii.  lia  al    .In    I.' inaepro- 

l'esscur.  l'ai-mi  les  innn.ax.-  .In  pi'..allinilii.'  I.--  pin-  applainli-.  il  l.ial   m.  al nn-  le  duo 

du  1"  aele  de  ll'e;7/n7  ,  .!.■  .Ma--i  ii.l  aM .  Kixni/  .1  M-  la  xi..aiil.  --.,  .!.■  Lex  i--,Mirepoix), 
Muselle  du  XVII'  siècle,  d.'  I'. a  illa.n  M,  .!..-.■  ii.'l,i.|ueiaàen'  .  air  iVllrr,iilimle,  de  iMasse- 
net  (M'»»  S.  Têtard)  el  Clun,!  ./'/■;,,;,  de  P.ml  \  i.lal  ..M"'  L.  I.n^iin-).  —  Chez  M.  el 
M'»' Georges  Jaeob,  on  a  l.ie  i.nii  parla  nlnrinnenl  le  maille  'l'héodoi'e  Dubois  dans 
ipalipi.  -  ina- .!.■  s.s  dernières  compositions  vocales:  le  Dernier  Regard,  les  Oiseau.r, 
Sui,,-,,^  Ir  nil  i/.x  1,111, liions,  Noël,  et  toute  la  jolie  série  des  Chansons  de  Marjotie  très 

In.  Il  ili.iiil.a'  par. M"'  Il 'ges  JaCOb. 


He 


Hecgei,,  directeur-gérant. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'ETAT. 

</,.x  /'.1/a.x  ,/,•  /'n,,,e.sa  —  A   l'.>.aaasj..ii  .!,■-  l'.'a.'. 


.I.'   I';' 


.l'ai!. 


llels 


~1  axial.  -.  la  pr. .P.ny.aa  .  \.a,pli,.inirll,aii.  al.  jn-.pi'.ni  ,1.  in. .a-  laani  .in  -J.'l  axiil   llll'i. 

CHEMINS  DE  FER  DE  L'ÉTAT.  —  Fêtes  de  Pâques.  —  Excursion  à  prix 
rédiiils  il"  l'iinx  (i  L,iiihrx  on  liinle  nuire  giire  de  lu  Comiuiijnw  ih-  Drigltton  par  Dieppe 
el  Semiuuvn.  —  Rillels  d'aller  et  retour  valables  peiidaiil  1.")  ioni-s  ijour  d'émission  com- 
pris)., délivrés  du  8  au  13  avril  1914.  —  Pi'ix  d.s  bill.i-  ;  U-  cl.  :  52  fr.  05  c.;  2"  cl.  : 
40  fr.  80  c.  ;  3'  cl.  :  32  fr.  50  c.  —  Aller  :  .l.paii  .lia. pi.,  jour,  du  6  au  13  avril  inclus 
de  là  gare  de  Paris-Saint-Lazare  à  10  heuics  il  "  .'I  _'■  il. 1.  et  à  21  h.  20  m.  (1''-,  2"  et 
3"  cl.).  —  Retour  de  Londres  dans  un  délai  de  1  j  .jours.  —  La  xalidité  de  ees  billets  peut 
Olre  portée  à  un  mois  moyennant  supplément. 


,  20  1 


lorilleni). 


i333.  —  80=  mîE.  —  1\°  Vô. 


Samedi  11  Avril  1914. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2*^,  rue  Vivieune,  Paris,  n-arf.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs. 


LE 


MENESTREL 


Le  HuméFo  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

Henri    HEUGBL,    Directeur 


Le  Humëi^T  0  îr.  30 


Adresser  franco  à  M.  UENni  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnements. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,    Texte,    Musique   de    Chant   et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et   Province.    —   Pour  l'Etranger,    les   frais   de   poste   en    sus. 


s  O IVUVI  A 1 1^  E  -  T  E  X  T  E 

I,  Chateaubriand  et  la  Musique  (7°  article),  Raymond  Bouter,  —  II.  Semaine  lluHHrale  ; 
Psydié,  h  rodcon,  Julien  ïiersot  ;  première  représentation  de  la.  Consultation  iiiipro- 
'visée,  Noudie  et  l'Étoile  du  Foyer,  aux  lîsclioliers  ;  de  Pétard,  au  Gymnase  ;  de  le  Talion, 
;\  Marigny,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
FORLANE    DE   MIGNON 

d'AMBiioisE  Tiio.MAS,  li'ansci'ile  par  H.  JIouion.  —  Suivra  immédiatemenl  :  Danse 
au  clair  de  lune,  écrite  par  Henry  Février  pour  l'Aphrodite  de  Pierre  Fro.ndaie 
(d'après  le  roman  de  Pierre  Louys),  représentée  au  Théâtre  de  la  Renaissance. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
la  Mort  de  Cléopàtre,  chantée  par  M""  Kousnetzoff  dans  Cléopâtre,  musique  de 
J.  Massenet,  poème  de  Louis  Payen.  —  Suivra  immédiatement  :  les  pileuses, 
nouvelle  mélodie  d'IÎRNEST  Moret,  poème  de  Tristan  Klingsor. 

GHflTEflUBHiAllD  ET  LA  IVIÛSIQUE 

(Suite) 

InstinclivenienI,  quand  il  accorde  à  l'art  musical  la  première 
place,  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  se  montre  un  liistorien 
tout  à  fait  romantique  et  moyen-âgeux;  M.  de  Chateaubriand 
parle  comme  saint  Thomas  d'Aquin  donnant  à  la  musique  «  le 
premier  rang  parmi  les  sept  Arts  libéraux  «  et  la  regardant 
«  comme  la  plus  noble  des  Sciences  modernes  »  ;  et  le  plus  fon- 
cièrement catholique  de  nos  musiciens  contemporains  (sans  en 
excepter  César  Franck),  le  maître  Vincent  d'Indy,  ne  professe  pas 
d'autre  opinion  dans  la  première  année  de  son  cours  (I). 

Mais  plus  artisie,  au  fond,  c£ue  néophyte  embrasé  par  le  triple 
rayon  de  la  Foi,  de  l'Espérance  et  de  la  sublime  Charité  (2),  le 
rhéteur  incomparable  du  Génie  du  Christianisme  ne  pousse  point 
«  l'esprit  gothique  »  jusqu'à  devancer  d'un  siècle,  en  1802,  l'aus- 
tère nmsicien  qui,  dans  son  cours  savant  ou  dans  ses  discours 
familiers,  dit  à  ses  jeunes  élèves  de  la  ScholaCantorum  :  «  Prenons 
pour  modèles  les  admirables  ouvriers  d'art  du  moyen  âge...  Les 
seuls  documents  qui  subsistent  sur  la  musique  antique  sont  des 
critiques  ou  des  appréciations,  et  non  des  textes  musicaux  (3)  ». 
M.  de  Chateaubriand  apparaît  beaucoup  moins  un  Polyeucle 
farouche  qu'un   diletlanle  souverain,   pour  qui,   secrètement,   la 

1,1)  Vincent  d'Indv,  Coursée  Composition  musicale,  premier  livre,  rédigé  d'après  les 
notes  prises  aux  classes  de  composition  de  la  Schola  Canlorum,  en  1897-1898  (Paris, 
Durand,  1902),  pp.  12-16.  —  Le  second  livre  a  paru  dix  ans  plus  tard. 

■1   Miini'uiil  in  fobis  Fides,  Spes,  Caritas. 

Triii  Jin-r  :  major  autem  koruni  est  Caritas. 

Ttlli;  isi    Irpigi-aphe  du  Cours  de  Composition  et  de  l'Étranger  (1903)  du   mailre 

\  inrcllt  d'llld\  . 

(.3)  Tribune  de  Saint-Gervais  (novembre  1900)  —  et  Cours  de  Composition,  1902,  p.  Cj. 


Renaissance  et  l'Antiquité  païennes  existent  ;  et  même  leur  supé- 
riorité fréquente,  en  matière  d'art  ou  de  poésie,  semble  gêner 
maintes  fois  sa  poétique  théorie  sur  les  vertus  inspiratrices  de  la 
religion  chrétienne  et  sur  les  beautés  de  son  idéal  sans  équivalent 
dans  la  littérature  profane  ou  le  monde  païen  ;  mais,  en  fait  de 
musique,  l'avocat  du  Christ  a  beau  jeu  :  la  musique  grecque  n'a 
possédé  ni  son  Phidias,  ni  son  Homèi'c,  ni  même  son  Virgile,  ou, 
du  moins,  nous  les  ignorons;  ici,  le  souvenir  de  la  radieuse  Anti- 
quité n'embarrasse  plus  le  défen.seur  dans  le  développement  tou- 
jours plus  brillant  que  profond  de  sa  divine  cause;  et  la  musique 
n'exige  nullement,  comme  la  poésie,  qu'il  refasse  à  chaque  init- 
iant la  preuve  de  la  supériorité  du  «  merveilleux  chrétien  »  :  li! 
savant  Burette  et  l'érudit  Bonnet  ne  viennent  point  comballre  de 
leurs  arguments  «  la  poétique  du  Christianisme  »  avec  l'intransi- 
geance classique  et  l'importune  raison  d'un  Boileau  :  tout  au 
contraire,  ils  apprennent  à  M.  de  Chateaubriand  que  les  derniers 
airs  grecs  sont  devenus  les  premiers  chants  de  l'Église  et  per- 
mettent à  sa  rhétorique  inspirée  d'entendre  Polymnie  instruire 
harmonieusement  ses  ^'ainqueurs. 

Enfin,  puisque  «  le  cœur,  l'âme,  le  sentiment...  sont  Icsoraeli's 
que  nous  devons  écouter  »,  la  vague  musique,  encore  mieux  que 
la  poésie  précise  en  ses  rêves,  est  l'art  religieux  par  excellence, 
qui  semble  autoriser  ce  «  projet  »  de  l'apologiste  «  d'écarter  con- 
tinuellement la  raison  (1)  »;  et,  plus  heureuse  qu'une  parfaite 
mythologie  «  qui  faisoit  perdre  aux  déserts  leur  mélancolie...  et 
ne  faisoit  voir  le  monde  que  comme  une  machine  d'opéra  »,  la 
candide  musique  grecque,  restée  toujours  plus  ou  moins  primitive 
à  ses  plus  belles  heures,  laisse  l'imagination  d'un  fervent  lettré 
sans  remords. 

Au  surplus,  cet  adorateur  exclusif  des  lointaines  mélancolies 
lie  la  chanson  populaire,  fille  de  la  Gaule,  ou  du  plain-chant  l'eli- 
gieux,  fils  de  la  Grèce,  ne  saurait  se  montrer  bien  tendre  pour 
les  raffinements  ou  les  complications  de  la  musique  moderne  : 
s'il  paraît  ignorer  Mozart,  il  ne  comprend  point  Gluck;  el,  dans 
les  deux  longs  fragments  qui  contiennent  vraisemblablement  la 
rédaction  première  des  deux  chapitres  du  livre  premier  de  la  troi- 
sième partie  du  Génie  du  Christianisme  sur  la  Musique  et  l'Archi- 
tedui-e,  éclate  tout  le  mépris  de  l'écrixain  pour  les  formes  de  l'art 
émancipé  du  dogme  chrétien. 

Pour  M.  de  Chateaubriand,  la  musique  moderne  est  lalalement 
corrompue  ;  et  pourquoi  donc  exprime-l-elle  aussi  rarement  «  la 
vérité  des  passions  »  ?  Parce  que  ces  passions  elles-mêmes  sont 
«  dénaturées  »  ;  philosophe  licencieux,  le  XMII-  siècle  les  a  far- 
dées comme  les  physionomies  qui  les  reflètent.  Les  airs  d'amour, 
sans  doute,  «  imitent  la  volupté  des  sens  (2)  ».  mais  ils  sonnent 

(Il  Expressions  de  l'abbé  Morellet,  dans  ses  «  Observations  oriiiques  a  sur  la  po'-tique 
de  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  et  des  Martyrs. 

(2)  Un  Stendhal,  au  contraire,  ne  s'en  plaindrait  pas!  —  V.  noire  Essai  sur  la  Critique 
musicale  dans  le  Ménestrel,  au  début  de  1910. 
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faux  par  rapport  aux  nuances  les  plus  éihérées  de  rànie  (on  (lirait 
que  M.  de  Chateaubriand,  peu  mondain,  n'a  jamais  entendu  dans 
un  salon  Plaisir  d'amour  de  Martini,  ce  chef-d'œuvre  élégiaque  et 
ai  jinid' honesque  !  ) . . .  A  son  gré,  pas  un  morceau  moderne  où 
l'amitié  soit  bien  peinte  !  Et  l'air  immortel  de  Gluck  :  Unis  de»  la 
plus  tendre  enfance  ?...,  M.  de  Chateaubriand  ne  craint  pas  d'écrire 
en  toutes  lettrett  que,  dans  Jphigénie  en  Tauride,  Ojeste  'et  Pylade 
«  pousseoat  des  cris  »  et  qu'on  ne  trouve  là  ni  la  paix,  ni  la  mo- 
destie, ni  «  le  ton  simple  et  grand  »  qui  conviennent...  Au  déclin 
ëiix  siècle  précédent,  les  amis  du  «  plaisir  moderne  »  accordaient 
du  moins  au  grand  Gluck  le  mérite  d'avoir  su  renouveler  «  la 
douleur  antique  »  :  mais  le  céleste  parti  pris  de  Fauteur  du  Génie 
du  Christianisme  ne  fait  pas  même  honneur  au  poète  tragique  des 
sons  «  d'avoir  préféré  les  Muses  aux  Sirènes  »...  Et  c'est  une 
divergence  de  plus  à  retenir  entre  M.  de  Chateaubriand  et  l'en- 
thousiaste Jean-Jacques-Rousseau  (1). 

La  musique  de  théâtre  est  fausse  ou  dangereuse  :  aussi  bien,  les 
passions  ne  sont-elles  pas  les  cordes  de  notre  âme,  cette  «  harpe 
céleste  »  ?  Or,  le  chri.stianisme  seul  en  «  a  rétabli  l'iiarmonie  » .: 
seul,  «  il  en  a  fait  sortir  des  sons  au-dessus  de  tous  les  bruits, de 
la  terre  »...  La  musique,  en  tant  qu'art  surnaturel,  de  même  que 
l'amour,  en  tant  que  sentiment  pur,  était  «■  inconnue  de  la  haute 
antiquité  »;  la  musique  et  l'amour  doivent  tout  à  la  religion  : 
c'est  au  christianisme  uniquement  qu'est  dû  «  ce  sentiment  per- 
fectionné »,  qui  parfume  idéalement  les  tragédies  d'un  Racine  et 
qu'annonce  obscurément  cette  passion  «  (lemi-chrétienne  », 
entrevue 

Dans  Virgile,  parfois,  dieu  tout  prés  delre  un  ange...  (2). 

Plus  heureuse  que  les  héros  de  Gluck,  la  Didon  abandonnée  du 
quatrième  livre  de  l'Enéide  a  presque  trouvé  grâce  devant  le  roman- 
cier chrétien  d'Atala  (3). 

Mais,  s'il  excuse  l'art  antique  de  n'avoir  pas  devancé  les  temps 
nouveaux,  le  polémiste  inspiré  ne  pardonne  guère  à  l'art  moderne 
de  déserter  la  cause  des  martyrs.  Sans  analyser  à  loisir,  comme 
Goethe  ou  M"'°  de  Staël,  les  atîinités  qui  rapprochent  la  musicfue 
et  farchitecture,  M.  de  Chateaubriand  s'aperçoit  que  l'architecture 
a  subi  la  même  perversion  que  la  musique  et  que,  gâtée  par  le 
faux  goiit  des  «  philosophes  »,  elle  est  en  pleine  décadence 
depuis  1789  (4);  et  pourquoi?  Pai-ce  (juc  la  croyance  affaiblie 
rapetisse  l'idéal  de  l'artiste.  L'incrédulili'  n'esl-elle  pas  «  la  prin- 
cipale cause  de  la  décadence  du  goût  et  du  génie»?  Plus  la  ferveur 
est  vive,  au  contraire,  plus  le  monument  est  beau.  Déjà,  les 
Grecs  n'avaient  pas  eu  d'architecture  à  proprement  parler  «  reli- 
gieuse »;  le  temple  ne  .se  distinguait  pas,  chez  eux,  du  palais;  et 
cela,  parce  que  leur  culte,  essentiellement  «  politique  »,  n'eut 
jamais  rien  de  divin  ni  de  î?i)/steVi'e((x.  Aussitôt,  la  religion  suggère 
à  son  défenseur  un  nouveau  morceau  de  bravoure  : 

Vous  est-il  arrivé  quelquefois  de  vous  promener,  en  été,  aux  Cliamps-Élysées, 
le  long  de  la  rivière,  «t  avez-vous  remarqué  le  dôme  des  Invalides?  Comme  il 
est  beau,  ce  dôme,  enflé  dans  la  vapem-  du  soir  !  Majestueux  et  immobile,  il 
domine  les  fumées  et  les  l)àtimens  qui  l'environnent  comme  la  tète  arrondie 
d'une  vieille  montagne.  Qu'il  y  a  Jiaut  de  son  pinacle  n-lifjii'u.c  aux  mansardes 
philosophiques  de  l'iicole  militaire! 

Mais  voici  que  le  soleil  se  couche  par  delà  les  hauteiu-s  de 
Meudon,  «  à  travers  la  poussière  d'or  élevée  en  nuage  dans  le 
cliemin  de  la  nouvelle  Babylone  »,  et  le  plus  artiste  des  avocats 
refait  de  souvenir  ^sa  promenade  crépusculaire;  il  évoque  «la  Seine 
avec  ses  ponts,  les  grands  marronniers  des  Tuileries,  les  statues 
de  bronze  et  de  marbre  »,  qu'il  voit  «  entrecoupées  de  bandes 
noires  et  de  rayons  de  pourpre  »;  puis  il  rayonne  ainsi,  comme 
le  soleil  couchant,  dans  une  strette  finale  : 

...  Bientôt  l'asU'e  du  joui',  se  plongeant  sous  l'horizon,  laisse  tout  dans  les 
omlires,  liors  le  dôme  sacré,  qui  réfléchit  encore  les  feux  de  l'occident  dans 

(1)  Se  rappeler  la  Leilre  à  M.  Burnei/  !<iir  la  Musique^  ave:  fraf/nieiis  (t'observatiims 
sur  l'Alcesle  ilalien  (sic)  de  M.  Je  chevalier  Gluck. 

(2'  Adniiviil.lp  f\  inviiiirr  vpi's  de  la  1i-ès  l'uurle  |.irrp  .!■■<   Vnir   mlme-wes.  on  Viclur 

Hu^'N,   ,      r    ni.     l,;iiii,irlil|r,    rv|  l'iiCOVe  SOUS  raSl-flld.l  n  I    rlirrlh  II   i|r  (   Ii;i  |.  mu  1  ij'i  ;i  ml . 

(;i'  i.  '   iii'   \  111  ili  - 'V'.';/i;resco)(îp/ê/es  di' i^ImI' Mulii  i.iiiil    II  ii.i.iiiiiii  ~m/'Amoîrr, 

àpn'lii-  ili-  Il  l'iil li>  \  ii'.i;ile.  —  C'est  une  ^ni'i.iiii,'  ihi  ,  l,;i|iiiir  ,_U:  la  H'  partie  dn 

Génie  du  Chri.:lianisiiie  intit-ulé  .Ajttuur  passionne.  —  Didon. 

('i)  Cf.  la  lettre  datée  de  Gejiéve,  H  jaiilet  1831,  a  pr'opos  deSaint-Germain-l'Auxerrois 
nienaeé.  —  Les  idéalistes  et  yi.  l'éladan  n'oat  pas  d'autre  opinion  sm-  notre  décadence 
architecturale. 


quelque-uns  de  ses  antiques  vitraux.  Dans  ce  moment  même,  vous  croiriez  \mv 
apparoître  sur  le  dôme  l'âge  immortel  de  la  France,  et  entendre  une  voix  qiti 
vous  crie  du  haut  du  superbe  monument  :  «  Je  suis  du  grand  siècle!  » 

Paysage  et  sentiment  sont  grandioses;  mais  que  de^'ient  la 
théorie  platonicienne  du  Beau  «  qui  «st  un,  et  qui  existe  absolu- 
ment »?  'Le  Parthénan  ne  serait-il  plus  la  [perfeotiom  même,  et  la 
seule,  ou,  du  moins,  le  plus  pin-  joyau  d'architecture  sorti  de  la 
main  des  hommes?  Sans  aborder  de  iront  la  redoutable  antinomie 
qu'on  retrouve  toujours  à  la  base  de  l'esthétique,  M.  de  Chateau- 
briand la  devine,  ett  le  premier  des  romantiques  reconnaît  volon- 
tiers que  «  chaque  idhose  doit  être  mise  en  son  lieu...  vérité 
triviale,  à  force  d'ôfere  répétée,  mais  sans  laquelle,  après  tout,  il 
rie  peut  y  avoir  rien  de  parfait  »  ;  en  pleine  tyrannie  classique, 
l'historien  pressent  la  théorie  des  milieux  : 

Les  Grecs  n'auruiml  pas  plus  aimé  im  lriii|ili-  égyptien  à  Athènes  que  les 
Égyptiens  un  Iciupli'  i:rr.  a  Mi'iii|ilii-...  O-  ilrii\  munumens  changés  de  place 
auroient  perdu  leur  prinripiilv  Ijraalr.  c'osl-à-ilii-i'  Inirs  rapports  avec  les  institu- 
tions et  les  habitudes  des  peuples.  Cette  réflexion  s'apj)lique  pour  nous  aux 
anciens  monumens  du  christianisme...  11  est  même  curieux  de  remarquer 
que,  dans  ce  siècle  incrédule,  les  poètes  et  lesromanciers,  par  un  retour  naturel 
vers  les  mœurs  de  nos  aïeux,  se  plaisent  à  introduire  dans  leurs  fictions  des 
souterrains,  des-  fantômes,  des  châteaux,  des  temples  gothiques  :  tant  ont  de 
charmes  les  souvenirs  qui  se  lient  à  la  religion  et  à  l'histoire  de  la  patrie! 
Les  nations  ne  jettent  pas  k  l'écart  leurs  antiques  mœurs,  comme  on  se  dépouille 
d'un  vieil  habit  (1).  On  leur  en  peut  arracher  quelques  parties,  mais  il  en 
reste  des  lambeaux,  qui  forment  avec  Tes  nouveaux  vètemens  une  effroyable 
bigarrure  (2)... 

La  clairvoyance  de  M.  Taiue  ne  définira  pas  mieux  l'âge  confus 
du  romantisme  (3).  Et  cette  conslalalion  n'est  pas  une  surprise  : 
en  présence  de  temples  grecs  «  bien  élégants  »,  comme  la  Made- 
leine encore  inachevée,  le  partisan  des  airs  populaires  «  vraiment 
nationaux  »  et  du  plain -chant  religieux  se  plaît  à  regretter  ces 
Notre-Dame  de  Reims  et  de  Paris,  ces  basiliques  «  toutes 
moussues,  toutes  remplies  des  générations  des  décédés  et  des 
âmes  de  nos  pères  »  ;  en  véiitable  artiste  moderne,  le  devancier 
de  Maurice  Barrés  préfère  aux  splendeurs  mêmes  de  la  foi^me 
l'humble  majesté  de  l'expression. 

Aussi  bien,  la  musique  et  l'architecture  incitent  l'historien  de 
l'Inspiration  clu'étienLne  (4)  à  j'emonter  constamment  vers  les 
vieux  âges;  et  le  vengeur  des  cathédrales  ne  perd  pas  une  occasion 
d'exalter  le  passé  : 

On  remarque  aussi  quelquefois,  dans  les  hymnes  d'église,  je  ne  sais  quel 
génie  à  la  fois  religieux  et  sauvage...  Composées  par  des  solitaires  quivivoient 
au  milieu  des  bois,  ces  hymnes  ont  des  silences,  des  rentlemens  et  des  dimen- 
sions graduelles  de  sons  ;  vous  croiriez  reconnoitre,  dans  leur  murmure  monotone, 
le  bourdonnemeni  des  ifs  et  des  vieux  pins  qui  ombrageoient  les  cimetières  et 
les  cloîtres  des  abbayes...  Presque  tous  les  chants  de  la  Semaine  sainte  sont 
parfaits  dans  le  stijle  de  la  douleur:  la  Passion  de  saint  Mathieu  est  encore 
aujourd'hui  le  désespoir  des  maîtres  :  le  récitatif  de  l'historien,  les  cris  de  la 
populace  juive,  la  nolilesse  des  réponses  de  Jésus,  forment  un  drame  pathé- 
tique dont  la  musique  moderne  n'a  point  approché...  Et  quelle  est  donc  celle 
religion  qui,  représentant  sans  cesse  une  sublime  tragédie,  compo.se  son  culte 
de  la  réunion  de  tous  les  arts?(b). 

(A  suivre.)  R.w.mond  Bouyer. 

Ï^OTÏ^E     S0PPltÉlVIEf4T     JVlUSICflli 

(pouf  les  seuls   abonnés  à  la  musique) 

Nous  avons  promis  une  Forlane.  La  voici,  et  eUe  est  peu  banale  puisqu'elle  fut  éci'ilc 
par  Ambroise  Thomas.  En  elTet,  lors  des  toutes  premières  représeutati<ins  de  Mignon  à 
i'Opëi'a-Comique, -en  1866,  le  dénouirtirdi  iiitaii   pa^  tri  (|u  il   tut  aiiiir  [lai-  la  suite. 

Après  le  tableau  qui  clôt  l'œuvre  aii| iriuii  -iii   ti \.u\   iiir.ijc  un  aiitiv  qui   nous 

lran-|...rlaitsurlaChiaia,  auboni.lii  -.lli   .l-  Naplr-    la  l.iiiiiM.xail  l:i  ji,w-iisr  l'hilino, 

uni li.iunn  a  la  main,  laKant  .laii^rr    li-    inlir.    Iill.-    ilii    |nh-   rt    Icui'   rhantaiil    une 

tni'Liii.'  I.iill.iiil,    I  I  >.TM  I.--    ,\iiu.   l.iv.ai.    t,iil    li-an-aiirT    |„iiir    pia •!    nous  r,,IVnins 

aii|oi,ril  liiii  -  aliiiiiiii-    Sui-    la    muM  laiiir    iimi-   ai, ai-    it|imh1i.iI    W    purtrail   de   la 

crealii,-e  du  iule  de  .Mignon,  L.alli-.M.iiir,  qui  lut  la  |llu^  i.leali:  liilerprctr  de  Ta-uvre 
cêlèbi'e  d'Ambroise  Thomas 

(Il  »  Mes  pieds,  ces  renésiiils,  quittent  leurs  vieilles  bottes  »,  dira  jjlus  tard  la  déuio- 
cralique  ironie  de  Vidor  Hugo  (1846)... 

(■21  Génie  du  Christianisme,  III"  partie,  livre  I",  chapitre  VIII  :  Des  Églises  gothiques. 

(:î)  Cf.  la  Philosophie  de  l'Art,  pctssim.  —  Ce  passage  nous  prouve  ou  nous  rappelle  que 
le  goût  de  l'histoire  et  la  »  critique  historique  »  sont  issus  du  romantisme. 

(41  Ce  sera  le  titre  d'uneadmirable  composition  de  Puvis  de  Chavannes,  qui  l'ait  pendant 
à  la  Vision  antique  (Salon  de  1886).  —  Et  l'auteur  de  ce  diplyijtK  écrivaitlui-méme,  dans 
une  note  inscrite  au  catalogue,  que  «  l'art  est  compris  entre  ces  deux  termes,  dont  l'un 
évoque  l'idée  de  la  forme  et  l'autre  l'idée  du  sentiment  ».  —  C'est  la  poétique  même  du 
romantisme,  inaugurée,  en  1802,  par  M.  de  Chateaubriand. 

(.3i  Extrait  de  la  fin  de  la  longue  vi  ri  n.le  sur  'a  musique. 
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Théatri:  National  de  i.'Odéon.  —  l'sijrhé,  \\n'^ri\'n:-h:\ik-\  de;  Moliùiv.  Cnnifillc 
cl  Quiiiuull,  ii)i!,si(|uc  do  l.uUi. 

Psyché,  «  Iragédie-ballel  »  de  Molière,  Corneille  el  Quincaull,  avec  la 
imisiqiie  de  Lulli,  vieiil,  pour  la  ]ii'emièi'e  fois  sans  aucun  doute  depuis  la 
iiioi'l  de  Molière.  e'esl-;i-dii'e  depuis  plus  de  deux  ceni  quarante  ans,  di' 
riiiMS  èlre  rendue  sons  sa  Ini'uie  |ii-innlive  el  inlé};rale,  avec  son  inèlauLîe 
de  vers,  de  musique  el  de  danse.  Ce  sinqile  érKinci'"  snifil  à  alïii'iuer  l'inli-- 
r,M  de  la  reconstilution  qu'a  lenlc^e  le  lli(Vilre  de  roilc'im.  el  par  hKpudle 
nous  avons- vu  revivre,  un  soir,  Imil  l'ari  du  siècle  de  Louis  XIW  l'oin-  en 
renforcer  l'inqjre.ssion,  le  directeur  artiste,  ù.  qui  est  due  ci'lle  inilialive.  a 
€u  l'inf^-énieuse  idée  de  situer  l'action  du  poème  légendaire  dans  les  l)(is(|ui'ls 
du  parc  de  Versailles  et  d'Iialiiller  les  acteurs  en  costume  de  cour;  et  si 
le  speclaleur  ('piviuve  d'abord  (|uel(pie  surprise  à  voir  l'Aniour  apparaître 
à  l'sycliè  sous  l'haljil  de  Clilandre  et  Vénus  se  parer  de  plumes  que  n'eût 
point  dédaignées  l'altière  beauté  de  M'"°  de  Montespan,  il  se  rend  bien  vile 
compte  que  l'accord  est  parfait  entre  l'ambiance  créée  par  ces  nrnemenis 
extérieurs  et  la  langue  parlée  par  les  personnages,  aussi  bien  que  les  sen- 
timents exprimés  par  eux.  Et  rien  n'est  exquis  comme  ces  scènes  galantes 
et  ces  dialogues  de  haut  style  où  les  vers  du  vieux  Corneille,  en  leur 
suprême  rallinement,  se  déroulent  sous  les  allées  ombreuses  et'  l'égulières, 
(levant  les  l'outaines  aux  eaux  claires  ou  parmi  les  colonnades  aux  lignes 
élégantes,  tandis  qu'au  loin  s'élide  la  blancheur  harmonieuse  du  cliàlrau 
royal. 

La  musique  de  Lulli  eonliibue  beaucoup  à  rehausser  celle  impression 
d'arl.  Sans  se  mêler  au  fond  de  l'action,  elle  raccom|)agne  cl  l'encadre 
harmonieusemenl.  Le  prologue  et  le  ballet  fmal  en  sont  les  parlies  essen- 
tielles. .Vprès  une  ouverture  à  la  française,  commencée  avec  la  majesté 
qui  sied  et  s'achevani,  suivant  la  règle,  par  un  développement  fugué 
duquel  il  résulte  que  l'art  du  contrepoint  n'était  pas  inconnu  au  fondateur 
de  l'opéra  français,  les  dieux  et  les  déesses  viennent  chanter  les  louanges 
du  roi  el  invoquer  Vénus  ;  et  l'intervenlion  delà  mère  de  l'.Vmour  amène 
loni  naUu'ellejnenl  le  commencemeni  de  l'aclion,  à  laquelle  elle  ivslei-a 
mêlée  jusqu'au  dénouement.  Quant  au  diverlissement  final,  c'est  loiil  un 
acte  d'opéra  :  il  a  pour  thème  la  fête  de  l'hymne  de  Psyché  avec  l'Amour, 
à  qui,  sous  l'autorité  de  Jupiter  apparu  au  dénouement,  tous  les  dieux 
de  l'Olympe  viennent  successivement  apporter  leur  hommage.  .Vpollon, 
le  premier,  les  rassemble  par  un  chant  d'appel  où  sonnent  les  notes  aiguës 
de  la  voix  de  haute-contre  ;  les  Muses,  unissant  leurs  voix  en  des  tierces 
mélancoliques,  déplorent  subtilement  le  danger  d'aimer  ;  Bacchus  el 
>Iomus  se  défient  et  se  provoquent,  mais,  dans  leurs  refrains  alternés,  ils 
s'accordent  à  reconnaître  que  l'Amour  est  leur  maître,  tandis  que  Mars, 
empanaché  et  solennel,  parmi  le  fracas  des  trompettes,  déclare  à  son  tour 
qu'il  n'a  jamais  clé  vaincu  que  par  lui.  Les  chants  du  dieu  de  la  gueriv 
ojit  une  gravité  loule  classique,  une  beauté  de  forme  qui  fait  pressentii' 
l'inspiration  de  (jluck  et  de  .Mozart  ;  les  chansons  de  Momus,  où  la  voix 
de  basse  du  chanteur  double  exactement  la  basse  harmonique,  tandis  que 
deux  violons,  s'étageant  au-dessus,  l'accompagnent  de  dessins  animés  et 
léiuis,  ont  celte  rondeur  boutfonne  que  Berlioz  avait  constatée  dans  d'autres 
airs  de  Lulli  (sans  l'admirer,  d'ailleurs,  mais  ce  style  est  ici  motLvé  par  le 
caractère  franchement  comique  du  personnage)  et  les  trompettes  et  tim- 
bales du  chœur  fmal  sonnent  avec  un  éclat  digne  k  la  fois  de  tant  de  dieux 
immortels  et  du  Roi  soleil  en  l'honneur  de  qui  fut,  pour  la  première  fois, 
donnée  la  fêle. 

Chacun  des  cinq  actes,  enfin,  est  séparé  de  celui  qui  précède  et  qui  suit 
par  un  intermède  où  la  musique  est  plus  étroitement  associée  au  drame. 
Le  premier  de  ces  intermèdes  est  un  véritable  chef-d'oîuvre  el  doil  être 
cité  connue  une  des  pages  les  plus  accomplies  de  la  musique  dramatique  : 
c'est  la  déploration  chantée  durant  que  s'avance  le  lugubre  cortège  accom- 
pagnant Psyché  vers  le  lieu  où  elle  doit  être  abandonnée,  et  à  laquelle 
succède  une  danse  funèbre.  A  l'audilion  des  premiers  accords  du  prélude 
d'orchestre,  il  semble  que  l'on  perçoive  des  harmonies  connues  ;  et  pour- 
tant celles  qu'évoquent  ces  souvenirs  appartiennent  à  des  œuvres  très  pos- 
térieures :  Orphée,  et  son  introduction  douloureuse  autour  du  tombeau 
d'Euridice,  —  Alceste,  avec  ses  accords  du  chœur  se  lamentant  de  la  mort 
du  l'oi,  —  el  les  deux  chefs-d'œuvre  de  Gluck  sont  venus  au  monde  un 
siècle  après  celui  de  Lulli.  Trois  flûtes,  dont  uue  basse,- alternent  avec  les 
insliumenls  à  cordes,  par  plans  nellcnn'iil  lr;inchés,  et  c'est  à  qui,  des 
deux  j;roii|ics  sonoivs.  iriw  enli'hiliv  liMicc'iils  les  plus  expressifs.  La  voix 
entre  à  son  tour,  une  belle  voix  ilefeiuiue.  grave  el  passionnée.  Son  cliani, 
d'un  ton  italien  d'autant  plus  accusé  que  Lulli  l'a  composé  sur  des  vers 
italiens  écrits,  dit-on,  par  lui-même,  a  la  beauté  plastique  et  l'émotion 
intérieure  des  plus  admirables  mélodies  créées  par  les  maîtres  de  la  grande 


(■•(■oie  du  he/  cinilo.  L'inqircssion  ne  s'en  allê-ime  |ja.-,  elle  ^:j:Midit  au 
c'onhaiiv  ipianil  de-  \iiii  vienneni  si' joindre  an  concert  :  le  chaut,  toujours- 
niêlè  aii\  lli'ili's.  dc\  ii'iil  Irio:  jusqu'au  bout  il  se  maintient  aux  même» 
liauleurs,  aussi  soiilciiii.  aussi  expressif.  Rien,  dans  celle  large  fresque,  ne 
pailicipe  au  style  incoi-o  dont  on  a  tendance  à  attribuer  l'usage  constant  à 
Lulli  et  aux  mailres  français  du  dix-septième  siècle:  celle  «Plainte  ita- 
lienne »  de /'.si/cAe  peut  êlre  comparée  aux  nionunieids  de  l'arl  classiqui- 
piopres  à  donnei-  l'idée  de  la  beauté  la  ])lus  absolue. 

La  variété  l'sl  grande  entre  ers  divers  intermèdes.  C'est  ainsi  i|ue  le  troi- 
sième acte  esl  encadré  |iar  deux  iliviMlissenients  chaulés  el  dansés,  aussi 
différenls  enire  eux  qu.'ils  le  sont  avec  celui  (pii  vieni  d'èlri-  décrit.  Dans 
\f  pivmier,  Vulcain  conunande  aux  cyclopes  de  tout  apprêtei- pour  recevoir 
dignement  Psyché  dans  le  palais  que,  pour  elle,  a  ordomié  r.Vmour:  son 
chant  est  forlennnl  iii.uqné,  el  il  alterne  avec  les  réponses  diîs  violons 
accompagnani  In  il.insiihms  le  même  rythme  rude,  d'ailleurs  bien  cadencé 
et  non  dénué  d'une  ccrlaine  allure  de  menuet  pompeux  :  et  (piand,  après 
celle  introduction  très  vivante,  se  soûl  di''roulées  à  lour  ib;  rôle  les  scènes 
parlées  que  couronne  la  déclai'ati(i]]  de  l'.Vjuour  à  Psyché,  chef-d'ajuvre 
de  la  poésie  française  du  dix-seplième  siècle,  c'est  un  charme  d'(;nl<'n(lre 
conclure  l'acte  par  un  chant  de  femmes  d'une  grâce  mélancolique  et 
précieuse,  qu'accompagnent  des  danses  discrètes,  épis<ide  musical  qui 
semble  le  prolongement  naturel  de  l'exquis  développement  littéraire. 

Les  danses  scéniques  ont,  elles  aussi,  un  caractère slricleinenl  confoiine 
à  la  situation  dramatique.  Il  en  est  ainsi  pour  les  danses  de  Furies  cpn 
formeni  le  dernier  iutei'iuède  et  dont  le  caractère  syllabique  et  saccadé 
s'aecoi'ile  au  mieux  avec  les  évolutions  el  le  mouvemi'nt  de  la  scène. 

V\i  auliv  air  inshumi-ulal  est  intéressani  .1  cliKliiT.  id  cela  d'aulant  pins 
qu'au  premierexainen  il  semble  être  passabicnicn!  incohérent:  c'esl  celui 
qui  accompagne  la  danse  funèbre  succédant  à  la  l'iaiuli-  ilalii'ime.  Il  com- 
mence par  un  dessin  où  les  notes  se  niulli])lierd  en  doubles  cioches 
rapides,  et  auquel  succède  un  mouvement  majestueux  et  solennel  :  pajiois. 
au  cours  du-  dévelo|jpement,  les  doubles  croches  reparaissent,  allernan 
avec  la  gravité  du  style  général,  et  l'on  n'aperçoit  guère  pour  quelle  lai- 
son  purement  musicale  s'opère  un  mélange  si  hétérogène.  Mais  cette  raison 
devient  apparente  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  dramatique  :  cette  suc- 
cession de  dessins  lour  à  lour  véhémenis  et  ralentis  corres])ond  à  merveille 
avec  les  alternances  d'agitation  et  d'abattement  des  personnages  qu'émeut 
la  catastrophe  imminente.  El,  au  point  de  vue  musicalmême,  le  morceau 
n'est  pas  sans  intérêt,  car  il  caractérise  à  la  fois  le  style  français  du 
XVII"  siècle  sous  ses  deux  principaux  aspects.  Il  y  a  dans  le  Clavedn  bien 
tempéré  de  Bach  une  fugue  (en  vé  majeur  1,  dont  le  sujet  esl  aussi  formé 
d'un  dessin  en  doubles  croches,  el  dont  l'allure  générale  est  majestueuse, 
et  des  commentateurs  autorisés  ont  dit  que  celle  fugue  est  faite  à  l'imita- 
tion du  style  français.  Jamais  je  ne  me  suis  mieux  rendu  compte  de  la 
justesse  de  cette  application  qu'en  écoutant,  même  en  voyant  danser  la 
danse  des  femmes  affligées  :  il  m'a  semblé  y  trouver  le  prototype  direct  de 
la  fugue  en  ré  majeur  de  Sébastien  Bach. 

L'orchcslre  de  Lulli  a  pour  base  principale  les  instruments  à  cordes, 
écrils  à  cinq  pai'lies  dans  les  grands  morceaux:  ouvertures,  accompagne- 
ment des  chœurs  el  danses  générales.  Le  chant  à  voix  seule  est  uniformé- 
ment accompagnépar  la  basse  continue  ;  les  harmonies  chiffrées,  destinées  à 
être  réalisées  sur  le  clavecin,  ont  dû  être  écrites,  aujourd'hui  où  l'on  ne 
trouverait  que  difficilement  des  accompagnateurs  capables  d'improviser  ces 
réalisations  dans  le  style  du  dix-septième  siècle.  Seuls  les  deux  airs  de 
Momus,  pour  voix  de  basse,  ont  été  écrits  par  Lulli  avec  deuxparlies  supé- 
rieures de  violons.  Dans  les  tulli,  les  parlies  des  violons  sont  doublées  par 
les  instruments  à  vent  correspondants  :  hautbois,  flûtes,  bassons  ;  ces  der- 
niers ne  sont  enqiloyés  eu  solo  que  dans  les  occasions  spéciales  :  tel  est  le 
cas,  dans  la  iiUiiulc  ilalimne,  pour  les  flûtes,  qui,  au  XVIl'-  siècle,  étaient 
généralemeni  considirecs  comme  les  insirumenis  l'unéraii-es  par  excel- 
lence. De  niême,  ;ï  l'enlroe  de  .Mars  et  dans  le  chœur  final,  Lulli  l'ail  appel 
aux  trompettes  et  aux  timbales,  aiusi  que  le  spécifie  cette  noie  imprimée 
à  la  fin  de  la  pièce  de  Molière  :  «  Dans  le  grand  salon  du  palais  des  Tuile- 
ries, où  Psyché  a  été  représentée  devant  Leurs  .Alajeslés,  il  y  avait  des  tim- 
bales, des  trompettes  et  des  tambours,  mêlés  dans  ces  derniers  concerts.  » 
Hormis  les  tambours,  dont  on  n'a  pas  retrouvé  les  parlies  dans  la  parliliou 
ancienne,  on  a  entendu  tout  cela  à  l'tldéon. 

Après  avoir  rendu  compte  de  l'intérêt  qu'olfi'e  pour  1<^  speclaleur  moderne 
celle  reconslitution  intégrale  de  Psyché,  il  ne  serait  point  hors  de  propos 
de  considérer  l'œuvre  du  point  de  vue  historique,  en  la  remettant  à  sa 
véritable  place  dans  l'évolution  musicale  de  son  temps.  Un  seul  mot  suffira 
pour  liiiiv  ivssorlir  l'inqiortance  de  ce  point  de  vue  :  la  tragédie-ballet  de 
Psyché  est  aniérieure  à  la  prise  de  possession- de  l'Opéra  par  Lulli,  et.  jiar 
conséquenl,  la  composition  en  a  précédé  celle  de  toutes  les  tragédies  lyri- 
ques du  Florentin  :  nous  ne  pouvons  donc  pas  remonter  plus  haut  dans 
l'histoire  de  la  nmsique  dramatique  française.  D'ailleurs,  la  musique  des 
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inlermedesaservipourunopera.de  Psyché  que  Lulli  a  fait  représenter 
plus  lard  et  dans  lequel  il  l'a  replacée  enlièrement.  C'est  donc  une  pre- 
mière esquisse  de  l'opéra  de  Lulli  que  nous  a  fait  connaître  celte  œuvre  ; 
c'est  l'opéra  avant  l'opéra  —  et  c'est  l'opéra  tout  de  même  !  Jamais  donc 
nous  n'avions  eu  l'occasion  de  prendre  un  pareil  recul.  Songeons  que  le 
plus  ancien  des  opéras  français  à  la  représentation  duquel  il  nous  ait  élé 
donné  d'assister  hû  Hippoty le  et  Ai-icie  ;  mais  l'œuvre  de  Rameau  est  de 
plus  de  soixante-dix  ans  postérieure  à  la  première  Psyché  de  Lulli.  Nous 
ne  saurions  aujourd'hui  prolonger  cette  élude  ;  mais  il  se  peut  que  dans 
un  autre  article  nous  essayions  de  fixer  la  place  que  l'œuvre  de  Molière, 
Corneille,  Quinault  et  Lulli  occupe  exactement  dans  l'histoire  de  la  musi- 
que :  l'on  apercevra  alors  que  celle  place  est  vraiment  fort  inqjorlanle. 

Julien  Tiersot. 


EsciiOLiEns  (Salle  Villiers).  La  Consultation  irnpiocisée,  comédie  en  un  acte,  de 
il.  Abel  de  Montferrier  ;  Nouclie,  comédie  en  un  acte,  de  M.  René  Kerdyk  ; 
L'Éloile  du  Foyer,  pièce  en  trois  actes,  de  M.  René  Wisner.  —  Gymnase.  Pétard, 
pièce  en  trois  actes,  de  SI.  Henri  Lavedan.  —  Coji]';die-Marig.\y.  Le  Talion, 
pièce  en  trois  actes,  de  M.  Henri  de  Rothschild. 

8  Les  Escholiers  »  ont  pris  l'habitude  de  nous  faire  la  part  large,  ce  dont 
il  faut  les  complimenter,  surtout  lorsque  la  qualité  n'a  pas  trop  à  soulTrir 
de  la  quantité,  ce  qui  est  le  cas  cette  fois. 

Im,  Consultalion  improvisée  est  un  petit  badinage  sans  grande  prétention, 
courant  lever  de  rideau,  au  cours  duquel  un  bon  petit  jeune  homme  se 
fait  passer  pour  docteur  afin  de  conquérir  une  dame  qu'il  aime  tout  en 
bernant  son  mari.  La  toute  charmante  M"°  Georgette  Armand  et  M.  Joa- 
chim,  avec  aussi  M.  Thuet,  sont  les  aimables  interprètes  de  M.  Abel 
de  Montferrier. 

L'autre  pièce  en  un  acte,  Xoiiche.  qui  a  éli'  le  succès  de  la  soirée,  relient 
plus  justement  l'attenticm.  Très  agréablement  dialoguée,  avec  vivacité  et 
précision,  d'un  délicat  senliment  et  d'une  psychologie  non  inoins  délicate, 
il  analyse  gentiment,  simplement,  les  craintes  amoureuses  de  la  petite 
Noucho  qui  a  peur  de  voir  son  ami,  Lucien,  la  quitter  pour  suivre  une 
amie  d'enfance  retrouvée  par  hasard.  Et  puis  Nouche,  c'est  M"°  Jane  Danjou 
qui,  débarrassée  de  l'emprise  qu'avaient  marquée  sur  elle  quelques-unes  de 
ses  illustres  devancières  et  se  laissant,  enfin,  aller  à  sa  nature,  franche, 
sympathique,  gracieuse,  devient  une  petite  comédienne  personnelle,  sen- 
sible, avec  laquelle  il  va  falloir  compter.  A  côté  d'elle,  M.  Francen  a  fait 
preuve  de  réelles  et  excelleules  qualités  de  jeune  premier  amoureux,  et 
M"'  Frévalle,  élégante,  M.  Dayle,  en  dehors,  ont  mérité  des  compliments. 

Avec  l'Étoile  du  Foyer,  morceau  de  résistance  puisqu'en  trois  actes, 
nous  sommes  en  présence  d'une  élude  de  caractères  en  laquelle  M.  René 
"Wisner  s'avère  homme  de  théâtre  que  tracasse  encore  beaucoup  trop  la 
littérature.  S'il  est  paient  que  les  personnages  de  M.  Wisner  sont  tous,  ou 
à  peu  près,  hommes  ou  femmes  de  lellres,  il  n'en  va  pas  moins  que  lous 
ces  messieurs  et  toutes  ces  dames,  malgré  leur  métier  libéral,  s'écoulenl 
trop  volontiers  parler,  et  que  leurs  phrases  fleuries,  leurs  périodes  apprê- 
tées, leur  abondance  inépuisable,  ne  s'accusent  point  dialogue  dramatique, 
donnent  à  l'auteur  une  inutile  et  lassante  impression  de  langueur  et  ne 
vont  pas  sans  grandement  atténuer  l'intérêt  de  la  ]5ièce  elle-même. 

Car  il  y  a  de  l'intérêt  dans  celle  comédie  dramatique  qui  met  à  la  scène 
la  jalousie  des  auteurs  entre  eux  et,  plus  spécialement,  la  jalousie  qui  naîl 
au  cœur  d'un  mari  alors  que  sa  femme  se  met  à  avoir,  elle  aussi,  de  gros 
succès  de  librairie.  D'abord  faussement  proteclrice,  cette  jalousie  devient 
peu  à  peu  ouvertement  blagueuse,  sarcastique,  puis  finit  par  être  méchante, 
cruelle,  inexorable.  Et  c'est  la  rupture  vilaine  de  deux  êlres  qui,  alors 
que  l'un  des  deux  seulement  écrivait,  s'aimaient  tendrement. 

L'Éloile  du  Foyer  a  trouvé  aux  Escholiers  une  interprétation  solide  et  de 
bon  ensemble  de  laquelle  se  détachent  M'"  Gabrielle  Géraldi  et  M.  Candé 
qui,  l'un  et  l'autre,  ont  bien  compris  la  progression  du  douloureux  malen- 
tendu qui  les  sépare  peu  à  peu.  M'"'^"  Lelières,  Gilberte,  AVatson,  E\a 
Lesville,  MM.  Henri  Rollan,  Icbac,  Frère  se  font  remarquer. 

Pétard  !  il  s'appelle  Pétard  pour  tout  de  bon,  et  vous  voyez  d'ici  quel 
personnage  peut  être  affublé  de  nom  aussi  sonore  que  ridicule.  Il  est  masioc. 
lourd  et  vulgaire,  il  est  encombrant,  bruyant  et  malappris,  il  est  épaleur, 
franc  luron  et  éhonté  bavard,  et,  comme  il  est  colossalement  riche,  il 
est  le  type  absolu  du  parvenu.  Parti  de  1res  bas,  puisqu'il  est  le  fils  d'un 
communard  misérable  fusillé  par  les  Versaillais,  Pétard  jouit,  en  effet,  à 
l'heure  à  laquelle  M.  Henri  Lavedan  nous  le  présente,  d'une  trentaine  de 
raillions  gagnés  à  force  de  travail,  de  ténacité,  de  roublardise  et  grâce  à 
tous  les  métiers  les  plus  hétéroclites,  les  plus  disparates,  les  plus  invrai- 
semblables. Tout  ce  qui  peut  rapporter  le  trouve. à  l'action  et,  se  servani 
sans  vergogne  de  la  publicité  mensongère,  de  la  timidité  des  trop  honnêles 
ou  des  craintifs,  de  la  vénalité  de  la  politique,  il  fait  même  rapporter  ce 
qui   n'a  nulle  valeur  ;   lirasseur    d'affaires    affreusement    moderne,   en 


somme,  pour  qui  l'argent  n'a  pas  d'odeur  et  pour  qui  cet  argent  est  le  seul 
levier  à  l'aide  duquel  tout  et  tous  doivent  plier  devant  sa  volonté.  La  phy- 
sionomie est  burinée  d'une  pointe  sûre  par  M.  Henri  Lavedan.  et  jamais 
encore  l'auteur  de  tant  de  pièces  fortes  ne  fit  montre  d'autant  de  vigueur, 
de  A'ie,  de  variété  et  aussi  de  verve  hautement  et  durement  satirique  qu'en 
ce  premier  acte  qui  nous  montre  Pétard  venanl,  en  grande,  oslensilde  et 
éclaboussante  pompe,  prendre  possession  d'un  château  des  bords  de  la 
Loire  dont  il  vient  de  se  rendre  acquéreur,  ses  nobles  propriétaires  se 
trouvant  ruinés  ou  peu  s'en  faut. 

Et  c'est  là  que  notre  homme,  car  il  n'est  qu'un  homme  après  tout, 
trouve  son  maître  en  la  personne  d'une  jeune  fille  pauvre,  amie  de  sa 
fille.  Dès  la  première  approche,  avec  l'habitude  qu'il  a  de  calculer  de  suite 
ce  que  l'on  peut  tirer  des  gens  comme  des  choses,  il  se  rend  compte  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  pas  désagréable  du  tout  à  faire  avec  la  demoiselle  qui 
est  fort  jolie.  Mais  sa  perspicacité  ne  va  pas  jusqu'à  deviner  qu'il  va  se 
heurter  à  plus  maligne  et  à  plus  arriviste  encore  que  lui.  Hélène,  qui  aime 
le  fils  de  l'ancien  propriétaire  du  château,  Philippe  de  Barsange,  qui  est 
fine  mouche  et,  elle  aussi,  devine  de  suite  en  face  de  qui  elle  se  trouve, 
se  jure  de  rendre  à  son  ami  le  château  familial.  Faire  la  conquête  de 
Pétard,  amusement  de  femme,  se  faire  donner  les  titres  de  propriété  sans  lui 
rien  livrer  en  échange,  jeu  de  coquette.  Pélard  est  roulé  ;  mais  il  est  beau 
joueur  et  fait,  contre  mauvaise  fortune,  bonne  mine.  Il  n'en  va  pas  de 
même  d'Hélène,- qui,  pressée  de  sortir  de  la  médiocrité  où.  elle  languit,  a 
trompé  Philippe,  car  elle  s'était  donnée  à  lui.  En  sorte  que  lorsqu'elle 
veut  lui  faire  le  cadeau  le  plus  beau  qu'il  puisse  espérer,  la  terre  des 
aïeux  illustres  qu'il  pleure  tous  les  jours,  il  refuse,  devinant  trop,  de  par 
le  luxe  dont  elle  est  entourée,  ce  qu'elle  est  devenue.  Pétard  retournera  à 
ses  innombrables  entreprises,  Hélène  continuera  à  rouler  les  hommes, 
l'une  et  l'autre  pour  devenir  encore  et  toujours  plus  riches,  et  Philippe, 
le  cœur  doublement  saignant,  rejoindra  le  port  où  il  est  officier  de 
marine. 

Pétard  a  trouvé  en  M.  Lucien  Guitry  un  interprète  incroyable  de  vérité, 
d'ampleur  et  de  fantaisie,  et  M.  Guitry  a  trouvé  en  Pétard  un  rôle  oii  il  ne 
pouvait  qu'exceller.  M""  Simone  prête  à  Hélène  toute  sa  nervosité  et  aussi 
sa  presque  énigmatique  personnalité  qui  cadre  supérieurement  avec  le  per- 
sonnage. M.  Louis  Gauthier  est  un  Philippe,  ardent,  amoureux  et  sensible. 
D'une  innombrable  distribution,  qui  a  aidé  à  assurer  le  succès,  émergent 
la  charmante  M"°  Jeanne  Desclos,  MM.  Mauloy,  Sauriac  et  Angely. 

Vivre  avec  une  femme  que  l'on  aime,  en  avoir  eu  un  enfant  que  l'on 
adore  ;  tromper  un  jour  cette  femme  ;  être  trompé  par  elle  en  matière  de 
représailles,  le  Talion,  et  apprendre  que  l'enfant  chéri  n'est  point  de  vous, 
tel  est  le  point  de  départ,  mieux,  les  deux  premiers  tiers  de  la  pièce  eu 
trois  actes  que  M.  Henri  de  Rothschild  vient  de  faire  i-eprésenter  à 
Marigny. 

L'intérêt  de  cette  histoire,  tant  de  fois  racontée  déjà,  ne  commence  donc 
qu'au  moment  précis  où  Raymond  apprend  qu'Irène  lui  fut  infidèle,  il  y 
a  longtemps  déjà,  et  que  sa  fille  est  d'un  autre.  Que  va-t-il  faire?  Prendre 
son  chapeau  et  fuir  cette  maison  où  tout  son  bonheur  s'écroule  si  lamen- 
tablement !  Point  !  11  reste  installé  chez  lui  entre  la  femme  parjure  et 
l'image  vivante  de  la  trahison  ;  il  souffre  horriblement,  tant  qu'il  en 
devient  à  moitié  fou  et  qu'il  le  deviendrait  tout  à  fait  si  Irène  ne  finissait 
par  le  convaincre  qu'elle  a  menti  en  s'accusant  et  que  la  fillelle  est  bien  de 
lui.  Pleurs,  embrassades,  rideau. 

Que  la  pièce  ne  soit  pas  extrêmement  riche  en  silualinns  larmoyantes, 
cela  étonnerait  de  la  part  d'un  auteur  tel  que  .M.  Henri  de  Rothschild  ; 
elle  est  malheureusement  plus  pauvre  et  de  personnalité  et  de  logique. 

M""  Juliette  Margel  et  JL  Francen,  le  même  que  nous  applaudissions 
quelques  jours  auparavant  aux  Escholiers,  jouent  le  Talion  avec  convic- 
tion, adresse  et  intelligence,  tandis  que  M"»  Greuze  est  toujours  délicieuse 
à  voir  et  que  M.  Stephen  est  plaisant  en  très  jeune  auteur  dramatique,  et 
C|ue  M'""  Dervhilly,  Barella,  MM.  Baur  et  Janvier,  avec  une  gamine  précoce, 
M'ii^  Fromel.  font  tout  ce  qu'ils  peuvent.  Pall-Emile  Chevalier. 


t^EVUE  DES  Gt^A^^DS  C0|4CEl^TS 


Le  dernier  concerl  du  Conservatoire  s'ouvrait  par  la  ti'oisièmc  symphonie  de 
iM.  Guy  Ropartz,  directeur  du  Conservatoire  de  Nancy,  symplionie  avec  soli  et 
chœurs,  que  nous  connaissions  déjà  pour  l'avoir  entendu  il  y  a  quelques  années, 
le  \i  novembre  1906.  Divisée  en  trois  parties  seulement,  elle  est  éci-ite  sur  un 
programme  que  l'auteur  s'est  tracé  lui-même,  et  qui  commence  ainsi  :  —  «  La 
nuit  s'achève...  Les  étoiles,  l'une  après  l'autre,  se  perdent  dans  l'aube  naissante... 
Des  brumes  flottent,  puis  s'effacent...  Et  sur  la  Mer,  et  sur  la  Plaine,  et  sur  la 
Forêt,,  le  ciel,  s'éclaire,  le  soleil  parait  et  son  éclatante  lumière  embrase  la 
nature  en  joie...  »  Et  la  suite  nous  montre  que  ce  n'est  pas  là  seulement  de  la 
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musique  clcscriplive.  :i  la  iiiîuiiiTC  de  Liszt  et  de  Berlioz,  mais  aussi,  si  Ion 
peut  dire,  de  la  mii^ii|Mi  i^u  hologiquc.  Mais  jii~IiiiiomI.  il  Hiul  connaître  le 
programme. pour  se  nn.hv  luiuple,  k  l'audilioii.  '\r~  iiruM,--.  que  l'auteur  a 
voulu  rendre  et  dévi'lupiiri-  rniisicalcment,  car  il  e>l  iliUirilc  ilf  percevoir  et  de 
saisir  les  paroles.  L'œuvre  est  construite  d'une  main  experte,  et  solidement 
orchestrée.  Elle  ne  manque  pas  de  puissance,  mais  on  lui  voudrait  une  inspii'a- 
lion  plus  neuve  et  plus  soutenue.  11  va  sans  dire,  d'ailleurs,  que  par  sa  nature 
elle  rompt  les  formes  classiques.  Elle  a  6té  accueillie  avec  bienveillance,  les  soli 
étant  chantés  îi  souhait  par  SI""  Madeleine  Bonnard  et  M""=  Povla  Frisch, 
MM.  AUchewsky  et  Narçon.  M.  Boucherit  est  venu  nous  faire  entendre  cusuilc. 
avec  son  jeu  plein  de  grâce  et  son  style  plein  d'élégance,  le  joli  conceilo  de 
violon  de  Mendelssohn,  qui  convient  i  la  nature  de  son  talent  et  qu'il  a  détaillé 
d'une  façon  exquise.  Je  ne  lui  reprocherai,  pour  ma  part,  qu'une  cnrfensa  inter- 
minable et  qui  gâte  tout  à  mes  yeux  —  ou  à  mes  oreilles.  On  aurait  dû  pendre 
l'inventeur  de  cette  monstruosité  qu'on  appelle  la  mdcnza  et  qui  est  la  négation 
même  de  la  musique  et  du  sentiment  musical.  Enfin  1...  .Vprès  les  Nocturnes  de 
M.  Claude  Debussy,  sur  lesquels  il  me  semble  inutile  d'insister.  M'""  Povla 
Frisch  a  chanté  avec  un  gi-and  style  une  très  courte  et  curieuse  cantate  de 
Tunder,  musicien  allemand  peu  connu  du  XVII'  siècle,  dont  M.  Pirro  nous  a 
fait  apprécier  le  talent  dans  son  récent  et  très  beau  livre  sur  Buxtehude,  dont 
ce  compositeur  devint  le  gendre;  après  quoi  elle  a  su  faire  naître  l'émotion  en 
disant  de  façon  émouvante  l'admirable  Roi  des  Aulnes  de  Schubert,  avec  l'ins- 
trumenl.ilidii  {|i-  Pci-lioz.  Ce  chef-d'œuvre  était  suivi  d'un  ioiliv  .  luf-ir.i-iiMv, 
incompaiiililr,  rrliii-là,  la  merveilleuse  ouverture  de  lu  /'/»(<  rnrh.mirr.  ,\\u 
terminai!  ilélic  irn>cment  le  concert  et  dans  laquelle  l'orrlu^liv  >V-I  smiias-é. 

A.  P. 

—  Concerts-Colonne. —  Programme  original  inspiré  par  une  aimalile  fantaisie 
que  n'effarouche  pas  le  paradoxe.  Après  la  8=  Symphonie  de  Beelli"^™  magis- 
tralement exécutée.  .M'™'  Wittich  est  venue,  d'une  voix  lormidablr.  i. ir  ~.i 

personne,  chanter  l'air  d'Elisabeth  et  la  prière  de  Tannliâuser  avci;  un  Irmps  di- 
repos  rempli  par  le  Prélude  du  3"  acte.  —  Je  ne  me  permettrai  pas  de  discuter 
les  mérites  de  cette  cantatrice  allemande,  mérites  consacrés  par  ses  titres  de 
forte  chanteuse  à  l'Opéra  de  Dresde  et  au  Théâtre  de  Bayreuth.  Je  me  bornerai 
à  regretter  que  l'idéal  trop  étroit  que  je  me  suis  fait  de  l'art  d'exprimer  par  la  voix 
humaine  les  passions  ou  les  sentiments  ne  puisse  s'accommoder  d'une  méthode 
dont  une  des  principales  caractéristiques  consiste  à  attaquer  la  note  en  dessous 
du  ton  pour  atteindre  à  la  justesse  l'instant  d'après.  L'auditoire  a  paru  goûter 
cette  douche  écossaise  perpétuelle  et  a  manifesté  bruyamment  sa  satisfaction. — 
Trois  Préludes  venaient  ensuite  •  celui  de  MessWor,  de  M.  Alfred  Bruneau,  dont 
je  louerai  une  fois  de  plus  la  grandeur,  l'émotion  agreste,  l'évocation  des  espa- 
ces infinis  :  celui  de  la  Croisade  des  Enfants,  de  JI.  Pierné,  si  éloquent  dans  sa 
foi  na'ive  et  la  merveilleuse  et  puérile  légende  qui  l'inspira  :  enfin  celui  de 
l'Aprés-Midl  dUm  Faune,  de  M.  Debussy,  qui  restera  une  de  ses  œuvres  les  plus 
parfaites  en  sa  concision.  Puis  M.  Gabriel  Pierné  cédant  la  baguette  à  son 
second  chef,  M.  Philippe  Moreau,  s'asseyait  devant  un  Érard  et,  secondé  par  la 
trompette  de  M.  Foveau  et  les  instruments  à  cordes,  nous  prouvait  par  son 
exécution  magistrale  du  célèbre  Septuor  de  Saint-Saëns  que  chez  l'éminent  chef 
d'orchestre  le  pianiste  est  toujours  bien  vivant.  Cette  résurrection  a  été  juste- 
ment fêtée  par  l'auditoire.  Après  avoir  mentionné  la  Marche  funèbre  et  la  Mort 
de  Brunehiklc  qui  clôturaient  le  concert,  je  parlerai  d'une  l''"  audition  fort  inté- 
ressante et  par  laquelle  M.  Henri  Lutz  a  allirmé  ses  sérieuses  qualités  de  sym- 
phoniste et  d'artiste  indépendant.  L'Ile  engloutie  est  un  poème  pour  orchestre 
d'assez  vaste  dimension  (sa  durée  atteint  18  minutes)  établi  sur  un  thème  fort 
séduisant  en  sa  simplicité  :  les  habitants  d'une  île  imprécise,  aux  floraisons 
féeriques,  se  livrent  «  aux  rites  de  la  danse  et  de  la  volupté  ».  Soudain  la  tem- 
pête s'élève,  la  foudre  éclate  et  l'île  voluptueuse  disparaît  sous  les  flots  courrou- 
cés. Il  y  avait  en  cette  donnée  matière  à  des  développements  pittoresques  et 
pour  la  conclusion  à  un  bel  épisode  dramatique  ;  le  compositeur  n'y  a  pas 
manqué.  Toute  sa  description  de  l'île  heureuse  est  charmante,  lumineuse  et 
chaude  ;  les  danses  sont  empreintes  de  beaucoup  de  charme,  d'élégance  et  de 
vie.  La  tempête,  encore  qu'un  peu  conventionnelle  en  ses  procédés,  est  tumul- 
tueuse à  souhait.  On  s'attendait  à  une  péroraison  graduellement  apaisée 
concluant  l'œuvre  sur  la  paix  sereine  et  indifférente  du  flot  vengeur,  et  j'avoue 
que,  pour  ma  part,  je  regrette  que  M.  Lutz  ne  nous  l'ait  pas  donnée.  Des 
thèmes  francs  et  bien  venus,  traités  très  mélodiquement,  une  pite  orchestrale 
des  plus  solides,  de  la  clarté  sans  banalité,  de  l'intérêt  polyphonique,  telles  sont 
les  qualités  dont  M.  Lutz  s'est  montré  prodigue  et  qui  lui  ont  valu  un  chaleu- 
reux accueil.  M.   Pierné  et   son   orchestre  y  ont   eu   leur  It-gitimc  part. 

J.  Jemaix. 

—  CoxcEUT3-L^^[OUREL■x.  —  Cette  séance  a  présenté  ceci  de  particulièrement 
intéressant  qu'elle  a  permis  d'apprécier,  mieux  qu'on  peut  le  faire  habituelle- 
ment, l'effet  produit  par  l'emploi  de  l'orgue  au  concert,  dans  la  musique  sym- 
phonique  ancienne  et  moderne.  Instrument  d'accompagnement  dans  l'air  de  la 
Cantate  pour  tous  les  temps,  de  Bach,  où  passe,  grâce  aux  vibrations  nostalgiques 
du  haiilliiH-.  nu  si.ulllr  rvoralciu-  do  inipivssiiiiis  ipir  l'un  ivlniuvr  dans  Tristan 
et  hohlr^  I  ni-::ni'  .i  pu  rial.-i'  >,-  lichr-.r,  .laii- 1.'  .piali  irnir  .■..iMvihi  .Ir  Hacndel. 
Toutes  1rs  rpMlii'lr-  prii\i-nl  s'applii[ncr  en  la  riiv(.n>!anre  l'I  i-iancnir  aux 
e.xpansions  musicales  du  colossal  engin  sonore  :  formidable,  véhément,  terrible, 
léger,  fuyant,  onduleux,  grave,  expressif,  badin  même,  il  a  valu  au  prestigieux 
interprèle,  M.  Joseph  Bonnet,  le  plus  éclatant,  le  plus  légitime  succès.  Plein  de 
chaleur  est  le  début  de  l'œuvi-c  de  Haendel  dans  lequel  altos  et  violoncelles  ont 
un  rôle  prépondérant.  Ensuite  les  soli  alternent  avec  les  tutti  de  l'orchestre 
d'une  manière  un  peu  rigide:   le  dialogue  est.   du  côté  orchestral,   massif  et 


compait,  mais  les  arguments  sonores  de; 
et  une  puissance  imposante,  tantôt  un  a- 
prévu  des  coloris  et  de  la  variété  d'ex|jii 
ingéniosité  vraiment  admirable.   Moiri> 
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l'orgue  dans  le  poème  .symphonique  de  .M.  liicliard  Strauss,  Ainsi  parla  Zoroaslre: 
il  faut  cependant  tenir  compte,  pour  ne  pas  être  injuste,  de  la  dilTérencc  de 
caractère  des  deux  ouvrages,  l'un  étant  un  concerto,  l'autre  une  œuvre  pure- 
ment symphonique.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  dillicile  de  ne  jias  être  frappé  par 
une  sorte  d'emphase  artificielle,  non  dépourvue  de  toute  vulgarilé,  au  commen- 
cement de  rœu\re  moderne,  où  une  orchestration  touffue  peut-être  à  l'e.xcès  ne 
laisse  pas  ressoi-tir  le  timbre  de  l'orgue  dans  ses  diverses  moilalilés.  .M""'  .Vuguez 
de  Montalanl  a  chanté  laîr  de  Bach  que  nous  avons  cité  plus  haut,  la  Procesnon 
de  César  Franck  et  l'air  de  la  comtesse  des  Xoces  de  Figaro.  Elle  a  triomphé 
sans  conteste  dans  les  deux  premiers  ouvrages.  Le  concert  avait  commencé  par 
la  symphonie  en  mi  bémol  de  .Mozart;  il  s'est  terminé  par  des  fragments  .sym- 
phoniques  du  ballet  de  Daphnù  et  Chloé  de  .M.  Maurice  Ravel.  ïja  public  a  fait 
un  très  bon  accueil  à  ces  aimables  miniatures.  .Vmédée  Boitaiiel. 

—  CoNCERis-SECHiAni.  —  M.  Marcel  Houdret,  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  ili-  louer 
le  talent,  nous  en  a  donné  une  nouvelle  preuve  avec  une  suite  symphonique 
écrite  pour  Francliimont,  féerie  de  M.  Cbai  Ir-  r,i,niii.  ,|ui  fut  jouée  l'an  pa.ssé,  par 
l'orchestre  Sechiari,  à  l'Exposition  de  (jand,  Oin-  iririe,  dont  nous  ignorons  le 
texte,  semble  avoir  heureusement  înspii-.-  le  nin-irien.  Soit  dans  la  joyeuse 
Kermesse,  pleine  d'un  bruyant  et  joyeux  tumulte,  et  qu'inten-ompt  agréablement 
un  amoureux  dialogue:  soit  dans  un  Interlude  où  l'Esprit  du  .Mal  apparaît,  s'ac- 
compagnant  d'une  «  musique  céleste  »,  ce  qui  déroge  un  peu  à  ses  habitudes  : 
soit  enfin  dans  l'ouverture  de  l'ouvrage,  où  s'en  présentent  les  principaux 
thèmes,  et  que  vient  clore  un  solennel  choral,  on  a  pu  apprécier  en  .M.  Houdret 
un  musicien  en  possession  de  son  «  métier  »,  et  dont  les  idées  sont  saines  et 
caractéristiques.  Quatre  mélodies  de  .M.  Florent  Schmitt  témoignent,  une  fois  de 
plus,  de  l'originalité  et  de  la  délicatesse  de  sa  pensée.  Inutile  d'ajouter  que 
l'instrumentation  en  est  captivante.  Le  reste  du  programme  comportait  l'ouver- 
ture des  Xoces  de  Figaro,  le  concerto  en  mi  mineur  de  Chopin,  réorchesiré, 
hélas  !  par  Balakirew,  et  que  joua  intelligemment  M"=  Levinskaja,  et,  naturel- 
lement, obligatoirement,  inéluctablement,  la  symphonie  de  César  Franck. 

René  Bri.txcoin. 

—  A  la  Société'»  le  Dixtuor»,  M.  Gabriel  Pierné  a  remporté  un  très  vif  et  liés 
légitime  succès  avec  trois  de  ses  mélodies.  Boutique  japonaise.  Berceuse  el  Marion- 
nettes. Elles  ont  été  chantées  par  M""'  Bathori-Engel  avec  sa  maîtrise  habituelle 
et  accompagnées  par  le  compositeur.  Un  dixtuor  de  SI.  Ernest  Fanelli,  l'Ane, 
composé  en  189-4,  a  été  entendu  pour  la  première  fois.  Le  Largamento  initial  en 
est  très  musicalement  traité.  Plus  discutables  seraient  le  Scherzo  et  le  Final  à 
cause  de  l'empâtement  causé  par  l'adjonction  des  bois  au  quintette  à  cordes.  On 
croirait  volontiers  qu'il  y  a  eu  là  une  juxtaposition  tardive.  Le  très  musical 
quintette  de  Brahms,  pour  clarinette  et  cordes,  et  l'octuor  de  Schubert,  pour 
clarinette,  cor,  basson  et  cordes,  encadraient  au  programme  trois  pièces  pour 
flûte  et  piano  de  SI.  Georges  Hûe  :  la  belle  virtuosité  de  SI.  Deschamps  y  a  été 
très  remarquée.  -\m.  B. 
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Le  Cincinnati  Courrier  vient  de  pubher  un  article  intéressant  sous  la  signa- 
ture de  SI.  Paul  Schliemann.  Nous  en  donnons,  d'après  l'anglais,  une  traduc- 
tion un  peu  abrégée.  «  Pendant  cinq  mois,  a  écrit  SI.  Schliemann,  nous  avons 
fait  des  excavations  dans  les  ruines  de  l'ancien  temple  de  Sais,  en  Egvpte.  Entre 
autres  découvertes  intéressant  l'archéologie,  nous  pouvons  signaler  celle-ci.  Une 
chambre  funéraire  des  célébrités  musicales  de  l'époque  a  été  mise  au  jour.  Elle  est 
située  dans  le  cône  sud-ouest  d'une  imposante  construction  qui  dépasse,  par  ses 
dimensions  et  par  l'habileté  architecturale  que  l'on  a  dû  déployer  pour  l'édifier, 
les  plus  grandes  rathédiales  de  l'Europe  occidentale.  Ici,  dans  l'une  des  séries 
de  chambres  morluaires,  nous  avons  rencontré  un  énorme  sarcophage  en 
pierre,  dans  lequel  il  y  avait  des  instruments  de  musique  aux  formes  les  plus 
bizarres.  Il  contenait  aussi  un  papyrus  qui  n'a  pas  encore  été  déchiffré,  mais, 
d'après  mon  opinion,  les  caractères  qui  y  sont  figurés  doivent  constituer  une 
écriture  musicale  encore  inconnue  pour  nous.  L'inscription  hiéroglyphique  du 
sarcophage  porte  que  les  instruments  appartenaient  à  l'orchestre  du  temple  de 
Sais  et  furent  employés  pour  le  couronnement  de  Pharaon  Amenemhait  I''"'. 
Comme  époque,  il  faudrait  fixer  celle  de  la  3»  dynastie.  Une  étrange  coutume 
voulait'qu'en  Egypte  chaque  artiste  femme  de  grande  réputation  ou  pour  le 
chant,  ou  pour  la  danse,  ne  dût  pas  connaître  la  période  de  déclin.  Elle  devait 
se  retirer  de  la  carrière  au  moment  le  plus  glorieux  pour  elle.  II  arriva  que  des 
chaiilrii-rs  Mil  ili-  ilaijseuses  moururent  au  moment  même  où  le  public  leur 
fai-aii  .l<  In  ih  ii-iii.  s  n\ations.  La  variété  des  instruments  découverts  prouve  que 
les  aiii  i.n>  i:^\|iii(ii-;  possédaient  des  orchestres  basés  sur  une  échelle  de  sons 
bien  plus  étendue  au  grave  et  à  l'aigu  que  la  nôtre.  .\ous  n'avons  pas  trouvé 
moins  de  seize  instruments  dilîérents,  dont  quelques-uns  ressemblent  à  nos 
harpes,  violons,  flûtes  ou  trompettes;  les  autres  demeurent  énigmatiques  en  ce 
sens  que  leur  mode  d'emploi  est  inconnu  aux  musiciens  de  notre  époque.  » 
Nous  avons  traduit  cet  article  tel  qu'il  a  été  inséré  dans  le  journal  américain. 
sous  la  réserve  indiquée  ci-dessus.  Bien  entendu,  ni  sur  les  faits,  ni  sur  les  in- 
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iluclions.  nous  ne  sauiidiis  prononcer  aucun  ju^'ement  ni  asseoir  aucune  opi- 
nion. Iliini  Srlilii'niann.  grand-père  de  M.  Paul  Si  lilicniann.  si'<t  acquis  une 
nolorir!i-  lii.'ii  iii,.ii|rr  |iar  la  conduite  habite  el  l.'ilalanl  >urrrv,li'  ses  décou- 
verles  airli.ulcçKpirN -ur  remplacement  de  la  Troie  aoliipir  cl  ilans  les  acro- 
poles de  Mjcènes.  de  Tirynthe,  d'Orc.horaène  et  d'autres  villes,  mais  son  ima- 
gination Ta  entraîné  parfois  à  des  conclusions  hasardées,  qui,  sans  être  absurdes 
ni  impossibles,  n'ont  pas  été  suflisamment  démontrées  pour  qu'on  puisse  les 
faire  entrer  dans  le  domaine  hislorique  ou  .scientifique.  Une  prudence  élémen- 
taire doit  donc  nous  empêcher  d'accepter  comme  Traies  ou  même  comme  pro- 
bables les  opinions  ou  hypothèses  de  M.  Paul  Schliemann;  i|u.iiil  ;hi\  fail>  m 
eux-mêmes,  s'ils  sont  réellemenls  imporlants  pourrhisliiiiv  dr-  m^li  niiirni-  ilc 
musique  de  l'antiquité  en  Egypte,  les  musicologues  et  1rs  >pii  lali-irs  ne  sau- 
raient manquer  de  s'intéresser- au.x.  fouilles  de  Sais  ou  des  régions  \oisines  et  de 
préciser  la  signification  et  la.  portée  des  découvertes  faites. 

—  Le  Ijai'on  de  Franckenstein,.  intendant  des  tliéàlres  royaux  <ie  Munich,  a 
été  nommé,  à  partir  du  l"'  avril  dernier,  intendant  général.  11  est  actuellemenl 
dans  sa  trente-nemième  année  et  dirige  les  théâtres  de  la  Cour,  à  Munich, 
depuis  le  30  septembre  1912.  On  considère  que  le  titre  qu'il  vient  d'obtenir, 
après  moins  de  deux  années  d'exercice,  est  une  marque  peu  ordinaire  de  la 
haute  opinion  qu'il  a  su  donner  de  sa  compétence  et  de  ses  capacités  en  même 
temps  qu'une  preuve  de  l'eslime  et  de  la  confiance  qu'il  a  su  inspirer. 

—  Le  président  de  l'école  de  musique  d'Augsbourg  vient  de  doter  cet  important 
établissement  d'un  subside  de  12S.0O0  francs.  11  s'agit  non  pas  d'une  subvention 
mais  d'un  don  non  renouvelable  grâce  auquel  les  statuts  de  l'école  ont  été  modi- 
fiés et  son  existence  assurée  pour  l'avenir. 

—  On:  parle  beaucoup  en  ce  moment  de  la  construction  projetée  d'un  nouveau 
théàlre  royal  de  drame  à  Munich.  La  question  n'est  pas  nouvelle,  et,  depuis 
plusieurs  années  déjà,  M.  Ernest  de  Possai-t  s'en  était  préoccupé,  désignant  la 
place  Marstall  comme  l'emplacement  le  mieux  approprié.  11  est  possible  qu'une 
solution  intervienne  prochainement  en  ce  sens  et  l'on  dit  que  le  roi  de  Bavière 
se  montrerait  favorable  au  projet. 

■  —  Dans  un  concert  de  l'Opéra-Royal  de  Boilin.  sous  la  direction  de 
M.  Richard  Strauss,  on  a  exécuté  la  nouvelle  Si/mphoiiii'  romantique  d'un  com- 
positeur ilahen,  M.  Antonio  Scontrino,  .symplioniequi  doit  exprimer  «  la  vision 
d'un  tempérament  myslico-héroïque  ».  A  la  fin,  dit  un  journal,  les  applaudis- 
sements ont  été  mêlés  de  sifflets.  Quant  ci  la  critique,  elle  est  pou  favorable  à 
l'œuvre,  tout  en  reconnaissant  ses  qualités  de  facture. 

—  Une  succursale  de  l'Institut  Jaques-Dalcroze  a  été  ouverte  à  Berlin  sous  la 
direction  de  M""  Toni  Xander  et  de  M.  Charles  .Auguste  Fischer. 

—  Un  opéra  nouveau,  Kotre-Banw,  d'après  le  roman  de  'Victor  Hugo,  Nolre- 
Damc  de  Paris,  musique  de  M.  Franz  Schmidt,  vient  d'avoir  sa  première  repré- 
sentation à  l'Opéra  de  Vienne.  L'ouvrage,  dirigé  par  M.  Schalk,a  obtenu,  prin- 
cipalement pour  le  premier  acte,  un  lieau  succès  de  première. 

—  Un  opéra  populaire  nouveau,  en  deux  actes,  Hanna,  musique  de  M.  .\rthur 
Scholze,  a  été  représenté  pour  la  première  fois,  le  17  mars  dernier,  au  Théâtre- 
municipal  de  Saaz,  et  a  été  très  applaudi. 

—  L'éminent  violoncelliste  JI.  Pixblo  Casais  vient  d'être  nommé  commandeur 
de  l'ordre  de  François-Joseph. 

—  On  vient  de  découvrir  dans  les  archives  de  la  Société  pour  le  développe- 
ment de  la  musique,  à  Amsterdam,  trois  lettres  de  Richard  Wagner  et  huit 
lettres  de  Liszt  restées  inconnues  jusqu'ici.  Les  lettres  de  Liszt  sont  datées  de 
Weimar,  celles  de  Wagner,  de  Zurich  et  de  Lucerne;  elles  ont  été  écrites  dans 
la  période  i8o4-t8S7,  et  sont  adressées  au  fondateur  de  la  Société  Néerlandaise. 

—  Le  Théàti-e-Royal  de  Turin  a  donné  le  26  mars  la  première  représentation 
d'un  opéra  en  deux  actes,  Finlandia,  paroles  de  ^L  Alberto  Colantuani,  musique 
de  M.  Emerico  Fracassi.  Le  compositeur,  dont  c'était  le  début  à  la  scène,  est  un 
jeune  artiste  qui  a  fait  ses  études  au  Conservatoire  de  Naples.  Son  œuvre, 
accueillie  sans  enthousiasm'e,  a  paru  un  peu  froide,  inexpérimentée,  et  surtout 
manquant  de  st}'le  et  d'originalité.  Elle  avait  pour  principaux  interprèles 
M""^»  Llacer  et  Morka,  MM.  Gandolfi  et  Crimi.  Le  compositeur  dirigeait  lui- 
même  l'exécution. 

—  Un  nouveau  concours  d'opéra  en  Italie.  Un  de  nos  confrères  italiens  en 
annonce  la  nouvelle  en  ces  termes  :  —  «  Le  maestro  Cleofonte  Campanini, 
tenant  une  promesse  faite  durant  les  fêtes  verdiennes  qui  ont  eu  lieu  à  Parme, 
sa  ville  natale,  a  écrit  de  Philadelphie  au  directeur  du  Conservatoii-e  de  Parme, 
l'illustre  maestro  Zuelli,  en  le  chargeant  de  prendre,  en  son  nom,  toutes  les 
mesures  nécessaires  à  l'effet  d'ouvrir  un  concours  pour  un  opéra  nouveau  à 
mettre  en  scène  à  Parme  au  mois  de  septembre.  Le  prix,  qui  portera  le  nom  de 
Madumi-  Fjliili   Mr  Curnivli.   -ei-a  de  20.000  lires  pour  un  opéra  nouveau  d'un 

'auteur  ilalieu  ijui  ua  |auiai>  eu  d'autre  ouvrage  représenté.  Ce  prix  se  renou- 
velleia  |eu<  |,s  liuisaus.  Aus-ilùl,  le  maestro  Guglielmo  Zuelli  s'est  rendu  à 
Milan  afin  de  prier  M.  Ariigo  Boito  d'accepter  la  présidence  du  jury  appelé  k 
juger  les  œuvres  qui  seront  présentées  au  concours.  L'illustre  compositeur  a 
exprimé  le  regret  de  ne  pouvoir  accepter  parce  que,  précisément  en  ce  moment, 
il  s'occupe  de  terminer  l'hastrumentation  de  son  Néron.  »  Et  ainsi  nous  appre- 
nons que  ce  fantastique  et  fantomatique  Néron,  que  l'on  disait  achevé  depuis  si 
longtemps  et  prêt  à  mettre  à  la  scène,  est  encore  sur  le  métier. 

—  Avant  même  d'avoir  terminé  la  saison  en  cours,  le  théiàtre  de  la  Scala  de 
Milan  a  déjà  jiresque  arrêté  le  programme  de  sa  prochaine  saison  d'hiver.  On 


signale,  parmi  les  œuvres  nouvelles  pnui-  .Milan,  le  choix  fait  des  suivantes  : 
la  Leggcndd,  di  Sun  Cniisrpiii-  île  liirhaiil  Sirauss.  Don  Chkciolte  de  Alassenet, 
Madame  Suns-driv  ill  uilieil"  iiinnlaiin.  I  Amor  mediro  de  WoU'-Ferrari,  il 
Macigno  de  De  Sabain  e|  fidi-lii,  île  Beelhoxen;  pour  le  répertoire  courant  on  ne 
mentionne  encore  que  RigokUlo  et  la  Giooondn. 

—  Vingt-cinq  violoncellistes  à  l'unisson  !  tel  est  le  spectacle  auquel  ont  pu 
assister  les  dilettantes  de  Padoue  dans  un  concert  qu'on  peut  vraiment  qualifier 
d'original.  Après  que  celte  armée  de  violoncellistes  s'est  fait  entendre  ainsi, 
douze  il'enlre  eux,  choisis  parmi  les  plus  habiles,  ont  exécuté,  toujours  à 
l'unisson  et  avec  un  ensemble  stupéfiant,  le  concerto  de  Cari  Goldmark,  de  façon 
à  exciter  l'enthousiasme  des  assistants.  C'est  là  sans  doute  un  lourde  force  tout 
à  fait  extraordinaire.  Mais,  question  de  curiosité  mise  à  part,  est-ce  l)ien  poui- 
Jes  excentricités  de  ce  genre  qu'est  faite  la  musique?  Constatons  toutefoisque  ces 
vingt-cinq  héros  du  violoncelle  étaient  tous  élèves  du  même  professeur. 
M.  .\rluro  Cuecoli. 

—  En  rappelant  quelques  traits  de  l'existence  du  célèbre  compositeur  Fran- 
cesco  Durante,  qui  ne  fut  pas  moins  fameux  par  son  enseignement  et  qui  eut 
pour  élèves,  au  Conservatoire  de  Loreto,  dont  il  était  le  directeur  à  Naples,  ces 
artistes  qui  s'appelaient  Traetta.  Jommelli, Vinci,  Piccinni,  Sacchini,  Guglielmo 
et  Paisiello,  un  de  nos  confrères  italiens  nous  apprend  qu'il  ne  fut  pas  marié 
moins  de  trois  fois,  et  dans  des  conditions  assez  bizarres,  et  qu'il  fut  veuf  de  ses 
trois  épouses.  Il  n'avait  pas,  d'ailleurs,  de  préjugés  sous  ce  rapport,  comme  on 
va  le  voir.  En  premier  lieu  il  épousa  sa  cuisinière,  dont  les  connaissances  musi- 
cales étaient  à  £e  point  rudimentaires  qu'elle  vendait  les  partitions  autographes 
de  son  mari  pour  jouer  à  la  loterie.  Celle-ci  ayant  rendu  l'àme,  peut-être  après 
avoir  manqué  un  quine.  Durante  se  consola  en  se  mariant  avec  sa  bonne,  qui 
avait  horreur  du  piano  et  qui  était  tellement  illettrée  qu'il  dut  lui  apprendre  à 
lire  et  à  écrire,  à  la  suite  de  quoi  elle  passa  dévie  à  trépas.  Aotre  homme  alors 
réfléchit  un  peu,  mais  décidément  la  .solitude  lui  pesait,  et  il  songea  bientôt  à 
convoler  de  nouveau  ;  et  comme  sans  doute  il  avait  la  passion  du  tablier,  c'est 
encore  à  une  servante  que  pour  la  troisième  fois  il  imit  son  exisleuee.  Il.'las  1  il 
n'en  fut  pas  plus  fortuné,  et  il  perdit  celle-ci  comme  il  avait  pinlu  le-.leux  au- 
tres. .\lors  il  fut  ili'eiiui'a;;é.  el  ne  m.uIuI  pas  tenter  une  qualnèiiie  e\|ii'i-ience. 
.ajoutons  que  cet  :nli>le  nieiMilleuN  a\,iil  |w)ur  traitement,  eiiiiiiiie  liiniieur  du 
Conservatoire,  lu  ducal<  par  \ùn'\~.  eipiivalanl  à  42  francs  cinquaule  de  mitre 
monnaie  ! 

—  De  Monte-Carlo.  N'ous  a\ons  relaté  dernièrement  le  succès  remporté  par 
M.  Georges  Laurent  dans  deux  pièces  de  tlide  de  Reynaldo  Hahn.  Et  voilà  qu'à 
nouveau  le  talentueux  \irtuosc  vient  encore  de  triompher,  toujours  aux 
Conccrts-Ganne,  dans  les  Yarialions  sur  un  Ihéme  de  Mozart,  également  de 
Reynaldo  Hahn. 

—  On  écrit  de  Mézières  (Suisse)  que  le  théàti-e  du  Jorat,  dont  le  succès  fut  si 
grand  en  ces  dernières  années,  s'ouvrira  dans  quelques  semaines  pour  une 
série  de  quinze  représentations  de  Tell,  drame  nouveau  de  M.  René  Morax, 

•  avec  chœurs  et  musique  de  scène  de  M.  Gustave  Doret.  L'œuvre  diffère,  dit-on, 
par  l'esprit  et  par  la  forme,  des  deux  Guillaume  Tell  célèbres,  le  drame  de 
Schiller  et  l'opéra  de  Rossini  ;  elle  fait  revivre  les  personnages  et  les  épisodes 
classiques  de  l'antique  tradition  populaire.  Sa  réalisation  décorative,  conçue  par 
,M.  Jean  Jlorax,  et  son  interprétation  par  des  acteurs  et  des  chanteurs  du  pays 
accentueront  le  caractère  à  la  fois  symbolique  du  drame.  La  première  représen- 
tation aura  lieu  le  jeudi  28  mai,  à  2  heures  de  l'après-midi. 

—  Les  théitres  de  zarzuelas  sont  aussi  nombreux  à  Madrid  qu'à  Vienne  les 
théâtres  d'opérette  ;  aussi,  quand  ils  se  mettent  à  déballer  ensemble  leurs  nou- 
veautés, ce  n'est  plus  une  pluie,  c'est  une  inondation.  On  en  jugera  par  cette 
liste,  relative  aux  œuvres  nouvelles  de  ce  genre  qui  ont  été  offertes  au  public 
madrilène  pendant  le  cours  du  mois  de  février  dernier  :  au  Théâtre  de  la  Zar- 
zuela  :  el  Amor  bandolero,  paroles  de  MM.  Quintero  frères,  musiquede.MM.  Bravo 
et  Terres  ;  el  Tren  de  lujo,  paroles  de....,  musique  de  SLM.  Marquina  et  Roig  ; 
—  à  l'Apolo:  Si  ijo  fuera  rey  !  musique  de  M.  José  Serrano  :  Ins  Mujeres  gnapas, 
musique  de  MM.  Quinito  Valverde  et  Foglietti  ;  la  Gloria  dcl  Vinrido,  musique 
de  M.  Pablo  Luna  ;  —  Théâtre-Comique  :  la  l'icilm  az-nl.  iL]usi,|iie  deM.  CoUeja: 
el  Statu  (juo,  musique  du  même  ;  la  Cihnmda.  iiiu~ii|iie  de  MM.  (juinino Valverde 
et  Foglietti  ;  el  Gran  democrata,  musique  de  MM.  KibaN  el  Itiuz  de  Arcna  : 
Farsa  real,  musique  de  M.  Francisco.  Gimeno  ;  —  au  Théàti-e-Martin  :  el  Principe 
loco,  musique  de  MAI.  Saco  del  Valle  et  Quistant  ;  la  Vltima  hora,  musique  de 
M.  Prudencia  Munoz  ;  la  Hija  del  Guarda,  musique  de  M.  Calleja:  —  auxiNoxe- 
dades  :  la  Plèbe,  musique  de  MM.  Foglietti  et  Perdilla  ;  la  Faraona,  musique  de 
.AIM.  Cayo  Vêla  et  Bru  ;  la  Socorrilo,  musique  de  M.M.  Calleja  et  Barrera  ;  — 
enfin,  au  Grand-Théâtre,  Galope  de  amor,  musique  de  M.  Penella. 

—  Le  fameux  ténor  Caruso  vient  de  signer,  avec  la  direction  du  Métropolitain 
de  New-York,  un  nouvel  engagement  pour  l'année  1913.  Aux  tci-mcs  de  cet 
engagement,  il  recevra  13.000  francs  par  représentation.  Et  on  annonce 
déjà  que  le  prix  des  places  pour  ces  représentations  sera  élevé  d'une  façon 
fabuleuse. 

—  .\  Los  .\ngeles,  la  Chicago  C)pera  Company  a  donné  avec  le  plus  grand 
>ni  I  è-  Ihiifdrl.  le  Jongleur  de  Notre-Dame  et  Louise,  sous  la  direction  de  M.  Cleo- 
liiiile  i;aiii|iauini.  —  .'Vu  cours  d'un  brillant  concert,  M""^  Yvonne  de  Tréville  a 
I  liauli'  lu  M  eue  de  la  folie  d'Handet,  ce  qui  lui  a  valu  de  chaleureux  applau- 
dissements. 

—  .\  San  Francisco,  la  Chicago  Grand  Opéra  Company  a  fait  îles  salles 
cjmbles.  malgré   la  chaleur  prématurée,  avec  Louise  dont  Miss  Mary   (larden 
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iiUoi'prétait  le  rôle  jmni'ipal.  L'œiivi-oel  laciinliilricconl  suscité  (riiiLermiiwilili's 
ovalions. 

—  A  San  Francisco  de  Calilbniie,  on  a  exéculé  cl  l'on  vcml,  au  |irnlil  rlu 
monument  à  Verdi,  un  timbre-poste  verdim.  Sur  ce  friinrobfllo  est  rcpriiilnil  imi 
miniature  le  monument  en  son  entier,  sur  un  fond  d'arbres.  Bien  qu'ainsi 
réduit,  dit  un  journal,  on  peut  lii'e  clairement  les  paroles  qui  sont  gravées  sui' 
le  monument,  c'est-à-dire  les  vci-s  de  d'.A.nnunzio  :  Diede  una  voce  —  Alli'  spc- 
ninzc  e  ni  liilli  —  Pninsi'  ad  amo  par  c  liilli  (Il  donna  une  voix  aux  espérances  et 
aux  douleurs,  il  pleura  et  il  aima  pour  tous). 

—  A  Santiago-de-Cuba,  la  Société  Beethoven,  a  donné  un  très  intéressant 
ciinccrl  dont  le  prosrarame  très  éclectique  laissait  une  très  large  place  aux 
iiMivio^  IViiniaises,  I.e  pulilif  Irés  nombreux  et  très  choisi  a  Iriomphalemenl 
an  iifilli  la  Serrnml,'  llhirli-iuirtlu  r,jnli' d'AvrUdem.Ch.-M.Widor  qui  a  été  bissée 
ainsi  que  /c  Mniirl  rarir  poui'  piano  de  .M.  Arthur  de  Grccf.  Grand  succès  éga- 
leuicnl  pour  le  Dineiiism'iiionl  flamund  de  M.  l'.  Vidal. 

Pflt^IS     ET     DÉPAfJTEJVIEflTS 

Kn  exécution  de  la  l'ondalion  CressenI,  un  cnncours  de  poèmes  a  été 
institué  en  vue  de  mettre  un  livret  à  la  disp.KJii.Mi  de-  tniiipusilcin-.-.  i|ui  disi- 
reraient  prendre  part  au  concours  d'œusiv-  Min-inilr-  ilniiiiaiiiinr»  ,i(    (.ii,. 

Fondation  et  le  prîx  a  été  décerné  à  M.  Eugrm-  Adiuis  [luiir  un  [««■ iniiinli' 

Barherine,  comédie  musicale,  d'après  Alfred  de  llussel.  Tous  les  compositeurs  de 
nationalité  fi'anr.aise  sont  admis  à  concourir  et  ont  la  facilité  d'écrire  leur  par- 
lilion  soit  sur  le  livret  de  M.  Eugène  Adenis,  soit  sur  tout  autre  livret  de  leur 
dioix.  L'auteur  de  la  partition  ayant  obtenu  le  prix  recevra  une  prime  de 
.■j.OOO  francs.  Si  le  prix  n'est  pas  décerné.  l'auteur  de  la  partition  ayant  obtenu 
une  mention  recevra  une  prime  de  2.500  francs.  D'autre  part,  une  somme  de 
10.000  francs  ou  de  14.000  francs,  selon  que  l'ouvrage  aura  deux  ou  trois  actes, 
sera  attribué  au  théâtre  lyrique  qui  aura  monté  cet  ouvrage.  Le  programme  du 
concours  et  le  li\  ret  de  Barberine  seront  adressés  aux  compositeurs  qui  en  feront 
la  demande  au  sous-secrétariat  d'État  aux  Beaux-Arts  (bureau  des  théâtres). 

—  A  l'Opéra  :  Les  répétitions  de  Scemo,  de  M.  Baehelet,  se  poursui\ent 
en  .scène  et  l'on  espèi'e  pouvoir  en  donner  la  première  représentation  le  29  avril. 
On  travaille  également,  sous  la  direction  de  i^L  Catherine,  la  Belle  Impéria,  de 
M.  Salvayre,  et,  au  foyer  de  la  danse,  a  eu  lieu,  cette  semaine,  le  premier 
ensemble  d'Haitsli  le  bossu,  le  ballet  de  M.  Jean  et  Koël  Gallon.  —  Les  recettes 
du  mois  de  mars  ont  donné  la  moyenne  de  17.832  francs  par  représentation 
contre  l.i.260  francs  pendant  le  même  mois  de  1913. 

—  A  rOpéra-Comique  :  Les  relations  entre  M.  Gheusi,  d'une  pai-t,  et 
MM.  Isola  fi-ères  ne  paraissent  pas,  en  ce  moment,  de  très  absolue  cordialité: 
on  parlait,  sous  le  manteau,  de  différends  et  voilà  que  les  journaux  quotidiens 
publient  la  correspondance  plutôt  froidasse  échangée  entre  les  codirecteurs. 
M.M.  Isola  se  plaignent,  en  dépit  des  termes  du  décret  ministériel  et  en  dépit 
des  termes  du  contrat  d'association,  d'être  traités  un  peu  trop  négligemment  par 
leur  associé.  Le  ministre  a  été  saisi  de  la  question;  il  a  déjà  reçu  M.  Gheusi 
qui.  toujours  souriant,  estime  que  tout  va  pour  le  mieux  dans  la  maison;  il 
recevra  M.M.  Isola  à  son  retour  de  vacances.  II  n'y  a  donc  qu'à  attendre  pour 
savoir  comment  M.  Viviani  pourra  solutionner  la  question,  ÏM.  Bienvenu-Mar- 
tin, qui  fait  l'intérim  de  .M.  Viviani,  n'ayant  voulu  prendre  aucune  décision  à 
la  suite  de  la  visite  que  leur  a  faite  i\IM.  Isola,  pas  plus  d'ailleurs  que  M.  Jac- 
quici',  sous-secrétaire  aux  Beaux-Arts,  qu'ils  sont  également  allés  voir.  —  La 
vie  n'en  continue  pas  moins  dans  la  ruche  mélodieuse.  Lundi  M"«"Vorsl<a,  dont 
on  se  rappelle  les  succès  de  Conservatoire  et  aussi  le  passage  à  l'éphémère 
Théâtre  des  Champs-Elysées,  a  fait  de  fort  aimables  débuts  dans  la  Manon  du 
maître  Massenet.  Couiédiiiinr  >\  in|i,illiii|iii'.  rhiint'ii^c  agréable,  M""  Vorska  ne 
pourra  manquer  de  pivudir  .^  iil.n,  1,-iliiiir  |i.iiiiii  -r^  camarades.  La  repré- 
sentation était  supéririiiciiiciil  dirigée  pm  M.  l'aul  \  idal.  —  Mardi,  c'était  la 
l'entrée  applaudie  du  ténor  David  Devriès,  Don  José  fougueux  et  bien  chantant, 
pour  qui  M"«  Davelli  était  une  jolie  Carmen.  —  Spectacles  des  fêtes  de  Pâques  : 
Dimanche,  matinée  :  Carmen.;  soirée  :  Manon.  Limdi,  matinée  :  le  Barbier  de 
Séville;  soirée  :  lt>i(/i(T,  la  Navaraise.  JVIiU'di  matinée  :  Louise.;  soirée  :  Madame 
Butterfly. 

—  A  la  Gaité-Lyrique,  M.  Charbonnel  qui  ne  chôme  décidément  pas  et  qui 
arrive  à  réaliser  plusieurs  de  ses  innombrables  projets,  annonce  pour  le  20  de 
ce  mois  la  répétition  gi>nérale  de  la  Vendetta,  drame  lyrique  en  3  actes  de 
MM.  Boiei-t  de  Fiers  et  A. -G.  de  Caillavet- musique  de  M.  iVouguès.  ia  Vendetta, 
qui  fut  créée  à  l'Opéi'a  do  Marseille  voici  quelques  années,  aura  pom*  princi- 
paux interprètes  M.  Edmond  Clément,  M""»  Claire  Friche  et  Charbonnel, 
MM.  Valette  et  Cotreuil.  Ajoutons  que  la  répétition  générale  sera  donnée  au 
prolit  de  l'OEuvrc  des  cantines  maternelles.  —  La  représentation  de  la  Glu,  de 
M.  Gabriel  Dupont,  avec  M"™  Vix  et  Friche,  semble  reportée  au  commencement 
de  la  saison  prochaine,  mais  nous  aurons  encore  vraisemblablement,  avant  les 
\acances.  et  Théodora.  de  M.  Xavier  Leroux,  et  l'Aube  Rouge,  At  M.  Erlanger, 
dont  on  a  commencé  les  études.  —  M.  Charbonnel  vient  de  signer  rengagement 
de  la  très  charmante  divette  .M'""  Pépa  Bonafé. 

—  Dans  une  de  ses  séances  de  la  fin  de  la  semaine  dernière,  leConseil  muni- 
cipal s'est  préoccupé,  à  la  suite  de  réclamations  qui  lui  sont  parvenues,  de  la 
situation  du  théâtre  de  la  Gaité-Lyrique.  Il  a  été  reconnu  que  les  difficultés 
avaient  été  nombreuses  dès  le  début  de  la  gestion  du  nouveau  directeur,  et  il  a 
été  décidé  qu'on  attendrait  encore  quelques  mois  pour  juger  de  ses  efforts  et 
■  le-;  améliorations  qui  se  seront  produites  dans  l'exploitation  de  oe  Ihéitre.  - 


Ce  que  la  cornmissi<in  Ihéàlrale  du  (;oiiscil  nniriicipal  ri-proclic.  dit-on,  à 
M.  Charbonnel,  c'est  de  jouer  trop  .soiimmI  ropt-ictle.  Est-ce  bien  là  la  \raie 
l'aison  de  la  mauvai.se  querelle  chci-cliér  ,iu  jiuiic  diiTclcur? 

—  Conune  on  ricvait  s'y  attendre.  l'I  roalgi-é  le  sujiplémcnl  de  subvenliou 
qu'on  lui  a\ail  l'ail  \(j|er  loul  réccinnii  ni.  .M.  .\ntoine  a  envoyé  lundi  sa  démis- 
sion de  directeur  lU:  Théâtre  National  de  l'Oiléon.  En  attendant  que  le  minislrr; 
fasse  choix  du  successeur  de  .M.  Antoine,  c'est  M.  d'Eslournelles  de  Constant, 
chef  du  bureau  des  théâtres  au  sous-secrélarial  des  Beaux-.\rLs,  qui  a  jjris  (ïn 
main  lii  diriilion.  Avant  toute  nomination,  il  va  falloir  é\idemmenl  iirocédcr 
à  la  liquidalioM  de  la  situation  actuelle  qui  n'est  [loint  fort  lii'illante.  Dès  la 
(iremiéie  lieurr  ou  a  mis  en  avant,  conmK^  directeurs  probables,  les  noms 
associés  de  M.  l'orel,  dont' on  se  rappelle  la  si  brillante  et  si  artistique  gestion 
de  ce  même  Odéun  voici  plusieurs  années  déjà,  cl  de  iM.  Kinile  Fabre,  dont 
la  Rabouilleuse  et  les  Ventres  dorés  furent  deux  des  gros  suciè;  du  théàti'e.  Ont 
déjà  posé  leur  candidatuie.  ,M.M.  Camille  de  Sairde-t^roiv.  Lugné-Poé.  Paul 
Franck  et  .Vbrckorn. 

—  Et  la  question  de  l'Odéon  préoccupe  beaucoup  le  ministèn-  des  Beau.\-.\rl>i, 
non  seulement  la  question  financière  actuelle  très  grave,  mais  aussi  la  question 
do  l'avenir  du  théâtre  lui-même.  On  a  parlé  du  transfert  po.ssible  du  .second 
Théâtre  Français  dans  une  des  Srdles  que  la  Ville  possède  sur  la  rive  droite,  la 
Ville  recevanten  échange  l'Odéon  où  elle  pourrait  organiser  des  représentations 
lyriques.  On  aco\isiigé  é-^driiiml  la  possibilité  d'instituer  une  Société  ana- 
logue à  celle  di'  l:i  ijimnlh-l  r,iihiii-i-.  Mais  tout  cela  .sont  des  projets  en  l'air; 
il  faudra,  pour  iMvndic  iiiir  iVsnliilion,  attendre,  comme  pour  le  différend 
Gheusi-lsola,  le  retour  de  M.  Viviani. 

—  AL  Jacques  Bouché  a  entendu  la  semaine  dernière,  à  son  ancien  Théâtre 
des  Arts,  un  trèsgrand  nombre  de  chanteurs  et  chanteuses.  Plusieurs  noms  ont 
été  retenus  et  le  futur  directeur  de  lOpér.i  réentendra  les  heureux  élus  du  pre- 
mier degré  en  une  autre  salle  plus  gr-ande  avant  d'arrêter  définitivement  son 
choix.  On  dit  que  M.  Bouché  s'est  déjà  entendu  avec  MM.  Delmas  et  Franz. 

—  Depuis  lundi  la  Boston  Op;ra  Company  a  pris  possession  du  Théâtre  des 
Cli;iiii|i--I'I\-(  r-^.  l.'(jirlirshc  Murilriix  a  même  commencé  la  répétition  sous  la 
diiv.iiMii  i|(  \|\l.  \tii;in/Miii  il  l';iiii/.za,  ainsi  d'ailleurs  que  les  choristes  arrivés 
l'c  l!n~i,iii.  M.  ||riii\  KiisM-ll.  qui  -iirvcillc  le  travail  de  tous,  annonce  l'inaugn- 
ralion  de  sa  saison  pour  le  2.'j  de  c;  mois. 

—  Contre  les  exhibitions  scandaleuses  aux  music-halls.  M.  I.i-^i'fiuvé  a  fait 
|:arvenir,  la  semaine  deiniéiv.  aux  niinoii.-^iniv-  .li\i>iiiiin.uir-  ri  ;mi\  niinmis- 
saires  de  police,  une  ciivul.nrr  .liin-  I.H|iirllr  il  .In  l,iir  (|iic  |ilii-  .pu'  imn.iis  les 
■exhibitions  de  nudité  smil  siaiidali-u^r-c.  Vm  i  MU^.Vpienn-,  li-^  .•cuiiiiii— aires  et 
les  agents  chargés  de  la  surveillance  des  spectacles  devront  dresser  un  procès- 
verbal  circonstancié  envoyé  d'urgence  au  parquet,  chaque  fois  qu'ils  constale- 
l'ont  un  délit  aux  lois  établies.  L'action  pénale  sera  immédiatement  exercée.  Les 
poursuites  sei'ont  exercées  en  vertu  de  l'article  330  du  Code  pénal. 

—  D'autre  part,  le  secrétaire  général  de  la  préfeclui-e  de  police  a  été  chargé 
par  M.  Hennion  de  prendre  des  mesures  pour  empêcher,  sur  la  voie  publique, 
le  trafic  des  billets  de  théâtre. 

—  .AI.  Henry  Février,  le  compositeur  de  la  délicieuse  musique  de  scène 
d'Aphrodite,  qui  est  un  des  gros  attraits  du  joli  spectacle  de  la  Benaissance,  a 
adressé  à  M.  Eddy  Toulmouche,  chef  d'orchestre,  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  ami, 

Je  vous  remercie  beaucoup  du  soin  et  du  goût  avec  lesquels  vous  avez  interprété  ma 
musique  d'Aphrodite.  Toulez-vous,  je  vous  prie,  exprimer  ma  reconnaissance  à  vos 
excellents  musiciens.  Grâce  à  eux,  grâce  à  vous,  nous  avons  brillammenl  réussi.  Bravo 
et  merci . 

Toutes  mes  amitiés.  Henrv  Féviuer. 

—  Tiiéàtres  et  cinémas.  —  Le  Conseil  d'Etat  vient,  par  un  arrêt  rendu  sur  la 
requête  du  syndicat  des  exploitants  de  cinématographes  du  Sud-Est,  de  faire  une 
distinction  très  iirli.  mlrr  les  théâtres,  qui  sont  des  scènes  "  où  des  acteurs 
jouent  des  œuvre-  di  .iiii.iinpirs  i.,  et  les  cinématographes  qui  rentrent  au  con- 
traire dans  la  cahi:iinr  <!<■<  spectacles  de  curiosité  et  autres  établissements  du 
même  genre.  L'origine  de  la  requête  du  syndicat  était  la  suivante  :  Un  ceilain 
nombre  de  maires,  et  parmi  eux  ceux  de  Marseille,  de  Montpellier  et  d'.Vvignon. 
ont  interdit  les  exhibitions  représentant  des  scènes  criminelles,  lis  ont  inter- 
dit également  les  scènes  pornographiques.  Le  S3"ndicat  des  exploitants  de  ciné- 
matographes du  Sud-Est  déférait  tous  leurs  arrêts  au  Conseil  d'Etal  en  faisant 
\aloir  qu'il  y  avait  ])our  l'exploitant  un  danger  sérieux  à  être  soumis  à  l'arbi- 
traire municipal.  Pour  le  syndicat  requérant.  le  pouvoir  de  police  du  maire 
serait  inopérant  en  matière  de  cinémalographie,  parce  que  ce  genre  de  specta- 
cles, assimilable  au  théâtre,  ne  relèverait  que  de  l'autorité  du  ministre  de  l'in- 
térieur et  des  préfets.  SI.  Biboulet,  commissaire  du  gouvernement,  a  combattu 
la  thèse  du  syndicat-  II  a  estimé  que  les  spectacles  cinématographiques  rentraient 
dans  la  catégorie  des  spectacles  dits  »  de  curiosité  »  visés  par  rartirle  6  du  dé- 
cret du  6  janvier  1804.  Ce  décret  avait  institué  la  liberté  des  thé.'dres,  mais  son 
ai-ticle  6  laissait  les  spectacles  dits  «  de  curiosité  »  sous  le  régime  île  la  loi  des 
10-24  août  1790  et  de  la  loi  du  S  avril  1834  qui  les  soumet  à  l'autorisation  mu- 
nicipale. Les  maires  peuvent  donc  interdire  un  film  déterminé  et  même  sou- 
mettre chaque  représentation,  s'il  y  a  lieu,  à  un  visa  pj-éventif.  Le  Conseil 
d'Etat,  en  adoptant  les  conclusions  de  il.  Kiboulel  et  en  rejetant  la  requête,  a 
entendu  maintenir  la  distinction  entre  la  législation  des  théâtres  et  celle  des 
cinémas. 

—  M.  .Vntoine  Banès  vient  d'être  nommé  vice-président  de  l'œuvre  des  Trente 
Ans  de  Théâtre,  alors  qu'à  .M.  Charles  .^kar  ont  été  dévolues  les  fonctions  de 
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secrétaire  du  comité  de  dii'ection.  Deux  nominations  qui  ne  peuvent  que  ren- 
contrer la  sympathie  générale. 

—  Société  PalesirIiNa.  —  Cette  nouvelle  et  intéressante  association  nous  Ji 
donné,  dans  la  salle  de  la  Schola  Canionim,  de  très  satisfaisantes  auditions  du 
Stabat  mater  de  Pérgolèse,  du  Chanl  élégiaque  de  Beethoven,  du  Requiem  de 
Mozart.  A- vrai  dire,  la  première  de  ces  œuvres  ne  se  présentait  qu'en  d'impor- 
tants fragments,  soit  sept  morceaux  sur  douze.  Nous  avons  regretté  particu- 
lièrement la  suppression  du  Qiiis  est  homoeV  du  Fac  tit  portent.  Les  solistes  se 
sont  montrés,  en  général,  à  la  hauteur  de  leur  tâche:  M'""*  Hatt  et  Proche- 
Charpentier  méritent,  ainsi  que  M.  Naniot,  d'être  particulièrement  cités.  L'en- 
semble, bien  homogène,  des  chœurs  et  de  l'orchestre,  fait  honneur,  non  seule- 
ment au  zèle  et  à  la  persévérance  des  exécutants,  mais  aussi  à  ceux  de  leur 
chef,  AL  L.  Saint-Requièr,  qui  les  dirige  avec  beaucoup  de  précision  et  d'intel- 
ligence. René  Brancoib. 

—  La  publication  de  V Encyclopédie  de  la  Musique,  dirigée  avec  tant  de  soin  par 
JI.  Albert  Lavignac,  se  poursuit  avec  une  régularité  exemplaire,  et  dès  aujour- 
d'hui on  peut  prévoir  que  l'ensemble  de  l'ouvrage  sera  véritablement  magistral, 
et  qu'il  n'aura  d'analogue  dans  aucune  langue  et  dans  aucun  pays.  Peut-être 
pourrait-on  souhaiter  plus  de  logique  et  plus  d'unité  dans  l'ordre  et  dans  le 
classement  des  chapitres  ;  il  est  vrai  qu'à  ce  défaut  secondaire  remédiera  une  bonne 
table  des  matières.  Mais  ce  qu'il  faut  louer  sans  réserve,  c'est  la  valeur  et  la 
solidité  de  la  plupart  des  travaux  publiés,  qui  font  honneur  à  notre  littérature 
musicale  et  qui  montrent  avec  quel  soin  tous  les  aspects  les  plus  divei's  de  l'art 
ont  été  envisagés. .  11  faut  citer,  pour  l'Italie,  les  chapitres  dus  îi  MM.  L.  Villanis 
(celui-ci  est  particulièrement  excellent).  Guido  Gasperini,  Oscar  Chilesotti,  Sof- 
fredini,  Radiciotti,  Cametti,  Mazzoni:  pour  l'Allemagne,  ceux  .de  M.M.  André 
Pirro,  Michel  Brenet,  Raymond  Duval  ;  pour  la  France,  ceux  de  MM.  Henri 
Quittard,  Romain  Rolland,  Henri  Expert,  Paul-Marie  Masson,  etc.,  sans  compter 
le  superbe  chapitre  (tout  un  volume  à  lui  seul)  de  M.  Maurice  Emmanuel  sur 
la  Grèce.  Tous  ces  travaux  sont  accompagnés  et  complétés  par  d'intéi-essantes 
illustrations  et  par  des  citations  musicales  nombreuses  et  dont  on  ne  saurait 
faire  trop  ressortir  le  puissant  intérêt  et  l'incontestable  utilité.  L'ouvrage  en  est 
aujourd'hui  à  son  ib"^  fascicule,  et  il  semble  que  sa  valeur  va  toujours  croissant. 
En  vérité  on  ne  saurait  trop  encourager  une  publication  d'une  valeur  si  excep- 
tionnelle. A.  P. 

—  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  en  exécution  d'une 
convention  intervenue  entre  l'Etat  et  la  ville  d'Avignon,  vient  de  prendre  un 
arrêté  en  vertu  duquel  l'école  municipale  de  musique  d'Avignon  est  érigée  en 
école  nationale  de  musique.  .M.  Richaud  est  nommé  directeur  de  cette  école. 

—  De  Nice.  L'Opéra  de  Nice  vient  de  donner  avec  succès  la  première  repré- 
sentation du  Marcliand  de  Masques,  drame  lyrique  en  deux  actes  de  MM.  Jlerlel 
et  Salignac,  misen  musique  par  Albert  Wolff,  lejeune  etdistingué  chefd'orchestre 
de  l'Opéra-Comique.  La  musique  bien  vivante  de  M.  Yolff  s'adapte  fort  bien  au 
livret  avant  tout  violent.  M.  Salignac  et  M"'=  Slarguerite  Carré  étaient  les  deux 
principaux  interprètes,  elle  tout  à  fait  charmante,  lui  trop  véhément  peut-être. 

—  Dijon  vient  de  fêter  grandement  Saint-Saëris  qui,  une  fois  encore,  s'y  est 
affirmé  le  merveilleux  pianiste  que  l'on  sait.  L'illustre  maître  a  été  ovationné 
par  un  public  enthousiaste,  qui  n'a  pas  ménagé  non  plus  ses  applaudissements 
et  à  M.  Stéphen  Liégeard,  qui  avait  composé  un  beau  sonnet  en  l'honneur  de 
l'auteur  de  Samson,  sonnet  très  bien  dit  par  M"'  Renée  du  Minil,  et  à  M""  De- 
mougeot,  et  à  la  délicieuse  harpiste,  M"'=  Henriette  Renié,  qui  prêtaient  leur 
concours  à  cette  très  belle  fête. 

—  On  annonce  que  M.  Saugey,  qui  quitte  cette  année  la  direction  de  l'Opéra 
de  Marseille,  vient  d'être  nommé  administrateur  délégué  et  directeur  général 
du  Casino  et  du  Théâtre  nouveau  de  Pau  à  partir  de  la  prochaine  saison. 

—  De  Laval.  Le  concert  annuel  de  la  Société  chorale  la  Cigale,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Leclerc,  qui  a  eu  lieu  avec  le  concours  de  M"=  Mati  de  l'Opéra  et 
M.  Jiécard  de  la  Comédie-Française,  fut  un  vrai  régal  pour  les  dilettanli.  Des 
chœurs  de  M.  La  Tombelle  et  de  Gevaèrt,  ainsi  que  la  marche  du  Tannhaûser, 
chant  et  orchestre,  furent  chantés  avec  goût  et  sentiment  par  cette  excellente 
Société.  M"'  i\Iati  qui  chanta  l'air  i'Hérodiade,  celui  de  Sigurd,  ainsi  que  l'Haba- 
nera  de  Carmen  possède  un  timbre  éclatant  et  pur  d'une  justesse  impeccable. 
Elle  fut  l'objet  d'ovations  prolongées  que  peu  de  cantatrices  reçurent  à  Laval. 
Tant  qu'à  M.  Paul  Décard,  sa  réputation  de  fin  diseur  n'est  plus  à  faire;  il  sut 
dérider  les  plus  dilTiciles.  La  Société  philharmonique,  sous  la  direction  de 

■>I.  Bienvenu,  mérite  aussi  sa  part  de  compliments  pour  l'exécution  des  œuvres 
qu'elle  a  interprétées  si  délicatement.  Guy  Rexac. 

—  De  Rennes.  Répondant  au  -  désir  d'un  grand  nombre  de  ses  concitoyens, 
M.  C.-.\.  CoUin  a  donné,  en  la  basilique  Saint-.\ubin,  sous  la  présidence  de 
l'archevêque  de  Rennes,  une  cinquième  audition  de  son  oratorio  le  YœuàNotre- 
Dame-de-Bonne-Nouvelle,  qu'il  écrivit  pour  les  fêtes  du  couronnement  de  1908, 
d'après  un  poème  de  Louis  Tiercelin.  Celle  œuvre,  entendue  et  récompensée  au 
(.  Salon  des  Musiciens  français  »  en  1912,  a  obtenu  le  même  éclatant  succès  et 
produit  une  aussi  profonde  impression  qu'au  premier  jour.  Les  chœurs,  accom- 
pagnés de  l'orgue  et  d'un  orchestre  à  cordes,  coni|ilaiil  Klii  .-xécutants,  étaient 
dirigés  par  l'auteur.  Les  professeurs  et  leslauréal-  iln  ijin-nMiioire  apportèrent 
leur  gracieux  concours,  les  soli  étant  confiés  à  Jl""  .\lalii\  AIM.  Horé  et  Gaillard 
dont  la  voix  et  le  talent  sont  unanimement  appréciés  on  la  capitale  bretonne. 

—  De  Biarritz  :  Toujours  nombreuse  affluence  aux  concerts  du  Casino  Muni- 
cipal si  .supérieurement  dirigés  par  M.  Gaston  Coste  et  toujours  mêmes  grands 


applaudissements.  Relevé  sur  les  programmes  de  ces  derniers  jours  :  de  Masse- 
net  ;  les  ouvertures  de  Roma,  de  Chérubin,  de  Brumaire,  Marche  de  Szabadi, 
méditation  de  Tha'is,  pastorale  du  Jongleur,  Devant  la  Madone,  les  Scènes  alsa- 
ciennes, les  Scènes  napolitaines,  les  Scènes  pittoresques,  les  Erinnyes,  les  suites 
d'Esrlarmonde.  de  Ccndrillon,  d'Espada,  d'Hérodiade;  d'Ambroise  Thomas  :  les 
ouveiluies  de  .Mignon,  du  Sonyc  et  de  la  Tonelli;  de  Reyer:  le  Sommeil  de  Bru- 
nehild  elle  Pas  guerrier  de  Sigurd:  de  Delibes  :  les  suites  de  la  Source  et  de 
Lakmé;  de  Cui  :  la  suite  du  Flibustier;  de  Blockx  ;  le  carnaval  de  Princesse 
d'Auberge:  de  Gounod  :  la  médilallon  sur  le  prélude  de  Bach;  de  Th.  Dubois  : 
'/"  suite  pour  instruments  à  vent,  snile  sur  la  Farandole:  de  Gustave  Charpentier  : 
suite  sur  Louise:  de  Widor  :  suite  sur  la  Korrigane:  de  Février  :  Agnès,  dame 
galante  et  prélude  du  3'  acte  de  Monna  Vanna;  de  Vidal  :  Variations  japonaises: 
de  Périlhou  :  Intermezzo  et  Suite  française;  de  Mascagni  :  prélude  et  intermezzo 
de  Cavallcria,  etc. 

—  Les  «  Amis  des  Cathédrales  »  se  rendront  le  mardi  28  avril  à  Amiens  dont 
ils  ^  isileroni,  de  10  heures  à  midi,  la  Cathédrale,  sous  la  direction  de  SI.  Georges 
Durand,  archiviste  du  département.  A  2  h.  30,  à  la  Cathédrale  également,  sous 
la  présidence  de  S.  G.  M^'  Dizien,  évèque  d'Amiens,  audition  de  musique  sacrée, 
du  moyen  âge  au  XIX=  siècle  par  les  «  Chanteurs  des  .\mis  des  Cathédrales  », 
sous  la  direction  de  M.  Henri  Letocart,  l'éminent  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Pierre-de-Neuilly.  Le  grand  orgue  sera  tenu  par  M.  Joseph  Bonnet,  le  talen- 
tueux organiste  de  l'église  Saint-Eustache  à. Paris  et  de  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire,  et  par  M.  Boucher,  organiste  de  la  cathédrale.  OEuvres  de 
J.-S.  Bach,  Cléi'ambault,  C.  Franck.  Répons  de  l'Office  Saint-Firmin  d'Amiens. 
Motets  de  Bournouville,  Palestrina,  Schûtz.  Conférence  parle  R.  P.  Serlillanges : 
0  Notre-Dame  et  son  culte  ».  La  bénédiction  du  Saint-Sacrement  sera  donnée 
par  S.  G.  Me'  Dizien.  iMotets  de  P.  de  la  Rue,  Orlande  de  Lassus,  Gabrielli, 
Rameau. 

—  Soirées  et  concerts.  —  Trùs  brillante  audition  d'élèves  donnée,  à  la  salle  Vauban, 
par  M"""  Combrisson  et  consacrée  presque  entièrement  aux  œuvres  pianistiques  de' 
.M.  Paul  Rougnon.  M"«  A.  Bourdier  a  très  bien  interprété  la  .iolie  Chanson  de  Fillette. 
Parmi  les  autres  pièces  les  plus  applaudies,  citons  .Sous  le  ciel  étoile  et  Valse  jo}/euse,  qui 
.int  été  pour  M""  .1,  I.rpiiic  M  It.  llr-nault  l'nfrasion  .l'un  rrc!  -^iirrpv  W"  Hila  .\ulVére, 

qui  prétait  son  .■ ir-..i  ri,    .,,-,  I.nnr,    -l.in-  1.-       I..iinir-       ,1,     11,  ,'/,,,   ,1,    M,;-M'iirt.  — 

VI- .Marie  Rôze,  il.'  |d|i-i;i.  .mIimii.' ,hi  l,^,vu^l  illir  ,,u,ii |il.-Mlir  |m|- 11-'  I, hosse 

cl'Uzès  .  et  dans  lih|ihllr  ^,,  ^ Iiiil   nilrn.l.r   |iliiM,.|irs  ,lr   .r.  ,tr^,■.,    I,,.   |,iM^ranime 

(■■lait  r\ilii-i\iinriil  I-, imposé  de  scènes  dramutico-lyriqucs  rm|ii'uiilr.'v  ,i  i\f^  maîtres 
iiindi-nn-  C'i-i  ,iiii~[  que  nous  entendîmes  la  scène  de  la  pi'isnn  <lu  Mriihistnjiht'lès  de 
l;..ilM,  (l.ni- l,„|.hHr    \ fieorpette    .Turând,  qui   appartiriit.   iipiv.   :,v.,ir   ,i,-,..r   par  le 

(:-n-rn,H..||-r.    ,n|    lllr;il|V    ,|r    r(lp,.|M-i:,,ll|iql|,..    lit    piTUN('    d' |rr|Ir     ,.||,,,||,,n       ||;,11S    la 

-rrlir    ij,-    | ,  , ,,  I  I  ir ,  |  U  \  .    dr    /(,.,„.,,  ri    .luIuH,-  ,lr    (,,,l||HiJ,  ,-1    ;il|,-|    d.lll.    r|,.||\    -,  r|l.-    .l'E^Har- 

/,„„»/,•.  .!,■   .\l,i-.,ri,1,   .111    ,li:iMii,'    in,'l uli.pi,'   ,1  ppiLiril,    M    '     M,i  ivnnil,'    llu it    lit 

.viii,ir,pi,,|--,i  1„.||,  .^,,l^,.|  .,i  pi-l ,r.i,-,  .'iil     lui  lui.  M-'    IIii-m^m'.  ,!.■  rup.'.M  ,1,'  .M,,iit,'- 

i::n-l,i,    iniinliM,    ,l:iii-l .il  ri.'ni.'  :i,l,'  il,    N„/»r,/.  ,1,'-  qu;il  il,'-  i ,  „  ,il,.-  li    -,.,.1,  i,pi,.,   r,,i-t 

.ippiv,  i.il.l,.-     I.,.-   ,  l,,riir-    1 l.iiii-,    ,  li;inl,-  p;M'  1,-  .iilliv-  ,.|i.;,  -,   lin, .ni   l,i,.|i  ,.x,.,.u|,.-. 

.\MULIl,ill-    pu-    M       lll.illl    ï,ilT,|ll.,|Ul    p.,rill.Llll-|,illl,-lr-   -,r||,-   .1    ,l,.|ll    |r    |,.||    ,  '  \  piVSsi  1' 

anima  un,-  >., IX  ,1,'  1,11. ,r;i^|v., 1,1...   ,11.11-    ,p,i    ■,,    p.i,.|,    l,'. i^n.i.    ,r ,...,1; ■    liili-ue. 

Raison  .l,'  plu-  I ■  ;i,lii.iiv|.   -,i    mhIIiiii,,.  :    f.ii    - n,'.  l;i    x.iliin'    ,|.'    r,ii-,i^li,nirllt   de 

M»' Mari. ■  K,',/,'  a  l'I,'.  uiir  r,,i-  ilr  plii<.  nus  m  linm.'iv  n  l,s  rr-iill;ils  ,.|i  ,inl  ili.  dialeu- 
reusement  applaudis.  —  Le  t}uintette  Eolien  a  donné  au  Ti-ocadèro  un  Joi-t  joli  concei-t 
au  cours  duquel  des  fragments  de  Xaviére  de  Théodore  Dubois,  fort  bien  cbantés  par 
M""  Dury  et  M.  Ségalen,  obtinrent  grand  succès.  On  bissa  même  le  délicieux  et  célèbre 
ductto  de  «  la  Grive  ». 

l^lÉCt^OIiOGIE 

A  Florence  est  mort  un  pianiste  renommé,  Giuseppe  Buonamici,  qui  avait 
fait  ses  études  en  cette  ville  et  était  allé  se  perfectionner  en  ..\llemagne  sous  la 
direction  de  Hans  de  Bûlow,  se  liant  avec  Liszl.  a\rr  Wii^ner,  et  devenant  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Munich.  Il  fit  de  liiillanii  s  i,, mitées  de  concerts  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Italie,  puisse  ll\a  déliiiiii\cinent  à  Florence,  où 
il  se  livra  à  l'enseignement,  fut  professeur  à  l'Institut  Royal  de  Musique  et  forma 
un  grand  nombre  d'excellents  élèves.  On  connaît  de  lui  d'assez  nombreuses 
compositions  pour  le  piano  et  d'excellents  ouvrages  didactiques.  11  était  âgé  de 
près  de  70  ans. 

—  De  Madrid,  on  annonce  la  mort  du  compositeur  et  professeur  Thomas- 
Fernandez  Grajal,  qui  était  professeur  de  fugue  et  de  composition  au  Conserva- 
loire  royal.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  zarzuelas  et  d'un  opéra  intitulé  el  Principe 
de  Viana.  11  était  né  en  1839. 

Henri  Hecgel,  directeur-gérant. 


VALENCIENNES.  —  École  de  Musique.  ~  Un  emploi  de  PROFESSEUR 
de  Miil.ii.N  csl  acluellcment  vacant.  Le  tilulalre  est  tenu  d'enseigner  en 
même  temps  l'alto  à  cordes.  Il  devra  faire  le  cours  de  musique  de  chambre. 
Cet  emploi  sera  donné  au  concours  entre  Français  ayant  atteint  leur  majorité. 
Les  candidats  devront  adresser  leur  demande  d'inscription  avant  le  10  mai 
prochain  à  M.  le  Directeur  de  l'Ecole  Nationale  de  Musique  de  \'alenciennes^ 
qui  leur  fera  parvenir  le  programme  du  concours.  Le  traitement  de  début  sera 
de  1.200  francs  par  an  pour  la  classe  de  violon  et  de  300  francs  pour  la  musique 
de  chambie.  Le  professeur  de  violon  est  tenu  de  remplir  la  partie  de  violon 
solo  à  l'orchestre  du  théâtre,  et  touche  de  ce  fait  une  rélribution  qui  ne  sera 
pas  inférieure  à  4130  francs. 

Vient  de  paraître  chez  l^^.  Fasquetle  :  le. Minaret,  comédie  en  '.i  actes,  en  vers,  de  Jaetiues 
Richepin,  représentée  ù  la  Renaissance,  nombreux  dessins  de  costumes  de  Fabiano 
(:j  fr.  50  c).  —  Maia  la  basquaise,  i-oman,  d'André  Geiger  (3  Ir.  50  c). 

Chez  E.  Figuière  :  Pis  Aller,  comédie  en  un  acte  de  Geiti'uile  Robins,  Iraduction 
française  de  Louis  Penneqitin  (1  franc). 

PARIS.  —  (Bncre  lorilleoi). 
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Samedi  48  Avril  19H. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2*^,  rue  TiTienne,  Paris,  n-arr-.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 
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Adresser  franco  àJI.  Henbi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnements. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet   d'un   an.    Texte,   Musique  de    Chant   et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et  Province.   —  Pour  l'Etranger,   les   frais  de  poste   en   sus. 


SOJVHWfllî^E-TEXTE 

1.  Chateaubriand  et  la  Musique  (8'  articlei,  RAï.M0Nn  Boi^ïer.  —  II.  Psyché,  Julien  Tier- 
SOT.  —  III.  La  Musique  et  le  Théâtre  aux  Salons  du  Grand  Palais  (1"  article),  C.imille 
Le  Senne.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie.  ^v-^.^-.. 

MUSIQUE  DE   CHA.NT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  MORT  DE  CLÉOPATRE 
chantée  par  M°"=  Kousnetzoff  dans  Cléopàire,  musique  de  J.  Massenet,  poème 
de  Louis  Païen.  —    Suivra  immédiatement   :   les  pileuses,  nouvelle  mélodie 
d'ERNEST  MoRET,  poème  de  Tristan  Klingsor. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piako  : 
Danse  au  clair  de  lune,  écrite  par  He.sry  Février  ])our  VAphrodile  de  Pierre 
Frondaie  (d'api'ès  le  roman  de  Pierre  Louïs),  représentée  au  Théâtre  de  la 
Renaissance.  —  Suivra  immédiatement  :  les  Colombes  sacrées,  extraite  également 
d'Aphrodite,  musique  d'HENRV  Février. 


GHATEflUBHlflflD  ET  M  IViUSIQllE 

(Suite) 

Cette  imposante  période  ne  se  retrouve  pas  intégralement  dans 
le  chapitre  sur  le  chant  grégorien;  mais  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme  a  très  sagement  fait  de  s'en  tenir  à  ces  généralités 
spécieuses  et  de  ne  pas  introduire  dans  la  rédaction  définitive  de 
son  «  premier  livre  »  intitulé  Beaux-Arts  tous  les  détails  du 
fragment  sur  l'histoire  abrégée  de  l'art  musical  :  il  y  répète  avec 
une  évidente  incertitude  ce  qu'on  disait  de  son  temps  des  quatre 
modes  grecs  authentiques,  de  la  gravité  dumode  dorien,  grand  pané- 
gyriste des  dieux,  et  le  seul  admis  dans  la  République  de  Platon, 
de  la  mélopée  dérivée  de  ces  modes  (?)...  A  ses  risques  et  périls,  le 
poète  en  prose  veut  «  pénétrer  un  peu  à  la  source  »  ;  il  écrit  donc 
bravement  :  «  Ces  quatre  chants  authentiques,  subdivisés  en 
plusieurs  classes,  donnèrent  naissance  à  la  mélopée.  Cette  mélopée 
se  partage  elle-même  en  trois  branches  :  la  seconde  de  ces  branches 
fut  affectée  au  récitatif  de  la  tragédie  et  aux  harmonies  funèbres  ». 

Au  surplus,  du  temps  déjà  de  Chateaubriand,  le  mystère  de 
la  musique  grecque  préoccupait  les  compositeurs  ou  les  érudits  : 
témoin  les  hypothèses  de  Lesueur  (1)  et  les  compilations  de 
Villoteau  (2)  ;  témoin,  surtout,  la  discrète  audace  de  Méhul  et  sa 
grandiose  ouverture  de  Joseph,  écrite,  en  1807,  sur  un  vieux 
thème  de  quatre  mesures  en  style  liturgique,  dans  le  mode  hypo- 
mixolydien,   devenu  le  huitième  ton   du  plain-chant  on   le  qua- 

(1)  Dans  une  série  de  travaux  non  moins  inaccessibles  que  la  musique  des  Bardes,  le 
futur  maître  de  Berlioz  avait  cru  retrouver  la  musique  antique. 

(2)  Reclierches  sur  l'analogie  de  la  Musique  avec  les  arts  qui  ont  pour  objet  l'imitation 
du  langage.  (Paris,  2  vol.  in-S",  1807.1 


trième  des  tons  plagaux  introdujls-par  Grégoire  le  Grand  dans  la 
musique  sacrée.  Rien  de  nouveau  s-ous  le  soleil  de  la  nature  et  de 
l'art  ;  et  l'archaïsme  n'attendait  point,  pour  reconquérir  la  musique 
moderne,  la  canzone  antique  (1)  que  le  Beethoven  du  XV°  quatuor 
chantera  si  noblement  au  Dieu  inconnu  qui  l'a  guéri  I 

Malgré  sa  haute  poésie,  la  prose  de  Chateaubriand  n'a  jamais 
publié  les  louanges  du  Créateur  avec  cette  bonhomie  sublime,  et 
son  trop  long  fragment  sur  la  musique  n'est  qu'une  superficielle 
esquisse  de  l'évolution  musicale  à  la  lumière  de  la  religion  qui  la 
féconde  :  on  y  retrouve  les  noms  de  saint  Ainbroise,  du  pa]je 
Damase,  les  premiers  réformateurs;  de  Boèce,  apportant, l'an  502 
de  notre  ère,  à  l'Église  latine,  les  chants  recueillis  par  sa  docte 
jeunesse  chez  les  philosophes  musiciens  d'Athènes  <2)  ;  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  «  corrigeant  le  troisième  système  des  Grecs  et 
des  Latins,  c'est-à-dire  le  système  d'Olympe  (?)  »  et  fixant  pour 
toujours  ainsi  la  musique  sacrée  «  que  l'ignorance  et  l'esprit  d'ir- 
réligiùri  se  sont  plu  à  ravaler  (3),  mais  qui  n'en  fait  pas  moins 
les  délices  de  tous  ceux  qui  goûtent  encore  la  simplicité,  la  mélan- 
colie, la  majesté,  la  grandeur,  et  qui  aiment  à  égarer  leurs 
pensées  dans  la  nuit  des  temps  et  dans  le  vague  des  souvenirs  » . 
Ce  vague  enchanteur  et  cette  nuit  mystérieuse,  voilà  surtout  ce  qui 
touche  l'imagination  d'un  très  grand  artiste,  amoureux  d'une 
religion  «de  paix  et  de  mélodie». 

Chacun  des  faits  lui  sert  d'argument  :  comme  la  nature,  que 
tout  fervent  compositeur  «  est  obligé  »  d'écouter,  «  s'il  veut  suivre 
la  religion  dans  tous  ses  rapports»,  —  l'histoire,  à  sa  manière, 
enarrat  gloriam  Dei.  Car  le  chant  est  «  fils  des  prières  »  :  témoin 
ces  Romains  positifs,  qui  ne  semblaient  pas  plus  nés  pour  les  arts 
que  les  rudes  Germains  ;  et,  pourtant,  l'Allemagne  et  l'Italie  se 
disputent  l'empire  de  la  musique  1  Et,  plus  tard,  dans  son  Analyse 
raisonnée  de  l'Histoire  de  France,  le  devancier  d'Augustin  ThierrA" 
rappelle  toutes  les  «  obligations  »  de  l'art  musical  aux  gens 
d'église,  il  évoque,  d'après  le  moine  de  Saint-Gall,  Charlemagne 
cultivant  les  heureuses  dispositions  de  la  race  germanique,  faisant 
venir  des  chantres  de  Rome,  inaugurant  des  écoles  de  chant,  diri- 
geant les  motets  des  clercs  dans  sa  chapelle  et  marquant  «  par  un 
son  guttural  »  le  diapason  de  la  reprise  :  il  insiste  avec  plaisir  sur 
les  séquences  de  la  messe,  si  fameuses  au  IX'=  siècle,  que  la  légende 
nous  montre  des  femmes  expirant,  à  les  entendre,  de  surprise  ou 
de  ravissement... 

Mais  encore  mieux  que  l'histoire  de  Rome  ou  des  Gaules,  ce  qui 
transportait,  en  1802,  l'auteur  du  Génie  du  Christianistne,  c'est 
l'image  de  la  jeune  religieuse  qui  chante  en  rêvant  dans  sa  claire 

1,1)  En  la  mineur,  sans  note  sensible.  —  C'est  un  immense  mouvement  lent  de  dix- 
sept  minutes,  interrompu  deux  fois  par  un  épisode  allègre  du  premier  violon. 

(2)  M.  de  Chateaubriand  ne  semble  pas  avoir  lu  le  traité  De  Musica,  de  Boèce,  où  se 
trouve  déjà  la  très  suggestive  comparaison  des  sons  avec  les  ondes  concentriques  formées 
par  la  pierre  qui  tombe  dans  l'eau. 

(3)  -iilleui-s,  l'écrivain  proteste  contre  la  prétendue  barbarie  des  cantiques  latins. 
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cellule  et  qui  compose  elle-même  à  mortië  ce  qu'elle  psalmodie; 
ce~jë  hé  sais  quoi" de  vague  ef  d'iridfsfmct,  c'est  «la  mélôdfê  des 
anges  »,  le  chant  des  séraphins  des  cieux,  que  le  musicien  religieux 
est  tenu  d'apprendre  :  car  «il  n'est  rien  de  beau,  de  doux,  d& 
grand  dans  la  vie,  que  les  choses  nïystérieuses...  ».  Encore  une 
défini  lion  prématurée  du  Romantisme,  ou  plutôt  duo:  génie  » 
même  de  l'auteur  qui  se  reflète  mystérieusement  dans  son  œuvre! 
Et  nous  voici  très  loin  de  la  Religieuse,  dé  Diderot  (1),  qui 
reconnaissait  \olontiers  n'avoir  jamais  eu  «  l'esprit  du  cloître  » 
et  dont  l'àme  si  naïvement  dramatique  de  Schubert  semble  avoir 
idéalisé  l'inquiétude  (2). 

^  Aussi  bien,  quelle  nouveauté  merveilleuse,  au  lendemain  d'un 
siècle  incrédule,  que  le  panégyrique  de  cette  religion-  <rqui  fait 
gémir  au  milieu  de  la  nuit  la  vestale  sous  ses  dômes  tranquilles, 
ou  cfui  chaîTtë'sf " doucement  au  lit  de  l'infortuné»!  Le  nouveau 
siècle,  en  1802,  n'a  pas  encore  «  deux  ans  »  révolus  (3)  ;  et,  déjà, 
grâce  à  l'incantation  d'un  magicien  de  la  prose  française,  «le 
XVirp  siècle  diminue  chaque  jour  dans  la  perspective...  il  s'af- 
faisse »,  tandis  que  le  X\1P  «  monte  dans  les  cieux  »  ;  les  mansardes 
philosophiques  de  Gabriel  s'accroupissent  de  plus  en  plus  sur  le 
sol,  en  regard  du  dôme  religieux  élevé  par  le  plus  grand  des  i-ois  : 
en  1802,  si  la  Rome  de  César  a  commencé  de  remplacer  Sparte, 
la  Rome  de  Saint-Pierre  rallume  un  astre  d'or  dans  le  crépuscule 
encore  incertain  ;  le  romancier  néo-chrétien  d'Atala,  nouveau 
Virgile,  aperçoit  à  son  tour 

L'aube  de  Bettiléem  blanchir  le  Iront  de  Rome  (4)... 

L'auteur  du  Génie  du  Christianisme  dénonce  partout,  sans  rémis- 
sion, «  l'esprit  raisonneur  »  qui  sape  l'imagination,  «  donc  le 
fondement  des  beaux-arts»  :  cet  avocat  n'est  qu'un  artiste,  et  son 
panégyrique  de  la  Religion  méconnue  réclame  moins  impérieuse- 
ment des  preuves  de  doctrine  aux  théologiens  que  des  preuves 
de  sentiment  à  tous  les  créateurs  de  nobles  émotions  ;  on  dirait 
qu'à  ses  yeux  les  dogmes  eux-mêmes  ont  moins  de  vertu  qu'un 
chef-d'œuvre  (5)  :  «  Elle  est  belle,  celte  religion,  elle  approche 
le  cœur  de  la  justice  »,  écrit  le  plus  fervent  des  virtuoses,  qui 
devrait  ajouter,  comme  irrésisliljle  argument  :  «  Elle  approche 
l'âme  de  la  beauté  ». 

Ce  continuel  amalgame  d'art  et  d'apologétique  assigne  à  M.  de 
Chateaubriand,  parmi  ses  contemporains  devenus  rigides  ou  restés 
frivoles,  une  place  à  part  ;  et  quel  contraste  involontaire  avec  cet 
autre  dilettante,  ami  d'une  chanteuse  ilalienne,  qui  signait  Arrigo 
Beijle  Milanese!  Stendhal  et  Chateaubriand  sont  les  deux  pôlesdu  goût 
musical  et  de  la  belle  ferveur  esthétique  au  début  du  XIX"  siècle. 
Le  plus  jeune  a  l'air  d'être  l'aîné,  car  Stendal  le  psychologue  a 
gardé  les  instincts  païens  du  XVIIP  siècle  :  Stendhal  est,  par  excel- 
lence, celui  qui  «juge  de  la  musique  par  le  plaisir»  qu'elle  pro- 
cure; il  parle  d'elle  à  peu  près  comme  Chamfort  ou  M.  deBun"on 
parlaient  de  l'amour  physique  :  «  La  science  des  sons  est  si 
vague,  qu'on  n'est  sûr  de  rien  avec  eux,  sinon  du  plaisir  qu'ils 
donnent  actuellement...  Si,  en  musique,  on  sacrifie  à  quelqueautre 
\uti  le  plaisir  physique  qu'elle  doit  nous  donner  avant  tout,  ce 
i|u'ûn  entend  n'est  plus  de  la  musique  (6).  »  Plaisir,  jouissance, 
volupté,  —  c'est  la  mélodie  presque  seule  qui  peut  faire  naître  ces 
états  d'àme  qui  paraissent  un  peu  «  dégradants  »  aux  idéalistes  de 
la  science  harmonique  ou  de  la  métaphysique  des  nombres.  Ce  plaisir 
est  «  chosed'opinion»,  tout  à  fait  variable  selon  les  temps,  les  indi- 
vidus et  les  dispositions  momentanées  de  chacun  :  voilà  pourquoi 
les  dilettantes  à  la  Stendhal  et  les  plus  jolis  poètes  qui  fréquen- 
teront plus  tard  les  Italiens  de  18.30  définiront  la  musique  «  le 


(1)  Œuvi'e  posthume,  écrite  en  1760  et  publiée  seulement  en  1796. 

(2)  Die  Jiinge  Nonne,  d'après  une  poésie  de  Craigher,  18-25,  op.  Ii3-  ;  et  n"  /rG9  du  Cata- 
logue chronologique  des  Lieder  de  Fmnz  Schuberl,  dressé  en  1899  par  yi.  Henri  de 
Curzon. 

(3)  Victor  Hugo  se  trompe  dans  un  vers  célèbre,  en  comptant  l'an  1809  pour  la  pi-e- 
mière  année  du  XIX"  siècle. 

.    .(4).  Dernier  vers  de  la  courte  pièce  que. Victor  Hugo  consacre  à  Virgile. 

(5)  Une  lettre,  datée  par  Chateaubriand  du  19  août  1799,  annonçait  «  un  ouvrage  qui 
s'imprime  à  Londres  et  qui  a  pour  titre  :  De  lu  Religion  chrétienne,  par  rapport  à  lu 
Morale  et  aux  Beaux-Arts  »  ;  —  le  Génie  du  Christianisme  devait  aussi  primitivement 
s'appeler  les  Beautés  poétiques  et  morales  de  la  Religion  chrétienne. 

(6i  Extrait  des  Vies  de  Haydn,  Mozart  et  Métastase  (1814),  et  cité  par  Ca.mille  Saim- 
S.\Ejis  dans  Harmonie  et  Mélodie  (1885| . 


plus  périssable  de  tous  les  arts  »  ;  or,  c'est  contre  ce  sensualisme 
élégant  que  se  sont  élevés  constamment  les  ennemis  de  la  musique 
et  de  son  influence  dissolvante  ou  délétère  (1)  :  l'art  musical,  au 
gré  de  ces  austères  philosophes  égarés  dans  l'orgie  romaine  (2), 
est  une  sorte  de  Capoue  prisonnière  des  flots  bleus  où  chantent 
les  Sirènes,  et  dont  les  délices  brisent  les  âmes  qui  s'y  livrant;  et 
les  principes  chrétiens  d'un  Chateaubriand  paraissent  presque 
indulgents  auprès  de  ces  rigueurs  toutes  platoniciennes. . ., 

L'italianisme  invétéré  d'un  Stendhal,  au  contraire,  ne  redoute 
point  la  volujité  :  la  musique  lui  parait  tenir,  parmi  les  arts,  la 
jilace  que  l'amour  occupe  dans  la  vie;  selon  son  rêve  païen,  la 
lîeaulé  n'est  qu'une  «  promesse  de  bonheur  »  :  définition  d'ailleurs 
exquise,  si  l'on  veut  s'en  tenir  à  la  morale  profane;  et  telle  une 
belle  femme  quittant  ses  voiles,  la  mélodie  ne  lui  semble  vérita- 
blement belle  que  «  dépouillée  de  ses  accompagnements  ».  Aussi 
bien,  ce  fin  précurseur  de  nos  romanciers  psychologues,  qui  se 
flattait  de  ne  pas  être  compris  avant  1880,  nous  apparaît-il  aujoui'- 
d'hui  comme  un  réactionnaire  en  musique  ;  mais  c'est  «  une 
voix  ironique  et  nette,  au  milieu  du  vacai'me  de  l'orchestre  roman- 
tique... un  cœur  voluptueux,  qui  savoure  surtout  la  douceur  des 
souvenirs  et  des  regrets  (3)  »...  Ce  mélodiste  est  donc,  par  définition 
même,  un  Mozarlien  ;  Stendhal  aime  tout,  mais  il  adore  a^■ant  tout 
Mozart,  «  ce  génie  de  la  douce  mélancolie  »...  Alors,  en  etîet, 
parmi  tous  ces  bouffons  italiens,  Mozart  ne  semblait  pas  avoir  le 
génie  comique,  tandis  qu'aujourd'hui,  puisque  les  poinis  de  vue 
changent  perpétuellement,  le  rire  enfantin  de  Mozart  «  nous  est 
une  lumière  »  sous  les  sombres  nuées  où  passent  les  Walkures  (4). . . 
Quant  à  Beethoven,  malgré  «  sa  fougue  à  la  Michel-Ange  », 
Stendhal  le  trouve  inutilement  compliqué  (o). 

{A  suivre.)  R-\ymond  Bouter. 

Erkatlm.  —  DaiLS  [l'hymne  à  saint  Jean  :  UTqueanl  lai'ls  RE  sonare  fibris  MI 
ra  geslorum,  etc.,  les  noms  des  six  premières  noies  de  la  gamme,  en  commençant 
par  ul,  seront  donnés,  non  par  les  notes,  mais  par  cei'tains  mois  du  texte  latin 
foriuant  acrostiche.  R.  li. 
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Les  dix  amiées  pendant  lesquelles  .Molière  el  Lulli  unirent  leurs  génies 
en  une  collaboralion  qui  produisit  un  certain  nomjjre  de  comédies  mêlées 
de  musique  et  de  danse,  très  caractéristiques  du  siècle  de  Louis  XTV, 
tiennent  une  place  plus  importante  c|u'on  ne  le  pourrait  croire  dans  l'évo- 
lutidii  de  la  iniisii[ne  dramatique  en  France.  La  série  de  ces  œuvres,  dans 
lesquelles  se  mèlèienl,  en  un  dosage  de  plus  en  plus  rationnel,  l'élément 
litléraire  el  rélémenl  musical,  forme  en  quelque  sorte  une  chaîne  qui 
aboutit  et  vient  s'attacher  à  l'édifice  formé  pai"  la  réunion  de  ces  deux 
éléments  en  un  seul  tout,  l'opéra.  Psyché,  dernier  produit  de  la  collabora- 
tion des  deux  maîtres,  est,  par  là  même,  le  dernier  anneau  de  cette  chaîne. 
Celte  œuvre  produite,  on  peut  dire  que  l'opéra  français  était  créé  :  il  n'y 
avait  que  peu  de  chose  à  y  ajouter  pour  qu'il  fiit  défmilivement  constitué. 
De  fait,  nous  tdlons  voir  cette  institution  s'organiser  dans  l'année  même 
où  eut  lieu  la  première  représentation  de  Psyché  ;  mieux  encore  :  toute  la 
partie  musicale  de  cette  œuvre  sera  reprise  plus  tard  par  le  compositeur 
pour  former  l'essentiel  d'un  opéra  du  même  nom. 

Molière  a  raconté  comment,  dix  ans  avant  Psyché,  il  avait  été  amené 
pour  la  première  fois  à  mêler  à  ses  comédies  la  musique  et  la  danse. 
C'était  à  Vaux,  aux  fêtes  fastueuses  offertes  par  Fouquet  à  Louis  XIV,  à 
l'occasion  desquelles  il  avait  écrit  les  Fâcheux  (1661).  «  Le  dessein,  dit-il, 
était  de  donner  un  ballet  aussi  :  et  comme  il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre 
choisi  de  danseurs  excellents,  on  fut  contraint  de  séparer  les  entrées  de  ce 
liallel.  el  l'avis  fui  de  les  jeter  dans  les  entr' actes  de  la  comédie,  aiùi  que 

iL  Le  peintre  philosophe  Chenavard  :  le  poète  Victor  de  Laprade,  auteur  de  Contre  la 
Musigue  (1880)  ;  Nietzsche  et  le  D'  Jlax  Nordau,  quand  ils  protestejit  contre  l'art 
énervant  deRicIiard  Wagner. 

(2)  .\llusion  symbolique  au  tableau  de  Thomas  Coulure  :  les  Moinuins  de  la  Décadence, 
qui  l'évolutionna  le  Salon  de  1847. 

l'ii  V.  RoMAi.v  Rolland,  Stendhal  el  la  Musique,  dans  la  Revue  du  15  décembre  1913, 
XXIV'  année,  n"  -24.  —  Ces  jolies  définitions,  qui  complètent  le  portrait  de  Stendhal  et 
la  |Hii  -le  ili  ^^  ivssemblance.se  trouvent  dans  cette  étude  qui  doit  servir  ultérieurement 
il.'  |ii .  lih  .  ,ni\  \'œs  de  Haydn,  Mozart  et  .1/ctos/nse,  dans  l'édition  des  Œuvres  conuplètes 
dr  sii'ndh'il   t'iu-is,  Champion,  éditeur). 

l'ii  C'est  encore  une  opinion  de  M.  Romain  Rolland,  lac.  cit. 

(5)  Delacroix  mélomane,  qui  manifeste,  en  ses  agendas,  tant  daflinités  avec  Stendhal, 
trouvait  pareillement  le  dieu  Beethoven  «  toujours  triste  et  trop  long  »... 
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ces  inlervallfs  doniiiisspiil  le  Icnips  mix  mêmes  lialofliiis  i]r  revenir  sdiis 
d'autres  habits.  De  sorle  que.  |i(iiii-  ne  point  rompre  aussi  le  (il  (Je  la  picec 
par  ces  manières  d'intei'méilcs.  on  s'avisa  de  les  coudre  au  sujet  du  ininix 
que  l'on  put,  et  de  ne  faire  qu'uni'  seule  chose  du  ballet  et  de  la  ciiiiii'dic... 
C'est  un  mélange  qui  est  nouveau  pour  ims  llK'àlres  :  el  eoiiinie  Inul  le 
monde  l'a  trouvé  agi'éable,  il  peut  servii-  iliiN'eà  d'anlics  cliiisesipii  pmir- 
raient  èlre  méditées  avec  |)lus  de  loisir.  .. 

C'esl  donc  à  des  circonslances  Inr-lnilcs  ([u'auiail  rir  due  la  invuiirrc 
invenlion  d'un  geni'e  qui  allait  [)rendre  un  déveioppeuii'nl  aussi  lirillanl 
que  rapide. 

Mais  à  vrai  dire,  é(ail-ce  donc  là,  counne  le  cmyail  .Molière,  une  inmi- 
vation  si  absolue?  Lui-même  reconnaît  «qu'on  en  pourrait  chercher 
quelques  autorités  dans  l'antiquité  ».  Encoi'e  n'est-il  pas  besoin  de  remon- 
ter si  haut  pour  ti'ouver  les  prototypes  des  comédies  à  intermèdes.  Les  plus 
immédiats  sont  les  comédies  italiennes  que  les  Gelosi  étaient  venus  ivpri'- 
senter  en  France  à  la  fin  du  XVL  siècle  (i).  Il  est  vrai  qu'au  temps  de 
Molière  leur  exemple  était  oublié,  cl  notre  grand  comique  pul  croire  sin- 
cèrement qu'il  était  l'auteur  d'i innovation  complèli',   alors  ipiil   ne 

faisait  que  revenir  à  une  tradition  (inbliée.  Tant  il  est  vrai  rpie  tout  n'est 
qu'un  éternel  recommencement  ! 

L'influence  de  la  comédie  italiejme  sur  la  constitution  de  ces  intermèdes 
fut  tellement  irrésistible  que  Molière  lui-même  n'a  pas  essayé  de  s'y  sous- 
traire. Lidli  sans  doute  était  là  pour  l'encourager  à  y  obéir  :  nous  l'avons 
vu,  dans  l.-i  plus  austère  de  ces  compositions,  écrire  lui-même  les  paroles 
d'une  «  l'Iainlc  italienne»  et  écrire  sur  ses  propres  Yers  une  musique  que 
l'on  croirait  bien  plutôt  sortie  de  l'inspiration  de  Carissimi  que  de  celle  dr 
l'auteur  de  la  première  Arinide.  Et  dans  les  intermèdes  cduiiipips  les  p(^r- 
sonnages  italiens  jouent  frécp.iemment  leurs  rôles.  Polichinelle  est  le  héros 
du  premier  intermède  du  Malade  imaginaire;  on  chante  des  couplets  ita- 
liens dans  le  Bourgeois  gentilliomme  et  Monsieur  de  Pourceaugnac,  et  il 
n'est  pas  jusqu'à  Psyché  dont  le  ballet  final  n'admette  ime  troupe  de  Poli- 
chinelles et  d'.Vrlequins  pour  faire  escorte  à  Momus. 

.allons  plus  loin  maintenant,  et  considérons  l'évolution  de  l'inti^rmède 
comique  dans  le  théâtre  italien  du  XVIII'=  siècle.  Nous  en  reliiiuvons 
l'usage  jusque  dans  l'opéra  sérieux.  Ces  petites  comédies  musicales  à  drux 
personnages  qui  révolutionnèrent  la  France  musicale  et  provoquèrenl  la 
«  Guerre  des  Bouffons  »,  la  Serva  padrona  et  les  autres,  ce  n'étaient  pas  à 
proprement  parler  des  opéras,  pas  même  des  opéras  bouffes  :  c'étaient  des 
intermèdes,  et  rien  de  plus.  Ils  en  avaient  le  nom,  ils  en  avaient  la  forme, 
et  ils  eu  occupaient  la  place  au  cours  des  représentations.  Oui  :  ce  n'était 
ni  comme  levers  de  rideaux  ni  pour  finir  le  spectacle  sur  une  impression 
gaie  que  ces  pièces  jouaient  leur  rôle  dans  le  répertoire,  mais  leurs  deux 
actes  s'intercalaient,  l'un  entre  le  premier  et  le  second  acte  de  l'opéra 
séria,  l'autre  entre  le  second  et  le  troisième.  Ils  n'avaient  d'ailleurs  aucun 
rapport  avec  faction  de  la  pièce  principale.  M:ns  lis  inlrmièdis  t\r  Molière 
ont-ils  donc  toujours  un  lien  étroit  avec  la  coiiHilir  .'  .lui  rili'  rniliiiiièili' 
de  Polichinelle  entre  les  deux  premiers  actes  i\ii  Malade  imaginaire  :  celui- 
ci  est  aussi  étranger  aux  préoccupations  de  la  famille  Diafoirus  que  peuvent 
l'être  les  querelles  et  les  coquetteries  de  Serpilla  avec  les  Alexandres  ou 
les  Sofonisbus  qui  chantaient  leurs  grands  airs  dans  les  opéras  aux 
•èntr'actes  desquels  se  mêlait  le  sourire  harjnonieux  de  Pergolèse. 

De  l'intermède  italien  devait  sorlii'  plus  tard  Topera  buff'a,  —  Il  Matri- 
monio  segreto,  Il  Barbiere;  l'ojiér.i  alliiil  sortir  loul  de  suite  de  l'intermède 
des  comédies  françaises. 

L'évolution  est  facile  à  suivre  :  elle  n'excède  pas,  nous  l'avons  dit,  dix 
ans.  Aux  Fâcheux  (dont  la  musique  n'est  pas  de  Lulli,  hormis  un  air 
chanté)  avaient  succédé  le  Mariage  forcé,  l'Amour  médecin,  le  Sicilien, 
Georges  Dandin,  Monsieur  de  Pourceaugnac,  le  Bourgeois  gentilhomme, 
enfin  Psyché  (lO'O),  sans  parler  des  ouvrages  qui  ne  sont  que  des  diver- 
tissements où  la  danse  et  la  musique  tiennent  une  plus  grande  place  que 
la  comédie  :  la  Princesse  d'Élide,  Mélicerte,  la  Pastorale  comique,  les 
Amants  magnifiques.  Tous  ces  titres  associèi'ent  en  une  collaboration  qui 
semblait  ne  devoir  jamais  s'interrompre  les  deux  grands  noms  que  nous 
avons  dits  :  Lulli  et  Molière. 

Mais  déjà,  parallèlement,  une  aulre  forme  théâtrale,  unissant,  elle  aussi, 

(1)  Je  profite  bien  volontiers  de  l'occasion  que  m'offre  cette  représentation  musical.^  iln 
Psijché  pour  signaler  deux  livres  nouveaux  se  rattachant,  non  pas  à  cette  œuvre  ni.'iiu', 
mais  à  la  période  antérieure  à  laquelle  nous  fait  remonter  ici  le  sujet.  Ce  sont  le.-;  ili'U'c 
thèses  de  doctorat  de  M.  Henry  Prunières  :  L'Opéra  italien  en  France  avant  Lulli  ilibivii- 
rie  Champioiii  it  le  Ballet  de  cour  en  France  avant  Benserade  et  Lulli  (librairie  Laurcnsi, 
ouvrages  remplis  de  faits  inconnus  et  d'observations  inédites,  et  qui  nous  l'ont  pénétrer 
aussi  à  fond  qu'on  peut  le  souhaiter  dans  l'histoire  musicale  de  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle  français.  Je  veux  mentionner  aussi  un  ouvrage  d'importance  moindre, 
mais  plus  proclif  de  notre  sujet  :  Les  Coniédies-Bnllets  de  Molière,  par  .^faurice  Pellisson 
dibrairie  Hnrliriir  .  riudr  fiiii-  |iliii.i|  ilii  |i,,ini  dr  vuf  liUi'iMiiv  i|iir  iiiiiMcriI.  uiais  qui 

par  là  méiilr  nVii  iiiri- pir    iniiiix    dalliivr   ih.liv    lainilh.ii,   ,■ >    in,,]ili-ant  quel 

intérêt  les  Inhv.  d  aiir.iird  liiii  iiiiniiicM.'iii  |.niii-  dr.  Mijri-  ,|„iK  r,i-.,.|it  dédaignés 
autrefois  pour  la  seule  raison  que  la  iniisi.|u.>  )  tenait  sa  place. 


mais  d'iinr  m.uiièrc  ilill'i'ri'iilc  l.-i  poésie  cl  |:i  uiusifpie,  commençait  à 
s'inipiisrr  à  rallrnliiin  du  piililir  fi.inr.iis  et  à  gagner  sa  faveur.  Déjà,  .sou.s 

Ma/.arin.  s  (•l.iirnl  viniis  dllalir  irl.  cidle  fois,  rlirectement)  des  modèles 

que  liiid  il'aliiird  un  lii'sila  à  siii\re,  mais  viM's  l'imil.ation  de.S([uels  nos 
auteurs  s'acheminèienl  peu  à  piii.  par  l.-i  Irii-c*!  des  choses.  Des  es.sais 
d'opéras  français  fmenl  lerilés.  d'.ilinnl  lirniilrs  el  maladroits.  Ni  Perrin, 
ni  Cambert  n'i''laieril  de  furce  à  niemi  a  bien  une  telle  entreprise.  l'our- 
lant ils  avaient  oblenu  le  |irivilè;.ie  de  il.Miiier.  à  l'exclusion  de  tous  autres, 
des  repré.sentalions  d'opéras  en  Fiance. 

tir,  cela  se  passait  exactement  à  la  même  époque  où  s'achevait  révf>lulion 
de  la  comédie  à  intermèdes.  Le  privilège  de  l'Opéra  fui  concédé  en  lOOil. 
Psyché,  de  Molière,  Corneille,  Qtiinaull  et  Lulli,  fui  représentée  au  car- 
naval de  1070,  et  ce  fut  exactement  un  an  plus  lard,  ^(^.  lil  mars  1071.  que 
l'Opéra  inaugura  ses  représentai  ions  p.ar  la  Pomone  de  Perrin  el  Oiinberl. 

On  coiMiail  la  suile  de  l'hisloire.  Lidii.  qui,  jusipi'alors,  s'était  montré 
déliant  à  l'égard  du  succès  de  l'opi'ra  en  l''raiice,  ayaiil,  malgré  les  imper- 
fections de  ce  premier  spectacle,  recoimu  son  erreur,  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  se  faire  attribuer  à  lui-même  ce  privilège  de  l'opéra  qu'il 
avait  imprndenniieid  laissé  |irendre  à  d'aulies,  l'oit  incapables,  d';dlleui'S. 
d'en  tirer  parti. 

L'on  a  raconté  à  ce  priqHis  ipie  .Molièie,  qui  n'était  ]ias  seulement  son 
collaborateur  de  dix  aiiii(''es.  mais  qui,  de  son  côté,  était  directeur  de 
théâtre  et  avait  à  sa  ilispusiliuii  la  meilleure  salle  de  Paris  où  pùl  être 
inslallé  1111  lel  s|iecl;icle.  a\ail  demandé  à  s'associer  à  lui  dans  celle  nou- 
velle eiilrepii^e.  el  que  Lulli.  .qirès  lui  avoir  fait  accroire  qu'il  solliciterait 
le  ])iivilèi;e  pour  eux  fleux.  avail  manigancé  de  façon  à  l'oblenir  poiu'  lui 
seul,  ajirès  (]iini  il  avail  interdit  à  son  ancien  ami  l'usage  de  lotile  musitpie 
dans  le  Ihéàlre  dont  il  conservtiit  la  direction.  L'écrit  qui  nous  a  ajiporlé 
l'écho  de  celle  intrigue  :  Lettre  de  Clément  Marot  à  M.  de  6'.[énecé]  tou- 
chant ce  qui  s'est  passé  à  l'arrivée  de  J.-B.  Lulli  aux  Champs-Elysées 
(imprimé  dans  l'année  qui  suivit  la  mort  du  compositeur)  n'est  sans  doute 
pas  une  autorité  suffisante  pour  que  nous  acceptions  son  affirmation  sans 
contrôle  :  pourtant  il  faut  avouer  que  celle-ci  n'est  pas  sans  vraisemblance. 
Le  caractère  de  Lulli  nous  est  assez  connti  pour  que  nous  ne  croyions  pas 
le  Florentin  incapable  d'une  telle  trahison;  le  dernier  fait  exposé  (inter- 
diction de  faire  de  la  musique  chez  Molière)  est  exticl,  car  l'auteur  du 
Misanthrope  dut  s'adresser  au  roi  pour  faire  rapporter  la  mesure  dont  il  était 
victime;  enfin,  il  est  notoire  qu'une  brouille  relenlissanle  s'ensuivit,  que 
Molière  fit  remettre  en  musique  par  d'auti'es  compositeurs  certaines  de  ses 
comédies  auxquelles  avait  travaillé  Lulli,  el  qu'il  fit  écrire  par  Charpentier 
la  musique  des  intermèdes  el  du  prologue  du  Malade  imaginaire,  sa  der- 
nière œuvre,  toutes  particularités  qui  ne  sont  aucunement  en  désaccord 
avec  l'atlilude  prêtée  à  Lulli  par  l'auteur  de  lu  Lettre  de  Clément  Marot. 

-Mais  l'argument  le  plus  frappant  me  semble  être  fourni  fiar  la  logique 
même  des  faits.  Nous  venons  de  voir  Molière  et  Lulli  travailler  dejiuis  dix 
ans  à  des  œuvres  dans  lesquelles  la  musique  prenait  nu  développement 
de  plus  en  plus  prononcé.  N'étail-il  donc  pas  naturel  qu'ils  poursuivissent 
leur  tâche  de  compagnie  et  qu'au  moment  où  ils  n'avaient  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  que  la  comédie-ballet  devint  opéra  le  poète  éprouvât  le  désir 
de  faire  ce  pas  eu  même  temps  que  le  musicien?  Notons,  pour  répondi'eà 
l'objection  de  ceux  qui  pensent  que  Molière  n'aurait  p;us  voulu  abandonner 
le  genre  de  la  comédie  auquel  son  génie  l'avait  toujours  destiné,  que 
l'installation  de  l'Opéra  dans  sa  salle  du  Palais-Royal  pouvait  se  faire  sans 
l'obliger  aucunement  à  cette  renonciation  :  l'opéra  n'élait  pas  joué  quoli- 
diennemenl.  et  il  eût  laissé  assez  souvent  la  place  à  la  troupe  comique 
pour  que  Molière  eût  pu  augmenter  son  répertoire  purement  littéraire 
d'autant  de  chefs-d'œuvre  qu'il  eût  voulu.  Mais  en  même  temps,  l'auteur 
des  Femmes  savantes  eût  facilement  accordé  sa  Jluse  avec  celle  de  Lulli  : 
au  lieu  d'écrire  des  poèmes  faits  pour  être  tantôt  parlés,  tantôt  chaulés,  il 
les  aurait  destinés  exclusivement  à  la  musique,  el  leur  collaboration  en 
eût  reçu  la  consécration  qui  lui  était  due. 

Cet  accord  était  d'autant  plus  naturel  cfuil  s'opéra  parfois  de  lui-même 
et  sans  que  Molière  eût  rien  fait  pour  l'autoriser.  Pressé  par  le  leraps  pour 
donner  ses  premiers  spectacles,  Lulli  composa  les  divertissements  qu'il 
représenta  d'abord  sur  son  théâtre  d'intermèdes  repris  ;uix  comédies  de 
Molière.  Il  y  a  du  Bourgeois  gentilhomme,  du  Pourceaugnac  el  beaucoup 
d'autres  fragments  de  provenances  analogues,  dans  les  Fêtes  de  l'Amour  et 
de  Bacchus,  œuvre  par  laquelle  il  inaugura  sa  direction  de  l'Opéra  1 1072), 
el  dans  le  Carnaval,  qui  suivit  peu  après  (1073). 

Enfin,  cinq  ans  après  la  mort  de  Jlolière  (1078).  après  avoir  produit 
successivement  Cadmus  et  Hermione,  Alcate,  Thésée,  Alys  et  Isis,  Lulli 
voulut  donner  une  Psyché:  et  comment  s'y  prit-il  pour  l'écrire  ?  Nous 
l'avons  déjà  dit  :  il  reprit  toute  la  musique  faite  antérieurement  pour  la 
tragédie-ballet  dont  le  poème  était  signé  des  grands  noms  de  Molière, 
Corneille  et  Quinault  :  il  eut  ainsi  un  prologue  et  un  cinquième  acte  tout 
faits  d'avance,  ainsi  que  des  scènes  musicales  qui  remplirent  une  bonne 
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partie  des  quatre  premiers  acles  ;  quant  à  l'aclion,  il  se  borna  à  la  faire 
résumer  en  quelques  pièces  sommaires  qu'il  traita  dans  sa  forme  accou- 
tumée de  déclamation  notée,  le  principal  de  la  substance  musicale  restant 
dans  les  parties  lyriques  précédemment  composées  (1).  L'on  avait  à  cette 
époque  des  idées  si  larges  sui'  la  propriété  littéraire  que  celte  seconde 
Psyché  put  être  annoncée  sans  qu'il  fût  fait  aucune  mention  ni  de  Molière, 
ni  de  Pierre  Corneille,  non  pas  même  de  Quinault,  exclu  de  la  collabora- 
tion par  une  disgrâce  passagère,  et  de  qui  pourtant  étaient  tous  les  vers 
empruntés  à  l'œuvre  de  1670  :  il  fut  convenu  que  l'auteur  du  poème 
de  cette  nouvelle  Psyché  n'était  autre  que  Thomas  Corneille. 

Nous  disions  donc  la  vérité  en  avançant  que  la  Psyché  que  nous  a  ren- 
due rOdéon  (en  des  circonstances  malheureusement  trop  défavorables], 
c'est  l'opéra  avant  l'opéra,  —  et  c'est  l'opéra  tout  de  même  ! 

Le  régal  que  nous  avons  dû  à  cette  résurrection  momentanée  de  l'art 
du  XVII'  siècle  fut  doublement  savoureux.  Les  curieux  de  la  vie  d'autre- 
fois y  ont  trouvé  des  satisfactions  auxquelles  ils  n'avaient  pas  encore 
goi^ité,  car  ils  n'avaient  pas  eu  l'occasion  d'assister  à  un  spectacle  rétros- 
pectif dont  lotis  les  éléments  fussent  aussi  intégralement  et  fidèlement 
reconstitués.  La  généralité  du  public  a  pu  s'apercevoir  que  cet  art  n'est 
aucunement  périmé  et  qu'il  contient  des  jouissances  très  propres  à  être 
appréciées  en  nos  temps  modernes.  C'est  un  spectacle  calme  —  je  dirais 
volontiers  :  calmant  —  que  celui  de  cette  noble  et  pure  tragédie,  où  les 
vers  du  vieux  Corneille  forment  une  musique  assurément  plus  expressive 
que  celle  des  n'^iilalifs  (■■!  TJIs  |iiisli'iiciiiciiiiiil  |iiiiir  les  rriiiplaeer,  et  où  la 
musique  vriil.iMi' iiilciviiiil  en  iiilniiii'it'-  ili-nvl-.  tniinant  autour  du 
drame  des  (.iiiiiiiionliiiii's  |j;nrois  rluqueiil-;,  cl  IViilnuniiit  d'une  atmos- 
phère sonore  qui  lui  convient  à  merveille.  L'art  et  l'histoire  oui  donc  l'un 
et  l'autre  tiré  bon  profit  de  cette  rare  et  précieuse  manifestation. 

JULlEiN    TiEHSOT. 


lifl  MUSIQUE  ET  LiE  THÉRTl^E 

flux   Salons   da   GPand=Palais 


(Premier  article.} 

C'est  le  vingt-quai l'ièrae  Salon  de  la  Société  Nationale  des  Beaux-.Vrts 
qui  vient  d'ouvrir  dans  les  galeries  de  l'avenue  d'.\nlin  ;  la  S.  B.  A.  ayant 
été  fondée  en  1890,  ce  serait  chronologiquement  le  vingt-cinquième,  si  le 
grand  déballage  forain  de  1900  n'avait  supprimé  une  exposition.  Au 
demeurant  un  quart  de  siècle  s'est  écoulé  depuis  l'époque  héroïque  où  les 
dissidents  de  la  Société  des  Artistes  Français  dénoncèrent  le  vieux 
pacte  ;  mais  l'événement  semble  bien  plus  lointain.  Longtemps  ennemies, 
les  deux  associations  se  sont  réconciliées  et  ne  demeurent  même  plus 
rivales;  elles  fraternisent  sur  presque  tous  les  terrains,  voire  sur  celui 
-de  l'encombrement.  Le  catalogue  de  1914  accuse  en  effet,  pour  la  Natio- 
nale, deux  mille  six  cent  quarante-trois  numéros  :  1214  peintures, 
469  dessins  et  cartons,  361  morceaux  de  statuaire,  etc.,  etc. 

Vous  me  direz  que  la  Société  des  Artistes  Français,  seule  titulaire  de  la 
rubrique  officielle  du  Salon,  garde  l'avantage  au  pdinl  de  vue  de  la  multipli- 
cité des  rayons  d'articles  de  bazar...  Oui,  mais,  jinur  i'iii|il(iyer  une  des  for- 
mules de  la  réclame  courante,  «  la  Nationale  haliille  mieux  »  :  entendez 
par  là  que  les  «  placeurs  »  de  celte  année,  à  savoir  MM.  Georges  Picard  et 
Aubert,  délégués  à  l'installation  générale  et  leurs  collaborateurs  spéciaux, 
MM.  Alfred  Lenoir,  Lepère,  Le  Sidaner,  Plumet,  Lucien  Simon,  ont  pré- 
senté avec  beaucoup  d'art  tableaux,  dessins,  gravures,  sculptures  et  menus 
objets.  On  ne  saurait  trop  les  féliciter  du  résultat  obtenu  par  le  mélange  des 
sections.  Les  salles  n'ont  plus  l'aspect  glacial  de  halls  aux  murailles  plus 
ou  moins  garnies  ;  les  arts  prétendument  mineurs  fusionnent  avec  leurs 
frères  aines  dans  une  combinaison  qui  n'est  pas  du  désordre,  mais  donne 
l'impression  agréable  de  l'habitation  luxueuse  à  l'ornementation  de 
laquelle  auraient  concouru  peintres,  statuaires,  graveurs,  céramistes, 
joailliers.  Çà  et  là  des  meubles  et  des  vitrines.  Un  délicieux  petit  salon 
est  même  réservé  tout  entier  aux  envois  de  M.  Lalique  qui  y  baignent 
dans  une  clarté  laiteuse. 

Ce  mélange  est  très  discrètement  opéré;  mais  si  les  arts  libéraux,  naguère 
Outrageusement  proscrits,  avaient  un  peu  abusé  de  leur  revanche,  personne 
n'eût  songé  à  s'en  plaindre.  Comme  on  l'ajustement  rappelé  au  début  de 
ce  mouvement,  quand  le  décor  de  la  vie  préoccupe  une  époque,  c'est  qu'y 
germent  et  s'y  réalisent  de  grands  projets  d'art;  les  temps  de  gloire  esthé- 
tique ont  été  renommés  pour  leur  goût  en  tout  ce  qui  concerne  les  créa- 

(1)  Il  faut  noter  que  celte  adaptation  de  la  tragédie  en  opéra  a  eu  un  résultat  tout 
favorable  au  point  de  vue  de  la  connaissance  que  nous  pouvons  avoir  de  l'œuvj'e  :  c'est 
grèce  à  elle  que  nous  avons  pu  reconstituer  la  première  partition,  perdue  sous  sa  forme 
originale,  et  qui  n'a  pu  être  retrouvée  qtie  dans  l'opéra,  oii  la  comparaison  des  paroles 
nous  a  montré 'qu'elle  était  intégralement  reproduite. 


lions  manuelles...  Acceptons-en  l'augure  et,  pour  en  finir  avec  l'avant- 
propos  laudatif,  remercions  encore  les  organisateurs  du  Salon  de  la  Natio- 
nale d'avoir  opéré  une  autre  transformation  réclamée  depuis  longtemps, 
celle  des  salles  ayant  vue  sur  les  Champs-Elysées. 

Oh  !  ces  longues  galeries  auxquelles  on  accède  par  l'élégant  perron  de 
la  rue  Jean-Goujon,  quelle  morgue  de  la  statuaire  y  avaient  installée  les 
placeurs  de  la  Société  !  Tout  le  long  d'interminables  murailles  s'alignaient 
des  piédestaux  recouverts  de  serge  verte  et  qui,  de  loin,  semblaient  autant 
de  récifs  englués  par  les  algues.  On  passait,  le  cœur  serré,  entre  ces  bustes 
et  ces  statues,  ces  bronzes  et  ces  plâtres  d'aspect  sournoisement  hostile 
dans  leur  mystérieux  recueillement;  on  se  hâtait  vers  des  régions  plus 
h(is|iilalii'ivv.  et,  en  arrivant  au  double  palier  de  la  grande  rotonde,  on 

Miil.iil  .illégresse  de  rescapé.  Maintenant  ce  hall  funéraire  est  partagé 

lii  pi'iiii'.<  siilles;  des  cloisons  ouvragées,  d'adroites  ornementations  en 
rompent  la  monotonie. 

Reste  la  question  importante  :  ce  Salon  si  bien  présenté  répond-il  à 
l'idéal  d'un  certain  nombre  de  visiteurs?  Est-il  une  galerie  esthétique 
rigoureusement  sélectionnée  ?  Perdez  celte  espérance  si  vous  l'aviez.  L'opi- 
nion, après  avoir  signalé  l'inconvénient  des  expositions  fermées  au  milieu 
du  dernier  siècle,  s'élève  aujourd'hui  contre  l'abus  des  portes  ouvertes, 
mais  elle  n'est  pas  près  d'avoir  satisfaction.  Pour  opérer  un  triage  sérieux, 
il  faudrait  que  les  membres  des  divers  jurys  d'une  Société  comme  laNatio- 
nale  eussent  upe  doctrine  et  une  discipline.  Ils  n'en  ont  pas  et  n'en  sau- 
raient avoir,  étant  éclectiques  par  toiu]i('niiiicii(  comme  leurs  justiciables, 

coimiie  leurs  clients.  L'éclectisme  lèui ailre  dans  les  galeries  de 

l'avenue-d'Anlin  ;  aussi  les  genres  les  plus  dilTrvents  y  sont-ils  représentés 
depuis  le  pastiche  de  musée,  pourvu  dès  à  présent  de  la  patine  séculaire, 
jusqu'aux  envois  rugissants  des  «  fauves  ».  Le  tableautin  y  voisine  avec 
la  «  machine  »  grand  format.  Heureusement  on  y  rencontre  aussi  des 
o^mvres  intéressantes  et  personnelles  ;  elles  se  trouvent  même  en  grand 
nombre.  Enfin  notre  objectif  annuel,  les  sujets  se  rapportant  à  la  musique 
et  au  théâtre,  est  représenté  plus  largement  qu'à  l'ordinaire.  Je  n'ai  donc 
que  l'embarras  du  choix  et,  loin  de  me  plaindre,  je  m'y  complairai  au 
cours  de  ces  premiers  articles,  pour  présenter  à  mes  lecteurs  quelques  spé- 
cimens de  luxe  avant  de  suivre  le  classement  méthodique.  Mais  étudions 
d'abord  les  deux  rétrospectives  qui  font  honneur  à  la  piété  confraternelle  des 
organisateurs  du  Salon  :  celle  de  Gaston  Lalouche  et  celle  de  Hochard. 


Deux  salles  du  premier  étage  sont  consacrées  à  Gaston  La  Touche,  si 
récemment  et  si  prématurément  disparu.  Elles  renferment  cinquante 
œuvres  choisies  pour  rappeler  la  très  curieuse  personnalité  de  ce  peintre 
des  fêtes  galantes.  Cette  juxtaposition  sur  les  mêmes  parois  de  composi- 
tions qui  diffèrent  peu  par  leurs  qualités  et  qui  se  ressemblent  beaucoup 
par  leurs  défauts  aurait  pu  nuire  à  notre  moderne  «  Frago  ».  Elles  ne  le 
desservent  pas,  et  c'est  beaucoup. 

Je  tiens  même  à  constater  tout  d'aljord  que  l'évocateur  de  tant  de  scènes 
légères  et  mêmes  liberlines  nous  apparaît,  avenue  d'Antin,  «  en  puis- 
sance »,  comme  disent  les  psychologues,  sinon  en  complète  réalisation  de 
peintre  grave.  Le  Portrait  de  la  mère  de  l'artiste,  le  Disciple,  où  La 
Touche  s'est  représenté  auprès  de  son  maître,  le  célèbre  graveur  Brac- 
quemond,  sont  des  études  très  poussées,  d'une  solidité  réelle.  On  s'arrête 
même,  et  non  sans  surprise,  devant  une /)e«ce)?/p<ie  Croix,  lumineuse  autant 
qu'innattendue  !  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  le  véritable  La  Touche 
n'est  pas  là.  Sa  virtuosité  ne  s'affirme  avec  le  feu  d'artifice  des  couleurs, 
le  miroitement  des  satins  et  des  velours,  le  presligieux  désinvolte  de  la 
facture,  l'art  de  tout  faire  converger  vers  le  plaisir  des  yeux,  que  dans  ses 
Singiries,  ses  Tentations,  ses  mythologies  décoratives  où  les  Sylvains  et 
les  Faunesses  frôlent  sans  façon  du  coude  ou  du  genou  des  marquises  à 
paniers  ou  de  sveltes  contemporaines  velues  d'étoffes  légères  pour  quel- 
que envolée  Cythéréenne. 

Un  seul  tableau  inédit  —  si  jose  dire  —  pour  le  grand  public,  figure  à 
la  Nationale.  Il  appartient  à  une  collection  particulière,  porte  le  numéro 
680  du  catalogue  et  est  intitulé  la  Riposte.  On  y  voit  un  savoureux  mé- 
lange de  féminités  nues  et  habillées  qui  trépident  au  milieu  des  jets  d'eau 
irisés  et  sous  les  pluies  de  fleurs.  Nous  connaissions  déjà  la  belle  aquarelle 
du  musée  du  Luxembourg  où  la  fantaisie  est  stylisée.  Loge  de  Théâtre,  et 
encore  la  Comédie  italienne,  d'une  valeur  presque  égale,  et  la  Nursery  des 
Faunes,  et  tant  d'autres  tableaux  tels  que  le  Gué,  la  Cible,  l'Intrigue,  Au  fil 
de  Veau,  les  Cygnes  où  chantent  les  colorations  ardentes  de  la  pourpre,  du 
safran,  de  l'orange,  où  roulent  des  carrosses  si  rutilants  qu'ils  évoquent 
irrésistiblement  la  parodie  moliéresque  : 

Ne  dis  pas  qu'il  est  amarante  ; 
Dis  plulût  qu'il  est  de  ma  rente. 

Nos  monuments  publics  ont  fait  quelques  envois.  L'Elysée  a  prêté  la 
Fêle  de  Nuit  où  fusent  des  panaches  d'or  et  de  diamant  sur  un  ciel  d'ar- 
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doise  ;  le  Ministère  de  la  Justice  s'est  provisoirement  dépouillô  de  quatre 
compositions  qui,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  de  tout  premier  ordre,  dans  leur 
parti  pris  safrané  :  te  Poète,  le  Sculpteur,  le  Musicien,  le  Peintre...  Dans  tout 
cela,  La  Touche  s'avère,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  plus  ou  moins  de' 
nouveauté,  un  décorateur  insoucieux  de  «  motiver  »  sérieusement  ses 
liibleaux  ;  il  a  de  trop  vastes  espaces  c\  couvrir  pour  s'occuper  d'autre  chose 
que  du  mouvement  et  de  la  couleur. 

Réaliser  des  assortiments  somptueux,  fixer  des  clartés  fugaces,  faire  dan- 
ser tout  un  monde  d'atomes  dans  un  rayon  de  soleil,  voilà  la  fonction 
essentielle  du  décorateur.  La  Touche  l'a  remplie  en  fantaisiste  brillannnent 
doué,  sinon  en  grand  poète,  dans  cette  suite  d'impromptus  spirituels  où 
les  œgipans  narquois,  les  Faunes  costauds,  les  singes  palm(''s  cniiiiiir  dis 
membres  de  l'Institnl,  vont  de  pair  à  compagnon  avec  les  MiuiHiir-~  ilr  la 
Uégence  et  les  Pierrots  énamourés,  pour  lutiner,  sans  aucune  ijrefcreuce, 
les  nymphes  criblées  de  fossettes  et  les  Coloinbines  fardées  comme  des 
marquises.  On  aurait  donc  mauvaise  grâce  à,  incriminer  sérieusement  soit 
l'insuffisance  relative  du  dessin,  soit  le  lâché  de  certaines  compositions. 

Un  reproche  plus  grave  viserait  l'étrangeté  de  la  matière,  presque  entiè- 
rement sirupeuse.  La  Touche  a  une  palette  de  glacier.  Les  bassins  de  ses 
parcs  à  la  française  sont  des  sorbets  servis  dans  une  coupe  de  Lalique  ; 
les  jets  d'eau  se  figent  en  aigrettes  de  sucre  filé,  les  barques,  faites 
d'écorces  d'orange  ou  de  pelures  de  citron.,  glissent  sur  des  rivières  de 
crème  ;  les  statues  qui  avoisinent  des  buissons  d'angéliques  arborescentes 
sont  modelées  dans  l'albumine  des  œufs  à  la  neige,  dessert  tradition- 
naliste  et  familial;  les  panneaux  des  carrosses  qui  escortent  des  faunes 
en   pain  d'épice  sont  vernis  à  la  confiture. 

N'insistons  pas  sur  ces  constatations  un  peu  poissantes  et  arrivons  à 
l'autre  rétrospective  :  vingt-cinq  ouvrages  de  Gaston  Hochard,  dessins  et 
peintures,  occupant  tout  un  panneau  de  la  salle  22.  Hochard,  si  prématu- 
rément disparu,  ne  fut  pas  un  fantaisiste  aussi  brillant  que  La  Touche 
mais  ignora  sa  cuisine  de  sucreries.  On  trouve  au  contraire  dans  l'œuvre 
de  ce  robuste  dessinateur  une  austérité,  un  puritanisme  de  coloris  qui, 
tout  d'abord,  impressionne.  Comme  peintre  de  mœurs,  c'est  un  maître 
sévère,  rattaché  à  la  filiation  bien  française  des  frères  Le  Nain,  un  obser- 
vateur consciencieux,  un  indépendant  qui  s'applique  â  faire  ressortir  les 
reliefs  individuels,  sans  aucune  recherche  de  la  beauté,  un  réaliste  vigou- 
reux dans  le  14  .Juillet  en  province,  d'un  pittoresque  si  exact;  les  Bouqui- 
nistes, la  Procession  à  Orléans,  les  Badauds.  Les  foules,  les  masses,  les 
manœuvres  d'ensemble  l'intéressaient  particulièrement.  A  ce  titre  il  devait 
être  séduit  par  les  ballets  russes  et  une  curieuse  étude  d'après  un  épisode 
de  Pdrouchka  figure  parmi  les  envois.  Elle  appartient  à  l'État  et  vient  du 
musée  du  Luxembourg.  On  pourrait  dès  juillet  prochain  la  diriger  sur  le 
Louvre. 

Les  vivants  nous  rappellent.  En  tête,  un  très  vivant,  l'éminent  président 
de  la  Société,  M.  Alfred  RoU  dont  le  principal  envoi,  le  plafond  destiné  au 
Petit-Palais  et  commandé  par  la  Ville  de  Paris,  est  la  plus  harmonieuse 
de  tonalité  et  en  même  temps  la  plus  robuste  au  point  de  vue  plastique 
des  grandes  décorations  exposées  avenue  d'.-Vntin. 

Titre  :  Poésie-Drame.  Sujet  :  l'alliance  —  ou  le  duel  éternel  de  ITIomme 
et  de  la  Femme,  celle-ci  considérée  tour  à  tour  comme  évocatrice,  inspi- 
ratrice, adversaire  ;  au  demeurant  Muse  ou  Sphynge. 

C'est  une  Muse  planant  à  la  façon  des  figures  de  Puvis  de  Chavannes, 
les  pieds  pris  dans  les  voiles  mauves  bouclés  en  queue  d'aronde,  qui 
occupe  le  centre  de  la  composition.  Elle  murnuu'e  au  rimeurtrèsmusseti- 
forme  assis  devant  elle  : 

Poète,  prends  ton  luth  et  me  donne  un  baiser... 
Aux  pieds  du  chantre  des  Nuits  une  fillette  nue  fait  la  nique  à  une  longue 
forme  blanche  tenant  un  bouquet  de  fleurs  jaunes;  peut-être  la  JlorI, 
peut-être  le  Destin.  A  gauche  une  jeune  femme  sort,  nue,  d'un  splendide 
manteau  de  soirée,  et  l'artiste  qui  la  contemple  chancelle,  ébloui  par  la 
réalisation  de  son  rêve  :  vision  admirable,  d'une  rare  magnificence 
d'exécution.  A  droite  deux  grandes  figures  flottantes  semblent  au  premier 
abord  Francesca  et  Paolo  dans  le  vol  suppliciant  de  l'Enfer  du  Dante,  mais 
en  réalité  symbolisent  la  lutte  acharnée  des  deux  sexes,  le  vieux  thème  de 
la  femme  s'acci'ochant  à  l'homme  pour  retarder  son  ascension  libératrice 
ou  le  faire  déchoir.  Çà  et  là  glissent  des  profils  rêveurs  à  peine  indiqués; 
il  y  a  même  une  face  macabre  aux  trois  quarts  décharnée  qui  se  confond 
avec  les  formes  fantastiques  des  nuages.  Le  plafond  est  compris  sur  voûte, 
tous  les  détails  s'insérant  ainsi  dans  un  cadre  solide.  L'harmonie  ainbiante 
se  compose  d'un  mélange  savamment  nuancé  :  lilas  clair,  vaiieurs  d'azur, 
or^âle,  gris-perle. 

A  côté  du  maître  français  il  convient  de  plairi'  mu  ni.iihv  i'li;iimrr.  Ii' 
peintre  espagnol  Ignacio  Zuloaga.  L'arli-lrisi  |iiii-.;uil  (|ii(.ii|iirdi-.iiil,ilile. 
Certes,  je  suis  le  premier  à  formuler  di's  icscivc^  ipii  s'inqxisent  quant  au 


de  manque  d'air  et  de  reni()lacement  du  ciel  aux  frissons 
noires  changeantes  par  une  tenture  imperméable  et 
dipuis  If  ili''vrlii|,|ici]if.ntdes  chemins  de 
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aiiili'iiaNl  Iroj]   voisini'  pour  que  nous  puissions  y 

a,  lui  pays  lunaire  ayant  perdu  ses  ombres  et  ses 


parti  pris  g 
iiilriillanls,  aii\  un: 
iiiiinic.  Il  n'y  a  plus 
fer  et  l'Espagne  cM 
voii',  comme  M.  Zul 
reflets,  son  atmosiihèrc.  Mais,  sans  admettre  cette  convention  qui  interpose 
un  voile  entre  le  .spectateur  et  la  réalité,  il  faut  rendre  justice  à  l'extraor- 
dinaire virtuosité  de  l'artiste  dans  la  Femme  au  Perror/uet,  d'un  réalisme 
impressionnant,  et  les  Toréadors  duVillage,  aux  physionomies  indillénuites, 
ou  pour  mieux  dire  banalement  professionnelles,  mais  aux  cajies  vertes  ou 
bleues  d'une  harmonie  stridente  miraculeusement  rendue. 

J'aime  moins  le  Cardinal  assis  près  d'un  jeune  jiiètre  (pii  irstc  di'bout. 
Il  a  le  teint  trop  enflannné  tandis  que  son  acolyt<'  si-iidjli-  relever  de 
maladie;  on  pourrait  croire  qu'il  y  a  eu  échange  chirurgical  et  tiansfusion 
du  sang.  Quant  au  portrait  de  M.  Maurice  Barrés  qui  occupe  une  [larlic 
considérable  du  panneau,  il  est  compris  selon  un  mode  lilléraire  qu'on 
pouvait  croire  périmé.  M.  Barrés,  tout  de  noir  habillé,  les  cheveux  plaqués 
au  front,  détache  son  profil  de  néo-prince  de  Condé,  dur  et  saillant,  sur 
un  paysage  panoramique  aux  âpres  découpures.  C'est  Tolède  qu'il  con- 
temple, Tolède,  la  pairie  du  Greco,  la  ville  sombre  et  le  pays  Castillan 
dont  il  a  parlé  avec  éloquence  dans  sa  brillante  étude  sur  le  |)eintre-fou, 
le  sévère  plateau  des  Casiilles  :  «  La  Castille,  c'est  Burgos,  la  ville  du  Cid, 
Valladolid,  où  d'étonnantes  sculptures  sur  bois  expriment  avec  un  réalisme 
intense  les  idées  les  plus  spiritualisées,  c'est  Tolède  qui,  dans  le  demi- 
cercle  jaunâtre  du  Tage,  a  la  couleur,  la  rudesse,  la  fière  misère  de  la 
Sierra  où  elle  campe  et  dont  les  fortes  articulations  donnent,  dès  l'abord, 
une  impression  d'énergie  et  de  passion...  »  Et  M.  Barrés  a  dit  encore, 
après  avoir  évoqué  la  vie  païenne  et  facile  de  la  plaine  où  s'épanouit 
l'Andalousie  :  «  Je  préfère  la  Castille  avec  son  caractère  noble  et  rude  à 
l'enchantement  andalou,  et  à  la  société  des  jeunes  bêtes  gracieuses  qui 
animent  les  maisons  de  SéviUe  je  préférerai  toujours  la  compagnie  des 
seigneurs  un  peu  raides,  fort  austères,  un  peu  tristes,  qui  peuplent  les 
toiles  du  Greco...  »  Cette  page  méritait  bien  que  M.  Zuloaga  associât  l'aca- 
démicien voyageur  au  schéma  architectural  de  la  ville  dont  il  a  si  noble- 
ment parlé. 

Revenons  à  la  France  et  à  un  art  plus  calme  pour  admirer  le  panneau 
intitulé  Comme  arrive  le  Printemps  où  M.  Francis  .\uburtin  a  groupé  en 
longue  suite  et  belle  ordonnance  les  petites  élèves  de  l'école  de  miss  Lo'îe 
Fuller.  Le  rayonnement  subtil  d'une  émotion  délicate  émane  de  celte 
composition  charmante.  La  prairie  bordant  un  lac  aux  petites  vagues 
miroitantes  sort  à  peine  de  ce  brouillard  qui  est  le  chaste  appareil  de  sa 
toilette  nocturne.  Le  peintre  a  rendu  harmonieusement  le  sourire  des  pre- 
miers rayons  effleurant  les  roseaux  et  apportant  une  si  discrète  caresse 
aux  verdures  penchées,  les  jeux  de  l'ombre  et  du  soleil,  les  opalines 
échappées  lumineuses  des  clairières,  l'intimité  de  la  nature  saisie  dans  son 
lit  et  dans  son  nid.  Sur  la  rive  se  dessine  une  frise  de  fillettes,  bleues. 
roses,  vertes  dans  leurs  jupes  légères  qui  accrochent  la  brume  argentée  du 
matin  ;  les  unes  jouent  du  flûtiau  comme  dans  une  «  musai'dise  »  de  Ros- 
tand, les  autres  tiennent  des  fleurs  ou  des  oiselets.  Et  c'est  tout  un  songe 
de  beauté  dans  ce  paysage  familier  que  le  ciel  couvre  d'un  dais  d'iizur 
transparent. 

M.  Maurice  Denis  expose  six  panneaux  sur  des  thèmes  de  la  légende  de 
Nausicaa.  La  siiite  est  exquise  et  très  libre;  je  ne  veux  pas  dire  par  là  que 
le  peintre  a  cherché  dans  l'antiquité  homérique  un  prétexte  à  fantaisies 
libertines.  Cette  interprétation  ne  ressemblerait  guère  au  peintre  classé  et 
idéaliste  qu'on  n'a  pas  craint  d'appeler  notre  Fra  Angelico.  Comprenez  que  le 
décorateur  ne  s'est  pas  astreint  à  revivre  le  texte  de  l'immortel  aède.  Il  a 
pris  des  libertés  amusantes  et  même  des  licences  amusées  telles  que  l'ana- 
chronisme des  suivantes  de  Nausicaa  jouant  à  la  balle  avec  des  raquettes 
provenance  directe  de  \'Old  England;  mais  nous  retrouvons  toute  la  grâce 
hellène  dans  le  délicat  panneau  des  baigneuses  phéaciennes  et  le  senti- 
ment antique  dans  l'autre  toile  où  l'artificieux  Ulysse  sortant  des  roseaux 
fait  fuir  les  servantes  tandis  que  Nausicaa,  fidèle  à  son  rôle  de  princesse 
hospitalière,  tend  vers  l'audacieux  le  geste  qui  absout  et  qui  exauce. 

(A  suivre.)  _  Camille  Le  Senxe. 


rlOTF^E     SUPPIiÉlWErlT     MUSICflLi 

(poup  les  seuls    abonnés  à  la  musique) 

Il  y  a  quinze  jours,  nous  disions  ici  la  mort  simple  et  touchante  de  Daisy,  la  petite 
marchande  d'allumettes,  enfouie  sous  la  neige,  mais  avec  des  rêves  dorés  qui  continuent 
à  réchauffer  son  cœur.  Cette  fois  c'est  la  mort  de  Cléopàlre,  la  courtisane  couronnée,  qui 
meurt  dans  l'effroi  et  l'angoisse,  avec  cependant  un  dernier  reîent  de  tendresse  qui  la 
sauve  de  toute  détresse  trop  affreuse.  Et  c'est  Jlassenet  qui  chante  la  messe  d'amour,  de 
toute  son  âme  la  plus  charmeuse  et  toujours  juvénile.  A  Jïonle-Carlo,  ce  fut  un  triomphe 
que  cette  mort  exprimée  par  la  voix  généreuse  et  prenante  de  M°«  Kousnetzoff.  Mais 
nous  allons  secouer  toutes  ces  pompes  funèbres,  pour  revenir  bientôt  à  des  sujets  plus  gais. 


J26 


LE  MENESTREL 


I^EVUE  DES  G^flflDS  COflCEf?TS 


Société  des  Concerts.  —  Une  innovation  de  la  quaU'e-vingt-seplième  ses- 
sion, ce  concert  spirituel  unique,  en  dehors  de  Tabonnement,  et  donné  le  soir  du 
Vendredi-Saint,  devant  un  auditoire  enthousiaste  à  bon  droit,  mais  clairsemé... 
^-  Le  programme  des  deux  dimanches  précédents  avait  interrompu  le  cycle 
majestueux  des  symphonies  beethovéniennes,  en  l'honneur  de  la  vaillante  et  très 
méritoire  Symphonie  avec  chœurs  de  M.  Guy  Ropartz;  bientôt,  la  Neuvième 
fermera  fraternellement  le  chœur  des  neuf  Muses  ;  ce  soir,  Beethoven 
avait  repris  possession  du  programme  avec  sa  Messe  solennelle  en  ré  (op.  123) 
de  -1823,  précédée  de  la  toute  romaine  ouverture  de  Coriolan  (op.  62)  de  1807,  et 
du  délicieux  concerto  pour  piano  en  sol  majeur  (op.  S8)  de  1806,  exécuté  par 
Edouard  Risler.  —  De  tristes  heures  nous  avaient  personnellement  empêché 
d'achever  l'annli  >!■  ilrs  iiisliuctives  et  magistrales  soirées  de  la  salle  Érard  ;  nous 
avions  posé  la  iiliunr  -m  uniment  où  l'admirable  Risler  perlait  une  Orientale  de 
Louis  Diémer,  h-s  Mi/rii/lfs  îles  Poèmes  sylvestres  du  maître  Théodore  Dubois  et 
les  variatio'ns  quasi  mozartiennes  de  la  Sonatine  de  Reynaldo  Hahn,  avant  de 
déchaîner  l'orage  de  la  nature  et  du  cœur  dans  la  Vallée  d'Obermann,  où  la 
romantique  jeunesse  de  Franz  Liszt  évoque  ses  «  désirs  indomptables  »  sur  un 
texte  français  de  Sénancour,  et  de  conclure  par  la  monumentale  sonate  en  si 
mineur  qui  résume  tout  le  génie  de  Liszt,  sa  «  passion  universelle  »  et  son 
8  voluptueux  abandon  »...  —  Ce  soir  de  printemps  et  de  Vendredi-Saint,  la 
gi-ande  ombre  de  Liszt  dominait  encore  la  sereine  et  noble  exécution  du  plus 
touchant  des  concertos  de  Beethoven,  car  Liszt  recommandait  lui-même,  dans 
l'édition  de  ces  concertos,  les  deux  cadences  choisies  par  Risler  et  composées  par 
Hans  de  Bûlow,  —  une  des  rares  compositions  de  cet  ami  des  maîtres  et  qui 
forme  deux  véritables  morceaux  de  piano,  peut-être  un  peu  trop  développés... 
Quatre  rappels  ont  assuré  l'interprète  de  la  sympathie  qu'il  avait  justement 
conquise.  —  Quant  à  la  Messe  en  ré,  ne  faudrait-il  pas  un  in-folio  pour  y  noter 
toutes  les  suggestions  qu'elle  éveille  ?  Antoine  Rubinstein,  ici  même,  qui  trou- 
vait dans  Fidelio  le  plus  grand  de  tous  les  opéras  connus,  n'était  point  d'avis  que 
cette  Messe  m  ré  fût  le  chef-d'œuvre  de  Beethoven;  et  pourquoi  ?  Parce  qu'elle 
lui  paraissait  une  formidable  affirmation  du  génie  plutôt  qu'une  prière...  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est,  avant  le  Requiem  de  Berlioz,  dont,  naguère,  noire  ami  Bou- 
tarel  ;i  >i  l)ifii  piirlr.  le  plus  colossal  des  monuments  sonores  de  l'art  religieux; 
et  la  priiii  ~;tllr  |«iin|i.  il  une  de  l'ancien  Conservatoire  est  d'une  acoustique  en 
vérité  si  iHiiMilli  iii-r  I  [I  II  ■  ce  colosse  ne  parait  pas  à  l'étroit  dans  cet  écrin... 
Cela  sonne  formidablement,  mais  idéalement.  M.  de  Chateaubriand  nous  man- 
quait, pour  l'exprimer  mieux  que  nous.  Mais,  pour  collaborer  avec  ce  grand 
ouvrage  et  cette  petite  salle,  quelle  exécution,  quels  chœurs,  quel  orchestre  1 
Dans  la  fugue  finale  du  Gloria,  l'ardeur  élégante  de  M.  André  Messager,  qui  se 
surpasse,  électrise  les  exécutants  et  tout  L'auditoire  qui  l'acclame;  dans  le  céleste 
Benedictus,  qui  brille  comme  l'étoile  du  malin,  le  violon  solo  d'Alfred  Brun 
plane  limpide  et  s'élève...  Au  dernier  instant,  sans  répétition,  le  contralto 
généreux  de  M""'  Philipp  est  venu  remplacer  la  voLx  grippée  de  M™'^  Povla  Fi'isch, 
et  sa  vaillance  s'est  associée  sans  peur  et  sans  reproche  au  talent  éprouvé  de 
M"=  Madeleine  Bonnard,  de  M.M,  Paulet  et  Frœlich,  dont  elle  a  partagé  les  périls 
et  le  succès  final.  Ray.mond  Bouyeh. 

"  —  Concerts-Lajiourei^x.  —  Le  dernier  concert  de  la  saison  a  eu  lieu  le  Ven- 
dredi-Saint. A  rencontre  d'une  tradition  que  l'on  peut  regretter  de  voir  dispa- 
raître, le  programme  ne  comportait  rien  de  spécialement  religieux,  ni  même 
rien  d'inédit.  Est-ce  que  vraiment  on  n'écrit  plus  pour  l'Église?  Est-ce  que  la 
saison  artistique,  dont  on  peut  dire  qu'elle  ne  fut  pas  d'un  éclat  éblouissant, 
n'aurait  pas  dû  se  clore  sur  une  ou  deux  premières  auditions,  religieuses  ou 
profanes  ?  N'y  a-t-il  pas  eu  chez  nos  exécutants  une  certaine  paresse  à  nous 
préparer  du  nouveau  '?....  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  superflu  de  mentionner  que 
l'exécution  fut  excellente  ;  mais,  vraiment,  la  Symphonie  Pastorale,  l'ouverture 
de  Tannhâuser,  le  prélude  de  Lohengrin,  l'Enchantement  du  Vendredi-Saint  de 
Parsifal,  la  marche  fanèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  ont  figuré  si  souvent  aux 
exercices  dominicaux,  qu'une  interprétation,  même  remarquable,  n'arrive  pas 
à  leur  communiquer  un  intérêt  nouveau.  M'"=  Bréval  apportait  au  Sosie  de 
Schubert  (excellemment  traduit  par  M"*  Chevillard)  et  à  la  scène  finale  du 
Crépuscule  l'attrait  de  son  beau  tempérament  dramatique.  J.  Jemain. 

—  Concerts-Colonne.  —  Comment,  au  cours  d'une  même  soirée,  les  mêmes 
artistes  ont-ils  pu  être  médiocres  dans  un  fragment  de  Wagner  et  superbes 
dans  un  autre  ?  C'est  le  secret  du  Vendredi-Saint.  En  fait.  M"»  Marie  M'ittich 
et  M.  Loeltgen,  aux  prises  avec  la  scène  du  printemps  de  la  Watkyne,  se  sont 
montrés  sans  avantage  en  Sieglinde  et  en  Siegmund  ;  pas  de  chaleur,  point  de 
passion  ;  la  voix  de  femme  paraissait  sans  éclat,  et  celle  de  l'homme,  d'un 
timbre  incontestablement  dur,  comme  il  arrive  souvent  aux  ténors  allemands, 
n'a  su  exprimer  que  très  insuffisamment  la  poésie  du  célèbre  lied  «  L'air  se 
calme  au  soufQe  des  belles  nuits  »  ;  le  mouvement  était  trop  alangui,  tout  parais- 
sait lourd,  sans  élan,  sans  vie.  La  communication  du  chanteur  avec  le  public 
ne  s'établissant  pas,  les  auditeurs  en  sont  venus  à  trouver  déplaisants  certaines 
attitudes  et  certains  gestes  nécessaires  au  théâtre  mais  peu  justifiés  au  concert, 
et  l'œuvre  s'est  achevée  au  milieu  d'une  atmosphère  de  froideur  presque  iro- 
nique. Alors  est  venu  M.  Motte-Lacroix.  Il  a  joué  avec  orchestre  les  Variations 
symphoniques  de  César  Franck.  Son  beau,  très  beau  talent,  son  sentiment  musi- 
cal, sa  conviction  artistique  sérieuse  et  sa  technique  supérieure  ont  rapidement 
conquis  l'assistance,  et  l'œuvre  si  pénétrante  et  forte  du  maître  a  passé  comme 
à  travers  un  courant  d'enUiousiasme.   M.  Motte-Lacroix  est  jeune,  sincère, 


vibrant  ;  il  sait  conduire  le  son  jusqu'à  un  délicieux  murmure  et  a  joué  d'une 
façon  exquise  bien  des  pages.  Il  a  su  détruire  une  impi-ession  fâcheuse  fet  a 
obtenu  une  sorte  de  remerciement  triomphal.  Revenant  pour  chanter  la  grande 
scène  du  deuxième  acte  de  Tristan  et  Isolde,  M""=  Wittich  et  M.  Loeltgen  ont 
crié  dès  le  début  leur  joie  d'amants  ravis  de  bonheur  et  exaspérés  par  une  pas- 
sion longtemps  comprimée,  avec  une  fougue,  une  exaltation  tout  à.  fait  entraî- 
nantes, un  élan  irrésistible.  Rien  n'a  résisté  ;  tout  l'auditoire  s'est  senti  subju- 
gué. La  voix  rude  du  ténor  était  ici  en  situation  etprenail  un  m  in  il  dramatique; 
celle  du  soprano  résonnait  avec  une  ardeur  fébrile  ;  rrn-rin!,l,  iimi  des  plus 
saisissants  et  chaque  personnage,  entrant  dans  le  rôle,  smilihiil  3  mctlre  toute 
son  âme.  L'on  était  tellement  sous  le  charme  que  la  beauté  de  l'épisode  où 
intervient  d'en  haut  le  chant  de  Brangaene  a  passé  inaperçue.  Cette  partie  fut 
pourtant  convenablement  rendue  par  M'"''  Florence  Eaton.  Après  cette  interpré- 
tation d'un  grand  caractère,  les  acclamations,  les  rappels,  les  ovations  se  sont 
donné  libre  carrière.  M°"=  Wittich  et  M.  Loeltgen  ont  paru  tout  autres  et  trans- 
figurés. Ils  ont  lais.sé  cette  fois  une  grandiose  et  saisissante  impression  d'art. 
C'était  justice  d'associer  l'orchestre  à  leur  succès.  Le  public  n'y  a  pas  manqué. 
Le  triomphe  a  été  complet  pour  tous.  Le  concert  avait  commencé  par  la  sym- 
phonie en  ré  mineur  de  César  Franck  :  il  a  pris  fin  avec  l'ouverture  des  Mailres 
Chanteurs.  Amédée  Boutarel. 

—  PrOGRAH.MES   des   concerts   de  DEMAI^    DIMANCHE    : 

Conservatoire  :  Ouverture  de  Zrt'is  (J.-Ph.  Hameau)  ;  Concerto  pour  piano  iK.  Schu- 
mann)  :  M.  E.  Schelling  ;  Symphonie  avec  soli  et  chœurs  (9")  (Beethoven)  :  M""  "Yvonne 
Gall  et  Lapejrette,  de  l'Opéra,  MAL  Paulet  et  Journet,  de  l'Opéra. 

Concert  P.  Monteux,  au  Casino  de  Paris  :  Symphonie  inachevée  (A.  Borodine).  — 
Concertstuck  pour  violoncelle,  M""  Gaponsacchi-Jeisler  (Dohnonji).  —  Madrigal  lyrique 
(Grovlez).  —  La  Fleur  d'Or  (Guy  Ropartz).  —  Suite  française  (Roger  Ducasse).  —  Iphi- 
qénie  en  Aulide  et  air  de  Clytemnestre,  M""'  Croiza  (Gluck).  —  Deux  Jiapsodies  rou- 
maines (Georges  Enesco).  Chet  d'oroliestre  :  M.  Georges  Ene^cn. 


rlOUVEUIiES    ÛIVEI^SES 


o  Le  médiocre  succès  de  l'Ombra  di  Don  Giovanni  d'Alfano  à  la  Scala.  »  C'est 
ainsi  qu'un  de  nos  confrères  italiens  annonce  la  première  représentation  à 
Milan  du  nouvel  opéra  de  M.  Franco  Alfano,  l'Ombra  di  Don  Giovanni,  dont  le 
livret  lui  a  été  fourni  par  M.  Etloiv  Mii~i  liirm.  FI  in  1  TfiM  ]<■  succès  a  été  médio- 
cre, plus  que  médiocre  môme,  el  li'  imliln  .1  •■[■■  ;ili;n ,li  par  une  œuvre  dans 

laquelle  il  n'y  a  pas  l'ombre  d'iinr  iili  r  inusii  ;ilr.  où  imit  rsl  sacrifié  à  la  tech- 
nique, à  l'abus  du  contrepoint,  à  l'e.xcès  symphonique,  à  l'emploi  des  disso- 
nances les  plus  cruelles,  au  mépris  le  plus  complet  de  la  voix  humaine,  si  bien 
qu'un  autre  journal  se  demande  si,  par  aventure,  une  telle  œuvre  ne  sonnerait 
pas  la  dernière  heure  de  l'opéra  italien.  Ah!  elle  n'est  pas  tendre,  la  crilique 
italienne,  pour  ce  dernier  produit  de  M.  Alfano,  que  les  lauriers  de  M.  Richard 
Strauss  scmbleni  liiiin'i  lui'  ilr  dormir.  On  peut  croire  que  le  résultat  de  cette 

tentalive  fera  niiln  c  !■■  r pnsiteur  en  lui-môme,  et  lui  conseillera  de  suivre 

à  l'avenir  une  i-uulr  iiiuiiis  ;'ipi-e  et  plus  accessible  au  public. 

—  On  avait  fixé  jusqu'ici  la  date  de  la  naissance  de  Pierluigi  de  Palestrina  à 
l'année  1524,  et  celle  de  sa  mort  à  1394.  Or,  des  recherches  récentes  semblent 
devoir  établir  d'une  façon  certaine  que  cette  datedoit  être  reculée  de  dix  ans, 
c'est-à-dire  jusqu'à  1S14;  en  conséquence  de  quoi,  l'on  s'occupe  en  Italie  d'or- 
ganiser des  fêtes  pour  célébrer  le  quatrième  centenaire  (et  non  le  troisième, 
comme  dit  un  de  nos  confrères)  de  la  naissance  de  l'illustre  réformateur  de  la 
musique  religieuse.  On  doit  élever,  sur  la  grande  place  de  Palestrina,  une  statue 
du  vieux  maître,  dont  le  sculpteur  Zocchi  vient  de  terminer  le  modèle,  et  l'on 
s'occupe  en  ce  moment  de  réunir,  par  une  souscription,  les  fonds  nécessaires  à 
l'exécution  du  monument.  Le  pape  Pie  X  vient  d'envoyer  dans  ce  but  à  M.  Luigi 
Barbeiini,  prince  de  Palestrina,  une  somme  de  deux  jriillr  frams.  On  songe 
aussi,  pour  consacrer  le  souvenir  de  Palestrina  dans  su  mII-'  iniliil.'.  à  y  réunir 
la  collection  de  ses  manuscrits  conservés  dans  les  anliiMs  ilr  S;iint-Jean-de- 
Latran,  en  y  joignant  les  portraits  et  les  dessins  qui  se  trouvent  cpars  dans  divers 
dépôts  publics. 

—  A  la  suite  d'un  concours  ouvert  à  Rome  par  le  iMinistère  de  l'Instruction 
publique  entre  tous  les  jeunes  compositeurs  diplômés  par  un  Conservatoire 
depuis  trois  ans  au  plus,  le  prix  (3.000  francs)  a  été  décerné  à  M.  Nestore 
Caggiano,  ancien  élève  du  Conservatoire  de  Naples,  pour  un  poème  sympho- 
nique intitulé  la-  Tomba  del  Busenlo,  qui  fut  exécuté  récemment,  avec  succès, 
à  l'un  des  concerts  de  l'Augusteo. 

—  A  Bologne  un  médecin  mélomane,  et  surtout  wagnérien,  le  docteur  Bassi, 
avait  réuni  un  grand  nombre  d'objets  et  de  souvenirs  relatifs  à  l'auteur  de 
Triitan  et  de  la  Tétralogie,  et  en  avait  formé  une  collection  nombreuse  et  inté- 
ressante. Le  docteur  étant  mort,  le  maestro  Guglielmo  Zuelii,  informé  du  fait, 
se  rendit  à  Bologne,  en  compagnie  du  professeur  Gasperini,  pour  se  mettre  en 
relations  avec  les  héritiers  du  défunt,  dans  le  but  d'acquérir  cette  collection. 
L'affaire  fut  en  effet  conclue,  et  l'on  attend  d'un  jour  à  l'autre,  à  Parme, 
l'arrivée  de  cette  série  d'objets  wagnériens  qui  iront  enrichir  la  bibliothèque 
musicale  du  Conservatoire. 

—  Un  opéra-comique  nouveau  en  trois  actes,  la  Princesse  de  rêve,  paroles  de 
M.  Robert  Misch,  musique  de  M.  Wilhelm  Guttmann,  a  eu  dernièrement  sa 
première  représentation  au  nouvel  Opéra  de  Hambourg  et  n'a  obtenu  que  peu 
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de  succès.  Le  compositeur  a  eu  pour  mailres  M.  Engelberl   lliiiii|ieiilinfk  et 
M.  Paul  Juon. 

—  Au  Théàtre-.Municipal  de  Halle  vient  d'être  joué  pour  la  première  fois, 
et  très  l)ien  accueilli,  un  opéra-comique  nouveau  en  un  acte,  Htminl,  ilont  la 
musique  a  été  écrite  par  M.  Bruno  Heydrich,  qui  l'ut  un  des  lénoi-s  du  Ihérttro 
de  Bayreuth  et  qui  a  chanté  lui-même  le  principal  rôle  de  son  opéra. 

—  La  Société  orchestrale  de  Dresde  «Philharmonie»  donnera  prochaiiienient 
un  M  concert  historique  de  cornet  de  poste».  Nous  sommes  loin  du  temps  où  les 
voilures  de  poste  s'annonçaient  à  l'arrivée  et  signalaient  leur  départ  au  moyen 
d'une  sorlr  de  iMiifiiiv  que  jouait  le  postillon  sur  un  cornet  spécial.  Bien 
cntenihi,  r.~  r.iiiljiv-  |iliis  ou  moins  musicales  ont  attiré  l'attention  des  compo- 
siteurs cl  plii-iriirs  lie  .  i-s  derniers  les  ont  fait  entrer  d'une  façon  humoristique 
dans  leurs  ouvr.i^es.  Si,  comme  on  le  dit,  il  existe  des  œuvres  d'orchestre  dans 
lesquelles  on  a  utilisé  les  fanfares  en  question,  il  sera  certainement  intéressant 
de  les  connaître.  .Jusqu'à  présent,  en  effet,  les  personnes  dont  la  culture  musi- 
cale, souvent  très  avancée  d'ailleurs,  ne  confine  pas  à  l'érudition,  n'ont  pu  avoir 
entre  les  mains,  en  fait  de  musique  de  ce  genre,  que  des  morceaux  de  clavecin  à 
jouer  sur  le  piano.  Le  plus  répandu,  et  sans  doute  le  meilleur,  est  de  Séliasiion 
Bach  :  il  porte  pour  titre  :  Capriccio  sopra  la  lonlananza  ciel  siio  fratello  (ti/rllissimo 
(Caprice  sur  le  départ  de  son  frère  chéri).  Ainsi  que  le  fait  remarquei-  Spilta 
dans  sa  biographie  de  Bach,  ce  petit  ouvrage  est  unique  dans  l'œuvre  du  maître, 
mais  il  a  dû  être  composé  d'api-ès  des  prototypes  antérieurs,  peut-être  en  pre- 
nant pour  modèle  des  pièces  analogues  de  Kuhnau.  Dans  le  Capriccio  de  Bach, 
il  y  a  une  charmante  introduction,  un  bel  adagio,  un  air  qui  est  destiné  à  nous 
représenter  par  association  d'idées  le  postillon  arrivant  avec  sa  voitui'e,  enfin 
une  «  Fuga  ail  imitazione  délia  Cornetta  di  Postiglione  »  (fugue  à  l'imitation  de 
la  fanfare  du  postillon).  Cette  fugue  est  pleine  d'humour  et  d'imprévu.  Après 
Bach,  le  mouvement  musical  a  pris  une  voie  plus  idéaliste.  Beethoven  a  écrit 
une  de  ses  plus  belles  sonates  d'après  une  conception  analogue  i  celle  de  Bach. 
Cette  sonate  porte  le  n"  d'œuvre  81  ;  elle  est  habituellement  appelée  les  Adieux, 
l'Absence  et  le  Retour.  Une  singularité  musicale  très  dure  à  l'oreille  exprime  le 
douloureux  déchirement  des  adieux  à  la  fin  du  premier  morceau  ;  les  accords 
de  tonique  et  de  dominante  semblent  s'y  poui-suivre  en  se  mai-chant  sur  les 
talons.  Hans  de  Biilow  a  signalé  dans  le  final,  le  Retour,  un  mouvement 
rythmique  exprimant,  selon  lui,  le  salut  lointain  envoyé  à  l'arrivant  par  un 
bras  agitant  un  mouchoir,  geste  familier  dont  nous  avons  tous  à  l'occasion  été 
les  témoins.  On  pourrait  citer  bien  d'autres  ouvrages  imitatifs  analogues;  mais 
cela  nous  conduirait  trop  loin.  Pour  en  revenir  au  concert  historique  projeté  par 
la  Philharmonie  de  Dresde,  disons  que  le  programme  ne  nous  en  est  pas  encore 
connu,  mais  que,  sans  doute,  les  œuvres  ne  manquent  pas  pour  le  constituer  de 
la  façon  la  plus  intéressante  en  restant  dans  les  limites  fixées,  et  qu'il  sera 
possible,  à  côté  des  deux  petits  chefs-d'œuvre  de  Bach  et  de  Beethoven,  d'exhiber 
beaucoup  de  curiosités  musicales,  moins  artistiques  assurément,  mais  d'un 
caractère  excenti'ique  plus  prononcé,  grâce  auxquelles  on  produira  d'amusantes 
diversions. 

—  La  fondation  Félix  Mendelssohn  Bartholdy  attribuera,  le  l"^''  octobre  pro- 
chain, deux  prix  de  1.87.5  francs  chacun,  l'un  destiné  à  un  compositeur,  l'autre 
à  un  musicien  exécutant.  Seuls  peuvent  obtenir  ces  prix  les  élèves  d'institu- 
tions allemandes  subventionnées  par  l'Etat.  Cette  fondation,  qui  n'est  pas  la 
seule  portant  le  nom  de  Mendelssohn,  a  été  constituée  par  des  parents  du 
maître  sur  un  capital  de  39.500  francs.  Ce  capital  s'élanl  accru,  l'on  dispose 
aujourd'hui  d'un  intérêt  annuel  de  3.730  francs. 

—  On  annonce  d'Oberammergau  que  les  représentations  de  la  Passion 
n'auront  pas  lieu  l'année  prochaine  en  suite  des  résultats  financiers  peu  satis- 
faisants de  cette  saison. 

—  La  centième  audition  en  Allemagne  de  la  Croisade  des  Enfants,  de  M.  Gabriel 
Pierné,  aura  lieu  à  Cologne  sous  la  direction  de  AL  Frédéric  Steinbach,  le 
23  juin  prochain.  L'œuvre  fut  jouée  pour  la  première  fois  en  pays  allemand  le 
!"■  av  ril  1906,  à  Augsbourg. 

—  Pour  les  prochaines  fêtes  de  mai,  l'Opéra  de  Francfort  a  fait  choix  de  trois 
ouvrages  qui  seront  donnés  en  représentation  de  gala,  le  Barbier  de  Séville, 
Tristan  et  Isokle,  et  la  Chauve-Souris.  On  cite,  parmi  les  artistes  engagés, 
jimes  Bosetti,  Uempel,  iMJL  Knùpfer,  Jadlovvker,  Urlus,  d'Andrade  et  Forsell. 

—  On  annonce  pom-  le  3  et  4  mai  prochain,  à  Dortraund.  un  festival  qui  sera 
donné  avec  le  concours  de  M.  Henri  Marteau  et  de  son  quatuor,  de  l'orchestre 
philharmonique  et  de  plusieurs  soUstes  distingués.  Cette  fête  a  été  organisée 
pour  célébrer  le  soixante-quinzième  annivei-saire  de  naissance  de  il.  Fré- 
déric Gernsheim,  qui,  lui-même,  prendra  une  part  personnelle  à  la  direction. 
Il  y  aura  un  concert  de  musique  de  chambre  et  deux  concerts  d'orchestre. 

—  On  s'occupe  en  ce  moment  avec  activité,  à  Bruxelles,  de  l'organisation 
d'un  théâtre  de  la  Cour,  et  c'est  la  jeune  souveraine  qui  a  eu  l'initiative  de 
cette  idée  et  qui  en  poursuit  la  réalisation.  En  tant  que  théâtre,  l'édifice  existe, 
au  palais  même  de  Laeken,  où  il  fut  construit  sous  le  gouvernement  hollandais 
et  sur  les  indications  du  roi  Guillaume  ;  on  voit  que  cela  remonte  loin.  De 
forme  allongée,  il  est  de  proportions  assez  vastes,  et  la  scène  est  suffisamment 
gi-ande  et  assez  bien  aménagée  pour  qu'on  y  puisse  représenter  des  ouvrages 
avec  figuration  et  ballet.  Sous  la  surveillance  de  la  reine  Elisabeth,  qui  a  conçu 
le  projet  de  le  faire  revivre  et  qui  poureuit  ce  projet  avec  solUcitude,  il  est 
livré  en  ce  moment  aux  architectes  et  aux  décorateui-s.  qui  sont  chargés  de  le 
remettre  en  état  et  qui  y  travaillent  activement,  car  il  doit  être  prêt  pour  t'épC- 


que  prochaine  où  les  souverains  danois  doivent  venir  rendre  visite  aux  souve- 
rains belges.  C'est  aloi-s  qu'aura  lieu  l'inauguralion,  dont  le  progi-amme  est  en 
ce  moment  l'objet  de  tous  les  soins  de  la  souveraine.  On  annonce  que  celle 
inauguration  aura  lieu  avec  le  concours  de  tout  le  personnel  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  arlisles,  orchestre,  chœurs  et  ballet. 

—  A  propos  de  Vllymme  national  suisse.  —  Dans  un  ilc  ses  derniers  numéros 
la  Srhw.  Musiitzeitung  de  Zuiich  ia])])elle  un  mémoire  qui  a  été  adressé  il  y  a 
vingt  ans  au  Conseil  fédéral  par  M.  liomieux,  professeur  à  Genève,  et  qui 
demandait  que  le  Cantique  suisse  de  Zwyssig  fût  proclamé  hymine  national 
suisse.  Le  Conseil  fédéral  i-equit  l'opinion  des  autorités  musicales  rlu  pays,  et  le 
résultat  de  celle  consultation  fut  que  l'œuvre  de  Zwyssig  ne  .se  prélait  pas  à 
l'usage  qu'on  en  entemlail  l'aire.  Depuis  loi-s  la  question  soulevée  a  été  reprise 
une  ou  deux  fois.  Elle  l'est  aujourd'hui  de  nouveau,  à  propos  d'un  article 
publié  par  le  DamsiT  Xriiung,  où  il  est  question  de  l'Hymnie  patriotique  chanlé 
à  Coire  en  1899  au  festival  de  Calvin  et  qui  possède  toutes  les  qualité.s  d'un 
chant  national.  La  musique  a  été  composée  par  .M.  Ollo  Barblan,  le  musicien 
bien  connu.  Les  paroles  sont  d'inspiration  vTaiment  suisse,  l'émotion  croît  de 
strophe  en  strophe,  la  mélodie  est  puisée  dans  d'anciens  motifs  fKjpulaires  gri- 
sons, le  rythme  est  facile  à  saisir  pour  la  foule.  Ce  chanl  est,  en  outre,  déjà 
traduit  en  français  et  en  romanche  et  chanté  dans  ces  langues.  Avec  quelques 
légères  modifications  du  magnifique  chœur  de  Barblan,  il  .serait  facile  de  rendre 
très  populaire  cet  hymme  dont  les  premières  paroles  sont  :  Heil  itir,  mein  Valer- 
land,  qui  parviendrait  peut-être  une  fois  à  supplanter  le  0  monts  imlrpendants 
d'origine  étrangère. 

—  A  l'occasion  de  l'exposition  qui  va  s'ouvrir  à  Berne,  en  mai  prochain,  un 
théâtre  sera  érigé  afin  de  donner  des  représentations  d'auteurs  dramatiques 
du  temps  présent,  nés  dans  la  Confédération.  Ce  théâtre  n'aura  qu'une  durée 
passagère  et  disparaîtra  en  même  temps  que  l'exposition  elle-même. 

—  Un  musicien  de  la  chapelle  de  la  Cour  à  Karlsruhe,  M.  Max  Braner,  fon- 
dateur de  la  Société  Bach  de  cette  ville,  vient  de  faire  représentera  Lucerne  un 
opéra  intitulé  le  Pilote.  Cet  ouvrage,  qui  a  obtenu  un  excellent  accueil,  avait  été 
joué  pour  la  première  fois  en  189o,  à  Karlsruhe,  sous  la  direction  de  Féli.v 
Jlottl,  et  dans  quelques  autres  villes  de  l'Allemagne.  Oublié  depuis,  il  revoit  la 
lumière  de  la  rampe  dans  une  version  remaniée  comportant  des  modifications 
nombreuses  et  un  final  enlièrement  nouveau. 

—  De  Londres.  La  saison  du  Royal  Opéra  de  Covent-Garden  commencera 
lundi  prochain  20  août  avec  la  Bohème,  interprétée  par  M°"=  Melba  et  le  ténor 
Martinelli. 

—  Nous  avons  rapporté  par  quelles  tribulations  avait  passé,  ces  temps  der- 
niers, en  Amérique,  le  célèbre  pianiste  Paderewsky  que  des  ennemis  cachés 
accusaient  d'antisémitisme  et  qui,  tombé  malade  à  la  suite  des  menacer  de 
mort  dont  il  était  l'objet,  a  dû  renoncer  à  sa  tournée  artistique  aux  États-Unis. 
Les  journaux  américains  nous  apportent  aujourd'hui  le  texte  du  serment  que 
voici,  prêté  par  l'infortuné  virtuose,  pour  mettre  fin    aux  attaques   de   ses 

ennemis  : 

Étal  de  Calil'ornie,  El  Paso  des  Robles,  5  février. 
Je  soussigné,  Ignace-Jan  Paderewsky,  déféré  au  serment,  je  dépose  et  je  dis  :  j'habite 
Morges,  en  Suisse;  je  suis  actuellement  de  passage  à  El  Paso  des  Robles,  en  Californie. 
L'année  dernière,  j'ai  été  l'objet  de  nombreuses  attaques  publiques,  injustes,  qui  ont 
soulevé  l'indignation  de  beaucoup  de  mes  amis.  Pour  leur  réconfort  et  pour  leur  per- 
mettre de  faire  tel  usage  qu'ils  voudront  du  serment  que  je  prête  ici,  je  jure  et  je 
déclare  :  que  je  n'ai  jiunais  donné  d'argent  à  aucun  journal  antisémite  quel  qu'il  soit; 
que  le  journal  que  l'on  m'accuse  d'avoir  fondé  m'est  absolument  inconnu;  qu'autant  que 
mes  souvenirs  me  senent,  j'ai  entendu  parler  de  ce  journal,  pour  la  première  fois,  deux 
mois  après  l'apparition  de  son  premier  numéro;  que  je  n'ai  jamais  ni  conseillé,  ni  sou- 
tenu le  boycottage  du  commerce  des  Juifs  en  Pologne,  m'étant  toujoui-s  tenu  complète- 
ment à  l'écart  de  la  politique  active  de  mon  pays  natal. 

l.-J.  Paderewsky. 

Voilà  qui  montre  en  toute  évidence  l'inanité  des  accusations  que  des  ennemis, 
aussi  lâches  qu'audacieux,  ont  mis  en  circulation,  aux  États-Unis,  contre  l'émi- 
nent  virtuose. 

Pfiî^IS     ET     DÉPflRTEjWENTS 

Les  recettes  des  théâtres  en  1913  ont  atteint  le  cliifl're  de  GS.4.52..396  francs, 
supérieur  de  trois  millions  au  chiffre  de  1912  qui  n'avait  été  que  de 
63.492.992  francs.  Les  recettes  englobent  non  seulement  les  tliéàtres  propre- 
ment dits,  mais  aussi  tous  les  concerts,  music-lialls,  cirques,  skatîngs,  bals, 
musées,  expositions,  concerts  particuliers  et  cinématographes.  La  plus-value 
provient  des  music-halls  et  surtout  des  cinématographes,  ceux-ci  n'ont  pas 
donné  moins  de  8.633.864  francs.  L'Opéra  a  donné  2.994.000  francs.  r(:)péra- 
Comique  2.949.000  francs  et  la  Comédie-Française  2.149.000. 

—  A  l'Opéra,  la  répétition  générale  de  Scémo,  l'ouvrage  deM.M.  CliarlesMeré 
et  Bachelet,  est  annoncée  pour  le  dimanche  soir  26  avril.  Le  jour  des  élections! 

—  A  l'Opéra-Comique,  on  annonce  la  prochaine  rentrée  du  baryton  .\lbers. 
—  Lundi  aura  lieu  la  reprise  d'Iphigénie  en  Tauride  qui  servira  de  début,  salle 
Faxart,  à  M""!  Jacques  Isnardon  et  de  rentrée  au  baryton  AUard.  Jl'"=  Brohly, 
MM.  Bevle  et  Ghasne  feront  partie  de  la  distribution.  —  ilnrouf.  savetier  du 
Caire,  doit  passer  en  première  représentation  le  0  mai.  —  .Miss  Mary  Garden,  qui 
devait  rentrer  à  Paris  ce  mois-ci,  prolonge  ses  représentations  en  .\mérique  ; 
elle  chante  en  ce  moment  à  Philadelphie  toujours  avec  le  même  triomphal 
succès.  Elle  ne  réapparaîtra  donc  que  le  mois  prochain  dans  le  Jongleur  de 
Xotre-Damc.  —  Spectacles  de  demain  dimanche.  En  matinée  :  -W""  Butterfly  el 
Cavalleria  rusticana  ;  en  soirée  :  Lakmé  et  la  Xavarraise. 


128 


LE  MENESTREL 


.  — Les  candidatures  continuent  à  se  produire  nombreuses  pour  la  direction 
del'Odéon,  nombreuses  et  inattendues  pour  quelques-unes  tout  au  moins.  Aux 
noms  déjà  cités  il  convient  d'ajouter  ceux  de  M.  Maurice  Magre,  le  jeune  et 
talentueux  poète  lyrique,  de  M.  Armand  Bour,  de  M"=  Berlhe  Badj,  les  artistes 
connus,  de  M.  Kaiser,  directeur  du  Cinerama-Théàtre,  de  M""»  Valentine  de 
Saint-Point,  femme  de  lettres,  de  M.  Jacques  Reboul  et  de  M.  A.  Heuzé,  direc- 
teur du  Film.  Est-ce  que  cette  affaire  de  l'Odéon  ne  serait  pas  tout  à  fait  aussi 
iiiauvaise  que  le  ditM.  Antoine? 

:  —  L'AssociaJion  des  directeurs  de  théàlre  se  préoccupe,  elle  aussi,  de  la 
situation  de  M.  Antoine  et  de  l'avenir  de  l'Odéon.  A  cet  effet,  son  président. 
M.  Albert  Carré,  administrateur  général  de  la  Comédie-Française,  convoque 
ses  confrères  en  assemblée  extraordinaire  pour  le  21  de  ce  mois. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  la  saison  l3'rique  anglo-américaine 
s'ouvrira  au  Tliéàtre  des  Champs-Elysées  le  23  avril,  et  elle  s'oumra  avec 
l'Amore  deitre  Re,  un  opéra  d'un  jeune  compositeur  italien,  M.  Montemezzi, 
livret  de  M.  Sem  Benelli,  qui  fut  créé  à  la  Scala  de  Milan.  Le  spectacle  qui 
suivra  immédiatement  sera  fourni  par  VOlello  de  Verdi,  également  chanté  en 
italien.  L'Amore  dei  Ire  Re  sera  interprété  par  M°"  Edvina,  que  nous  avons 
déjà  applaudi  dans  Louise  à  l'Opéra-Comique,  M.  'Vanni  Marcoux,  le  personnel 
créateur  de  Monna  Vanna  et  de  Panurge,  l'inoubliable  Don  Quichotte,  le  ténor 
Edoardo  Ferrari-Fontana  et  le  baryton  Cigada. 

—  M.  Henry  Russell,  le  directeur  général  de  celte  «  Saison  »,  espère  que  les 
résultats  financiers  de  ce  printemps  lui  permettront  de  renouveler  sa  tentative 
et  alors,  par  la  suite,  il  ne  compte  pas  que  nous  donner  des  ouvrages  italiens  ou 
allemands  dans  leur  langue  d'origine,  il  voudrait  aussi  essayer  de  favoriser  l'art 
musical  français,  et,  au  lieu  de  remonter  des  ouvrages  de  nos  compositeurs  déjà 
connus,  il  ferait  tout  son  possible  pour  découvrir  des  œuvres  inédites  intéres- 
santes dont  il  donnerait  la  création  ici  à  Paris  et,  qu'après  succès,  il  transpor- 
-térait  sur  les  grandes  scènes  américaines.  Car  M.  Henry  Russell  n'est  point,  là- 
bas,  que  le  directeur  du  Boston-Opera-House,  il  est  encore  intéressé  dans  la 
direction  du  Metropolitan-Opera  de  New-York  et  a  des  accords  très  étroits  avec 
la  Chicago  and  Philadelphia  Opéra  Company,  dirigée  par  le  maestro  Campanini. 
On  voit  d'ici  de  quels  superbes  débouchés,  et  aussi  de  quels  capitaux,  peut  dispo- 
ser M.  Henry  Russell,  qui  compte  de  plus  dans  son  conseil  d'administration 
M.  H.  Higgins,  le  directeur  du  Covent-Garden  de  Londres. 

M.  Henry  Russell,  qui  entend  ne  se  point  poser  en  concurrent  ennemi  de 
l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comiqué,  voudrait  en  plus  s'aboucher  avec  nos  deux  scènes 
subventionnées  afin  de  leur  recéder,  à  des  époques  déterminées,  des  \cdettes 
.transatlantiques.  Avec  Paris,  Londres,  New- York,  Boston,  Chicago,  Philadelphie 
et  les  autres  grandes  cités  américaines,  on  pourrait  engager  les  artistes  à  l'année 
et  obtenir,  de  ce  fait,  des  concessions  sur  les  prix  formidables  payés  actuelle- 
ment. Et  puis  les  ouvrages  nouveaux  montés  avec  les  artistes  les  suivraient  dans 
leurs  pérégrinations.  De  Jjeaux  projets  comme  l'on  voit,  et  vastes  aussi  :  il  ne 
nous  reste  qu'à  souhaiter  les  voir  se  réaliser. 

—  A  la  Comédie-Française,  pour  la  représentation  de  .M.  Prud'hon,  le  2o  avril 
à  8  h.  1/2,  seront  donnés,  dans  la  partie  musicale  :  le  troisième  acte  de  Sapho 
de  Massenet,  interprété  par  M"""  Carré  et  M.  Francell,  orchestre  sous  la  direc- 
tion de  M.  Albert  Wolff  ;  le  troisième  acte  d'A'ida,  de  Verdi,  interprété  en  italien 
par  M""  Kousnetzoff,  Foriani,  MM.  Martinelli,  Bourbon  et  Marvini,  orchestre 

'Sous  la  direction  de  M.  Belluci;  Pierrot  décoré,  pantomime  en  un  acte,  de  M.  Ju- 
lien Lévy,  musique  de  M.  Léon  Moreau,  interprétée  par  iM.  Georges  Wague  et 
M"=  Jane  Renouard:  au  piano,  l'auteur, 

—  Seule  parmi  nos  grandes  associations  de  concerts,  l'Association  des  Con- 
certs-Lamoureux  n'avait  pas  de  second  chef  d'orchestre.  Cédant,  d'une  part,  à 
la  nécessité  qui  l'obligeait  à  avoir  un  premier  chef  pour  sa  saison  de  Scheve- 
ningen,  et,  d'autre  part,  au  désir  de  JL  Chevillard  qui  voulait  avoir  un  colla- 
borateur, cet  orchestre,  réuni  en  assemblée  générale,  a  choisi  M.  Rhené-Baton 
pour  tenir  cet  emploi.  Cette  nomination,  qui  sera  bien  accueillie,  ne  modifie  en 
rien  la  situation  de  M.  Camille  Chevillard,  qui  reste,  comme  par  le  passé,  pré- 
sident et  chef  d'orchestre  de  la  célèbre  association. 

—  Les  amis  et  admirateurs  d'Edouard  Colonne,  groupés  autour  de  AI.  Gabriel 
■Pierné,  ont  décidé  d'ouvrir  une  souscription  pour  ériger  un  monument  à  la 
mémoire  du  célèbre  chef  d'orchestre,  monument  qui  serait  placé  dans  l'avant- 
foyer  du  théâtre  du  Châtelet.  On  s'occupe  de  constituer  un  comité  d'honneur. 

—  Le  Comité  de  1" Association  de  secours  mutuels  des  artistes  dramatiques 
annonce  sa  matinée  annuelle  pour  le  2.5  de  ce  mois  au  Châtelet.  Au  programme 
la  Revue  de  vingt  scènes  de  1914  signée  des  noms  les  plus  aimés  du  public. 

—  Depuis  mercredi  dernier,  Ib  avril,  c'est  M.  Maillard  qui,  succédant  à 
M.  Alphonse  Franck,  dirige  le  théâtre  Apollo.  M.  Louis  Maillard  est  l'ancien 
directeur  du  casino  de  Royan.  Il  s'est  adjoint,  comme  secrétaire  chargé  des 
rapports  avec  la  presse,  notre  excellent  confrère  M.  Jean  Koll). 

—  C'est  le  jeudi  23  avril  que  le  Comité  Hégésippe  Moreau  donnera,  salle  des 
concerts  du  Consenatoire,  sa  séance  au  profit  du  monument  élevé  à  Provins. 
Le  programme,  dont  nous  connaissons  une  partie,  est  des  mieux  composés  ;  voici 
d'ailleurs  quelques  noms  :  M"'»  de  Noce,  de  l'Opéra,  mélodies  de  Léon  Moreau 
accompagnées  par  l'auteur;  M'"  X,  mélodies  de  Marc  Delmas,  accompagnées 
par  l'auteur;  M.  Hubert Paty,  chansons  de  Pierre  Dupont;  M""  Nelly  Maxim's, 
mélodies  de  Massenet;  M"'^^  Nancy  Verney  et  Armand  Gaulay,  de  l'Odéon, 
poésies  d'Hégésippe  Moreau;  M""  Marthe  Baujault,  du  Théâtre  Marigny;  M.  et 
M""  Xavier  Privas,  MM.  Eugène  Lemercier  et  Pierre  Trimouillac  dans  leurs  œu- 
vres. La  Farce  de  maitre  Grégoire,  un  acte  de  MM.  Fortolis  et  H.   Bresles,  sera 


interprétée  par  M.  Mauguière,  de  l'Opéra-Comique,  et  M"'»  Maud  llerlenn,  des 
Concerts-Colonne. 

—  Un  de  mes  confrères  italiens  les  plus  érudils,  M.  Oscar  Chilesotti,  qui  s'est 
beaucoup  attaché  à  l'histoire  de  la  musique  de  la  Renaissance,  en  particulier  à 
celle  du  luth  et  des  luthistes,  vient  de  publier  une  petite  notice  très  curieuse 
sur  un  luthiste  aveugle  du  seizième  siècle,  Jacomo  Gorzanis,  qui  est  resté 
inconnu  à  Fétis,  et  qui  fut  non  seulement  un  virtuosehabile,  mais  en  songenre 
un  compositeur  remarquable,  ce  que  prouvent  les  fragments  de  sa  musique  dont 
M.  Chilesotti,  passé  maître  en  la  matière,  nous  donne  la  traduction  moderne 
d'après  la  tablature.  Je  ne  saurais  en  dire  davantage  à  ce  sujet,  mais  je  recom- 
mande ce  modeste  et  substantiel  écrit  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  études  de  ce  genre.  A.  P. 

—  De  Rennes.  Les  compositeurs  se  succèdent.  Après  le  maitre  Ch.-M.  Widor, 
après  M.  Eug.  Cools,  l'érudit  musicien,  voici  venir  M.  Reynaldo  Hahn.  Certes, 
le  concert  qu'il  nous  offrit  fera  époque  dans  les  annales  artistiques  de  notre 
ville.  Soit  qu'il  interprétât,  en  compagnie  de  M""'  Durand-Texte,  de  MM.  G.  Pitsch 
et  U.  Bauduin,  des  œuvres  de  Rameau,  LuUy,  Caix  d'Herveloix  et  Blavet  ;  soit 
qu'il  confiât  à  l'éminente  cantatrice  quelques-unes  de  ses  mélodies,  son  succès 
ne  faiblit  pas  un  instant.  Au  programme  :  ses  Études  latines,  ses  Chansons  grises  ; 
Paysage,  Infidélité,  les  Fontaines,  Automne;  ses  Variations  pour  !flùle,  sur  un 
thème  de  Mozart.  Mais  l'auteur  de  ces  charmantes  productions  ne  se  contenta 
pas  d'être  un  pianiste  et  un  accompagnateur  d'une  délicatesse  rare,  il  se  révéla 
encore  conférencier  séduisant.  Puis,  pour  le  plus  grand  plaisir  de  ses  auditeurs, 
M.  Reynaldo  Hahn  ne  termina  pas  cette  soirée  d'art  sans  chanter,  sans  dire,  lui- 
même  d'autres  pages,  parmi  ses  plus  recherchées,  telle  cette  délicieuse  mélo- 
die :  D'une  Prison,  qui  fut  bissée.  C.-A.  Collin. 

—  De  Toulouse.  MM.  Edmond  Clément  et  Edouard  Risler  sont  venus  donner 
un  concert  de  gala  qui  a  obtenu  un  éclatant  succès.  Le  renommé  ténor  a 
triomphé  notamment  avec  Sonnet  matinal,  de  Massenet,  Chanson  de  Guillot-Mar- 
tin,  de  Périlhou,  et  les  FUles  de  la  Rochelle,  de  Tiersot  ;  M.  Edouard  Risler  avait 
tenu  à  l'accompagner  au  piano.  —  Pour  clôturer  sa  saison,  notre  Théâtre  du 
Capitole  vient  de  nous  donner  la  primeur  d'un  ballet,  Vénus  et  Adonis,  livret  de 
M.  G.  de  Dubor,  musique  de  M.  E.  Mestres,  qui  a  été  bien  accueilli. 

—  D'Angers.  Le  Grand-Théâtre  vient  de  faire  la  création  du  Terroriste,  épisode 
lyrique  de  MM.  Pierre  Bossuet  et  Georges  Léglise,  musique  de  M.  Charles  Ber- 
landier.  L'œuvre  a  obtenu  du  succès. 

—  De  Rouen.  Encore  une  création,  tout  à  fait  en  fin  de  saison,  au  Théâtre  des 
Arts,  celle  de  Madame  Petit  Jardin,  un  petit  ouvrage  mélodique  composé  par 
M.  A.  Roumier,  sur  un  livret  emprunté  par  M.  Daroued  à  un  roman  tunisien 
de  M°"=  Harry. 

flÉCt^OLtOCIE 

Un  musicien  qui  s'est  toujours  efforcé  de  faire  parler  de  lui  sans  y  beaucoup 
parvenir,  Lucien  Poujade,  est  mort  dimanche  dernier  à  Courbevoie.  Né  en  1847 
à  Millau  (Aveyron),  il  fit  son  éducation  musicale  à  Marseille,  où  il  obtint  un 
premier  prix  de  violon  au  Conservatoire.  Plus  tard,  il  fut  un  instant  chef 
d'orchestre  aux  Bouffes-Parisiens,  où  il  fit  jouer  une  opérette,  le  Coq  de  Viroflay, 
puis  à  l'Athénée-Comique,  et  donna  aux  Folies-Bergère  deux  petits  ballets,  les 
Roses  et  les  Séléniennes.  Après  avoir  vainement  essayé  d'organiser  des  concerts 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  il  eut  l'idée,  en  1889,  d'organiser  sur  les 
décombres  de  l'Opéra-Comique  incendié  une  entreprise  qu'il  baptisa  du  nom 
de  Concert-Favart.  Ce  fut  un  four  lamentable.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  com- 
poser. U  faisait  jouer,  en  1882.  à  Reiras,  et  ensuite  à  Paris,  au  Chàteau-d'Eau, 
une  grande  opércllr  inlilnlér  lu  WOi'-  Xiiil.  Oui-Iqiie.s  aniin's  après  il  s'empa- 
rait du  Théâtre- .Miiii.liiii  M-ii,' .rAniini  ri  y  .Iniiiiail  .1rs  iv|iivscniiitions  d'un 
drame  lyrique  di-  -;i  faron.  rhiir  ilii:iiir.  (',r<  irpivseutatiuns  étaient  qualifiées 
«  auditions  privées  »  ;  elles  étaient  gratuites,  mais  réservées  aux  seuls  porteurs 
de  la  partition  de  Chair  divine,  laquelle  était  cotée  vingt  francs,  ce  qui  mettait 
tout  de  même  la  gratuité  un  peu  chère.  Lucien  Poujade  a  encore  fait  repré- 
senter un  ballet  pantomime,  la  Belle  et  l'Abeille,  et  il  laisse  trois  ouvrages  iné- 
dits, Barbantane,  la  Mandragore  et  la  Guerre  des  Femmes. 

—  Un  écrivain  laborieux  et  fécond,  qui  s'est  toujours  attaché  aux  choses  du 
théâtre,  L.-Henry  Lecomte,  dont  il  a  été  souvent  parlé  dans  ces  colonnes,  est 
mort  le  lo  mars  dernier,  à  Paris,  dans  sa  soixante-dixième  année.  On  lui  doit 
de  nombreuses  biographies  de  comédiens  célèbres  :  Talma,  Frederick  Lemailre, 
Bouft'é,  Virginie  Déjazet,  etc.  Depuis  une  quinzaine  d'années,  il  avait  entrepris 
une  tâche  énorme  qu'il  ne  lui  a  pas  été  donné  d'achever,  mais  qui  lui  a  permis 
pourtant  de  i-endre  de  réels  services,  en  publiant  toute  une  série. de  monogra- 
phies très  curieuses,  très  étudiées,  généralement  très  exactes,  sur  les  théâtres 
de  Paris,  tant  anciens  que  modernes  ;  il  a  fait  paraître  ainsi  successivement 
une  dizaine  de  volumes,  consacrés  à  un  certain  nombre  de  théâtres  disparus 
pour  la  plupart  :  le  Théâtre  de  la  Cité,  les  Variélés-.4.musantes,  le  Panorama- 
Dramatique,  le  Théâtre-Historique,  les  Nouveautés,  le  Théâtre-National,  les 
Fantaisies-Parisiennes,  les  Jeux-Gymniques,  les  Folies-Nouvelles,  l'Athénée- 
Comique,  le  Théâtre-Scribe,  etc.  Tout  cela  deviendra  très  rare,  car  ces  volumes 
ont  tous  été  tirés  à  petit  nombre,  mais  tout  cela  servira  beaucoup  et  sera  fort 
utile  aux  futurs  historiens  en  i-aison  de  la  masse  énorme  de  documents  qu'ils 
trouveront  groupés  dans  ces  pages  avec  autant  de  soin  que  d'intelligence. 

—  A  Weimar  est  mort,  à  l'âge  de  quarante-six  ans,  Gustave  Gutheil,  compo- 
siteui-  de  lieder.  Il  était  le  mari  de  la  cantatrice  M'"'  Gutheil-Schodor. 

Henri  Heugel,  dirccteitr-gérant. 
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Samedi  2:)  Avril  1914. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2'-'»,  rue  Tivienne,  Paris,  n.arr-.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Dons-P^te  d'abonnei 
Un  an,  Texte  seul:  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  PariSstiuuiiirto. 
Abonnement  complet  d'un  an,    Texte,  Musique  de   Chant  et  de  Piano  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  i'Etranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOlWIVIfllt^E-TEXTE 


I.  Chateaubriand  et  la  Musique  19*^  article),  Raymo.nd  BoLYEn.  —  II.  Bulletin  théâtral  : 
première  représentation  de  ToîU  à  cowp...,  au  Théàtre-Sarah-Bernhardl.  I'aul-Émile 
•Cbevalier.  —  III.  La  Musique  et  le  Théâtre  aux  Salons  du  Grand-1'ahiis  i2''  article), 
Camille  Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piako  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
DANSE  AU  CLAIR  DE  LUNE 
'écrite  par  HE.\nv  Février  pour  VAphrodite  de  Pierri;  Fro.ndaie  (d'après  le 
Toman  de  Pierre  Louvs),  représentée  au  Théâtre  de  la  Renaissance.  —  Suivra 
immédiatement  :  les  Colombes  sacrées,  extraite  également  d'Aphrodite,  musique 
•d'HENtiv  Février. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
fa  Pileuses,  nouvelle  mélodie  d'ERNEST  Moret,  poème  de  Tristan  Kmngsor.  — 
Suivra  immédiatement  :  A  qui  je  vais  rêver,  nouvelle  mélodie  de  Théodore 
Dubois,  poème  do  Lanuelv-Hetticii. 


GHflTEflUBHIflHD  ET  Itfl  IVIDSIQDE 

(SuUe) 

Stendhal,  romiiie  tous  les  dilettantes,  parle  plus  volonliei's  des 
interprètes  que  des  musiciens,  et  des  musiciens  que  de  la 
musique  ;  M.  de  Chateaubriand,  comme  tous  les  penseurs  et  Platon 
lui-même,  se  préoccupe  moins  des  musiciens,  qu'il  connaît  peu, 
que  de  la  musique,  qu'il  juge  en  planant  dans  les  sphères.  Après 
a^■oir  poétiquement  évoqué  la  musique  de  la  nature  et  toutes  les 
symphonies  éparses  de  la  terre  et  des  cieux.  Fauteur  du  fragment 
sur  l'art  musical  ajoute  : 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  mélodie  intérieure  de  l'âme  et,  pour  ainsi  dire, 
de  la  musique  des  pensées.  Heureux  l'artiste  qui  pourra  faire  éclater  au  dehors 
cette  mélodie  inconnue  que  le  Juste  entend  dans  son  cœur  ! 

A  ces  lignes  romantiquement  platoniciennes,  qui  retrouvent 
(.lans  l'àme  les  sons  particuliers,  les  sons  silencieux  qu'Obermann 
perçoit  dans  l'univers  bleui  par  un  rayon  de  lune,  un  nom  s'élève 
et  s'impose  ;  et  ce  nom,  n'est-ce  pas  celui  du  douloureux  contem- 
porain de  Sénancour  et  de  Chateaubriand  :  BEEiHovii.N  ?  Cette 
mélodie  intérieure  de  l'être  ou  cette  musique  des  pensées,  n'est-ce 
pas  celle  que  doivent  suggérer  bientôt  l'ineffable  andante  du  hui- 
tième quatuor,  et  la  canzone  antique  du  quinzième,  et  toute  la 
sublime  série  des  derniers  quatuors  beethovéniens  que  nous  avons 
instinctivement  nommés  déjà  des  Mémoires  d'outre-tombe?  (1).  Et 
le  secret  de  Ludwig  van  Beethoven  aurait  éti'  jiressenti  par  René 
de  Chateaubriand  ? 

(1)  V.  nos  études  de  psychologie  musicale,  précédemment  parues  dans  le  Méneslrel  : 
le  Secret  de  Beethoven,  en  1905  ;  Cn  Conlemporain  de  Beethoven. —  Obermann  précurseur 
et  niusiâen,  en  i9ii~ _ 


Déjà,  dès  l'heure  de  sa  misérable  solitude  à  Londres,  le  jeune 
auteur  d'un  Essai  sur  les  Mévolulions  nous  avait  paru  parler  dans  un 
sentiment  tout  heelhovénien,  quand  il  rédigeait  un  magniûque  éloge 
de  la  solitude  (1)  :  magnifique,  parce  qu'il  était  entièrement  sincère; 
et,  déjà,  ce  fils  infortuné  du  XVIIP  siècle,  qui  ne  croit  pas  encore, 
sait  que  le  bonheur,  à  partir  de  l'âge  d'homme,  est  «  une  chi- 
mère »  et  que  «  la  vie  est  avec  la  nature  »,  car  «  on  ne  trouve 
qu'elle  aux  jours  de  l'adversité  »...  Le  jeune  écrivain,  trop  tôt 
blessé  par  la  vie,  s'est  donc  réfugié  dans  l'asile  divin  de  la  soli- 
tude ;  et  tel  est  son  programme  d'exil  : 

Éviter  les  jardins  publics,  s'asseoir  au  sommet  d'une  colline  nocturne, 

pour  dominer  la  ville  et  contempler  les  feux  qui  brillent  sur  tous  ces  loiLs 
habités;  ...  ne  pas  ignorer,  comme  les  riches,  qu'il  y  a  des  misérables...  Mais, 
là-bas,  quelque  petit  rayon  tremblant  dans  une  pauvre  maison  écartée  du  fau- 
bourg nous  fait  dire  :  Là,  j'ai  des  frères! 

Après  Jean-Jacques,  avant  Faust  expirant  (2),  Sénancour  et 
Beethoven  retrouveront  seuls,  entre  tous  les  songeurs  contempo- 
rains, ce  nouvel  accent  fie  mélancolie  cordialement  sublime:  et  si 
nous  répétons  d'instinct  ce  dernier  mot,  c'est  qu'apparemment  il 
n'y  en  a  point  d'autre...  Aussi  bien,  l'Office  des  Morts  n'est  pas, 
malgré  ses  ombres  treigiques,  le  seul  ouvrage  de  la  ferveur  hu- 
maine à  mériter  la  céleste  épithète  ! 

Et  fort  des  deux  citations  que  nous  proposent  l'aveu  d'un  Essai 
de  jeunesse  de  1797  et  l'une  des  variantes  du  grand  ouvrage  de 
1802,  nous  voici  donc  à  l'affût  de  la  solution  de  ce  beau  problème  : 
Chateaubriand  et  Beethoven  ont-ils  pu  se  deviner  d'abord  et  se 
connaître  ensuite  ?  Ou  plutôt,  le  poète  souverain  de  la  prose  a-t-il 
jamais  ouï  parler  du  poète  souverain  de  la  musique,  dont  son 
àme  maladive  et  haute  aurait  de\ancé  le  grand  secret  d'amour  et 
de  douleur"?  Mais  peut-on  rapprocher  sans  impertinence  le  farouche 
Beethoven  et  M.  de  Chateaubriand,  comme  on  pourrait  associer, 
musicalement  du  moins,  Stendhal  et  Napoléon  «  que  la  musique 
italienne  n'empêchait  pas  de  songer  aux  affaires  de  l'État  (.3)  »  ? 

Où  trouver  dans  les  OEuvres  complètes  de  l'écrivain  breton  le 
moindre  vestige  d'un  souvenir  accordé  même  fortuitement  au 
musicien  d'outre-Rhin?  Certes,  en  1802.  il  n'y  faut  point  songer,  car 
la  renommée  naissante  du  malheureux  génie  de  Heiligenstadt  (4) 
n'a  guère  encore  dépassé  l'horizon  de  Tienne  ;  mais  plus  tard, 
dans  les  Mémoires  d'outre-tombe  ?  Et  nous  voici  balloté  longtemps 
sur  cet  océan  funèbre,  égaré,  perdu,  dans  ce  cimetière  de  sou\e- 
nirs  oii  le  style  immortalise  les  noms  oubliés  sur  la  pierre  mous- 
sue des  tombeaux...  Un  index  des  noms  cités  s'ofïre  à  nos  yeux, 

(1)  V.,  dans  la  Petite  Revue  du  1"  mars  191'2,  la  seconde  partie  de  noire  fiudc  intitulée 
Chateaubriand  paysagiste  et  professeur  de  paysage. 

1-2)  Se  rappeler  l'admirable  scène  du  Second  Fausl,  traduite  en  musique,  sur  le  texte 
même  de  Gœthe,  par  Robert  Schumann. 

(3>  Mot  connu  de  Chcrubini.  qui  partageait  à  l'égard  de  Buonaparle  l'aversion  du 
M.  de  Chateaubriand. 

(41  Le  fameux  teslaraenl  dit  et  daté  de  Heiligenstadt  est  du  0  octobre  180-2. 
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:'i  la  fin  crime  édition  récente  (1),  et  voici  de  grands  peintres,  des 
Vénitiens  di  primo  cartello  ;  voici  Titien,  Tintoret  et  le  Miracle  de 
Saint-Marc,  qui  devient  l'objet  d'une  remarque  intéressante  à  pro- 
|)0s  de  son  exécution  d'aspect  «  sculptural  »  ;  mais  pas  un  seul 
grand  musicien  nommé!  Que  dis-je?  Et  ceci  donc?  Beethoven, 
lome  II,  parje  S29... 

A  la  Bibliolliôque  Nationale,  on  n'est  jamais  trop  proniptement 
servi  :  jamais,  toutefois,  les  minutes  ne  nous  ont  paru  plus  éter- 
nelles que  dans  l'attente  absolument  désœuvrée  de  ce  tome  second! 
Page  S29...  Avec  une  palpitation  de  cœui-,  une  émotion  d'amou- 
reux, nous  courons  à  la  page  qui  va  faire  notre  ivresse  ou  notre 
désenchantement...  Mais  quelle'  déception  sans  pareille  au  monde! 

D'abord,  en  ce  liM'e  IV,  composé  à  Paris,  en  18.39,  et  revu  seu- 
lement en  décembre  1846,  l'auteur  septuagénaire  des  Mémoires 
c/oi(7;-e-<om6e  apparaît  brouillé  plus  d'une  fois  avec  les  dates  et 
semble  se  tromper  sur  l'instant  précis  de  son  voj-age  en  Auvergne, 
qu'il  place  en  ISO-'I;  or,  on  sait  aujourd'hui  que  sa  sœur  Lucile 
de  Chateaubriand,  M""  de  Caud,  dont  il  apprend  par  un  vieux 
serviteur  la  mort  subite  au  milieu  de  son  voyage,  est  décédée  à 
Paris,  au  Marais,  le  18  brumaire  de  l'an  XIII,  c'est-à-dire  le 
9-iiovembre  1804..,  Plongé  dans  la  douloureuse  emphase  de  ses 
souvenirs,  le  frère  vieilli  ne  se  rappelle  ni  le  temps,  ni  le  lieu  ; 
du  reste,  il  avoue  n'avoir  jamais  connu  la  dernière  adresse  de  sa 
sœur,  non  plus  que  le  cimetière  qui  reçut,  «  parmi  les  pauvres  », 
sa  dépouille  mortelle...  L'érudition  moderne  en  sait  plus  long 
que  le  poète  des  Mémoires  d'outre-tombe.  —  Et  Beethoven  ?  Il  t;xut  se 
reporter  à  l'année  1807.  au  retour  du  long  ^'oyage  de  Jérusalem, 
à  l'heure  où  l'auteur  d'un  prochain  et  fastueux  Itinéraire  est 
attendu  par  une  jeune  Française  Aoilée  dans  les  jardins  de  Gre- 
nade... Ce  qui,  déjà,  vous  l'avouerez,  n'a  rien  de  très  particuliè- 
rement beethovénien  ! 

D'autre  part,  M.  de  Chateaubriand  s'est  complu  toujours  à  se  citer 
lui-même  :  c'est  un  de  ses  péchés  mignons.  Donc,  après  a^'oir  cité 
sa  phrase  de  l'Itinéraire  sur  l'Alhambra,  qui  lui  parut  «  digne  d'être 
i-egardé,  même  après  les  temples  de  la  Grèce  »,  et  sur  la  déli- 
cieuse vallée  de  Grenade,  «  qui  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
Sparte  »,  —  après  avoir  rappelé  h  Dernier  des  Abencérages  (2)  (sic) 
et  ses  descriptions  de  l'Alhambra,  du  Généralife  et  du  Monte- 
Santo,  qui  se  sont  gradés  dans  sa  tête,  «  comme  ces  paysages 
fantastiques  que,  souveni  à  l'aube  du  jour,  on  croit  entrevoir 
dans  un  Ijeau  premier  rayon  de  l'aurore  ...  M.  de  Chateaubriand 
nous  fait  ce  récit  : 

Pemliuit  mon  .séjour  dans  la  ville  des  sultanes,  un  guitaiistc,  chassé  par  un 
U-emblcnienUle  terre  d'un  village  que  je  venois  tie  traverser,  s'étoit  donné  cà 
moi.  Sourd  comme  un  pol,  il  me  suivoit  partout  :  cpiand  je  m'asseyois  sur  une 
raine  dans  le  palais  des  .Maui-es,  il  chantoit  debout  à  mes  côtés,  en  s'accompa- 
gnanl,  de  sa  guitare.  L'hai'uionieux  mendiant  n'aurait  peut-éti-e  pas  composé  la 
symphonie  de  la  Cmitioii.  mais  sa  poitrine  brunie  se  monti-oit  à  travers  les 
lambeaux  de  sa  casaque,  el  il  auroit  eu  grand  be.-oin  d'écrire  comme  Beetho- 
\en  à  Mademoiselle  Breuning  :  «  Vénérable  Éléonore,  ma  lih-M;-e  amif  «■ 
voudrais  bien  être 
par  vous...  >.. 


(•;  lii-urni.r  pour  posséder   une  vesie  de  poil  de  lapin  Iricolée 


Singulière  association  d'idées  entre  Beethoven  et  ce  \ieux  'nii- 
tariste  andalou  !  Sei-ait-ce  la  surdité  qui  l'a  fait  naître  et  quf  les 
rapproche?  Et  d'abord,  où  M.  de  Chateaubriand  a-t-il  bien  pu 
lire  et  connaître  une  lettre  de  jeunesse  que  Beethoven  adresse,  en 
eflèt,  à  son  amie  d'enfance,  M""  Éléonore  de  Breuning  (3),  et  qu'il 
a  datée  de  Vienne,  le  %  novembre  ri93  ?  Dans  quelle  Vie  de  Bee- 
thoven l'écrivain  français  a-t-il  découpé  cette  citation  familière, 
d'une  intimité  toute  germanique?  Dans  quelle  traduction  l'a-t-il 
prise  et  retenue  comme  un  vieux  chant,  non  ]3as  à  Grenade,  en 
1807,  bien  entendu,  mais  à  Paris,  en  1839? 


(Il  L'édition  des  Mémuire.i  d'où  Ire-tombe  revus  par  Edmond  liiré  (Pari-;  a-n-nii^i- 
frères,  1899-1900  ;  6  vol.  in-lSi.- L'index  occupe  la  fin  du  tome  VI.       '         ■      '      "^ 

r2)  La  nouvelle,  roinposco  sous  l'Empire,  eslinlilulée -/es. 4, wifHrra  du  dernier  Aben^ 
:('»c  dans  le  lome  XVI  de  la  première  édilion  des  Œuvres  eomptéles.  où  elle  parui 


pour  la  première  fois 

(3)  C'est  la  IV-  l.'iiiv  .l.-  ],,  r,,r,.m;„„„/,„,o.  ,/,•  /)«.//;, 
voisE  (Paris,  Ciil-i un,  I  ,  .  r<  i  ;  |,  w  ,|,,  i.,  _,.  ,.,i„;, 
vous  adresser  m,  ,  ,,    ,,,,,,     „,  ,.,„,/,,, 


,   hailiiii,.  |iiir  .Jea.x  Chaïta- 
L'n  IriiHiiiniil  ma  Mire,  j'ose 

I our posséfler  n„  ...i.^i /  ,;,  ;,„,,,,  /,,.,„/,.■,/„  ,.„,,„  ,„„; ,""  '''";  <'"'"''-'."f<' -  'leurcux 

'..„..  '                                     .          "'"'..,  nio'it  ae  I  ulie  muni,  nui  rlivrc  unne    ,.  —  Peu  de 

iliUercnce,  en  soniiiie,  eiilir  Irj  de  '      "         "                                                   >>-uiii 
nient  la  pensée  du  jeune  lie. 


eu\  iraduclions  de  1839  el  de  I9I«.  ipii  rendent  exacte 


Cette  année-là,  précisément  (1),  parut,  à  Paris  même,  un  volume- 
in-octa\o  de  «  détails  biographiques  sur  Beethoven  »,  plus  ou 
moins  fidèlement  traduits  de  l'allemand,  d'après  les  récits  des 
amis  d'enfance  ou  de  jeunesse  du  maître  de  Bonn  devenu  le 
maîti'e  de  Vienne  (2)  :  nous  menons  de  retrouver  ce  vieux  li\'re 
dans  la  bibliographie  beethovénienne,  à  cette  date  précise;  et  ce 
serait  alors,  dans  l'esprit  du  vieux  Chateaubriand,  le  souvenir 
tout  frais  d'une  k^cture  n'cenle?  La  co'incidence  n'est  pas  du  tout 
négligeable.  , 

Oui,  mais  quelle  décon\enue  !  Nous  trouvons  une  anecdote,  et 
nous  espérions  une  confidence,  l'aveu  d'une  belle  sympathie  entre 
deux  grandes  âmes  !  M.  de  Chateaubriand  a-t-il  connu,  du  génie 
de  Beethoven,  autre  chose  que  de  puérils  détails  biographiques?' 
.\-l-il  jamais  senti,  comme  le  Kreisler  de  Hoffmann  ou  le  Gam- 
bara  de  Balzac  (3),  l'immense  tendresse  de  son  œu\'re  et  son 
hirsute  grandeur?  A-t-il  jamais  entrevu,  comme  ces  malades  de 
génie,  que  la  musique  est  chose  «  merveilleuse  »  et  que  l'art 
d'un  Beethoven  nous  ouvre  «le  royaume  infini  des  prodiges  »?.... 
M.  de  Chateaubriand  confond  certainement  Beethoven  avec  Haydn 
et  peut-être  la  Symphonie  pastorale  a^'ec  la  «  symphonie  »  ou  l'ora- 
torio de  la  Création,  qui  la  précéda  de  dix  ans  :  —  à  moins  de 
supposer,  conlfe  la  vraisemblance,  qu'il  fasse  une  allusion  rapide 
et  confuse  à  ce  ballet  du  jeune  Beethoven  intitulée  les  Créations  de- 
Prométhée  (1801),  «  créations  »  que  le  vieil  Haydn  trouvait  naturel- 
lement fort  inférieures...  à  la  sienne  ! 

A  distance,  jlans  le  recul  obscur  des  soitvenifs  et  des  ans,  l'au- 
teur imposant  des  Mémoires  d'outre-tombe  ne  semble  rien  évoquer- 
du  tout,  quand  il  trace  d'une  main  cjui  tremble  ce  grand  nom  : 
Beethoven  ;  et  l'auteur  vieilli  du  Génie  du  Christianisme  ne  se  doute 
pas  qu'im  génie  solitaire  et  plus  librement  religieux  a  pensé, 
comme  lui,  que  «  pour  composer  de  vraie  musique  d'église,  il 
fallait  consulter  les  anciens  chorals  encore  en  usage  dans  les 
monastères  »  (4)...  En  contant  l'anecdote,  en  citant  la  lettre,  il  ne 
.savait  point  qu'en  1793,  à  Vienne,  en  pleine  société  futile  et  mon- 
daine, un  très  jeune  Germain  dépaysé  balbutiait  déjà  le  thème 
fraternel  de  la  Neuvième  dans  un  Lied  sentimental  (8)  et  songeait 
silencieusement,  dans  l'ombre  nocturne  des  quartiers  pauvres  : 
«  Là,  j'ai  des  frères  »,  en  ébauchant  sous  le  ciel  étoile  «  la  mélodie 
inconnue  que  le  juste  entend  dans  son  cœur  »... 
(A  suivre.)  R.vymond  Bouyer. 


|VIOrlU|VIE|^T     PflSSEl^ET 

Les  vingt-cinq  premières  listes  de  souscription  du  Figaro  pour  le- 
monument  à  élever  à  Massenet  donnent,  au  23  avril,  un  total  de 
65.229  fr.  03.  Dans  ce  total  se  trouve  comprise  une  partie  des  sommes 
versées  au  Ménestrel. 

Les  souscriptions  continuent  à  être  reçues  à  Paris  au  Figaro,  26,  rue- 
Drouot,  et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieune. 


flOTÎ^E      SUPPIlÉlWEl^T     IVlDSICflli 

(poup  les  seuls    abonnés  à  la  musique) 

Pour  VAplirodite  de  M.  Pieri-e  Fn.ndaie  (daprès  le  i-oman  de  Pierre  Louys),  qu'on, 
i-eprésente  à  la  Renaissance,  M.  Heni-y  Février  a  écrit  toute  une  parlilionnette  d'en- 
Ir'actes  et  de  musique  de  scène  qu'on  entend  peu  au  théâtre  parce  que  le  petit  orchestre 
qui  l'exécute  est  enfoui  sous  le  plateau  de  la  scène  elle-même.  Bien  rares  sont  les 
échappées  de  musique  qu'on  peut  ainsi  saisir  au  passage.  Il  convenait  donc  de  tirer  de- 
cette  cave  obscure  et  silencieuse  les  jolies  pages  écrites  pour  la  circonstance  par 
le  jeune  musicien.  Par  la  Danse  au  clair  de  lune,  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  nos 
abonnés,  on  verra  qu'elles  le  méritent.  C'est  d'une  lonleiir  el  d'une  grâce  tout  à  fait 
charmantes. 

(1)  C'est  l'année  mémorable  où  le  chanteur  Adolphe  Nourrit  révèle  -Schubert  à  la 
France,  où  Berlioz  fait  exécuter  Bornéo  et  Juliette  au  Conservatoire,  où  Richard  Wagnei^ 


Fenhi 
l'ami, 


'ii"iiitjihi(jues  sur  Beethoven,  d'après  le  D'  F. -G.   Wegeler  et 
NI  S  ,.  —  L'ouvrage  biographique  allemand  avait  paru 
1  l.nlilentz. 
u-e  oberniann  précurseur  et  musicien,  de  1807,  avec  les  l'éfè- 


i:i,  \    I.-  \  I   .  ii.i|ni 

l 'i    (..Lui  I  .|.ii 1  II  Aiuelle  de  Beethoven,  ami  des  vieux  «iodes  ;  témoin  la  canzone 

du  .\V^  quatiiui .  eei  ile  tn  modo  lydico.  et  non  hjrico,  comme  on  l'écrit  trop  souvent. 

|5)  L'Amour  réciproque,  pendant  de  l'Amour  dédaigné,  d'après  Biirger,  dont  le  thème 
i-eparaît  dans  la  gi-ande  Fantaisie  pour  piano,  orchestre  et  chœur  (op.  80)  de  1808, 
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BdliUETlH    THÉflTt^flli 


lipir 


TiiliAiiii;-SAinii-lii:KMiARi)T.  —  Toula  rniip...,  lonirilic  ilr 
fie  MM.  Piiiil  cl.  Ouy  de  Cassugnae. 

Tout  II  nmp...  lii  inan|uisi'  de  Clinloniie  apprend  que  le  Jiiari|uis  de 
Chalouiie  u'esl.  poinl  iiiaïquis,  (jii'il  n'est  point  son  mari  et  que  ce  n'est 
•(|n'nn  aH'reiix  avenliu'iei-,  |)is  uièiiie.  un  assassin.  El  voilà  prés  de  trente 

aimées  qu'elle  adore  ectie  lidNiine.  i|u'elle  l'iidniire  inè !  Clialmme,  (pii 

.se  nonnne  n'importe  connuenl,  a.  ilaiis  des  pLicers  sud-airiiMiiis.  lue  le 
vrai  marquis  de  Chalonne,  s'esl  ap|iici|iii(''  ses  |i;i|]iers.  esl  iciiln'' eu  France 
pour  épouser  une  ouvi'ière  (|u'il  a  aliaiidnmiiv  el  esl  viim  l'nuder  un 
foyer,  uni-  famille  enviée,  rcs]ieclée,  heureuse  el  Irauipiilli',  en  ce  cliàleau 
(II'  Bretagne  où,  le  .soir  même  des  fiançailles  de  sa  fille,  on  vieid  le  préve- 
nir que  le  juge  d'instruction  de  Rennes,  ayani  enfin  découvert  sa  vraie 
(lersonnalilé,  le  mande  d'urgence  à  son  cabinet. 

i\l'"'=  de  Clialonne  apprend  tout  cela  en  quelques  horrililes  unnules  el  la 
situation  est  vraiment  d'impression  dramatique.  Elle  est  mèjued'inlensilé 
li'lle  qu'il  était  difficile  pour  les  auteurs  de  maintenir  leur  drame  à  un 
■c  I  iapason  si  tendu .  Et  c'est  là,  avec  d'autres  erreurs  d'équilibre,  de  logique, 
assez  habituelles  aux  commençants  —  car  MM.  Paul  et  Guy  de  Cassagnac 
(li^butent  au  théâtre  —  c'est  là  le  1res  grave  défaut  de  leur  comédie  dra- 
matique d<int  l'intérêt  s'arrête  pour  ainsi  dire  net  à  la  fin  du  piemii'racli;. 

Tout  il  coup....  qui  ne  manque  ni  de  sincérité,  ni  d'cMan.  a  eu  la  elianee 
d'èlre  défendu  avec  une  énergie  peu  commune  par  M"""  Sara  h  lîernbardl 
■et  avec  talent  par  i\[.  Damény.  .\  leur  côté,  il  convient  de  com|)linienler 
une  comédienne  toute  jeune  et  douée  de  qualités  nombreuses  el  char- 
manies,  >!"'■  Michèle  Berthald,  et  de  signaler  la  jeune  fougue  de  M.  Pierre 
llallour.  l'.-É.  r.. 
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(Deuxième  article.) 

Plus  j'arpente  les  galeries  de  l'avenue  d'Antin,  local  secondaire,  «  demi- 
gala  »  du  Grand  Palais,  parent  pauvre  relégué  dans  les  communs,  mais 
■qui,  celte  année,  a  fait  un  joli  brin  de  toilette  et  se  présente  avantageu- 
sement, plus  je  me  sens  enclin  au  vagabondage  fantaisiste.  Flânons  donc 
aujourd'hui  encore.  Il  faudra  bien  en  arriver  au  classement,  mais  rien  ne 
[jresse,  et  d'ailleurs  les  exposants  ne  nous  viennent  guère  en  aide.  Ils 
n'ont,  en  général,  ni  parti  pris  d'école,  ni  méthode. 

.Vussi  bien  pourquoi  en  auraient-ils?  Quel  public  leur  en  saurait  gré? 
IJu  plutôt  comment  pressentir  les  préférences  du  public,  toujours  incertain 
tit  capricieux,  pour  ne  pas  dire  capricant?  On  raconte  qu'en  l'année  1488 
les  Brugeois,  exaspérés  par  les  exactions  des  représentants  de  Maximilien 
■d'Autriche,  roi  des  Romains,  se  soulevèrent  et  firent  prisonnier  l'archiduc. 
Il  fut  enfermé  d'abord  dans  une  maison  de  la  place  du  Marché;  puis, 
comme  un  certain  nomlire  de  ses  partisans  allaient  être  décapités  en  cet 
■(•ndi'oil,  le  gouvernement  populaire,  pour  épargner  ce  spectacle  à  son  pri- 
sonnier, le  fit  transporter  sur  un  autre  point  de  la  ville,  dans  l'hôtel  de 
Jean  de  Gros,  chancelier  de  la  Toison  d'Or.  L'habitation  était  somptueuse  ; 
mais  il  avait  fallu  en  faire  griller  toutes  les  fenêtres,  et  les  rebelles,  soit 
<'ourloisie,  soit  crainte  des  futures  représailles,  ne  voulaient  pas  attrister 
les  yeux  de  leur  otage  princier  par  la  vue  de  ces  bai'bares  ferronneries.  Ils 
<liargéient  donc  le  peintre  de  la  commune,  Gérard  David,  de  les  dissi- 
iiiiiler  sous  des  couches  de  couleurs  agréables  en  lui  allouant,  pour  ce 
lra\ail.  la  somme  de  deux  livres  dix  sols.  La  chronique  rapporte  que  le 
liciulre  municipal  s'acquilta  de  sa  tâche  d'une  façon  pittoresque  et  galante, 
vu  variant  les  colorations  pour  chaque  pièce  encagée  :  ici  du  bleu,  là  du 
rnuge.  ailleurs  des  Ions  orangés.  Ainsi  l'archiduc  pouvait-il,  en  allant  de 
salle  à  salie,  se  rincer  l'œil,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  de  façon  diverse. 
>uivaui  ses  (lis|i()siiiiiiis  de  l'heure  ou  de  la  minute. 

('.(■■raid  Havid  avail  raison  et  les  peintres  d'aujourd'hui  s'inspirent 
<i|iporlunément  de  son  exemple  en  nous  offrant  des  sensations  visuelles 
d'une  libre  variété.  Nous  sonvmes  tous  prisonniers,  comme  l'archiduc,  — 
prisonniers  du  bas  réalisme  (le  l'existence,  et  les  promenades  estliéli([ues 
nous  servent  à  regarder  rid('al,  c'esl-à-dire  la  liberté,  à  travers  (les  liar- 
n^aux  colorés.  Les  lonalilés  uniformes  nous  lasseraient...  Elles  ne  sont  |ias 
à  craindre  au  Salon  de  la  Nalionale  !  Chaque  exposant  y  obéit  à  son  tem- 
pérament particulier.  On  peut  même  dire  qu'il  l'exaspère  ;  chez  les  plus 
(■■minenls  sociétaires  de  la  S.  B.  .\.  se  réalise  à  la  lettre  l'antique  théorie 
de  Déinoerite  et  d'Épicure  sur  la  formation  des  idées,  telle  que  mon  vieil 
ami,  l'excellent  critique  d'arl  Emile  Montégut,  l'appliquail  à  la  pcinlure. 


■aMiuncr  de    loio   rùU-^   i |,,-iilic  (rdli-s- 

ic   al'Miii-;li(pic.    cl    cliaciin   de  ces  atomes, 

ilir(^gé  c |ilci  (le  l.-i  (■li(is('  enliï'MV  dont  il 

(■■uiane.  Par  le  clicMiiM  (lc>  ycu\.  ce-^  al(iuic<  ciiliciil  dans  l'âme,  s'y  logent 

cl    y    fdiMieNl    iciliiclion    de    rolijcl    liM  iricnic.    Chez    la    pluparl   des 

liKiiinics  diiNl  l'àj si  (li-.li.nlc  cl  (IcmI    le. -cn^ -,,iiI  diu-s   cl    feriiK-s.  ces 

images  sont  n(''cessaireiriciil  lauguissaiilcs.  elfacecs.  maladives;  il  n'eu  esl 
pas  ainsi  chez  les  arlisles  dignes  de  ce  nom  :  ces  aloiiies  (pii  s'échap|icMl 
des  choses,  non  seulcineid  ils  les  reçoivent  avec  Iransporl.  mais  ils  le-. 
a-<|iiiciil  avec  friMK^sic:  ils  les  foril  converger  vers  euv  c(imiMc  un  faisceau 
de  Inuiierc  jusipi'à  ce  (pie  le  inicrocosme  inlérieur  soil  un  (h'-doiihleiiicnl 
vivaiil  des  cIkws  c(iuleiiipl('es... 

\  a    pour  dl'doullleilienl   !   Mll    pclll    ini'^llle  dire  ipie   le  plK^IKdllelle  -e  Inpie 

i;hcz  M.  Ariiiaiid  l'oinl  doiil  l.i  va-le  loile.  l'E/fort  humain,  cause  une 
slupeiir  |iics(|iie  (l(pii!(iiireii>e.  Les  aldiiics  doiil  s'est  p('Miélré  ce  très  noble 
arlisle,  (Icssiiialciii-  iiii|icccalile.  mais  c(il(irisle  volonlairemenl  ('-leinl,  sont 
ceux  ipii  lliillciil.  iiiqieice|ilibles  el  foi.soimaiils,  dans  ralriiospli("'re  des 
miis(''cs  d'Ilalie.  .M.  Aniiand  Poinl  a  si  longlemps  V(''CU  en  familiariléavee  les 
uiailres.  il  s'esl  Iclleiiieiil  faici  la  nK'iiioirc  de  leur  grammaire  el  de  leur 
|iiiiso(lie  i|iic  devaiil  son  (ciivre  on  ]ieiise  à  Li''onar(l.  à  .Iules  Romain,  à 
Raphai'l,  aii\  l'riinaliciens,  au  Poussin  lui-même,  et  que  les  réminis- 
cences incoiiscicules  alidlissent  toute  émotion  communicalive.  Le  sujet 
pourtant  esl  dniie  gianilcnr  impressionnante  et  la  solidité  de  l'exécution 
impose  tout  on  moins  le  respect.  C'est  la  marche  ininterrompue  de  la 
caravane  humaine  vers  le  tonneau  des  Danaides,  vers  le  puils  de  l'abîme 
que  les  créaluies  périssables  se  ilaltent  de  [jouvoir  renq)lir.  Ceux-ci 
portent  l'amplidic.  ccnx-li'i  le  vase  de  mêlai,  d'anlics  sont  chargés  de 
jarres,  de  cruches,  ildulics  pleines;  tous  n'arrivent  jias  jusqu'au  but;  il 
en  est  qui  tombent  à  l'avant-derniôre  étape  ;  on  en  voit  aussi  qui  s'attardent 
à  des  distractions  épisodiques  :  tel  le  personnage  très  bien  venu  que  le 
peintre  montre  à  demi-caché  derrière  un  masque  de  lhéàlr(».  ilais  rien 
n'arrête  le  grand  courant  du  fleuve  humain  en  cdiih^e  (ragique  vers  les 
profondeurs  insondées  de  l'idéal,  el  l'effort  continue...  (jiand  sujel,  je  le 
répète,  et  même  ouvrage  puissant  qui  renferme  des  détails  admirables. 
Pourquoi  faul-il  que  le  peintre  avec  son  coloris  morne,  son  ambiance 
trouble,  .sa  fausse  patine,  ait  domié  à  ce  symbole  liiTiiï(|iie  l'aspect  (l'iin 
pensum  ? 

.M.  iVnquetin,  lui  aussi,  a  respiré  des  atomes  de  inusi'c  cl  il  en  a  pris 
plus  que  son  compte,  comme  disent  les  bonnes  gens.  .^lais  l'endosmose 
n'a  pas  agi  chez  lui  de  la  même  façon  que  chi^z  .M.  .Vrmand  Point.  Tandis 
que  l'exaspération  des  souvenirs  se  traduit  sur  la  palette  de  ce  dei'nier  par 
une  abusive  prodigalité  des  jus  Bolonais,  des  sauces  â  la  terre  de  Sienne. 
des  traînées  bitumineuses,  M.  .Vnquelin  nous  apparaît  en  magni/ico  de  la 
peinture  vénilienne,  en  exubérant  iinilaleur  du  Véronèse.  11  a  d'aulivs 
filiations  fastumises  :  .son  esquisse  de /)e'iso;-rti/o«,  on  des  mylhologies  veines 
de  pourpre  garnissent  somplueiisemenl  une  salle  de  palais  féerique,  esl 
du  Bubens  oulrancier.  La  mise  en  scène  imi)ressi(jime.  Et  il  y  a  enc(^irc 
une  fervente  conviction  de  coloriste  dans  l'autre  envdi.  une  lèlc  de  vieil 
homme  dont  l'épiderme  semble  fait  de  rubis  aniiiK/s. 

Ou  trouvera  une  inspiration  plus  personnelle  dans  les  ([ualre  envois  de 
M.  Georges  Desvallières,  cl  s'il  a  beaiicouii  (Hudié  les  inailivs  de  la  R(>nais- 
sance,  s'il  a  un  fonds  considérable  d'humanités  picluiales,  —  Li'duard  de 
^'inci  disait  :  n  Nul  ne  doit  connaître  plus  de  choses  que  le  i)einlrc  »  —  il 
ne  nous  accable  pas  sous  le  poids  de  sa  science.  Il  Irahit  plul(M.  cl  nous 
ne  saurions  lui  en  faire  un  reproche,  la  sensibilité  la  plus  vive,  avec  une 
généreuse  ini|uielii(lc  de  continuel  renouvellemenl.  Sou  Hercule  cueillant 
les  pommes  d'or  au  jardin  des  Hespéi-ides,  ipii  remplit  el  vivifie  le  panneau 
ceniral  de  la  galerie  réservée  aux  <(  fauves  ».  surprend  el  trouble  loni 
d'abord.  <  »n  s'élonne  devant  ce  hénjs  d'une  maigreur  robusle.  à  la  peau 
jaune:  mi  s'e\|ili(iue  malaisément,  à  pi-cmi(''i'c  vue.  son  allilnde  i|iii  dessine 
un  V  renverse,  son  corps  d'éphèbe  appuyé  cdiiUv  le  fui  de  r.irlire  IV-crique; 
on  se  demande  pourquoi  il  est  doré  tandis  que  les  pommes  sonl  roug(^s. 
pourquoi  il  piéline  la  peau  du  lion  de  Néméequi  n'est  pas  un  acci\ssoire  si 
méprisable,  pourquoi  il  s'appuie  sur  sa  massue  au  lien  de  s'en  servir  pour 
gauler  les  fruits  de  mêlai.  .Vulanl  de  points  d'inlerrcigation  qui  reudeiil 
perplexe.  Mais  au  lioul  de  quelques  secoud(>s  on  pénètre  le  sens  symbo- 
ru|ue  de  l'œuvre,  on,  pour  mieux  dire,  on  en  est  pénétré  ;  ou  s'intéresse  à 
un  modelé  sculptural  qui  rappelle  les  plus  beaux  bronzes  de  la  Renais- 
sance ;  on  aime  c(^le  couleur  chaude  et  vibrante  à  laquelle  les  reflets  d'un 
ciel  de  sa|ihir  apportent  une  suprême  harmonie  :  t(int  finil  par  osciller 
comm(>  sous  une  averse  de  lumière:  on  se  sent  hors  des  surmoulages 
d'école,  hors  du  iidiicif  cl  de  l.i  banalité;  on  salue  ratlirmalion  du  slyle. 
El  peul-èlre  s'alliruie-l-il  ciicdic  davaulage  dans  la  Sainte  Famille  (di-'slinée. 
comme  l'anivre  précédenle,  à  la  galerie  du  prochain  direcleur  de  l'Opéra, 
M.  .Tacques  Rouclié).  La  composition  iiui  rcunil  la  Vierge.  l'Enfant  Jésus 
et  Saint  .Tose]ih  i^sl  du  caraclère  le  plus  religieux  el  d'une  ]>ure  beaulé 
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dans  son  assemblage  de  lignes  hiératiques  qu'enveloppe  el  l'ait  |)alpiler 
un  frisson  mystique.  A  la  même  série  intensive  se  rattache  le  lumineux 
triptyque  de  projets  de  vitraux  en  l'honneur  de  Saint  Vincent  de  Paul  ; 
le  portrait  de  M""^  Robert  Vallery-Radot  s'épanouit  au  contraire  avec 
ampleur  et  robustesse  dans  une  tonalité  apaisée. 

Si  M.  Armand  Point  s'acharne  el  s'épuise  dans  l'évfication  uniéino- 
technique  des  vieux  maîtres,  si  M.  Georges  Desvallières  poursuit  ardem- 
ment un  idéal  saisi  tout  au  moins  par  le  bout  des  ailes,  M.  Aman-Jean 
accuse  la  recherche  fiévreuse  des  colorations  subtiles.  Il  les  atteint  dans  sa 
curieuse  scène  vénitienne  où  chante  la  gamme  des  roses,  des  mauves,  des 
carnations  nacrées  mises  en  valeur  par  le  savant  repoussoir  d'ombres 
chaudes  ;  il  les  fixe  surtout  dans  son  panneau  décoratif  tiré  d'Amphytrion. 
C'est  la  fameuse  querelle  de  Mercure  et  de  Sosie  au  seuil  de  la  ruaisim 
d'Alcmène,  le  valet  nasardé  par  le  dieu  qui  brutalement  le  dédouble  cl  le 
détrousse,  avec  une  assurance  olympienne  : 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie, 
Sois-le,  j'en  demeure  d'accord  ; 
Mais  lant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  mort 
Si  tu  prends  cette  fantaisie. 

M.  Muenier,  notre  Chardin  préciosé,  à  la  dernière  mode  du  vingtième 
siècle,  expose  plusieurs  tableaux,  tous  charmants,  fous  présentés  avec  art, 
mais  d'une  valeur  inégale.  .le  n'aime  guère  ses  (Hudes  de  ]ilein  air,  ni  le 
Soir  d'eVe  qui  me  paraît  radicalement  dénué  d'iiilérèl.  ni  la  Rivière  (fin 
d'aoïjt)  où  des  baigneuses  d'un  dessin  mou  se  profilcnl  sur  un  fond  de 
paysage  cotonneux.  Ne  forçons  pas  notre  talent  —  ou  plulôt  ne  le  dépla- 
çons pas.  En  revanche,  M.  Muenier  est  presque  sans  rival  dans  les  varia- 
tions sur  le  thème  inépuisable  des  fluides  ambrés  qui  dorent  l'ambiance 
des  appartements  élégants  en  y  filtrant  ;\  travers  les  persiennes  mi-closes. 
C'est,  si  j'ose  dire,  un  bon  peintre  et  un  beau  peintre  pour  intérieurs  dis- 
tingués. Dans  cet  ordre  de  productions,  la  Lettre  qu'une  mondaine  écrit 
près  de  sa  fenêtre  ne  perdra  pas  à  vieillir  :  tout  au  contraire,  elle  y  gagnera 
du  style.  Mais  dès  à  présent  on  peut  admirer  sans  réserve  Hayon  de  Soleil. 
étude  très  poussée  d'une  fillette  qui  esquisse  un  pas  de  menuet  dans  le 
cercle  lumineux  tracé  sur  le  parquet  d'un  salon  de  maison  de  campagne, 
au  cœur  de  l'été,  par  un  reflet  venu  du  jardin.  L'idée  est  ingénieuse  ; 
l'exécution  singulièrement  fine  et  touchatite  ;  celle  lueur  dissoute  dans 
l'atmosphère  vit  et  vibre  délicalemenl  ;  tous  les  rapports  sont  d'une  éton- 
nante justesse. 

,  Ahnez-vous  la  peinture  d'histoire?  Elle  a  de  nombreux  détracteurs  ;  la 
jeune  école  lui  reproche  de  perdre  son  temps  à  galvaniser  des  cadavres,  à 
revivifier  des  momies;  elle  l'accuse  aussi  d'accaparer  de  vastes  espaces,  et 
cela  bien  injustement,  car  s'il  y  a  une  forme  sous  laquelle  le  genre  histo- 
rique devienne  puéril,  c'est  le  tableau  de  chevalet  où  les  visages,  les 
costumes,  les  architectures  et  les  paysages  de  jadis  ne  sont  plus  que  des 
prétextes  à  racontars  anecdotiques.  La  vérilable  peinture  d'histoire  com- 
porte au  contraire  des  évocations  panoramiques  où  revivent  les  générations 
du  passé  dans  leur  milieu  habituel,  avec  leurs  entours  familiers  et  les 
accessoires  quotidiens  de  leur  existence  assez  intimement  reliés  à  leur 
existence  pour  n'être  pas  des  natures  mortes  comme  dans  les  minutieuses 
études  de  .M.  Lesrel.  C'est  ainsi  que  M.  Weerts  comprend  et  défend  cette 
spécialité  décorative  dans  le  grand  panneau  destiné  à  l'Hôtel  de  Ville  de 
Roubaix. 

Le  sujet  est  emprunté  aux  chroniques  locales.  Pierre,  seigneur  de 
Roubaix,  fait  proclamer  aux  bourgeois  et  aux  manants  la  Charte  de  Charles 
le  Téméraire,  comte  de  Flandre,  duc  de  Bourgogne,  octroyant  les  franchises 
aux  drapiers  de  Roubaix  «  à  faire  licitement  drapés  et  draps  de  toutes 
laines  ».  La  mise  au  point  est  d'un  aspect  très  satisfaisant,  d'une  composi- 
tion claire,  d'une  facture  irréprochable  et  cependant  expressive.  En  effet, 
on  l'a  dit  avec  raison,  une  demi-science  parait  pédante  et  souvent  men- 
teuse, mais  M.  Weerts  est  un  érudit  doublé  d'un  observateur,  et  l'archéo- 
logie, quand  elle  est  mise  en  œuvre  par  un  œil  habitué  à  regarder,  à 
étudier,  à  comparer  les  morts  et  les  vivants,  n'impose  à  qui  lui  veut 
demander  secours  et  concours  que  les  détails  nécessaires.  Comme  on  l'a 
dit  encore,  l'histoire  s'écrit  avec  plus  d'économie  que  le  roman,  (^1  la 
fantaisie  y  jouerait  un  rôle  déplacé. 

L'écriture  picturale  de  M.  Weerts  est  cxcclleiile  iManl  une  callini-aphie 
séleclionnée.  L'artiste  manie  la  couleur  avec  franchise  el  justesse;  dans 
la  file  des  personnages  qui  font  face  au  seigneur  de  Roubaix  assis  sur  sa 
cathèdre,  il  y  a  des  gris  et  des  blancs  très  assourdis  qui  reposent  des  notes 
éclatantes  voisines  ;  les  figures  ont  l'expression  qui  convient  :  ici  attentives, 
ailleurs  gouailleuses  et  même  inquiètes  d'après  les  tempéraments  indivi- 
duels. Enfin  manants,  bourgeois,  échevins  se  détachent  sur  tm  très  inté- 
ressant paysage  que  les  Roubaisiens  seront  heureux  de  reirouver  appliqué 
à  l'une  des  murailles  de  leur  Hôtel  de  Ville,  car  le  peintre  y  a  reconstitué 
avec  une  sobre  mais  impressionnante  précision  le  vieux  Roubaix,  la  cilé 
du  moyen  âge,  d'un  beau  caractère  archaïque.  Dans  ces  conditions,  le 


décor  est  incorporé  à  la  scène;  il  la  vivifie  et  nous  pouvons  dire  que 
M.  Weerts  a  triomphé  de  la  difficulté  en  l'abordant  de  front  au  lieu  de  la. 
tourner.  Quant  à  l'effet  d'ensemble,  je  ne  vois  qu'à  louer. 

Si  M.  Weerts  maintient  le  drapeau  de  la  peinture  historique  (dans 
l'espèce  ce  drapeau  est  un  pennon  seigneurial),  M.  Henri  Marret  reste  fidèle 
à  un  genre  tout  aussi  noble  :  la  fresque,  à  laquelle  nos  églises  gothiques 
ont  dû  tant  de  chefs-d'œuvre  mais  qui  peut  s'appliquer  à  toute  autre  chose 
qu'aux  compositions  religieuses.  Peignant  des  surfaces  portatives,  traçant 
ses  contours,  puis  promenant  son  pinceau  al  fresco  sur  l'enduit  de  sable 
et  de  chaux  maintenu  dans  une  armature  rigide,  achevant  son  tableau 
avant  que  la  pâte  soit  sèche,  car  le  procédé  ne  permet  ni  hésitations  ni 
repeidirs,  M.  Marret  s'est  efforcé  de  faire  œuvre  agréable  et  simple, 
purement  décorative,  sans  aucune  tendance  mystique,  sans  aucune  ))ré- 
tention  symbolique.  Il  a  choisi  des  sujets  de  grand  plein-air,  la  chasse, 
les  vendanges,  les  moires  de  l'eau  dans  le  port  de  la  Meule  à  l'île  d'Veu, 
C'est  d'ailleurs  un  travail  où  l'idéalisme  domine,  car  le  fresquiste  devient 
nécessairement  un  simplificateur  et  aussi,  chose  importante,  un  chercheur 
de  notations  intérieurement  perçues,  suivant  l'axiome  des  grands  maîtres 
italiens  :  «  L'art  n'est  point  une  chose  mécanique  mais  une  chose  mentale, 
cosa  mentale.  »  Ce  sont  en  effet  des  harmonies  musicales  et  expressives 
qui  se  dégagent  des  fresques  du  Grand-Palais,  de  la  couleur  claire  et 
tfansparente  employée  par  M.  Marret,  de  ce  qu'on  poiu-rait  appeler  ses 
gris  chantants  £t  ses  roses  mélodiques. 

Voici  une  harmonie  encore,  rappelant  l'exquise  poésie  des  légendaires 
chrétiens,  si  fine  et  si  pénétrante,  développée  avec  art  dans  ces  deux 
œuvres  vraiment  cliarmeresses  qui  sont  une  fête  du  regard  et  de  la  pensée  : 
les  Petites  Filles  de  la  Fête-Dieu,  de  M"°  Louise  Breslau,  et  le  triptyque  de 
M.  Léon  Frédéric,  le  Mois  de  Marie.  Dans  la  composition  de  M"^  Breslau, 
les  trois  figures  principales,  trois  fillettes  vêtues  de  blanc  et  portant  des 
corbeilles  pleines  de  pétales  de  roses  suspendues  à  leurs  épaules  par  de' 
légers  rubans,  ont  aux  yeux  cette  flamme  de  ferveur  douce  et  tendre  qui 
brille  dans  les  prunelles  de  certains  angelots  des  primitifs.  Autour  d'elles 
il  y  a  toute  une  mise  en  scène,  amusante,  amusée,  délicieusement  puérile 
de  comparses  très  pénétrées  de  leur  rôle,  de  soies  légères,  de  purs  linons, 
de  petites  bannières  flottantes  qui  semblent  de  pieux  oriflammes.  C'est 
charmant  et  infantile  comme  une  dînette  d'âmes,  mais  peint  sur  des 
dessous  solides  où  l'on  reconnaît  une  artiste  de  race  et  dominée  par  tui 
sens  admirable  du  rythme. 

M.  Léon  Frédéric  précise  davantage  et  même  alourdit  certains  détails  de 
cette  présentation  d'écolières  de  quelque  école  primaire  groupées  devani 
un  petit  autel  de  la  A'ierge,  sous  la  conduite  de  religieuses,  et  offrant  à  la 
madone  les  pots  de  fleurs  qu'elles  portent  à  pleins  bras  avec  une  gaucherie 
bien  observée.  Peintre  belge,  l'artiste  exagérait  autrefois  la  pesanteur 
flamande  et  maçonnait  ses  figures.  Il  a  fait  de  grands  progrès  sans  toule- 
fois  se  débarrasser  complètement  des  vieux  procédés.  Les  tètes  de  ses 
fillettes  déconcertent  au  premier  abord  avec  leur  aspect  de  terres  cuites  et 
vernissées  sortant  du  four,  mais  c'est  un  parti  pris  auquel  on  s'habitue 
assez  vite.  Ces  petites  plébéiennes,  nullement  flattées,  sont  d'ailleurs  si 
vivantes,  si  intéressantes,  si  curieusement  variées  malgré  l'uniformité  de 
leurs  robes  rouges  et  de  leurs  tabliers  bleus!  Elles  constituent  une  suile 
de  portraits  si  étonnamment  significatifs  !  Leurs  chevelures  d'un  bloml 
pâle  et  Brabançon  s'harmonisent  si  bien  avec  le  sens  général  de  la  coiu' 
position!  M.  Léon  Frédéric  a  fait  également  preuve  d'une  virluositè 
supérieure  en  ne  considérant  pas  comme  de  simples  accessoires  les  pois 
de  fleurs  destinés  au  reposoir  de  la  Vierge  ;  il  les  a  disposés  de  façon  à 
leur  faire  jouer  un  rôle  essentiel  dans  cette  cérémonie  na'i've  dont  elles 
sont  i\  la  fois  la  lumière  et  le  parfum. 

Et  maintenant,  pour  terminer  notre  deuxième  promenade  à  travers  les 
salles  surencombrées  où  il  y  a  eu,  ces  jours-ci,  un  prodigieux  arrivage  de 
snobs  bistrés,  je  veux  dire  de  Mexicains,  d'Argentins  et  de  Péruviens 
(notre  printemps  pascal  attire  les  exotiques),  allons  saluer  les  peintres  à  la 
mode,  mais  ne  rendons  visite  aujourd'hui  ni  aux  envois  de  M.  Albert  Bis- 
iiard,  ni  à  ceux  de  M.  Carolus  Duran,  maîtres  de  tout  repos.  Pour  finir 
sur  une  impression  réchauffante,  faisons  le  tour  d'artistes  plus  agités. 

A'oici  d'abord  M.  Jacques  Blanche  qu'a  envahi  une  sorte  de  furia  anglo- 
saxonne.  Il  pétrit  ses  modèles  avec  une  ardeur  fougueuse  et  semble  tantôt 
les  enfoncer  dans  la  toile,  tantôt  les  projeter  hors  du  cadre,  tant  sa  manière 
déséquilibre  les  parties  du  même  ensemble.  Les  portraits  de  M""  de 
Noailles,  de  M""  Henri  Germain,  de  la  Princesse  de  Broglie,  sont,  du  reste, 
des  œuvres  impressionnantes  quoique  développées  dans  une  almosphère 
dotdeuse.  Mais  quel  parti  pris  d'envieillissement  !  On  pense  malgré  soi. 
devant  ces  effigies  ravagées  par  le  parti  pris  pictural,  à  de  beaux  vers  qui 
sont  justement  des  vers  de  M"""  de  Noailles  : 

Pourtant,  tu  t'en  iras  un  jour  de  moi,  jeunesse  ! 
Tu  t'en  iras,  portant  l'amour  entre  tes  bras. 
Je  pleurerai,  je  souffrirai...  Tu  t'en  ii-as  ! 
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mais  jilii 


doniK 


.M.  Ijoldiiii,  fiwure  plus  ri'iiniiuit  ([uo  iM.  Uliuicl 
il  ses  modèles  féminins  ilos  allures  de  saulerellcs 

veuses,  d'aspecl  fragile  el  mémo  déjà  cassé.   I,.i   lili issr  dr  F ,  qui' 

l'arllsle  a  peinle  à  mi-corps,  nez  en  l'air,  u'il  ailuiiK'  |j.ir  une  ninuclic 

assassine,  r  «  ensemble  II  de  l'autre,   postée  en   npas  soi'  un   laiilcuil, 

jiaUes  vernies,  mollets  lustrés,  sont  toul  ee  ([u'on  l'alirii|iir  dr  niiiMi\ 
comme  frinfiante  animalité  parisienne.  Petits  insectes  de  lii\c  aidoin- 
desquels  quelques  liiui-lles  l('i;ï'res  iiidicpient  ili-s  soii-s  tlnttardes  et  déchi- 
quetées. 

(A  suivre.)  C.amu.i.i;  Le  Sknne. 
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ÉTRHftOER 

«  Querelles  dans  la  maison  Wagner.  «  Sous  ce  tilrc,  les  journaux  alle- 
mands rendent  compte  d'une  audience  du  tribunal  civil  de  Baj'reuth,  dud?  avril 
dernier,  dans  laquelle  ont  été  dévoilées  en  public  les  circonstances  exception- 
nelles, peut-on  dire,  qui  ont  accompagné  la  naissance  de  plusieurs  des  enfants 
de  Richard  Wagner.  Voici  les  faits.  M""ïIsolde  Beidler,  à  la  suite  de  différends 
entre  son  mari  cl  M.  Siegfried  Wagner,  s'est  trouvée  en  froid  avec  sa  mère, 
.M'"«  Cosima  Wagner.  Le  30  juin  1913,  M"""  Isolde  Beidler  reçut  une  lettre  écrite 
de  la  part  de  M.  Siegfried  Wagner  et  dont  l'adresse  portait  :  «  A  Madame  Isolde 
Beidler,  née  de  Bulow.  i"  Considéi'ant  cette  indication  «  née  de  Bulow  »  comme 
tendancieuse  et  dans  tous  les  cas  comme  contraire  à  la  vérité,  M"'"  Isolde  Beidler 
s'adressa  aussitôt  à  sa  mère,  M'""  Cosima  Wagner  et  la  mit  en  demeure  de  dé- 
clarer si  son  père  était  Richard  Wagner  ou  Hans  de  Bulow.  M"""  Cosima  Wagner 
était  en  effet,  comme  mère,  la  personne  incontestablement  la  mieux  qualifiée 
pour  savoir  la  vérité.  Mais  M"'"  Cosima  Wagner  se  déroba  et  ne  voulut  point  ré- 
pondre, disant  que  c'était  au  tribunal  de  décider.  M""  Isolde  Beidler  déposa  donc 
au  tribunid  de  Bayreuth,  chambre  civile,  une  plainte  requérant  les  représenlanls 
de  la  justice  de  vouloir  bien  rendre  un  jugement  déclarant  qu'elle  est  lillc  de 
liicliard  Wagner..  A  l'appui  de  ces  conclusions,  son  avocat  fit  valoir  les  raisons 
défait  qui  établissent  la  paternité  de  Wagner.  L'enfant  nommée  Isolde  est  née 
le  10  avril  186.5;  elle  a  toujours  vécu  dans  la  maison  de  Wagner  et  était  consi- 
dérée par  lui  et  par  Liszt  comme  sa  fille.  Le  biographe  de  \\'agner,  M.  Glasenapp, 
constate  que  «  la  séparation  entre  M""  Cosima  et  Hans  de  Bulow  intervint  en 
lS6i  11.  Bien  entendu  le  mot  séparation  n'a  ici  qu'un  sens  général  et  signifie 
|)hitôt  mésentente.  La  réalité,  c'est  que,  dans  fc-|iiil  de  lnu-.  Kichai'd  W^i^ner 
était  bien  le  père  de  la  jeune  Lsolde.  Mais,  et  c'e-l  la-d.  >^l|.  ipie  -  ,i|i|iuie  liixo- 
cat  de  la  partie  adverse,  l'acte  de  l'état  civil  d'isol.le  ]iuii..  cimiiic  pei-e  île  l'en- 
fant, le  mari  de  sa  mère,  c'est-à-dire  Hans  de  Bulow.  11  ne  pouvait  guère  en  être 
autrement  et,  tout  bien  considéré,  cela  ne  prouve  absolument  rien,  car  tous  les 
enfants  de  M"""  Cosima  Wagner  nés  avant  lejugemenl  de  divorce,  et  ce  jugement 
n'intervint  qu'en  1870.  auraient  pu  être  inscrits  aux  livres  de  l'état  civil  comme 
enfants  de  Hans  de  Bulow.  Ce  fut  le  cas  seulement  pour  Isolde  et  ix)ur  Eva. 
actuellement  .M""' Chamberlain  ;  ce  ne  fut  pas  le  cas  pour  M.  Siegfried  Wagner  qui 
naquit  en  ISU'.l,  vme  année  avant  le  divorce  de  sa  mère.  Or,  dans  le  pubhc  l'on 
s'est  habitué  à  considérer  .M.Siegfried  Wagner  comme  l'enfant  unique  de  Ri- 
chard Wagner,  chose  contraire  à  toute  réalité.  L'avocat  de  M""»  Isolde  Beidler 
fait  remarquer  que  sa  cliente  est  exactement  dans  la  même  situation  que 
M.  Siegfried  Wagner  et  que  M""  Eva  Chamberlain  ;  elle  est  née,  en  effet,  comme 
lui  et  elle  avant  la  prononciation  du  jugement  de  divorce  entre  M"'«  Cosima 
■\\agner,  leur  mère  à  tous  les  trois,  et  Hans  de  Bulow,  dont  les  seuls  enfants  furent 
lilandinc  et  Daniela.  Cette  Daniela  épousa  .M.  Thode.  mais  elle  est  actuellement 
divorcée  et  a  consacré  sa  vie  à  soigner  les  malades  dans  les  grands  hospices 
Bodelschwingh,  à  Bielefeld.  Il  est  inutile  de  se  demander  quelles  sont  les  causes 
véritables  du  procès  actuel  entre  M""»  Isolde  Beidler  et  M"'=  Cosima  Wagner;  ces 
causes  paraissent  très  évidentes  quoique  personne  ne  les  précise.  Il  est  triste  de 
penser  qu'il  y  a  Là,  sans  deiiie.  daiUies  mobiles  que  des  froissements  d'amour- 
propre  et  des  questions  de  -enii ni.  Mme  Cosima  Wagner  avait  requis  le  tribu- 
nal de  décider  que  les  débats  du  pi-.icès  qui  lui  est  intenté  auraient  lieu  à  huis 
clos.  Sa  prétention  n'a  pas  été  admise.  Son  avocat  plaidera  l'inadmissibilité  de 
la  plainte.  Le  jugement  sera  rendu  le  8  mai. 

—  Nous  avons  fait  connaître  en  son  temps  que  l'Association  des  scènes  alle- 
mandes avait  offert  un  prix  de  10.000  francs  pour  une  nouvelle  traduction  en 
langue  germanique  du  Don  Juan  de  Mozart.  Un  concours  avait  été  ouvert  pour 
l'attribution  de  ce  prix.  Ce  concours  vient  d'être  jugé.  Soixante-sept  traductions 
avaient  été  envoyées  au  jury.  Le  vainqueur  est  .M.  Karl  Scheidemantel,  dont  la 
carrièi-c  connue  baryton  a  été  très  brillante  et  n'est  pas  encore  achevée. 
.M.  Scheidemantel,  qui  naquit  il  Weimar,  le  21  janvier  1839,  avait  déjà  fait 
une  adaptation  du  charmant  opéra  de  Mozart,  Cosi  fan  lultc. 

—  Pendant  les  derniers  jours  de  mai,  l'on  donnera  au  théâtre  de  Darmstadt 
une  suite  de  représentations  de  gala  comprenant  celles  de  Don  Juan,  Triskin 
i-t  Isolde,  Carmen,  Aida  et  les  Maîtres  Clianteurs.  Les  chefs  d'orchestre  seront 
.MM.  Schillings,  N'ikisch,  Bleeh  et  Weingartner. 

—  Un  collaborateur  de  la  Xeue  Zeilschrift  fur  Musik,  M.  Xeisser,  prépare  une 
biographie  de  Jacques  Offenbach.  Bien  que  nombre  d'écrits  aient  été  publiés 
sur  l'auteur  d'Orphée  auœ  Enfers,  de  la  Belle  Hélène  et  de  tant  de  petits  chefs- 


d'œuvre  boiilTes,  l'on  peut  dire  qu'il  n'existe  ciicoi'e  aucune  biographie  un  peu 
consistante  de  ce  maître  qui  fit  époque  dans  les  annales  do  la  musique,  cl  dont 
rinfiuencc,  après  un  demi-siècle,  persiste  avec  une  force  qui  semble  parfois  se 
renouveler.  Une  biographie  d'Offenbach  sera  donc  très  bien  accueillie  et  offrira 
sans  doute  un  attrait  anecdoliquc  tout  spécial  en  devenant  une  .sorte  de  r'l!i-t 
de  l'époque  impériale,  si  curieuse  sous  mille  nipports. 

—  IJeux  jeunes  artistes  danoises  viennent  d'avoir  à  compter  avec  l'ordinaire 
mansuétude  prussienne.  C'était  aux  confinsdu  Shleswig.  Deux  jeunes  filles,  l'une 
chanteuse,  l'autre  pianiste,  étaient  venues  rendre  visite  à  des  amies  qui  les  avaient 
invitées  à  participer  à  une  petite  réunion  artistique.  Le  soir  venu,  au  beau 
milieu  de  cette  réunion,  alors  que  l'une  d'elles  était  en  train  de  chanter  un 
lied,  survient  tout  à  coup  un  gendarme  prussien  qui  leur  ordonne  de  les  suivre 
aussitôt,  telles  qu'elles  sonL  chez  le  bourgmestre.  I^,  le  fonctionnaire  leur 
signifie  immédiatement  leur  expulsion,  en  leur  enjoignant  de  partir  sur-le- 
champ.  Sans  leur  laisser  même  le  temps  de  changer  leur  toilette  de  soirée, 
elles  furent  donc,  sans  désemparer,  conduites  à  la  gare  fiour  y  prendre  le  train 
le  plus  prochain,  et  elles  furent,  en  plus,  contraintes  de  voyager  en  troisième 
classe,  le  gendarme  qui  les  accompagnait  jusqu'à  la  frontière  n'ayant  pas  le  droit 
d'aller  en  seconde.  Pauvres  petites  conspiratrices  1  Que  venaient-elles  faire  sur 
le  sol  sacré  de  cette  Prusse,  qui  est,  on  le  voit  bien,  à  la  tète  de  la  civilisation? 

—  De  Francfort-sur-le-Mein.  Au  Palmen-Garten,  l'excellent  chef  d'orchestre, 
M.  Max  Kaempfert  vient  de  redonner,  avec  un  plein  succès,  un  charmant  con- 
cert de  musique  française.  .\u  programme  les  noms  de  Benjamin  Godard, 
Auber,  Henry  Février  («  Intermède  »  et  «  Toilette  galante  »  il'Agnls,  dame 
galante),  Théodore  Dubois  (Suite  de  la  Farandole;,  Bizet,  Massenet  (Ouverture 
de  Roma),  Saint-Saëns,  .\mbroise  Thomas  (Romance  et  Entracte  de  Mignon  , 
P.  Lacome  et  E.  Bourgeois. 

—  Au  troisième  festival  Bach  de  Leipzig,  qui  aura  lieu  du  4  au  0  juin  pro- 
chain, l'on  entendra  une  cantate  profane  très  intéressante  du  maitre.  Hercule 
entre  les  deux  chemins.  Cette  cantate,  sur  la  vieille  légende  antique  dont  on  a 
tant  usé  et  abusé,  offre  cet  intérêt  spécial  qu'elle  renferme,  en  sa  forme  origi- 
nale, une  partie  de  la  musique  employée  plus  tard  par  Bach  dans  son  Oratorio 
de  Noël.  Parmi  les  cantates  profanes  de  Bach,  celle  intitulée  le  Dé/i  de  Phébus  et 
de  Pnn  est,  crojons-nous,  la  plus  remarquable  ;  elle  a  été  exécutée  plusieurs 
fois  à  Paris  dans  les  grands  concerts  du  dimanche. 

—  Les  kapellmeisters  allemands  d'opérettes  et  ceux  des  théâtres  de  variétés 
se  sont  groupés  pour  former  une  Association  afin  de  défendre  en  commun  leurs 
intérêts.  Le  siège  de  la  nouvelle  Société  est  a  Berlin  :  elle  a  choisi  pour  prési- 
dent M.  Paul  Huhn. 

—  .M.  Paul  Seguy,  le  si  connu  chanteur-conférencier  vient  de  donner  une 
superbe  matinée  à  la  Légation  de  France  à  .Munich,  en  présence  de  S.  M.  la  reine 
de  Bavière  et  toute  sa  famille.  Très  grand  succès  pour  le  Roi  de  Lahore  et 
les  Enfants,  de  Massenet,  pour  Bonhomme,  le  Docteur  Grégoire  et  la  Vieille  Ser- 
vante, de  Nadaud,  le  Noël  d'.\dam  et  celui  d'Holmes,  la  Violette  de  Th.  Dubois. 
A  côté  de  son  succès  de  chanteur,  toujours  souple  et  impeccable,  .M.  Seguy 
a  fait  aussi  applaudir  Grain  de  Blé.  de  .lean  Richepin,  et  des  fables  de 
La  Fontaine. 

—  Découpé  dans  un  journal  de  Berlin  ; 

On  demande  ini  mécène  et  un  châtelain  qui  vuudrail  d'un  quaUiur  à  cordes  jeune, 
sérieux  et  plein  de  tact  pour  étudier  pendant  deux  années.  On  demande  du  calme,  beau- 
coup de  place  et  la  vie  de  campagne. 

Et  avec  cela  que  leur  faut-il  encore  à  ces  quatre  instrumentistes  qui,  malgré 
leur  tact,  semblent  surtout  de  joyeu.x  pince-sans-rire'? 

—  M.  Hugo  Tluraig,  qui,  depuis  le  l'''  septembre  1912,  à  la  suite  du  décès  du 
baron  Berger,  avait  été  chargé,  à  titre  provisoire,  de  la  direction  du  Burgtheater 
devienne,  vient  d'être  nommé  par  l'empereur,  définitivement  cette  fois,  au  poste 
resté  vacant  de  directeur  de  ce  théâtre. 

—  Il  y  a  eu  quarante  années  le  3  avril  dernier  que  la  Chauce-Souris  de 
.lohann  Strauss  fut  représentée  pour  la  première  fois.  C'était  le  dimanche  de 
Pâques  1874,  au  théâtre  An  der  W'ien,  à  Vienne,  sous  la  direction  du  composi- 
teur. Si  l'on  en  croit  les  journaux  du  temps,  ce  fut  un  succès  colossal,  étour- 
dissant, tel  qu'on  n'en  avait  jamais  ^u.  La  Deutsche  Zeilung  écrivait  ;  «  Après  la 
Rei)ie  Indigo  et  le  Carnaval  à  Rome,  nous  avons  entendu  la  Chauve-Souris. 
Strauss  monta  au  pupitre  salué  par  une  explosion  d'applaudissements.  L'ouver- 
ture commence,  les  violons  jouent  le  premier  motif  de  valse,  tempête  de  bravos. 
Ils  exécutent  un  nouveau  motif,  tonnerre  de  battements  de  mains.  L'ouverture 
est  finie;  c'est  dans  toute  la  salle  un  énorme  bruit,  comme  si  chacun  voulait 
exprimer  sa  joie  par  des  cris  d'enthousiasme.  .M"'«  Charles  Hirsch  entre  en  scène 
et  chante  la  polka  de  la  lettre.  Acclamations.  W"  Geistinger  se  présente.  Nouvelles 
acclamations.  Elle  chante  le  duo;  jubilation  sans  limites.  Et  ce  futainsi  durant 
toute  la  soirée,  le  compositeur  ayant  toujours  sa  part  dans  les  tumultueuses 
ovations.  >'  En  dehorsdes  trois  premières  représentations,  Johanu  Strauss  dirigea 
encore  la  Chauve-Souris  le  22  et  le  28  avril,  à  son  bénéfice  et.  le  23  mai,  l'on  don- 
nait, également  à  son  bénéfice,  la  quarantième  représentation.  La  Cluiuve-Souris 
est  restée  non  seulement  au  répertoire  des  théâtres  d'opérette  qui  l'ont  jouée  à 
l'origine,  mais  elle  a  passé  sur  les  grandes  scènes  d'opéra,  même  dans  les  villes 
comme  Berlin  et  .Munich,  où  il  y  a  des  théâtres  spéciaux  pour  l'opérette.  A 
Munich  c'est  une  tradition  de  donner  chaque  année,  à  l'époque  du  carnaval,  des 
représentations  de  gala  du  petit  chef-d'œuvre.  ■>  La  Cltauve-Souris  n'est  pas  seu- 
lement une  perle  •■,  a-l-on  dit  à  propos  du  jubilé  de  cette  année.  »  c'est  la  perle 
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fie  ropéreUe  ».  Parmi  les  premiers  interprètes  de  la  Chaiiv/'-Souiis,  deux  vivent 
cnrore  à  Vienne,  M""*  Charles  Hirsch  et  M.  Jani  Szilca. 

—  A  l'occasion  du  deux-centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Gluck 
(-2  juillet  1914),  une  plaque  commémorative  sera  posée  dans  la  petite  ville  de 
Hammer,  en  lîohême,  où  le  maître  vécut  pendant  une  pai-tie  de  son  ejifnncc  et 
qu'il  considéra  toujours  comme  sa  seconde  pairie. 

—  Au  Théâtre  San  Carlo  de  Naples,  première  représentation  de  Sabha,  l'opéra 
couronné  au  concours  ouvert  par  la  ville  de  Naples.  L'ouvrage  est  en  trois  actes, 
et  le  livret  est  du  à  M.  Vincenzo  Cafaro.  Le  compositeur,  M.  Émilio  Perotti,  est 
un  jeune  artiste  connu  déjà  comme  un  pianiste  distingué,  et  qui  réunit  toutes 
les  sympathies.  Son  œuvre  a  été  accueillie  par  le  public  avec  faveur  et  cordia- 
lité, mais  la  ci-itique  fait  d'expresses  réserves  et  ne  semble  pas  très  satisfaite. 
L'œuvTC  du  débutant  a  été  bien  défendue  par  ses  interprèles.  M"'«5Tess  et 
Capuano,  MM.  Tommasihi  et  Tègani. 

—  On  dit  le  plus  ^^liiml  Imcu  >\r  bi  .l/is^i  ///o  ih'fnuriis  du  maestro  Giacomo 
Setaccioli,  qui  a  él'-  r\,  rni,,  (I;mi~  !.■  r.uilln  un  .!.■  liome,  avec  soi.xante-dix 
chanteurs  des  basiliqnrs  imiiaiiirs,  lumi-  raniiivcisaliï-  de  la  mort  du  roi  Um- 
berto. Cette  musique,  qui  avait  été  choisie  à  la  suite  d'un  concours  ouvert  à  cet 
effet,  a  produit  une  impression  profonde  et  a  réuni  les  éloges  de  toute  la  critique 
romaine,  qui  en  a  vanté  non  seulement  la  valeur  proprement  musicale,  mais 
aussi  l'accent  grandiose  et  la  beauté  du  sentiment. 

—  M""'  Eleonora  Dusc  a  chargé  M.  Lugné-Poe  de  faire  rectifier  une  informa- 
tion lancée  récemment  et  concernant  un  projet  qui  lui  est  cher.  On  avait 
annoncé  que  M"'=  Eleonora  Duse  fondait  une  maison  de  retraite  pour  les  comé- 
diennes accablées  par  l'âge  ou  la  maladie  —  une  sorte  de  Pont-aux-Dames  en 
Italie.  Telle  n'est  pas  l'intention  de  la  grande  artiste  qui  fonde  une  maison  d'art, 
une  «  Sorbonne  libre,  bibliothèque  et  musée  tout  i\  la  fois,  dans  laquelle  les 
arlisles  italiennes  piourirait  venir  cultiver  leur  talent,  s'inspirer  des  plus  hautes 
leçons  ». 

—  L'inquisition  ficale.  qui  nous  est  préparée  en  France  avec  uii'   -i  aimalile 

désinvolture,  fleurit,  on  le  sait,  en  Angleterre  et  en  Italie,  à  la  i;i \r  ynr  Ai-> 

))opulations.  C'est  pourquoi  M.  Mascagni.  l'auteur  de  Cavalleria  nixlininn.  s  rsl 
vu  obligé  de  se  rendre  à  Cerignola,  ville  qu'il  habitait  lorsqu'il  écrivit  cet 
ouvrage,  pour  réclamer  contre  les  exigences  du  fisc,  qui  l'avait  taxé  à  raison 
d'un  revenu  annuel  imposable  de  70.000  francs.  M.  Mascagni  a  trouvé  que 
c'était  exagéré,  et  il  a  dû  faire  le  voyage  pour  expliquer  personnellement  ses 
raisons. 

—  Commémoration  du  grand  violoniste  Hubert  Léonard.  Xous  lisons  dans  le 
Guide  musical  de  Bruxelles.  —  «  Les  Amis  de  l'Art  wallon  préparent  activement 
la  belle  manifestation  artistique  qui  aura  lieu,  à  Liège,  le  samedi  2  mai, 
à  S  heures,  dans  la  salle  du  Consei-vatoire  et  le  dimanche  3  mai,  à  3  h.  1/2,  à 
Bellaire  (où  est  né  l'illustre  violoniste),  dans  la  salle  de  la  Renaissance,  place 
Léonard.  Le  programme  de  cette  fête  wallomir  Mia  ^ii|]orbe,  à  en  juger  par  les 
précieux  concours  que  les  .\mis  de  l'Art  wallnn  lail  iVnssi  à  obtenir.  »  En  pré- 
sence des  prétentions  Hamingantes  à  ruin\n -alilr.  les  Wallons  ont  raison 
d'allirmer  leur  personnalité  et,  de  revendiquer  la  gloire  qui  lenr  revient  en 
matière  musicale.  11  suffit,  sous  ce  rapport,  de  rappeler  quelques  noms,  ceux 
du  fameux  organiste  Henri  Dumont,  des  Hamal,  de  Grétry,  de  Vieuxtenips,  de 

Xéonard,  de  Théodore  liadoux,  et  aujourd'hui  de  MM.  César  Thomson  et  Ysaye 
frères.  En  ce  qui  concerne  Léonard,  il  reste  certainement,  avec  de  Bériot  et  Vieux- 
temps,  l'un  des  maîtres  de  l'école  belge  de  violon  au  dix-neuvième  siècle,  qui 
se  continue  à  l'heure  présente  avec  M.  Thomson,  son  élève,  et  M.  Eugène 
Ysaye,  élève  de  Vieuxtemps.  Élève  lui-même  d'Habeneck  à  notre  Conservatoire, 
Léonard  eut  une  existence  brillante  de  virtuose,  se  faisant  remarquer  surtout 
par  un  son  plein  d'ampleur  et  la  beauté  d'un  style  à  là  fois  élégant  et  sévère.  Il 
avait  épousé  une  jeune  cantatrice  espagnole  elle-même  fort  distinguée.  M"»  An- 
tonia  Sitcher  de  Mendi,  dont  le  père  était  frère  de  M"'"  Garcia,  la  mère  de  la 
Malibran  et  de  M'"'^  Viardot.  Tous  deux  obtinrent  à  l'étranger  des  succès  écla- 
tants. La  ville  de  Liège  est  bien  inspirée  en  célébrant  la  mémoire  du  grand  vio- 
loniste Léonard,  qui  est  mort  le  6  mai  1890  à,  Paris,  où  il  s'était  définitivement 
lixé  depuis  plus  de  vingt  ans. 

—  La  moi't  toute  récente,  à  Montreux,  d'un  homme  de  cent  trois  ans,  le 
baron  Ferdinand  de  Tûrckheim,  nous  fournit  l'occasion  de  rappeler  qu'il  était  le 
Ijelit-fils  d'une  jeune  fille  de  la  bourgeoisie  riche  de  Francfort,  Lilli  Schœne- 
mann,  qui  fut  pendant  un  temps  la  fiancée  de  Goethe.  Une  poésie  intitulée  la 
Ménagerie  de  Lilli  nous  a  conservé  le  souvenir  de  ces  amours,  où  la  passion  ne 
joua  pas  le  même  rôle,  frais,  idyllique  et  tout  spontané,  que  dans  certains  des 
attachements  antérieurs  du  grand,  poète.  La  première  Marguerite,  Friederike 
Brion.  Charlotte  Kestner  el  .Maxiiiiiliaiir  Brentano  ont  laissé  dans  le  cœur  de 
linjllic  des  traces  bien  plus  |iii.l.ii],|.'-  (pa-  l'on  retrouve  dans  Faust  el  surtout 
dans  WiTlIier.  Le  baron  deTiurkhciiii  il  ail  né  à  Strasbourg,  en  1811.  Au  moment 
de  la  guerre  de  1870,  il  s'établit  à  Lausanne  et  échangea  ]ilus  lard  celle  rési- 
dence pour  celle  toute  voisine  de  Montreux. 

—  On  a  exécuté  pour  la  première  fois  à  iladiid,  à  l'un  des  concerts  de 
riirchestre  symphonique,  dirigé  par  M.  Arles,  un  poème  symphomque  intitulé 
1rs:  Yeuj:  ouci'rls,  écrit,  d'après  une  légende  romantique  du  poète  espagnol 
A.  Uccquer,  par  un  jciini'  (  uiiipositeur,  M.  A.  Breton,  fils  de  M.  Thomas  Breton, 
directeur  du  ("onsi'i\ahiiiv.  Cri  le  œuvre  de  début  diin  jeiiur  artiste  a  reçu  du 
]iublic  un  accueil  [vr<  me  luiiayi'aal. 

■  —  Les  journaux  anglais  se  félicitent  de  la  nomination  de  M.  Hubert  Bath,  en 
qualité  de  conseiller  musical  de  la  ville  de  Londres.  C'est  à  lui  qu'incombe  la 


rédaction  des  programmes  musicaux  de  plus  de  cinquante  orchestres,  qui  donnent 
des  concerts  dans  les  dilïérents  quartiers  de  la  ville.  Or,  dès  son  avènement. 
M.  Bath  a  annoncé  son  intention  de  ur  lai»ri-  i  xécuter  en  public  que  dos 
œuvres  dignes  d'être  entendues,  et  de  pin~(  i  iiv  dc^  programmes  tous  les  mor- 
ceaux qui  sont  de  nature  à  fausser  le  gm'il  du  |"i]|ilr.  Les  compositeurs  anglais 
peuvent  se  réjouir;  leurs  œuvres  occu|iriit  la  plus  giandc  place  sur  les  pro- 
grammes des  concerts  publics. 

—  D'.\lhènes.  M.  Armand  Marsick  continue  vaillamment  et  avec  grand 
.succès  à  implanter  la  musique  française  ici.  Au  cinquième  concert  du  Conser- 
vatoire, auquel  assistaient  le  roi,  la  reine  el  le  prince  héritier,  qui  donnèrcnl 
souTont  le  signal  des  applaudissements,  figuraient  des  œuvres  de  Grétry,  de 
MM.  d'Indy  et  Ropartz.  M.  Marsick  a  fait  entendre  aussi,  pour  la  première  fois, 
d'importants  fragments  de  Parsifal  et  a  fait  jouer  le  concerto,  op.  38,  de  Beetho- 
ven, par  M.  Godowski.  qui  a  été  acclamé.  — D'autre  part,  à  l'Odéon,  M""=  Irène 
Scheepers,  de  sa  voix  facile  et  bien  conduite,  pendant  deux  heures,  a  tenu  sous 
le  charme  un  auditoire  nombreux  en  chantant  du  .Massenet  et  de  l'Ambroise 
Thomas,  du  Schubert  et  du  Beethoven,  et  aussi  des  compositions  de  deux  auteurs 
grecs,  MM.  Xanthipoulos  et  Calomoiri. 

—  On  active  en  ce  moment,  à  Buenos-Ayres,  la  construction  d'un  nouveau 
théâtre,  dit  Théâtre-International,  dont  la  salle  sera  la  plus  vaste  de  tous  les 
théâtres  existants  jusqu'à  ce  jour  dans  l'Amérique  du  Sud.  Cette  salle  contiendra 
l.lbO  places  de  parterre,  108  loges  sur  deux  rangs,  et  une  galerie  comprenant 
1.800  spectateurs  commodément  assis.  La  scène  aura  10  mètres  au  proscenium 
et  18  mètres  de  profondeur.  On  espère  pouvoir  inaugurer  ce  nouveau  Théiître- 
International,  d'oui  le  caractère  sera  essentiellement  populaire,  à  l'automne. 

—  Thdis,  de  Massenet,  a  été  jouée  en  ces  dernières  semaines  au  Century- 
Theàtre  de  ^>^v-York,  et  avec  un  tel  succès  qu'il  a  fallu  donner  des  matinées 
pour  -ali^faiif  à  rrmpir>-.iiicnt  du  public.  Une  double  iiilnpivtation  a  été 
naiMiliir,.  avr,  Mi^,  I'avcII,  Miss  La  Palme.  MM.  Kivi.lln'.  Ahainn  Adkins, 
Whrallv.  Ilciiiy  T.iv  lia'.  Imis  excellents.  La  direclion  de  ruirhi-^lic  est  confiée 
à  M.  Alfred  Szendrei  qui  s'en  acquitte  de  façon  à  partager  les  bravos  avec  les 
éminents  artistes  de  rinter])rétation  vocale. 

—  M'""  Tetrazzini,  la  célèbre  cantatrice,  qui  i  -l  a.  Ua  llniiciil  m  Amérique, 
vient  de  faire  preuve  d'un  courage  el  d'une  |ai  ~i  un-  .1  r~|ail  pru  ordinaires. 
Elle  se  trouvait  dans  un  cinématographe,  lorsqii  nia'  laniiic  d'acrtvlène  faisant 
explosion,  une  grande  flamme  jaillit  dans  la  salle.  Hommes,  femmes,  enfants 
se  précipitèrent  vers  la  porte  affolés,  et  de  déplorables  accidents  allaient  arriver. 
La  cantatrice  voulut  rassurer  les  fuyards,  se  leva  de  son  siège  el  cria  :  «  11  n'y 
a  pas  de  danger!...  »  Mais  son  cri  se  perdit  dans  le  tumulte  et  le  désordre 
général.  Alors,  M"'"  Tetrazzini  n'hésita  pas;  elle  monta  sur  la  scène  et  se  mit  à 
chanter  à  pleine  voix.  Aussitôt,  la  foule  s'arrêta  de  fuir  pour  écouter  et  chacun 
regagna  sa  place.  Quelques  instants  après,  le  commencement  d'incendie  étail 
éteint.  Interrogée  par  la  suite,  M'°"  Tetrazzini  déclara  qu'elle-même  avait  eu 
très  peur,  mais  s'étant  rendu  compte  que  le  danger  venait  beaucoup  plus  de  la 
foule  apeurée  que  du  feu  lui-même,  elle  n'avail  pas  hésité  à  employer  ce  mélo- 
dieux stratagème  pour  éviter  une  catastrophe. 

—  Certain  soir  récent,  à  Chicago,  M.  Théoiluic  SI  ici-.  i[ui  dirige  l'orchestre 
aux  représentations  de  M""  Pavlova,  fit  de  son  bàlon  un  signe  au  hautboïste 
pour  qu'il  se  mît  ii  jouer.  Aucun  son  ne  répondit  à  cet  appel,  et  pour  cause,  il 
n'y  avait  pas  de  hautboïste.  Furieux,  M.  Stier  jeta  son  bâton  à  terre  et  s'en  fut 
dans  les  couUsses  aiiai^r  >a  i  nlère.  11  ne  retourna  à  son  pu]Mlir  iin'iinr  licure 
après,  et  l'on  V"ii-  lai---  a  [n  user  s'il  y  fut  bien  accueilli  pac  h  pnMa  ;  Mais, 
cette  fois-ci,  le  liaulliui^lr  riail  à  sa  place.  Voici  ce  qui  s'était  pa--i'.  I.'iiislin- 
mentiste  était  venu  au  théâtre  en  jaquette;  esclave  de  la  consigne,  le  concierge 
lui  refusa  l'entrée  el  l'envoya  chez  lui  passer  son  habit.  Notre  homme  habitant 
la  banlieue,  il  lui  avait  fallu  un  certain  temps  pour  se  mettre  on  tenue... 

—  De  Montréal.  La  déjà  célèbre  Société  chorale  Plamondon-Michot  marche 
de  succès  en  succès  el  la  meilleure  preuve  en  est  l'accueil  des  plus  chaleureux 
qui  fut  fait  au  second  concert  dirigé  avec  sûreté  et  élégance  par  M.  Arthur 
Plamondon.  L'œuvre  de  résistance  du  programme  était  la  Rébecca,  de  César 
Franck,  et  son  cMriiiinii  ii;^  scii^nér  a  ravi  raiidiluiic:  M"''  Emma  Laliberlé  el 
M.  Mendoza  Lnii.^liii- rliaiilciTiii  r,  niaiipuililriiiriii  la^  sali.  M.  A  il  liur  Plamon- 
don se  fit  viveiia m  aiiplaïalir  an  clianlanl  da  cliaimaiitrs  niélodics  d'auteurs 
canadiens.  M""  Maial  Steel  Deviin  et  M.  Chailcs  Baudoin  :  il  cul  les  honncuis 
mérités  du  liis. 

PARIS     ET     DÉ  PRRTEJVIE  NTS 

A  rCipéra  : 

La  répétition  générale  de  Seemo  est  remise  au  mardi  28  avril.  La  première 
re])réscntation  du  drame  lyrique  en  3  actes' et  o  tableaux  de  M.  Charles  Meré, 
musique  de  M.  Bachelet,  aura  lieu  le  1='' mai.  C'est  M.  .Alessager  qui  conduira 
l'orchestre.  En  voici  la  distribution  complète  : 

Fraiiccst-a,  M"'  Yvonne  Gall;  Fiordalice,  il"'  D.iniial-lSai ;  ISonedella,  il-'  Luuta- 

Bi-un;  .Vliilaliaa.  M"-  Kii's.li;  Anhaia,  M"'  .Mual.izal:  l.iiiliaa.  .M"'  Cossel  ;  Un  i)etit  gar- 
çon, M"'  N.ilirl,. 

Scemo,  M.  All.lawskv  ;  r.i.ivanii' Aalo,  M.  I.asl.-llv;  Aiiigoili  Lira,  M.  6resse;  Pasqual.', 
il.  Cerilan;  Tomaso,  .Vl!  Nai-çon;  Cappeto,  .M.Tnacîou;  1"  Berger,  M.  Gonguel;:  2"  .Berger, 
il.  Kzaiino;  3"  Berger,  M.  Chiippelon  ;  Un  homme,  M.  Hovol;  Un  vellleui-,  M.  Rey;  Un 
homme,  M.  Vai'Gll,y. 

Mercredi  dernier,  soirée  de  gala  en  l'honneur  du  Roi  ri  de  la  Reine  d'Angle- 
teTre.  Le  programme  comprenait,  outre  le  Good  si  ni-  ilw  King  et  la  Marseillaise  : 
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IVugineiU  (lu  l''''  uc(c  <lf  l'Élraiiç/nr,  de  M.  Vincent  d'Iiidy,  dirigé  par  l'auteur  il 
chanté  par  M.  Delmas,  M"'™  Dcniougeot  et  Denne-Bai-on  ;  duo  des  Barbares,  dr 
M.  Saint-Saëns,  dirigé  par  l'autour  et  chanté  par  M""  Hatto  et  M.  l'onlaiin'  : 
l"''  acte  de  la  Fêle  chez  Thérèse,  do  M.  Reynaldo  Huln).  dirigé  pai-  l'auleur  el 
dansé  par  M""'  Zambelli,  Aïda  Boni,  Urban  Sirèdc,  M.  Raymond  et  le  cûi  ps  dr 
ballet.  Les  souverains  ont  l'ait  appeler  dans  leur  loge  MM.  Saint-Saëns.  Iîc\  naliln 
llahn  et  Vincent  d'Indy  et  les  ont  vivement  félicités,  ainsi  d'ailleius  (pic  les 
direclcurs,  MM.  Messager  et  Broussan. 

EiiKiigcment  de  l'excellent  baryton,  M.  Boin-lmii.  (pii  ilclmlciii  .lans  luic 
icprisc  de  Moniia  Vanna,  lie  M.  Henry  Février. 

(.:o  soir  samedi,  on  donne  Thah. 

—  A  l'Opéra-Comique  ; 

M.  Viviani,  ministre  de  l'iiistruclion  publique  cl  des  IJcaux-ArIs,  a^ant  tra- 
M  isij  Paris  au  commencement  de  cette  semaine,  a  entendu  séparément  et 
MM.  Isola  et  M.  Gheiisi  au  sujet  du  grave  différend  qui  les  sépare.  Mais,  après 
quelques  bcniic-;  cl  iradicurs  inutiles  paroles  de  conciliation,  il  a  déclaré  qu'il 
ue  prcndriiil  ilc  iV-nlniiou  que  le  27  ou  le  28,  après  avoir  étudié  laquestion  très 
il  fond  :  cc|iciidiinl,  des  maiiilenanl,  on  dit  que  le  ministre  envisage  la  possi- 
hililc  d'une  modilication  du  cahier  des  charges  de  façon  à  mieux  délimiter  les 
alliiljulions  respectives  de  chacun  des  directeurs. 

.M"''  Jacques  Isnardon  a  fait  d'heureux  débuts  dans  Iphigruir  m  Taurirlc  l,e 
succc>  pciN ici  de  la  charmante  artiste  a  été  très  vif. 

Sjicclaclcs  lie  demain  dimanche.  En  matinée  :  La  Tosm  cl  le  Cliaift :  en  soirée  : 
U'S  (\inlrs  il'llnlfmaiiii.  I.iiiiili  :  Le  Barbier  de  Séville  et  la  Navarraise.  Mardi  : 
Manon. 

—  Par  jugement  l'endii  \cndredi  de  la  semaine  dernièi'e  au  Tribunal  de 
commerce  de  la  Seine,  la  société  administrative  du  ThéàtrO' National  de  l'Odéon. 
dirigée  par  M.  Antoine,  a  été  déclarée  en  liquidation  judiciaii'e.  Le  Tribunal  a 
commis  M.  Cimar  comme  juge-commissaire,  et  M.  Benoisl.  demeuianl  48,  rue 
iMonsieur-lo-Prince.  comme  liquidateur  judiciaire. 

—  En  suite  de  ce  jugement,  le  .lournal  o/ficiel  a  publié  un  arrêté  ministériel 
aux  termes  duquel  la  direction  de  l'Odéon  «  est  retirée  »  à  M.  Antoine  et 
restituée  à  l'Etal. 

—  M.  Viviani,  minisire  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  pendant 
son  court  séjour  i  Paris,  n'a  |iu  prendre  plus  de  décision  pour  la  direction  de 
l'Odéon  que  pour  le  différent  Gheusi-Isola.  Ici  comme  là,  luulc  dciisimi  csl 
remise,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  à  la  semaine  prochiiiiic  i;i  Ic-iaii- 
didalurcs  n'en  conlinuent  pas  moins  àafQuer.  Ajoutons  aux  noms  dcjà  iloiinés. 
ceux  de  M.  Lugné-Piië.  le  ilirecleur  de  l'OEuvre,  de  M.  Durée,  qui  fui  metteur 
en  .scène  au  Théàli-c  des  Aris  et  au  Théâtre  des  Champs-Elysées  où  il  monta  la 
Pénélope  de  M.  Gabriel  FauL'é,  M.  Paul  Fort,  prince  des  poètes,  M.  Paul  Gavaull, 
dout  la  Tanle  d'Honfleur  triomphe  en  ce  moment  aux  Variétés,  M""  Anna  Tbi- 
baud.  la  reine  de  la  chanson,  et  M.  Victor  Hoerter.  Et  dire  que,  d'ici  la  solulimi 
iiiiiiisicrielle,  il  va  en  surgir  encore  bon  nombre  ! 

—  L'Association  des  Directeurs  de  Théâtres  de  Paris,  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé,  s'est  réunie  mardi  sous  la  présidence  de  M.  Albert  Cari-é.  La  plupart 
étaient  présents.  Le  but  principal  de  cette  réunion  était  de  chercher  les  moyens  de 
\enir  en  aide  moralement  et  matériellement  à  M.  Antoine,  qui  n'y  assistait  pas. 
Plusieurs  combinaisons  ont  été  proposées,  qui  n'ont  pas  abouti.  On  a  estimé 
qu'il  était  préférable,  avant  de  prendre  une  décision,  de  voir  l'intéressé  et  do 
connaître  par  lui  la  situation  exacte.  M.  Albert  Carré  a  reçu  la  mission  de  voir 
M.  Antoine  et  de  causer  avec  lui,  après  quoi  l'Association  prondrail  loules  les 
mesures  en  son  pouvoir  pour  arriver  à  un  résultat  utile. 

—  Après  le  dîner  offert,  mardi,  à  l'Elysée,  par  le  Président  de  la  République 
aux  souverains  anglais,  une  très  jolie  soirée  artistique  a  eu  lieu  dans  les  salons 
de  l'Elysée.  Au  programme  :  M""»  Marguerite  Carré  et  M.  Francell  dans  le  duo 
de  la  grive  de  Xavière,  de  Théodore  Dubois  ;  M™'  Carré  dans  la  lettre  de  la  Péri- 
ihole,  d'Offenbach  ;  M.  Francell  dans  une  vieille  chanson  ;  M""=  Croiza  dans  une 
mélodie  de  Gabriel  Fauré  ;  .M"=  Demougeot  dans  deux  mélodies  du  vicomte  de 

lîrcteuil.  le  loiil  aci iipagné  par  M.  Paul  Vidal  :   le  Baiser,  de  Banville,  joué 

|iar.M""  Pierat  et  M.  Georges  Berr;  un  fragment  du  Legs,  de  Marivaux,  joué  par 
jpncs  Bartet  et  Dussanc  et  M.  iVuma;  et,  pour  finir,  Suite  de  Danses,  de  Chopin, 
conduite  par  M.  Bachelet  et  dansée  par  M'"^  Zambelli,  Aïda  Boni  et  Meunier. 

—  Et  jeudi,  au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  on  offiil  i-ijalemeiii  une  soirée 
à  nos  hôtes  royaux.  Au  programme,  cette  fois,  /es  /'/,.,<  «v.  s  ndienles.  avec 
^(tiics  Lecomte,  Faber,  de  Chauveron  et  M.  do  Féraud\  :  le  hallei  du  Roy  de 
Manon,  de  Massenet,  avec  M'^'"'*  Pavloff  et  Dugué  et  le  corps  de  ballet  de 
rOpéra-Comique  ;  fragments  du  Barbier  de  Séville,  de  Rossini.  avec  M"'"  Mcol- 
A'auchelet,  MM.  Vigneau  et  Delvoyo:  et  le  duo  du  Cid.  de  Massenet.  avec 
Mf>i=  Chenal  et  M.  Franz. 

—  La  cantate  de  M.  .\ndL-é  Laporic.  couronnée  au  dernier  concours  Rossini,  sera 
exécutée,  par  les  soins  de  l'.^cadémie  des  Beaux-Arts,  le  lundi  i  mai,  dans  la 
siiUc  de  l'ancien  Conservatoire,  rue  Bergère.  Et  dès  le  lendemain  S  mai,  le 
jeune  compositeur,  qui  ne  perd  pas  son  temps,  entrera  en  loge  afm  de  prcndi-e 
[lart  cl  l'épreuve  préparatoire  au  concours  de  Rome. 

—  M.  Edmond  Rostand,  s'étant  ému  d'une  nouvelle  lancée  d'ilalie  et  d'apivs 
laquelle  un  musicien  transalpin  devait  mettre  en  musique  Cyrano  de  Bergerac. 
fait  savoir  qu'il  n'a  donné  aucune  espèce  d'autorisation  et  que,  quant  à  présent 
tout  au  moins,  il  s'oppose  il  toute  transformation  de  son  œuvre. 

—  Les  Trente  Ans  de  Théâtre  se  sont  ré.unis  à  la  mairie  du  quatrième  arroiir 
dissemenl,  en  Assemlilée  générale,  sous  la  présidence  de  M.  Fernand  Bourgeal, 


le  plus  ancien  vice-pré.sidenl.  Elle  a  ratilié  à  l'unanimité  la  nomination  de 
M""'  Marguerite  Adrien-Bernheim,  comme  memijre  du  comité  de  direction,  [/t 
comiti-  de  direction  se  trouve  désormais  composé  de  :  M""  Mai-gueritc  Adricn- 
Bcrnhciiu,  présidente;  MM.  Antoine  Banès,  Fernand  Bourgeal,  Auguste  Ger- 
main. Prudhon,  Paul  Vidal,  vice-présidents;  Edmond  SlouUig,  secrétaire: 
Charles  Akar,  .secrétaire  du  Comité;  Eugène  Gugenheim  et  .\drien  Vély,  tré- 
sorier et  tré.sorier  adjoint;  ICdmond  Théry,  conseiller  financier;  Geoi'gesBaillet. 
iliicleur  Paul  Barbarin.  Serge  liasscl.  AllicrI  Brasseur,  lîrémont.  Caressa. 
Iliaiieni.  GiiMMi  fils,  l.énii  Mailiii.  Mi.iiliéial .  l'iiliii.  Benjamin  liabicr.  Pienv 
Sarilnu.   Illelllbces. 

—  La  Sociéli'^  des  concerts  nous  iloimait  récennnenl  l'admirable  ouverture  de 
Corinlan  de  Beethoven,  d'un  sentiment  dramatique  si  intense  et  si  profond, 
d'une  |)uissancc  si  élonnanle  dans  son  énergique  et  prodigieuse  concision;  celle 
fois  elle  nous  en  oITiail  une  d'un  tout  autre  genre  et  que  nous  ne  sommes  guère 
accoutumés  d'entendre,  i;elle  de  Xais,  opéra-ballet  de  Rameau  dont  l'apparition 
remonte  au  29  février  HiS.  Et  l'on  ne  se  douterait  guère  (pie  celle  ouverture 
dale  de  plus  d'un  siècle  et  demi,  tellement  son  modernisme  csl  remarquable. 
Les  violons,  qui,  dans  cette  page  symphonique  très  curieuse  et  très  lolorée,  ont 
un  rôle  singuhèremcnl  important,  y  sont  écrits  de  main  de  maître,  et  les  traits 
qui  leur  sont  confiés,  rapides  et  vigoureux,  exécutés  par  notre  orchestre  avec  une 
ardeur  et  une  précision  superbes,  produisent  un  effet  merveilleux.  Etqneléxlal. 
quelle  sonorité  dans  cet  orchestre,  où,  avec  les  cordes,  on  ne  trouve  que  deux 
petites  flûtes  (point  de  grandes  flûtes),  deux  hautbois  et  deux  ha.s.sons,  ii  l'exclu- 
sion de  toute  espèce  de  cuivres  (pas  plus  de  cors  que  de  trompettes  ou  de  trom- 
bones). Et  je  vous  assure  que  cela  sonne  et  résonne  de  la  belle  façon,  et  qu'il  y 
a  dans  cette  musique  un  mouvement,  une  allure  qu'on  serait  bien  aise  de  ren- 
contrer dans  certaines  pages  modernes  ci  qui  leurs  prétentions  ne  donnent  ni 
cette  saveur,  ni  cette  couleur,  ni  celle  fougue  quasi  juvénile  d'un  artiste  alors 
presque  -.e|iliia;;eiiaiie.  —  De  Rameau  à  Scliiiiiiaiin  il  y  a  loin,  et  la  transition 
serait  ililliril.  a  .,|,eivi'.  Je  trouve  plus  e\|„-,liriii  de  m'en  passer,  en  constatant 
simplenieiil  (|iie  l.'ilil  Schumann  nous  .laii  pies,.nté,  sous  les  espèces  de  son 
concerto  de  piano,  par  un  artiste  fort  distingué,  il.  E.  Schelling,  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  un  nouveau  venu  pour  le  public  parisien.  M.  Schelling  joue  en  musi- 
cien et  non  en  virtuose,  ne  cherchant  jamais  îi  dominer  l'orchestre  et  se  conten- 
tant de  jouter  avec  lui,  comme  l'œuvre  le  comporte.  Le  son  est  plein  et  nourri. 
la  technique  est  superbe,  le  style  excellent;  dirai-je  qu'il  me  semble  manquei- 
quelque  chose  dans  cette  exécution  remarquable  à  beaucoup  d'égards  ?  On  sou- 
haiterait chez  l'inlerprèle  de  cette  musique  un  peu  d'abandon,  parfois  un  peu 
d'emballement,  on  voudrait  sentir  qu'  «  il  croit  que  c'est  arrivé  ».  En  un  mol, 
un  peu  de  chaleur  à  cette  correction  si  parfaite,  et  ce  serait  complet.  Son  succès^ 
a  d'ailleurs  été  très  vif  et  très  mérité.  —  La  Symphonie  avec  chœurs  terminait 
le  cycle  des  neuf  sMii|iliniiii's  de  Becllii i\ cil  que  la  Société  s'était  proposé  de  nous 
offrir  celle  aiin.'  ■.  ce  (|iii  eiaii  iiiie  alee  iie,  laiiicuse  ct  qu'cIlc  a  accomplie  à 
souhail.  sniis  la  jiailaiie  iliieiiiiiii  lie  M.  .\le>>a;;er.  Nous  avons  eu  si  souvent, 
ici  l'occasion  de  nous  entretenir  du  dernier  chef-d'œuvre  symphonique  de 
Beethoven,  qu'une  nouvelle  glose  me  semblerait  superflue.  Je  me  contenterai 
de  dire  que  l'exécution  a  été  excellente,  excellente  de  la  part  de  tous,  de  l'or- 
chestre, des  chœurs  et  des  solistes  :  M'ii:  Notick  (remplaçant  à  l'improviste 
M"»  Gall,  indisposée),  M'"=  Lapeyrette,  MM.  Paulet  et  Journet,  tous  quatre  très 
solides  et  méritant  les  mêmes  éloges.  C'a  été  le  beau  couronnement  du  bel- 
hommage  rendu  au  maître  immortel  dont  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire de  Paris  se  fait  justement  gloire  d'être  le  plus  admirable  interprèle. 

A.  P. 

—  L'exercice  des  élèves  du  Conservatoire  (section  des  études  musicales)  a  eu 
lieu  le  jeudi  9  avril  dans  la  salle  de  la  Société  des  Concerts.  Le  programme 
comportait  d'abord  la  2^  cantate  pour  la  Fêle  de  Noël,  de  J.-S.  Bach,  ayant  pour 
solistes  M"«  Laughlin  et  Mascot,  MiM.  Priant,  Rcimbaud  et  Morturier,  qui  se 
sont  correctement  acquittés  do  leur  devoir.  Vînt  ensuite  la  musique  de  scène 
écrite  par  Beethoven  pour  VEgmont  de  Gœthe.  M"=  Marilliet,  qui  chanta  les 
lieder  de  l'infortunée  Claire,  y  fil  preuve  d'une  voix  charmante  et  d'uue  bonne 
accentuation.  Quant  aux  quelques  vers  du  mélodrame  exhalant  les  ultima  verba 
ilu  héros,  ils  furent  lus  intelligemment  par  un  jeune  homme  répondant  au  nom 
fatidique  et  romantique  de  RoUa.  Enfin,  des  fragments  du  Bornéo  et  Juliette  de 
Berlioz  complétèrent  la  séance.  Décidément  la  Scène  d'amour  est  bien  longue  : 
M.  Vincent  d'Indy,  qui  dirige;iit  l'exécution,  doit  être  félicité  pour  les  i-ésultats 
qu'il  a  obtenus  de  ses  jeunes  élèves.  Le  Scherzo  de  la  Fée  Mab.  si  difficile  à 
rendre  dans  tous  ses  détails,  a  spécialement  témoigné  du  labeur  des  exécutants 
et  do  la  patiente  autorité  de  leur  maitre.  Rexé  Bra.ncoir. 

—  Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  sous  la  direclion  de  M.  L.  Saint-Requici-. 
ont  fait  entendre,  dans  l'après-midi  du  vendredi  saint.  >à  l'office  des  ténèbres. 
le  Slabat  mater,  pour  double  chœur  (8  voix)  de  Palestrina,  et,  entre  autres 
chants  religieux  «  capella,  trois  répons  d'Ingegneri,  et  trois  de  Villoria.  .Men- 
tionnons aussi  un  cantique  de  Zacharis,  faux-bourdon  du  XVI'  siècle.  L'exécu- 
lion  en  fut  irréprochable,  et  fit  grand  honneur  aux  choristes  et  à  leur  chef. 

REiVÉ  Bkaxcoir. 

—  t'uoghajlsies  des  concerts  de  demain  dima.nçhe  : 
Conservatoire  :  Ouverture  de  Zaîs  (J.-Ph.  Rameau)  ;  Concorlo  i>oiu' 

rnann)  :  M.  E.  Schelling  ;  Symphonie  avec  soli  et  chœui-s  (9=)  iBcelhov 
Gall  et  Lapeyrette,  de  l'Opéra,  .MM.  Paulet  et  Journel,  de  l'Opéra. 

Concert  P.  Monteux,  au  Casino  de  Paris,  avec  le  concours  de  .M-"  Maria  Fi-ound  : 
Shéhérazade,  poème  symphonique  d'après  les  contes  des  Mille  et  une  Xuils  (Riniskv- 
Koi-sakow)  :  violon  soio,  M.  Poulet.  —  Danses  pour  Sijlla  (Louis  Vuillemin),  1"  audiUou. 
—  Ode  auw  Enfanta. morts  .(G.  ilahlcr)  :  M-  .'»taria  Freund.  —  Suite,  lii^ée  du  bidl.l 
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Venise  (Alfredo  Casella),  1"  audition,  sous  la  direction  de  l'auteur  :  a]  Marche  de  fête, 
bj  Ronde  d'enfatits;  cj  BarcaroUe,  Sarabande;  _d)  Menuet  tendre  ;  cj  Nocturne,  Danse 
finale  (1"  acte).  —  Le  Sacre  du  Printemps  {Igor  Straswinsky),  scène  de  la  Russie  païenne, 
en  2  parties. 

—  On  vient  de  célébrer  à  l'Oratoire  du  Cercle  catholique  le  mariage  du  poète 
Charles  Grandmougin  avec  M"'  Bielecka,  qui  est  rarriérc-petilè-riUe  du  compo- 
siteur Reicha. 

—  Le  violoniste  M.  Berkowski  a  inventé,  dit-on,  un  archet  qui  lui  permet  de 
produire  des  accords  de  trois  ou  quatre  notes,  non  pas  en  arpégeant,  comme 
on  l'a  fait  jusqu'à  présent,  mais  en  sons  entièrement  simultanés.  Il  est  à 
craindre  que  cette  invention,  comme  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  ait 
pour  premier  et  regrettable  elTet  de  dénaturer  le  caractère  de  l'instrument  et 
d'enlever  leur  élégance  et  leur  charme  aux  morceaux  composés  pour  le  violon 
joué  avec  l'archet  classique,  en  leur  prêtant  une  allure  épaisse,  gauche  et 
alourdie.  Se  figure-t-on.  par  exemple,  la  célèbre  Chaconne  de  Bach  exécutée  en 
accords  plaqués? 

—  iMiss  Loïe  Fuller  annonce  pour  le  4  mai,  au  Chàtelct,  la  première  des 
représentations  qu'elle  donnera  avec  son  école  de  danse.  C'est  M.  Gabriel  Pierné 
qui  conduira,  à  ces  représentations,  l'orchestre  Colonne. 

—  Prenant  texte  des  représentations  en  plein  air  d'Orp/iée  préparées  ii 
Salzbourg  pour. la  célébration  du  centenaire  de  Gluck,  un  journal  étranger 
publie  une  liste  des  ouvrages  lyriques  inspirés  depuis  plus  de  trois  siècles  par 
le  poétique  mythe  d'Orphée.  Nous  la  lui  empruntons  en  la  complétant  et  en  la 
rectiûant.  Le  premier  Orphée  (Orfeo  e  Euridicej  fut  celui  qu'écrivit  Jacopo  Péri 
sur  des  vers  d'OltavioRinucci  et  qui  fut  représenté  en  1600  à  la  cour  de  Florence, 
à  l'occasion  du  mariage  de  Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis.  On  en  signale  un 
autre,  de  Ferrari,  exécuté  à  Mantoue  en  1607;  mais  il  y  a  là  certainement  une 
erreur,  car  on  ne  connaît  pas  d'autre  compositeur  de  ce  nom  que  Benedetto 
Ferrari,  qui,  né  en  io9~i,  aurait  sans  doute  été  un  peu  jeune  pour  écrire  un  tel 
ouvrage.  On  trouve  un  autre  Orfco,  celui  de  Monteverdi,  représenté  à  Mantoue 
en  1608.  11  faut  atteindre  ensuite  1672  pour  signaler  celui  de  Sartorio  à  Venise. 
Le  8  avril  1690,  notre  Opéra  donna  sans  succès  VOrphée  de  Louis  Lully  fils;  en 
1702  on  a  un  Orphée  allemand  de  Keiser  à  Hambourg  et  plus  d'un  demi-siècle 
s'écoule  alors  jusqu'à  VOrfeo,  italien  d'Henri  Graun,  représenté  à  Berlin  en  1752. 
Et  c'est  dix  ans  après  que  paraît  à  Vienne,  en"K62,  le  plus  célèbre  de  tous, 
VOrfeo  de  Gluck,  devenu  à  notre  Opéra,  en  1774,  Orphée  et  Eurydice.  En  1770, 
Jean-Chrétien  Bach,  le  dernier  fils  du  grand  Sébastien,  donne  à  Londres  un 
Orfeo  italien,  que  suit  de  près  dans  la  même  ville,  à  deux  o'j  trois  ans  de 
distance,  un  autre  Orfeo  de  Pietro  Guglielmi.  En  177G,  Bertoni,  s'emparant  du 
poème  de  Calzabigi  qui  avait  servi  à  Gluck,  fait  représenter  à  Venise  un  Orfeo 
dans  lequel,  fait  assez  singulier,  le  rôle  d'Orphée  était  tenu  par  le  fameux  chan- 
teur Guadagni,  qui  l'avait  personnifié  dans  le  chef-d'œuvre  de  Gluck.  En  178S, 
à  Copenhague,  le  grand  compositeur  iVaumann  donne  un  Orphée  en  langue 
danoise.  En  1789,  on  trouve  à  Lisbonne  un  Orfeo  de  Tozzi,  et  la  même  année, 
Henri  Benda  écrit  un  Orphée  qui  est  demandé  à  Saint-Pétersbourg  par  l'impé- 
ratrice Catherine.  En  1793,  à  Londres,  Haydn  compose,  à  la  demande  de  la 
direction  du  théâtre  Hay  Market,  un  Orfeo  qui  ne  fut  pas  représenté  par  suite 
de  la  déconfiture  de  ce  théâtre,  et  qui  ne  vit  jamais  le  jour.  En  1793,  à  Savone, 
un  Orfeo  de  Luigi  Lamberti.  Vers  la  même  époque,  à  Munster,  la  Mort  d'Orphée 
de  Hulshoff.  En  1798,  un  Orphée  allemand  de  Bachmann,  à  Brunswich.  En  1800, 
un  autre,  de  Charles  Cannabich,  à  Munich.  En  1803,  à  Londres,  un  Orphée,  en 
ballet  avec  chœurs,  de  Winter.  Enfin,  vers  1810,  à  Vienne,  un  dernier  Orphée 
allemand  de  Kanne,  musicien  et  pochard  émérite  qui  mourut  subitement,  âgé 
seulement  de  quarante-cinq  ans,  en  sortant  du  cabaret.  Et  nous  arrivons  aux 
trois  dernières  manifestations  orphéiques  :  Orphée  aux  Enfers,  d'OlTenbach,  en 
1838,  qu'il  faut  bien  classer,  bien  que  ce  soit  une  parodie;  Orphée,  drame  en 
vers  de  .M.  Grandmougin,  avec  musique  de  Benjamin  Godard,  exécuté  à  la  salle 
Duprez  en  1887,  et  la  Mort  d'Orphée,  scène  lyrique  de  Léo  Delibes.  —  Et  nous 
n'avons  pas  mentionné  l'un  des  plus  intéressants,  le  fameux  Orfeo  de  Luigi 
Rossi,  représenté  en  1646  à  la  cour  de  France,  par  l'ordre  et  les  soins  de 
Mazarin,  et  qui  fut  l'un  des  grands  événements  artistiques  et  mondains  de  celle 
époque. 

—  Dans  la  collection  Alcan  vient  de  ])arailre  sous  ce  tilre  :  les  Créateurs  de 
l'opéra-comique  français,  un  livre  de  M.  Georges  Gucuel,  dans  lequel  l'auteur 
déclare  qu'il  s'est  occupé  du  genre  de  l'opéra-comique,  et  non  du  théâtre  qui 
en  porte  le  nom.  Il  semble  que  le  plan  de  ce  livre  eût  pu  être  conçu  de  façon 
plus  judicieuse.  Tout  d'abord,  l'écrivain  s'étend  trop  sur  les  théâtres  de  la 
Foire,  où,  jusqu'à  Monnet  et  aux  Troqw.urs,  on  ne  jouait  en  réalité  que  le 
vaudeville,  ce  que  prouve  le  Ihéàtre  de  Le  Sage  et  de  ses  confrères.  Or,  l'his- 
toire des  théâtres  de  la  Foire  est  une,  et  l'histoire  de  l'opéra-comique  est  une 
autre.  Dix  pages  d'introduction  auraient  sulli  en  ce  qui  concerne  la  première, 
pour  arriver  à  la  tentative  si  importante  de  .Monnet.  D'autre  part,  au  lieu  d'un 
tableau  en  quelque  sorte  panoramique  nous  montrant  la  naissance,  les  progrès 
et  le  développement  du  genre  de  l'opéra-comique,  au  lieu  d'une  vue  d'ensemble, 
nous  trouvons  simplement  une  série  de  petites  notices  sur  les  créateurs  et  les 
maîtres  qui  en  ont  fait  la  fortune  :  Duni,  Philidor,  Monsigny,  etc.,  mais  nous 
ne  voyons  pas,  d'un  coup  d'œil  général,  la  succession  des  faits  qui  se  produi- 
sirent et  qui,  peu  à  peu,  amenèrent  l'opéra-comique  à  son  point  de  perfection, 
à  son  plein  épanouissement.  Quant  à  Gluck,  on  se  demande  ce  qu'il  vient  faire 
dans  cette  galère.  S'il  a  plu  à  l'auteur  ù'Alceste  de  mettre  en  musique,  à 
Vienne,  certains  livrets  qui  avaient  servi  ici  à  nos  compositeurs,  cela  n'a  que 
faire  avec  l'histoire  de  notre  opéra-comique.  Est-ce  que  la  traduction  française 


des  œuvres  de  Shakespeare  appartient' à  l'histoire  du  théâtre  anglais?  11  faut 
passer  sur  quelques  erreurs,  comme  celle  qui  attribue  à  Champein  la  Musico- 
maiiie,  «  inspirée  par  la  Mélomanie  d'Audinot  i>,  ce  qui  est  précisément  le 
contraire,  l'ouvrage  de  Champein  étant  justement  la  Mélomanie;  ainsi  que  sur 
certaine  note  de  la  page  178,  qui  nous  apprend  que  Grétry  «  fit  jouer  sans 
succès  à  l'Opéra  ses  Mariages  samnites  »,  ce  qui  étonnera  bien  les  biogi'aplœs  de 
Grétry  et  les  historiens  de  l'Opéra.  11  faut  passer  aussi  sur  cerlains.jugemehts 
vm  peu  sommaires,  comme  lorsque  l'auteur  qualifie  simplement  Dézèdes  deft 
«  musicien  d'une  insupportable  fécondité  »,  ce  qui  prouve  qu'il  le  connaît  peu. 
ou  sur  certaines  analogies  bizarres,'  comme  celle  qui  -consiste  à  confondre  en 
une  même  appréciation  les  concertos  du  grotesque  baron  de  Bagge  et  ceux  de 
Kreutzer,  qui  sont  simplement  des  chefs-d'œuvre  en  leur  genre.  Tout  cela 
prouve  que  l'auteur  est  encore  un  peu  inexpérimenté,  et  qu'une  véritable 
histoire  des  commencements  de  l'opéra-comique  est  encore  à  faire.        A.  P. 

Soirées  et  concerts.  —  En  un  très  artistique  programme,  salle  du  Journal,  on  a  ' 
beaucoup  appi'écié  la  voix  souple  et  pure  de  M""  Avlvs  iFabliau  de  Munon,  Cécile  de 
R.  Sti'auss,  air  du  Barbier  de  Sêvilte),  l'organe  superbe,  puissant  et  expressif  de 
.M.  .Jacques  Arlès-Vanna  (air  de  Don  Quichotte,  pas  d'armes  ;/«  iioi  Jean,  air  de  la  Jolie 
Fille  de  Perlh).  Le  violoniste  R.  Diaz  Albertini,  dans  une  Berceuse  de  sa  composition, les 
D'uises  hongroises  de  Brahms-Joachim  et  une  sonate  de  J.  Jemain  accompagnée  par 
l'auteur,  a  fait  applaudir  son  archet  magistral  et  son  jeu  sobre  et  pur.  Le  pianiste  J.  Je- 
main a  eu  sa  pai-t  de  succès  dans  son  Duettino  et  des  pièces  de  Schumann.  —  A  l'Uni- 
versïté  des  Annales,  représentation  tout  à  fait  charmante  de  l'exquise  Farce  du  Cuvier 
de  Maurice  Lena  et  Gabriel  Dupont,  jouée  en  costume  par  M.  Le  Lubez,  M""  Vaucaire. 
M.  Louis  Schneider,  en  une  très  spirituelle  et  vivante  causerie,  a  pi-ésenté  au  public  les 
auteurs.  —  De  La  Halle.  M""^  Douzetaététrr<  iip[il;iinlii'  .Liii^  /■/;(  '/'iiiiluninc,flti  Fiiliaux- 

"Tiger.  —  M"'"  Marioton-Bribes  a  donné  une  iir^  linll .ni-lii I  ih\i-,  ,iu  programme 

de  laquelle  figuraient  notamment  Par /e  iCJ'//'-r,  (Ir    Ih Ion   liiiimiN  ,,\l"'   s.  Lancelot) 

et  d'importants  fragments  d'œnvres  de  Mussenet  :  It*  duo  de  J'Iiuts,  le  l-^'  acte  de  Manon, 
le  ''i'  acte  de  Werther  et  la  Xai'arraise,  numéros  dans  lesquels  se  sont  fait  applaudir 
M'"  G.  Romain,  M""  L.  TiUoy,  MM.  F.  Bellet,  H.  Billa,  J.  Foucault  et  0.  Rémigard. 
Grand  succès  aussi  pour  les  duos  de  Lahmé  et  de  Cavalleria  rusticana.  —  La  «  Chanson 
française  »  poursuit  avec  succès,  grâce  au  zèle  éclairé  de  M.  Gaston  Perducet,  son  nou- 
veau collaborateur,  l'œuvre  d'éducation  artistique  populaire  qu'elle  a  entreprise.  Elle  a 
donné  à  Versailles  une  matinée  au  programme  de  laquelle  figuraient  notamment  : 
P'tit  Jean  et  Si  j'étais  Vhirondellc,  de  G.  Perducet,  joués  et  chantés  par  l'auteur  et 
M'"*  Perducet.  Grand  succès  également  pour  le  Noël  de  Pierrot,  de  Privas;  la  Chanson 
Poudrée,  vieilles  musiques  du  XVIII"  siècle  délicatement  harmonisées  par  Tiersot  et 
dans  lesquelles  M"'  Ariette  Lory  s'est  fait  vivement  applaudir. 

—  De  iMce  :  La  grande  matinée  musicale  donnée  à  l'Opéra,  et  à  laquelle  le 
maître  Louis  Diémer  prêtait  le  concours  de  son  admirable  talent,  a  valu  à 
l'éminent  virtuose  un  succès  triomphal.  A  côté  de  lui,  M'""'^  Marguerite  Claes- 
sens  et  Rose  Heilbronner  et  M.  Henri  Gilles,  se  sont  partagé  les  applaudissements 
d'une  salle  enthousiasmée.  —  Et  M.  Louis  Diémer  s'est  également  fait  applaudir 
à  «  l'Artistique  »,  au  cours  d'une  soirée  de  bienfaisance.  Il  a  divinement  joué 
sa  transcription  de  la  Gavotte  des  JJeures  et  des  Zéphyrs  de  Rameau,  et,  a\'ec  son 
élève,  Henri  Gilles,  sa  grande  Valse  de  concert.  On  a  fait  fête,  à  cette  même 
séance,  à  M.  David  Devriès  qui  a  chanté  Dernières  Roses  et  le  Cavalier,  de  Diémer, 
et  au  comte  Arthur  de  Gabriac  qui  a  chanté  les  Ailes,  toujours  de  Diémer. 

JSlÉCt^OLtOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  à  Paris,  samedi  dernier,  d'un  de  nos 
plus  excellents  confrères,  Georges  Visinet,  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  exerçait 
les  fonctions  de  critique  théâtral  à  l'agence  Havas  el  au  Journal  de  Rouen,  où  il 
se  faisait  l'emarquer  par  son  sens  très  fin  aussi  bien  que  par  sa  courtoisie.  11 
était  âgé  de  69  ans. 

—  De  Londres  on  nous  annonce  la  mort  d'un  artiste  italien  fort  distingué,  le 
pianiste  et  compositeur  Tito  Mattei,  qui  depuis  près  d'un  demi-siècle  était  fi.xé 
en  celte  ville,  où  il  s'était  l'ait  une  grande  renommée.  Né  le  24  mai  1841  àCam- 
pobasso,  Tito  Mattei  avait  été,  au  Conservatoire  de  Naples,  élè\c  de  Thalberg 
pour  le  piano  et  de  Raimondi  pour  la  composition.  Son  talent  de  virtuose 
s'affirma  de  bonne  heure  et  lui  valut  de  vifs  succès  non  seulement  en  Italie, 
mais  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Après  être. rentré  en  Italie  à 
la  suite  de  divers  voyages,  il  retourna  en  Angleterre,  et  vers  1863  se  fixa  défi- 
nitivement à  Londres.  Là,  il  devint  le  favori  du  public,  comme  professeui-, 
comme  virtuose  et  comme  compositeur  de  romances  et  de  mélodies  charmantes, 
dont  le  succès  fut  considérable.  Il  se  produisit  aussi  comme  chef  d  orchestre  à 
l'Opéra  italien  du  Théâtre  de  Sa  Majesté,  où  il  fit  même  représenter,  le 
23  novembre  1880,  un  opéra  intitulé  Maria  di  Gand.  Parmi  ses  très  nombreuses 
compositions,  il  faut  surtout  signaler  un  concerto  de  piano  avec  orchestre,  qu'il 
exécuta  lui-niôme,  à  Londres,  avec  un  grand  succès. 

—  À  Vienne  est  mort,  le  6  avril,  à  l'âge  de  78  ans,  le  compositeur  Kai'l 
Nawratil.  Il  a  écrit  des  ouvrages  dans  presque  tous  les  genres,  mais  aucun  n'a 
obtenu  la  consécration  d'un  succès  de  public.  Sa  collaboration  à  quelques  volu- 
mes des  «  Monuments  de  l'art  musical  en  .Vutriche  »  a  été  fort  utile.  Sur  les 
conseils  de  Brahms,  il  avait  étudié  la  composition  auprès  du  musicographe 
beethovénien  Notlebohm. 

—  Henri  Pétri,  violoniste  très  apprécié  qui  avait  constitué  un  quatuor  ;i 
Dresde  et  s'était  fait  connaître  dans  les  concerts,  vient  de  mourir,  à  l'âge  de 
.38  ans,  des  suites  d'une  maladie  de  poitrine.  Il  élait  né  le  S  avril  1856,  à  Zeysl, 
près  d'Utrecht,  el  avait  travaillé  de  1871  à  1874  avec  Joachim.  Depuis 
vingt-cinq  ans,  il  était  établi  à  Dresde. 

—  Un  autre  violoniste  de  14  ans,  Laszlo  Hipolyi,  qui  a  donné  un  concert  à 
Berlin,  il  y  a  seulement  une  quinzaine  de  jours,  est  mort  la  semaine  dernière 
d'une  attaque  de  diphléric. 

i  IIenbi  Hevgel,  direcleur-fféranl. 
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PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 


Samedi  2  Hai  1914. 


(Les  Bureaux,  2*^,  rue  Vivienue,  Paris,  n-arr-.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREC 


Le  Haméro  :  0  îr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉ^TI^ES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


Le  HaméFo  :  0  îf.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  II  EU  GEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  615,  rue  Vivien  ne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Foste  d'abonnements. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Alusique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet   d'un   an,    Texte,    Musique  de    Chant   et  de   Piano  30  fr.,    Paris  et   Province.   —  Pour  l'Etranger,   les  frais  de   poste   en   sus. 


SOlVIIVIfll^E-TEXTE 


.  Chateaubriand  et  ta  Musique  vlO«  article),  Raymond  Bouyer.  —  II.  Semaine  thiiâtrale  : 
premièi'e  reprcsenlalionde  VAmore  (Ici  'fre  Re  au  théâtre  des  Champs-Elysées,  Authuh 
l'ouGiN.  —  m.  La  Musique  et  le  Théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (3=  article), 
■,Camili.e  Le  Senne.  —  1\'.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  ciiam  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES  PILEUSES 

nouvelle  mélodie  d'EBNESr  Moret,  poésie  de  Tristan  Ki.ingsor.  —  Suivra  immé- 
■cliatement  :  A  qui  je  vais  ri'ucr,  nouvelle  mélodie  de  Théodore  Dubois,  poésie 
■de  Landely-Hetticii. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

des   Colombes   sacrées,  musique   d'HENRY  Février,  exécutée   au  Théâlre  de  la 

Keniiissance  iliiiis  Aphroilile.  —  Suivra  immédiatement  :  Danse  d'Aphrodisija  du 

imémr  illllclir.  cxéinlér  ail   lllélllr  tlié'ilrc. 


GHATEflUBHlflliD  ET  M  IViUSIQllE 

(Suite) 

Ici,  comme  critique  musical  occasionnel,  ou  même  comme  sim- 
ple mélomane  «  averti  »,  comme  nous  dirions  à  présent,  des 
■choses  de  l'art,  M.  de  Chateaubriand  s'effondre  ;  et  la  statue  de 
,son  propre  «  génie  »,  qu'il  a  si  soigneusement  enveloppée,  pen- 
dant toute  sii  \ie  qui  fut  longue,  d'une  atmosphère  d'encens  sacer- 
dotal, chancelle  un  instant  sur  son  socle  de  marbre  pentélique... 
Il  pourrait  dire,  en  sa  superbe,  avec  le  plus  impérieux  xirluose 
parmi  les  empereurs  de  Rome  :  Qualis  artifex  pereo... 

L'exemple,  tombé  de  si  haut,  renferme  une  leçon  salutaire  : 
•en  effet,  les  esthètes  et  les  penseurs,  à  moins  d'être  des  spécia- 
listes eu.x-mèmes  et  de  grands  musiciens  (comme  ces  professeurs 
d'histoire  ou  de  psychologie  musicales  (1)  qui  font  leur  cours 
devant  un  yriano),  gagnent  rarement  à  quitter  les  sphères  célestes 
des  généralités  grandioses  pour  «  descendre  »  à  la  pi-nsc  de  l'his- 
toire contemporaine  ou  «  pénétrer  »  aux  sources  de  rérudiliou 
livresque;  et,  décidément,  depuis  un  Essai  de  jeunesse,  «  tiédie  à 
tous  les  partis  »,  où  l'auteur,  encore  sceptique,  cherchait  mélan- 
coliquement le  culte  qui  pourrait  bien  succédera  la  religion  chré- 
tienne (2),  jusqu'aux  derniers  ouvrages,  un  peu  séniles,  où  le 
Itère  d'Atala,  de  Blanca,  de  Cymodocée,  regrettait  encore  pins 
amèrement  ces  belles  «  chimères  qui  ont  été  chercher  ailleurs  la 
jeunesse  (3)»,  le  poète  du  Génie  du  Chrislianisme  n'a  vraiment  sym- 

(1)  Nos  lecteurs  .ont  nommé  M.M.Lionel  Daui'iac,  Romain  Rolland,  Jlaurice  Emmanuel 
«u  Julien  Tiorsot... 

(2)  V.  le  derjiier  chapitre  de  l'Essai  sur  les  Révolutions  (tome  I,  Londres,  1797). 

(3)  Y.  la  ciu-icuse  fin  de  la  préface  de  la  Vie  de  Rancê  {I8U). 


pathisé  qu"a\rc  les  vieillies  iiu'dddii's  séculaires  de  la  Mililiidr 
champêtre  oti  de  fcglisr  priiuili\i'. 

Faute,  peut-être,  d'avoir  pu  l'entendre,  M.  de  Chateaubriand, 
comme  tant  de  Français  d'alors,  a  méconnu  .son  grand  contemporain 
Beethoven  (1)  ;  mais  le  grand-père  des  romantiques  (2)  sera-t-il 
plus  heureux  avec  le  plus  passionnément  inspiré  de  ses  fils  spiri- 
tuels, avec  ce  René  de  l'art  musical  que  sera  bientôt  notre  Hector 
Berlioz  ?  —  Berlioz  et  Chateaubriand  :  cette  alliance  de  noms 
n'est  pas  une  imagination  fortuite  ;  elle  nous  rappelle,  au  con- 
traire, un  des  premiers  chapitres  juvéniles  des  Mémoires  (THeclor 
Berlioz,  le  .septième,  où  nous  lisons  ce  titre  qui  promet  :  Une  -pre- 
mière messe.  —  M.  de  Chaleaubriand. 

C'est  à  la  fin  de  1824.  Le  jeune  Berlioz  vient  d'avoir  vingt  et  nu 
ans.  Il  termine  lui-iiiênu'  la  cniiic  (rinic  messe  à  grand  orchestre 
et  ne  peut  recourir  «  à  r,issislaiiii'  de  la  chapelle  royale,  sous 
l'égide  de  son  maître  Lcsueiir  »,  pour  une  exécution  solennelle  à 
Saint-Roch  ;  mais  son  lueillcnr  ami,  le  poète  Humbert  FerrantI, 
le  destinataire  des  Lettres  intimes,  n'a-t-il  point  conçu  la  pensée 
«  passablement  hardie  »  de  lui  faire  écrire  à  M.  le  vicomte  de 
Chateaubriand,  «  comme  au  seul  homme  capable  de  comprendre 
et  d'accueillir  une  telle  demande  »  ? 

Mais  pauvre,  vieilli,  dé.senchanté,  M.  de  Chateaubriand,  que  sa 
chute  récente  du  ministère  a  rejeté  ilans  l'opposition  libérale  et 
qui  ne  s'occupe  guère  plus  que  du  soin  de  sa  gloire  ou  irœinres 
pieuses  dans  son  lointain  oratoire  tle  la  rue  d'Enfer.   ré[iond  à 

M.  Berlioz  la  lettre  suivante  : 

Paris,  le  31  décembre  tS24. 
\'ous  me  demandez  douze  cents  francs,  .Monsieur  ;  je  ne  les  ai  pas  :  je  \ous 
les  enveri-ois,  si  je  les  avois.  Je  n'ai  aucun  moyen  de  vous  servir  aupi'ès  des 
ministres.  Je  prends.  Monsieur,  une  \ive  part  à  vos  peines.  J'aime  les  arts  et 
honore  les  artistes  ;  mais  les  épreuves  où  le  talent  est  mis  quelquefois  le  font 
triompher,  et  le  jour  du  succès  dédommage  de  tout  ce  qu'on  a  souffert. 
Recevez,  Monsieur,  tous  mes  regrets  ;  ils  sont  bien  sincères  ! 

Chate.wrriaxd. 

Moins  de  six  ans  plus  tard,  le  vendredi  30  mai  1830,  le  même 
jeune  compositeur  faisait  insérer  dans  le  Figaro  de  ce  jour  le  pro- 
gramme d'un  Episode  de  la  Vie  d'un  Artiste,  rêve  douloureux  île 
l'amour  halluciné  par  l'opium,  qui  sert  de  thème  littéraire  et 
poétique  aux  cinq  parties  d'une  Symphonie  fantasli(jue  (3)  :  aussi 
bien,  «  le  plan  d'un  drame  instrumental,  privé  du  secours  de  la 
parole,  a  besoin  d'être  exposé  d'avance  »,  et  tout  au  tlébut  de  la 
première  partie,  d'abord  intitulée  Jdkeries,  Existence  passionnée,  — ^ 
ensuite,  plus  brièvement,  Rêveries,  Passions,  —  Berlioz  écrit  en 
propres    termes  :    «   L'auteur    sujipose    qu'un    jeune    musicien. 

(I)  Né  le  4  septerabi'e  1768,  M.  de  Chateaubriand  n'avait  que  deux  ans  de  plus  que 
Beethoven,  né  le  16  décembre  1770. 

(21  Chateaubriand  se  nomme  lui-même  ainsi  dans  sa  courageuse  et  superbe  lettre 
datée  de  Genève,  Hjuiltet  4831.  sur  Saint-Germain-l'-Vuxerrois  menacé. 

(31  Programme  reproduit  in  extenso  par  J.-G.  PBon'HOMME  dans  la  première  édition 
de  son  Hector  Rerllo::  (Paris.  Delagravc,  s.  d.;  1904),  p.  82. 
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aftecté  de  cette  maladie  morale  qu'un  écrivain  célèbre  appelle  le  vague 
des  passions...  ».  N'est-ce  pas  l'aveu  le  plus  explicite  de  l'influence 
de  René?  N'est-ce  pas  la  transposition  musicale  et  dramatique  de 
ce  mal  du  siècle,  que  l'auteur  du  Geme  du  C/insh'ara'sme  avait  défini 
d'avance  el  de  bonne  heure,  quand  il  parlait  magnifiquement, 
dès  1802,  «  d'un  état  de  râinequi,  ce  nous  semble,  n'a  pas  encore 
été  bien  observé  »  : 

...C'est,  celui  qui  précède  le  iléNeloppement  Jes  grandes  liassions,  lorsque 
toutes  les  facultés.,  jeunes,  actives,  entières,  mais  renfermées,  ne  se  sont  exer- 
cées que  sur  elle-mèmes,  sans  but  et  sans  objet... 

Rien  de  jilus  herliozien  que  cet  élat  des  âmes  «  dans  les  ciA'ili- 
sations  vieillies  »  ;.  et  si  le  jeune  Berlioz  de  la  Fantastique  avait 
invoqué  le  texte  même  de  Chateaubriand  comme  le  Franz  Liszt 
des  Années  de  pèlerinage  citera  des  fragments  entiers  des  lettres 
d'Obermann,  ces  lignes  caractéristiques  auraient  pu  servir  d'épi- 
graphe au  début  mystérieux  des  Rêveries...  La  suite  n'exprime 
|jas  moins  vivement  les  Passions: 

Plus  les  peuples  avancent  en  civilisation,  plus  cet  état  du  vague  des  passions 
aii.yiïiciile  :  car  il  arrive  alors  une  chose  fort  triste  :  le  grand  nombre  d'exemjjles 
qu'on  a  sous  les  yeux,  la  multitude  de  livres  qui  traitent  de  l'homme  et  de  ses 
sentiraens.  rendent  habile  sans  expérience.  On  est  détrompé  sans  avoir  joui  ; 
il  reste  encore  des  désirs,  et  l'on  n'a  plus  d'illusions.  L'imagination  est  riche, 
aljondante  et  merveilleuse;  l'existence  pauvre,  sèche  et  désenchantée.  On 
haljite.  a\ec  un  cœur  plein,  un  monde  vide  ;  et,  sans  avoir  usé  de  l'ien,  on  est 
<lésabusé  de  tout...  (1). 

Magique  et  magnifique  précision  des  mots  maniés  par  le  génie, 
))0ur  caractériser  le  vague  indéfinissable  !  Et  qui  mieux  que  Ber- 
lioz a  ressenli,  ipielque  trente  ans  après,  vers  1830,  cette  «amer- 
tume iiicroyaJjle  »  que  cet  «  état  de  l'âme  »  répand  sur  la  ■\'ie? 
Qui  s'est  plus  terriblement  rassasié,  dans  sa  folle  jeunesse,  de  ces 
rêveries,  «  si  désastreuses  et  si  coupables  »,  introduites  parmi 
nous  par  les  Confessions  de  Jean-Jacques  Rousseau?  Qui  s'est  plus 
sincèrement  inoculé  «  ce  germe  de  poison  »  que  le  roman  de 
Werther  a  dévelofjjié  de  bonne  heure,  que /?e)(e' lui-même  n'a  point 
manqué  de  mettre  à  la  mode,  et  que  l'auteur  de  Kené,  son  alter 
ego,  veut  combattre,  car  il  est  dans  la  nature  de  ces  p.sychologues 
ardents  ou  de  ces  moralistes  passionnés  de  vouloir  fermer  les 
blessures  qu'ils  ont  faites  et  de  combattre  ostensiblement  ce  qu'ils 
chérissent  le  plus  dans  le  secret  de  leur  cœur...  De  même  que  le 
Père  Malebranche  et  que  Jean-Jacques  Rousseau  s'armaient  contre 
l'imagination  qu'ils  sentaient  vivi-e  au  fond  de  leur  être,  M.  de 
Chateaubriand  s'élève,  au  nom  de  la  morale  religieuse,  contre  ce 
«  mal  »  mystérieux,  si  largement  rc'pairdu  |iai-  ses  premiers  écrits; 
le  maître  écrivain  se  combat  lui-même  cl  ne  montre  pas  la  belle 
candeur  instinctive  d'un  Sénancour  ou  d'un  Beethoven,  qui 
veulent  naïvement  et  courageusement  s'élever  à  la  joie  par  la 
douleur;  il  ne  dira  jamais  avec  le  Promélhée  solifiiire  cl  sourd  de 
ta  Neuvième  qu'il  ignore  :  Durcli  Leiden  Freude... 

D'ailleurs,  son  bon  sens  tout  français,  que  sa  romanli(jue  cuio- 
lion  n'altère  pas,  a  subtilement  défini  d'avance  tous  les  généreux 
excès  du  Romantisme  :  «  Ce  que  nous  appelons  grand  dans  notre 
tète  est  presque  toujours  du  désordre  »  (2);  il  s'affirme  plus  clas- 
sic[ue  <pie  Boileau  lui-même,  puisque  ce  beau  désordre  ni'  lui 
paraît  pas  «  mi  effet  de  l'art  ».  el  nul  mieux  que  René,  qui 
regrette  la  sérénité  des  anciens  jours,  n'a  pressenti  les  exagéra- 
tions, les  sombres  espérances,  l'inquiétude  secrète  et  dévorante, 
les  craintes  sans  objet,  la  mobilité,  toute  «  féminine  »,  des  idées  et 
des. sentiments,  qui  caractérisera  si  fortement  ses  héritiers  litté- 
raire,s,7-etsurliiiil  celle.  |icr|,|-.|ncllc  iiicdnshince,  qui  n'est  qu'un 
dégoût  constant  »  ...M.  de  Clialeaiiliriaiid  n'a  guère  connu  Beetho- 
ven ;  mais  il  a  deviné  Berlioz:  cl  i|ii(ii  de  plus  suggestif  que  leur 
commune  inclination  )iour  la  Diiloii  de  Virgile?  Cette  belle  reine 

(1)  Extrait  du  Génie  du  Christianisme  (1802).  deuxième  partie,  livre  111,  cliapiln'  IX 
intitulé:  Du  varjue  des  Passions,  et  rilé  dans  la  préface  d'Alala  et  de  Bené  (Édilioji  iii-1'2 
lie  1805).  —  Ne  pas  confondre  cette  préface  de  1805  avec  la  préface,  importante  aussi 
"delà  première  édition  d'Atalay,  publiée  seide  en  l'an  IX  (1801).  —  On  s'emljrouille 
facilement  dans  ces  [U'éfaces  et  ces  citations  multipliées  par  l'auteur.  Ainsi,  par 
exemple,  le  passage  que  nous  avons  cité  dans  le  Ménestrel  du  21  mars  1914,  p.  89-90,  sur 
le  mot  iin/»i'e  avec  lequel  c  on  a  tout  perdu  »,  se  trouve  non  pas  dans  la  préface  de 
f  Edition  in-12  de  ISOô,  mais  dans  la  préface  île  la  première  Édition  d'Alala  crui  remonte 
à  1801. 

cil  Viiir  la  Letire  sur  l'art  du  dessin  dans  les  pai/sages  (Londj-es,  1795). 


passionnée  n'apparaît-elle  pas  comme  une  ombre  lumineuse, 
venue  pour  les  réconcilier,  à  travers  le  néant  du  monde,  dans  la 
plastique  eurj-thmie  d'une  splendide  citation  latine? 

Aussi  bien,  le  jeune  Berlioz  et  le  vieux  Chateaubriand  mon- 
trent-ils toujours  un  certain  apprêt  de  style  et  de  belles  formules 
lapidaires,  d'épigraphes  et  de  citations,  dans  l'expression  même 
de  leurs  souffrances  :  ce  sont  des  artistes;  mais  l'art  classique  et 
le  goût  français  le  cèdent  sans  regret,  dans  leur  âme  moderne  el 
maladive,  aux  grands  coups  de  vent  du  lyrisme  :  «  Levez -vous  vite, 
orages  désirés,  qui  devez  emporter  René  dans  les  espaces  d'une  autre 
vie!  »  Et  la  voilà,  l'épigraphe  rêvée  de  la  S ijmphonie  fantastique  et 
de  tous  les  poèmes  musicaux  de  ce  créateur  incomplet  et  forcené, 
«  qui  a  donné  une  âme  à  la  douleur  (1)  »...  Toujours,  la  littéra- 
ture a  précédé  l'art: de  telles  affinités  entre  les  génies  d'un  temps 
ne  sont  pas  faites  pour  vous  surprendre;  et,  pareillement,  dès 
1804,  VOberinami  de  Sénancour  annonçait  la  romantique  inquié- 
tude d'un  Franz  Liszt  et  ses  «  désirs  indomptables  »,  sa  «  pas- 
sion  universelle  »  et  son  «   voluptueux  abandon  (2)  ». 

Toutefois,  ce  n'est  pas  la  vieillesse  dolente  de  M.  deChaleaubriand 
(jui  jugera  des  innovations  d'Hector  Berlioz,  mais  la  jeune  sympa- 
thie d'Alfred  de  Vigny  :  le  fier  et  discret  poète,  qui  semble  avoir 
voulu  définir  le  génie  de  Beethoven,  en  écrivant,  dans  le  journal 
épars  de  son  âme,  que  «  l'amour  est  une  bonté  sublime  »,  c'est 
lui  qui,  le  matin  du  4  décembre  18-37,  aux  Invalides,  entendra  la 
première  exécution  delà  i/essp  funèbrede  Berlioz  pour  l'enterrement 
du  général  Damréniont  (3);  c'est  lui  cpii  nous  transmettra  cette 
impression  de  vrai  mélomane, tandis  que  trois  longs  rayons,  tom- 
bant de  la  coupole  sur  le  catafalque  préparé,  «faisaient  resplendir 
les  luslres  de  cristal  d'une  singulière  lumière  »  :  «  La  musique 
était  belle  et  bizarre,  saunage,  convulsi\'e  et  douloureuse.  Berlioz. 
commence  une  harmonie  et  la  coupe  en  deux  jiar  des  dissonances 
imprévues  qu'il  a  calculées  exprès  (4)  ». 

C'est  égal,  à  l'heure  où  surgissait  le  quadruple  écho  resplendis- 
sant des  clairons  de  l'abîme,  on  aurait  voulu  connaître  ^a^is  de 
M.  de  Chateaubriand  sur  cet  office  des  morts  célébré  par  le  plus 
romaiilir|ue  des  musiciens  dans  la  valli'cde  Josaplittl... 

(A  suivre.)  1-!.\ymond  Bouyer. 


SE|VIflIflE    THÉflTt?flliE 

TiiivATRK  DES  CiiAMi'S-IiLYsiiEs.  —  Héouvci'ture.  L'Àmore  dei  Trc /ïc,  opéra  italien 
en  trois  actes,  paroles  de  M.  Sem  Benelli,  musique  de  M.  Italo  Montemezzi. 
(-2S  avril  1914.) 

Voici  donc  rcnilii  à  la  circiilaticii  artistique  ce  llicàlrc  des  Champs-Ely- 
sées, qui  fit  tant  parler  de  lui  des  avant  sa  naissance,  qui  est  d'ailleurs  le 
plus  conforlable  que  nous  possédions,  et  qui,  dans  sa  première  et  conrie 
existence,  a  eu  du  moins  l'immense  avantage  de  immler  el  de  mettre  au 
.jiuir  une  liclle  œuvre  française,  rinléressante  et  pathétique  Pëne/ope  de 
.M.  (ialiiicl  l'a  lire,  que,  fori  heureusement,  nous  ne  larderons  pas  àretrouver 
dans  lin  aulic  inilien.  Pour  le  iiKiineut,  ce  ne  sont  pas  des  œuvres  fraii- 
lai-e-  <|Mi  iKMi^  sciiail  |ir('-eiili'es  sur  celle  scène  rouverte  aux  ex|)liiils 
(.l'Iùileipe —  connue  ou  eut  dit  .sous  le  Directoire.  Je  dis  «  pour  le  inomenl  «. 
IKiree  qu'il  y  a  bien  des  projets  en  germe  pour  un  avenir  plus  ou  moins 
|iriichaiii,  si  le  succès  des  premiers  efforts  répondait  aux  espoirs  entrevus. 
.Mleiidiins  !  cl  en  allendanl,  occupons-nous  de  ce  que  nous  (dire  |iiini 
cnlive  en  iiialière  iM.  Henry  Russell,  c'esl-à-cfire  l'opéra  italien  inlilule 
l'Amm-e  dei  Tre  Re,  qui  est  dû  fi  la  collaboration  de  M.  Sem  Benelli  |iiinr 
les  paroles  et  de  M.  Halo  Jlonleniezzi  pour  la  musique. 

M.  Seul  Benelli  est  aujourd'hui  l'un  des  écrivains  dramatiques  les  jilus 
appréciés  de  l'Italie,  mais  qui,  à  ma  connaissance,  ne  s'est  guère  produit 
jusqu'ici  comme  librettiste.  Qiiaiil  à  >I.  Monteinezzi,  c'est  un  des  vrais 


(1)  Nous  appliquons  à  Berlii 
dans  son  Essai  de  1797. 


.•e  que  Clialr, 


id  dit  d'tia  IHe 


du  ni.)iide 


zt  dans 


(2)  Exu-ait  des  lettres  IVet  LXIII  A'Obernuuui   r.liiimi  de  1833),  citées  pa 
l'épigraphe  romantique  de  la  Vallée  d'Oljerniaiin. 

(3)  Celte  exécution  du  4  décembre  1837  n'élail  qu'une  lépétition  générale  ;  la  cérémonie 
funèbre  eut  lieu  le  lendemain  à  midi  un  quart. 

(4)  Journal  d'un  Poète,  posthume  (18641,  année  1837  ;  passage  déjà  cité  dans  notre  étude 
parue  dans  le  Ménestrel,  en  lOII'i,  sur  Alfred  île  Vignij  mélomane.  —  Cf.,  dans  la  lleriie 
Bleue  t\u  19  o.-tobrc  19117,  noire  arlii-le  iiilindé  :  le  Caractère  français  jugé  par  rldéal 
romantique. 
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«  jeunes  »  (le  la  f;éiii''rali(iii  ncluelle  des  cniii|iiisileiii-s.  ciir  il  nVsl  -^'^r  i\i\f 

de  Ij'eiile-iieul'  ans,  élanl  né  k  Vérone  en  187.").  Il  a  l'ail  scm  ('(liicili m- 

sicale  au  Conservaloire  de  Milan,  et  c'estau  Conseivaldiiv  in(''nie  i|iiil  s'e~l 
présenté  pour  la  première  fois  au  public,  en  falsanl  ex('ciilei-.  le  21  juin 
1900,  sous  forme  de  scène  lyrique,  un  fragment  mis  en  iniisii|iii'  |iar  lin  du 
Cantique  des  Cantiques.  Ses  cominencemenis  fureni  dilliciles  —  cdinnie 
toujours.  Le  Conservatoire  ayant  uns  au  concours,  entre  leiis  les  (•lèves 
dipl('imés,  un  o|iéra  en  un  acie  avec  un  prix  de  oOO  francs.  Il  s'eni|iressa 
d'écrire,  siu'  ini  livret  de  AI.  Zuppone-Slrani,  un  pelitouvra;;c  (|iii  avait  |i(>in- 
tilre /J/a«Cfî.  Ils  devaient  èlre  deux  seuleinenl  à  concourir,  l(irs(|ue  Idiil  à 
cou|j  son  rival  se  retira.  Grande  joie  !  noire  lidinnie  se  croyanl  naliu'elle- 
ment  vain(|ueur  d'avance,  avec  les  300  francs  en  poche.  Il  n'en  fut  |ias 
tout  (i  fait  ainsi,  car  le  prix  ne  fut  pas  décerné,  el  on  lui  accorda  seule- 
ment une  somme  de  400  francs  à  titre  d'encourascmenl. 

C'élail  le  monieni  —  1904  —  où  s'ouvrait  à  Milan  un  aulre  concours,  et 
d'une  aulre  imporlance,  le  fameux  concours  SonzojAiio,  avec  un  prix  do 
oO.OOO  l'i'ancs  i(|ui  fui  lA'agné  par  noire  Gabriel  DuponI,  avec  sa  Cabrera). 
M.  Monleniezzi  se  mit  sur  les  ran^s,  avec  inie  centaine  d'antres.  Il  (l(''Cou- 
vril  à  l'alerme  un  \nirk-  incoinui  (pu  lui  l'aliri(pia  un  livrel,  le(|uel  livret 
il  s'empressa  de  melire  en  iinisi(|ue.  «  1!  s'em|iressa  »  n'est  ici  ipi'inie 
l'a(;on  de  parler,  car  il  lui  fallut  neuf  mois  |)(iin'  mettre  son  (cuvre  sui' 
pied.  Et  le  mallicur  voulut  (pieUjrsque  le  juiT  du  concdurseiil  iirisd'ahoivi 
connaissance  du  livrel,  il  le  trouva  à  ce  point  mauvais  (|n'il  jnj;ea  inutile 
d'ouvrir  même  la  parlilion. 

Tout  aulre  à  sa  place  aurait  peut-être  eu  la  tentation  d'élranj;ler  l'auteur 
d'un  livi'el  si  malenconli'eux.  Point,  M.  Monleniezzi  avait  confiance  quand 
même  dans  le  sujet.  Il  s'adressa  à  un  vrai  librellisle,  M.  D'.\ngelau(onio. 
en  le  priant  de  l'examiner;  celui-ci  consentit  à  remaniei'  le  monstre,  c'esl- 
à-dire  à  le  refaire,  car  il  le  bouscula  sans  pitié,  l'élari;!!  considérablemerd, 
d'un  acte  en  lit  trois,  el  lorsque  l'ouvrai^e  fut  ainsi  transformé  il  lui  doima 
le  lili'e  de  Giovanni  Gallurese.  Le  compositeur  à  son  tour  se  mil  au  travail, 
écrivitsa parlilion  sur  de  nouveaux  frais,  puis,  son  œuvre  terminée, s'occupa 
de  la  faire  représenter.  On  connaît  l'histoire,  qui  ne  diffère  guère  sous 
toutes  les  latitudes  :  les  démarches  succèdent  aux  démarches,  les  relards 
aux  retards,  les  refus  aux  refus...  jusqu'à  ce  que  tout  espoir  s'envole.  Alors, 
M.  Montem(^zzi,  qui  est  un  obstiné,  eut  une  idée  de  génie.  Il  parvint  à 
réimir.  1  lieu  sait  avec  quelle  peine  et  par- quels  moyens!  une  sonnne  de 
six  mille  bancs,  et  lorsqu'il  l'eut  en  poche  il  alla  la  proposer  à  un  enlre- 
preneur,  l'imiiresario  Pionlelli,  alors  directeur  du  théâtre  Viclor-Emma- 
luicl  de  Tiu'in,  |)Our  mouler  son  ouvrage.  Celui-ci  accepta,  distribua  les 
rôles,  mit  en  scène,  et  Giovanni  Gallurese  fit  son  apparition  sur  ce  théâtre 
le  22  janvier  1903.  .Le  succès  fut  tel  que  la  direction  gagna,  dil-on, 
40.000  francs  avec  cet  ouvrage;  le  compositeur  en  avait  sacrifié  6.000,  qui 
ne  lui  furent  pas  rendus,  mais  après  la  troisième  représentation  l'éditeur 
Ricordi  lui  achetait  sa;  parlilion  el  lui  commandait  deux  autres  opéras.  En 
somme,  la  spéculation  pour  lui  n'avait  pas  été  mauvaise. 

Le  second  ouvrage  de  M.  Monlemezzi,  Hellera,  drame  lyritpie  en  trois 
actes.  fiLl  représenté  aussi  àTurin.  mais  au  ïli(''àlre-noyal,  le  17  mars  1909. 
Celui-ci  avail  été  écrit  sur  un  livret  de. M.  Luigi  llliea,  qui  en  avait  emprunté 
le  sujet  à  l'un  de  nos  romans  les  plus  célèbres,  le  fameux  ,4rfo/p/ie,  de  Ben- 
jamin Constant,  qui  pourtant  ne  semblait  guère  de  nature  à  être  trans- 
porté à  la  scène,  car  il  manque  essentiellement  de  lyrisme.  Le  composi- 
teur fut  ensuite  chargé  d'écrire  une  cantate  pour  la  célébration  du  viugt- 
cinquièuLC  anniversaire  de  la  mort  d'Amilcare  Ponchielli,  l'auteur  de  la 
Gioconda,  cantate  qui  fut  exécutée  à  Crémone,  ville  natale  de  celui-ci,  le 
22  mai  1911.  Et  enfin,  au  printemps  de  l'année  dernière,  il  donnait  à  la 
Scala  de  Alilan,  où  il  était  très  favorablement  accueilli,  son  troisii'uie 
ouvrage  dramatique,  cel  Amore  dei  Tre  Re  qui  nous  est  olfert  aujourd'hui, 
et  dont  il  est  temps  de  nous  occuper  sérieusement. 

Le  livret  de  M.  Sem  Benelli,  dont  le  sujet  semblerait  volontiers  emprunté 
à  l'une  de  ces  sombres  légendes  militaires  du  moyen  âge  florentin,  est 
d'un  romantisme  fai'ouclie  et  qui  ne  manque  pas  de  couleur,  mais  de  mou- 
vement. Suivant  la  poétique  adoplée  depuis  une  vingtaine  d'années  parles 
libiettistes  italiens,  des  quatre  per.sonnages  qui  prennent  part  à  l'action 
trois  soni  morts  à  la  chute  finale  du  rideau,  ce  qui  indique  sufllsamment 
l(^  Ion  général  du  drame. 

.l'ai  dit  que  ce  drame  manquait  de  mouvemeni,  et  si  j'ai  parlé  d'action, 
c'est  faute  d'un  mot  (|ui  puisse  traduire  ma  pensée,  car  c'est  précisément 
l'absence  de  toute  action  (jui  se  fait  cruellemeid  sentir  le  long  de  ces  (rois 
actes,  dont  le  dernier  pourrait  passer  |ioui'  inutile.  Ce  drame,  qu'on  pour- 
rait dire  psychologique  si  le  terme  n'était  [las  li(i|i  ambitieux,  est  un 
di-auie  de  |iassion  concentrée,  qui  a  le  lort  d'être  trop  complètement 
dépoin-vu  de  variété,  d'incidents  et  de  situations,  car  la  seule  situation 
consiste  dans  le  meui'lre  d'une  jeune  femme  par  un  vieillard  infirme  qui 
l'aime  d'un  amour  sénile  et  coupable,  et  la  lue  dans  un  accès  de  jalousie 
féroce.  En  vérilé,  nous  sommes  là  en  plein  vérisme  italien,  et  s'il  faut 


louer  (l'mie  cliiiM'  le  ( | « i^iteiir,  c'est  (l(.-  n'av(iii-  pilint  lui-même  exagéré 

ce  V('risnie,  et  il'.ivdir  nidntr(''  plus  de  sdlirii:'l(''  i|iic  sun  collaborateur. 

TàclKjiis  (l(/  |)(''n('-trer  (l.ins  le  sujet  de  (■elle  tragi'-die  sombre  el  saii^.'ui- 
naire. 

La  sc(''ne  se  passe  dans  (Ui  endroit  (|iielc(in(pie  de  l'Ilali(,'  du  moyen  àç;e. 
à  l'(''p(.(pie  (le  rinvasidii  des  l!a|-ban>.  Le  |]er>dnnag('  qui  nièiKHa  pii''Ce 
est  un  vieiil.ud  .iveiigle,  Arcliibaldd.  (|ne  le  i-lief  vainquein-afail  seigncui- 
de  ce  pays,  iloiil  les  lialiilants,  pdui' (■■(•lia|jp(r  aux  cruautés  des  envahis- 

seuis,  dut  dlilij;i''  belle  et  jeune  tille,    la   piiucesso  Flora,  à  <'^|iousei'  le 

jeune  guerrier  Maid'i'edd,  le  pidpiv  lits  d'.Xrchibaldo. 

Ce  .Mard'i-edo,  malgi'é  son  origine  baibaiv.  n'est  pas  dépoinvii  de  senti- 
ments clievaleres(|iies,  et  il  aijui!  sa  fejiime  jus(prà  l'adoi^ation.  Cellir-ci, 

malheureus 111.(110  l'a  épousé  par  foi'ce,  nesaurait  répondreàsalendrc.sse, 

d'aulanl  qu'elle  avait  ete  fiancée  à  un  sien  cousin,  .Vvilo.  (pi'elle  aiuuiit 
el  qui  l'aimait.  Voilà  donc,  pour  la  jolie  châtelaine,  deux  auiduniiv,  l'un, 
légal,  l'aulre...  exti'a-l(''gal.  .Mais  il  en  (jsl  un  lrdisi(''nie,  au(piel  on  ne  sau- 
rait s'attendre,  c'est  le  vieil  .\rchibaldo,  (fui,  (pioi(|Ue  vieux  et  aveugle,  est 

viole lent  (''pris  de    r(''|idiise   de   s(in    fils.   Tandis  (pie   celui-ci    tient   la 

campagne  avec  ses  giieiriers,  il  surveille  et  épie  la  jeune  fennne,  dont 
il  est  farouchement  jaloux,  et  donl,  en  aveugle  clairvoyant,  il  a  découvert 
une  inirigue  avec  Avitu,  (lu'elje  rei^-oil  secrèlemenl  ;  pas  assez  secrètement 
cependant  pour  ipie  le  vieillaid.  en  dépit  de  son  inliriuité.  ne  saclieà(pioi 
s'en  tenir. 

•le  passe  sur  certains  détails,  tels  (pi'un  bref  retour  de  Alanfredo,  suivi 
d'un  prompt  départ,  pendant  lequel  le  jeûne  éjioux  renouvelle  à  sa  femme 
ses  serments  d'amour  (entre  nous,  son  rôle  est  un  jieu  bèbète),  pour  en 
venir  aux  entreliens  pa.ssionnés  de  Flora  avec  Avito.  Une  prennr''re  Stn>. 
Arcbibaldo,  qui  a  des  soup(;<ms,  la  surprend  avec  celui-ci,  qui  sCsipiive 
aussitôt.  Alais  l'aveugle  a  entendu  sa  voix,  el  une  scène  orageuse  s'élève 
enlre  lui  el  sa  belle-lille.  Enfin,  une  seconde  fois,  il  interrompt  un  entre- 
tien des  deux  amants,  el  tandis  qu'Avilo  s'éloigne  précipilamment,  Archi- 
baldo,  qui  désormais  est  sur  de  son  iàil,  exhale  sa  colère  contre  Flora. 
veut  l'obliger  à  lui  dire  le  nom  de  son  complice,  et  comme  elle  résiste,  il 
la  prend  à  la  gorge  eu  un  monierd.  de  fui-eur  jalouse  et  l'étran^de  sans 
pitié. 

Vous  croyez  que  c'est  fini  ?  non  pas.  A'oici  un  troisième  acte,  qui  nous 
présente  une  chambi'e  funéraire,  où  esl  étendu  le  corps  de  l'inforlunée 
Flora,  que  l'on  se  prépare  à  ensevelir.  Après  que  le  chœur,  agenouillé  à  la 
lueur  des  cierges,  a  fait  entendre  les  prières  des  trépassés,  tous  les  assis- 
tants s'éloignent,  et  voici  venir  Avito,  qui  a  voulu  voir  et  embrasser  une 
dernière  fois  celle  qu'il  aimait.  Il  lui  donne  en  clfet  un  baiser,  mais  aussitcjl 
il  lombe  mort  au  pied  du  catafalque.  C'est  qu'Archibaldo,  qui  avait  prévu 
le  fait,  et  qui  est  à  la  fois  perspicace  et  cruel,  avail  enduit  les  lèvres  de  la 
morte  d'un  poison  violent  dont  l'eflet  devait  èlre  immédiat  et  infaillible. 
Jlais  Manfredo,  à  son  tour,  vient  pour  embrasser  aussi  la  jeune  épouse 
(luil  a  perdue,  el,  comme  Avito,  tombe  auprès  d'elle  foudroyé.  El  lors- 
qu'Aichibaldo  vient  savourer  sa  vengeance,  il  se  heurte  non  seulement  au 
cadavre  d'Avilo,  mais  à  celui  de  son  fils.  El  la  jiièce  se  termine  sur  ce  tableau 
plein  de  charme. 

En  vérilé,  elle  n'a  pas  le  sens  commun,  celle  pièce,  el  l'on  ne  comprend 
guère  comment  un  musicien  intelligent  a  pu  s'en  éprendre  et  la  choisir 
pour  texte  de  son  inspiration.  Le  diame  est  non  seulement  noir,  sauvage 
féroce,  mais  il  reste  complètement  obscur  en  ses  détails,  les  f;iits  et  les 
sentiments  y  demeurent  inexpliqués,  el  il  ne  laisse  dans  l'esprit  du  specla- 
leur  qu'une  impression  d'horreur,  d'épouvante  etd'efi'roi.  Il  est  \raimenl 
impossible  de  prendre  de  l'inlérêt  à  cette  succession  ininterrompue  de 
scènes  presque  loujours  violentes,  où  les  personnages  sont  consUunmcut 
dans  l'angoisse  ou  dans  la  fureur,  sans  que  Jamais  un  moment  de  délenle 
se  produise,  sans  qu'un  rayon  de  lumière  vienne  un  seul  instant  percer  ce 
ciel  chargé  de  nuages  impitoyables. 

Le  musicien,  fort  heureusement,  n'a  ])as  suivi  servilement  son  cxillabo- 
rateur  dans  la  voie  que  celui-ci  lui  avait  (racée,  et  où  plus  d'un  de  ses 
confrères,  sans  doute,  aurait  moins  fiiit  jireuve  que  lui  de  tenue  el  de 
dignilé.  Il  s'est  gardé  des  excès,  des  oulrmices  el  des  exagérations  dont  les 
actuels  compositeurs  italiens  nous  donnent  trop  souvent  l'exemple,  et  en 
même  temps  il  n'est  point,  comme  certains  de  ceux-ci,  We/(s  dans  son  style 
el  dans  son  langage.  AL  Alonlejnezzi  est  un  musicien  solide,  elquicomiail 
son  métier:  son  écriture,  comme  on  dit  aujourd'hui,  esl  coriecle  et  sans 
faitilesse,  el  il  ne  tend  pas  à  l'elTeliiar  des  recherches  harmoniques  biz;UTes 
destinées  à  dérouter  l'audileur  :  il  a  le  sentiment  de  l'orchestre.  e(  j'ajoute 
de  l'orclieslre  dramatique  el  non  symphonique,  el  ce  senlimenl  s'aflirnie 
par  l'emploi  qu'il  sait  fiure  des  violons  ;  enfin  il  a  le  sens  des  si(ua(i(mset 
les  Iraite  connue  il  convient.  Ce  qu'on  .souhaiterait  chez  lui,  c'esl  une  ins- 
piration plus  primesaulière,  plus  personnelle,  et  c'est  surtout  le  cri  de  la 
passion,  qu'il  avail  pourtant  l'occasion  de  faire  entendre.  Les  scènes 
d'amour  de  sa  parlilion,  les  duos  enlre  Flora  et  Avito  manquent  d'élan 
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de  chaleur  communicative  et  d'enthousiasme.  C'esl  là  sans  doute  le  point 
faible  de  son  œuvre,  qui,  sous  divers  rapports,  est  un  peu  froide  et 
conventionnelle.  Mais  celte  œuvre,  tout  en  laissant  désirer  plus  d'acceiil, 
de  spontanéité,  reste  fort  honorable  et  décèle  un  artiste. 

Auteur  et  compositeur  ont  lieu  d'être  amplement  satisfaits  de  l'inlerpré- 
tation  qu'on  a  donnée  à  leur  œuvre,  et  le  public  en  a  bruyamment  témoi- 
gné sa  propre  satisfaction.  Les  deux  rôles  tout  à  fait  importants  de  l'ouvrage 
sont  ceux  de  Flora  et  d'Arcliibaldo.  Le  premier  est  confié  à  une  jeune 
femme  charmante,  M'"  Louise  Edvina,  qui  n'était  pas  absolument  une 
inconnue  pour  nous,  puisque  nous  l'avions  vue  naguère  à  l'Opéra-Comi- 
que  dans  la  Louise  de  M.  Charpentier,  ce  qui  prouve  que  le  français  lui  est 
aussi  familier  que  l'italien.  Elle  est  douée  d'une  voix  dont  le  timbre  cares- 
sant est  tout  à  fait  délicieux,  et  dont  elle  sait,  par  son  habileté,  faire 
ressortir  toutes  les  qualités.  J'ajoute  qu'en  elle  la  comédienne  est  fort 
intelligente,  et  qu'elle  sait  mettre  en  pleine  valeur  la  physionomie  de  ce 
personnage  difficile  à  traduire  en  raison  de  sa  situation.  Celui  d'Archibaldo 
est  riprésciili'  par  M.  Vanni-Marcoux,  et  celui-là  surtout  est  pour  nous  une 
vieilli'  roiiiiaissance,  après  ses  superbes  créations  de  Panwrpe  et  de  Don 
Quicholk',  si  dili'érentes  l'une  de  l'autre  et  si  étonnamment  rendues  par 
l'artiste.  Il  n'est  pas  moins  extraordinaire  dans  celle-ci,  où  il  a  montré  une 
puissance  tragique  singulièrement  remarquable,  à  la  fois  émouvante  et 
sobre,  sans  recourir  à  des  moyens  vulgaires  et  faciles  pour  forcer  l'elTet, 
mais  en  donnant  au  spectateur  l'impression  sombre  et  cruelle  qui  ressort 
de  la  nature  même  du  personnage.  Chanteur  et  comédien,  il  est  complet, 
et  sans  l'apparence  d'une  faiblesse.  Le  rôle  d'Avito  est  tenu  à  souhait  par 
M.  Ferrari-Fonlana,  qui  précisément  le  créait  l'an  dernier  à  la  Scala  de 
Milan,  où  il  lui  valait  un  très  vif  succès  ;  sa  voix  de  ténor  est  solide  et  fort 
belle,  de  même  que  celle  de  M.  Cigada,  qui  déploie  dans  le  rôle  assez 
bizarre  de  Manfredo  un  bel  organe  de  baryton  à  l'ampleur  duquel  on  vou- 
diait  parfois  un  peu  de  souplesse.  L'un  et  l'autre  sont  des  chanteurs  habi- 
les et  exercés.  En  résumé,  l'ensemble  est  excellent  et  exempt  de  loule 
faiblesse  et  de  toute  défaillance.  C'est  un  beau  début  pour  la  troupe  inter- 
nationale de  M.  Henry  Russell.  Arthur  Pougin. 


flOTt^E     St)PPliÉ|VIEJ*lT     IWOSICflla 

(poup  les  seuls    abonnés  à  la  musique) 

Nous  aimons  fort  cette  belle  mélodie  de  Moret  :  les  Fiieiises,  et  nous  voulons  espérer 
que  nos  lecteurs  partageront  notre  sentiment.  Elle  a  cette  sorte  de  couleur  mystérieuse 
et  romantique  qu'on  trouve  dans  certains  lieder  de  Schumann  et  de  Schubert;  et  c'est 
bien  là  la  veillée  des  vieilles  bretonnes  acharnées  à  leurs  rouets  et  trompant  la  fatigue 
de  leur  besogne  tourbillonnante  du  récit  de  contes  dorés  et  fantastiques  ou  d'histoires 
de  fantômes,  qui  les  charment  ou  les  font  frissonner  tour  à  loni'. 


Lifl  MUSIQUE  ET  liE  TJ-lÉATÎ^E 

Aux  Salons   du   Grand=Palais 


(Troisième  article.) 

Si  l'on  veut  se  rendre  un  compte  exact  de  la  [jlace  (jue  le  Ihéùlrc  occupe 
dans  la  société  contemporaine,  il  faut  faire  une  promenade  tendancieuse 
à  travers  les  salles  de  l'avenue  d'.Vnlin  :  entendez  par  là  passer  une  revue 
méthodique  des  effigies  appendues  le  long  des  nmrailles.  Les  portraits 
d'artistes  sont  en  très  grand  nombre,  et,  si  c'est  une  mode,  des  peintres 
de  haute  valeur  sacrifient  à  ce  «  modisme  »  particulier,  en  parfaite  corres- 
pondance avec  le  désir  du  public. 

Les  deux  œuvres  d'un  beau  caraclère  que  M.  La  Gandara  a  envoyées  au 
Salon  de  la  Nationale  ne  sont-elles  pas,  en  effet,  deux  portraits  de  théâtre? 
Voici  d'abord  jU"'=  Ida  Rubinslein.  On  sait  combien  cette  prêtresse  d'un 
culte  à  la  fois  hiératique  et  barbare  est  discutée  dans  la  presse,  en  même 
temps  qu'exaltée  dans  certaines  chapelles.  Aux  extases  de  ses  thuriféraires 
répondent  d'excessives  sévérités  de  la  critique  ;  cependant  ses  plus  achar- 
nés détracteurs  lui  reconnaissent  un  réel  intérêt  plastique  :  «  Elle  n'a, 
écrivait  récemment  JI.  Bidou,  et  n'aura  aucun  (aient.  Elle  déshonore  le 
français  par  un  jargon  sans  nom.  Elle  tend  le  cou,  elle  ouvre  la  bouche, 
et  il  sort  je  ne  sais  quoi  de  rauque,  de  nasal  et  de  plat,  coupé  de  souffle, 
et  qui  est,  dit-on,  une  voix.  On  dit  aussi  que  celle  voix  prononce  des 
paroles  articulées.  Le  son  s'enfle  et  s'éteint,  et  il  est  imperceptible  quand 
il  n'est  pas  insupportable.  On  reconnaît  mieux  les  altitudes  qui  sont  belles  : 
cette  pose  hanchée,  avec  la  jambe  ployée  et  le  pied  écarté...  » 

C'est  bien  l'originalité  des  attitudes  que  iM.  La  Gandara  s'est  appliqué  à 
rendre  dans  le  grand  portrait  où  l'héroùie  de  Saint-Sébasiien  et  d'Hélène 
de  Sparte  est  représentée  debout,  avec  un  mélange  de  dureté  hautaine  et 
de  grâce  morbide  ;  mais  il  a  encore  voulu  restituer  l'ambiance  du  modèle. 


Dans  l'harmonie  grise  qui  enveloppe  M""  Ida  Rubinslein,  la  face  âpre  et 
crispée,  au  relief  tranchant,  devient  tragique  à  force  d'angoisse  et  d'ardeur 
contenue.  Nous  reconnaissons  la  sphynge  de  la  rampe,  l'impératrice  des 
paradis  artificiels  qui  a  eu  son  Gabriele  d'.\nnunzio  mais  à  qui  manque 
un  Jean  Lorrain.  Af"  Jeanne  Renoiiardt  est  naturellement  traitée  avec  plus 
de  simplicité  ;  la  très  jeune  comédienne  n'a  pas  de  secrel  pathétique  à 
garder  comme  sa  mystérieuse  camarade  ;  aussi  le  peintre  l'a-l-il  assise, 
de  profil,  dans  une  pose  élégante  et  souple,  vêtue  de  blanc,  avec  la  note 
joyeuse  d'un  corsage  rouge.  Un  menu  sourire  joue  sur  les  lèvres  et  l'aspect 
n'a  rien  de  despotique.  Quant  à  l'exécution,  on  a  pu  dire  avec  raison 
qu'elle  rappelle  certaines  toiles  de  David  et  de  son  école,  mais  M.  iVnlonio 
de  la  Gandara  est  un  peintre  trop  avisé  pour  ne  pas  ndornei-  ses  réminis- 
cences de  grâces  modernes  et,  au  besoin,  de  genlillis  iMniilités. 

Les  autres  éludes  féminines  empruntées  au  milieu  lin  l'i  liai  se  répartissent 
entre  les  autres  salles  avec  une  aimable  variété.  M.  Koll  expose  un  por- 
trait de  jV"'  Diéterle  qui  ne  vise  pas  à  la  ressemblance  mais  qui  atleint  le 
charme.  M'"'  lia/  htifl  Dii/hs  apparaît  délicieuse  et  blonde  dans  l'étude  de 
.M.  William  Malhcilie.  M.  Henri  Le  Riche  a  su  fi.xer  l'élégance  chorégra- 
phique de  M'"-  Marthe  L'rban,  de  l'Opéra  ;  voici  encore,  par  M.  René 
Carrère,  à  la  peinture,  iW"  Renée  Lemoine,  de  la  même  Académie  nalionali' 
de  Musique...  et  de  danse,  et,  aux  dessins,  l'amusanle  physionomie  de 
M"'  Mistingiiett  du  non  moins  national  théâtre  des  Variétés,  rendue  avec 
beaucoup  de  i;elief,  d'humour  et  de  brio  professionnel.  M""  Marcelle  .\ubé 
n'a  pas  maladroitement  traité  la  figure  à  la  fois  jeunelle  et  dramatique  de 
iU"^  Jeanne  Desclos,  la  petite  milliardaire  de  Pétard.  Je  signalerai  encore, 
au  hasard  de  ma  flânerie,  Jl/""  Yrven,  dont  la  grâce  opulente  réclamerait 
un  Rubens,  voire  un  Jordaéns,  mais  s'évoque  bien  en  forme  dans  le 
lableau  de  JI.  Pierre  Serrus.  M.  AVilfrid  Glehn  a  peint  un  portrait  de 
il/""  Karsawina  d'itne  belle  qualité  dé  dessin  et  d'une  préciosité  bien  étit- 
diéc,  mais  qui  ne  comportait  pas  une  coloration  aussi  triste.  Quant  aux 
portraits  d'hommes,  ils  s'espacenl  aussi  du  rez-de-chaussée  aux  galeries 
supérieures  :  entre  autres,  M.  Jean  Perler,  le  parfait  chanteur  eU'excellent 
comédien  de  l'Opéra-Comique,  par  51""^  Babaïan-Carbonnel  ;  l'acteur 
Fumiati.  dans  le  rôle  de  Cyrano,  par  M.  Ilighl. 

M.  Porel  a  été  représenté  par  M.  Jean  Sala,  avec  ses  enlours  familiers 
des  coulisses  du  Vaudeville,  en  tenue  professionnelle,  dans  le  faux  jour 
d'entre  cour  et  jardin.  La  physionomie  esl  préoccupée  et  même  songeuse. 
.\  quelles  Odéonies,  défuntes  ou  ressuscitées,  rêve  l'ancien  directeur  et 
le  bon  historien  de  l'Odéon  ? 

Quelques  croquis  s'inscrivunt  esthétiquement  dans  la  marge  artistique  : 
l'écrivain  Graça-Aranlia,  fièrement  portraituré  par  iM.  Vasquez-Diaz,  en 
pied,  le  chapeau  à  la  main  et  la  cape  sur  l'épaule  —  la  fameuse  cape  où 
«  s'embossent  »  tous  les  héros  de  Calderon  et  de  Lope  de  Vega  ;  le  bon 
poète  Jean  Rameau,  par  M.  de  Topor  ;  M.  Guy  de  Lioncourt,  par  M.  Jean 
delaHougue;  Rodin,  ^m;  M.  S'mel;  M.  Xavier  Feuillant,  par  M'""  Ville- 
dieu  :  M'"'  Edouard  Sarraiin,  d'un  charme  si  fin  et  si  pénétrant,  jiar 
JI""  Louise  Breslau.  M.  Cazin  a  envoyé  un  portrait  de  sa  mère  intitulé 
Parmi  les  souvenirs  et  qui  mérite  de  figurer  au  |iniiiii;r  lang  parmi  les 
effigies  composées  ;  la  veuve  du  grand  paysagiste  esl  rc| nés. ■niée  au  milieu 
des  dunes  d'Equihen  où  le  maître  disparu  a  trouxé  laiil  ifémouvantes. 
inspirations. 

Pour  compléter  celle  série,  empruntons  IcjuI  de  suite  aux  autres  sections 
l'expressif  médaillon  en  bronze  de  J/.  Paderewski,  par  la  comtesîe  Abbozzi- 
Kviatvoska,  la  plaquette  en  bronze  de  M.  Léon  Bénédile,  l'érudit  conserva- 
teur du  musée  du  Luxembourg,  par  M.  Henri  Kautsch,  le  «  bois  »  de 
M.  Antoine,  par  M.  Georges  Lacombe,  le  Roger-Marx,  buste  bronze  de 
M.  Paulin,  un  autre  buste  du  romancier  Paul  Adam,  par  iM°"^  Ochsé. 
J'arrive  aux  études  mondaines  en  signalant  deux  envois  d'une  touche 
fine  et  délicate  :  uir  portrait  de  jeune  fille,  par  M.  Jean  Gounod,  peintre 
intuitif,  curieusement  doué,  dont  toutes  les  compositions  restent 
empreintes  d'une  exquise  sensilivité,  et  un  pastel  de  M""  Claude  Marnef  " 
qui  s'élève  à  la  maîlrise  du  style.  Mais  voici  les  ancêtres  (dans  les  ateliers, 
on  dit  :  les  pontifes,  dans  le  clan  des  fauves  :  les  bonzes)  assez  solidement 
représentés. 

A  défaut  des  vibrations  caractéristiques  d'antan,  le  portrait  de  femme 
exposé  par  .M.  Carolus-Duran  se  recommande  par  une  réelle  sincérité 
d'exécution.  Il  y  a  aussi  de  la  simplicité  relative  et  presque  de  l'émotion 
dans  le  portrait  de  Miss  D.  G...  exposé  par  M.  Dagnan-Bouveret  à  qtii 
le  peintre  n'a  pas  très  utilement  adjoint  une  Bretonne  et  une  Italienne. 
M'""  /...,  par  M.  Gervex,  a  un  caractère  de  race,  sobrement  rendu. 

.M.  Albert  Besnard  a  envoyé  quatre  portraits  de  femmes  qui  semblent 
avoir  déconcerté  une  partie  de  ses  admirateurs.  On  les  a  trouvés  un  peu 
trop  simples,  bien  qu'il  y  en  ait  dans  le  nombre  d'assez  somptueux,  et 
presque  trop  confortables,  quoique  leur  bonne  santé  s'enjolive  et  s'allège 
d'élégance.  On  a  reproché  au  peintre  de  s'assagir  depuis  qu'il  préside  aux 
destinées  de  la  Villa  Médicis  ;  on  oublie  qu'au  fond  M.  Besnard  est  et  a 
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loujiiurs  éli''  im  sage.  Même  à  l'époque  de  ses  plus  himiuIcs  .iihI.iccs  .iiipii- 
reiites,  il  élail  préoccupé  bien  plus  d'harmonie  et  d'équililirv  ipic  ilc  rcUd. 
N'a-t-il  pas  écril:  «  Je  crois  qu'il  ne  saurait  y  avoir  d'artiste  sans  le  ilmi 
de  se  souvenir  et  sans  facilité.  La  plus  belle  organisalion  est  colli'  dont  la 
production  est  la  résultante  directe  de  la  concoplion.  Cv  qui  l'ait  les  mau- 
vais peintres,  c'est  le  désaccord  entre  l'esprit  d  la  main.  La  main,  insliii- 
meiil  ivdoulable,  agit  souvent  avant  le  signal  de  l'espril.  (Jn'on  ni' dise 
(liinc  pas  :  un  lel  a  trop  de  facilité,  c'est  ce  qui  le  perd,  tandis  qu'il  faudrait 
diic:  un  Irl  a  |ieint  avant  de  s'être  souvenu.  »  En  réalité,  M.  liesuard  n'a 
jamais  eu  d'autre  but  que  de  se  créer  une  manière  définitive  à  laquelle  il 
se  tiendrait  quand  il  s'en  verrait  maître.  11  y  est  parvenu  et  tout  porte 
à  croire  qu'il  ne  variera  pas  son  procédé  pour  complaire  à  la  mode. 

La  Duchesse  de  Poiiland.  dr  M.  Laszlo,  cl  Lady  Vanliir/e  sont  des  études 
de  grand  slyle,  aussi  nobli'nient  signilicalivcs  que  les  plus  belles  pages  de 
la  >'ali(inal  (lallery.  M.  Raymond  Woog  a  peint  une  étrange  et  attirante 
jeune  lillc  en  costume  d'amazone  ;  les  portraits  d'enfants  de  M""  Béatrice 
llciw  soni  inlimistes  ;  les  envois  de  M""  Olga  deBonanskanousentrainenl, 
au  cdnliaiiv,  dans  une  sorte  d'inquiétant  Au-Delà  où  les  anatouiies  se 
décharneraienl  pour  ne  laisser  subsister  que  le  corps  astral.  Et  voici  une 
réminiscence  préraphaélilique,  de  composition  adroite,  d'exécution  soi- 
gnée, le  Paraient  bleu,  de  M.  Shannon,  ensemble  de  Irois  poriraits  de 
femmes  disposées  devant  un  paravent  aux  feuilles  légèromcnl  Icind'Ts; 
l'une  d'elle  coiffe  sa  compagne  assise  devant  elle  dans  un  ih'shaliilli!' 
d'heure  nialinale,  la  troisième,  vue  presque  de  prolil,  s'cuM'Ioppc  discir- 
lemenl  d'harmonies  assourdies. 

Le  j)einlre  Maufra,  par  M.  André  Fraye,  est  une  œuvre  non  seulement 
.composée  mais  mise  en  scène  ;  l'arliste  a  voulu  nous  montrer  un  atelier 
1res  clair  où  rien  n'est  truqué  ;  son  modèle  se  dessine  en  pleine  valeur, 
deboul,  au  milieu  des  accessoires  du  métier,  la  mine  réfléchie,  le 
masque  imprégné  de  lumière.  Je  me  borne  il  des  indications  succinctes 
pour  la  galerie  officielle,  trop  souvent  asservie  à  la  banalité  du  gem'e.  Il 
convient  cependant  de  faire  exception  pour  le  porirait  du  colonel 
d'Osnobichine,  de  la  garde  impériale  russe,  que  M.  Hernard  Boutel 
de  Monvel  a  traité  avec  une  impressionnante  autorité.  L'officier  se  détache 
en  pied,  sur  un  fond  de  paysage  brumeux  et  neigeux  qui  donne  à  celte 
remarquable  étude  son  atmosphère  cai'actéristique.  Dans  un  genre  très 
diflërenl,  je  signalerai  un  fort  bon  pastel  de  JL  Lévy-Dhurmer,  évoquant 
la  physionomie  expressive  et  bienveillante  de  M.  Chassaigne-Goyon,  pré- 
sident dLi  Conseil  nmnicipal  ;  une  robuste  eau-forte  de  M.  Henri  Le  Riche 
représenlanl  M.  Poincaré  ;  le  Roi  des  Belges,  par  M""'  la  baronne  Henri 
de  Rothschild  ;  le  roi  Georges, V,  par  M.  Glazebrook;  l'Ambassadeur  d'Al- 
lemagne, baron  de  Schœn,  par  un  peintre  Autrichien  dont  le  talent  ne 
manque  ni  d'élégance  ni  de  souplesse,  M.Robert  de  Doblhoff;  iM.  .Jean 
Dupuy,  l'ancien  président  du  Conseil,  par  M.  de  Laszlo  :  !\L  .Vlbert  .^lélin, 
notre  actuel  ministre  du  Travail,  par  JL  Henri  Le  Riche,  déjà  nounné. 

.\près  ce  très  habillé,  où  la  ressemblance  des  étolîes,  malaisément 
diversifiées  en  dépit  des  efforts  du  couturier,  engendre  quelque  monotonie, 
un  peu  de  nu  ne  saurait  déplaire.  Ce  genre  académique  se  présente  à  la 
Nationale  sous  des  formes  différentes.  11  y  a  le  nu  allégorique  :  la  Mtise 
du  Soir,  de  M.  Osbert,  qui  erre  parmi  les  blancheurs  livides  et  les  mauves 
crépusculaires;  le  nu  symbolique  :  Le  Beau  Rosier,  de  M.  Marcel  Roll, 
étude  d'un  corps  féminin,  harmonisé,  non  sans  quelque  parti  pris,  de 
coloration  brulale,  avec  les  roses  environnantes  ;  le  nu  décoratif  :  En 
Arcadie,  de  M"°  Mary  Garden,  tableau  d'une  famille  préhistorique  se  pré- 
lassant dans  la  verdure,  sans  aucun  artifice  de  toilette.  Elle  est  savoureuse 
cl  même  d'une  scnsualilé  |)aïenue,  mais  pourrait  èlre  mieux  dessinée. 
Quelques  nus  mythologiques  mériteraient  mieux  qu'une  mention  :  la 
Léda  de  M.  Gervex,  qui  se  contente  d'être  un  beau  morceau  de  peinture 
et  ne  vise  pas  à  l'effet  ;  la  déesse  que  M.  Georges  Bertrand  fait  descendre 
des  nuées  Daiis  le  calme  du  Soir  et  qui,  très  curieusement,  accuse  une 
facture  de  pastel  ;  la  jeune  chasseresse  que  M.  Henry  Baudot  intitule 
Fantaisie  et  qui  est  en  réalité  une  Diane  (d'équilibre  instable)  tenant  en 
laisse  dmix  lévriers  ;  les  Centaures  et  Océanides,  de  M.  Rupert  Bunny, 
évocalcur  archaïque  ;  une  seconde  Léda,  de  M.  Antoni  (la  femme  au  cygne 
parait  très  demandée  cette  année  sur  la  place). 

11  convient  d'assortir  à.  ces  diverses  figures  les  grands  décors  li'acés  avec 
fantaisie  par  JI.  Mauglant  dans  les  Jardins  d'Armide,  avec  humour  par 
M.  Kossel-(irang(>r  dans  Au  Pays  des  Fées,  avec  une  profondeur  poéliqui" 
par  M.  Raldoni  dans  son  Invocation  à  la  Lumière,  avec  une  grâce  légèi'e  el 
presque  chorégraphique  par  M.  Barillet  dans  l'Amaiit  de  la  Rose  ;  avec  une 
philosophie  palingénésique  par  M.  Ch.  Agron  dans  son  agréable  esquisse 
pour  la  décoration  d'une  salle  de  concert  qui  porte  cette  épigraphe  :  «  La 
l'ensée  humaine  enchaînée  à  la  matière  est  consolée  par  les  harmonies 
musicales  ».  Mais  c'est  à  M.  René  Ménard  que  revient  la  palme  dans  ce 
concours  de  paysages  d'une  assez  grande  ordonnance  pour  qu'on  |:iuisse  y 
évoquer  le  grand  nu  héro'i'que  ou  mythique.  Son  Crépuscule  a  une  beauté 
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dune  mythologie  bien  contestable,  le  Floréal  el  le  Fructidor  de  .M.  .Vlbert 
Fourié,  qui  expose  aussi  un  Éveil  pris  sur  le  vif,  si  j'ose  ainsi  parler,  nous 
conduisent  au  nu  moderne.  .\l.  lioberl  Besnard,  le  fils  du  maître  (un  peu 
partout  des  dynasties  recoinmeiicent  à  se  former),  expose  le  Miroir,  donl 
le  seul  tilre  est  siguilicalif;  .M.  Edouard  Saglio,  une  Femme  nue  se  coif- 
fant. ,M.  Louis  l'icaid  enveloppe  d'une  lumière  spi'çiale.  de  qiialili''  extrê- 
mement précieuse,  semblable  à  un  rayon  tamisé  à  travers  une  plein,'  fine, 
les  modèles  qui  ont  posé  pour  la  Psyché  et  la  Femme  au  Bain;  .M.  Charles 
de  Lesseps  va  au  conlrairi!  jusqu'à  l'i'xlrème  niinulii'  de  la  piécision  dans 
le  Modèle  et  les  Images  :  M.  Jacipies  ]>aiij;iiier  a  modelé  en  |)leine  pàli;  sa 
Femme  au  Miroir,  d'une  beaulé  inliusle.  el  ^';lmuse  au  tableautin  de  genre 
dans  la  Mineure  deboul  sur  l'eslradc  i-t  (pie  présente  une  matrone  au 
profil  de  maman  Cardinal  ;  le  modèle  de  .M.  Friant  fait,  devant  la  glaa;, 
des  effets  de  lignes  et  des  contorsions  de  galbe  qui  inspirent  quelques 
inquiétudes  sur  le  maintien  de  son  centre  de  gravité;  la  Femme  aux 
.Mimosas,  de  M.  (iustave  Durand,  n'est  vêtue  que  de  cette  fleur  et  de  ce 
parfum  ;  la  Femme  au  Perroquet,  de  M.  Zuloaga,  support^  sans  lr(jp  de 
désavantage  le  voisinage  de  rutilants  accessoires.  M"""  Daynes-Grassot,  la 
nièce  de  l'admirable  créatrice  de  la  Course  du  Flambeau,  a  envoyé 
les  Rubans,  excellente  étude  de  femme  à  sa  toilette.  C'est  assurément  un 
des  plus  remarquables  nus  du  Salon.  Pourquoi  faut-il  qu'on  ait  relégué 
sous  les  escaliers,  près  de  la  salle  aux  pastels,  cet  envoi  d'une  exposante 
qui  devrait  être  depuis  longtemps  une  associée?  Le  jury  a  des  raisons  que 
la  raison  ne  connail  pas  toujours. 
(A  suivre.)  C.\mille  Le  Senne. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (29  avril).  —  Voici  la  saison  musicaleù 
peu  près  terminée  à  Bruxelles.  Elle  s'achève  par  les  représentations  allemaniles 
que,  depuis  cinq  ans,  la  Monnaie  organise  sous  le  tilre  de  «  Festival  Wagner  ». 
A^ant  cela,  et  tandis  que  Parsifal  brillait  de  son  dernier  éclat,  nous  avions  eu 
une  excellente  reprise  de  Louise,  avec  iM""  Heldy,  tout  à  l'ait  remarquable  sous 
tous  les  rapports,  M.  Billot,  un  Père  très  émouvant,  et  M.  Audouin,  un  excel- 
lent Julien  ;  M'"  Yorska  était  venue  nous  donner  une  charmante  représenla- 
tion  de  Manon  ;  puis,  les  artistes  allemands  ont  pris  possession  de  la  scène,  hc 
«  festival  »  de  cette  année  comprend  l'.iniieuu  du  Xlbctung,  cela  va  sans  dire, 
dirigé  par  M.  Lohse,  ainsi  que  Tristan  el  Isotde,  et  Tannhiiuser  et  Lohcngrin, 
dirigés  par  M.  Kuzsbach.  un  chef  que  nous  ne  connaissions  pas  encore,  et  qui 
n'a  d'ailleurs  rien  de  transcendant.  TauiAuuser  et  Lohengrin  sont  exceplionnels 
dans  la  compo.^iiieii  ili^..  l'e.-iixiil-  ^\';l^ll.•l■  ;  ce  n'est  pas  du  «  pur  »  Wagner,  et 
les  vrais  \\'a,i;ni  ih  n^  ne  Iriii  .(..nnl,  ni  ijue  la  moitié  de  leur  enthousiasme  :  ils 
ont  paru  tout  ilr  m.  iiic  lem-  laiiv  ;;i;uiil  plaisir,  grâce  surtout  à  M.  Frlus. 
M.  Urlus  est  le  ténor  actuellement  en  faveur  ;  il  est  au  programme  de  presque 
tous  les  ouvrages  annoncés,  et  c'est  à  lui. que  va  et  que  conlinuera  à  aller  vrai- 
semblablement le  gros  succès;  il  y  a  deux  ans,  il  triompha  déjà  dans  Siegfried: 
sa  voix  est  généreuse,  facile  et  charmante  ;  à  côté  de  lui.  .M""^  Plaschke  von  dcr 
Osten  a  fait  une  très  brillante  Elisabeth  et  une  imposante  Eisa  :  .M""  .MoUl- 
Fassbender  était  une  Ortrude  énergique  et  sera  l'isokle  parfaite  qu'elle  fut  il  y 
a  deux  ans,  el  M.  Plaschke  nous  a  donné  un  Wolfram  et  un  Telramund  toni- 
truants. Tous  ces  gens-là  ont  des  voix  énormes,  qu'ils  dépensent  sans  compter. 
Le  caractère  général  des  représentations  wagnériennes  est,  avec  eux.  d'une 
sonorité  puissante,  lourde,  —  colossale,  si  vous  voulez,  —  mais  d'où  est  bannie, 
même  quand  il  le  faudrait,  —  dans  Lohengrin  notamment  —  tout  charme  el 
toute  distinction.  C'est  lerriblement  allemand,  —  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
ce  soit  toujours  très  lidèlemenl  wagnérien.  Au  reste,  le  prix  des  places  ayant 
été  sensiblement  augmenté,  l'affluence  est  grande  et  le  succès  très  bruyant. 

La  saison  des  grands  concerts  s'est  terminée,  au  Conservaloire  de  Bruxelles, 
par  une  excellente  exécution  des  Béatitudes  de  César  Franck,  avec  il.  Plamon- 
don.  C'est  la  première  fois  que  l'œuvre  était  entendue  à  Bruxelles  d'un  bout  à 
l'autre.  L'impression  a  été  extrêmement  vive.  .\  Tournai,  la  Société  de  musique, 
dont  l'admirable  ra.liv  .le  rlinii>|r  aiiialnir..  e-i  depuis  longtemps  célèbre,  nous 
a  donné  une  Mipcilie  miri  |avi,iiiMn  .In  />,/„. /,,.;,s  le  bel  oratorio  d'Edgar  Tinel. 
C'était  la  mille  il  iiiii.in.' i\. .  iiIm.h  :  l.a  iiiiUi.iiie  avait  eu  lieu  il  y  a  deux 
mois  à  Strasbourg.  Voilà  qui  n'est  jjoint  banal,  surtout  pour  un  oratorio.  L'an 
prochain,  la  vaillante  Société  rééditera  Franciscus,  puis  exhumera  une  partition 
très  peu  connue  de  Haendel,  —  Satomon.  L.  S. 

—  A  Biuxelles,  le  collège  des  échevins  vient  de  décider  de  faire  placer  au 
théâtre  de  la  Monnaie  le  buste  en  bronze  de  Calabresi,  qui  fut,  pendant  de 
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longues  années,  l'un  des  directeurs  les  plus  actifs  et  les  plus  intelligents  de  ce 
théâtre.  Ce  buste,  en  bronze,  est  l'œuvre  d'un  sculpteur  français,  M.  Bontoux. 
Par  la  même  résolution.  1rs  rrli,\  iu<  .uil  ,Irii.l.'  ilc  fain:;  placer  aussi,  au  théâtre 
de  laMonnaie,  unm.'H;iilh.iirii  lnmi/r  iv|,i/-riii^mi  M"'- Rose  Caron,  l'éminente 
cantatrice  qui  fut  luiir  ^Ic  >r- ^l.mv-.  ^lan-  Ir  iV.I.'dc  «ic/iiMe,  opéra  de  M.  Emile 
Mathieu,  aujourd'lmi  directeur  du  Conscr\aloire  royal  de  Gand.  Ce  buste  est  dû 
à  feu  JuUien  DiUens. 

—  Les  représentations  wagnériennes  au  théâtre  des  fêtes  de  Bayreuth  com- 
menceront cette  année  le  "2-2  juillet  pour  se  terminer  le  20  août.  On  donnera 
cinq  fois  le  Vaisseaii-Fantùmc,  sept  fois  Pars'ifal  et  deux  fois  le  cycle  entier  de 
l'Anneau  du  Nibehmg.  Les  principaux  artislf^  .ii^.i-r-;  v,,nt  :  MM.  Karl  Armster, 
de  Bary,Micbel  Bohnen,  Hans  Brener,  Beniirii  i  :Im1Ii-.  Walter  Eckard,  Edouard 
Habieh.WalterKirchhoff.  Alexandre  Kirchnci',  Hnliaid  Mayr,  Théodore  Scheidl, 
■Walter  Soomer,  Welli  Limer,  M""**  Marguerite  Brunlsch,  Helena  Forti,  Emilie 
Frick,  EUen  Gulbranson,  Agnès  Hanson,  Barbara  Mieldey-Kemp,  Anna  Bahr- 
Mildenburg,  Ernestine  Schumann-Heink.  Les  chefs  d'orchestre  seront  M.  Karl 
Muck.  Michel  Balling  et  Siegfried  Wagner. 

—  Une  fille  du  ténor  Joseph  Aloys  Tichatschek,  morte  en  novembre  191"2. 
avait  légué  au  musée  Wagner  d'Eisenach  les  souvenirs  wagnériens  qu'elle  tenait 
de  son  père.  Après  des  délais  de  plus  d'une  année,  pendant  laquelle  des  récla- 
mations persistantes  avaient  été  faites,  un  coffret  de  métal  qui  renfermait  les 
objets  légués,  ou  tout  au  moins  ce  qui  en  restait,  car  la  serrure  avait  été  brisée, 
parvint  à  destination.  Plusieurs  des  souvenirs  inventoi-iés  n'ayant  pas  été 
trouvés,  l'on  a  pensé  qu'ils  avaient  dû  être  soustraits  par  une  bande  de  malfai- 
teurs opérant  dans  les  trains  de  chemins  de  fer,  et  dont  les  méfaits  avaient  été 
plusieurs  fois  constatés  en  d'autres  circonstances.  Le  musée  Wagner  d'Eisenach 
a  pu  toutefois  entrer  en  possession  d'un  grand  nombre  de  photographies  du 
maître,  dont  quelques-unes  étaient  inconnues  de  la  génération  présente,  de 
portraits  de  Tichatschek  et  d'artistes  lyriques  ou  compositeurs  ayant  fait  partie 
du  cercle  de  Wagner  à  l'époque.  Des  lettres  du  ténor,  des  copies  de  lettres  ou 
de  compositions  de  Wagner  ont  échappé  aux  voleurs,  mais  il  a  été  impossible 
de  découvrir  certaines  pièces,  correspondances  ou  documents,  autographes  de  la 
main  de  Wagner,  dont  pourtant  l'existence,  pirmi  les  pièces  léguées,  était 
certaine.  11  est  à  craindre  que  cela  ne  soit  irrémédiablement  perdu.  Tichatschek 
naquit  en  1807,  en  Bohême,  et  mourut  près  de  Dresde,  en  1886.  C'est  lui  qui 
créa  le  rôle  de  Rienzi,  dans  cette  dernière  ville,  le  20  octobre  1842.  La  repré- 
sentation dura  de  6  heures  k  minuit.  Dès  le  lendemain  matin,  Wagner  se 
rendit  au  bureau  de  copie  du  théâtre  pour  faire  effectuer  des  coupures.  Après 
avoir  indiqué  les  raccords,  il  partit.  Tichatschek,  ayant  eu  vent  de  la  chose, 
courut  lui-même  auprès  des  copistes,  et  défendit  que  l'on  exécutât  les  ordres  de 
Wagner.  Dans  le  courant  de  la  journée,  Wagner  retourna  au  théâtre,  voulant 
vérifier  si  les  coupures  avaient  été  bien  indiquées.  On  comprend  son  indigna- 
tion en  apprenant  la  vérité.  Le  soir,  il  rejoignit  Tichatschek  sur  la  scène 
pendant  la  représentation  d'un  ouvrage  du  répertoire  :  «  C'est  donc  vous,  lui 
dit-il  avec  colère,  qui  avez  défendu  aux  copistes  d'exécuter  mes  ordres?  » 
Tichatschek,  fort  ému,  répondit  d'une  voix  boudeuse,  à  demi  étouffée  :  «  Je  ne 
permets  pas  que  l'on  retranche  rien  à  mon  rôle,  il  est  divin  ».  En  fait,  ce  rôle 
à  panaclie,  d'une  vie  et  d'un  mouvement  non  dépourvus  d'emphase,  mais 
incontestablement  fort  et  vigoureusement  conçu,  paraissait  au  ténor  épris  de 
succès  le  chef-d'œuvre  du  «■■un'.  Wa-iier  ajoute  :  «  Après  quelques  jours  de 
repos  pour  mes  acteurs,  la  ilniMcinr  iv|iivsentation  eut  lieu  le  26  octobre,  avec 
certains  raccourcissements  ipi  a  ijiaml  peine  j'avais  fait  accepter  à  Tichatschek. 
Je  n'entendis  pas  de  plainte  particulière  sur  la  longueur,  considérable  encore, 
de  la  représentation,  et  je  finis  par  être  de  l'avis  de  mon  ténor  qui  prétendait 
que  si,  lui,  pouvait  tenir  jusqu'au  bout,  c'était  bien  le  moins  que  le  public  fit 
de  même  ».  Plus  tard,  on  joua  Rienzi  en  deux  soirées.  L'ouvrage  avait  pris,  à 
Celte  occasion,  des  sous-titres:  le  premier  jour,  on  donnait  les  deux  premiers 
actes  intitulés  la  Grandeur  de  Rienzi:  le  second  jour  on  jouait  les  trois  derniers 
actes 'sous  le  litre  la  Chute  de  Rienzi.  Lorsque  Pasdeloup  fit  représenter  Rienzi 
à  Paris,  en  1869,  au  Théâtre-Lyrique  dont  il  était  directeur,  la  répétition 
générale,  commencée  à  8  heures,  finit  â  2  heures  du  matin.  Bien  entendu  l'on 
lit  des  coupures,  de  sorte  que  nombre  d'airs,  duos  et  trios  disparurent,  et, 
comme  Rienzi  est  un  véritable  opéra  et  non  un  drame  musical,  il  s'ensuivit 
une  monotonie  terrible.  L'œuvre  fournit  pourtant  vingt-six  représentations. 

—  Le  bruit  a  couru  dans  ces  dernières  semaines  que  M.  Richard  Strauss 
aurait  l'intention  d'abandonner  les  situations  officielles  qu'il  occupe  à  Berlin  et 
de  prendre  domicile  à  Munich.  Les  informations  que  les  journaux  ont  répandues 
a  ce  sujet  sont,  paraît-il,  erronées.  La  vérité  est  que  il.  Richard  Strauss  s'est 
rendu  acquéreur  de  terrains  à  Munich,  et  qa'il  a  l'intention  de  faire  construire 
sur  ces  terrains.  Les  nouvelles  que  l'on  dément  aujourd'hui  pourraient  donc 
devenir  vraies  dans  un  temps  plus  ou  moins  i-approché.  M.  Richard  Strauss  est 
en  effet  hé  à  Munich  et  sa  villa  de  Garmisch  n'en  est  pas  très  éloignée. 

—  La  revue  de  Berlin  die  Mniil,  a  (■(Uisaïa-r  la  pin-  m-.inilc  |iaiiir  do  iUn-lra- 

tions  de  son  dernici-  i -i-i  a  .Inhann  Mian—  .Ui  A/  i'i„iiii:r-S,,,ins.  -i  Tun  ;i,h,n 

du  quarantième  anni\ri-.~airf  i\c  la  |Mvniiriv  iv|Mr,fiilaliiMi  iln  [iriii  cliff- 
d'œuvre  au  théâtre  An  der  Wien  de  Vienne.  On  peut  voir  dans  ce  nuniéi'o  une 
reproduction  du  portrait  de  l'auteur  du  Beau  Danube  bleu  par  Franz  von  Lenbach 
et  une  reproduction  du  buste  bien  connu  de  Victor  Tilgner.  On  y  trouvera  aussi, 
en  fac  siynile  réduit,  l'affiche  primitive  de  la  Chauve-Souris  commençant  par  ces 
mots  :  «  K.  K.  Theater  An  der  Wien  unter  der  Direktion  Geistinger  und 
Steiner  ».  Marie  Geistinger,  qui  créa  le  principal  rôle  de  l'ouvrage,  était  en  effet 

'  à'  la  fois  directrice  et  pensionnaire  du  théâtre.  Une  page  de  la  partition,  con- 


forme à  l'autographe,  mais  rapetissée,  complète  ces  belles  illustrations  et  nous 
fait  connaître  l'écriture  musicale  fine  et  délicate  du  maître. 

—  C'est  le  l'"  octobre  prochain  que  la  fondation  Joseph  Joachim,  qui  a  été 
créée  à  Berlin  pour  venir  en  aide  aux  élèves  peu  fortunés  des  Conservatoires  et 
des  écoles  de  musique  d'Allemagne,  commencera  à  fonctionner  à  leur  profil. 
Cette  fondation  est  chargée  de  distribuer  des  instruments  et  certaines  sommes 
d'argent  à  tout  élève  pauvre  qui  aura  passé  six  mois  au  moins  dans  une  école 
de  musique  d'Allemagne. 

—  De  Berlin  :  Le  comte  deHulsen  Haeseler,  intendant  général  des  théâtres  de 
la  Cour,  assistera  à  la  première  représentation  de  la  nouvelle  œuvTe  de  M.  Richard 
Strauss,  la  Légende  de  Joseph,  qui  aura  lieu  prochainement  à  Paris.  Ce  n'est 
qu'après  la  première  parisienne  que  l'intendant  général  prendra  une  décision 
au  sujet  de  la  réception  du  ballet  de  M.  Strauss  pour  l'Opéra-Royal  de  Berlin. 

—  Une  comédie  musicale  nouvelle,  le  Moiulre,  musique  de  AI.  Antoine  Beer- 
Walbrunn,  paroles  du  compositeur,  d'après  une  pièce  de  Tschechow,  vient 
d'avoir  sa  première  représentation  à  Karlsruhe  et  a  obtenu  du  succès.  Ce 
i<  monstre  »  est  simplement  un  ci'éancier  qui,  après  avoir  brutalement  réclamé 
son  dû  à  une  femme  malheureuse,  met  le  comble  à  ses  grossièretés  en  lui 
demandant  sa  main. 

—  A  Kiel,  Manon,  de  Massenet,  \ient  de  trouver  un  accueil  enthousiaste,  avec 
une  interpi-etalion  très  brillante.  M""=  Marta  Weber  et  »M.  Ludwig  Neubeck  se 
sont  particidièrement  distingués  dans  les  deux  rôles  principaux. 

—  Le  vieux  théâtre  historique  de  Lauchstiidt,  près  de  Halle,  dont  on  peut 
suivre  historiqu'ement  les  annales  depuis  1751,  a  été  depuis  reconstruit  el 
restauré  à  différentes  époques  et,  en  1910,  une  société  sr>t  tnini>  r  dans  le  but 
d'assurer  l'existence  de  cette  scène  et  d'y  faire  rcpiv-rnii  i  i  lia([ue  année 
quelques  grandes  œuvres  ayant  une  véritable  signifieaiinn  ailisll(iiic.  Vers  le 
milieu  du  mois  de  juin,  k  l'occasion  du  deux-centième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Gluck,  on  donnera  trois  représentations  d'Orphée  k  Lauchstâdt,  en  se 
conformant  au  texte  musical  inséré  dans  la  collection  des  «  Monuments  de 
l'art  musical  en  Autriche  ». 

—  La  direction  du  Conservatoire  de  Malmœ  avait  mis  au  concours,  entre 
musiciens  de  tous  pays,  la  composition  d'œuvres  diverses,  dont  les  meilleures 
seraient  exécutées  dans  différents  concerts.  Le  jury  composé  de  MM.  Henriques 
Tronchi,  Salomon  r\  XiUssim.  iMnf.  sscurs  au  Conservatoire,  a  décerné  trois  pre- 
miers prix  et  sc|il   -^ u  pi  i\.   l'ivmiers  prix  :  M.  Jemnitz,  de  Berlin,  pour 

une  fugue:  M.  Tajanhni.  <\r  Napli-,  pour  un  poème  symphonique  intitulé  Xotte 
fosca;  M.  Hein,  organiste  à  Breslau,  pour  une  œuvre  symphonique  intitulée 
Ausfahrl  und  Irrfahrl;  seconds  prix  :  M.  Jemnitz,  de  Berlin,  pour  une  ouver- 
ture de  comédie;  M.  Ferretto,  d'Ancone.  pour  un  poème  symphonique,  intitulé 
Léo  et  Leandri;  il.  Ysasi,  de  Madrid,  pour  un  poème  symphonique,  intitulé 
Zharufa;  M.  Tarantini,  de  Naples,  pour  le  fragment  Ore  del  Vespero  d'une  suite 
intitulée  Prelndio  sul  Mare;  M.  Kerrevijn,  de  La  Haye,  pour  une  petite  suite 
pour  orchestre,  intitulée  la  Petite  Poucette;  enfin,  M.  Arton,  de  Turin,  pour  des 
variations  symphoniques.  Les  dix  œuvres  seront  exécutées  à  Malmœ,  dans  les 
concerts  philharmoniques  de  l'Exposition  de  la  Baltique,  sous  la  direction  de 
M.  Tronchi. 

—  Un  compositeur  norvégien,  M.  Christian  Sinding,  qui  s'est  fait  une  certaine 
notoriété  grâce  k  différentes  compositions  de  musique  de  chambre,  a  écrit  pen- 
dant ces  dernières  années  son  premier  opéra.  L'ouvrage,  dont  les  paroles  sont 
de  M""!  Dora  Duncker,  a  pour  titre  la  Montagne  Sainte,  et  développe  dramati- 
quement un  épisode  emprunté  k  la  vie  des  moines  dans  les  régions  avoisinanl 
le  mont  Alhos.  Il  \ient  d'être  l'eprésenté  à  Dessau  el  a  obtenu  un  succès 
d'estime. 

—  Sur  rinitiati\e  du  général  Woleikofi',  aide  de  camp  du  czar,  on  s'occupe  à 
Saint-Pétersbourg  de  la  construction  d'un  nouveau  théâtre  destiné  particulière- 
ment h  la  jeunesse.  Le  général  prend  toutes  dispositions  pour  que  les  travaux 
soient  niencV  avec  activité,  de  telle  sorte  que  dans  deux  ans  la  capitale  de  la 
ltn--ir  -ei.i  la  |ii-emière  ville  qui  possédera  un  théâtre  exclusivement  réservé  aux 

—  Le  fameux  orchestre  Andreef-Balalai'ka  de  Saint-Pétersbourg,  dont  la 
situation  était  précaire,  avait  sollicité  de  la  Douma  une  subvention  qui  lui  per- 
mit ili  -ulisi-ter,  et  la  Douma  avait  refusé.  Le  souverain  s'est  montré  heureu- 
srnn  ni  pin-  ^.néreux  que  la  haute  Assemblée.  Au  cours  du  concert  annuel 
oigani-'  an  jirofit  des  anciens  membres  de  l'orchestre,  concert  qui  eut  lieu 
le  !'■'  a\ril,  au  Théâtre-Marie,  communication  a  été  faite  k  la  réunion  que  le 
czar  prenait  l'orchestre  sous  sa  protection  personnelle,  que  celui-ci  porterait  à 
l'avenir  le  titre  de  «  (jrand  Orchestre  impérial  russe  »,  et  qu'il  recevrait  annuel- 
lement de  la  cassette  du  souverain  une  subvention  de  6.3.000  francs. 

—  La  censure  moscovite  vient  d'interdire  les  représentations  de  Parsifal,  bien 
que  cet  ouvrage  de  Wagner  ait  été  monté  déjà  non  sans  succès  à  Saint-Péters- 
bourg au  début  de  l'année. 

—  Le  folklore  est  dans  la  joie.  A  la  suite  de  recherches  faites  avec  la  |ilus 
grande  activité,  on  a  l'ecueilli  jusqu'à  ce  jour,  en  Suisse,  im  ensemble  de 
14.000  chants  populaires  el  chansons  enfantines,  avec  2..587  mélodies  :  pour 
l'année  dernière  seule  on  a  réuni  586  lieder  et  334  mélodies,  ce  qui  prouve  la 
fertilité  de  la  Suisse  sous  ce  rapport. 

—  Catane,  la  patrie  de  Bellini,  se  prépare  àconsaci'er  la  mémoire  d'un  autre 
de  ses  enfants,  le  compositeur  et  professeur  Pietro  Platania,  qui  y  naquit  le 
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ri  avril  1828.  Auteur  de  plusieurs  opéras,  donl.  un  siirldiil.  Spurlaro,  oblinl  nii 
retentissant  succès,  Plalania  qui  6tail  considérr  cniiinir  le  plus  habile  conliv- 
pointiste  de  toulo  IMhilir,  dcNinl.  en  INdli.  diifclfui-dn  iniisrr\iit(jircd(;  l'alerme, 
(pi'il  altandonna  (pidipirs  muircs  |iliis  lard  pniir  pi-nidic  la  dinrtiun  do  celui 
de  Naples.  C'est  à  .\aplcs  qu'il  mourut  ut  fut  iuhum('  au  mois  d'oclobre  l'M'i.  lît 
justement,  la  ville  de  Catane  réclame  ses  restes,  et  c'est  à  ce  propos  qu'une 
commission  acte  nommée  pour  organiser  la  cérémonie  projetée  îi  cette  occasion. 
Ollc  commission  s'est  ivninc  réi-i'iument,  et  a  décidé,  après  une  longue  discus- 
sion, de  lixer  au  'il  a\ril  l'.M.'l  la  date  de  cette  cérémonie,  qui  consistera  : 
1»  dans  la  Iranslalion  de  Napii-s  ii  Calane  de  la  dépouille  morlelle  du  compo- 
siteur ;  2"  dans  l'inauguration  d'un  ninnumcnl  à  sa  mémohv  à  ériger  sur  l'une 
des  places  de  la  ville. 

—  M.  (iabrielc  d'Annunziii  a  i-ciil  un  iipi' i;i  i  inémalographique  intitulé  Cuhiria, 
ilonl  Sun  collidiuiiilciu'  nrdiiiahe.  M.  Ildrhnuido  Pizzetti, a  composé  la  musique, 
l'n  enlirprcueur.  qui  promené  en  ee  inimienl  cet  ouvrage  à  travers  les  grandes 
\illes  d'Italie,  était  arrivé  à  Naples  avec  la  prétention  de  le  faire  représenter  au 
théâtre  San  Carlo,  dont  la  célébrité  est  deux  fois  séculaire.  Mais  à  la  première 
nouvelle,  M"'"'  Mathilde  Serrao  a  publié  dans  le  Giorno  un  article  fulminant 
pour  empêcher  une  telle  «  profanation  »  de  la  grande  scène  Ij'rique  napolitaine, 
d'autres  protestations  se  sont  jointes  à  la  sienne,  et  le  projet  a  dû.  être  aban- 
donné. Toutefois,  ladite  Cabiria  cinématographique  sera  représentée  à  .Xaples, 
mais  elle  devra  se  contenter  du  Théâtre  Mercadante. 

—  Au  Théâtro-Verdi  de  Turin  on  a  donné  la  première  représentation  d'un 
o|)éra  nouveau  intitulé  la  Giostra  deifalchi,  dont  les  auteurs  sont  MM.  Giovanni 
Monleone  pour  les  [laroles,  et  son  frère  M.  Domenico  Monleone  pour  la  musique, 
l/ouxragc  parait  avoir  été  favorablement  accueilli. 

—  Deux  opérettes  nouvelles  viennent  de  voir  le  jour  en  Italie:  au  l'oliteama 
.Margherita  de  Gènes,  Cercando  la  vita,  paroles  de  MM.  Sandro  Canessa  et  Bruno 

IGallenga,  musique  de  M.  Angelo  Ciglia  ;  et  au  théâtre  Balbo  île  Turin,  URnuccio 
di  Cciprilaïui,  musique  de  M.  Stanislas  Gastaldon. 
—  Un  concours  est  ouvert  à  Naples  pour  le  poste  de  professeur  titulaire  de 
contrepoint,  fugue  et  composition  au  Conservatoire  royal  de  musique  de  cette 
ville.  Le  traitement  annuel  attribué  k  cette  fonction  est  de  .5.000  francs.  Ce  qui 
prouve  qu'en  Italie  les  professeurs  de  conservatoires  sont  beaucou])  mieux 
rétribués  qu'en  prance. 

—  Dernière  éclosion  de  zarzuelas  nouvelles  sur  les  théâtres  de  Madrid,  qui 
en  l'ont  une  consommation  prodigieuse.  A  l'Apolo,  MalagiieTias,  musique  de 
M.  Jeronimo  Jimenez.  et  la  Boda  de  la  Farruca,  musique  de  M.  Alonso  ;  —  au 
Théiitre-Comique,  Fcria  de  Abril,  musique  de  MM.  Quinito  Valverdeet  Faglietti, 
el  las  LluLvs  del  cielo,  musique  de  M.  Calleja  ;  —  au  Théâtre  Eslava,  el  Ayu- 
dantm  del  Diigiie,  nmsique  de  MM.  Aroca  et  Julio  Breton  ;  —  an  Grand-Théâtre. 
lus  Chiiliis  de  Madrid,  musique  de  M.  Barrera,  et  los  Dioses  del  dia.,  musique  de 
.'\I.  Rafaël  Calleja  ;  —  aux  Novedades,  el  Vltimo  Juguelle,  musique  de  MM.  Vêla 
et  Orejon  ;  —  enlin,  au  Théâtre-Martin,  el  Lao  inqiiierdo,  musique  de  MM.  .\roca 
et  Roig.  et  la  Romantica,  musique  de  M.  Calleja.  Tous  ces  ouvrages  sont  en 
im  acte. 

—  l'n  incident  macabre.  On  préparait,  à  Barcelone,  les  funérailles  du  compo- 
siteur Francisco  Perez  Cabrero,  chef  d'orchestre  au  théâtre  des  I\'o\"edades  el 
auteur  de  plusieurs  zarzuelas.  On  se  préparait  à  mettre  le  corps  dans  la  bière, 
lorsqu'on  s'aperçut  que  le  défunt  prétendu  donnait  des  signes  de  vie.  L'infortuné 
était  simplement  tombé  en  catalepsie.  Il  va  sans  dire  que  la  cérémonie  ne  fut 
pas  achevée. 

—  De  Londres  :  Le  record  du  prix  des  places  sera  battu  à  l'occasion  de  la 
représentation  de  gala  qui  aura  lieu,  le  11  mai  prochain,  à  l'opéra  de  Covent- 
Garden,  en  l'honneur  du  roi  el  de  la  reine  de  Danemark.  Le  prix  d'une  loge  de 

[parterre  a  'lé  li\/'  :i  I.D'ii  lianes,  celui  d'une  loge  de  premier  ran;^  ;i  Sdinraiics. 
celui  d'une  In^r  de  (IniMriii,  laiig  à  430  fraucs,  et  celui  d'un  fanl.ml  d  nirhrslie 
à  190  francs.  INhm  In  >  IViinr>  on  peut  obtenir  une  place  de  ludiun  r|  pour 
5Ei  francs  une  place  debout.  - 

—  Le  maître  Gabriel  Fauré  donnera  à  l'.-Iîolian-Hall  de  Londres  trois  concerts, 
les  16, 19  el  22  juin,  avec  le  concours  de  M""  Sandcrson  doCrowe,  qui  chantera 
quelques-unes  des  pages  les  plus  admirées  de  l'œuvre  du  grand  compositeur. 

—  Dans  la  jolie  ville  d'eaux  de  Torquay,  en  .\ngleterre,  un  brillant  festival  a 
été  donné,  les  Vi  et  16  avril  dernier,  sous  la  direction  de  .^IM.  Hindenberg  et 
Thomas  Reecham.  Plusieurs  œuvres  nouvelles  de  MM.  G.  Clustam,  Percy  Pitt 
et  Percy  Grainger  figuraient  au  programme,  mais  le  plus  grand  succès  a  été 
])0ur  la  scène  de  la  folie  d'Hamlet  et  pour  la  romance  du  Saule  d'Otello.  magis- 

I.tralemènt  chantés  par  Miss  Carrie  Tubb. 
—  Pûucro  Cariiso!  Plaignons-le,  car  l'existence  ne  lui  est  plus  supportable, 
ainsi  qu'il  vient  de  le  déclarer  nettement  à  un  journaliste  de  New- York  qui  lui 
<leniandait  ses  impiv^Mun-.  présentes,  a  Voyez-vous,  dit-il  à  son  interlocuteur, 
la  vie  que  je  mènr  n  i  -i  |i.i-  une  vie,  ou,  pour  mieux  dire,  ma  vie  ne  m'appar- 
tient plus.  J'appartiens  un  -Métropolitain,  au  public.  Je  ne  puis  faire  un  mou- 
I"  veulent,  un  geste,  comme  le  premier  venu.  Me  voit-on  boire,  fumer,  me 
promener  avec  une  dame  au  bras?  tout  le  monde  le  sait,  tout  le  monde  le  dit, 
lout  le  monde  en  parle;  c'est  insupportable.  Je  n'ai  plus  le  droit  d'être  un 
homme,  je  suis  Caruso.  »  Et  alors,  le  grand  chanteur  parle  de  sa  villa  toscane, 
de  ses  deux  enfants,  Mimi  et  Rodolphe,  qui  sont  tous  deux  en  pension  en 
Angleienv.  de  sa  collection  de  monnaies  anciennes,  qu'il  a  commencée  quand 
il  cli;inl;iil  llif/uliito  au  Théâlre-Sarah-Bernhardt(car  il  estnumismate  passionné. 
_        comme  son  son\erain  le  roi  d'Italie).  Et  alors,  il  songe  à  l'avenir.   Son  rêve. 


|ilcin  de  modestie,  serait  d'ailielir  un  [nlil  i  inèmalographc,  et  de  l'employer 
Ini-rnème,  à  la  campagne,  loin  du  lnuil,  loin  du  inonde  et  des  imporlunilés  de 
ses  adinii'aleurs.  Et  en  attenilaul.  il  \ienl  de  signer  un  nouvel  engagement  avec 
le  .Méhopidilain,  il  raison  de  quinze  mille  l'r'ancs  par  .soirée.  Povero  Caruso! 

—  Gallia  de  Gounod  el  les  Srpl  l'iiroles  du  Christ  de  .M.  Théodore  Dubois  ont 
éié  exécutés  dans  un  grand  concert  à 'Winston  Salem  (État-l'ni.s)  et  ont  produit 
une  grande  impi-ossion  sur  le  public.  Les  solistes,  iM""^  Vivian  Edwards, 
.M.  Jasper  Dean  el  M.  .I.-K.  l'Inlil  uni  lenu  leurs  parlies  a\ec  la  plus  grande 
dislini'lion  el  un  \èrilalili'  lalenl. 

—  X  Montgomery,  dans  les  lital-Lnis,  une  séance  musicale  d'un  caractère 
exquis  et  délicat  a  été  offerte  i\  une  assemblée  des  plus  nombreuses  et  des  plus 
choisies  par  le  Music  Club  de  la  ville,  sous  la  direction  du  chef  d'orchestre 
M.  William  Bauer.  On  a  interprété  l'idylle  antique  pour  soli  el  cha-urs,  Xar- 
cisse,  de  Massenet,  avec  .M"""  Florence  Ilolt  et  Charles  Ingalls  comme  solistes. 
Ce  fut  une  inoubliable  fêle  pour  toute  l'assistance  que  la  grâce  douce  et  frèlc 
de  celle  musique  avail  enlièii'Uii'iil  lemie  sons  le  charme. 

PRHIS    ET     DÉPflt^TEfflEflTS 

Dans  sa  dernière  .séance,  l'Académie  des  lieiuix-Vrls  a  élu  une  commission 
mixie  de  douze  membres  conipnsi'i>  dr  MM.  .1.-1'.  I.auc.  us,  Luc-Olivier  .Mcrson, 
Marquesle.  Coutan,  Nénot,  l.iU.ins.  Walln.r.  I.a^uilln mie,  Th.  Dubol.s,  Pala- 
dilhe,  Guil'l'rey,  Henry  Lemonnii  r.  cliaigrr  di-  lui  laiiv  îles  propositions  pour  le 
prix  Estrade-Delcros,  de  8.000  bancs,  destiné  à  l'aulenr  d'une  œuvi-e  ai-|isliquc 
ou  musicale  remarquable. 

—  .M.  René  Viviani,  ministre  de  l'Instruction  piublique  et  des  Beaux-.Vrts,  \ient 
de  prendre  un  arrêté  aux  termes  duquel  les  représentations  du  théâtre  natio- 
nal de  l'Odéon  ont  pris  fin  depuis  le  jeudi  30  a\  ril,  c'est-à-dire  un  mois  environ 
avant  la  date  de  la  clôture  annuelle.  Le  ministre  a,  en  effet,  estimé  que  l'Etat 
ne  pouvait  prendre  plus  longtemps  à  sa  charge  les  frais  de  gestion  de  ce  théâtre. 
On  se  souvient  que  M.  Jean  d'Estournelles  de  Constant,  chef  du  bureau  des 
théâtres,  avait  été  chargé  de  l'intérim  de  la  direction.  11  s'est  acquitté  de  cette 
mission  délicate  à  l'entière  satisfaction  du  ministre,  qui  lui  a  exprimé  tous  ses 
remerciements.  Les  sommes  dues  aux  artistes  —  s'élevant  îi  un  total  d'environ 
40.000  francs —  leur  seront  intégralement  payées,  moitié  sur  la  subvention  et 
moitié  sur  le  cautionnement  de  M.  Antoine.  —  Incident  d'une  certaine  gravité: 
M.  Antoine,  le  directeur  démissionnaire,  ou  plutôt  son  liquidateur  judiciaire, 
est  entré  en  lutte  ouverte  avec  l'ittat.  Il  a  fait  réclamer,  par  voie  d'huissier,  au 
ministre  de  Ilnslruction  publique  et  des  Beaux-.\rts,  la  subvention  exception- 
nelle de  123.000  francs  que  U.  Viviani  avait  fait  voter  par  les  Chambres.  Le 
ministre  a  repoussé  celte  demande  en  répondant  que  la  subvention  avail  été 
accordée  pour  faire  vivre  l'Odéon  et  pour  faciliter  la  tâche  du  directeur  en 
fonctions,  el  non  pas  pour  liquider  le  passif  de  M.  .\ntoine  démissionnaire. 
Le  liquidateur  ayant  ajouté  qu'en  cas  de  refus,  il  ferait  saisir  F  «  actif  », 
M.  Viviani  a  répliqué  que  celte  menace  ne  pouvait  avoir  de  suite,  l'actif  de 
l'Odéon,  dans  les  circonstances  actuelles,  appartenant  à  l'État.  —  En  dernière 
heure,  on  annonce  officiellement  la  nomination  de  .M.  Paul  Gavaull  coinme 
nouveau  directeur. 

—  L'exeniie  public  des  élèves  des  classes  de  déclamation  du  Conservatoire  a 
eu  lieu  in.  ivivdi  deinier,  dans  la  grande  salle  de  la  rue  Bergère,  en  présence 
de  .M.  Galaiel  l'anré,  directeur,  et  de  M.  Jacquier,  sous-secrétaire  d'Etal  aux 
Beaux-.Vrts.  Voici  quel  était  le  programme  : 

1"  Horace,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Pierre  Corneille. 

AI""  Harout,  Prooule;  Bacri,  Camille;  Guereau,  Sabine;  Marquel,  Julie. 

M.M.  Stei-n,  Tulle;  Moreno,  le  Vieil  Horace;  Perdroii,  Horace:  lUdla-Noi-mand, 
Curiace;  Roger-Gaillard,  Valère;  Jacques  Robert,  Flavian. 

'2"  Les  Surpri'^es  de  rAmour,  comédie  en  trois  actes,  de  .Marivaux. 

M""  ViUeroy-Got,  la  comtesse;  Marlten,  Colombine;  Iribe,  Jacqueline. 

JI.M.  Vinot,  Letio;  Lehman,  le  baron;  Hieronimus,  .irlequin;  Brunet,  Pierre. 

Les  examens  pour  le  choix  des  élèves  admis  à  prendre  part  aux  concours  de 
(in  d'année  ont  commencé  vendredi. 

—  Demain  dimanche  â  l'Opéra,  répétition  générale  de  Scemo,  l'œuvre  nou- 
velle de  MM.  .Bachelet  el  Méré.  et  première  représentation  le  mercredi  0  mai. 
C'est  M.  .Vndré  Jlessager  qui  conduira  l'orchestre.  C'est  M.  Pinchon  qui  a  pré- 
sidé à  la  décoration  de  cet  ou\rage.  Le  décor  du  premiei-  acte,  exécuté  par 
M.  Mouveau,  représente  un  passage  dans  la  montagne,  qui  reparait  au  second 
tableau  du  deuxième  acte.  Le  premier  tableau  de  cet  acte  est  une  chambre 
rustique,  œuvre  de  M.M.  Lailhai  a  .1  l'iamlére.  Deux  tableaux  au  troisième  acte  : 
le  premier  représente  la  graudr  -ail,  r. annume  d'une  ferme,  d'où  l'on  aperçoit 
la  place  publique,  et  le  second  une  grotte  dans  la  montagne.  Les  costumes 
sont  ceux  de  l'époque  du  premier  Empire. 

—  Voici  le  programme  des  représentations  d'opéras  et  de  ballets  russes  que 
M.  Serge  de  Diaghilew  organise  à  l'Opéra,  du  14  mai  au  0  juin  prochains: 
Créations  :  La  Légende  de  Joseph,  ballet  en  un  acte  de  Richard  Strauss  :  Le  Rossi- 
gnol, opéra  en  trois  tableaux  de  1.  Strawinsky  :  Papillons,  ballet  de  .Michel  Fokine, 
sur  la  musique  de  Schumann  :  le  Coq  d'Or,  opéra  en  trois  tableaux  de  Rimsky- 
Korsakow  ;  Afirfas,  comédie  mythologique  de  Bakst.  musique  de  Steinberg. — 
Reprises  :  Shéhérazade,  de  Rimsky-Korsakow.  nouvelle  version  de  .Michel  Fokine, 
com|)létée  par  la  troisième  partie  de  la  suite  sjmphonique  :  Cléopiitre.  drame 
chorégraphique  de  Michel  Fokine.  musique  d'.Vrensky,  Rimsky.  Glinka  el 
(jlazounow:  Péirouchka.  scènes  burlesquesd'Igor  Strawinsky:  danses  polûVtsienncs 
du  Prince  Igor,  de  Borodine.  —  .Vrtistes  du  ballet  :  W  Karsavina.  Rubinstein, 
Fokina  SchoUar,  Frohmann,  Tchernicheva.  \Vassilewska,Kopycinska,Maikei-ska, 


144 


LE   MENESTREL 


Pflanz  :  MM.  Michel  Fokine,  Bolnï,  Miassine,  Wlatlimirow,  Boulgakow,  Krem- 
mew,  Scherer,  Gavrilow,  Semenôw,  Frohniann.  —  Artistes  du  chant  : 
M"»  Dobrowolslta,  Petrenko,  NiUolaewa  ;  MM.  Petrow,  Andreew,  Altchewsky, 
Belianine,  Charonow,  Ei-nst,  Goulaew,  Warfolomew.  —  Ballet  de  cent  per- 
sonnes. Chœurs  de  l'Opéra  impérial  de  Moscou.  Chefs  d'orchestre  :  .MM.  Richard 
Strauss,  André  Messager,  Emile  Cooper,  Pierre-  Monteux.  Directeur  chorégra- 
phique, M.  Michel  Fokine.  —  Ouverture  le  jeudi  14  mai. 

—  A  l'Opéra-Comique,  hier  vendredi,  reprise  du  Rêve  de  M.  Alfred  Brunoau 
avec  M""'  Chenal  et  Brohly,  JIM.  David  Devriès,  Albers  et  Vieuille.  —  Pj-o- 
chaine  reprise  annoncée  de  Don  Juan  avec  MM.  Maurice  Renaud  et  Fugère, 
Beyle,  Vieuille,  Delvoye,  M»"=^  Marthe  Chenal,  Croiza  et  Vallin-Pardo.  —  Au 
courant  de  mai  représentation  d'Alceste  avec  M""'  Litvinne.  —  A  partir  du  lo  mai 
M°"  Kousnclzoffdonncra  une  sériede  représentations.  On  attend  M"''  Gardenpour 
les  représentations  du  Jongleur  de  Notre-Dame.  —  Spectacles  de  dimanche  :  en 
matinée,  Munon  (avec  .M"'  Marguerite  Carré)  ;  le  soir,  Werlker  et  Cavalleria  rusli- 
eana.  Lundi,  Louise.  Mardi,  le  Rêve.  Mercredi.  Orphée  (avec  M"""  Croiza)  et  la 
Navarraise. 

—  Au  Théâtre  des  Champs-Élj-sées,  ce  soir  samedi  première  représentation 
de  laMtnon  Lescaut  de  Puccini,  et  mardi  prochain  S  mai,  première  représen- 
tation de  VOlello  de  Verdi,  avec  M"'"  Nellie  Alelba. 

—  A  la  Gaîté-Lyrique,  M.  Charbonnel  retient  la  date  du  5  mai,  en  matinée, 
pour  la  répétition  générale  de  la  Vendetta,  l'ouvrage  de  M.M.  Robert  de  Fiers,  de 
Caillavet  et  Jean  Nouguès,  dont  la  distribution  réunira  les  noms  de  M'"'  Marie 
Charbonnel  et  Claire  Friche,  de  l'Opéra-Comique  ;  MM.  Valette,  Cotreuil  et 
Qvido.  Première  représentation  le  mercredi  6  mai,  en  soirée.  Narkiss,  le  conte- 
Èallet  de  M.  Jean  Nouguès,  accompagnera  sur  l'afllche  de  la  Gaité  la  Vendetta. 
La  fête  sera  ainsi  complète.  —  Jeudi  dernier  reprise  de  Mam'zelle  Nilouche,  la 
Joyeuse  opérette  d'Hervé,  avec  M'"^  .^ngèle  Gril,  >LM.  Hasii,  Berihaud,  Poggi  et 
Dolna  dans  les  rôles  principaux. 

—  M.  Broussan,  directeur  de  l'Opéra,  chargé  d'une  mission  ofTicielle,  est 
parti  pour  un  voyage  à  travers  l'Europe  dont  les  principales  étapes  seront  :  Stock- 
holm, Berlin,  Prague,  Vienne,  Budapest,  Dresde  et  Munich,  afin  d'y  étudier  le 
mouvement  dramatique  et  musical,  et  de  se  rendre  compte  dans  quelle  mesure 
on  y  peut  servir  les  intérêts  des  artistes,  des  auteurs  et  des  compositeurs 
français. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  V Aasocialion  des  Artistes  Musiciens  aura 
lieu  le  lundi  11  mai,  à  une  heure  et  demie  très  précise,  dans  la  grande  salle  du 
Conservatoire  National  de  Musique  et  de  Déclamation,  rue  du  Conservatoire. 

Ordue  du  jour  :  1°  Rapport  sur  la  gestion  du  Comité  pendant  Vannée  1913  et  la 
situation  ûnancière  et  morale  de  l'Association,  par  M.  Auge  de  Lassus,  vice-président  : 
2°  Approbation  des  comptes  de  l'année  1913  ;  3"  Vote  du  projet  de  budjet  de  1915  : 
^°  Élection  de  douze  membres  du  Comité. 

—  L' .assemblée  générale  annuelle  des  membres  sociétaires  de  la  Société  des 
Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques  aura  lieu  le  12  mai.  à  deux  heures,  salle 
des  Ingénieurs  Civils,  rue  Blanche.  Ordre  du  jour  : 

1"  Lecture  du  rapport  de  la  Commission  sur  les  travaux  de  l'année  ; 

2"  Lecture  du  rapport  de  M.  Aderer  sur  les  conditions  nécessaires  pour  être  admis 
sociétaire,  stagiaire  ou  adhérent  ;  l'évision  de  l'article  29  des  statuts  ; 

3°  Election  de  cinq  nouveaux  commissaires,  en  remplacement  de  MM.  Aderer,  de 
Caillavet,  Paul  Milliet,  Pierre  Veber  et  Bruneau,  membres  sortants  non  rééliffibles  avant 
une  année  ; 

4°  Questions  diverses. 

—  Le  «  Souvenir  littéraire  »,  sous  la  conduite  de  son  président,  notre  colla- 
borateur Camille  Le  Senne,  a  célébré  dimanche  dernier,  au  Père-Lachaise,  le 
centenaire  de  la  mort  de  Louis-Sébastien  Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de  l'aris. 
né  le  5  juin  17-40,  mort  le  2b  avril  1814.  Dans  un  discours  très  documenté,  le 
président  a  rappelé  les  titres  divers  de  ce  Parisien  de  Paris  au  souvenir  de  la 
postérité.  Tour  h  tour  journaliste,  philanthrope,  membre  de  la  Convention  (où 
il  vota  courageusement  contre  la  peine  de  mort  dans  le  procès  de  Louis  XVI),  du 
Conseil  des  Cinq  Cents  et  de  l'Institut,  Mercier  fut  aussi  un  auteur  dramatique 
intéressant  (sa  Brouette  du  Vinaigrier  est  restée  longtemps  au  répertoire),  en 
dépit  de  Rivarol  qui  disait  :  «  Ma  vie  est  un  drame  si  ennuyeux  que  je  soutien- 
drai toujours  que  c'est  iVIercier  qui  l'a  fait  ». 

—  Co.ncerts-Hasselmaxs. —  L'avant-dernier  concert  Hasselmans  a  présenté  cette 
particularité  bien  digne  de  remarque,  d'avoir  été  dirigé  par  M.  Hasselmans.  Le 
morceau  de  j-rsishimc  en  était  la  Faust-Symphonie  de  Liszt,  œuvre  caractéris- 
tique, ample.  liuiHiii  .  inl/'n'ssante,  et  un  peu  longue  quand  même.  On  y  salua 
de  frappantes  iv-^i-mlilaiu  es  avec  Tristan  et  Yseut,  (•[  on  l'applaudit  en  la  féli- 
citant d'avoir  été  si  bien  exécutée,  avec  le  concours  de  Enfants  de  Lulèce  et  de 
l'aimable  tenorino  Paulet.  Le  concerto  pour  piano,  en  fa  mineur,  de  M"'"  Labori, 
est  à  coup  sûr  une  intéressante  composition,  bien  conçue,  bien  écrite,  avec  des 
thèmes  d'un  charme  incontestable,  et  qu'un  orchestre  sobrement  traité  enve- 
loppe de  moelleuses  sonorités.  De  proportions  harmonieuses,  il  intéresse  l'oreille 
et  l'esprit  par  l'élégance  et  la  distinction  de  ses  qualités  expressives.  L'auteur 
l'interpréta  avec  toute  la  grâce  et  la  finesse  requises,  et  recueillit  donc  des 
applaudissements  doublement  mérités.  M.  Louis  VVins  est  un  remarquable  \io- 
loniste,  doué  d'une  vibrante  et  chaude  sonorité  et  d'un  style  pur.  Un  concerto 
de  Mardini  et  des  variations  de  Corelli  lui  valurent  le  plus  vif  succès.  L'admi- 
rable prélude  de  la  Pénélope  de  Gabriel  Fauré  complétait  le  programme,  avec 
des  chœurs  a  cappella  du  XVF  siècle,  que  chantèrent  le  mieux  du  monde  les 
Enfants  de  Lutcce,  sous  l'habile  direction  de  M.  Gémont.        Rkné  BRANCors. 


—  Sali.i:  ViLLiEiis.  —  Le  concert  de  musique  ancienne  donné  «  avec  instruments 
de  l'époque  ».  par  M.  Brunold  et  ses  excellents  collaborateurs,  a  brillamment 
réussi.  Il  riiiuii-iil  pm  liculièrement  de  les  louer  d'avoir  amené  l'attention  du  pu- 
blic sur  des  ^  liicii  oubliés  et  qui  cependant  mériteraient  de  ne  l'être  point  : 

Marais  (donl  l^-  Musée  du  Conservatoire  possède  un  beau  portrait),  Caix 
d'Hervelois,  Ariosti,  Chédeville,  Corrette,  Felice  d'all'Abaco,  Mouret.  Cela  est  fort 
bien,  et  les  vieux  musiciens  eussent  eu  plaisir  à  s'entendre  si  joliment  inter- 
préter. M"8  Madeleine  Bonnard  possède  une  voix  charmante  appuyée,  d'une 
diction  délicate.  .M.  Breraold  semble  sertir  de  perles  les  louches  de  son  cla\ecin, 
et  rien  n'est  plus  doucement  émouvant  que  la  viole  de  gambe  de  M.  de  Bruyer, 
à  la  sonorité  si  pure.  MM.  Ch.  Bouvet  et  Michaux  ne  se  sirvenl  |ias  avec  moins 
d'habileté  de  leurs  violes.  Enfin  le  dernier  nommé  de  ce-  ;uiis|r-  >r  lii  entendre 
sur  la  vièle.  pour  la  plus  grande  joie  de  lauditoire.  Puiir  un  p  ii,  celui-ci  eut 
chanté,  comme  dit  Béranger, 

...  au  son  d'une  vielle 
Vive  Henri  quatre  et  Gabrielle  ! 
Les  bêlements  plaintifs  de  l'instrument  terminèrent  le  plus  joyeusement  pos- 
sible une  séance  dont  on  ne  peut  que  souhaiter  le  renouvellement. 

RExii  Bbancolr. 

—  Programme  du  concert  de  demain  dimanche  au  Conservatoire,  sous  la 
direction  de  M.  ,\ndré  Messager  : 

Lu  Passion  selon  saint  Jean,  oratorio  en  deux  parties  (J.-S.  Bach),  traduction  française 
de  i\[.  Maurice  Boucher  ;  AI.  Cazette  (l'ÉvangJtisle)  ;  M,  David  Devriés,  de  l'Opora- 
Comique  ;  M.  Narçon  (Pilate)  :  M.  Journet,  de  l'Opéra  (Jésus)  ;  M""  J.  Jtonljovet  ; 
M""  L.  Cliarny,  de  l'Opéra  —  Concerto  pour  piano  (R.  Schumann),  par  .AI.  li.  Si'helling. 
—  Syni[)honie  avec  soli  et  chœurs  iBeethoven),  M"=*  Yvonne  Gall,  Lapeyrette  ;  M.  Jour- 
net,  de  l'Opéra,  et  M.  Paulet. 

—  Une  très  brillante  réunion  de  la  «  Société  Française  des  Amis  de  la 
Musique  »  vient  d'avoir  lieu  à  la  salle  Malakoff,  pour  l'audition  de  la  Farce  du 
Cuvier,  de  M.  .Maurice  Lena,  que  M.  Gabriel  Dupont  a  mis  en  musique  de  la 
plus  spii-ituelle  façon.  Ce  charmant  ouvrage  a  été  interprété  avec  une  autorité 
remarquable  par  M"=*  Vaucaire,  Jacquet-Marsans  et  .M.  Robert  Le  Lubez.  Ces 
trois  parfaits  artistes  ont  été  chaleureusement  applaudis,  ainsi  que  M""  Coiu'- 
sin,  Couty,  Rosemai  et  Delanne,  quatre  charmantes  commères,  il.  Le  Baillif  a 
tenu  la  partie  de  piano  avec  un  talent  au-dessus  de  tout  éloge.  Et  la  Farce  du 
Cuvier  est  jouée  partout  à  Paris,  on  l'a  encore  donnée  hier  vendredi  aux  Annales, 
avec  une  conférence  de  M.  Louis  Schneider,  partout,  sauf  là  où  l'on  devrait  sur- 
tout l'entendre,  c'est-à-dire  à  l'Opéra-Comique. 

—  Nous  apprenons  que  le  grand  violoniste  Fritz  Kreisler  donnera,  le  jeudi 
7  mai  prochain,  à  9  heures,  dans  la  salle  du  Conservatoire,  un  concert  avec 
orchestre  composé  d'élèves  du  Conservatoire,  sous  la  direction  du  maître  Vincent 
d'Indy.  Ce  concert  est  donné  au  profit  de  la  Caisse  de  retraite  de  la  Société 
mutuelle  des  professeurs  du  Conservatoire,  fondée  par  .\lphonse  Duvernoy  ;  au 
programme,  des  concertos  de  Bach,  Mozart,  Beethoven. 

—  SoinÉES  ET  Concerts.  ■ —  Salle  de  la  Mission  Mac-Ail,  à  l'occasion  de  l'Assemblée 
générale  de  la  «  Maison  ouvrière  »,  charmant  concert  au  cours  duquel  on  fait  succès  à 
M""  Bureau-Berlhclot  et  i\  M.  Chevaillier  .dans  les  Chanswis  de  Marjotie,  de  Théodore 
Dubois  iSi>u^  le  SV/((/r,  Ct'^/ii  i/iir  faime,  Insomnie,  les  Violettes},  et  à  M""=  R.  Chapat  dans 
le  grand  nir  di-  \hn  i<-\hi^i<lrlrnic.  de  Massenet.  —  A  la  dernière  séance  du  a  Salon  des 
Musiciens  li.iiirn-  .  -illr  dr- ..mcerts  du  Conservatoire, M.  Henri  Rabaudaaccompagné 
à  M"'  Durand- r<\iu  Iruis  de  tes  récentes  mélodies  :  /ieïir/ues.  Instant  et  Pastourelle. 
L'auteur  et  son  interprèle  ont  eu  très  grand  succès.  —  Salle  Pleyel,  au  concert  donné 
par  M"«  Pastoureau,  nombreux  bravos  pour  M.  Rambaud  dans  l'aubade  du  lioi  d'Ys,  de 
Lalo.  —  Aléme  salle,  au  concert  de  M"*^  Goudellcl,  M""^  Durand-Texte  obtient  nouveau  et 
grand  sncoés  dans  fej  Fontaine',  df  lî.  yiialdo  Ilalin,  cl  V.ine  blanc,  de  f.eorges  Hiic. 

l^lÉCHOIiOGIE 

DeSalzbourg  on  annonce  la  mort  du  professeur  et  musicographe  Hirschfeld. 
qui  était  né  à  M.îhren  en  18.58.   .\près  avoir  fait  .son  éducation  musicale  à 

Vieillie,  il  >':\'\ lii  ii  la  irili(|iie  et  devint  |irofesseur  d'histoire  et   d'esthétique 

ail  làiii-ei  \aiMii  I  de  iriii   \ille.  l'iiis  Ini'd.   il  fut  pcndaut  plusieurs  années,  à 


Sal/.l 

niey.  dii 

.Mnzarleuin 

Henbi  Heugel,  direclei 

r-gérant. 

Vie 
l'oug 

it  de  pari 

ilre  chez 

Fiscbbacher 

Un  Directeur  d'Opéra  ini  XVIII'  s 

écle.  d'ArIhur 

CHEMIN  DE  FER  DU  NORD,  —  Stations  balnéaires.  —  3  heures 
de  Paris  :  Le  Tréport-Mers;  Saint- Valéry-sur-Somme;  le  Crotoy;  Paris-Plage 
(Elaples);  Boulogne.  —  3  h.  i/2  de  Paris  :  Mesnil-Val;  Cayeux  ; 'Berck  ;  Merli- 
mmil  iliaim-dii-Fliers-Verloni:  Plage  de  Oiiend  et  de  Fort-.Mahon  (Quend-Fort- 

.\lal :    l'Ia^e-   Saiiile-ia-eile  el   Sa iiil-i l.iliriel    (Dannes-Camiers) ;    Le   Portel 

iliiiiiluL:iiei  ;  Wiiiiereuv  (  \\  imille-W  i meiciix I  ;  Calais.  —  4  heures  de  Paris  :  Bois- 
de-Cise;  le  Bourg-d'Ault  et  Onival  (Eu)  ;  Hardelot  (Pont-de-Briques)  ;  Wis.sant 
(.Marquise-Rinxent);  Dunkerque:  Malo-les-Bains ;  Rosendaêl.  —  4  h.  i /2  de 
Paris  :  Petit-Fort-Philippe  (Gravelines);  Loon-Plage.  —  S  heures  de  Paris  :  Au- 
dresselles  et  .\mbleteuse  (Wimille-Wimereux)  :  Leffrinckouke;  Zuydcoote  ;  Bray- 
Dunes  (Ghyvelde).  —  Jusqu'au  31  octobre,  toutes  les  gares  du  réseau  délivrent 
les  billets  à  prix  réduits  ci-après  indiqués  :  1°  Billets  de  saison  pour  familles 
d'au  moins  quatre  personnes,  valables  trente-trois  jours  (réduction  de  50  0/0  à 
partir  de  la  quatrième  personne).  —  2°  Billets  individuels  hebdomadaires  vala- 
bles cinq  jours,  du  vendredi  au  mardi  (réduction  20  à  44  0/0).  —  3"  Cartes 
d'abonnement  de  trente-trois  jours,  sans  arrêt  en  cours  de  route  (réduction  de 
20  0/0  sur  le  prix  des  aljonnements  oi-dinalres  d'un  mois).  —  4°  Billets  d'excur- 
sion du  dimanche  et  jours  de  fêtes  légales  (2=  et  3"  classes),  individuels  ou  de 
famille  (réduction  de  20  à  6o  0/0). 

IX,    RUE  BERGÈRE,   20   PARIS.   —  (IflWe  Urîileûi). 
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Samedi  9  Mai  1944. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2'^,  rue  TivieEne,  Paris,  n-arf.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


Le  HuméFO  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

Henri    IIEUGEL,    Directeur 


lie  îluméro  :  0  îr.  30 


Adresser  FRANCO  à  M.  Henri  IIEUGEL,  direeleur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Leltres  el  Bons-l'oste  d'abonnements. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Jlusique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,    Texte,   Musique   de    Chant  et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et  Province.   —  Pour  l'Etranger,    les   frais   de   poste   en   sus. 


S01V[IVIfl.lRE-TEXTE 


1.  Chateaubriand  et  la  Jlusique  (11"  et  dernier  article),  Kaïmond  liouvEn.  —  11.  Se 
théâtrale  :  première  représentation  de  Scemo  à  l'Opéra,  Arthur  Pougin.  —  I] 
Musique  et  le  Théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (4'  article),  Camm.i.e  Le  Se.n 
IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


I 


MUSIQUE  DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES    COLOMBES  SACRÉES 

musique  d'HENRY  Février,  exécutée  au  Tliéàlre  de  la  Renaissance  dans 
Aphrodite.  —  Suivra  immédiatement  :  Danse  d'Aplirodisija  du  même  auteur, 
exéculée  au  même  théâtre. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

A  qui  je  vais  rêver,  nouvelle  mélodie  de  Théodore  Dubois,  poésie  de  Landelv- 

Hetticii.  —  Suivra  immédialement  :   Psaume  d'amour,  mélodie  nouvelle  de 

Georges  Hue,  poésie  d'.\xDRÉ  Alexandre. 


GHATEADBHiflliD  ET  M  flIÛSIQUE 

(Suite) 


Mélomane  el  grand  iiiusieien,  M.  de  Chaleauljfiaud  le  lui.  parli- 
culièremenf,  mais  sou\ erainement,  dans  sa  «  prose  cadencée  », 
comme  disait  son  ami  Fonlanes,  dans  chacune  de  ses  périodes 
nombreuses  et  passionnément  élaborées,  où  le  goût  de  l'abbé 
Morellet  ne  voulait  apercevoir  «  cju'une  emphase  qui  dénature  les 
objets  pour  les  agrandir  », —  venlosa  islœc  et  enormis  loquacitas  (1). 
Après  tout,  n'est-ce  pas  l'éternelle  querelle  entre  la  sagesse  iro- 
nique et  l'entraînante  poésie,  la  querelle  sans  trêve  renaissanic 
entre  les  Anciens  et  Modernes?  Et  ne  critique-t-on  pas,  aujour- 
d'hui, la  musique  sensuelle  d'un  Richard  Strauss  avec  les  mêmes 
arguments  fourbis  par  les  critiques  de  1809  ou  de  1802  contre  la 
]irose  sentimentale  des  MarUjrs  ou  de  René? 

Chateaubriand  musicien  !  Pour  l'analyser  de  près  dans  son  arl, 
il  faudrait  écouter  le  murmure  entier  de  son  œuvre  ou,  du  moins, 
la  clameur  de  quelques  morceaux  choisis  dans  son  œuvre  ;  répéter 
ici  toutes  les  exclamations  du  poète  et  les  descriptions  du  peintre, 
car  un  grand  écrivain  fait  de  la  musique  en  peignant;  retenir  ses 
évocations  de  la  Rome  antique  ou  des  nuits  enchantées  par  un 
rayon  de  lune  (2),  ses  pensées  fugiti\es  sur- le  temps  écoulé,  cette 
profonde  solitude,  ou  sur  les  plaisirs  de  notre  jeunesse  qui,  «  re- 

ili  KMiMil  d'une  citation  de  l'élrouf,  iiliicée  par  l'abbé  Morellet  comme  épigraphe  à 
SCS  OljxerraliiHts  critiques  sur  terotrutn  intitulé  «  Atata  »  [Mélanges  de  littérature  etdephi- 
losoiMe  ,tu  Wllt  siécte.  1818,  tome  11). 

:'2)  V.nr  le  iiuiiuiri.'  il.^ci'it  à  la  Un  de  l'Essai  sur  les  Réoolulions  de  1797  et  remanié 
ùiuK  le  Cénie  du  Vhrisliiinisme  (première  partie,  livre  V,  chapitre  XII,  intitulé  :  De»j; 
Perspeelires  de  lu  .\<Uure}. 


produits  par  notre  mémoire,  ressemblent  à  des  i-uim-s  mics  an 
flambeau  »  ;  questionner  le  secret  de  Mené  poursuivant  lliisbjire 
de  son  cœur  ou  les  voix  surnaturelles  qui  redisent  aux  échos  la 
mort  du  grand  Pan...  La  musique  religieuse  inspire  encore. mieux 
René,  quand  il  transcrit  «  ces  bruils  qu'on  entend  autour  des 
dômes,  semblables  aux  rumeurs  des  flots  dans  l'Océan,  aux  mur- 
mures des  vents  dans  les  forêts,  ou  à  la  voix  de  Dieu  dans  .^on 
temple  »...  Et  c'est  une  iinage  littéraire,  mais,  pour  ainsi  dire, 
anonyme,  de  l'orgue  et  des  cloches  que  nous  allons  choisir  etciler 
afin  de  résumer  ici  Fart  musical  de  l'auteur  du  Génie  du  Christia- 
nisme,quand  il  parle  d'abondance  de  ses  chères  cathédrales  gothi- 
ques qui  ressemblent  lellement  aux  forêts  que  «  les  oiseaux  s'y 
méprennent  »  : 

...  Jlais,  tout  à  coup,  des  rumeurs  confuses  s'échappent  de  la  cime  de  leurs 
lours  et  en  chassent  les  oiseaux  effrayés...  L'architecte  chrétien,  non  content  de 
bâtir  des  foréls,  a  voulu,  pour  ainsi  dire,  en  imiter  les  murmures,  et,  au  moyen 
de  l'orgue  et  du  bronze  suspendu,  il  a  attaché  au  temple  gothique  jusqu'au 
bruit  des  vents  et  des  tonnerres,  qui  roulent  dans  les  profondeurs  des  bois.  J,es 
siècles,  évoqués  par  ces  sons  religieux,  font  sortir  leurs  antiques  voix  du  sein 
des  pierres  et  soupirent  dans  la  vaste  basilique  :  le  sanctuaire  mugit  comme 
l'antre  de  l'ancienne  Sibylle,  et  tandis  que  l'airain  se  balance  avec  fracas  sur 
voire  lète,  les  souterrains  voûtés  de  la  mort  se  taisent  profondément  sous  vos 
pieds  (1). 

Poète-musicien  de  la  prose  française,  on  voit  que  M.  de  Chateau- 
briand ne  redoute  ni  la  périphrase  classique  ni  l'hiatus  ;  mais, 
en  dépit  de  ces  rudesses,  qu'il  dédaigne,  ou  de  ces  formes  vieillies, 
qui  ne  l'étaient  point  de  son  temps,  quel  rythme  et  quelle  mélodie 
dans  ces  périodes  impérieuses,  lenlement  et  longuement  orches- 
trées par  l'ardente  coquetterie  d'un  maître  écrivain  !  Quel  art  et 
quelle  musique  intérieure  dans  ces  sonorités  accouplées  par  un 
virtuose  de  la  résonance  et  du  nombre,  qui  s'écoute  volontiers 
lui-même  et  qui  ne  devait  guère  accorder  au  sombre  Pascal  que 
«  le  moi  est  haïssable  »  !  Autrefois,  inabu  du  goût  latin  du  XYIII' 
siècle,  dont  il  approuvait  la  «  littérature  s  et  professait  la  «  ]ihi- 
losophien,  l'abbé  Morellet  n'apercevait  dans  ce  styliste  amoureux 
de  la  naïveté  des  vieux  âges  qu'un  novateur  dangereux,  (|u"uu 
romanesque  et  maniéré  déclamateur,  capable  d'empoisonner  par 
ses  sortilèges  mystérieux  la  jeunesse  enthousiaste,  à  l'heure  où  la 
lune  «  répand  dans  les  bois  ce  grand  secret  de  mélancolie,  qu'elle 
aime  à  raconter  aux  vieux  chênes  et  aux  rivages  antiques  des 
mers  (2)  ». 

Autrefois,  puristes  et  grammairiens  ne  découvraient  (pie  bour- 
souflure et  faux  goût  dans  la  «  cadence  »  de  celle  prose  où 
l'amitié  de  Fonlanes  savait  déjà  trouver  «   la  douceur  des  plus 


livrt 


ule  la  fui  cha- 


[i]  Voir  le  Génie  du  ChrisUanisme.  troisiénii 
pitre  VIII,  intitulé  :  Des  Églises  (lolhiques. 

(2)  Période  extraite  d'Atala.  première  édition  de  l'an  IX  (1801),  et  critiquée  par  1  abbé 
Morellefcitant  te  Satyricon  de  ce  Pétrone  dont  le  goût  était  plus  sévère  que  les  mœurs  : 
«  Nupcr  hœe  venlosa  istcee  et  enormis  loquacitas  animas  juuenum  ad  magna  surgenles, 
vetuli  peslilenli  quodajll  sidère  udfluvil  ». 
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beaux  vers  »  (1):  aujourd'hui,  cenL  ans  plus  tard,  au  contraire, 
au  gré  des  points  de  vue  toujours  changeants,  nous  pouvons  écouter 
dans  la  musique  de  ce  style  toute  la  source  chantante  où  s'abreu- 
veront les  Muses  nouvelles  d'un  siècle  entier.  Chaque  époque  juge 
selon  son  rêve,  comme  chaque  individu  selon  son  tempérament  : 
en  1802,  l'innovation  blessait  la  sagesse:  en  1914,  la  sagesse  doit 
faire  un  léger  effort  pour  retrouver  l'innovation...  C'est  l'éternelle 
histoire,  que  personne  n'écrit  définitive  ;  et  là  déjà,  dans  ces 
questions  de  forme  qui  recèlent  mystérieusement  les  problèmes 
mêmes  de  la  pensée,  nous  devons  constater  que  fidee  que  nous  nous 
faisojis  d'un  génie  se  déplace,  i  comme  l'ombre,  avec  l'heure  et 
qu'elle  s'est  constamment  déplacée,  depuis  sa  matinale  apparition, 
pendant  tout  un  siècle. 

Ce  n'est  pas  que  le  dénigrement  systématique  du  sourire  fran- 
çais, qui  ne  veut  point  se  laisser  prendre  à  la  mélodie  de  ces 
«  phrases  »,  ait  complètement  déposé  les  armes  ou  cessé  le  feu 
des  reproches  :  on  retrouverait  sans  nulle  peine  «  l'injuste  opi- 
nion du  peuple  critique  (1)  »,  depuis  le  goût  peureux  de  l'abbé 
Morellet  jusqu'à  la  tacite  jalousie  de  Sainte-Beuve,  et  depuis  la 
tacite  jalousie  de  Sainte-Beuve  jusqu'à  l'impitoyable  ironie  de 
M.  Jules  Lemaître:  aussi  bien,  ces  sentiments  contraires,  à  l'égard 
du  même  poète  de  la  j>rose,  ne  caractérisent  pas  seulement  deux 
époques,  mais  deux  tempéraments  dans  la  critique  :  et  si,  dès 
'1802,  l'enthousiasme  entrevoyait  dans  le  Génie  du  Christianisme 
un  «  monument  »  (3),  nous  possédons  plus  d"une  preuve  récente 
qu'en  1914  la  race  n'est  pas  éteinte  des  Morellet  (4)  qui  se 
méfient  des  «  excès  du  style  figuré  ».  Pour  Chateaubriand, 
comme  pour  Jean-Jacques  Rousseau,  comme  pour  tous  les  poètes, 
l'ironie  du  bon  goût  se  montre  encore  tout  particulièrement 
sévère;  mais  les  critiques  mêmes,  les  critiques  surtout  sont  bien- 
faisantes, car,  à  l'endroit  d'un  chef-d'œuvre  et  de  son  auteur,  qui 
dormaient  leur  sommeil  silencieux  dans  la  poussière  des  biblio- 
thèques, les  critiques  renouvellent  à  proposée  que  M.  de  Chateau- 
briand appelait,  avec  une  visible  satisfaction,  «  le  puissant  intérêt 
du  malheur  »  :  plus  active  que  la  sympathie  qui  se  tait,  l'ironie 
malicieuse  a  fait  certainement  lire  (disons  seulement  relire,  pour 
être  poli)  les  partitions  du  grand  musicien  de  la  langue  française  : 
et  plus  d'un  néophyte,  qui  ne  s'approchait  de  ce  temple  sonore 
qu'avec  la  défiante  gaucherie  d'un  Parsifal,  a  partagé  d'emblée 
l'admiration  du  peintre  mélomane  Fantin-Latour  ou  du  poète 
naturaliste  Emile  Zola...  La  clairvoyante  amitié  ne  se  trompait 
guère,  en  dictant  cette  strophe  naïve  à  M.  Louis  de  Fontanes  : 

Chaleaubriaiid,  le  sort  du  Tasse 

Doit  l'instruire  et  te  consoler. 

Trop  heureux  qui,  suivant  ta  trace, 

,-Vu  prix  de  la  même  disg:ràce, 

Dans  l'avenir  peut  l'égaler  ! 

En  dernière  analyse,  le  vrai  malheur,  pour  un  écrivain,  c'est 
de  naître  un  trop  bel  artiste  et  de  faire  autant  de  conquêtes  avec 
la  mélodie  de  ses  phrases  qu'avec  la  physionomie  de  son  regard  1 
La  musique  des  formes  risque  trop  de  nous  cacher  «  la  mélodie 
intérieure  de  l'âme  et  la  musique  des  pensées  ■».  Les  joies  parta- 
gées de  l'art  nous  dérobent  trop  volontiers  la  précision  du  verbe 
sous  sa  magnificence:  et  le  parfum  latent  de  la  sincérité  s'évapore 
autour  du  virtuose  qui  s'admire  visiblement  dans  l'harmonie  des 
belles  images  ou  des  suggestives  métaphores  qu'il  invente.  M.  de 
Chateaubriand,  c'est  entendu,  ne  montra  jamais  l'humilité  de 
cœur,  prèchée  par  Tolstoï,  ni  la  profonde  abnégation  d'un  Pascal  : 
ce  musicien,  pourtant,  avait  quelque  chose  à  nous  dire  ;  et  nous- 
niême,  en  insistant  sur  sa  richesse  verbeuse  et  verbale,  nous  ris- 
quons de  ne  pas  résumer  à  propos  l'idée  qu'il  se  faisait  de  l'art 
musical  et  de  son  pouvoir  mystérieux. 

Évidemment,  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  n'apparaît 
point  mêlé,  même  pendant  une  heure,  à  la  vie  musicale  de  son 
temps,  comme  le  furent  les  littérateurs  mélomanes,  au  temps  de 
la  guerre  des  Bouffons  ou  des  duels  de  plume  entre  Gluckisfes  et 

il  cl  ~2i  Expressions  de  Fontanes  dans  su  pièce,  dùjà  ciliie,  A  M.  île  Clialeaiibriand. 
3)  Mot  de  Fontanes,  rapporté  par  Chateaubriand  dans  sa  préface  d'Atala  et  de  Renc 
(Édition  in-12  de  1805). 
(■'()  Ne  pas  oublier  Ginguené,  ni  la  Décade  j^hllosophique... 


Piccinnistes  (1)  :  ne  lui  demandez  jamais  la  vivante  pol^niique 
d'un  Diderot,  d'un  Griinm  et  de  son  Petit  Prophète,  d'uo  Jean- 
Jacques  paradoxal  et  partial,  mais  définissant  la  musiquevfrançaise 
en  croyant  la  proscrire  ;  ne  lui  réclamez  pas  non  plus  les  pressen- 
timents d'un  Grétry  sur  la  salle  obscure  ou  l'orchestre  invi- 
sible, les  confidences  d'un.  Stendhal  amoureux  de  Mozai:t, 
ou  les  divinations  d'un  Sénancour  devançant  Hoffmann  et  Liszt, 
Baudelaire  et  Balzac,  dans  les  secrètes  analogies  du  monde 
invisible...  On  nous  dira  que  le  grand  voyageur  n'a  guère  conquis 
sur  sa  fiévreuse  destinée  le  loisir  d'entendre  les  symphonies  ou  les 
opéras  de  ses -contemporains;  mais  le  grand-père  des  romantiquesi 
apparaît  très  supérieur  à  ses  petits-fils  qui  n'aimeront  point  la 
musique  et  qui  ne  trouveront  en  elle  que  «  le  plus  coiiteux  de 
tous  les  bruits  »...  René  désenchanté  ne  reconnaît,  dans  sa  précoce 
lassitude,  «  rien  de  certain  parmi  les  anciens,  rien  de  beau  parmi 
les  modernes  »,  car  «  le  passé  et  le  présent  sont  deux  statues 
incomplètes  :  l'une  a  été  retirée  toute  mutilée  du  débris  des  âges; 
l'autre  n'a  pas  encore  reçu  sa  perfection  de  l'avenir  »  ;  mais 
l'admirable  historien,  le  poétique  romancier,  qui  convoitait 
«  l'extrême  simplicité  »  de  la  Bible  ou  d'Homère,  a  deviné  le 
durable  encliantement  de  la  musique  ancienne,  populaire  ou  reli- 
gieuse, d'origine  celtique  ou  d'origine  grecque  ;  le  grand  paysa- 
giste, qui  mêle  si  passionnément  les  voix  de  la  nature  à  son 
oeuvre,  a  naïvement  aimé  la  mélodie  naïve  que  répète  un  jeune 
pâtre  ou  que  murmure  un  vieux  prêtre  :  et  c'est  par  là,  musi- 
calement, cju'il  s'impose  à  la  sympathie,  surtout  quand  le  plus 
noble  des  partis  pris  n'emprisonne  point  l'avocat  dans  sa  cause: 
c'est  par  ce  fervent  aveu  d'amour  que  le  rimeur  timide  apparaît 
un  grand  musicien. 

Comliien  j"ai  douce  souvenance 

Du  joli  lieu  de  ma  naissance... 

Ce  musicien  nous  semble  d'autant  plus  grand  qu'il  l'est  à  son 
insu:  ne  perdons  pas  la  haute  leçon  qu'il  nous  donne.  En  effet, 
le  réveil  du  sentiment  poétique,  cjui  date  de  Chateaubriand,  n'est- 
il  pas  un  réveil  du  sentiment  national  ?  Et  quand  il  élève  la  voix 
pour  nos  églises  gothiques  méconnues,  le  devancier  ■  de  Maurice 
Barrés  ne  plaide-t-il  pas  pour  notre  art  de  France  ?  L'admirateur 
du  Parthénon  ne  nous  permet-il  pas  de  définir  le  Romantisme, 
qui  date  de  son  œuvre,  une  Renaissance  de  l'âme  française  long- 
temps saturée  d'antique  mythologie  ?  Or,  si  «  l'architecte  bâtit 
les  idées  du  poète  »  (2),  le  musicien  les  spiritualise;  et  celui  qui 
s'est  toujours  dit  «  Français  jusque  dans  la  moelle  des  os  »  (3)  ne 
l'est  pas  moins  quand  il  recueille  ou  retient,  dans  nos  montagnes, 
une  jeune  mélodie  du  vieux  temps...  En  vain,  «  l'ancienne  et 
riante  Italie  »  a-t-elle  offert  aux  lèvres  de  René  la  coupe  magique 
de  ses  chefs-d'œuvre  ;  mais  le  cœur  de  René,  qui  résistait  à  leurs 
séductions,  cède  au  «  charme  »  de  nos  lointaines  romances.  Voilà 
le  plus  cher  souvenir  que  le  virtuose  de  l'exil  et  de  la  mélancolie 
nous  laisse,  voilà  certainement  la  plus  candide  et  la  plus^;ConqUé- 
rante  image  que  son  âme  ait  imprimée  sur  le  miroir  de  notr'e 
âme!  Et  c'est  ainsi  qu'il  demeure  en  nous. 

Oui,  telle  est  l'idée  qu'en  toute  indépendance  de  cœur  et  d'esprit, 
nous  voudrions  garder  et  propager  de  Chateaubriand  mélomane: 
et  serait-ce  une  illusion  de  soutenir  que  cette  idée  ne  nous  paraît 
pas  exclusivement  subjective?  Un  maître  écrivain  ne  défend  pas 
impunément  le  souvenir  de  ses  pères  et  l'âme  de  sa  race.  ' 

On  objectera  que  tous  ces  rapports  entre  les  âmes  mystérieuses 
résultent  moins  «  de  la  nature  des  choses  »  que  des  nuances  des 
esprits  et  des  temps,  —  que  ce  sont  moins  des  lois  que  des  impres- 
sions ;  à  travers  tant  de  jugements  contradictoires  et,  comme  l'eût 
dit  plus  naïvement  Sénancour,  de  «  sensations  fantastiques  », 
nous  osons  entrevoir,  en  ce  chaos  d'idées  superposées,  un  peu  de 
réalité  quand  même...   Assurément,  le  père  tTAtala  nous  répéte- 

ili  Voir  le  nouveau  livre  de  notre  confrère  Henri  de  Curzon  sur  la  Musique  au 
XVIIi'  xiéde..  dans  la  Bibliothèque  française,  dirigée  par  Fortunat  Strowski  (Paris,  l'Ion, 
s.  d.),  que  nous  i-ecevons  au  moment  de  conclure  ici. 

{"l)  Expressions  de  l'auteui*  de  René. 

(3)  Voir  la  fin  de  la  lettre  datée  de  Genève,  M  juillet  4831,  où  le  vieux  Chateaubriand 
s'écria  :  «  J'aurois  cent  ans  que  mon  cœur  battroit  encore  pour  la  gloire,  l'4u>nneur  et 
l'indépendance  de  mon  pays  ». 
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niil  que  «  l'inconstance  esl  nalurelle  à  l'Iioninie  cl  que  iiolrr  \h\ 
esL  peu  de  chose;  même  dans  le  cœur  de  nos  amis  (1)  »  ;  (.'.L  son 
orgueil,  plus  fort  que  sa  mélancolie,  nous  parlerait  en  môme 
temps  «  de  ces  grandes  figures  obscurcies  par  la  poussière  qu'un 
siècle  fait  en  s'écroulant  »  ;  «  mais,  aussitôt  que  le  nuage  s'est 
dissipé,  on  voit  reparoitre  la  majestueuse  figure,  qui  s'est  encore 
agrandie  pour  dominer  les  ruines  nouvelles  (2)  »...  En  dressant 
aussi  lastueusement  sa  pi'opre  statue  pour  l'avenir,  M.  de  Chateau- 
briand ne  nous  propose-t-il  point  la  meilleure  définition  du  génie 
que  nous  sentons  plus  vivant  que  notre  conscience  fugitive,  — 
■et  qui  nous  survit? 

(Fin.)  Raymond  Bouyeii. 

flOTt^E     SOPPliÉ^WEl^T     JVlOSICflLi 

(pour  les  seuls   abonnés  à  la  musique) 

Noas  (loiiiions  luie  autia  pièce  uxIrailK  il./  U  jolie  iiarlilionnetle  A'Aplimlih-  de 
M.  Henry  Février  : /es  Co^O(;;Y>es  .sacrées.  Nos  ubonnr's  en  îippi'écieront  certainement  le 
tour  aimable  et  la  charmante  couleur. 


SEIVrflIflE    THÉflTl^flliE 


Oi'iin.t.  —  Scemo,  clrame  lyrique  en  trois  actes  et  cinq  Inlileaux,  paroles  de 
M.  Charles  Méré,  musique  de  M.  Alfred  Bachelet.  (Première  représentation 
le  6  mai  1914.)  , 

Piron  avait  de  l'esprit,  et  depuis  longtemps  sa  renommée  est  faite  sous 
ce  rapport.  L'auteur  de  la  Métromanie  et  de  l'Ode  à  Priape  (je  m'excuse  du 
rapprochement)  avait  la  langue  maligne  et  la  plume  acérée  ;  ses  épigTammes 
sont  là  pour  le  prouver.  Pourtant,  s'il  était  parfois  sans  pitié  pour  ses 
confrères,  il  est  juste  de  dire  qu'à  l'occasion  il  ne  s'épargnait  pas  lui- 
même.  On  raconte  qu'au  sortir  de  la  représentation  de  sa  tragédie  de 
Monlèzuma,  dont  le  succès  avait  été  plus  que  médiocre  et  qui  avait  suc- 
cotnbé  sous  l'ennui,  comme  un  ami  cherchait  à  le  consoler  de  sa  mésaven- 
lure  en  lui  disant  qu'après  tout  on  n'avait  pas  sifflé  ;  —  Parbleu!  je  vous 
crois,  réphqua  Piron;  il  est  malaisé  de  siffler  quand  on  bâille. 

Cette  répartie  du  compatriote  de  Rameau  me  revenait  à  l'esprit  l'autre 
soir  à  l'Opéra,  en  assistant  à  la  représentation  mélancolique  de  Scemo,  le 
nouvel  ouvrage  de  i\LM.  Charles  Méré  et  .\lfred  Bachelet.  La  séance  était 
cruelle,  à  quoi  sen-irait  de  le  cacher?  On  n'a  point  sifflé  sans  doute,  non 
plus  que  naguère  à  la  tragédie  de  Piron,  et  nul  certes  n'en  avait  le  désir; 
quant  à  bâiller,  plus  d'un  certes  en  eut  l'envie  et  n'eut  pas  la  force  de  s'en 
relenir. 

^i^  crois  pouvoir  dire  que  M.  Méré,  pour  le  jeune  talent  duquel  oti  ne 
peiil  ('prouver  qtt'uiie  très  réelle  sympathie,  s'est  trompé  celte  fois  de  la 
liH-iiii  la  plus  complète  en  écrivant  le  fâcheux  livret  de  Scemo.  Et  d'abord, 
|i(>iiii|ii()i  ce  nom  de  Scemo,  qui  n'est  qu'une  sorte  de  sobriquet,  et  qui  ne 
ilil  alisiiUiincid  rien  à  l'esprit  du  spectateur?  Il  parait  que  c'est  ainsi  qu'en 
Corse  (111  qualifie  un  pauvre  d'esprit,  un  déséquilibré.  Qu'est-ce  que  cela 
peut  l)i(^n  nous  faire,  et  quel  appoint  cela  donne-t-il  au  drame? 

Car  nous  sommes  en  Corse.  Est-ce  que  l'île  natale  de  Napdh'oii  va 
devenir  à  la  mode  sur  nos  scènes  lyriques  depuis  l'Ancêtre  de  Saiul-Saéus? 
Nous  voici  aujourd'hui  aux  prises  avec  le  Scemo  de  M.  Bachelet,  et  la 
semaine  prochaine  nous  allons  avoir  la  Vendetta  de  M.  Nouguès.  Et  pour- 
(pioi,  alors,  un  de  nos  librettistes  ne  s'inspirerait-il  pas  un  jour  de  l'éton- 
nant Matleo  Falcoiie  de  Mérimée?  Il  me  semble  qu'il  y  aurait  là,  en  rendant 
le  dénouement  moins  cruel  et  plus  pitoyable  que  celui  du  récit,  un  rude 
sujet  de  drame  lyrique,  et  d'un  intérêt  singulièrement  puissant. 

Hélas!  ce  n'est  pas  par  l'intérêt  que  brille  le  livret  de  ce  Scemo,  dont  il 
i'aut  bien  que  je  parle,  tout  en  craignant  qu'on  n'ait  pas  longtemps  à  en 
[larler.  Je  ne  sais  si  l'auteur  a  pris  son  sujet  quelque  part,  ou  s'il  l'a  puisé 
dans  son  imagination,  auquel  cas  celle-ci  aurait  pu  sans  peine  se  montrer 
plus  généreuse.  Ce  lix'ret  nous  présente  une  action  nulle  et  de  passion 
taclice,  qui  se  délaye  en  trois  actes  et  cinq  tableaux  interminables,  dont 
deux  sont  absolument  inutiles  à  ce  sujet  médiocre  et  semblent  comme  de 
simples  rallonges  uniquement  destinées  à  corser  une  donnée  insuffisante 
par  elle-même.  El,  il  faut  bien  le  dire,  l'auleur  n'a  même  pas  su  donner 
à  son  œuvre  l'originalilé  ([u'aurail  pu  lui  communiquer  le  milieu  qu'il 
avait  choisi.  Son  drame  aurait  pu  se  passer  tout  aussi  bien  en  Bretagne  ou 
e'n  Provence  qu'en  Corse,  tellement  il  a  fait  peu  de  cas  de  la  couleur  locale 
que  des  mœurs  toutes  particulières  auraient  pu  lui  fournir. 

(1)  Pensée  recueillie  dans  la  préface  d'Aiala  et  de  René  (Édition  in-1-2  de  ISOji. 
&)  Grande  image  extraite  du  Génie  du  Christianisme. 


Ce  Scemo.  (|iii  de  s(jn  vrai  nom  s'appelle  Lazaro,  est  un  pauvre  diable 
(|iii  vil  à  l'(''(arl.  .111  iiiilieii  des  rochers,  dans  une  hutte  .sauvage.  Il  esl  à  |;i 
l'ois  la  (■["liiile  et  la  ris(''e  de  la  coidlée,  |p(.iirMiivi  p.ii'  les  enlaiil--.  (pii  lui 
jelleiil  lies  [lieiTes.  et  leriii  par  les  lialiil.iiils  polir  nue  sorte  de  ton.  voio' 
lie  soicii'r,  dont  les  maléfices  Sfinl  ids  i|ii'il  décliaine  la  pesie  sur  les 
iiioiiloiis.  les  maladies  sur  Je  village  et  (|ii'il  si'mi'  la  mort  parloiil  uii  il 
passe.  Li'  pauvre  diable  est  ponrlanl  iiiiioi-eiit  de  tous  ces  méfaits:  il  est 
iiioll'ensif  et  se  coiileiile  de  jouer  de  la  llùle  à  ses  inoineiils  perdus,   sur 

les  sables  i|iii  bordenl  I; m-.  Il  esl  d'ailli'urs  pauvre,  lairl,  e|,  sa  laiileur 

.■Migiiieiile  encore  la  iv|,roli,ilioii  dont  il  esl  eiiloniV'. 

M.iis  alors.  Clin 'Iil  se  lail-il  ipie  |i;iiivic,  laiil.    sauvage    e|    ilr-peji.iilli' 

coiiiiiie  il  lesl.  il  .lil  iiis|iin''  une  passion  toile  à  la  lielle  iM-ancesea.  une 
jolie  paysanne,  lu  lille  d'Arrigo  di  Luca  cl  l.i  teiiinie  de  (Jinvaimi  .\nlo, 
qui  viinit  à  cliaipie  instant  le  trouver  —  en  cachelli'  de  son  mari,  bien 
entendu?  D'oiJ  provient  une  passion  si  étrange?  Voilà  ce  qui  n'est  pa.s 
expliqué,  ce  qu'il  me  serait  utile  de  comiailre,  à  moi  spectateur;  car  autre- 
ment, comment  voulez-vous  que  je  prenne  un  intérêt  ([uelconque  à  cette 
passion  extraordinaire  d'une  jeune  femme  saine  de  corps  et  d'esprit  |)our 
un  être  si  complèlement  déshérité?  Je  sais  bien  que  la  passion  esl  parfois 
incompréhensible,  et  ne  saurait  se  disculer.  Mais  encore,  tanl-il  (jn'elle  ail 
une  cause,  et  qu'on  nous  la  fasse  coimattre. 

Toujours  est-il  que  nous  assistons  à  une  visite  di^  Francesca  à  son  ami, 
et  celle  visite  donne  lieu  je  ne  dirai  pas  à  un  duo,  car  M.  Bachelet  serai! 
peul-êtie  indigné  qu'on  le  pût  supposer  capable  d'écrire  un  duo,  mais  à 
une  scène  d'amour,  et  cette  scène  est  si  longue,  si  longue,  si  longue... 
qu'elle  ne  finirait  peut-être  pas  si  elle  n'était  interronijme  par  l'arrivée  de 
Giovanni,  le  mari  de  Francesca,  qui  est  à  la  découverte  de  sa  femme  et 
qui  savait  bien  où  la  trouver,  puisqu'il  vient  la  chercher  ici.  Scemo  la  fait 
vivement  cacher  dans  sa  huile,  et  il  fait  l'innocent  quand  r.iiiliv  lui 
demande  où  elle  est.  Malheureusement,  Francesca  a  laissé  tomlier  .i  leric 
un  fichu  que  Giovanni  découvre  et  reconnail;  il  n'a  plus  de  donle.  et  il 
veut  savoir...  Scemo  lui  jure  alors  que  sa  fenmie  est  toujours  |iure,  cl  il 
prend  l'engagement  de  ne  plus  la  revoir:  el,  content  de  peu.  Giovanni 
s'en  retourne  tranquillement.  Lui  parti,  Scemo  veut  que  Francesca  retourne 
chez  elle.  Mais  elle  ne  veut  pas,  elle  l'aime  trop  pour  le  quitter,  et  ils  se 
préparent  à  fuir  ensemble  lorsque  revient  Giovanni,  cette  fois  avec  le  père 
de  Francesca  et  trois  amis,  tous  armés  de  fusils.  Le  père,  Arrigo,  ordonne 
à  deux  bergers  d'emmener  la  jeune  femme,  et  quant  à  Scemo,  les  trois 
hommes  tombent  sur  lui  et  s'apprêtent  simplement  à  le  tuer,  lorsque 
Arrigo,  comme  chef  de  clan,  décide  lout  bonnement  qu'il  quittera  la 
montagne,  s'exilera,  et  qu'il  sera  fail  défense  à  quiconque  de  lui  vendre 
du  sel,  de  la  viande  ou  du  pain  !  !  !  Tout  cela  esl  bizarre. 

Plus  bizarre  encore  est  le  tableau  qui  suit,  le  premier  du  second  acte. 
Nous  sommes  ici  dans  la  chambre  d'.Vrrigo,  qui  est  prêt  à  se  coucher, 
lorsque  tout  à  coup  il  est  en  proie  à  une  hallucinalion  terrible.  Il  se  croit 
poursuivi  par  Lazaro,  c'est-à-dire  Scemo,  le  fou,  le  maudit,  le  «  jetlatore  ». 
Il  ne  voit  que  lui,  ses  yeux  «  qui  luisent  »,  ses  yeux  «  de  feu  ».  Il  en  a 
peur,  il  veut  lui  échapper,  et  l'orage  qui  gronde  au  dehors  rend  sa  terreur 
absolument  folle.  Il  crie,  il  hurle,  il  appelle  au  secours,  et  quand  on  vient 
il  meurt,  et  tous  tombent  à  genoux  pour  chanter  VAgnus  Dei.  N"avais-je 
pas  raison  de  dire  que  tout  cela  est  bizarre  —  et  assurément  peu  musical. 

Au  tableau  suivant,  nous  nous  retrouvons  devant  la  huile  de  Lazaro.  H 
est  couché  et  dort  tranquillement  lorsque  deux  hommes,  Giovanni,  l'époux 
de  Francesca,  et  un  ami,  tiennent  le  trouver  et  le  font  lever  de  force.  — 
«  Que  me  voulez-vous?  dit-il.  —  Arrigo  est  mort  cette  nuil.  —  MorI?  — 
Et  c'est  toi  qui  l'as  tué.  —  Moi?...  Je  n'ai  pas  bougé  d'ici.  —  Ton  esprit 
sort  de  ton  corps  la  nuit,  et  rôde.  Ce  sont  tes  yeux,  tes  yeux  de  feu,  les 
meurtriers.  .Vrrigo  l'a  dit.  »  Le  pauvre  Lazaro  se  défend,  naturellement, 
mais  les  autres  ne  veulent  rien  entendre.  El  voici  qu'un  grand  bruit  se 
produit.  C'est  tout  le  village  qui  arrive,  crianl,  vociféranl  :  «  .\  niorl,  le 
sorcier!  .V  mori,  le  jeltatore!  A  mort,  l'assassin!  Qu'il  soit  hn'dé  vifl  »  Et 
la  foule,  sans  pitié  dans  une  fureur  aveugle,  s'acharne  sur  le  malheureux, 
qui  crie  en  vain  son  innocence.  On  s'empare  de  lui,  on  l'allache  solide- 
ment au  haut  d'un  arbre,  tandis  qu'au  pied  de  cet  arbre  on  accumule  des 
fagots,  des  branchages,  pour  en  former  un  bûcher.  Et  c'est  Francesca, 
qu'on  a  amenée  là,  que  l'on  veut  obliger,  malgré  sa  résistance  et  ses  larmes, 
à  mettre  elle-même  le  feu  à  ce  bûcher.  Au  milieu  des  cris,  des  exclama- 
tions, des  malédictions,  le  malheureux  Lazaro  continue  d'affirmer  son 
innocence.  Et  alors,  se  voyant  impuissant,  et  par  un  violent  etl'orl  ayant 
dégagé  un  de  ses  bras,  il  crie  à  cette  foule  sauvage  :  «  'N'oyez  ces  yeux,  ces 
yeux  que  vous  accusez,  ces  yeux  de  feu,  voyez,  je  les  arrache  !  »  Et  il 
s'arrache  les  yeux.  Et  en  voyant  cela,  Francesca,  éplorée,  s'élance  vers  lui 
et  s'écrie  :  «  .Vh!  bien-aimé!...  Je  suis  à  toi!...  Lazaro!...  Le  mort  est  en 
moi,  qui  me  tord  le  cœur,  et  m'étouffe...  .Te  t'aime!...  Je  veux  le  pardon 
de  ta  bouche!...  Je  veux  le  baiser  de  tes  lèvres!...  Encore  tes  yeux!... 
Encore!...  Ton  sans  me  brûle!...  Encore!...  A  toi!...  Je  t'aime!...  Ah!... 
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Toi!  Toi!  Toi!  Toi?...  »  Et  elle  tombe  aux  pieds  de  Lazaro.  Et  la  foule, 
épouvantée,  la  croit  possédée,  et  on  l'emporte  inanimée.  Tout  cela  est  très 
mélodramalique,  mais  tout  cela,  avec  la  musique  qui  l'accompagne,  est 
plus  singulier,  plus  étrange,  plus  bruyant  surtout  que  véritablement 
émouvant. 

Le  troisième  acte  nous  amène  dans  la  maison  de  Giovanni.  Francesca, 
qui  a  été  malade  —  on  le  serait  à  moins  !  —  entre  en  convalescence  ;  et 
son  mari  en  est  fou  de  joie.  Mais  elle  a  une  idée  fixe  :  elle  ne  pense  qu'à 
Lazaro,  ce  qui  n'est  pas  aimable  pour  Giovanni,  qui,  pour  chasser  cette 
idée,  lui  dit  que  Lazaro  est  mort,  qu'il  a  été  brûlé  vif.  «  Jure-moi  qu'il 
estmort,  dit-elle,  et  je  me  tue!  »  Alors,  lui,  furieux  et  désespéré,  saisit 
un  couteau  et  se  précipite  hors  de  la  maison. 

Que  va  t-il  faire?  et  ce  dernier  tableau  est  vraiment  extraordinaire.  Le 
théâtre,  nous  dit  le  livret,  représente  «  une  caverne  dans  la  montagne  » .  Là 
nous  retrouvons  Lazaro,  devenu  aveugle,  et  qui  n'en  marche  pas  moins 
sur  les  rochers  avec  autant  d'assurance  que  s'il  était  au  skaling.  Bientôt 
arrive  Giovanni  son  couteau  à  la  main,  et  qui,  sans  dire  un  mot,  s'élance 
sur  lui  pour  le  tuer;  mais  le  courage  lui  manque,  et  son  arme  lui  tombe 
des  mains.  Et  alors,  l'entretien  le  plus  singulier  s'établit  entre  les  deux 
hommes,  qui  se  racontent  tous  deux  leur  amour  pour  la  même  femme  ; 
et  une  lutte  de  générosité  s'élève  entre  eux,  Giovanni  déclarant  qu'il  va 
partir,  s'éloigner,  pour  rendre  à  Francesca  sa  liberté,  et  Lazaro,  d'abord 
radieu.K  en  se  sentant  au  comble  du  bonheur,  mais  ensuite  refusant  de 
consentir  à  un  tel  sacrifice  de  la  part  de  Giovanni.  Et  comme  Francesca 
arrive  à  son  tour,  l'aveugle,  pour  que  son  sacrifice,  à  lui,  soit  complet,  lui 
déclare  qu'entre  eux  tout  est  fini,  qu'il  ne  l'aime  plus,  et  qu'il  ne  lui  reste 
qu'à  ne  plus  jamais  penser  à  lui.  Francesca  a  beau  protester,  lui  jurer 
qu'elle  l'aime  toujours,  quand  même,  et  qu'elle  ne  sera  qu'à  lui,  il  la 
chasse  en  quelque  sorte  de  sa  présence  et  lui  dit  de  s'éloigner,  qu'il  n'y  a 
plus  désormais  entre  eux  rien  de  commun.  Et  comme  la  malheureuse, 
désespérée,  part  en  effet  en  sanglotant,  lui  s'effondre,  accablé  de  dou- 
leur, et  fondant  lui-même  en  larmes  !  —  E  cosi  è  finita  lacommedia. 

Dame  !  j'ai  tâché  de  vous  raconter  ça  de  mon  mieux  ;  mais  je  n'ai  pas 
pu  conununiquer  à  mon  récit  l'intérêt  dont  ce  poème  est  complètement 
dépourvu.  A  l'impossible Passons  maintenant  à  la  musique. 

L'auteur  de  la  musique  de  Scemo,  M.  Alfred  Bachelet,  âgé  aujourd'hui 
de  cinquante  ans,  grand  prix  de  Rome  de  1890,  en  est  à  son  début  au 
théâtre  ;  mais  il  s'est  fait  déjà,  par  diverses  compositions  exécutées  au 
concert,  compositions  peu  nombreuses  d'ailleurs,  mais  caractéristiques, 
la  réputation  d'un  musicien  imbu  des  doctrines  les  plus  farouchement 
avancées  et  les  soutenant  avec  l'intransigeance  la  plus  absolue.  Celte 
réputation,  il  l'a  cerlainement  méritée,  et  l'on  n'a,  pour  s'en  convaincre, 
qu'à  entendre  et  surtout  à  lire  sa  partition,  —  et  je  vous  assure  que, 
même  après  l'audition,  cette  lecture  n'est  ni  réjouissante  ni  facile.  La 
complication  d'une  telle  œuvre  est  véritablement  terrible,  et,  en  le  cons- 
tatant, on  se  demande  quel  est  le  but  qu'un  compositeur  veut  atteindre  en 
écrivant  une  telle  musique.  Il  n'y  a  là  ni  rythme  ni  tonalité,  par  consé- 
quent ni  accent  ni  équilibre.  Des  harmonies  sans  pitié,  se  heurtant, 
j'allais  dire  se  cognant  les  unes  les  autres,  courant  incessamment  d'enhar- 
monies en  enharmonies,  avec,  pour  les  chanteurs,  des  prises  d'intervalles 
véritablement  extraordinaires  ;  ce  dernier  détail,  joint  à  l'absence  la  plus 
complète  de  tout  sentiment  tonal,  fait  qu'on  se  demande  comment  les 
malheureux,  toujours  dans  l'angoisse,  peuvent  s'y  retrouver  et  poursuivre 
leur  route  sans  accident  et  sans  inulencontre.  /Vh  !  les  pauvres  !... 

Cette  musique  sombre,  toujours  haletante  et  toujours  imprécise,  sans 
une  apparence  de  mouvement  et  d'activité,  n'est  pas  relevée  par  l'or- 
chestre qui  l'accompagne  et  la  complète,  orchestre  qui  n'a  pas  de  rythme, 
pas  plus  de  précision  que  le  chant  lui-même  —  si  l'on  peut  appeler  cela 
du  chant.  Des  tenues  interminables  d'instruments  à  vent,  tantôt  avec  les 
cors  et  les  bassons,  tantôt  avec  les  flûtes  et  les  clarinettes,  sans  que  j.nuMis 
le  quatuor  semble  entrer  en  jeu.  A  part  les  contrebasses,  dnni  il  t;iiil  hicn 
se  servir  pour  marquer  la  mesure  dans  cette  musique  sans  ccssr  indivis,', 
on  dirait  que  le  compositeur  ignore  l'existence  des  instruments  à  cordes, 
cette  Imnière  brillante  de  l'orchestre.  Cela  donne  à  l'ensemble  une  mono- 
tonie et  une  langueur  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée. 

Et  dans  tout  cela,  dans  cette  musique  si  touffue,  si  travaillée  el  d'ail- 
leurs si  expérimentée,  pas  l'ombre,  non  seulement  d'une  idée  musicale 
proprement  dite,  mais  de  sentiment  et  d'expression  ;  nulle  place  pour  la 
grâce,  pour  la  tendresse,  simplement  pour  la  sensibilité,  partout  une  lour- 
deur et  une  froideur  implacables,  avec  une  impersonnalité  flagrante  et  un 
manque  de  charme  absolu.  Je  regrette  d'être  obligé  de  parler  ainsi,  et  de 
paraître  me  montrer  si  sévère  pour  un  artiste  qui  sans  doute,  après  tout, 
a  cru  bien  faire.  Mais  c'est  que  nous  ne  comprenons  pas  l'art  de  la  même 
manière.  Et  est-ce  ma  faute  si  les  compositeurs  de  la  trempe  et  du  carac- 
tère de  M.  Bachelet  me  semblent  les, ennemis  les  plus  acharnés  de  la 
musique,  et  qui  la  conduiraient  fatalement  à  sa  perte  si  on  les  laissait 


faire  sans  protester  contre  leurs  tendances  criminelles.  Et  puis,  si  vous  ne 
m'en  croyez  pas  sur  parole,  mettez  la  partition  de  Scemo  sur  votre  pupitre 
et  vous  m'en  direz  des  nouvelles  ! 

Rendons  l'hommage  qu'il  mérite  au  courage  des  interprètes  d'une  telle 
œuvre,  rendons  grâce  à  leur  énergie,  à  leur  force  de  volonté,  à  l'extraor- 
dinaire habileté  dont  ils  font  preuve  en  présence  des  difficultés  de  toute 
sorte  qu'ils  ont  à  surmonter.  Les  deux  rôles  très  importants  de  l'ouvrage, 
ceux  de  Lazaro  et  de  Francesca,  sont  personnifiés  par  M.  Altchewski,  dont 
la  voix  est  toujours  superbe,  et  par  M"'  Yvonne  Gall,  qui  est  toujours 
charmante.  Tous  deux  sont  excellents  et  déploient  une  vaillance  éton- 
nante, aussi  intéressants  l'un  que  l'autre,  et  aussi  parfaits  comme  comé- 
diens que  comme  chanteurs.  Un  bon  point  tout  particulier  à  M.  Gresse, 
qui,  lui  aussi,  a  montré  une  vraie  crànerie  dans  la  scène  de  somnambu- 
lisme du  vieil  Arrigo,  et  je  garantis  que  celle-là  non  plus  n'est  pas  facile. 
M.  Lestelly  complète,  avec  son  talent  ordinaire,  ce  quatuor  essentiel, 
dans  le  rôle  de  Giovanni.  Quant  aux  personnages  secondaires,  ils  sont 
tenus  avec  beaucoup  de  soins  et  de  conscience  par  M""''  Bonnet-Baron, 
Laute-Brun,  Kirchs,  MM.  Narçon,  Cerdan  et  lous  ceux  que  je  ne  saurais 
nommer,  car  ils  sont  trop  nombreux.  Et  pour  ce  qui  est  des  chœurs  et  de 
l'orchestre,  à  la  tête  duquel  M.  Messa^ger  avait  tenu  à  se  montrer,  ils  méri- 
tent celte  fois  une  mention  toute  spéciale,  car  leur  tâche  est  effroyable  : 
et,  comme  me  le  disait  un  de  ces  artistes,  les  difficultés  de  la  musique  la 
plus  compliquée  de  Wagner  ne  sont  rien  auprès  des  obstacles  que  nous 
rencontrons  ici  à  chaque  pas  et  devant  lesquels  le  moindre  défaut  d'atten- 
tion ou  de  mémoire  ferait  tout  chavirer.  Arthuk  Pougin. 


Manon  Lescaut,  de  M.  Puccini,  au  Tliéàlre  des  Champs-Elysées. 
Nous  avions  fait  connaissance,  il  y  a  quatre  ans,  dans  une  des  «  Saisons  » 
annoncées  alors  avec  tant  de  fracas,  avec  la  Manon  Lescaut  de  M.  Puccini, 
œuvre  inégale,  quoique  non  sans  certaines  qualités  un  peu  superficielles, 
qui  a  surtout  le  tort  d'être  écrite  sur  un  livret  détestable.  Elle  avait  eu 
alors  un  accueil  assez  bienveillant  grâce,  particulièrement,  aux  qualités 
vraiment  superbes  de  chanteur  et  de  comédien  qu'y  déployait  M.  Caruso 
dans  le  rôle  de  Des  Grieux.  Il  n'y  a  pas  à  revenir  aujourd'hui  sur  le  carac- 
tère et  la  valeur  de  la  partition  de  M.  Puccini,  et  nous  n'avons  qu'à  dire 
quelques  mots  de  son  actuelle  interprétation,  qui,  incontestablement,  est 
de  lous  points  remarquable,  et  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  troupe  de 
AI.  Henry  Russell.  L'héro'ine  est  représentée  par  M°"  Kousnetzoff,  artiste 
adorable  que  nous  avions  eu  la  joie  de  voir  naguère,  à  l'Opéra-Comique, 
dans  l'autre  Manon,  celle  qui  n'est  pas  au  coin  du  quai  et  que  le  public 
préfère  assurément  à  celle-ci.  Mais  comment  ne  pas  être  enchanté,  de 
toute  façon,  de  la  présence  d'une  telle  artiste,  qui  a  le  privilège  de  réunir 
toutes  les  qualités  propres  à  enthousiasmer  l'auditeur  :  la  splendeur  de  la 
voix,  l'habileté  de  la  cantatrice,  avec  la  beauté,  la  grâce  et  le  charme  de 
la  femme  accomplie.  Elle  a  été  délicieuse  dans  ce  rôle  de  Manon,  comme 
elle  l'est  dans  lous  ceux  qu'il  lui  plaît  d'interpréter.  Ajoutons  qu'elle  avait 
pour  excellent  partenaire  dans  celui  de  Des  Grieux  un  ténor  d'une  qualité 
exceptionnelle,  M.  Giulio  Crimi,  dont  la  voix  superbe  est  sen'ie  par  un 
talent  de  chanteur  tout  à  fait  remarquable  et  exempt  de  tout  défaut  d'exa- 
gération et  de  mauvais  goût.  Et  il  faut  citer  aussi  avec  éloges,  dans  le 
personnage  de  Lescaut,  M.  Cigada,  dont  nous  avions  pu  apprécier  déjà  la 
belle  voix  de  baryton  dans  l'Amore  dei  Tre  Re.  .\.  P. 


liR  MUSIQUE  ET  IiE  THÉATÎ^E 

RUit  Salons   du   Gpand=Palais 


(Quatrième  artic/i'.) 

La  |jeinture  militaire  fait  totalement  défaut  au  Salon  de  laNadonale;  en 
revanche  nous  avons  une  composition  patriotique  de  grand  style,  le  Dom- 
rémy,  de  M.  Louis  Picard.  C'est  la  nuit  lunaire  mystiquemenl  êpandue  sur 
le  paysage  Lorrain  ;  un  seul  point  lumineux:  le  scintillement  d'une  fenê- 
tre de  chaumine  éclairée  par  les  dernières  braises  de  l'âtre.  Jeanue-d'Arc 
est  sortie  de  sa  maisonnette  ;  elle  marche  en  écoutant  les  voix  ;  derrière 
elle,  sur  le  mur  blanc  se  profilent  les  ombres  des  ai'changes  qui  passent 
dans  sa  vision.  La  scène  se  compose  ainsi  avec  un  arrangement  original 
offrant  le  mérite  de  ne  pas  distraire  l'attention  par  le  détail  du  costume 
des  persniiii;iui>  n'I, -1rs.  mais  de  la  concentrer  sur  la  bonne  Lorraine  et 
son  rêvr  lAi'ilh  .  lin  uiHiirij  aussi  la  Jeanne  d'Arc  en  prières,  d'un  style 
plus  arch:iïqui',r\jHi-re  dans  la  section  des  dessins.  L'auteur.  M.Alexandre 
Séon,  est  un  très  noble  artiste  qui  n'a  jamais  sacrifié  à  la  mode  et  che/. 
qui  les  années  n'ont  fait  qu'exalter  le  culte  de  l'idéal. 


LE  MÉNESTREL 


449 


Saint  François  d'Assise, dont  la  légende  inspirait  rt'ccmment  divers  écri- 
vains de  théâtre,  entre  autres  le  bon  poète  Alexandre  Meunier,  a  cette 
année  deux  éviicateiirs  d'origines  et  de  talents  très  contrastés.  M.Burnand. 
l'artiste  Suisse  dont  on  connaît  le  style  probe  et  robuste,  a  rempli  tonir 
une  salle  du  pourtour  de  scènes  tirées  des  Fioretlici  (■xrciil('csciivu(!  d'uni' 
publicaliondeluxe.On  yvoit  le  saint  au  doux  langaj;!'  (m  rlinaiix niseaiix, 
a|jprivoiser  des  tourterelles  sauvages,  louer  la  pauvreté,  décrire  la  joii' 
parfaite.  Une  des  pages  les  plus  réussies  comme  amusement  de  la  dilliculli' 
vaincue  est  celle  où  saint  François  fait  tourner  frère  Massie  sur  lui-mèiric 
pour  trouver  la  direction  à  suivre.  A  la  section  de  gravure,  sous  cetd' 
mention  «  Petites  Fleurs  de  saint  François  d'Assise,  traduites  de  l'Italien  par 
André  Pératé,  illustrées  par  Maurice  Denis,  gravées  par  Jacques  Marcel, 
Camille  et  Georges  Beltrandet  imprimées  par  Bellrand»,  on  trouvera  dans 
une  suite  de  vitrines  les  compositions  de  M.  Maurice  Denis,  sans  grande 
précision  documentaire,  mais  harmonieuses  et  fleuries  comme  le  texte. 
On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  charmant  et  de  plus  frais  en  tant 
iprimagerie  mystique. 

Arrivons  à  la  peinture  de  genre  et  coniir  ici  irons  piir  riiileruièdi.'  coiiiiqiir, 
de  rigueur.  M.  Albert  Guillaume  l'exécute  seul  et  sans  partage;  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  ou,  comme  disait  Henner  dans  son  parler  alsa- 
cien, pour  pas  de  raison  du  tout,  les  caricaturistes  sur  toiles  de  chevalellui 
ont  laissé  la  place  entière.  Il  la  remplit  fort  bien  et  même  avec  plus  de 
netteté,  plus  de  portée  qu'à  l'ordinaire  dans  ses  deux  principaux  envois  : 
les  Relardalaires  v[  le  Frar/o.  Ce  ilniiirr  laliliMU  raille  l'uii  aiiivalilrinrut 
le  snobisnii'  rt  ses  niaiiirrslalimis  ('■i^Tilliinlrs  ilc\aiil  les  l''i',ii;i)iianl  aiillini- 
tiques  ou  pasiicliés  auxquels  l'astuce  des  uiaichauds,  servie  par  lacoiii|)lai- 
sance  béate  du  public,  fait  atteindre  de  si  hauts  prix.  Quant  aux  Retarda- 
taires,c'esl  un  merveilleux  petit  tableautin,  d'une  observation  trop  exacte, 
d'un  parfait  rendu,  dont  les  reproductions  devraient  être  appendues  aux 
murs  de  tous  nos  foyers  de  théâtres.  La  scène  se  passe  devant  la  scène,  je 
veux  dire  au  pourlour  du  balcon  de  la  Renaissance  ou  du  Vaudeville,  pen- 
dant une  représentation,  un  soir  de  «générale».  Tout  le  gratin  est  là  : 
l'i>mmes  empanachées,  enturbannées,  endiamantées  ;  messieurs  à  plastron 
neigeux  et  à  crânes  en  œufs  d'autruche.  Un  couple  arrive,  tardif  et  intem- 
pestif. Le  mari  s'est  sacrifié  :  c'est  lui  qui  fraye  le  chemin  ;  il  a  le  dos 
arrondi,  l'ieil  inquiet,  il  porte  le  claque  en  détresse  et  dans  son  effarement 
il  éci-ase  des  pieds,  il  comprime  des  abdomens,  il  accroche  des  chevelures 
sous  les  regards  irrités  ou  gouailleurs  de  ses  victimes.  Elle  suit,  hautaine 
et  cambrée,  se  rengorgeant  avec  assurance,  pleine  d'un  mépris  non  dissi- 
mulé pour  les  gens  qu'elle  bouscule  comme  pour  le  spectacle  qu'elle 
inlerrompt  visiblement  ;  elle  a  calculé  son  effet  :  c'est  une  professionnelle 
du  relard. 

La  vie  IhiVilrale  fournit  d'innombrables  sujets  ;  voilà  un  fonds  qui  ne 
s'r'|iuise  jaiiiiiis  et  qui  prête  aux  niinliiiiaisons  les  plus  variées  comme  il 
ddiiue  des  luiilés  pittoresques.  En  pleiin'  fantaisie  passe  la  résurrection  des 
personnages  de  la  Com?nedî(i  rfeW  nr/«.  Pierrots,  Arlequins,  Colombines, 
dans  les  esquisses  d'un  curieux  sentiment  que  M.  Jules  Fontanez  intitule 
le  Jeu  de  quilles  et  Colin-Maillard,  à  la  manière  des  trumeaux  du 
dix-huitième  siècle;  puis  les  dessins  en  couleurs  de  M.  Val-Rau  (costumes 
pour  le  théâtre  du  Vieux-Colombier)  ;  les  très  décoratifs  toréadors  de 
M.  Daniel  Vazquez-Diaz,  les  Idoles,  panneau  central  de  sa  trilogie 
«  Espagne-Torera  »  ;  les  amusantes  petites  parisiennes  modernes,  dix  des- 
sins de  genre,  de  M.  Charles  Miot  ;  la  Queue  au  Théâtre-Français,  de 
M.  Hector  Dumas,  qui  a  un  sens  très  net  du  grouillement  populaire  :  la 
suggestive  série  des  dessins  teintés  de  M.  Fernand  Piet  :  de  5  «  7  au  Mou- 
liii-Roiir/e  ;  une  aquarelle  de  M.  Hepworth  :  le  Rai  des  Quat'z'Arts. 
M""'  LalUtte-Désirat  a  dressé  en  pied,  dans  une  vitrine,  quelques  réjouis- 
santes exagérations  de  la  mode  qui  semblent  directement  sortir  d'une 
revue  de  Rip  et  Bousquet  et  portent  ces  épigraphes  caractéristiques  :  Très 
moutarde;  —  En  Pyjama;  —  /m  Femme  à  la  mode;  —  L'Écossaise;  —  La 
Pagode  ;  —  La  Pierrette. 

M.  Pierre  Bracquemond,  coloriste  fervent,  quêteur  d'effets  nouveaux, 
pérégrin  passionné,  expose  une  grande  toile  éclatante  et  même  éblouissante 
qu'il  a  intitulée  le  Goût  de  l'Orient.  11  y  a  pris  sur  le  vif —  et  sur  un  vif  sin- 
gulièrement intensif —  la  répercussion  que  dans  certains  cas  le  théâtre 
peut  exercer  sur  la  mode.  Le  fond  de  la  toile  nous  montre,  en  panorama, 
un  lableau  de  ballet  asiatique  brillamment  costumé.  Au  premier  plan,  c'est 
le  cadre  d'une  loge  oii  paonnentde  jeunes  femmes  qu'on  pourrait  prendre 
pour  des  odalisques  ou  des  sultanes  sans  le  repoussoir  et  le  correctif  d'un 
monsieur  en  habit  noir.  Le  goût  de  l'Orient  est  à  la  fois  sur  la  scène  et 
dans  la  salle.  OEuvre  vibrante,  outrancière,  mais  sans  mauvais  goût  et  qui 
classe  M.  Pierre  Bracquemond  parmi  les  observateurs  les  mieux  informés 
de  la  vie  moderne. 

Les  Enfants  au  Guignol,  de  M.  Gordon,  rangés  sur  les  bancs  et  désopilés 
par  les  exploits  ilr  l'(ilii-hiin.>lle,  se  recommandent  par  une  facture  réaliste 
et  robuste.  M.  Daniel  .Mordant  a  envoyé  une  eau-forte  âprement  mordue  : 


le  Théâtre  de  Belleville,  d'après  Eugène  Carrièie.  .M.  Spilz  ex[)Ose  des  nu- 
méros bien  venus  :  le'  dessin  original  de  Don  Quicholle,  plume  et  encre, 
pijiir  \r  piiigniiiuiii'  ili'  l'ijpéradu  maître  Ma.ssenel,  et  divers  programmes, 
paiiiii  Irsqiiris  rrliii  ilr  la  Société  des  concerts  symplioniques  de  Besançon. 
(Juant  aux  ai'chitecles,  c'est  li'  plein  air  qui  les  inspire  celte  année.  .M.Gô- 
rauliJ  a  tracé  l'intéressante  épure  d'un  Tliéùtre  de  verdure  et  AI.  Goubert 
nous  donne  la  vue  d'ensemble  d'un  petit  tln'àlre  populaire  à  ciel  ouvert 
qui  paraît  bien  compris. 

La  danse  et  les  danseuses  ont  inainlcnaut  leurs  nolaliMirs  attitrés  :  c'est 
uni'  s(ius-di vision  de  la  peinture  do  genre  qui  peut  a.ssurer  la  gloire  et  la 
liirliine  :  on  a  vu  un  Degas  coter  son  demi-million,  argent  sur  table....  La 
Nationale  n'a  ni  Degas,ni  Mesplès  (celui-ci  exposi»  aux  Artistes  français  et 
nous  l'y  retrouverons)  ;  mais  M.  Pierre  Cairii/r-liclleuse  y  continue  ses 
exercices  habituels  qui  ne  maurpieid  ni  d'adresse,  ni  de  virtuosil/5  :  à  la 
peinture,  la  Danseuse  à  l'Arrosoir,  dessinée  sur  un  rythme  anmsé,  les  Pointes 
en  dehors,  autre  étude  prise  à  la  classe  de  l'Opéra,  file  Chausson  rose,  d'exé- 
cution assez  fleurie;  aux  pastels,  une  figure  très  poussée  :  la  Danse  devant 
le  Miroir.  Au  demeurant  ce  sont  de  bons  tableautins anecdotiques,  comme 
la  Danse  du  peintre  Écossais  James  Reid  est  de  la  peinture  décorative  avec 
ses  trois  figures  allégoriques  et  impondérables  grf)Upées  entre  terre  et  ciel. 
Je  signalerai  quelques  œuvres  plus  fortes  :  la  Danseuse,  de  M.  Lavouc,  la 
Future  Étoile ,  petite  danseuse  en  jupon  rose  et  tutu,  de  M.  Claudio  Casle- 
luch:^,  enfin  et  surtout  une  robuste  composition  de  M.  Lucien  Simon,  la 
Leçon  de  Danse,  d'aspect  sévère  mais  di'  remarquable  tenue,  coniprcuaiit 
trois  personnages  :  le  sujet,  la  dame  pnifrsseur  el  l'cxaiiiiiialiMirqui  pn-nd 
des  notes.  M.  Russel  a  envoyé  une  Danseuse  Brésilienne,  i:xoiique  inoiihnil, 
et  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée  réservée  à  la  Société  coloniale  des  .artis- 
tes français  —  exposition  particulièrement  intéressante  au  point  de  vue 
ethnographique  —  on  trouvera,  parmi  des  toiles  assez  sommairement 
barbouillées,  quelques  études  plus  poussées,  d'une  réelle  valeur  documen- 
taire :  la  Danseu-ie  Cambodgienne,  V Actrice  Annamite,  la  Chanteuse  Chinoise. 
de  M.  Auguste  Carrera,  ainsi  que  le  Tam-Tam  Sénégalais,  tumultueuse 
composition  de  M.  Henri  Cayon. 

Les  «  costumiers  »  sont  en  très  petit  nombre.  'N'oici  pourtant,  en  des 
genres  très  différents,  les  Constructeurs  de  M.  Lesrel  qui  re))roduit  amou- 
reusement les  velours,  les  satins  et  les  brocarts  du  XVI"  et  du  X^'U'^  siècle, 
le  Kimono  vert  du  bon  coloriste  Roger  Jourdain,  les  draperies  académiques 
des  élégantes  fantaisies  décoratives  de  M.  Hubert  de  La  Rochefoucauld. 
M"'=  Olga  Metchnikoff  envoie  une  intéressante  étude  pour  Ophélie, 
M™"  Carleton-Smyth  un  original  Peer  Gynt.  Aux  tableaux,  la  joueuse  de 
mandoline  de  M.  Pelecier;  aux  dessins,  la  petite  joueuse  de  violon  de 
M.  Courtois  et  la  harpiste  de  M.  Emile  Priant  qui,  l'un  et  l'autre,  ont  tiré 
bon  parti  du  costume  moderne  considéré  au  point  de  vue  de  la  lilierlé  de 
mouvements  que  réclame  la  virtuosité. 

L'orientalisme,  un  peu  négligé  aux  derniers  Salons,  nous  réservait  celte 
fois  l'agréable  surprise  d'une  véritable  réunion  d'oeuvres  originales.  Les 
maîtres  du  genre  sont  bien  représentés,  M.  Girardot  par  une  suite  d'études 
marocaines,  M.  .iublet  par  sa  mariée  arabe  de  Tunis,  M.  Suréda  par  sa 
Séance  de  musique  arabe  où  il  a  groupé  des  exécutants  aux  physionomies 
curieusement  expressives  et  manié  de  belles  pâles  colorées,  sans  renoncer 
malheureusement  à  son  parti  pris  de  perspective  sommaire  collant  les 
comparses  les  uns  aux  autres  dans  une  invraisemblable  juxtaposition.  Les 
Arabes  en  burnous  récitant  des  psaumes  et  les  jeunes  Juives  à  la  bou- 
cherie, du  même  artiste,  sont  encore  de  solides  envois.  M.  Dinel.  un  des 
doyens  les  plus  réputés  parmi  les  peintres  de  la  race  algérienne,  reste 
fidèle  à  ses  traditions  de  scrupuleux  observateur  dans  l'aimable  tableau 
du  Joueur  de  Quesba  (la  flûte  de  roseau)  et  dans  deux  autres  toiles  où  il 
vise  un  peu  trop  pour  le  goût  moderne  à  la  composition  anecdotique,  les 
Baigneuses  surprises  et  les  Guetteurs.  La  suite  de  miniatures  qu'il  expose 
en  huit  cadres  à  la  section  des  dessins  représente  un  autre  genre  d'effort  : 
elle  est  destinée  à  l'illustration  de  «  La  Vie  de  Mahomet,  prophète  d'.\llah, 
par  E.  Dinet  et  Sliman  ben  Ibrahim  Bâmer  ».  .Vvec  leur  mélange  d'huile 
et  de  gouache,  ces  miniatures  produisent  l'impression  d'éclatantes  enlu- 
minures et  l'artiste  y  a  fait  vivre  tous  les  enlours  familiers  du  prophète  — 
à  défaut  de  la  représentation  animée  sévèrement  interdite  par  le  doyen. 
Parmi  les  envois  moins  traditionnels  figurent  l'Éléphant  caparaçonné. 
toile  de  M.  Paul  Jouve  d'une  rare  magnificence  de  coloris  et  les  Marchands 
arabes  de  JI"'  (jràce  Bavlin.  une  artiste  américaine  brillamment  douée. 
La  Musique  dans  l'Oasis,  de  M.  Charles  Dufresnes,  est  élrangement  vibrante, 
essentiellement  décorative  avec  ses  colorations  fougueuses  et  ses  compli- 
cations d'arabesques.  Ce  serait  un  splendide  carton  de  tapisserie  des 
Gobelins  et  qui  nous  reposerait  de  tant  de  fades  mythologies. 

Nerveux  et  verveux,  toujours  en  quête  d'effets  nouveaux,  M.  Raffaelli 
s'est  attaqué  celte  fois  aux  multiples  aspects  de  Venezia-la-Bella,  la  ville 
de  rêve  campée  au  seuil  de  l'Europe,  tournée  vers  l'Orient.  Mais  ce  rare 
artiste  n'a  pas  songé  un  instant,  comme  bien  vous  pensez,  à  rectifier  Ziem 
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ou  à  préciser  Iwil.  Ses  préférences  d'observateur  et  de  coloriste  l'ont 
dirigé  vers  la  Venise  des  pauvres,  d'une  misère  si  riche,:  d'une  si  opulente 
détresse  :  un  très  sûr  instinct  l'a  conduit  à  ces  ilôts  de  pierre  ignorés  des 
touristes,  San  Trovaso,  San  Pietro,  la  Giudecca,  la  Misericordia,  autour 
desquels  l'eau  stagne  en  flaques  mordorées,  à  ces  quais  aux  parajjels 
rongés  de  mousse  et  que  viennent  battre  des  amas  d'épluchures,  à  ces 
masures  basses  où  ne  s'aventure  jamais  aucun  cortèg«  de  fête  gaJanle. 
D'ailleurs,  qu'il  peigne  le  grand  canal  ou  le  vieux  canal,  le  quai  des 
Esclavons  ou  San  Giorgi  sous  la  neige,  c'est  toujours  notre  Ralîaelli  au 
coup  d'œil  infaillible,  au  procédé  magistral,  dont  les  notations  ne  sauraient 
vieillir,  car  le  peintre  y  insère  tous  les  traits  essentiels  de  la  physionomie 
des  paysages. 

M.  Emile  W'éry.  un  notable  transfuge  des  Artistes  Français,  a  peint 
presque  en  à-])ials  son  grand  panneau  de  la  Barque  de  Fruits  qui  glisse 
sur  un  de  ces  canaux  écartés  chers  à  M.  Raffaelli  et  chemins  tortueux  de 
ravitaillement  quolidien  de  la  ville.  M.  .\bel  Truchet,  au  contraire,  a 
gardé  dans  ses  prunelles  le  reflet  des  braises  allumées  par  le  soleil  cou- 
chant, l'incendie  des  nuages,  la  coulée  ardente  des  eaux  qui  semblent  à 
certaines  heures  un  fleuve  de  pierres  précieuses  en  fusion.  Il  les  a  trans- 
formées et  reproduites  en  effet  de  Ruggiérisme  dans  sa  Fête  chez  la  Mar- 
quise où  s'épanouit  le  bouquet  des  lanternes  multicolores,  où  grouille  la 
masse  confuse  d!une  foule  aussi  galamment  costumée  que  dans  un  tableau 
d'Isabey;  mais  il  oppose  à  cette  composition  fougueuse  les  teintes  apaisées 
du  crépuscule  sur  le  Grand-Canal  et  du  parvis  de  l'église  délia  Sainte.  Et 
c'est  ainsi  qu'au  cours  de  la  même  promenade  au  Salon  de  la  Nationale, 
vous  rencontrerez  d'autres  notations  de  la  plus  éclectique  variété,  tantôt 
la  Venise  assez  traditionnelle  de  M.  Aman-Jean,  tantôt  la  Venise  après 
la  pluie  de  .M.  Iwil,  d'une  délicate  et  iine  coloration,  ici  la  poétique  vision 
de  Venise  un  soir  de  dimanche  par  M"'=  Mary  Crossan,  là  le  matin  bleu  à 
Venise  de  M.  Fernand  Desmoulin  ou  «  le  Silence  »  nocturne  de  M.  Gen- 
naro  Favai,  pein  Ire  indigène,  ouïes  reflets  changeants  de  l'intérieur  de 
Saint-Marc,  très  curieusement  rendus  par  M.  Le  Goût-Gérard,  ou  le  pano- 
rama près  du  campanile  de  Sainl-Georges-Majeur  par  René  Ménai'd... 
Ces  visions  diverses  se  succèdent  et  s'opposent  sans  se  contredire,  car  elles 
sont  toutes  dans  la  réalité  mobile  de  celte  cité  pleine  de  phantasmes,  et 
la  (1  pmie  de  l'Orient  o  s'ouvre  sur  lous  les  rêves. 

(A  snirre.]  Camu.le  Le  Senne. 

I^OUVELtLiES    OIVEI^SES 

Le  ballet  nouveau  de  M.  Richard  Slraxiss  a,  pour  iilve  la  Légende  de  Joseph. 
Ce  sont  M.AL  Hugo  von  Hoft'mannsthal  et  le  comte  Kessier  qui  en  ont  établi  le 
scénario.  On  verra  quel  contingent  d'invention  personnelle  ils  ont  apporté  dans 
leur  œuvre  chorégraphique.  Le  compositeur  a  caractérisé  lui-même  le  genre 
auquel  appartient  cette  Légende  de  Joseph  en  la  dénommant  «  drame  musical 
sans  paroles  ».  Une  analyse  de  l'action  a  été  faite  par  M.  Alfred  Holzbock  et  a 
paru  déjà  dans  le  Berliner  Lokal  Anzeiger.  Nous  la  reproduisons  en  l'abrégeant 
quelque  peu.  En  voici  l'essentiel  : 

Sur  un  lit  de  repos,  tout  entouré  de  gerbes  de  roses,  un  bel  adolescent  est  endormi. 
11  porte  une  tunique  fie  pâtre  et  oette  tunî(|ne  est  couverte  d'an  somptueux  man- 
teau. Tel  nous  appareil  .Tnv,|ili  ,ni  inili,'»  cl'mir  Ici vi"i^i''e  parle  noble  Putiphar  en 

riionneur  de  son  é| ■     liui-mi'   ^ilh    ^ir il,    ,,,| ~  trône  Madame  Putiphar, 

belle,  orgueilleuse,  ini.  ■  -il.li  ,  ii  ■cl  ■  lU-iiu  .m  iilii-  |u-i  .nd  du  cœur.  Elle,  la  reine  de 
cette  rete,  contemple  il  un  u-il  indilVciciU  loult-  ceUc  maiinliicence  ;  des  marchands  font 
cercle  devant  elle  pendant  qu'elle  laisse  tomber  ses  regards,  avec  un  royal  ennui,  sur 
une  ronde  idyllique  de  danseuses  et  sur  des  groupes  a  l'aspect  sauvage  de  lutteurs  et  de 
boxeurs. 

Nous  pouvons  remarquer  ici  que,  d'après  les  indications  données,  les  auteurs 
de  la  Légende  de  Jàseph  ont  désiré  avant  tout  réaliser  un  spectacle  somptueux  et 
diatojant.  .\.  cet  effet,  ils  ont  reiiniirr  l'i  rexarlitude  historique  il(<  rciuiiics  cl 
ont  habillé  leurs  personnages  d'apiv,-  1,-  imidrles  fournis  par  Ir-  |;iI.1imii\  di' 
l'école  vénitienne  ii  l'époque  de  l'aiil  \ri'unr>e.  C'est  au  milieu  dr  celle  liihi-sse 
que  se  montre  Joseph,  nouveau  Parsifal.  Le  Lokal  Anzeiger  continue  : 

Joseph  laisse  entrevoir  les  lignes  pures  de  son  corps  en  rendant  des  actions  de 
griiCi"  :i-;"ri.MV.:,l,.„r.  fl  \'■,^<  «">  mnmfmfM<  indiquiMit  l'rlévalion  \c.-=Dirn  de  son  Mme 

déj:n^-      il.        '        .  'I  .^      l/elle    rilIleMJe.M.Hhinie   |'l||,|,|,;,,.   ,., Il  e     I  l,  M I  -  f"  Il  I H  '  | .:  H' 

laMleili      .e     ,,    „, ,1,,       1,1, cm,;     rlli.    |,n..e     lie     le  M  Te  „  I  e    iVe  H  I  e  1 1  r  ;|  1 1    , ,,  i ,,  ,  \  ,  ,  |l  1 1  ■    l  T ■ 

paSSlmi   -Uli;l         el.    |ie,hl,llll    île    ee    illle    les     l.eles     M'IIIIS     piiUI-  1;|    Irle   i.lll   iimUe  le     palaiS, 

s'approche  sccrèteniciiL  du  lit  de  .loseph  avec  les  même  intentions  que  Kundry,  la 
tentatrice,  auprès  de  Parsilal.  Joseph  s'indigne  et  se  dérobe.  Dans  les  efforts  qu'il  l'ait 
pour  échapper,  son  manteau  reste  entre  les  mains  de  la  femme. 

Il  faut  supposer  ici  une  pause  pendant  laquelle  Putiphar  est  averti  par  sa 
propre  épouse  dont  l'amour  s'est  changé  en  haine.  Le  récit  continue  : 

Jie  :èi   i  .1    I  [Il  haine  sur  l'ordre  de  Putiphar  qui  croit  que  -.i  feiiiuie  ,i  <'■{:'■  jn^ulii-e. 

Celi'  .1  .1  ^eii  mari  avec  une  hypocrite  tendresse  ;  iiuli-ne.   lu he,   il   \iiiil,i 

veu,-       I  -  ilu  bourreau  viennent  mettre  Joseph  à  la  tel  Illle    \l,i  .  .i|,,i.  r!_\|i- 

tienu.  I  aiiLiiie  je  sent  reprise  de  passion  pour  le  jeune  aduleseeut  ,1  laisse  lember 
sur  lui  des  regards  de  pitié. 

Quelles  sont  à  ce  moment  ses  intentions  ?  On  ne  le  (Ut  pas,  car  l'analyse  du 


sréiiariii  esl  liés  peu  claire.  Il  faut  supposer,  en  faisant  toutes  réserves,  que 
.MailaiHi-  l'iiliphar  aurait  le  désir  de  renvoyer  une  seconde  fois  tout  le  monde  et 
de  recommencer  une  nouvelle  scène  de  séduction.  Heui-eusement  le  ciel  y  met 
l)on  ordre.  Un  archange,  envoyé  de  Dieu,  délivre  de  ses  liourreaux  Joseph  qui 
parait  à  présent  tout  enveloppé  d'une  am'éole  replendissante.  A  cette  vue  Jladame 
Putiphar,  prise  de  frayeur  et  d'un  tardif  repentir,  se  fait  justice  en  se  donnant 
la  mort,  tandis  que  Joseph  monte  aux  cieux  sur  des  nuages,  conduit  par 
l'archange  et  accompagm'-  de  Imi'  un  eurléee  d'aii.iies  venus  ]iiiiii-  luuuiier  en  lui 

la  pureté,  vertu  rare  en!  iv  imile-el  |iie-i|iie  -nihi me.  — i  in  .lii  ipie  lu  m  unique 

delaLégende  de  Joseph  csl  i-ri-ile  dans  le  sl\  le  de  celle  de  Salomr  cl  il Elfl.irii.  La 
durée  de  ce  ballet  n'étant  que  d'une  heure  et  demie,  il  esl  probable  que  le 
poème  symphonique  Till  Eulenspiegel  sera  utilisé  pour  allonger  le  spectacle, 
arrangé  de  telle  façon  qu'il  puisse  constituer  un  autre  «  drame  musical  sans 
paroles  »  et  être  joué  sous  forme  de  pantomime.  Là-dessus,  comme  d'ailleurs  sur 
tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  Légende  de  Joseph,  il  est  prudent  de  ne  rien  affirmer 

avec   une  idl.-ullle  |ilV'cisii  .11.  AlIclldiillS  iliilli-  le~  .••M'IleniellN  .'Il    IUin~  ilb-leliaill    dc 

l"il~    e nienl.iire.  iniilile-.  e!  iliMiii-.   | r  ie|.inic  le  c.cni-  lie-  iileiiis  dc  la. 

uiiisiiiiic  lie  liallcl  de  M.  l'ijeliiicl  -1  nul",  qiie  1" lUi e.leja  1,1  111  !-■  en  chan- 
tier d'une  autre  œuvre  cliorégraphique  similaire  émanant  des  mêmes  auteurs, 
sur  un  scénario  non  moins  original  et  intéressant  que  la  Légende  de  Joseph. 

—  .-V  propos  du  procès  intenté  à  M"'"  Cbsima  'Wagner  par  M™"  Isolde  Beidler, 
sa  fille,  à  l'effet  d'obtenir  une  déclaration  constatant  que  Richard  Wagner  esl 
bien  son  père,  l'Illmlrirte  Zellung  de  Munich  a  publié  une  poésie  écrite  par 
Wagner,  le  10  avril  1880,  pour  le  quinzième  anniversaire  de  la  naissance  de 
l'enfant  nommée  Isolde,  qu'il  considérait  ))ien  comme  sa  fille.  Voici  la  petite 
poésie  de  circonstance  dont  il  s'agit  :  «  Il  y  a  quinze  ans  que  lu  es  née  :  alors 
tout  le  inonde  semblait  prêter  l'oreille  :  on  atlendail  Tnsinn  el  Isolde.  Cepen- 
dant, moi,  je  n'avais  qu'un  vœu  unique,  ce  que  je  mhiIuis  i  élait  un  petit  enfani, 
une  fille,  loi,  Isolde!  Puisse  l'enfant  vivre  un  millier  d'années,  et  aussi  Tristan 
et  Isolde  ». 

—  PeiidanI  le  |iivniii  r  lii slie  I'.114,  Parsifal  a  été  jovié   un   peu   plus  de 

trois  cciiK  lui-  -m  je-  -Illle-  lie-  |iays  de  langue  allemande.  Dans  le  même 
espace  de  liiii|is  Tuiiiiliiiincr  a  nblenii  1.50  représentations,  Lolienyrin  122  et  les 
Maîtres  Clianteurs  101.  Les  aulrcs  ouvrages  de  Wagner  ont  donné  un  ensemble 
de  .302  représentations. 

—  Le  diiccleni-  eémr.il  de  la  inusii|iie  à   Dresile.  M.  Ernest  von  Schuch,  est 

sérieusriiiejii  iii;il,iile.  iiii,i\aii  |i,iii,'  irabeiil   d" attaque  d'apoplexie,  mais 

les  nouvelles  nul  \arii-  depuis  e|  il  sagirail  seuleiiienl  d'une  maladie  nerveuse 
que  pourra  guérir  un  repos  quelque  peu  prolongé. 

—  D'cxccUcnlcs  représentations  de  Mignon  sont  données  en  ce  moment  à 
Kilieia  lie  .Miiiiii  II.  aMc  M'""  Busflli  ilaii-  le  iiMcde  Philine,  M""  Kulm-Brun- 
nei-  lien-  celui  lie  Aliçium,  el  _M,M.  I!aiibei-er.  i.ei-,  Kuhn,  Lohfing  et  Wolf.  Le 

public   l'ail    lele   ilM   cbel-irceUM-C  d'.Vlllbl'ol-e    TIliHliaS. 

—  Le  théâtre  allemand  de  Prague  prépare  des  représentations  exceptionnelles 
dites  «  fêtes  de  mai  »  comprenant  une  série  d'œuvres  musicales  de  genres 
très  divers  parmi  lesquelles  figureront  Parsifal,  de  Wagner,  liosenkaralier,  de 
.M.  Richard  Strausss,  et  la  Belle  Hélène,  d'Offenbach. 

—  Le  dimanche  26  aviil,  la  Grande  Messe  des  Morts  de  Rerlioz  a  été  e.xéculéc 
dans  l'église  paroissiale  de  Bayreuth,sous  la  direction  de  M.  Ludwig  Hartmann. 

—  Un  théâtre  en  plein  air  va  être  aménagé  près  de  Nuremberg,  dans  le  but 
principal  de  représenter  les  vieux  ouvrages  de  Hans  Sachs.  C'est  dire  qu'il  s'agit 
d'installations  très  sommaires,  car  les  pièces  en  question  n'exigent  aucune  mise 
en  scène  compliquée. 

—  On  avait  annoncé,  il  y  a  déjà  quelques  mois,  que  M.  Max  Reger  était  décidé 
à  résisner  ses  l'i.nrlinns  de  diivrlcur  de  la  musique  à  Meiningen.  Cette  nouvellle 
.i\,ii!  lie  ,111  — 1|,,|  ileinenlie.  Un  apiuend  aujourd'hui  que,  pour  raisons  de  santé, 

M.  Ma\  bi  i^er  a  di  -ne  ri- lier  deridément  à  la  situation  quil  occupe  etque  le 

duc  dc  .Meiningen  l'a  autotisé  à  quitter  son  poste  à  la  date  du  1"'  juillet 
prochain. 

—  Un  procès  assez  singulier  vient  de  se  juger  à  Beiiin,  entre  le  compositeur 
Gilbert,  auteur  de  la  Chaste  Suzanne,  et  un  banquier  du  nom  de  Mandel,  procès 
dont  l'origine  remonte  il  l'année  190.3.  Acetteépoque,  M.  Gilbert,  encore  inconnu  el 
se  Irouvanl  dans  une  situation  financière  fort  embarrassée,  eut  recours  à  l'aide  de 
.\[.  -Manilid  el  reçut  de  lui,  à  diverses  reprises,  des  sommes  dont  le  total  s'éle- 
\ait  à  3S.000  francs.  En  échange,  M.  Gilbert  s'engageait  envers  le  banquier  à 
lui  céder,  sa  vie  durant,  la  moitié  des  droits  d'auteur  qu'il  aurait  à  percevoir 
sur  ses  œuvres.  Mais  voici  que  le  succès  couronna  les  efforts  du  compositeur,  et 
qu'aujourd'hui  il  se  trouve  avoir  gagné  TriO.OilO  lianes  !  Son  luan hé  lui  a  sem- 
ble iiloi's  excessif  dans  ses  résultats,  el  il  -V-i  ailiv— i,  iin  hilmnal  |ionii  le  faire 
niiiiprc  ou  modifier.  M.  Mandel  a  deniande  .-nupleiurnl  la  cnnlirmation  du 
contrat,  en  disant  qu'après  tout  il  avait  agi  correctement.  Mais  le  tiibunal  n'a 
pas  partagé  sa  manière  devoir;  il  a  jugé  que  le  contrat  en  question  élail 
léonin,  et  que  pour  3S.000  francs  il  ne  pouvait  prétendre  à  recevoir  la  moitié 
des  droits  d'auteur  de  l'artiste,  sa  vie  durant.  En  conséquence,  il  a  ordonné  que 
M.  Gilbert  lui  verserait  une  somme  de  300.000  francs  une  fois  donnée,  et  que 
pour  le  surplus  le  traité  serait  résilié. 

—  Le  ministère  prussien  de  l'instruction  publique  a  adressé  aux  diiecleurs 
d'écoles  provinciales  une  circulaire  très  détaillée  sur  la  façon  ilont  le  chant  doit 
être  enseigné  aux  enfants.  L'éducation  musicale  des  jeunes  .\Uemands,  dit  la 
circulaire,  doit  être  au  premier  rang  des  préoccupations  pédagogiques.  Il  iinporle 
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i|iic  cliiiis  luuli's  los  écoles. prussiennes,  les  maîtres  prennent  soin  de  la  voix  des 
l'iiknls  cl  qu'ils  soumettent  l'éducation  de  celle-ci  à  une  série  d'exercices 
méthodiques  qui  en  assureront  le  développemeni  le  plus  normal.  11  inipcii'lr 
d'apprendi'B  aux  ciifanls  à  dianter  les  Lieder  populaires  de  rAUemaync,  a  Irui- 
l'aii'c   ap|irni(  !■    \r    ilianiir  ili^  cfs    irriilioiis   iiirluili(]uos  dans  lesquels  vibre 

raiiMiiii'ili'  l;i  pali'ii-  allciiiaiiilr.  il'rveilirr  le  fjoi'il   sical  chez  les  enfants,  afin 

((u'ils  Huiili'iil.  ili'  liDiiiiolii'iiri',  la  jdic.cliMjhaiilrr  m  ilaour  et  qu'ils  se  préparent 
(lés  l'école,  à  l'iiiterprétation  des  œuvres  religieuses  et  laïques  qu'il  l'âge  d'houinio 
ils  seront  heureux  de  connaître.  Et  la  circulaire  édicté  les  prescriptions  les  plus 
minutieuses  pour  que  les  maîtres  ne  fatiguent  pas  ou  ne  forcent  pas  la  voix 
des  enfants,  pour  qu'ils  leur  expliquent  clairement  le  sens  des  Lieder  et  pour 
qu'ils  exaltent  leur  jeune  imagination  devant  les  beautés  de  la  musique. 

—  Le  festival  annuel  de  l'Association  générale  des  artistes  musiciens 
allemands  aui'a  lieu  cette  année  à  Essen,  du  22  au  27  mai  courant.  On  feni 
entendre,  dans  trois  granil>  i  .iiim  i~  irnirlicslrc  :  Scherzo  funlrislirjur.  |i;ir  Th™- 

dore  Huber-Anderach  ;  ('onniisturk  imiii  pi; parlilmilie  Blaiickri  :  l.inlcr  mmc 

orchestre,  par  Waller  Briiiiiili'l>  ;  Siiupliumi' de  la  nature,  pai-  Sic^iuuinl  mjo 
Hausr;;i;('i'.  Mills  lu  direction  du  compositeur  ; /es  Comerfi'ens,  ouverture  par  Julius 
Koiisili  ;  Ifs  I  cinpiignoHS  de  mélier.  pour  baryton  et  orchestre,  par  Oito  Naumanu  ; 
Sjmpiiuuic  [lar  Fi'anz  Schniidl  :  ditliyrambe  pour  choeur  et  orchestre,  par 
Othmar  Schocelc  :  Prélude  de  fête,  par  Richard  Strauss  ;  Symphonie,  par  Henri 
Tiessen  ;  Eroliron,  par  Hermann  Hunger.  Dans  deux  concerts  de  musique  de 
chauilar,  .m  j.iiirr;i  des  Miiii|insilii.iis  ilr  AI.M.  .Iiim'|iIi  M;i,is.  AIrxiiiiiliv  .Tniiiiilz. 

Erwin     l.rllll\,li.    tjllllr    \l,lllir,rn.      I.lldui-     llullnilHT^,     (.uitfrir.l     l;ii.!(ii,:;rr  fl 

Wall.'i-  Srluilllirss.  I.(.  l'rsIiMil  niin|iivii.lr;i  deux  iTiiivM'iiliili.nis  lhr:ilr;il.',,  rime 
de  Rakli/f,  opéra  de  M.  Volkmar  Andi'eae,  au  Théàtre-Muuicipal  de  Duisbourg. 
l'autre  de  lîerr  Dandolo,  opéra-comique  de  M.  Rodolphe  Siegel,  au  Théâtre-Muni- 
cipal d'Esscn. 

—  C'esl  le  17  mai  courant  que  la  Xorvège  doit  célébrer  le  centenaire  de  sa 
constitution  politique  actuelle.  Une  exposition  jubilaire  va  s'ouvrir  à  cette  occa- 
sion à  Christiania  et  il  y  aura  de  grandes  auditions  musicales  au  cours  desquelles 
seront  exécutées  des  œuvres  de  Grieg,  Halfdan,  Kjerulf,  Jolian  Selmer,  Christian 
SindiuK.  .lolian  Svrudsen  et  d'autres  artistes  nationaux.  Parmi  les  chefs  diri- 
geanls.  un  numiiio  .\I.M.  Eyvind  Alnaes,  Johannes  Haarklou,  Johan  Hahorsen. 
Ivcr  Holtcr,  (Jle  Olscu  et  Christian  Sinding.  On  indique,  comme  interprètes 
principaux  pour  le  chant,  AI°"^'  EUen  Gulbranson,  Elisabeth  Munthe-Kaas, 
MM.  Borghild  Landgaard,  Astrid  Lous  et  Cally  Moni'ad,  et,  pour  le  piano, 
MM.  Fridtjof  Backer-Grôndahl,  Nils  Larsen  et  Karl  Nissen.  F/oi'cbesti-e  com- 
prendra 90  musiciens  et  les  chœurs  500  chanteurs. 

—  Dans  le  courant  de  ce  mois,  la  gentille  petite  \  iUe  de  Pouzzoles,  qui  est  en 
quelque  sorte  une  fraction  de  Naples,  payera  à  la  mémoire  de  Pergolèse  une 
licite  d'admiration  el  de  reconnaissance  en  inaugurant,  d'une  façon  vraiment 
digiir  ri  snlciiiii'llc.  iiiir  l'iiiilic  monumentale  depuis  ImiLileiiips  pnijelée  par  la 
sui-iiileiiihiir,.  lie-  iiiniiii lin iiN  ilc  Naplcs.  En  IS'.iii.  ilriiN  iiiniiiiiiieiils  avaieni 
élé  inaugurés  dans  la  peUte  \ille,  l'un  à  Pergolèse,  i'iiulre  à  i-aerbiui.  Mais  on 
voulait  bien  autre  chose,  et  l'on  Unit  par  l'obtenir.  Une  tombe  monumentale  fut 
élevée  dans  la  cathédrale,  et  en  même  temps  fut  construite  une  magnifique 
pierre  commémoi"ili\e  aver  médaillon  en  bronze,  qui  sera  placée  dans  la  rue 
Pergolèse.  sui'  la  l.n mie  ilr  hi  maison  où  mourut  l'illustre  musicien,  après  y 
avoir  écrit  son  Slubal.  Celle  pierre,  qui  est  l'œuvre  du  sculpteur  Chiarolanza, 
sera  découverte  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  tombe,  qui  donnera  lieu  à 
tout  un  programme  organisé  en  l'honneur  du  compositeur.  Un  discours  commé- 
moratif  sera  prononcé,  dans  le  salon  municipal,  par  M.  Salvatore  Di  Giacomo. 
On  se  rendra  ensuite  en  cortège  dans  la  cathédrale,  où  aura  lieu  une  exécution 
du  Stnbat  par  une  centaine  d'exécutants,  avec  l'orchestre  et  les  chœiu's  du  Conser- 
\aliiire  de  Niiples,  et  le  soir,  au  Théàtre-Sacchini,  on  jouera  la  Serva  padrona, 
a\er  M""  liirv  Miiija  Ferraris  et. M.  Kaschmann,  le  célèbre  baryton.  A  loulesces 
eéréiiKiiiies  assistera,  entre  autres,  un  descendant  lointain  de  la  famille  de 
l'illustre  artiste,  le  capitaine  Pergolèse,  du  11"  régiment  de  bersagliers. 

—  La  commission  chargée  de  juger  le  concours  ouvert  pour  la  nominalion 
d'un  professeur  d'harmonie  et  contrepoint  au  Conservatoire  de  Milan  vient 
d'adresser  au  minisire  son  rapport,  qui  conclut  en  faveur  du  maestro  Giulio 
Cesare  Paribeni,  dont  la  nomination  est,  par  conséquent,  considérée  comme 
certaine.  M.  Paribeni,  qui  l'emporte  sur  vingt-huit  concma-ents,  est  né  à  Rome 
et  est  âgé  d'un  peu  plus  de  trente  ans.  II  a  fait  son  éducation  musicale  sous  la 
dii-eriion  de  M.  iliiieunio  Setaccioli,  et  il  n'est  pas  seulement  un  compositeur 
ilisliiij;ué.  mais  aussi  un  musicographe  très  actif.  Comme  compositeur,  on 
ciiniiail  de  lui.  eiilL'c  autres  œuvres,  un  Poème  pour  soli,  chœurs  et  orchestre, 
deux  Psaumes  pour  chœurs  avec  orchestre,  un  quatuor  à  cordes,  trois  sonates 
pour  piano  et  violon,  une  symphonie  en  ut  mineur,  trois  motets  à  voix  seule, 
et  Ijcaucoup  de  productions  moins  importantes.  Comme  écrivain  musical,  il  a 
pul-ilié  en  1011  un  livre  sur  la  technique  et  l'histoire  de  VAntica  Musica  greca, 
une  élude  sur  le  Folklore  musicale  italiano,  et  de  nombreux  articles  dans  divers 
recueils  et  journaux.  11  est  aujourd'hui  et  depuis  quatre  ans  directeur  de  la 
partie  artistique  du  grand  établissement  musical  de  M.  Edoardo  Sonzogno,  et 
l'éditeur  Vallardi  lui  a  confié  toute  la  partie  musicale  de  sa  Grande  Encyclo- 
pédie. 

—  Les  journaux  italiens  publient  la  note  suivante  :  —  «  L'éditeur  V.  Gian- 
notta,  de  Catane,  ouvre  aux  jeunes  musiciens  italiens  un  concours  pour  un  opéra 
en  un  acte  de  sujet  sérieux  ou  idyllique,  au  choix  du  concurrent,  avec  un  prix 
de  mille  lire  (déjà  déposées  à  la  Banque  commerciale  succursale  de  Catane). 


outre  la  repi'ésentatlon  de  l'upéra  sur  un  Ihéàire  ilu  niyaume,  par  les  soins  cl 
aux  frais  de  l'éiliteur  V.  liiaiiiinlla.  .. 

—  Le  liiaiid-Tlii'àlie  de  Païenne  a  donné  la  première  repré.senlation  d'un 
drame  lyricpie  en  un  arle  intitulé  lindila,  dont  le  livret,  tiré  par  M.  Francasco 
d'.Angele  .\ntonio  d'une  nouvelle  russe  de  Maxime  Gorki,  a  été  mis  «m  musique 
par  un  jeune  compositeur  messinois.  M,  Alfrcdo  Cuscina.  L'ouvrage  a  dû  obUinir 
un  grand  succès,  s'il  justifie  l'opinion  exprimée  par  un  critique,  qui  le  juge 
«  organique,  théâtral,  plein  d'originalité,  exubérant  de  chaleur  el  délwrdant  de 
mélodie,  avec  une  technique  vraiment  moderne,  n  Qu'est-ce  que  le  public 
aui-ait  pu  désirer  de  plus  ? 

—  De  Londres.  M.  Vernon  liiown  vient  île  ilnnnei'  à  a  Tlie  ArIsCenIre  ..  un 
récital  vocal  très  applaudi  au  cours  duquel  il  a  chanté  suceessivemeril  en  alle- 
mand, en  anglais  el  en  français.  L'Enamourén,  de  licynaldo  Hahn,  cl  In  t'Uau.tim 
de  route,  de  Paul  Puget,  eurent  les  honneurs  des  œuvres  françaises. 

—  La  tournée  de  la  Chicago  Grand  Opéra  Company  à  travers  Ic.s  ElaLs-Unis  a 
été  marquée  dans  toutes  les  villes  par  le  triomphe  des  œuvres  de  .Mas-scnel, 
principalement  du  Jongleur  de  Notre-Dame  et  de  TAa'w.  Miss  Mary  Garden, 
MM.  Dufiane,  Huberdcau,  Crable,  Henri,  Scott,  'Warnery  et  Nicolay  ont  élé  des 
interprètes  partout  acclamés  et  fêtés.  On  a  .souvent  ajouté  au  .spectacle  le  ballet 
du  Printemps  d'Hamlet  d'Ambroise  Thomas  avec  M""  Rosiua  Galli  comme  pi-e- 
mière  danseuse.  La  direction  de  l'orchestre,  confiée  à  M.  Cainpanini,  a  élé 
superbe.  Vu  l'aflluence  du  public,  en  beaucoup  de  régions  des  trains  spéciaux 
ont  élé  organisés. 

—  La  saison  d'opéra  que  la  troupe  du  Metropolitan  House  île  New- York  vient 
de  commencer  à  Atlanta  a  été  inaugurée  avec  Manon  de  .Massenet. 

—  L'œuvre  qui  a  obtenu  le  plus  éclatant  succès  pendant  la  tournée  d'.Vmé- 
rique  et  d'Australie  de  la  Quinlan  Opéra  Company  a  été  Loui>e  de  M.  Gusliivc 
Charpentier.  Une  nouvelle  tournée  dans  le  Canada  est  en  voie  de  préparation 
pour  octobre  prochain. 

—  La  Croisade  des  Enfants  de  M.  Gabriel  Pierné  continue  la  série  de  ses 
succès.  On  vient  d'en  donner  une  audition  à  Providence,  sous  le  patronage  de 
l'Arion  Club,  et  raremenl  l'enthousiasme  du  public  a  été  airssi  grand  et  spon- 
tani'. 

PRIAIS     ET     DÉPHI^TE]VIE1^TS 

Rarement  on  a  vu  une  telle  abondance  d'aspirants  au  concours  de  Rome.  Ils 
ne  sont  pas  moins  de  treize  jeunes  musiciens  qui  se  présenlent  à  l'épreuve  pré- 
paratoire et  qui  sont  entrés  en  loge  mardi  dernier  au  palais  de  Compiègne  pour 
subir  cette  épreuve.  Voici  les  noms  de  ces  treize  héros,  sur  lesquels  il  y  aui-a 
forcément  sept  victimes,  puisque  le  concours  définitif  ne  peut  réunir  au  maxi- 
mum que  six  candidats;  on  remarquera  que  dans  le  nombre  se  trouvent  deux 
jeunes  filles  :  MM.  Mignan,  premier  second  prix  de  1912  (élève  de  .M.  Paul 
Vidal)  ;  .lean  Déré  (élève  de  M.  'Widor)  ;  Saint-Aulaire  la  Durantie  (Widor)  ;  H.  de 
Pezer  CWidor)  :  J.  Noyon  (Paul  Vidal)  ;  U""  Marie  Guyot  CWidor)  ;  .M.M.  Marcel 
Dupré  (Widor)  ;  Marcel  Grandjany  (Vidal)  ;  Jacques  de  la  Porte  (Vidal)  ;  Marc 
Delmas,  deuxième  prix  de  1910  (Vidal)  ;  Scotto  (Widor)  ;  .\ndré  Laporte  (Vidal)  ; 
M»«  Canal  (Widor). 

—  Lundi  dernier,  au  Conservatoire,  avait  lieu  l'exécution  de  l'œuvre  qui 
avait  valu  l'année  passée  le  Prix  Rossini  à  M.  .\ndré  Laporte,  lequel,  dès  le  len- 
demain, s'embarquait  pour  Compiègne  avec  douze  compagnons  pour  aller  prendre 
part  à  l'épreuve  préparatoire  au  concours  de  Rome.  L'œuvre  est  un  conte  lyri- 
que en  un  acte  intitulé  la  Leçon  de  vivre,  dont  les  paroles  sont  dues  à  l'excellent 
poète  Louis  Tiercelin.  Le  sujet  est  beaucoup  plus  symbolique  que  scénique,  mais 
il  n'en  a  pas  moins  inspiré  le  jeune  musicien,  qui  a  fait  preuve  de  très  heureuses 
qualités,  en  évitant  surtout  l'outrance  et  l'exagération  qui  sont  un  peu  trop  de 
mise  à  l'heure  présente.  On  a  applaudi  fort  justement  plusieurs  morceaux,  entre 
autres  un  joli  air  de  soprano  :  Moi,  je  veux  espérer,  détaillé  d'une  façon  char- 
mante par  M""  Bugg,  et  l'on  a  fait  un  excellent  accueil  il  des  chœure  sonores 
et  bien  écrits.  La  séance  a  été  fort  intéressante.  Les  trois  rôles  étaient  tenus  il 
souhait  par  M"=  Bugg  et  M""'  Bonnet-Baron,  de  l'Opéra,  et  M.  Marcelin,  de 
l'Opéra-Comique.  L'exécution  était  fort  bien  dirigée  par  .M.  Henri  Bûsser,  qui 
avait  sous  ses  ordres  un  orchestre  et  des  chœurs  formés  d'élèves  du  Conserva- 
toire, dont  l'ensemble  et  la  vaillance  ont  élé  remarquables.  Le  jeune  composi- 
teur, qui  est  élève  de  M.  Paul  Vidal,  a  eu  lieu  de  se  montrer  pleinement  satis- 
fait. 

—  En  nominanl  .M.  Paul  Gavault  directeur  de  l'Odéon.  le  Ministre  des  Bcau.x- 
.\rls  s'est  engagé  il  apporter  des  modifications  importantes  au  cahier  des  charges. 
Ces  modifications  vont  faire  l'objet,  sur  les  observations  fournies  par  le  nouveau 
directeur,  d'un  examen  approfondi.  C'est  ainsi  que  le  directeur  est  tenu,  aux 
termes  de  son  contrat  avec  l'Étal,  de  faù-e  face  aux  réparations  intérieures  du 
monument  déclarées  utiles  par  l'architecte  du  Gouvernement.  On  jugera  que  ce 
point  est  laissé  quelque  peu  à  l'arbitraire  et  que  ces  dépenses  sont  autant  de 
pris  sur  la  subvention,  diminuée  de  ce  fait.  Le  directem'  n'est  en  somme  qu'un 
locataire  el  de  ces  dépenses  intérieures  il  en  est  vraisemblablement  qui  incom- 
lient  au  propriétaire,  c'est-à-dire  à  l'État,  et  non  pas  au  locataii'e,  c'est-à-dire 
au  directeur.  Ce  point  va  être  très  sérieusement  examiné  par  le  ministre.  Le 
directeur  de  l'Oléon  est  tenu  de  monter  chaque  année  : 

1"  Gioq  grands  ouvrages  de  trois  ou  cinq  actes,  en  vei*s  ou  en  prose,  dont  un  au  moins 
doit  être  en  vers  ; 
'■2"  Dix  petits  ouvrages  de  un  à  trois  actes,  dont  cinq  au  moins  doivent  être  en  vci-s  (les 
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à-ppopos  rimes  à  l'occasion  des  anniversaires  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Molière 
n'étant  pas  comptés  comme  ouvrages)  ; 

3°  Douze  ouvrages  appartenant  à  l'ancien  répertoire,  dont  au  moitis  trois  curiosités 
littéraires  ; 

4»  Enfin,  durant  toute  la  saison  théâtrale,  le  directeur  doit  monter,  chaque  mois,  une 
œuvre  inédite  d'un  auteur  n'ayant  pas  encore  été  joué,  et  chaque  œuvre  doit  avoir  au 
moins  une  répétition  générale  et  une  soirée.      , 

En  tout  36  pièces.  •  Il  se  peut  "que  certains  détails  de  cet  ensemble  soient 
modifiés  ou  transformés,  de  mémo  que  l'obligation  d'organiser  chaque  année,  de 
novembre  à  mai,  trente  représentations  populaires  dans  les  départemenls  et 
quinze  de  ces  mêmes  représentations  h  Paris.  Quant  à  la  question  des  qua- 
rante-cinq ouvrages  reçus  par  .M.  .intoine  et  qui  présentent  de  prime  abord  des 
embarras,  on  a  l'espoir  que,  grâce  au  bon  vouloir  de  j\[.  Robert  de  Fiers,  prési- 
dent de  la  Société  des  Auteurs,  tout  s'arrangera  pour  le  mieux.  Les  héi-iliers 
d'Alphonse  Daudet  et  de  Georges  Bizet  avaient  retiré  l'Artésienne  au  Ihéàlro  qui 
avait  accueilli  cet  ouvrage.  Le  ministre  n'a  pas  voulu  qu'il  en  fût  dépossédi»  et 
il  l'y  a  maintenu  en  vertu  des  statuts  de  la  Société  des  Auteurs. 

—  A  l'Opéra.  Le  beau  ténor  Muratore  vient  d'effectuer  sa  rentrée  dans  FamI, 
où  il  a  été  naturellement  accueilli  des  plus  chaleureusement.  11  va  liientôt 
reprendre  Monna  Vanna. 

—  Opéra-Comique  :  Voici  la  distribution  de  Marouf,  savelier  du  Caire,  opéra- 
comique  en  cinq  actes,  d'après  les  Mille  et  une  Nuil^  (traduction  du  docteur 
J.-C.  Mardrus),  poème  de  Lucien  Népoty,  musique  de  Henri  Rabaud,  qui  sera 
donné  en  répétition  générale  le  13  mai  prochain  :  M'"  Davelli,  la  princesse 
Saamcheddine  ;  M"<î  Tiphaine,  Fattoumah  la  Calaraiteuse  ;  M.  Jean  Périer, 
Marouf:  AI.  Vieuille,  le  Sultan  du  Khaïtàn  ;  M.  Delvoye,  le  Vizir;  M.  Vigneau, 
Ali  ;  M.  iMesmaecker,  le  Fellah  ;  M.  Azéma,  le  pâtissier  .\hniad  ;  M.  Cazeneuve, 
premier  marchand  ;  M.  Audouin,  deuxième  marchand  :  M.  Payan,  le  Kàdi  ; 
M.  de  Creus,  le  chef  des  marins,  un  muezzin;  il.  Reymond,  un  mamelouk; 
M.  Thibaud,  un  muezzin  ;  M.  Brun,  un  mamelouk  ;  M.  Déloger,  un  homme 
de  police  ;  M.  Corbière,  un  homme  de  police.  Au  troisième  acte,  diverlissement 
réglé  par  M™  iMariquila  et  dansé  par  M""  Sonia  Pavloff,  M.  R.  Quinault  et  le 
corps  de  ballet.  Orchestre  sous  la  direction  de  M.  Franz  Ruhlmann.  —  Spec- 
tacles de  dimanche  :  en  matinée,  les  Contes  d'Boffmann  ;  le  soir,  la  Tosca,  la 
Navarraise.  Lundi,  Manon.  Mardi,  le  Rêve.  Mercredi,  Louise. 

—  Au  théâtre  des  Champs-Elysées,  très  brillantes  représentations  de  VOlello 
de  Verdi,  avec  M™'  Nellie  Melba  qu'on  a  réentendue  avec  plaisir  à  Paris,  après 
tant  d'années  d'absence.  Le  ténor  Ferrari-Fontana  a  fait  sonner  sa  voix  écla- 
tante dans  le  rôle  du  More  de  Venise,  et  M.  Vanni  Marcoux  fut  merveilleux,  à 
son  habitude,  dans  la  composition  curieuse  du  personnage  de  Yago.  Quel  bel 
artiste  !  ' 

—  iV'ous  donnons  ici,  par  catégories,  à  titre  de  curiosité,  les  recettes  réalisées 
du  l"  janvier  au  31  décembre  1913,  par  les  différents  théâtres,  concerts  et 
spectacles  de  Paris  : 

Théâtres  subventionnés Fr.  8.903.568  87 

Théâtres  divers 26.138.007  04 

Concerts  et  cafés-concerts 8 .  408 .  667  60 

Music-halls -   .  8.333.789  80 

Cirques,  skatings,  altractfons  diverses.   .   .    .  S. 163.888  bO 

Bals 1.250.567  77 

Musées,  expositions 969.361  60 

Cinématographes 8.6.55.864  43 

Concerts  artistiques 566.693  1.5 

Total Fr.  68.432.395  TO 

Ce  chiffre  dépasse  de  3  millions  celui  de  1912  et  de  10  millions  celui  de  1911. 
La  presque  totalité  de  la  plus-value  des  recettes  enregistrée  l'année  dernière 
provient  des  cinématographes.  Ces  établissements  ont,  en  effet,  encaissé 
8.655.864  francs  au  lieu  de  6.841.366  francs,  soit  une  augmentation  de 
1.814.298  francs.  D'autre  part,  les  recettes  des  théâtres  subventionnés  ont  fléchi 
l'an  dernier  de  plus  d'un  million  :  8.963.363  francs  au  lieu  de  10.003.393  francs. 
Celles  du  Théâtre-Français  ont  baissé  de  463.000  francs  ;  celles  de  l'Odéon,  de 
134.000  francs;  celles  de  l'Opéra,  de  272.000  francs;  celles  de  l'Opéra-Comique, 
de  168.000  francs.  —  Les  théâtres  proprement  dits  ont  encaissé  26  millions 
138.007  francs,  au  lieu  de  24.077.339  francs,  soit  une  plus-value  supérieure  à 
2  millions.  Mais  il  faut  observer  que  deux  théâtres  nouveaux  s'étaient  ouverts 
en  1913  :  le  théâtre  des  Champs-Elysées,  dont  les  recettes  ont  atteint  1  million 
293.019  francs,  et  la  Comédie  des  Champs-Elysées  :  313.376  francs.  Les  music- 
halls  ont  encaissé  8.333.749  francs  au  lieu  de  7.441.000  francs;  les  concerts  et 
cafés-concerts  8.408.637  francs  contre  9.458.570  francs;  les  cirques  et  skatings 
5.163.888  francs  au  lieu  de  4.719.261  francs. 

—  Un  théâtre  romain  â  Vaison  (Vaucluse).  A  plusieurs  reprises  on  a  signalé 
les  très  précieuses  découvertes  effectuées  sur  le  territoire  de  Vaison  (Vaucluse), 
parmi  les  vestiges  du  théâtre  que  construisirent  les  romains,  sur  le  flanc  nord 
de  la  colline  de  Puymin.  En  vertu  d'une  convention  dont  la  commission  des 
monuments  historiques  a  approuvé  les  termes,  et  qui  sera  soumise  à  l'examen  du 
ministre  des  Beaux-Arts,  le  théâtre  romain  sera  d'ici  peu  propriété  publique. 
L'Etat  fournira  une  subvention  de  80.000  francs  à  la  commune  de  ^'aison,  à 
charge  pour  elle  d'assurer  le  complément  de  la  somme  totale  nécessaire  à  l'acquisi- 
tion et  fixée  à  130.000  francs  L'acquisition  du  théâtre  antique  de  Vaison  est 
doublement  heureuse.  Le  monument  est  par  lui-même  fort  beau,  bien  qu'un  peu 
moins  vaste  que  le  théâtre  d'Orange.  La  hauteur  du  grand  mur  de  la  scène  est  en 


effet  de  17  mètres  et  sa  largeur  de  93  mètres,  tandis  que  la  largeur  du  grand 
mur  de  scène  d'Orange  est  de  103  mètres.  Trois  portes  sont  ménagées  dans  le 
mur  de  Vaison.  Au  milieu  est  la  porte  royale,  à,  droite  la  porte  publique,  à 
gauche  la  porte  dite  des  esclaves.  C'est  un  très  intéressant  exemple  d'architec- 
ture romaine  que  nous  offre  ce  théâtre,  sur  lequel,  sans  doute,  des  représen- 
tations spéciales  pourront  avoir  lieu  comme  à  Orange. 

—  M.  Aymé  Runc,  le  nouveau  directeur  du  Conservatoire  de  Toulouse,  a  pris 
possession  de  ses  fonctions,  et  s'est  mis  aussitôt,  comme  chef  d'orchestre,  à  la  tête 
de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  dont  il  a  dirigé  les  quatrième  et  cin- 
quième séances.  On  nous  écrit  que  ce  début  a  été  très  brillant,  et  que  M.  Aymé 
Kunc  a  fait  preuve,  comme  conducteur,  de  rares  qualités  de  souplesse  et  d'éner- 
gie, et  d'une  incontestable  autorité. 

—  Programme  du  concert  de  demain  dimanclie.  le  dernier  de  la  saison,  au 
Conservatoire  : 

La  Passion  seion  saint  Jean,  oratorio  en  deux  parties  (J.-S.  Bach),  traduction  française 
de  M.  Maurice  Boucher  :  rÉvangélisie,  M.  Gazette;  ténor  solo,  M.  David  Devriès;  Jésus 
et  basse  solo,  M.  Journet,  de  l'Opéra;  soprano  solo.  M""  J.  Montjovet;  alto  solo, 
M"""  L.  Charny,  de  l'Opéra  ;  Pilate,  M.  Narçon  ;  viole  de  gambe,  ftl.  Georges  Papin  ;  violes 
d'amour,  MM.  Vieux  et  Michaux;  orgue,  M.  Joseph  Bonnet.  Le  concert  sera  dirigé  par 
M.  A.  Messager. 

—  Le  Concert  donné  par  M.  Emile  Cognet,  salle  Gaveau,  lui  a  permis  de  se 
révéler  comme  un  pianiste  chez  lequel  les  espérances  fondées  lors  de  son  pre- 
mier prix  au  Conservatoire  se  sont  pleinement  réalisées.  M.  Cognet  tient  de  son 
mailre  Louis  Diémer  une  technique  impeccable,  une  rectitude,  une  probité,  un 
mépris  complet  de  la  recherche  et  de  l'effet,  lesquels,  appliqués  avec  la  rigueur 
de  principes  de  l'adolescence  (le  jeune  artiste  n'a  pas  18  ans),  ne  sont  pas  sans 
donner  à  son  jeu,  remarquablement  brillant  et  coloré,  une  certaine  froideur. 
Lorsque  le  temps  aura  apporté  sa  patine  et  arrondi  les  angles,  M.  Cognet  sera 
certainement  un  des  plus  complets  pianistes  de  sa  génération.  Le  maître  Dié- 
mer avait  tenu  â  apporter  â  son  jeune  élève  le  prestige  de  son  talent  et  la  consé- 
cration de  sa  présence.  Tous  deux  jouèrent  à  deux  pianos  rrxi|iii-e  SrmHiile  et 
la  célèbre  Valse  de  concert,  transcrites  par  G.  de  Lausnay.  i  i  ipn  lui  hissée. 
Parmi  les  pièces  que  M.  Cognet  fit  le  plus  applaudir,  citons  lu  fantaisie  clironia- 
tique  et  Fugue,  de  J.-S.  Bach,  Saint-François  de  Paulc,  de  Liszt,  îsUimey,  de 
Balakirew,  deux  délicates  pièces  de  J.  Jemain,  Bumoreske  et  Papillons.  Espaha, 
de  Chabrier-Chevillard,  et  le  Chant  du  Naulonier,  de  Diémer.  iijo\ilr  au  pin- 
gramme.  M™  Jemain-Caldier  chanta  d'une  voix  pure  et  expiv^^iM-.  ^rv\ii-  |iii;' 
une  diction  parfaite,  des  mélodies:  de  Schumann,  la  Cloche,  de  >iuiil-S;i(ns.  ci 
accompagnée  par  l'auteur,  les  Ailes  et  Essor,  de  Louis  Diémer.  Le  compositeur  cl 
l'interprète  furent  longuement  acclamés  par  un  auditoire  fort  nombreux. 

—  Un  de  nos  artistes  provinciaux  les  plus  distingués,  M.  Alaurice  Reuchsel, 
violoniste  et  compositeur,  vient  de  donner  avec  succès  à  Lyon  son  treizième 
concert  annuel.  Avec  le  concours  d'un  excellent  pianiste  espagnol,  M.  Fernando 
Via,  il  a  fait  entendre  une  Suite  romantique  de  sa  composition,- d'un  effet  fort 
agréable,  et  une  sonate  très  intéressante  de  M.  Raoul  Laparra.  Les  deux  œuvres 
et  leurs  interprètes  ont  été  vivement  applaudis. 

—  Dans  sa  séance  du  3  avril  1914,  le  Conseil  Municipal  de  Vichy,  sur  la  pro- 
position de  sa  Commission  des  Fêtes  et  de  l'Harmonie  .Municipale,  a  décidé, 
d'une  façon  ferme,  qu'un  Grand  concours  International  de  Musique,  orphéons, 
harmonies,  fanfares,  estudiantinas,  trompes  de  chasse,  trompettes,  tambours  et 
clairons,  fifres,  etc.,  aurait  lieu  dans  cette  ville,  les  19  et  20  septembre  1913. 

—  Aux  Concerts-Kellert,  grand  succès  pour  M"«  Lise  Charny,  dans  l'Aubade 
de  Cijmheline,  de  Paul  Vidal,  qui  s'affirme  comme  l'un  des  numéros  les  plus 
en  vogue  des  Chansons  de  Shakespeare. 

—  La  Fantaisie  de  A.  Biancheri  a  remporté  un  très  grand  succès  au  dernier 
concert  donné  par  W^"  Lucette  Meillard  à  la  Salle  Malakoff.  Celte  œuvre  a  été 
interprétée  avec  un  très  grand  talent  par  l'excellente  artiste  et  l'auteur. 

—  M"=  Germaine  Lefort,  de  retour  de  Berlin  où  elle  a  obtenu  de  grands  succès, 
donnera  un  concert  salle  Erard,  avec  le  concours  de  M.  Jules  Boucherit,  le  jeudi 
14  mai  à  9  heures  du  soir. 

—  Le  concert  de  clôture  du  Salon  des  Alusiciens  Français  aura  lieu  le  mardi 
12  mai,  à  8  h.  3/4  du  soir,  salle  des  concerts  du  Conservatoire.  Le  programme 
comprendra  un  choix  d'œuvres  de  M""^  Cécile  Chaminade  et  de  MM.  Périlhou, 
Anglebel,  Blanc,  André  Cadou,  Collin,  Devred,  de  Faye-Josin,  Henry  Février, 
Grumbach,  Simon  Terrier-Vicini,  WooUelt,  avec  le  concours  des  auteurs  et  de 
l\lmcs  Bureau-Berthelot,  Hall,  Rita  del  Sarto  ;  M^'"  Andrée  Arnoult,  Collin, 
EUie,  Lili  Laskine,  Le  Guyader,  Elise  Merlin,  Cécile  AVinsbach  ;  AIAl.  L.  Ch. 
Baltaille,  Firmin  Touche,  Louis  Carembat,  Louis  Dumas,  René  Schidenhelm. 
Duran,  Alassis,  Charles  A'asseur,  Krettly,  Longy,  Alathieu,  René  Bruck,  Stock, 
AVelsch  et  la  Chorale  des  Auditions  Alodernes. 

—  AI"'^  Suzanne  Ratez  a  donné,  le  2  mai,  à  la  salle  Pleyel,  un  fort  beau  récital 
de  piano.  Elle  y  a  fait  applaudir  chaleureusement  ses  éminentes  qualités  de 
musicienne  et  de  virtuose,  notamment  dans  le  si  remarquable  Allegro  chevale- 
resque de  E.  Ratez. 

Henri  Heugel,  direcleur-gcratU. 

La  maison  de  musique  S.  AA'olf,  à  Strasbourg,  qui  existe  depuis  près  d'un 
siècle,  a  ouvert,  il  y  a  quelques  jours,  les  portes  de  sa  succursale  à  Mulhouse, 
en  Haute-Alsace. 


4338.  —  80^  A^^ÉE.  —  \°  iO. 


Samedi  Ki  Hai  <9t4. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2"*,  rue  Yivieniie,  Paris,  n-arr-.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


Le  Hamépo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TR,ES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


lie  Humépo  :  0  îf.  30 


Adresser  FBA^co  à  M.  Henri  HEUGEL,  direcleur  du  MÉNESTnEL,  2  fcis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-l'osle  d'abonnements. 
Un  an.  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet   d'un   an,    Texte,   Musique  de    Chant   et  de   Piano  30  fr.,   Paris  et  Province.   —   Pour  l'Etranger,   les  frais  de   poste   en 
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.  La  Musique  et  le  Tlu'àlre  aux  Salons  du  Urund-Palais  (5°  arl 
Sex'NE.  ■—  II,  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  la  VV, 
au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité  ;  VOtdlo  de  Verdi  au  Théâtre  de; 
Arthur  Poucin.  —  III.  Pour  h'  monument  de  Baoul  Pugno,  premi 
cription.  —  IV.  Noum'IIis  ilivej'scs,  icmcerls  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE   CH.\>'T 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
A  QUI  JE  VAIS  RÊVER 

nouvelle  mélodie  de  Théodore  Dubois,  poésie  de  Landkly-Hetticii.  —  Suivra 
immédiatement  :   Psaume  d'amour,  mélodie  nouvelle  de  Gkorces  Hue,  poésie 

d'.\NDRÉ  .\l.EXANIll\E. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piako  : 
Daiisi:  d' Aphrodisya  d'HENRï  Février,  exécutée  au  Théâtre  de  la  Renaissance 
dans  Aphrodite.  —  Suivra  immédiatement  :  Bella  Vemzia.  forlanc  d'.\.  Barri- 

ROI.LI. 


nfl  MUSIQUE  ET  liE  THÉATt^E 

RxiTt  Salons   du   Gpand=Palais 


(Cinquième  article.) 

Évidemment.  n\ec  sa  ridi.nide  mal  éclairée,  ses  paliers  où  glissent  des 
luem-s  sépulcrales,  .ses  enuloirsqui  semblent  des  vestibules  de  catacombes, 
son  dépotoir  du  rez-de-chaussée  qu'on  a  sensiblement  améli()r(',  mais 
qui  pourtant  n'a  rien  d'estliétique,  le  Salon  de  l'avenue  d'.\nliii  n'idl'iv 
pas  aux  statuaires  une  hospitalité  pouvant  l'aire  la  pige  à  celle  de  l'im- 
mense nef  de  l'avenue  Alexandre-III  lun  vaisseau  qui  n'a  jamais  navigué). 
Néanmoins  il  a  ses  iîdèles  et,  malgn'  la  lumière  un  peu  partout  déplo- 
rable, on  y  rencontre  non  seulement  la  tigiu-ine  mais  la  grande  ligure  — 
voire  des  ensembles  composés. 

Ceux-ci  témoignent  d'une  réelle  vaillance.  Comme  ou  l'a  dil  avec  un 
comble  de  raison  qu'aurait  envié  U.  de  la  Palice,  les  ditTicullés  (pie  pri'- 
sente  pour  le  sculpteur,  dont  l'œuvre  doit  être  bonne  à  ^ciii-  île  Ions  C(j|(''s 
et  facilement  intelligible,  la  pose  expressive  d'un  seul  iKiMiimage.  s'ac- 
croissent en  raison  direcle  du  nombre  des  figures  qu'il  juxlaiinse.  Si  Idiiles 
les  unités  d'un  gr(.ii|ic  iloiwul  èlre  bien  liées  ensemble  el  ofl'rir  l'aspect 
d'une  niasse  coiiiiluiiuer.  il  i>l  (-.ilcincul  iiidis[i(.nsable  que  chaque  figure 
intercalée  y  montre  une  pinlecliou  individuelle  perniettanl.  à,  la  rigueur, 
de  la  concevoir  comme  détachée  du  faisceau  commun  !..  Eh!  oui.  mais 
c'est  assez  difficile.  El  qui  donc  a  dit  :  a  le  marbre  est  un  monosyllabe  »? 
Ce  fabricant  d'axiomes  n'avait  pas  (nul  à  l'ail  torl. 

Sous  ces  réserves  de  iniiieipe.  iviulnns  juslice  aux  belles  qualités  plas- 
tiques du  Tombeau  du  Poêle,  de  M.  .losé  de  Charmoy.  Dans  ce  gioiipe  nii 
I rois  ligures,  drapées  avec  style,  s'inclinent  sur  la  ilépouille  uiorlelle  <\n 
moderne  Orphée,  on  retrouve  le  poétique  auteur  du  MomtmenI  à  Beethoven  : 
science  de  l'effet  décoratif,  dons  expressifs,  sens  de  l'harmonie  scul])lu- 
rale,  tradition  française  complétée  par  quelques  emprunis  aux  maîtres 


italiens  de  la  gr le  i''|iiii|ue.  Mais,  au  ikuu  du  ciel,  pourquoi  le  «gisant  », 

c'est-à-dire  le  pui'le  csl-il  ligiiri'  par  un  iiiaeehabiM'  aussi  idique?  S'il  est 
vrai  que  la  Muse  n'eiigiaissi'  |ias  linijiuirs  son  hcuiiiue.  du  moins  esl-il 
généralement  uiuiiTi  .uix  Irais  de  la  l'rincesse.  c'esl-à-ilin- i|i' ri;uil.  .le 
connais  beaucmip  de  riiiieiiis  :  lis  qiialie-viiigl-di\-iiiMil'  eriiliciue>  sont 
logés,  chauffés,  rétribués  au  moyen  de  prébendes,  les  nues  ii'elles,  les 
autres  fantaisistes.  .l'en  sais  niènie  un  ))our  qui  on  a  créé  une  bibliothèque 


Il  aillait    pas 


irloii 


l'avialioii.  Nous 
mis  de  Monard. 


ari.-s 


rigoureusement  asli-einte  à  n^fuser  les  dons  ou  les  legs  : 
de  quoi  les  loger,  l'ar  Iniile  sa  sphère  irevpausidii  evi  iiii 
un  casier. 

Il  y  a  à   la  Nalionale  deux  inonuiuenls  consacres  à 
reirouvons,  en  bi'onze,  la  grande  composition  de  .M.   I 
Aux  Aviateurs  morts  pour  la  Patrie,  qui  figurait,  en   plâtre,  au  Salo 
1913.  Elle  a  gardé  comme  légende  un  quatrain  ile  M.  .Mieliil-Cli, 
Bernard,  assez  explicatif  du  sujet  : 

Sur  le  héros  raidi  dans  ses  linceuls  ouverts 

l'n  aigle  protecteur  étend  ses  fortes  ail&i. 

Quand  ils  en*aient  dans  la  splendeur  des  rieux  déseris 

La  solitude  a  fait  leui-s  âmes  fraternelles... 

Le  héros  dort,  en  effet,  rigide  dans  son  linceul,  sous  les  ailles  i-ployé'es 
d'un  aigle  puissamment  stylisé.  L'ensemble  ne  man(|ue  pas  de  grandeur 
tragique  et  l'État  a  bien  fait  de  comraaader  ce  bronze  d'un  caractère 
impressionnant.  Honneur  aux  Icares,  encore  qu'il  ne  faille  |)as  abuser  de 
la  glorification  des  vaincus  si  nous  A'oulons  former  des  généralious  victo- 
rieuses. 

Le  titre  de  Vainqueur  est  du  reste  celui  qu'une  artiste  aulrichienue. 
M"*  Lona  de  Zamboni,  a  donné  à  la  figure  symbolique  de  son  projet  de 
monument  à  l'aviation  :  un  homme-oiseau,  au  faciès  effaré,  ])rèt  à  planer 
comme  un  vautour.  Figure  romantique  et  mélodramatique,  qui  cependant 
ne  reste  pas  indilTérente. 

Encore  une  commande,  la  slatue  du  Maréchal  Smill.  piuir  la  grande 
place  de  Bayonne:  mais  le  sculpteur,  en  acceptant  la  destinalion  ollicielle, 
a  maintenu  son  indépendance  artistique.  Sans  hésiter,  il  a  répudié  les 
rengaines  pour  s'élever  au  style.  Son  maréchal  n'est  pas  à  la  parade  sur 
un  cheval  de  manège  :  il  a  arrêté  sa  monture  sur  un  renllement  de  terrain 
(|ui  sert  de  piédestal,  il  se  penche  et  inspecte  l'horizon  dans  une  pose 
pleine  de  vérité.  Belle  image  d'homme  de  guerre  où  Inut  parle  de  convie- 
lion,  d'intrépidité,  de  siiiqile  liérnïsine. 

Ia^  groupe  de  Ce)i/a"/'e  ê/  l'enlauresie.  du  même  statuaire,  est  encore 
luie  leuxre  d'un  seul  jel  iiialgii'  sa  dualité,  traitée  par  masses  d'un  effet 
puissaiil.  .\iilrr  l'enlaure  de  M.  iîourdelle  ;  celui-là  est  mourant  et  d'ail- 
leurs conçu  dans  le  slyle  archaïque  cher  au  statuaire  mais  d'une  poignante 
animalité,  avec  la  pose  irritée  de  la  tête,  la  contraction  inuseulaire,  les 
jeux  de  lumière  et  d'ombre,  les  saillies  et  les  méplats.  .M.  Baitholomé  a 
plus  sobrement  interprété  sa  grande  ligure  de  femme  nue  appuyée  sur  une 
stèle,  empreinte  d'une  gravité  prenante  et  exécutée  avec  une  rare  maiti'ise 
car  aucun  contour  lige  n'isole  la  pierre  de  l'air  ambiant.  Le  modelé  est 
tendre,  el.  malgré  la.  iiosition  penchée,  la  plénitude  des  formes  reste 
chaste.  .M.  Barlholonii-  expose  aussi  une  variante  de  la  radieuse  figure  de 
la  Gloire  doni  il  a  dicon-  le  hmilieau  de  Jean-Jacques  Rousseau  au  Pan- 
théon. M.  -Marins  Mars-^al)el  nous  rend  le  modèle  en  plâtre  de  la  statue 
du  même  Jean-Jacques  inaugurée  à  Chambérv'  en  1910  et  mutilée  en  191:-! 
par  un  iconoclaste  resté  inconnu.  C'est  .lean- Jacques  très  jeune,  Jean- 
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.1.10(1111  -  à  la  lois  liiiy  Ulas  cl  l"(>iiiiiiiu.  au  temps  où  M""'  de  Wareiis  l'eiu- 
ployail  sans  iiiciiai^ciiiriil  jimir  un  ilimble  service. 

On  sail  avec  quel  ai-harneiiienl  nos  archilectes  édiJilaires  on!  proscrit 
les  l'onlaines.  Ils  les  ont  remplacées  ici  ef  là,  je  veux  dire  un  peu  partout, 
par  des  statues  adreuseiiieril  poncives  comme  le  navet  de  marbre  qui 
déshonore  1»  place  de  la  Madeleine,,  ne  res]iectaiil  guère  que  les  deia» 
grands  compotiers  à  assiettes  superpcsées  qui  Injnineut  d'une  façon  si 
inattendue  l'avenue  ite  l'IJpéra  devant  la  Comédie-Franraise.- Heureuse- 
ment la  pi'ovince  ne  téiiioiiine  pas  une  répugnance  aussi  vive  poiu'  l'eau 
courante,  dégoulinaule  ou  fusante,,  et  il  nous  ri>sle  encore  quelques  fon- 
tainiers  à  l'usage  des  départements.  A  la  iNaitionalr  ils  s'ap|iclleiLl  leluioni. 
.leam-Paul  Aube.  Escoula  et  de  .Jaaf'er.  Ce  dernier.  —  ni.i  artiste  hollan- 
dais— .  a  renouvelé  le  sujet  d'une  façon  originale  d.ms  la  ciinipdsilidii 
(pi'il  intitule  :  le  Bytlime  du  silence.  M.  lelmoni.  au  conlraliv.  esl  resh' 
fidèle  à  la  donnée  classique  :  ^[.  .Iran-Paul  .\ubé  la  cnirige  par  nue  inspi- 
ration gentille  (|U(ii(|iii'  (riiis|iirali(iii  un  peu  menue;  (|uanl  à  .M.  Ksconla. 
ce  Parisien  au  nom  de  .\|i'i  iilional.  a  mis  sa  fontaine  sous  le  pati-onage   i\v 

la  Xi/mphc  Nier  diml    la   li'gfiide  ne  hante  pas  ma  nn' ire  mais  qui  eut. 

à  n'en  pas  dnuli  r.  dis  avcnliii-es  à  faire  pleurer. 

VlJnll'Z-Viills  (les  ..  (Ieles.e>  ...   (-(.u ■  (lisail  ('.(.lllliel  .'   Larllele   lie   lait    pas 

di'faut  sur  la  pl.iee.    Vdici   l.i   .luiion  lir   .M.    Alexandie   .l(illke\  ileli.   altiôre 

par  e\-(-ciili ■umme  |iar  ileliiiilii.il.  la    somiaiile   el    n.iilnii.-ilile    hfflé   de 

.\r'"M:,-illierme  Marknviieh  i  l'art isl.'  Itiissi' loisemie  lniij(,m-s  avenue  (rAnlini. 
les  Troix  (iriires.  un  peu  gi-.-i\e>.  el  la  l'omnne.  |ilii^  nmlni-me  an  pnigranmii' 

mythoh.igiiiiii'.  de  .M.  l-'ran.-nis  l'i.|iiiiean,    la    migiim Hehè   île    M.  Aga- 

Ihdii  l.eoiianl.  la  .lemu-  Diane,  exielleni  l.nmze  ,!,■  M.  Lamoiinl.'dieu.  dont 
la  grâce  èh'.ganle  et  line.  les  ninsrle>  .nll|,les.  les  jailllies  nerveuses. 
l'Vl.qUenI      r.imlliaiice     fnlv>lleiv     de     l,-|     rll.l  ^..eic^s, -.     \H     |,|m>    ee    s,,nt     lies 

nymphes.  |iresqiie  à  l:i  iliMi/;iiiie.  |i,iriiii  lesquelles  mie  cliannanle  eire 
perdue  de  \l.  Injallieil  :  A"//»(/)/(c  «  Tivo/i.  ciiniiie  el   n'alisiv   dans   lespril 

ornemental.  Le  Faune  esl  |iln~  raie  ;  >ans   doiile  en    a-t-i uns  le  deliil 

dans  le  hriMize  imliisliiel  :  ceiiendanl.  voici  un  vigniii-eii\  el  jnvial  Si/ène 
de  M.  .lean-l'ieiieCras. 

lin  se  lasse  aussi  des  .s'</?(jmé.«  dnni    abusa    l.i    mei slalii.-iire  :    la    tille 

d'Héri.iliaile   lia    iiispir.'   celte   anii.v   qii'nii   ex|,(,sinl    italien.    M.    C.csare 

Kavascn.  |{ii  revanche.  iH-aiicoiqi  de  ilanseiises  ili' ■l's   de    luiil    earaclère 

historique  :  Va.  Danseuse  ù  l'écharpe  i\v  .M"-  VMnine  Si'rruys.  les  trois  pro- 
fessionnelles ballerines  de  AI.  Paul  de  lîiiiilongne.  Diinseu.te  a  la  rose  icire 
]ierilue  ilor(''ei.  Z)o;!seM.s«  6U/' /es  po(»ïes  iciic  |ierdue  patiiuVi.  Danseuse  à 
la  houle  icire  coloréei.  la  Dameuse  arabe  de  .M.  l'ciisson.  la  Danseuse  grecque 
de  -M.  Ireland.  M""'  P(iu|ielel  a  envoyé  deux  mascarons  diV-oratifs  d'un 
uiodeli'  délicieux  el  .VI.  C.aii  Biniler  .i  taille  en  plein  ccnr  de  clléiic  nu 
■loueur  de  cornemuse  aux  jimes  gonllees  d|-jile  i  nsliipie. 

■rra\ersiiiis  ra|iiile ni  les  galcrii's  d'art    ili'i'iinilir.   a|ire~   avoir  admiré 

au  pa^s.i;/,..  (laii^  le  pavillon  de  Laliqne.  la  niysli'i-ieiise  Iraiispareni'e 
des  pâles  de  lerie  ou  ,s'e\o(|ne.  >oiis  une  lumière  irisi'e.  la  statuette 
d'/sî's.  motif  principal    el    delical   de    la    fontaine   eenlrale.    A    peine  ai-je 

le  loisir  de  signaler  le>  boi>  sciilph'S  île   M.  Le  Itoiirgeoi^  | \r>  Conlcs 

de   Perrautl.   la   reliure  de  M"''   Lecreiiv  pour   les  .Mille  el  une  \uits  et 

celle  de  M Scbru'iler  pour    Holla  i   ...  qu'il    ne    laul    |)as    compter   parmi 

«  les  femmes  de  .Mussel  .,.  enliv  .lacqiieljne  el  Marianne,  coimiie  dans  une 
récente  chronique  il  un  grand  i|iiotiilieii  i.  \j-  leiiqis  presse,  el  le  Salon  olfi- 
ciel  —  le  Salon  de  la  Soeiele  des  ,\rtistes  français,  le  S.  A.  F.  coiniiir  on 
l'appelle  —  nous  atteiiil  pour  nous  siibmerger. 

I''n  elfel.  c'est  la  grande  vague:  le  calalognc  ne  comporte  pas  moins  de 
.'l-'iT  numéros,  ainsi  répartis  :  2.071)  peintures:  l.HOi  de.ssius,  cartons. 
.iqiiarelles.  pastels,  miniatuTes.  vitraux  et  émaux:  1.F12  nioreeîuvx  de  sta- 
tuaire: IH9  échantillons  de  gravure  en  médailles  cl  sur  pierres  fines: 
âSKi  cartons  d'architecture:  51(i  numéros  de  gravure  et  lithographie: 
307  d'arts  ajipliqnés.  Itecoiirons  cette  fois  au  normal  appareil  île  sauve- 
tage; procédons  par  ordre  et  passons  d'abord  la  revue  des  peintures  ili'^co- 
ra*ives.  .\ussi  bien  Ic^  galeries  de  ravemie  .\lcxanilre-lll  sont-elles  leur 
véritable  [lalais  et  cet;  art  spécial  que  les  distributeurs  de  commandes  otli- 
cietles  ne  cessent  de  mellre  à  contribution  y  Irouvi'-t-il.  prodigaleiuiail 
distribuées,  les  surfaces  qui  |(:.iir  sont  nécessaires. 

Les  envois  soni  nombieux.  Le  plus  vaste  est  celui  de  .M.  (iorguel.  un 
'rrioiiiphe  de  la  l'aix  —  Pax-Concordia  —  doiU  la  disposition  générale 
fait  songer  aux  pompes  allégoriipies  des  grands  coii.'ges  de  la  Reniussance. 
La  Concorde  cl  l,-i  Paix  s'avaiiceni  sur  un  char  dore  (pu;  trament  de  blancs 
coursiers  conduils  è  la  main  |iar  deux  génies  fianiniii^  symbolisant  la 
Crloire  eti  t'.Vbondance  i  ii'oiililions  |ias  les  majuscules,  qui  correspondent 
aux  arabesques  calligrapliiqnes  du  dessin  I.  Iles  .Vmoiirs  poiielils  île  cor- 
bî'jlles  lleai'ies  escorteiille  grou)ie:  des  guirlandes  se  tialancenl:  des  dra- 
peaux claquent  au  vent..  Style  de  cantate  en  l'honneur  de  la  |iaix. 
.Acceptons -en  Faugure,  mais  sous  i-éserves...  .le  viens  justement  de 
retrouver,  en  feui'.letKut  de  vieux   [laiiiers.   un   [lelit  poème  de  François 


Coppée  qui  pourrait 
voici  le  début  : 


d'épigra|ihe  au  tableau  de  M.   Corguet  et  dont 


Li  l'aix  sereine  el  radieuse 

Fait  j'espleiidir  l'or  des  moissons; 

La  nature  est  blonde  et  joyeuse, 

Le  eiel  est  plein  de  grands  frisstpiis. 

HiosaMiuili  dang  la  forêt  noire 

Ivt  dans  les  prés  blancs  de  troupeaux  ! 

Salut,  ô  mère!  ù  reine!  ô  gloii'e 

Pu  liir't  tiwvail,  du  doux  repos! 

Esl-il  fiesoin  de  faire  observer  que  ce  morceau,  primé'  otiiciellemi'tit 
mids  exclu  des  oeuvres  complètes  de  Coppée.  ne  s'avère  pas  an  nombre 
des  chefs-d'œuvre  du  poète  de  Severo  ToreUi,  avec  ses  oppositions  d'épi- 
llii'tes.  sa  noire  forêt  et  ses  prés  blancs,  son  fort  travail  et  son  repos 
;'i  lit  douce  ?  Fn  revanche  la  date  donne  à  réfléchir;  elle  est  de  très  peu 
anli''rieure  l'i  l'.\nnée  terrible.  Quelques  mois  après  l'exécution  solennelle 
du  dilltyr;imbe  piticitique.  accompagni''  de  tmisiipte  clairotmanle.  échi- 
l;iil  la  guerre  di'  1(^70.  .Faime  à  croire  que  le  tableau  de  M.  (jorguet  aur;i 
des  sniles  moins  néfastes. 

.\nlre  Iriomphe  mais  dont  la  place  serait  à  notre  Académie  de  Musiqitw 
ditns  un  opéra  lire'  de  la  mythologie  hindoue,  mèiv  Cigogne  des  livrets  l'i 
grand  sjiechicli'  :  li'  '/'/■(Oi/ip/te  de /îa?fta.  Le  poème  du  Kaniay;in;i.  le  récil 
des  exiiloils  de  l;i  race  aryenne  conquérante  des  Indi'sa  toujours  passionne 
M.  Cormoii  :  au  li'iiips.  non  pas  lointain  mais  quelque  peu  distant,  de  sa 
jeunesse  laborreuse.  il  en  lira  la  MorI  de  Ravana.  le  premier  prix  du  Salon 
décerné'  par  la  Société  des  .Artistes  français.  Cette  fois  il  revient  à  ses 
anciennes  dilections  en  nous  montrant  l'apothéose  de  Rama. 

On  sait  (c'est  une  façon  de  parler...)  que  ce  héros,  .septième  incarnation 
de  Tichnon.  après  avoir  été'  l'Ievi'  par  \'acichta.  apii's  avoir  échapiié  aux 
pièges  que  lui  tendaient  .ses  ennemis,  parcouru  le  monde  avec  le  brah- 
mane ^'içollalllill■a.  exIermitK'  les  géants,  gagné  au  tir  de  l'arc  la  inaiti  de 
la  belle  Sita  icet  ex|iloil  devait  élre  renoiivel(-.  beaucoup  ]ilus  laid  dans  le 
livret  de  roliil  crevé),  fondé'  un  royaume  sur  la  ci.'ile  de  l'Inde,  donné  des 
lois  aux  hommes,  avoir  enseigne  les  mi-,  l'agricnlliire.  hi  religioit,  re- 
monta ;iu  ciel  avec  Sita.  laissant  rempile  à  Min  tils.  Koitcha.  I\L  Cormon 
a  largetnent  bi-ossé.  dan^  le  style  di'coralif.  le  tableau  de  Fassomption  de 
ce  llyony.sos  hindou.  L'esquisse  est  litiiiitieiise  et  peuplée  :  au-dessous 
i\i\  cbariol  d'or  sur  lequel  s'envolent  Hatna    et   Sita.   s'étend  le   |:ianorama 

vaut  de  la   cité'  royale  de  Lanka  autour  de  laquelle  les  multitudes 

grouillenl  comme  ilc-^  fourniilières  :  guerriers  aux  armures  brillantes, 
marcliands,  laboureurs.  Iles  acclamations  montenl  de  la  terre,  suivant  à 
travers  l'espace  le  couple  hi'roïqiic  en  ascension  vers  le  paradis  d'Indra 
oii  l'on  n'a  plus  ancmi  siuici  des  vaines  agitations  d'en  bas. 

Cl'  n'esl  pas  loiile  l'exposition  de  .M.  Cormou.  Le  mailre  peintre  a  eii- 
voyi'  un  excellent  portrait  de  M"'  Demougeol  de  l'tjpéra.  La  vaillante  can- 
talrice  esl  represeiiire  dans  le  réile  d'iilisalieth,  du  Tannhaiisery  au  çlernier 
acte,  aci'onqjlissanl  le  rite  de  la  prière  puriticatrice.  L'œu'\i'e  se  recom- 
mande par  une  poignanh'  in.leQ.s,i.té  d'expression  et  aussi  —  ce  qui  ne  gâte 
rien  —  par  une  atttheitliliable  ressemblance. 

(A  suirre.)  C.vmii.le  Le  Siînne, 


SEJVIfllHE    THÉflTHflliE 


TiiÉATHE-Lïtinjui-:  (Ijaité).  —  Iji  Vemlnta.  itrauii'  lyri(iuc  en  Irois  actes,  liM-ct 
tiré  d'une  nouvelle  de  M.  Lorinl-t.e.  amlcy ,  par  .\l.\l.  Hulicrt  de  Flci^  d  i.aslun 
de  Caillavel,  musique  de  M.  .Ican  .Neiigiics  :  .V»y7,K.s.  i',,nlc-liallcl  m  qii.ilrc 
tableaux,  de  M.  Brindejont-Otfcntiaiii  d  M""  .Mariipiila,  mnsiepic  de  .M.  .Iciiii 
Nouguès.  (Premières  représenlalinus  Ir  i:i  mai  lOl'i.) 

La  raison  sociale  dramatique  Robert  de  Fiers  et  (jaston  de  Caillavel  ne 
nous  avait  pas  préparés  à  une  évolution  telle  que  celle  à  laquelle  nous 
venons  d'assister.  Les  aimables  auteurs,  et  tant  applaudis,  du  liais  sacré. 
de  Primerose,  de  Papa,  de  l'Habit  vert  et  de  la  Helle  Aventure,  cpii  nous 
avaient  habitués  au  sourire  et  à  la  grâce,  nous  lud  surpris  en  nous  otfrant. 
contre  leur  coutume,  un  drame  sombre  et  noir,  d'ailleurs  vigoureux  el 
intéressant,  que  la  Gaité  vient  de  mettre  an  jour  sous  le  litre  de /o  Vendetta. 
accompagné  de  musique  de  M.  Jean  Nouguès.  «  .Mettre  au  jour  »  n'est 
pourtant  pas,  à  vrai  dire,  le  mol  propre,  puisque  ladite  Vendetta  nous 
arrive  en  droite  ligne  du  Grand-Théâtre  de  Marseille,  où  elle  fut  ie|iri'- 
sentée  le  23  janvier  19F1.  Et  c'est  encore  là  l'un  des  fruils  de  la  décentra- 
lisation à  laquelle  on  s'attache  depuis  quelques  années. 

l^ersounages  de  la  Vendetta  : 

.Juan  Battisla,  qui  jacUs.  par  vendetta,  a  tué  un  Ceccaldi.  et  depuis  tor> 
s'i^t  réfugié  dans  la  moulagne.  oii  il  s'est  caché'. 

Vantna,  sa  femme,  qui  e-l  re-liV  M'ule  avec  leur  eufaul. 


LE  MÉNESTREL 


I  ;;: 


MicIllM.   Il'lir  lils.  i|lll  rsl  .' MIJVIIX  loi]  (le  liinrll.'l.   I le  \;i   nilllillc.li"- 

Cccciilcli. 

Le  vieux  Toiiid,  iinii  .le  h  nuiiillc  de  .liiaii  liallislii. 

Rinella  'Cecciilili,  m'iUhIiIc  lciii|iri-;iiiii'iil  (U-  rciiiinc  ccifse,  i|iii  se  siiil 
aimée  (le  Michel,  cl  (|iii  ne  songe  qu'à  S(;  servir  île  itI  ainmii'  an  |ii(ilil  de 
la  vendella  ipie  |iiiiirsuivent  les  siens  conire  Juan  Itallisla. 

Dominique  Cecealdi,  chef  de  gendarmerie,  IVére  de  i-rhii  qui  a  éli'  Ini'. 

\'oici  l«s  personnages  posés.  Voyons  l'aclion. 

l'remier  acte.  Dans  un  paysage,  non  loin  du  village  d'Evisu.  nnns  assis- 

liins,  coni lit  dirai-je?..  au  casse-croùle  des  moissoruicurs.   Les  l'en s 

vicnneni  en  lniii|ie,  apportani  aux  hommes  des  éouelles  de  siiii| I   des 

cruches  d'eau  claire,  l'endanl  que  lous  chantent  l'heure  du  repus,  survient 
\.iuina.  trisic,  lalium'e.  d(''ciiiijaj;i''c.  l'ille  est  iiiterninée  par  le  vinix  'roiiiii. 
(|ui,  allectueiiseiiient.  lui  demande  la  cause  de  son  chagrin.  Klle  lui  racimte 
l'amour  de  .Michel  pour  liinella,  l'ennemie  jurée  de  sa  famille,  et  cnin- 
inent,  à  ce  suji^t,  il  reste  sourd  à  ses  reproches,  à,  ses  conseils  et  à  ses 
prières.  Rien  ne  peut  le  toucher,  rien  ne  peut  le  guérir,  et  elle  sent  qu'il 
fera  le  malheur  de  sa  famille,  .'Vprès  cette  confidence,  et  quanil  \:iiiiiia 
est  partie,  ainsi  que  les  paysans,  qui  sont  allés  reprendre  leur  Iravail. 
Tonio,  resté  seul  avrc  Miclnl.  s'efforce  de  le  mettre  en  garde  contre  une 
passion  presque  ciiniinclle  de  sa  part  et  qui  ne  peut  qu'être  fatale  à  lui- 
même  et  aux  siens.  U  lui  ilit  que  Dominique  Cecealdi,  le  ge^ndarme,  n'a 
qu'une  pensi'e,  la  haine  de  .luan  Baltista,  qu'un  désii'.  celui  de  le  traquer 
et  de  le  surpiviidi'c,  i\w  sa  fille  Uinella  partage  celte  haine  l't  ce  dc'sir.  et 
que  tous  deux  i'(''iuiisseiil  leurs  ctrorls  |iour  en  aiiivii'  â  Iniis  lins.  ..  rrciids 
garde,  mon  enfant,  lui  dit-il,  prends  garde  à  celte  fciiuni'  !  " 

Il  s'éloigne  sur  ces  mots,  et  Kinella  paraît.  Sa  seuil'  \iie  lait  oulilirr  a 
.Michel  et  le  chagrin  de  sa  mère  et  les  conseils  qui  viennent  de  lui  i''lrr 
donnés.  Plus  épris  que  jamais,  il  s'approche  d'elle,  saisil  la  main  de  la 
jeune  fille,  l'attire  auprès  de  lui,  et,  en  termes  brûlants,  lui  diVlaïc  de 
nouveau  son  amour,  lui  demandant  pourquoi  elle  ne  voiidi.iil  pas  répoii- 
ser.  Elle,  moqueuse  d'abord,  puis,  pressée  par  lui  et  plus  l'r.iiiclie  qu'on 
ne  le  supposerait,  lui  déclare  à  son  tour  que  loiilr  union  enln' eux  est 
inqiossible  :  «  Je  ne  saurais,  lui  dit-elle,  répondre  à  ton  amour,  je  ne  sau- 
l'ais  être  à  toi  jusqu'au  jour  oii  (iiiiseppe  Cecealdi  sera  vengé,  jusqu'au 
jour,  ardemment  désii'é  par  moi.  où  mon  ijère  aura  pris  .liiaii  Battisla.  ton 
père.  »  Et  elle  le  laisse  désolé,  désempan''. 

\\\  second  acte,  nous  soumies  dans  la  demeure  de  \aiiiiia.  L,i  pauvre 
iiirre  est  seiilr.  l'plnii'e  toujours,  en  proie  à  ses  pensées,  quand  arrive  son 
lils,  son  .Micliel,  toujours  sombre,  endolori  lui-inènie,  et  qui  répond  à 
peine  à  ses  questions,  à  ses  caresses,  u  Toujours  ce  chagrin,  toujours  cel 
amour?  lui  dit-elle.  —  Oui  ;  il  me  brûle,  il  me  torluie  :  je  ne  puis  m'en 
délivrer,  et  je  n'aurais  qu'un  moyen  de  le  combatlic  ce  serait  de  partir, 
cl  d'aller  rejoindre  mon  père  dans  le  maquis.»  .\  la  pensi'r  du  diqiaii 
possible  de  sou  lils.  à  la  pensi''e  de  rj-ster  seule,  la  malheureuse  l'oiid  eu 
larnics.  ICIIc  rappelle  à  sou  enl'ant  la  tendresse  dont  elle  l'a  toujours 
riitoini'.  les  soins  qu'elle  lui  a  prodigués,  les  larmes  qu'il  lui  acoùli'cs.  ri 
le  su|iplie  de  ne  pas  songer  à  la  quitter...  Tout  à,  coup,  et  teindis  qu'elle  le 
supplie  ainsi,  une  voix  relentil  au  loin,  une  voix  qui  se  rapproche  peu  à 
peu.  <i  Mère.  T'cmile.  dit  Michel:  ('■coule,  c'est  la  voix  de  mon  père  :  je 
l'entends  liicn...  Et  eu  rlVct.  a\aul  ipi'il  ait  pu  s'a]iproclier  delà  porle. 
celle-ci  s'ouvre  liriisqiicniriil.  et  .liiau  liatlista  parait,  sci-iant  aiissiti'it  dans 

ses  bras  sa  fe e  et  sou  lils.  Il  iMait  tout  près,  dit-il,  tout  pivs  du  \illage, 

tout  près  de  la  mais n  il  savait  Iioiimt  ceux  qu'il  aime.  el.    bravant  le 

danger,  il  n'a  pu  y  lenir.  Il  re]iarlira  dès  l'aube. 

.Vprès  les  jiremiers   eildirasseineuls.    les    preliiieis   ('•païudieiiients.  .Ii 

Battista  ému,  fatigu^,  monte  se  wpose.r.  \'anina  rentre  l'ilc'-nième  dans  sa 
chambre,  et  quand  Michel  est  resté  seul,  on  tVappe  à  la  porte,  une  pre- 
mière fois,  puis  une  seconde.  .Alichel  va  ouvrir,  c'est  Rinella  !  «  Toi  ici, 
dit-il  !  Que  viens-tu  faire? —  ,1e  \  iens  te  parler.  »  l'il  alors,  une  scène 
curieuse,  une  scène  de  S(''diiclion  iiifàiue  de  la  jiait  de  celle  |imiiic  fcinine 
habile  et  rusée.  Elle  a  des  soupçons,  elle  croit  que  .lu.iii  liatlista  est  venu. 
qu'il  n'est  pas  loin.  ]ieu1-ètre  ici.  et  elle  \eut  savoir.  ICI  eelte  fois,  c'est 
elle  qui  clame  son  amour  à  ^licliel  |ioiir  lui  arracher  sou  seeivl.  e'.'si  .Ile 
qui  l'étreint.  qui  l'enlace,  ipii  l'enivre  de  ses  caresses,  de  ses  liaiseis.  de 
ses  paroles  aiilenti. s.  jnsipi'au  uioinent  où  li-  malheuniix.  epiiisi'.  a  lioul 
de  forces  el  de  n'^sistance,  laisse  l'Utendre.  sans  |iailei-.  ipie  son  pèiv  esl  là. 
Et,  sùrc  de  sou  l'ail,  la  niisèndile.  sariacli.-inl  des  liras  de  Michel,  il'iiii 
bond  s'élance  à  la  porte,  qirellc  oiimc  cl  ipii  li\re  passage  à  C.ccraldi  cl  à 
ses  hommes.  Taudis  ipie  l'iiu  de  i-eii\-ei  lient  .Michel  eu  respect,  les  aiilivs. 
le  brigadier  en  tète,  luontcut  vivenient  à  la  chambre,  sinpivnaiit  au  lit 
.luan  Baltista.  ipn  ne  peut  se  di'leudrc  et  s'euiparcnt   de  lui. 

Le  Iroisièuic   acte   est   court,  comme   il  sied  il.ins    Irame   san^laiil. 

Nous  sonuiies  dans  1,1  coiii'  <le  la  ^cudaniierie.  (In  aniene  .luan  Baltista. 
ligotli',  ilexaiil  le  liri^.-idiei-.  p.Hir  l'int.'rro-atoiie.  Celui-ci,  sans  [litii'', 
raille  sou  piisouuici-,  le  niciirli-ier  de  son  frère.  -  .Vh  I  je  te  liens  enlin  I— 


l'aibleii  !  lin  dit  l'autre.  \  oiis  inavcz  pris  par  Irattrlse,  sans  que  je  puisse 
me  ili'-lciiilrc.  Ce  n'csl  pas  ainsi  ipi'ou  a.;;il.  C'csl  i'»cr  iVlace  que  l'on  doit 
se  troiiver  |ioiir  SI' (■oiiiliatire.  Mais  loiil  n'csl  p.is  tiiii.  et  tout  rûciinMrien- 
cera.  .l'ai  un  Mis.  it  je  suis  tranipidlc  ;  c'est  bu  qui  lue  vmtgwa.  »  .Sur  ces 
mots  survieul  Rinella,  ipii,  toujouis  indigui-,  ne  cniiul  pas  de  tortuivr  le 
malheureux  l'ii  lui  flisant  que  ci-  (ils.  sur  leipicl  il  compte,  c'est  jiar  sa 
trahison  qu'il  a  pu  et  n-  pris  et    c;iptiin''.    l-'iireiu'  alors  i|m  pèle,,   fin'e.iir  (pii 

s'i'vhalc   sur   rinroiliini-    Michel,    qm   aiilM'   en    .-c     ni eut.    désespéré, 

lepentaiil.  bois  de  lin.  se  jetant  aux  ^eiioii\  de  son  père,  qui  l'accable  de 
reprocllcs,  le  collMV  de  houle  et  lui  jette  a  la  face  s;,  nial^'ilii-l  ion.  |';i 
coinnie  liinella.  sans  ,-onscience  el  sans  |,ilii'.  sap|iro,|ie  de  Midiet. 
tlionipllallle  et   |irovocHnle.   le  refjard    llioipielll.    celui-ci    lui    cne  ;    .'    \a- 

t  eu  :  Mais  Na-t'cii    donc  |  »  El    voyant  ipiclle    laauce   eu v.    fiuieiix.  il 

saisit  1111   liisil  el  l'i-teiid  morte  a  ses  pieds. 

Sous  ce  drame  lu-iibic.  mais  du  iiioiiis  palpil.'iiil  el  liieii  fait,  il  aurait 
fallu,  je  pense,  une  autre  niiisique  que  celle  di-  M.  Nouiiues.  Non  ipic 
celle-ci  soil  in.iiiMiise  :  elle  ne  iiiauqiie  iiièiiie  pas  de  certaiiii's  qualilè-s 
second.lires  ;  mais  elle  est  loin  d'avoir  te  iiei  f.  la  vipieiir  et  la  puissance 
que  conunanderait  nu  tel  sujet.  |-;ile  est  trop  lerre  à  terre,  et  trop  di''pom-- 
viie  d'i'niotion  pom' pouvoir  i''tre  iiiioii\aiite.  La  où  la  siliialion  réclauie- 
lail  de  l'accent,  du  patll(''tiqiie.  un  sentiincut  xraimeni  passionné,  comme 
dans  la  scène  de  la  si''diictioii.  qui  otVrail  certaiiiemeul  au  iiiusicieii  une 
bidle  .'■totl'c  a  chaiger  de  diapenes  vigoureuses,  celui-ci  seiiibl,-  sèhv 
ilèriilii'.  et  il  a  coiiiplètenieiit  inaiiquè  de  souille.  Il  est  évident  que  la 
iialnre  iU-  M.  Nougnès  le  porterait  bien  pliilôt  vers  le  denii-caraclere  que 
vers  le  liiaiid  drame  lyriipie.  S;i    luiisiqiie.  à    tout    prendre,    n'est  pas  mal 

faite,    s ircbeslre   est    siitlisanl.    s;uis    ^r.indes    rcdi.iclies   ,issiiri'-iiieut. 

mais  avec  cette  qualité  de  ne  pas  l'Ioiitler    1,-s    \oi\elde    laisser  entendre 

les  paroles.    Mais    dans  loiil    cela    pas   de    p.-is alité-,  pas  de  nouveauté'. 

jamais  rien  ili'  piipianl  et  d'iiiatlendii.  L'eiiseinlile.  .'u  soniine.  n'csl  pas 
di''sagréalile,  mais  iiiauque  trop  de  moiivenient.  de  couleur  cl  de  relief. 

L'interpré'talion  de  /a  VemU-IUi  esl    générale ut    satisfaisante.  La   t.iclie 

n'était  pas  facile  pour  M"'  .Marie  Charboimel,  chargée  du  ré.le  de  Rinella. 
lequel  esl  franchemi'ut  antipathique;  elle  s'en  est  tiri'-e  avc'c-  beaucoup  de 
tact  et  a,  composé'  le  pi'rsiimiage  flvec  beaucoup  de  soin.  .Nous  avons  en 
grand  plaisir  à  retrouver,  dans  celui  de  Vanina,  .M""  ('.l;iirc  Friche',  tou- 
jours chanleiise  habile  et  comiklieiine  excellente,  pour  qui.  malheuieuse- 
iiienl,  le  rôle  est  écril  un  peu  Iroii  bas.  M.  (hido.  dont  la  voix  est  liomie 
cl  |iorle  bien,  est  sullisant  dans  celui  de  .Michel,  ipii  voudrait  peut-être 
un  comédien  plus  cxpérimculi'.  M.  Colreiiil  esl  excellent  dans  le  per- 
sonnage du  vii'iix  liergcr  Toiiio.  et  M.  \'alette  est  foi'l  bien  dans  ci'liù 
de  .luan  Raltista. 


Si  les  auteurs  de  la  Vemletta  ont  emprunté  leur  siijel  a  une  nouvelle  de 
.VI.  Loriot-Lecaudey,  ceux  du  ballet  de  ?\arkks  ont  euqirnnié  le  leui-  à  un 
conte  de  M.  .lean  Lorrain.  Ce  sujet  n'est  autre,  d'ailleurs,  que  rantique 
fable  de  Narcisse  transportée  eu  Egyjjte.  Il  n'est  pas  très  neuf,  jtar  consé'- 
quent,  et  son  délayage  en  quatre  Iribleaux  est  peut-être  ex<-essif.  Ce  ballet, 
au  surplus,  est,  à  proprement  dire,  un  opéra-ballel,  car  il  comprend  non 
seulement  des  chœurs,  mais  des  ré)les  chantés.  H  me  semble  inutile  de 
iii'iqipesantir  sur  cet  ouvrage,  dont  la  musique  —  faible  —  est  encore 
é'crite  |iar  M.  Nouguès.  Et  si  la  Vendetta  nous  arrive  du  (liand-Thé'àtre  de 
Marseille,  ce  iVar/ctss  nous  vient  du  Casino  de  Deauville.  en  passant  par 
l'.Vngleterre.  Il  n'en  est  pas  meilleur  pour  cela.  Saluons  ses  interprètes  : 
|>our  la  danse  et  la  pantomime,  M""^  Sahary  Djeli  el  VI.  Rocher:  pour  le 
chant.  M"""  Hélène  Jlirey  et  .VIVE  Tirmon  et  Marzo.  Mais  constatons  le  très 
grand  succès,  très  cuiieux  et  très  mériti'-  d'un  bambin  d'une  dizaine 
d'années,  le  petit  Gennaro,  ipii  sera  certainemenl  —  et  qui  est  déjà  —  un 
danseur  extraordinaire.  .VRTHnt  Pouc.ix. 


iUiAlo  au  TiiÉATRK  DES  Dhamps-Ei.vskks. 

Le  fhé'àli'e  des  Champ;5-Elysées  nous  a  donné  nni'  excellente  el  ti'ès 
remarquable  interprébation  de  rO(e//o  de  Verdi.  Cel  Olelto.  que  l'on  ue 
saurai!  com|iarer  à  celui  de  Rossini  isi  inconnu  aujourd'hui),  tellemeut 
les  deux  soûl  dissemblables,  lit  crier  an  cbef-d'ieuvre  |iar  les  Italiens  lors- 
qu'il fut  pré'senlé'  au  Théâtre  de  la  Scala  de  Vlilau,  le  W  février  1887,  par 
'famagno.  Vlanrel  et  VI'""  Pantaleoni,  Il  y  avait  là,  de  kipartdos.?s  eompa- 
Irioles,  l'exagération  d'un  senliment  très  naturel  pour  la  gloire  el  le  génie 
de  Verdi.  Chez  nous  l'enthousiasme  fui  naluréllemenl  moins  gTand,  et 
nous  jugeâmes  l'ouvrage  avec  plus  de  sang-froid  lorsqu'il  parut  en  fran- 
çais, à  l'Opéra,  en  I8!I4,  avec  MM.  Saléza,  .Maurol,  et  .M"'"  Rose  Caron, 
(Test  qu'en  vé'rité  Otello  n'est  pas  m:  chi^f-d'œuvre:  c'est  une  Oîuvre  iné- 
gale, incomplète,  mais  cjui  pourtant,  malgré  tout,  reste  mie  œuvre  de 
inaiire.  marquée  de  la  griffe  du  lion,  dans  laquelle  on   l'enconlre,  à  côté' 
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de  passages  faibles  el  langiiissanls.  des  épisodes  superbes,  des  pages  de 
premier  ordre  et  d'une  émotion  puissante,  dignes  en  tout  point  de  l'auleur 
de  Rigoletio,  d'Aida,  du  Requiem  el  de  son  délicieux  Falstaff. 

Linterprélation  du  Tliéàtre  des  Champs-Elysées,  je  l'ai  dit.  esl  entiére- 
menl  remarquable.  Certains  ne  songeaient,  en  allant  assister  à  cette  repré- 
sentation, qu'à  M'"=  Melba.  que  depuis  longtemps  on  n'avait  pas  entendue 
à  Paris.  Mais  c'est  qu'à  côté  de  cette  grande  artiste,  dont  le  talent  est  tou- 
jours délicieux,  si  la  voix  n'a  pas  conservé  toute  sa  fi'aîcheur  et  tout  le 
velouté  des  années  écoulées,  il  faut  compter  avec  ses  deux  partenaires, 
M.  Ferrari-Fontana  dans  le  rôle  d'Otello.  el  M.  Vanni  Marcoux  dans  celui 
d'Iago.  Le  premier,  doué  d'une  voix  superbe  que  nous  avions  pu  apprécier 
déjà  dans  l'Amore  dei  Tre  Re,  a  déployé  ici  les  qualités  d'un  chanteur  et 
d'un  tragédien  lyrique  de  premier  oi'dre.  Quant  à  M.  'V'anni  Marcoux,  il  a 
composé  le  personnage  d'Iago  avec  un  talent  vraiment  extraordinaire  et  il 
lui  a  donné  une  physionomie  saisissante.  Tous  deux  ont  obtenu  un  succès 
éclatant  et  mérité  de  toute  façon.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  nommer  au 
moins,  dans  les  deux  rôles  secondaires  de  Cassio  et  d'Émilia.  M.  Tanlongo 
el  M"'  Elvira  Leveroni.  celle-ci  surloul  toul  à  fait  intéressante.        A.  1'. 


flOTt^E     SOPPLtÉlVIErlT     JWUSICflli 

(poup  les  seals   abonnés  à  la  musique) 

Kncoi-e  une  inélodii- duii  joli  sejiliiiient  du  uiaitrc  Tiiéodoi'e  Dubois  :  .1  qui  je  vfl/.v 
rêver.  Ce  sont  dé  ces  musiques  qu'on  aime,  pai'  le  temps  qui  court,  parce  qu'on  s'y  sent 
en  sécui'ilé,  —  encore  que  le  maitrc  musicien  ne  dédaigne  pas  de  flirter  ici  et  là  avecles 
harmonies  modernes  quand  elles  sont  piquantes,  mais  il  ne  t.-irde  jamais  à  les  lemellrc 
dans  le  bon  chemin  si  elles  veuleiu  Ir-op  s'ëvaporei-. 
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Première  liste  de  souseription 

.Maurice  Lùua Fi-.  30 

L.  -Mendiondo .-io 

Société  des  Auteurs  (.Inumiliqui-s Kilj 

Gustave  Chai-pentiei- Uni 

Léon  .Aloreau 10 

Ch.  Rousselière Km 

.\1""^  de  Bréchignac .•;0 

Princesse  G.  Canlacuzènc Itiii 

.M""=  Croiza 100 

M°"  Ripke-Kûhn lOii 

Le  Ménestrel .-joii 

Bomvens  van  der  Boijcn ,•51X1 

-Ubert  Chevalet oq 

W"  G.  Chevalet '.   [  ~:i 

t.  Lamy riO 

Lucien  Wurmser ."iO 

E.  d'Eichtal .....'..'.  ."iO 

F.  Bourgeat 2.5 

Clamille  Bellaigiie 10 

D"'  L.  Brocq .-50 

Félia  Litvinne Km 

Ij.  Caussadé .-jd 

E.  Gigout -)(i 

M""ïF.  Thesmiir .    .    .  lu 

F.  Cuslot Km 

Théodore  Dubois .-je 

Louis  Diémer Km 

M"«  Denise  Stcrntierg. -2it 

L.  Landeker jyo 

M.  Mûszkowski 00 

Emmanuel  Rey Iqh 

M"'  Adine  Badi '   '  jOO 

G.  de  Saint-Quentin .-JO 

M™"  Mérigot *   [   '  oo 

Chanoine  d'.\vranchcs lOn 

.\mbroise  Colin ^q 

A.  Dandelot ,vii 

M"»  Hélène  Gay '.'..'.  .50 

M"^  G.  Bourgoin -; 

M.  et  M^'.Charpillon Kl 

yme  Franque^illc Kio 

Bonnaventure Hi 

Paul  Braud ->,  1 

M.  Duval [   [   [  '5 

M»»  Anna  Sliblie lOii 

>!"=  Mélanic  Bloch .'  .1 

M.  Baudoiix.  .M'™  I,.  Goichot JO 

Léon  .Tehia i(i 

A  n-porlcr Fr.     3.3c.ri 


Bi-porl Fr.  3..36.J     ■• 

.M'ii'  Donne 40  !■ 

Comte  San  Martino  et  Valpei-gii 100    >■ 

-AI""!  Raba  Deuisch  de  la  Meurihe .500     i 

.-Ubert  Caressa IQCi    n 

.\braham  Dreyfus 20  « 

L.  de  Smet .50     ■> 

H.  Mirvillc 2.5     . 

G.  .Nadaud 30  » 

Paul  Vidal,  M"«  el  .M"" .50     ■• 

Aujjiislin  Bai-ié 5  - 

M-  l.ii.  icii  Wiilsin .500  » 

l-M.    \lr\ hv'  et  .M""-' 5  >, 

AliAiiiidiv  (, , ■orges 20  >■ 

-M"'^  iNadinc  Clado '.  100  " 

C.  Pugno 100     ■ 

Beurdeley .50  >• 

Henry  Jouberl 5  » 

Paul  Beaucher 80     > 

.\nloine  Gras  et  M°" 20  •• 

.Anonyme .500  >■ 

.Al">'  .Madeleine  Dubois 10  )■ 

.M.  et  .M™e  Bûury 20  .. 

Fouilhoux .5     ■ 

.■^1"=  Gonda  van  Dam 10  - 

Emile  Ccrc 50  " 

.M"'  H.  Heinecke lu  >■ 

Horscnl 20  >■ 

Tauber 100  - 

.M.  Schiller,  .AI""  Yvellc  GiilUjcrl oO  » 

Eugène  Cools 10  >• 

Charles  Lefebvie tO  >. 

Georges  Hue 20  >■ 

PaufViardol 20  ■• 

Giraidin  Miiirlial 20  - 

Roiiiliil.il  ll.ilbrnim  S.dinc  el  .Melodia  Companv    .    .    .  .50  ■■ 

.Aii.liv  |li^\nU!;os ■.    .    .    .  20  . 

il.  el  .M""'  G.  Bulty. 10  - 

.M.  et  .M™"  Léon  Delagneau 20  >■ 

L.  Chomct 10  !. 

X.  Francastel 3  ■• 

G.  Falkenbei'g iO  « 

.M"'^  .\dine  et  Jeanne  Hrering-Numa 10  •■ 

.M"'  Élisabelh  Duchàleati  .   ." .50  - 

.1.  Hollman 30  » 

Anflr(>e  Cellier 20  •' 

Em.  Delahaye oO  • 

Paul  Chevalet 10  •> 

Oscar  Huile 3  >. 

René  Lenormand 10  » 

.Iules  Giberl 2  ■ 

.M'":  Fanny  Hallworlh 20  - 

Gaston  DuponI 10  • 

M»"  .Jeanne  Gillol 20  » 

ilelchissédec .   .  • 10  <■ 

Louis  Balllv 10  » 

GUlcI.    .    .' 10  » 

Th.  Laforge 3  >■ 

.M'i"  Nelly  Cormoii 30  '■ 
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Les  Souscriptions  continuent  à  être  reçues  chez  M.  leD''  G.  Patourel,  trésorier 
du  Comité,  79,  avenue  de  Breteuil.  A  l'époque  de  l'inauguration  du  monument . 
une  plaqueltc  d'art  consacrée  à  R.ioui,  PLGMI)  sera  oITerte  à  Ions  les  sous- 
cripteurs. 


l^OUVEliliES    ÛIVEIRSES 


ÊrtiRJiGEH 

Samedi  dernier  a  élé  inauguré  à  Leipzig  un  monumenl  à  la  mémoire  de 
Schiller.  Ce  monument  consiste  en  ce  que  l'on  nomme  un  hermès,  c'est-à-dire 
en  une  sorte  de  colonne  carrée  plus  étroite  à  la  base  qu'au  sommet  et  surmon- 
tée d'une  figure  humaine.  La  figure  est  naturellement  le  buste  de  Schiller.  Des 
deux  cotés  s'appuient  deux  statues  symboliques,  une  femme  inclinée  et  un 
homme  entièrement  debout.  La  ville  de  Leipzig  a  voulu  avoir  son  monumenl 
de  Schiller,  d'abord  à  cause  de  la  renommée  universelle  du  grand  dramaturge, 
mais  aussi  parce  que  l'auteur  des  Brigands  et  de  Guillaume  Tell  a  aimé  le  village 
tout  voisin  de  Golhis,  où  il  composa  son  Ode  à  lu  Joie  mise  en  musique  par 
Beethoven  dans  sa  Sympltonie  avec  chœurs,  et  a  donné  à  Leipzig  la  toute  première 
représentation  de  son  beau  drame  la  Pucelle  d'Orléans. 

—  Les  journaux  allemands  imrlrnl  liiinii(in|i  en  1  .■  iiioinonl  de  Meyerlu'oi-.  à 
l'occasion  du  cinquantième  anniMr-;i m  ,lr  -:i  ninri.  Mivn  Inrr  inouiiil  à  Paris  Ir 
2  mai  1864,  avant  d'avoir  pu  faire  lupiv-rulri'  son  diiiiiiioiix  rage.  l'Africnhie,  qui 
fit  son  apparition  à  l'Opéra  de  Paris,  en  avril  1863,  et  ù  l'Opéra  de  Berlin  au  mois 
de  novembre  suivant.  La  date  dn  2  mai  1914  a  une  imporlance  au  point  de  vue 
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(lo.s  droits  d'auteurs  sur  l'œuvi-c  de  Meyci-bcer.  !..■  pi-iiK  i|til  c.ill.iljni'idcui-  d.' 
Meycrbeer,  Scribe,  étant  mort  en  i861,  lesopénisdii  iiiidlir  l'iiilssui-dcslivroN 
dr  Scribe  appartiennent  au  iloiuaijio  public  àpai-lii'  du  2  mai  dci-uier,  en  vertu 
lie  l'article  premier  de  la  loi  du  l'i  JuiUoI  1.S66,  ainsi  coni;n  :  «  La  durée  des 
(b'oits  accordés  par  les  lois  antérieures  aux  liéritiei's.  successeurs  iiu'és'u tiers, 
donataires  ou  légataires  des  auteurs,  cumposilcurs  ou  arlislcs,  est  porlé  à 
cinquante  ans  îi  partir  du  décès  de  l'auteur  ». 

—  Un  artiste  bien  modeste,  mais  dont  l'humble  notoi'iélé  pouriait  l'aire  eu\ ie 
à  beaucoup  d'autres,  Henri  Werner,  né  en  1800,  mourut  à  Brunswick  sans  avoir 
atteint  sa  trente-quatrième  année,  et  y  fut  enterré  dans  le  cimetière  dit  des 
Ti-ois-Frèi-es.  A.  l'occasion  duquaire-vingt-imième  anniversaii'C  de  sa  mori,  l'on 
Il  éi-igé  à  Werner,  le  3  mai  dernier,  un  monument  sini|)le,  mais  digne,  que  l'on 
pi'ul  lousiiirrer  comme  un  tribut  de  reconnaissance,  car  ce  qui  reste  de  Wernci-, 
ruui(|uc  luèloilie  "  lin  entanl  vit  une  rose  »,  écrite  sur  des  paroles  de  Gœlhe.  a 
èir-  lellenieiit  cbanléc  que  nul  ne  peut  nier  quelle  ait  ajouté  quelque  chose  an 
lionbcur  des  générations  qui  n'ont  pu  encore  l'oublier.  En  Suisse,  en  .VUemagne, 
dans  tous  les  milieux  où  l'on  chante,  on  entend  redire  à  quatre  voix  «  Un 
enfant  vit  une  rose  »  ;  c'est  une  douce,  une  aimable  obsession.  Une  autre  mélodie 
sur  les  mêmes  paroles  est  restée  aussi  populaire,  c'est  celle  de  Schubert,  écrite 
le  19  août  181.^. 

—  Voici  que  le  nom  du  charmant  musicien  que  fut  Franz  von  Suppé,  l'auteur 
de  Bocmcc  et  de  Fatimlza,  revient  en  lumière  grâce  à  la  générosité  de  sa  veuve. 
En  effet,  i\  la  dernière  as.semblée  de  la  Société  des  auteur-,  niiiiiiii-iicurs 
et  éditeurs  de  musique  de  Vienne,  le  président,  M.  ■Weinliei :^i  i .  :i  iuiiMimi' 
qu'en  rociinnaissance  de  l'activité  bienfaisante  déployée  parla  SuciiM''.  M""  Smiliie 
von  Siippi'  lui  t'iiisiiil  dnn  d'une  somme  de  2S.000  couronnes,  grâce  à  laquelle 
serai!  cirér  une  lnudiiliou  dite  fondation  Franz  von  Suppé,  dans  le  but  devenir 
en  aide  aux  membres  peu  fortunés  de  l'j-Vssociation. 

—  Querelles  dans  la  maison  de  Wagner.  Nous  avons  parlé  il  y  a  quinze  jours 
du  procès  intenté,  devant  le  tribunal  ci«l  de  Bayreuth,  à  W"  Cosima  Wagner 
par  sa  fille,  .M™"  Isolde  Beidler,  i  l'effet  de  faire  déclarer  qu'elle  est  bien  effec- 
tivement une  fille  de  Richard  Wagner.  On  pensait  que  le  jugement  serait  rendu 
le  8  mai  dernier.  I.'alfaire  a  bien  été  appelée  à  cette  date,  mais  le  tribunal  a 
décidé  de  surseoir.  Il  a  jugé  utile  de  faire  rechercher  et  d'interi'oger  comme 
témoin  une  dame  .Mrazeck,  qui,  en  1864,  louait  des  logements  k  Starnberg  et.  il 
rc  titre,  eut  comme  locataires,  du  12  juin  au  12  octobre  1864,  Richard  Wagner 
et  M'""  Cosima  de  Bûlow,  pendant  que  Hans  de  Bulow  était  malade  i  Munich. 

—  A  l'Opéra  de  Cologne,  la  Vicamiiire,  de  M.  Engelbert  Humperdinck,  vient 
d'avoir  sa  première  représentation.  L'ouvrage  nouveau  a  reçu  bon  accueil,  mais, 
cnmmc  paroles  et  musique,  n'a  pas  entièrement  répondu  i\  l'attente  du  public. 

—  .M.  .Jeno  Hubay,  l'excellent  directeur  du  Conservatoire  de  Budapest,  qui  ne 
se  contente  pas  d'être  un  violoniste  hors  ligne,  mais  qui  est  aussi  un  composi- 
teur remarquable,  vient  de  terminer,  sur  un  livret  tiré  du  célèbre  roman  de 
Tcilstiiï.  Aima  Karénine,  un  opéra  qui  doit  être  représenté  au  Théâtre-Royal  de 
Budapest  dès  l'hiver  prochain.  Parmi  les  ouvrages  déjà  joués  de  .M.  Jeno  Hubay, 
on  se  rappelle  le  grand  succès  obtenu  par  le  Violon  de  Crémone. 

—  Un  statisticien  allemand  enthousiaste  de  Parsifal  s'est  amusé  (?)  à  recher- 
cher le  nomlire  de  fois  que  se  présentaient  les  principaux  thèmes  de  la  partition, 
et  il  a  produit  quelques  chiffres.  Selon  son  travail,  le  thème  du  repas  d'amour 
se  produit  31  l'ois;  50  fois  celui  du  Graal;  33  fois  celui  de  l'Oracle;  32  celui  de 
Parsil'al:  l'.t  ci  lui  de  la  douleur  d".\mfortas;  13  celui  de  la  Foi.  Kundry  est  la 
plus  riche  en  thèmes  qui  lui  sont  consacrés  selon  les  divers  aspects  sous  lesquels 
elle  apparaît  :  figure  impétueuse,  aspirations  de  Kundry,  Kundry  auxiliatrice, 
Kundry  séductrice.  Soumission  de  Kundry,  Soupir  profond  de  Kundry  ;  sous 
ces  divers  rapports  elle  figure  pour  94  souvenirs  ou  retours  de  thèmes.  —  Tout 
de  même,  on  pourrait  peut-être  employer  son  temps  de  façon  plus  utile. 

—  Pour  le  poste  ariuclliMin-ul  vacant  de  directeur  du  Théàtre-.Municipal  de 
Halle.  soi.xante-ck'ii\  ,i-|iiiiiiils  ont  posé  leur  candidature,  et  parmi  eux  se 
trouvent  des  bouiiurs  de  ilieiilre  d'une  grande  notoriété.  A  partir  de  l'année 
1915,  la  municipalité  de  Halle  assure  au  théâtre  unesubvention  de  2b0.000  francs. 

—  Une  opérette  nouvelle,  l'Ane  de  Ninive,  paroles  do  JI.  Wolfgang  Herzfeld, 
musique  de  M.  Otto  Gaze,  a  eu  sa  première  représentation  au  Théâtre-Municipal 
de  Halle,  le  28  avril  dernier,  et  a  obtenu  un  grand  succès.  Le  lieu  de  l'action 
est  Ninive,  mil  neuf  cent  quatorae  ans  avant  Jésus  Christ. 

—  Notre  tonalité  moderne  va-l-elle  subir  une  crise  et  être  l'emise  en  question . 
Cela  rentrerait  en  somme  dans  l'ordre  naturel  des  choses  puisque  tout  évolue  et 
se  transforme.  Il  y  a  bien  des  années  déjà  que  M.  Saint-Saëns  a  commencé  le 
procès  de  «  l'hérétique  tempérament  »,  et  aujourd'hui  bien  des  musiciens  rêvent 
des  harmonies  idéalement  justes  que  ne  peuvent  donner  nos  instruments  mo- 
dernes, du  moins  les  cuivres  et  toutes  les  familles  d'instruments  à  souille 
humain.  En  ce  moment,  l'on  commence  à  fabriquer  en  .\llemagne  des  harmo- 
niums accordés  pour  émettre  des  sons  à  intervalle  de  quarts  de  tons.  Un  inven- 
teur a  tout  dernieiviiiiiii  pii-  un  brevet  pour  un  engin  sonore  de  ce  genre. 
Helmholtz  considéiuil  riuuiuuuium  comme  excellent  pour  la  solution  des  pro- 
lilèmes  accoustiques  ;  c'est  fort  bien,  mais  Ton  ne  voit  pas  a  priori  de  quelle 
niauièie  un  instrument  accordé  en  quarts  de  tons  pourrait  permettre  d'arriver 
Il  lonstituer  une  gamme  entièrement  juste  selon  les  lois  de  la  résonance.  Il 
l'iiut  donc  envisager  les  essais  tentés  comme  des  làtonnemeuls  duii  peut-ètiv  un 
liii.sard  fera  jaillir  quelque  lumière. 


—  .M'""  .Marie  Wittich,  que  nous  avons  entendue  à  Paris  aux  Concerts-Colonne 
le  Vendredi-Saint  de  la  présenté  anniic,  va,  dit-on,  quitter  la  six.no,  cl,  dans 
tous  les  cas,  cesse  d'être  pcnsiunnain-  dé-  l'Opéra  de  Dresde,  ilonl  elle  reste 
membre  honoi'âire. 

—  Un  compositeur  grec  qui  a  fait  sou  éducation  musicale  en  Italie,  où  il  a 
donné  plusieurs  opéias,  .M.  Spiro  Samara.  vient  de  faire  représenter  avec  succès, 
à  Athènes,  une  opérette  intitulée  la  Guerre  en.  temps  de  pale. 

—  Puisque  les  danses  et  les  po.ses  plastiques  occupent  tellement  aujourd'hui  les 
artistes  et  le  public,  il  est  peut-être  intéressant  de  signaler  en  pa.ssant  une  petite 
l'été  donnée  par  le  Lyceum-Club  de  dariics  grecques  d'.Athènes  au  moment  du  pas- 
sage des  souverains  allemands  ii  Corfou.  Dans  les  vertes  praii'ics  d'.Vnali|«is,  d'où 
l'on  a  une  vue  superbe  sur  la  mer,  à  l'ombre  de  vieux  oliviers,  cent  jeunes  filles 
poilant  les  costumes  nationaux  des  principales  régions  de  la  Grèce,  accompagnws 
de  trente  jeunes  gens  revêtus  de  la  moderne  lustanella,  el  ayant  à  côté  d'elles  le 
Chœur  mixte  du  Conservatoire  d'.\thènes,  formèrent  des  danses  et  se  livrèrent  à 
des  évolutions  gracieuses  pendant  que  des  chants  s'élevaient 'ajoutant  l'harmo- 
nie de  la  musique  à  celle  des  mouvements.  Le  spectacle  ainsi  compris  présen- 
tait une  inépuisable  variété  déformes  et  de  couleurs.  Une  dans(' grwxpie  ancienne 
actuellement  nommée  ballos  a  terminé  celte  jolie  fête  au  si^in  ilc  la  nature. 

—  Dans  une  des  salles  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg,  un  musico- 
graphe, M.  W.-M.  iVfanassjew,  a  réuni  d'importants  documents  sur  Glinka  et 
sur  Antoine  Rubinstein,  pour  constituer  un  musée  auquel  on  se  propose  de 
donner  de  l'extension  en  y  ajoutant  encore  d'autres  documents  se  rattachant  au 
mouvement  musical  russe  contemporain  et  à  la  vie  mouvemenlée  el  si  intéres- 
sante de  maîtres  tels  que  Balakirew,  Rimsky-Korsakow,  Tschaïkowsky,  Dar^'o- 
mijski,  Borodine,  Sjerow,  Liadow,  César  Cui,  etc.,  etc. 

—  L'opérette  fleurit  en  ce  moment  en  Italie,  où  deux  ouvrages  du  genre  sont 
à  signaler  :  au  Théàtre-Verdi,  de  Ferrare,  il  Sogno  di  Galnfronc,  musiqu(-  de 
M.  Allessandro  Billi;  et  au  Quiiino  de  Rome,  i  Tartari,  livret  de  .M.  Lodovico 
Giordano,  musique  de  M.  Luca-Alberlo  Melini;  «  la  première,  dit  un  journal,  fut 
trouvé  d'une  pauvreté  désolante,  et  la  seconde  pâle,  froide  et  inexpressive  »,  ce 
qui  ne  laisse  pas  supposer  un  succès  éclatant. 

—  Le  «  Jeune  Orchestre  Génois  »,  dirigé  avec  talent  pai-  le  maestro  Barbieri,  a 
donné  récemment  un  conc«rt  dont  le  programme,  en  quelque  sorle  historique. 
ne  compreiiiiil  que  dis  humv-  fiamiiisr--  :  1"  Suite  de  Dardanus,  de  Rameau; 
2»  Ou\eriiiir  ,|e  /,/  (7,(is,<,-  ,li,  ./.•»„,•  //,„,,,  ,le  Méhul;  3»  la  Fuite  en  Egypte  el  le 
ballet  des  Si/lplu-s.  de  lleiliuz;  i"  .S(/;7c  Algérienne,  de  Camille  Saint-Saëns.  Le 
ballet  des  Sijlplie-iii  été  bissé  et  le  succès  a  été  complet. 

—  Pendant  sa  saison  de  Printemps,  le  Théàtre-.Vdriauo  de  Rome  doit  offrir  n 
son  public  un  opéra  nouveau  en  trois  actes.  Verso  une  palria,  dont  un  compo- 
siteur encore  peu  connu.  M.  Enrico  .Magni,  de  Milan,  a  écrit  les  paroles  et  la 
musique. 

—  Le  31  .Mai  on  inaugurera  à  Capoue,  où  il  naquit  le  6  Janvier  18.'3t),  un 
monument  à  la  mémoire  de  Giuseppe  Martucci,  ancien  directeur  des  Conserva- 
toires de  Bologne  el  de  Naples.  mort  à  Naples  en  Juin  1909,  qui  fut  certaine- 
ment, comme  virtuose  et  comme  compositeur,  l'un  des  artistes  les  plus  remar- 
quables de  l'Italie  contemporaine.  Le  monument,  composé  d'une  colonne  de 
marbre  haute  de  quatre  mètres  et  supportant  un  buste  en  bronze  de  Martucci, 
œuvre  du  sculpteur  Francesco  Jerace,  s'élèvera  sur  la  piazza  Landolfo.  .\  l'érec- 
tion de  ce  monument  ont  contribué  la  reine-mère,  l'administration  provinciale 
de  Caserte,  presque  tous  les  Conservatoires  d'Italie,  les  villes  de  Capoue  el  de 
Naples,  la  Société  royale  de  Naples  et  divers  admirateurs  de  Martucci.  Le  même 
jour  on  inaugurera,  sur  la  façade  de  la  maison  où  naquit  le  grand  artiste,  une 
plaque  de  marbre  portant  une  inscription  commémorative.  Déplus,  on  pubhera 
un  «  numéro  unique  »,  et  le  Conservatoire  de  Naples  donnera  à  Capoue  un 
concert  uniquement  composé  de  musique  de  Martucci.  Enfin,  un  discours  sera 
prononcé  par  M.  Rocco  Pagliara,  bibliothécaire  de  ce  Conservatoire,  qui  fut  l'un 
des  plus  intimes  amis  de  Martucci.  —  L'Italie  est  bien  inspirée  en  rendant  cet 
hommage  à  l'un  de  ses  plus  nobles  enfants.  Si  le  nom  de  Martucci  est  moins 
largement  populaire,  dans  le  sens  un  peu  abaissé  du  mot,  que  celui  de  certains 
de  ses  compatriotes,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  adressé  comme  eux  au  théàlre,  sa 
valeur  proprement  musicale  est  autrement  considérable  que  celle  de  tel  ou  tel 
qu'on  pourrait  nommer.  Et  ses  symphonies,  sesœuvTesde  musique  de  chambre. 
ses  concertos  de  piano  et  orchestre,  ses  sonates  et  bien  d'autres  compositions  le 
classent  tout  à  fait  au  premier  rang  des  artistes  de  son  pays. 

—  Le  Théâtre-Royal  de  Turin  s'est  rouvert  il  y  a  quelques  jours,  dit  le  Monda 
artislico,  pour  l'exécution,  couronnée  d'un  très  heureux  succès,  d'un  oratorin 
écrit  par  le  prêtre  maestro  Arnaldo  Furlolli.  de  Parme.  Le  sujet  de  l'ouvrage 
est  tiré  du  livre  de  Judith,  dont  la  réduction  opportune  a  été  faite  par  un  autre 
pi-être  de  Parme,  don  Giacomo  Bettoli.  Le  poème  comprend  quatre  tableaux  et 
suit  fidèlement  le  récit  biblique,  qui  est  reproduit  dans  toute  sa  simplicité. 
L'oratorio,  qui  a  pour  titre  .hidilli,  a  été  exécuté  par  l'initiative  d'un  comité 
local,  dans  un  but  de  bienfaisance.  Outre  les  solistes,  ont  participé  à  celte  e.xc- 
cution  un  chœur  de  120  voix  mixtes  et  un  orchesti'C  de  80  professeurs,  dirigés 
par  l'auteur  lui-même. 

—  Le  théâtre  Costanzi,  de  Rome,  a  déjà  préparé  son  programme  de  la  pro- 
chaine saison,  programme  qui  parait  devoir  être  brillant,  car  il  annonce  la 
représentation  de  plusieurs  œuvres  inédites  :  Xosze  di  Leggenda,  deM.  Alberto 
Franchetti  (livret  de  M.  Forzano),  Maria  Vittoria,  de  M.  Respighia,  Francesca  da 

I      Rimini.  Madame  Sans-Gène,  sans  compter  l'opéra  qui  sera  primé  au  concoui-s  de 
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la  municipalité,  et  -4b»/,  opéra  du  compositeui'  brésilien  Neixiinuceno,  Jéjà 
i-eprésénlé  dans  l'Amérique  latine,  mais  qui  est  inconnu  en  Europe.  Outre' 
ensuite  l'Amore  dci  Tre  Re,  de  M.  Monteraezzi.  qui  n'a  pas  encore  été  joué  à 
Rome,  le  répei-toire  courant  comprendra  Aida,  Tannliaiiseï-,  Mignon,  Feclora, 
Faust,  les  Hiiyiieiwts,  le  Barbier  de  Sécille,  ParxifaI,  Liicrezia  Boryia  et  la  Fnn- 
eiulla  del  11Vs(. 

—  De  Messine.  I_)u  vient  de  donner  la  première,  ici,  de  Werllu-r  et  la  belle 
œuvre  de  Massenet  a,  été  acclamée,  fort  bien  inlerpnHi''C.  d'aillcm-s.  iiar  M""Bo- 
i)etti,.i\I.  Schiowazzi  et  l'orchestre  du  maestro  Sigisniondo. 

—  L'année  1913  marquera  le  trois-centième  anniversaiie  de  la  mort  de  l'im- 
mortel auteur' du  roman  de  Don  Quichotte,  Michel  Cervantes  Saavedra.  k  cette 
occasion,  des  fêtes  auxquelles  on  s'efforcera  d'assurer  un  écliit  tout  exceptionnel 
seront  données  en  Espagne,  et.  très  certainement,  la  France  et  les  pays  voisins 
ne  manquei'ont  pas  de  s'associer  à  cette  belle  commémoration  par  quelques 
manifestations  littéraires  ou  théâtrales  intéressantes.  11  est  à  remarquer  que, 
d'après  une  opinion  accréditée,  tous  les  personnages  de  la  fameuse  histoire  du 
Chevalier  de  la  triste  flg:m'e  ne  sont  pas  des  inventions  constituées  de  toutes 
pièces  par  l'auteur.  Deux  tout  au  moins  auraient  existé  réellement  et  non  des 
moindres.  M.  .Vlbert  du  Bois,  qui  fit  repi-ésenter  en  juin  1908,  aux  Escholiers, 
une  pièce  intitulée  la  Dernière  Dulcinée.^  a  résumé  dans  les  lignes  suivantes  les 
renseignements  qu'il  avait  recueillis  sur  l'origine  du  chef-d'œuvre  de  Cervantes  : 

La  Dernière  Dulcinée  met  en  scène  Cen'antes  lui-même  et  les  personnages  qui  ont 
servi  de  modèle  à  l'auteur  espagnol  !  Il  parait  que  Cervantes,  las  de  .Madi'id,  s'était  ins- 
tallé quelque  temps  en  une  posada  du  Toboso.  Là,  il  fut  liébergé  par  un  hôtelier  plein 
de  vanité  et  de  bêtise  qu'il  immortalisa  sous  le  nom  de  Sancho  Pensa,  ii  cundilion  qu'en 
ik'hange  de  nelle  publicité  qu'il  allait  donner  à  son  gargotier  celui-ci  ferait  d'importants 
rabais  sur  la  note  d'hôtel  !  Dans  ce  pa.\  s  vivait  également  un  certain  Quijada,  une  àme 
(■■levée,  un  rêveur,  un  poète,  dans  la  belle  et  liaute  acception  du  mot;  il  reprochait 
souvent  à  son  confrère  les  trop  nombreuses  concessions  que  cet  homme  px'atique  faisait 
au  goût  du  public  espagnol;  blessé  par  ces  justes  critiques,  Cei'vanlcs  essaya  de  ridicu- 
liser son  contradicteur  sous  les  traits  de  Don  Quicholte  et  il  le  i-endit  immortel  :  j'ai 
montré  Quijada  aux  prises  avec  Cervantes!  Si  nous  ne  voyons  pas  sur  la  scène  la 
silhouette  classique  du  Chevalier  à  la  triste  figure,  vous  ven-ez  du  moins  son  àme,  ce 
sera  un  éti'e  humain  et  non  plus  un  héros  de  légende;  il  a  ti'ouvé  un  admirable  inter- 
prète en  la  personne  d'Armand  Bour  qui,  depuis  deux  mois,  se  prodigue  pour  mettre 
ma  pièce  en  scène!  Si  l'on  voit  Sancho  Pensa,  l'on  ne  veri-a  pas  le  héros  plein  de  bon 
sens  du  j'onian  espagnol,  mais  le  véritable  Sancho,  celui  qui  tenait  auberge  au  Toboso, 
au  début  du  XVII»  siècle. 

Le  point  de  vue  adopté  par  la  critique  conlemporaine  au  sujet  du  personnage 
de  Don  (^luicholte  aurait  donc  sa  base  dans  la  réalité  vivante.  Nous  ne  considé- 
rons pas  en  effet  le  héros  de  Cervantes  comme  un  éli-e  himinin  \ulgaireet  ridi- 
cule, mais  comme  une  nature  d'élite  sur  laquelle  une  contemplation  trop  exclu- 
sive peut-être  des  injustices  et  des  iniquités  du  sièrl(>  m  excrré  une  dépression. 
Comme  conséquence,  le  cerveau  a  cessé  de  fonclidiinri'  imnnalement  et  n'a 
plus  produil  qu'une  idée  lixe  :  aller  à  l'aventure  pour  rcilrrsscr  les  torts  par- 
tout où  ils  se  uiontrcut.  Don  Quichotte  est  donc  une  «  àme  éle\ée,  un  rêveur. 
im  poète  r>  comme  l'étail  Quijada.  11  est,  de  plus,  un  homme  soumis  aux  fai- 
blesses humaines,  et  cela  le  rend  d'autant  plus  sympathique.  Ses  amours,  non 
dépourvues  de  noblesse  et  de  désintéressement,  ne  .soni  pas  lidimlis  el  prennent 
volontiei-s  un  caractère  louchant.  Massenet  fut  bien  de  cel  ;i\is.  cl  l'a  exprimé 
d'une  façon  loute  délicate  et  exquise  en  disant  : 
-  Don  Uiiicholte  est  le  poète,  le  rêveur,  l'amoureux  qui  ii  un  iiilii'  religieux  pour  la 
femme.  Connne  il  s'oppose  bien  à  ce  pratique  Sancho,  idiiii  de  l«>n  sens,  qui  n'a  pas  le 
cœur  encombré  par  une  Dulcinée. 

La  pièce  se  passe  entre  celle-ci,  qui  se  moque  de  son  adoi-ateur,  et  Don  Quichotte 
qui  s'en  va  pour  aller  rcionquérir  un  bijou  volé  par  des  brigands,  .le  me  souviens  même 
de  la  scène  dêllci.iisr  du  ilnnier  acte,  dans  laquelle  le  héi-os,  qui  a  éd-  liii  ini^oniiirr, 
va  être  occis  liiiikil.  iimiii.  Il  se  met  alors  à  raconter  aux  brigands  de  bel  Ir- .  Im-r.  pl.inrj 
de  poésie,  si  bien  ipi'ils  liiiissent  tous  par  tomber  à  genoux  en  pleùrani.  tinlin.  ~:i  mis- 
sion termiaée,  mission  doni  le  vérdabic  but  est  la  cause  sacréi' di- I'Amidui-,  il  meurt 
dans  l'ilc  des  Rêves. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  après  avoir  lu  ce  petit  li'agmenl  si  lin,  si  évocateur.  11 
suflit  de  garder,  présente  dani*  la  mémoire  l'image  toujours  doucement  auréolée 
de  bonté  de  ce  Don  Quichotte  dont  les  exploits,  souvent  ridicules,  s'effacent 
devant  un  resplendissement  d'âme  dont  chacun  subit  l'ascendant. 

—  .V  r.\lbert-Hall  de  Londres  a  eu  heu,  le  14  mai,  im  conccrl  du  «  Chœur 
impérial  »,  sous  la  direction  de  -M.  Harriss,  fondateur  de  cette  Société  chorale 
qui  existe  depuis  1909  et  compte  deiLx  mille  membres.  X  ce  concert,  M.  Tivadar 
Nachez  a  joué,  pour  la  première  fois,  dit-on,  un  <■  concert  »  pour  violon,  cordes 
et  orgue,  du  \ieux  maître  Pietro  Xardini  (1732-1793). 

—  Musique  et  musiciens  nègres.  Sous  les  auspices  de  la  Musich  Hcliunl  de 
New-York,  a  en  lii'o  n'i  rninicDl  en  cette  ville  un  concert  qui,  parait-il,  ne 
manquail  pas  duiir  i  >  i  i.him  -;npur,  concert  exclusivement  formé  de  musique 
composée  par  des  iicyr.^  ri  ixécutée  par  des  musiciens  nègres.  En  certains 
endroits,  disent  les  journaux  américains  qui  rendent  compte  de  cette  séance 
d'un  genre  particulier,  l'effet  fut  impressionnant  par  la  nature  originale  des 
motifs.  .4  quelques-uns  il  semblait  assister  k  une  scène  de  lynchage,  à  d'autres 
cela  remémorait  certaines  exécutions  dites  musicales  qu'ils  avaient  entendues 
dans  une  maison  de  fous  par  des  pensionnaires  de  l'établissemenl,  tandis  que 
d'autres  encore  proplirlisnicnl.  a  c-Ui-  innlilinn.  Im   roiiiialion    |ii-Mihaine  d'un 

nouveau  ^oùl  'et  il'nn-  nnnx.-llr  lr,-lu,i,|iir  -i.-,.lr.  i;.-o\-.i  drxuicol  être  des 

futurisles  de  l'écol.'  de  M.  Murliurlli.  I"n  -.hiimic.  <r  cnncrl  a  ..lil.nii  un  vrai 
succès  de  curiosilé,  sans  que  l'on  puisse  pi'évuir  le  reuuiivrllenirul  ri  l;i  durée 
de  ce  succès. 


PAÏ^IS     ET     DÉ  PHÏ^TElVIErlTS 

Hésullal  du  coiicur..  d'.-~ai  \»mv  le  prix  de  Rome  de  musique.  Ce  concours 
comprenait  une  i\\\i\ir  -m  un  Ihème  de  il.  Widor  el  un  poème  de  Leconte  de 
Lisle.  Juin,  chœur  il  nninslie.  que  les  candidals  oui  composés  en  loge,  au 
])alais  de  Compiègne,  du  3  mai  au  11  mai.  Chaque  candidat  assistait  mai'di  der- 
nier au  Conservatoire  à  l'audition  de  sa  fugue  et  de  son  poème  devant  un  jury  com- 
posé de  MM.  Paladilhe,  Th.  Dubois,  Fauré,  "Widor.  Charpentier,  Ixfè.vre,  Busser 
et  Puget.  Six  concurrents  ont  été  éliminés.  Les  six  autres  i;oncuiTents  admis  à 
prendre  part  au  concours  définitif  sont  :  MM.  Marc  Delmas.  second  grand-prix 
de  1913,  Mi^uaii.  sniiiiil  ^iMii,l-|iri\  de  1912.  Lap.nlr.  <  IrNcs  de  M.  Vidal,  et 
.M.M.  Derc.  liu|iir.  dr  l'i  /./.n.  ilr\r>  dr  M.  Widnr.  Cl  ^jriiMr>  ^^n^  rnlrerout  en 
loge  au  palais  ilr  Conipicyiic  Ir  \endredi  ii  mai  ri  m  -orliioul  le  dimanche 
21  juin.  Le  jugement  préparatoire  aura  lieu  au  (>jnser\atoire  le  3  juillet,  et  le 
jugement  définitif  sera  rendu  à  l'Institut  le  samedi  i  juillet. 

—  Nous  avons  dit  que  les  examens  sont  commencés,  au  (!:onservatoire.  poiu- 
le  choix  des  élèves  appelés  i  prendre  part  aux  prochains  concours.  Voici,   poin- 
tes classes  de  chant  proprement  dit  et  de  déclamation  lyi-ique,   les  noms  des 
élèves  des  deux  sexes  admis  à  concoitrir  : 
CHANT 

éLÈVES   HO.MMES 

Classe  de  M.  Dubiille.  —  .MM.  Kélix  Taillanjal  cl  SIcxcns. 
Classe  (le  M.  de  Martini.  —  .M.  Rudeau. 
Classe  de  M.  Lorrain.  —  -TOI.  .Mazens  et  Sanciiez, 
Classe  de  M.  Enijel.  —  .MM.  Cuenot  et  Cazette. 
Classe  de  M.  Ueltiek.  —  MM.  Friant.  Kill.m  cl  de  lllinskv. 

Ckisse  de  M.  Emile  Cazeneuve.  —  M.M.  Kaljre.  I.aphiee.  Talcuilierl.  r.hii-al  .1  Saiila- 
loune. 

Clnsse  de  M>''  Gramljean.  —  MM.  .Millet  et  Viilid-Ch.il.nn. 

Classe  de  M.  Lucien  Berlon.  —  M.M.  AndiV'  Gii-u'd  el  Albuiiv. 

Classe  de  M.  Citillamat.  —  M-M.  Kossowski.  .Moi-tuciei,  l'aslouc.l  et  Cuilhi-el. 


C/".'i.vc  de  -W.  Dalnille. 
Cla.'ise  de  iM.  Lorrain. 
Classe  de  M.  Engel.  - 
Classe  de  M.  Hettich. 


r.LEVES   rE.M.yES 

-  M""  C.lavel.  I.iuoI,  Gocrlich  et  Romagni-si. 

-M"""  Teissier,  Delècluse,  Laffont,  Rozzi  el  i 
[II..  Valette,  Cabel  Reuennann  et  Bnhanescu 

AI"'  Roize,  Castroménos,  Snegina,  Mascol  e 


Classe  de  il.  Ca:eneuve.  —  M 
Clmse  de  Af"'  L.  Grandjean 


Classe  de  .U.  /,i, 


^aima 


.M"-  LauKbliii,  Vithei, 

1.  Ali.-i 

a,  Nil' 

■as,   KiTlb 

''•  Heurietle  Dcbacq,  T 

Uianoir 

Crus 

l  SchilV. 

'amin  et  Helvey. 

liKCLAMATION  LYRIQUE 

OrÉRA 

Classe  de  .1/.  A'i^ci.— .U.  ïaillaiilal  ;  M"-  Henriette  Debacq,  I 

Clmse  de  M.  Melcliis.sédee.  —  -M-M.  Laplace,  de  Ilinsky;  -M 

Classe  de  M.  Isnardon.  —  .M.M.  Stevens,  Kossowski  el  Mazens 
Classe  de  .1/.  Saléza.   .M.M.  Rambaud,  Fabj^e  et  PastourcI  ;   \ 
Sncgina. 

OPÉn.V-COMlQUE 

Classe  de  M.  ■'iises.  —  .M.M.  .Millol,  Félix  Tadlardat  il  .M.uti 
cluse,  Swoboda,  Vvuuue  LafuiU,  Ronuignési  et  Clavel. 

Ctas.'ie  de  M.  Melehissédec.  —  M.M.  Friant,  Laplace,  de  llin^-ky 
Nieras,  A' .dette,  Roize,  Cabel  et  Helvey. 

Classe  de  M.  Isnardon.  —  -MM.  Slc\ens,  Kossowski.  Mazens  e 
Tatianolt,  Reutermann  et  Schilï. 

Classe  de  M.  Salésn.  —  M.M.  Ramljaml.  Fabie,  l'asl.un-el.  Ci 
Ihon,  Snegina  et  llozzi. 


ri   iuslill 
Cltl 


empli  > 


de  panlomime  i 


de   professeur  supplé- 
mservatoire  national  de 


—  VOfjùiel  pulilie  un  dni 
mentaire  sans  trailcmeiil  de 
Musique  et  de  Déclamation  ». 

—  L'assemblée  générale  annuelle  des  membres  sociélaires  de  la  Société  des 
auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  été  tenue  cette  semaine,  dans  la  salle  de 
la  Société  des  Ingénieurs  civils,  sous  la  présidence  de  M.  Robert  de  Fiers.  La  Com- 
mission était  au  grand  complet.  La  séance  menaçant  de  se  prolonger,  le  président 
a  ouvert  immédiatement  le  scrutin,  qui  ne  figurait  que  sous  le  numéro  3  du  pro- 
gramme, pour  ceux  qui  seraient  dans  l'oldigation  de  se  retirer  avant  la  fin.  Un 
^r.iiiil  iiouiluv  de  mcniliri-- pri-iiil-  mit    luidilé  de  relie  farullé.  Puis,  à  deux 

llelliv.   el    ileillle.    M.     Ilnlieel     de  |'|e|-    ;i    ,|m|II|.-    la     IMf.ile    a    \l.    l'raiicis  dC  CrolSSCl 

jiuiir  l.i  leelui'e  du  rappiM'l  -ur  les  leiiMiux  de  rauuée.  Tre>  liuiy,  li'ès  nourri  el 
li^ès  écoulé,  ce  rapport  a  été  souvent  très  applîiudi,  surtout  quand  il  rendail 
hommage  au  dévouement  des  membres  de  la  commision,  lout  particulièrémenl 
du  président,  et  à  la  mémoire  des  illustres  disparus  de  l'année.  11  a  été  .adopté 
à  l'unanimité.  De  même,  celui  de  M.  -\dolphe  -\derer,  sur  les  conditions  des 
sociétaires,  des  stagiaires  et  des  adhérents,  toujours  en  suspens  depuis  quelques 
.innées.  La  situation  de  1 1  -  Ihun  ealé:;i.ries  e-l  aiijnurd" 
Mi-àce  îi  l'étude  très  apiiniliiielie  ipie  le  ia|ipufleiii- a 
des  sanctions  qu'il  a  réii>-i  à  e-lalilir.  (Je  nippiul,  Ire 
intéress.ant  et  méthodique  développement,  a  donné  pi 
à  l'assemblée,  qui  a  été  unanime  à  l'adopter,  après 
chaleureux  tipplaudisscmenls  les  passages  les  plus  -ca 
ont  ensuite  amené  plusieurs  orateurs  à  la  liib -,  qiu 


I    laile  lie   la   ,y. 


iltibliê 
m  el 


el  rnlieie  satisfaction 
uiir  siiiiligné  par  .ses 
s.  DiM'r.ses  questions 
ont  trouvé  certaines 


coniradiclions  dans  l'assistance.  .Mais,  finalement,  luiii  le  monde  était  d'accord  et 
Irouvail  que  le  moment  était  venu  de  compléter  le  scrutin.  Ce  fut  ce  qui  eul 
lieu.  Le  dépouillement  amena  les  nominations  à  la  commission,  au  premier 


LE.MEiNESTKEL 


loi) 


lour.  tic  quatre  iiiileui'S,  MM.  Koljerl  Charvuy,  Emile  Kabrc,  llniri  KislciiiiicikiTs. 
Pieri'e  Hecoureclle,  el.  iiu  second  tour,  du  compositeur  M.  Ilirscimiaiin.  —  A 
l'issue  (le  lu  sciiiicc,  M.  liolji-rl  ilo  Fiers  a  niinoîici''  i\  ses  ciiiiKirailcs(;iri-n    nuMni 

lie  ses  nOUVclIrs  fiiilc-liulis    il   ne  sr   lT|ilrsrlllr|-|lil    pas  il    la    |ilv-i(lrllrr.    Iliai^  qil'i  1 

resterait  très  viilmilieis  ri.iiiiiils>airr  ilr  la  Siiriélr. 

—  Tout  aussiliM  la  Cuniiiiissiiai  a  iiroii'ili'  à  la  rnriiialiini  ilr  suii  liuroau. 
.M.  Robert  de  Fiers  ayaiil  ilérliiié  imilr  raiuliilaliiir  iiiiiir  la  iiirsiilnue  pendani 
ce  nouvel  evrcier.  la  iuniiiiis<iiai  a  ii iiii'  M.  Maiirier  Ile i|iiiii.  jirésiileiil . 

Ici  MM.  làuile  faliiT.  llKHiaiii  Cunlii-  ri  Xax  ier  l.erouN,  viie-|iivsiilenls.  l,c  reste 
du  bureau  esl  ainsi  rniii|„M'  :  M.\l.  Tiaiieiix  el  Uulierl  i:iiai\a.v.  Irésnriers; 
MM.  lienn  Kisleni Imis  el  lliirliinaiin.  seerélaiies  ;  M.  Amliv  UiMiiiv.  arelii- 
visle. 

—  L'assenililee  .i;énérale  île  lAssoeiation  des  aili-l.-  niiiMnen^  a  en  lien  Inuili 
.lernier,  dans  la  salli'  du  Oinsei-valiuiv,  rue  liei-riv.  -,mi~  la  |iresiilenee  de 
M.  Cil. -M.  Wiiliir.  Après  la    leilnie  Irès   applamlie  ,1e    I  iiil,iv,<anl    nippnrl   de 

M.  Au.ijé  de  l,assn>  mii-  le-  lra\an\  du  Cuinili-  |ieiiilanl  l'i v  ituiiIic  l'appro- 

lialiiin  des  eoinples  el  l'adnpliiin  du  prejel   de  lind.;;el  | la  piucliaine  année. 

„ll  a   lirnlede  à   l'élecliiMI  de  dunze  njeinliivs  dll  euinile.  Dnl   éle   l es   :     M.\l. 

Kinile    llél\.  Tlleiid.liV     llllliniv.    I.elelliel.    l'h.   Ilanliell.    l'elli  I  laid .     De     l.all>lia\. 

Miniarl.  Traei.l.  I.i,;;iier.  Meiiuiei'.  Alexandre  l'elil  el  Ceia-e-  (iiii..!. 

—  Uelle  alliiiie  ipie  eelle  de  iiierrreili  denner  a  riiprra  iiM-e  la  reprise  de 
.l/»/i/irt  Viiniiii.  riciiM-e  si  r.ii-le  el  >i  in ir-ressaiiic  de  M.  Ileiii;\  l'éM-ier.  helleineni 
inlerpn'Iée  par  M"''  llallu.  le  \il.niiil  léiiei-  Mnralniv.  l'eMvIlenl  barMun  limir- 
biin  el  la  \aillanle  ha..M'  (,iv.m>.  I.e  même  ..uir.  mi   repienail    /-•    Vinl  An/lr.   de 

M.  Inmsbialj;.  el   r"(-|ail  la    lelll    an  muilis  un  sjieelarle  de  rliri,,-.ili'.     a\ee    des  ill- 

I  lerprèlesrfi  caiiella  nanme  M.  Maiiriee  Kenaud.  le  Icnur  l'ran/.  el  la  gracieuse 
1  M""'  Valh .  —  La  -aiMiii  di>  ballels  russes  a  coniraeneé  jeudi  a\ei  /</  lAjuiutc  de 
Joseph  de  .\l.  liieliaid  Sirauss.  siius  la  direclinn  même  de  laiileur.  .Samedi  pro- 
eluiiii.  nulle  iiillabiiralenr  l'imsin  aura  ii  leiidic  eumple  dan- re  journal  de  cette 
ruiilanle  soirée.  —  i;i  peiidanl  ee  lemps.  les  repn  -eiilaliuii-  de  Scemo  suivent 
leur  cours,  non  .sans  exiilei-  ralleiiliun  des  inii-ii  an-,  liai-,  -i  rmi  peut  certes 
discuter  les  tendance-  de  liellMe  laiUMlle  de  \l.  liaehrlrl.  il  lalll  dll  niiiins  i-e- 
connaître  l'efforl  arli-liqne  emi-iileiable  funiiii  par  li-  inusieieii. 

—  Hier  vendredi,  re  lui  a  lOpéra-Couiiqui.'  la  preruiére  représentation  de 
Maroiif,  savetier  du  Cnirr.  diinl  iiiih-e  cnllabonileur  Arihur  l'onnin  rendra  égale- 
ment compte  il  nos  leriiairs  -aiiiedi  |iruebai.  I>èv  à  pn-eiii .  imil  au  moins,  nous 
pouvons  dire  l'accueil  ehaleiiivnv  ipii  fui  l'ail,  de-  la  npililion  générale,  il 
l'œuvre  chai-manle  el  -i  julimeiil  colurée  de  M.M.  Ilemi  liaband  el  Lucien 
Népoty. — Dans  le  (niiranl  île  celle  semaine  nous  aiireii- la  renh-ee  de  .\l"i'-Kous- 
nelzofT.  et  bient/it  celle  aussi  di'  .M'"«  .Marie  Lafariiiii'.  el  l'en  puiiiia  dire  qu'avec 

Inule-  re-  i \elle-  el  hnllanles  reenies.  la  Irunpe  de  rnpera-Ciimiipie  n'aura 

jaiiiai- el|.  plu-  eiiiindaiile  ci  d'iiiie  ruiiipo-il ion  pin-  \ai-ii''e.  eiiinme  les  spec- 
tacles .■n\-iiié -  d'ailleiir-.  —  Sper|aele<  de  diinaiirlie  ;    en    nialiiiéi'.  Manon: 

k      le  soir,  Carmen. 

I  —  Ce  soir  samedi,   à   la  (Iailé-L\  riqui.',   reprise   i\'llrruil/riilr.    puni'  ipalqiies 

représentations,  a\er  le  cniiriMirs  de  SV"  Zina  Brozia  el  du  liai\luii  Naleiir. 

—  Ce  soir  samedi,  an  llieàlie  des  Champs-Elysées,  rcpre-eiilaliun  il'6'«  llallo 
in  maschera  avec  M""-*  Lmniy  Deslinii.  Ma-ïie  Teyle  el  le  i  elebiv  léiinr  .Marli- 
nelli.  Knenre  du  Iravail  en  perspeeli\e  pdin-  lailie  i  nllabuialeni-  l'iiiii;in.  .\h  '.  ce 
n'est  pas  mie  sinécure  que  d'être  iiih(|iie  iiin-ie.il  à  eelli'  i-puqne  de  l'année,  où 

■     les  lenvres  iiiiu\elles  relnsenl  sans  nombre  connue  des  lleui-  de  priiilenips  ! 

—  AuThéàlie  ,l(-  Cliamps-rjysées,  les  représenialii.ii-  allemaiides  du  Cycle 
wagneiieii  -un-  la  diiceliuii  de  MM.  Félix  \Veiu!.:aii  lier.  Arihur  Mki-ili  el  Alberl 

Coales.   ruiiiliirlien-ulll    le:i(l  mai    el    -riiilil    Ivpaliie-    en     ll-ui-    -éi-ir-    d'alinlllie- 

'       menls  : 

l'iriliière  si'i-ie.  —  Meivivili  211  niai  :  Tristan  nnil  }wUk:  laeivivili  -11  aiai  :  Die  Meis- 
ten^iiiffer  enn  Xuriihen/ :  iiierrrrdi  ;i  juin  :  Parsîffil. 

Doiixièinr  série.  —  l.iiniii  '25  mai  :  Tristan  und  Isolile:  si Il  illl  iiiiii  :    Ilie  Meisiersin- 

r/er  ron  Surnlierf/:  iiiiinli  '.IJiiin:  Parsifal. 

Traisiénie  s.Ti..  —  \  .■liilirdi  â  juin  :  Die  Meislersin'irr  i;,„  \iiri,l,rrg:  -iiiiiedi  li  juiii  . 
Trishiil  1111,1  hiililr:  -iiiae.li   Kt  juin  :   Parsifal. 

Les  iii-rripli,ai-  pian-  re-  aliuuni'ineul-  s re.aies.  d.'-  ii  piv-eul.  au  Théâtre 

des  Cliaiii|.-d':lv-ee-  el  il  11  Mlice  illlerila  I  ioiiiil  des  Ihei'iliv-  i-l  rijiireiis.  ;«l.  rue 
llionol. 

—  Ilinianehe  pnieliaiii.  an  Théiilce  des  Champs-Flysées.  premier  des  grands 
coneeii-  -yiiipl iipa-   (u^aiiise-   par   .M.   Henry  Rnssell.  avec  le  concours  du 

I      gi'and   \iel vlli-|c   l'alilii   Ca-al-.   .ju" ii    pa-  entendu  depuis  longtemps  il 

Pari-,   ihehe-liv    -cai-    lii    diiviliiai    de    M.   Laud.in  Itoiuild.  ihel' l'orl  i-pputé  en 

Anglelen-e.    l'iix    inndelr-. 

—  Les  diieiienrs  de  lliéilre  lenani  il  lémoigner  de  leur  syiiipatliie  enxcrs 
-M.  .\ntoine,  plusieurs  réunions  ont  déjà  eu  lieu  à  ce  sujet.  Dans  la  dernière  ils 
eiil  convenu  d'organiser  une  grande  représentation  en  l'honneur  de  l'ex-dri-ec- 
Icur  de  l'Odéon.  Le  théàlre  n'est  pas  encore  choisi,  mais  il  esl  in-oliahle  que  ce 

I      sera  une  grande  scène,  mie  1res  grande  scène,  sans  doute  offirietle. 

—  Une  exposition  de  piMirails  d'artistes.  Une  1res  intéressunle  nianite.-laiiiMi 
arlislique  esl  nrgaiiisie.  dmil  le-  béiièlires  dniM'iil  allei-  ii  I'UFjimv  de'  i-apalrie- 

ineul  des  ai'lisles.  II  -'agil  di-  m ri-  Imile  une  série  de   purlrail- de  person- 

nalilès  mai-qiiiiiile-  du  Ibe.ilre.  de  liarliel  ii  Siirali  Kerulianll.  Celle  exposiliim 
aura  lien  du  i-,  mai  au  I.'.  juin,  a  la  galerie  i;ii.  Ilr-rlr.  le.  mr  Ralzii,'.  Plus 
de  eeiil    pi.iirail-    -..ul    dejii    i-ii--riiil,lr-.   piTli-   par  le- arlisles  anxqnel- ,iii  a 


lait  appel,  et  celle  exposition  s'annonce  couuuc  l'un  des  succès  de  la  sui.suii. 
l'our  tous  renseigucmeuls,  uii  esl  prié  de  s'adresseï'  ii  noire  conlivre  L.  Boiistex, 
à  f'nniœrlia,  27.  boulevard  Poissonnière. 

—  La  Chambre  syndicale  des  .Vriisles  musiciens  île  Paris  a  décidé  de  rouipn- 
loiitcs  relations  avec  la  Conrédération  générale  du  Travail,  ii  hiquclli;  elle  élail 
alliliéc  depuis  de  longues  années.  Quelle  en  est  la  cause?  Les  versions  difl'èreiil. 
Questions  financières,  disent  les  uns:  divergences  d'opinion  ou  de  lacliqui'. 
Iirélendenl  les  autres.  Les  uns  et  les  autres  ont  peut-être  rai.son.  dit  Exeeltior. 
Il  .semble  pourtant  que  la  principale  préoccupation  des  artistes  musiciens  — an 
moins  de  la  majorité  d'entre  eux  —  a  été  de  se  .soustraire  ii  toute  solidarité 
obligatoire  avec  les  tra\ailleurs  manuels  syndiqués,  dont  ils  ne  veulent  [ia> 
contester  l'honorabilité  individuelle,  mais  dont  ils  ne  partagent  ni  les  concep- 
lions.  ni  la  mentalité,  ni  .les  habitudes  de  vie,  et  avec  lesquels  ils  n'ont  aucune 
communanlé  d'intérêts,  directe  ou  indirecte.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  rupture  esl 
aujourd'hui  déliiiilive.  Les  résultats  du  référendum  la  consacrent,  en  elVet.  l'ai' 
1.070  voix  contre  'li^'i  sur  1.339  votants,  les  artistes  musiciens  de  Paris  se  snnl 
prononcés  contre  l'alliliation  ii  la  Confédéralion  générale  du  Travail. 

—  Le  Temps  rend  compte  en  ces  lermes  du  nouveau  livre  que  notre  collabo- 
rateur el  ami  Ailhur  Pougin  vieni  de  publier  à  la  librairie  Fi.schbacher,  el  que 
nos  lecleurs  connaisseni  bien  pour  en  avoii-  eu  la  primeur  :  —  ■>  M.  Ai'thur 
Pougin  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Un  Directeur  d'Opéra  au  dtx-kuilièmt'  sièile  : 
l'Opéra  sous  l'aneien  régime:  l'Upéra  sous  la  Rimlulion,  un  livre  curieux.  Le 
direiienr  ainsi  rappelé  est  .Tacques  de  Vismes  ilu  Valguay,  qui  fut,  il  deux 
reprise-,  a  la  lêie  de  l'tjpéra,  une  première  fois,  de  1778  à  1780;  une  seconde, 
de  IT'.i'.i  il  i.sijo.  C'est  uno  figurc  originale  et  bizarre.  Pendant  sa  seconde  ge.stlon 
il  fui  arrèlé,  emprisonné  et  mis  en  jugement  sous  la  double  Inculpation  de  faux 
et  de  malversation;  il  fut  d'ailleurs  acquitté  sans  qu'on  ait  jamais  pu  avoir 
aucun  détail  sur  cette  affaire  restée  complètement  obscure.  Dans  cette  seconde 
partie  de  son  étude,  M.  Pougin,  élargissant  son  sujet,  en  a  pris  prétexte  pour 
tracer  un  historique  absolument  nouveau,  el  plein  de  détails  inconnus,  de 
l'existence  administrative  de  l'Opéra  pendant  toute  la  période  révolutionnaire, 
depuis  1700.  où  la  ville  de  Paris  a\ait  repris  à  son  compte  la  direction  du  Ihéàli-e 
jusqu'il  la  fin  du  Directoire,  en  passant  par  l'administration  de  Francœur  el 
Cellerier,  interrompue  par  leur  incarcération  comme  «  suspects  »,  puis  celle  du 
comité  des  arlisles  en  société,  la  direction  de  La  Chabeaussière  et  C'',  !e  retoui- 
du  comité  des  artistes,  la  seconde  direction  de  Francœur,  enfin  celle  de 
de  Vismes  et  Bonnet  de  Treiches.  A  cette  époque,  les  difficultés  succédaient  aux 
dillicultés,  lu  situation  de  l'Oiiéra  semblait  empirer  chaque  jour,  el  il  faut  voir 
pninlanl  rinlêièl  ipie  les  pouvoirs  publics  pi-enalent  il  son  exislence  et  comme 
il-  rhrriliiiieiil  a  il— mer  -a  prospérité.  L'auteur  reproduit  il  cesujet  des  rapports 
oftieiels  lie  eeiiiiiiie-i  -êaiires  de  la  Convention  el  de  la  Commune  de  Paris. 
.séances  singulièrement  curieuses,  dans  lesquelles  étaient  débattus  tous  les 
projets,  étaient  discutées  toutes  les  questions  concernant  l'existence  de  la  gi'ande 
.scène  lyrique  parisienne,  que  les  Montagnards,  même  les  plus  farouches. 
Icls  que  Robespierre.  Couthon.  Collot  d'Herbois,  jugeaient  indisijensablc  ii  la 
splendeur  el  ii  la  richesse  de  la  capitale.  C'est  un  chapitre  remarquable  du 
livre.  , 

—  A  signaler  un  gentil  \nluiiie  de  euriosilés  lliéiilralesde  .M.  Henry  Lyonnel  : 
An  rideau  !  et  Derrière  la  toile  :  c'est  un  petit  livre  alerte,  humoristique  et  amu- 
sant, qui  dévoile  certains  dessous  de  la  vie  théâtrale,  en  même  temps  qu'il 
combat  certains  abus  ])ersistants  dont  le  pulilic  esl  victime  el  qu'il  serait  pour- 
tant facile  de  faire  disparaître.  Le  linil  dil  avec  vivacilé  et  bonne  humeur,  d'une 
lecture  pleine  d'agrément.  (,)orel.  édilenr.i 

—  Les  »  Amis  des  Cathédrales  i>  revienneni  d'Amiens  où  leur  réunion  a  élé 
couronnée  d'un  éclatant  succès.  On  pourra  se  i-endre  compte  de  rintérèl  que 
suscite  cette  Société  quand  nous  dirons  qu'au  dépai-t  de  Paris  le  train  spécial 
emportait  plus  de  4lX)  voyageui-s.  Les  «  .4mis  des  Catliédi-ales  »,  continuani 
leurs  visites,  se  rendroni  à  Senlis  le  mardi  3tî  courant.  A  9  h.  30,  conférence 
archéologique  il  la  Cathédrale  el  visile  des  principales  curiosités  archéologiques 
liineieii  É\êehé.  Saiul-I'ieiie.  \ieiix  Château.  Arènes  Gallo-Romaines.  etc.) 
.\  2  h.  30.  sous  la  présideine  de  .M-'  Douais,  évêque  de  Beauvais,  audition,  ii 
la  cathédrale,  de  musique  sacrée,  du  moyen  âge  au  XIX"  siècle,  par  les 
«  Chanteurs  des  .\mis  des  Cathédrales  »  sous  la  direction  de  M.  Henri  Leiocarl. 
Avec  le  concours  de  M.  .lean  Huré,  pièces  pour  le  grand  orgue  :  J.-S.  Bach  el 
organistes  des  X\  H"  et  \\\U<'  siècles.  Motets  de  Ingenleri,  .losquln  de  Prés. 
Viltoria.  etc.  Conférence  par  M-''  Batiffol  :  «  Le  sentiment  htui^que  ».  Saliil 
donné  piir  .M-''  Douais.  .Motels  rie  Ducauron  I. Marcello],  Palestrina.  etc. 

—  .\u  «  Salon  des  Musiciens  français  ».  ii  la  dernière  séance  donnée  salle  du 
Consenatoire,  le  quatuor  Careiubat  (.M.M.  Carembal,  Duran,  .Massis  et  Duniasi 
a  été  rappelé  trois  fois  après  une  très  belle  exécution  du  (Juatuor  de  Périlhou 
dont  c'était  lu  première  audition.  La  jolie  musicaliléde  l'œuvre,  sa  tenue  simple 
el  sobre,  son  in-piralion  didicate  .ml  réuni  d'unanimes  suffrages. 

Au  Palais  du  ïnicadêiu  inaugniiilinn  solennelle  des  cours  et  distribution 

des  récompenses  de  la  Société  des  secouristes  français,  infirmiers  volontaires. 
Après  un  discours  vibrant  de  |»triotisnie  du  secrétaire  général  de  la  Société,  ou 
a  vivenieni  applaudi  les  œuvres  de  Henri  .Maréchal,  Fernand  Le  Borne  cl 
Ch.  Gi-andmougin.  La  musique  militaiie  du  S'-  réginieni  d'infanterie,  dirigéi- 
par  M.  TiUy,  prêtait  son  concours  ii  cette  belle  fête.  M""'  Bureau-Berihelol  fil 
applaudir  Smf/('s,  Malgré  moi,  Daphnis  el  Chloé.  le  Chreciit,  l'Infitléle  ;  la  belle 
Miix  de  M.  Sigwiilt  mil  en  Milenr  le  Xoi't  d'.irtois  :  M.  Varellv  avec  l'air  d'Hirn- 
diiide.  .M"'  t;iiarliiiimel  et  M.  Lncazeau.  dans  le  duo  de  Samson  el  Dalila,  eiuilri- 
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ance  de  musique  mise  au  service 


liuèrcnt  puissamment  à  1  éclat.  Je  celte  jjelle 
dune  œuvre  admirable. 

—  Au  conccrl   .lu  Siilmi  de  la      S"i  i.'lé  nationale  des   13eaux-Arts  y  ce  sont 

M.  Théodoiv  liiilini-  cl   M liinvnii-lierlhelol  qui   triomphent  dans  la  si  jolie 

suite  de  méln.li.s.  ('hinis„iix  de  Marjnli,'  ■  Fianto  et  tes  Oiseaux  produisent  un  très 
grand  efîet  et  les  VioleUes  ont  les  honneurs  du  fcis. 

—  Poursuivant  son  intéressant  efibrt  de  diffusion  de  la  lionne  chanson  popu- 
laire, le  compositeur  Gaston  Perducet  a,  en  compagnie  de  M°"^  Perducel. 
remporté  récemment,  à  Pithiviers,  un  grand  succès  dans  diverses  de  ses  chan- 
sons normandes,  notamment  avec  la  Mort  du  Mari  et  le  Mari  débarrassé  de  sa 
femme.  Quelques  jours  après,  les  deux  excellents  artistes  faisaient  applaudir,  à 
l'Université  du  Faubourg  Saint-Antoine  :  les  Poupées  et  te  Petit  Noël,  deux  des 
plus  jolis  numéros  de  la  Chanson  des  .Joujou.t.  de  Blanc  et  Dauphin,  et  aussi 
tes  Enfants,  de  Jlassenet. 

—  Soirées  et  concerts.  —  Salle  Yilliers,  tout  à  lait  cliarmante  audition  des  élèves  de 
l'école  de  chant  de  M.  L.  d'Aubigné.  On  applaudit  M'"  G.  (air  de  Afaiioii,  .Massenetl, 
^M"-^  D.  fair  (VHèrodinde,  .Massenet),  puis  des  IVagments  importants  d^HaniIet,  d'.Vmbroise 
Tln'iii;i>.  'Il'  C<n-<ilh'rin,  <]v  Mascagni,  de  Manon  et  de  Thaïs,  de  Massenet,  qui  mettent  en 
liiinii-rr  liM  rll.-ri.  (■  tir  l'cnseignement  de  M"''  Pierron-Danbé,  chargée  du  cours  de 
inisi-  rii  >.  rii.-.  .M"  i;,,  K..  L.,  B.,  MM.  T.  et  S.  jduent  et  chantent  avec  agrément  et 
M.  Lucazeau  donne  plusieurs  vibrantes  répliques.  —  A  l'hùpital  de  la  Pitié,  vient  d'être 
offert  aux  malades  un  concert  par  les  soins  de  M.  Gabriel  Baron,  applaudi  dans  les 
stances  de  Lnhnv}.  de  Léo  Delibes,  et  Mon  Habit,  de  Ch.  Gounod  ;  applaudis  aussi 
.\I""'  V.  ilinllV.iv  ih\t\<  \':ûi-  du  C»d;Le  Floch,  dans  Noël  Païen  de  J. Massenet;  H.  Baudrv 

ihins  1.'  '   I' 'luni     ,\r  l.iil.iné;  B.  d'Arnouvdle  et  Clément,  et  M.  Marcel  Patry  dans  la 

»  .Midilaii.iri  ..  Hr  /V;,i/s;  iicrompagnaleurs  :  MM.  .1.  Tranié;  A.  .Miriès  et  I,.  de  Gerlor. 
—  A  YAilelphie,  en  la  salle  du  Lyceum,  Source  eapririni^,-,],-  ]..  t'illi.iux  ■tl^^l■.  j,,iir,'  par 
l'auteur,  fut  fort  applaudie,  ainsi  que  le  duo  de  Th'n^.  n  iii,n'|ii.ii.lrHi,'iii  .  Ii.mir  |,:ir 
M"'  Fers  et  M.  Fournets,  et  celui  des  Cœurs  fermés,  lirr  il.'<  (7ir/;.M.;ix  .//■  .s/ix/.cï/.cd/v  de 
Paul  Vidal,  très  bien  interprété  par  M'"^"  Passant  et  Lebrun.  —  .\n  :!0' concert  donné  par 
«  rOi'atorio  »,  salle  des  Ingénieurs  civils,  on  a  vivement  applaudi  M"'  Vincent  dans  le 
Xil,  de  Xavier  Leroux,  JI.  Olivier  dans  Poème  de  Mai,  de  Théodore  Dubois,  .M.  Cassado 
il:ins  Prélude  et  mazurka  de  Cop7)e7(C/,  de  Delibes,  et  M"'  Tatianotf  daus  les  larmes  de 
^Verlher,  de  Massenet.  —  M"=  Bureau-Berihelol,  dont  le  talent  s'affirme  chaque  jour, 
vient,  salle  de  la  l'ue  d'.Vthéncs,  de  se  faire  l'appeler  au  milieu  des  acclamations  géni'- 
j-ales  avec  des  mélodies  de  Henri  Maréchal  :  Smilis,  le  Clavecin,  Daphnis  et  Chloé,  l'Infi- 
dèle, dont  elle  mil  en  valeur  les  détails  par  une  diction  charmeuse  au  service  d'une  voix 
délicieuse  de  pureté.  —  Chez  les  excellents  professeurs  .M""  et  M"'  'Weingaertner,  mati- 
née consacrée  aux  œuvres  de  Henri  .Maréchal  avec  des  artistes  de  haute  valeur  qui  char- 
mèrent un  nombreux  auditoire  mondain.  i\t""  "Weingaertner  et  Malvoisin  en  des  pièces 
de  piano  extraites  d'.-l?(tar  et  du  Lue  des  .\vlne^;  M""'  Bîanck  en  des  mélodies  :  Souhaits 
de  fête,  l'Infidèle,  Malgré  moi  (bissé)  ;  .M.,  et  .M""  Chevaillier,  enlin,  en  de  courtes  pièces 
de  piano  et  violon,  entendues  en  première  audition  et  dont  l'une  fut  bissée,  recueillii'euL 
de  très  chaleureux  applaudissements  en  donnant  à  cette  lieui-e  de  musique  un  relief 
inaccoutumé.  —  M""  Marguerite  Balutet,  directrice  de  l'Kcole  lieethoven,  a  donné, 
comme  cours  d'examen  du  14  mai,  une  audition  d'oeuvres  faciles  et  de  moyenne  force  de 
Maurice  Pesse,  sous  la  présidence  de  l'auleur.  A  noier  tout  pai'liculièrement  le  gi-and 
succès  rempoi'té  par  Caresses  d'enfant,  Oh!  le  joli  conte.'  et  Idylle  d'un  Pâtre.  —  A  la  der- 
nière audition  de  M"'"  Coedès-Mongin,  grand  succès  pour  Souvenir  d'.\lsaee,  de  Laclc,  et 
la  Chanson  du  Pouet,  de  Thomé,  remarquablement  intcrpri-tce  par  M""  H.  ChabcrI  et 
M"'  de  Durfort.  M'"  A.  Lacan  a  également  rcmp"i-lé  un  xit  sii.cés  ilans  la  Valse  inter- 
rompue, de  Wachs. 

rlÉCÏ^OIiOGIE 

Les  espérances  des  derniers  jours,  exagérées  dans  \ni  bul  louable  sans  doute, 
ne  se  sont  point  réalisées.  Ernst  von  Schuch  est  mort  <à  Dresde,  dimanche  .soir, 
à  8  heures.  Ce  fut  un  des  meilleurs  chefs  d'orchestre  de  l'.'illemagne,  ayant 
l'inluilion  du  rythme,  de  la  sonorité,  des  nuances  et   le  .sentiment  de  la  mélo- 


die dans  l'aci  epliiMi  la  [iliis  i'Iim'c  du  mol.  autrement  dit.  du  mélos.  .Nous  avons 
eu  l'occasiiiii  .1  appri'iicr  le-  (pialilis  de  Schuch  à  Paris  même,  notamment  le 
.7  févriei-  l'.lol.  lar  il  ioni|ilaça  ce  jour-là  Edouard  Colonne  aux  conc.eris  du 
Châtelet  et  dirigea  des  œuvres  de  Ilaendel,  Beethoven,  Berlioz,  Wagner  et  de 
M.  Saint-Saéns.  Ernst  von  Schuch  était  né  le  23  novembre  1847  à  Gratz.  Il 
commeni;»  par  éhidier  le  droit.  Bientôt  après,  ses  goûts  musicaux  ayant  pris  le 
dessus,  il  l'iMipIrla  s.in  iiisiruclion  en  ce  senset  put,  en, 1807,  accepter  un 
poste  de  seciiiiil  iHivclcnr  de  nuisique  au  Lobe-Theater  de  IBre.sIau.  On  le  Irouve 
ensuite  chargé  de  làclu-  loii-irales  diverses  à  Wiirtzbourg.  à  Gralz.  puis  à 
Bâle  en  1871.  Dès  l'ann'v  l.sT:i,  il  "l.iint  la  direction  de  l'iipria  'I.'  Hc -de,  et 
fut  nommé,  bientôt  apc-.  niaihr  'le  ihapellc  de  la  cour.  Dans  la  <uilr.  on  lui 
décerna  des  litres  boniiiitiqnr-  (  l  dis  avanla^'s  ]i.irliculiers  qui  montraient  en 
quelle  estime  on  lenail  >es  services.  Sihuch  aMiil  épousé  en  1873  la  chanteuse 
d'opéra  Klemenline  l'roihazka.  L'empereur  dWulricbe  lui  donna  en  lStl7  des 
bi'evets  de  noblesse.  Dans  ces  dernières  années,  les  fatigues  de  l'âge  avaient  im 
peu  l'alcnli  son  acti\ilé.  La  perle  de  cet  artiste  sérieux  sera  vivenieni  rcssenlie 
à  l'Opéra  de  l)i-esdc. 

—  Liban  Nordicu  esl  morte  à  Balavia,  le  11  mai  dernier,  un  join-  avant 
d'avoir  atlcinl  sa  cinquanic-cinquième  année.  Née  le  l"2niai  18oïl  à  Karmington, 
dans  l'étal  de  New- York,  idle  avait  traxaillé  le  chant  à  Boston  et  à  Milan  et 
commencé  sa  brillanle  cari'ière  en  1879,  dans  la  Trav'mta.  Elle  appartint  |)en- 
dant  deux  ans  à  l'Opéra-lmpévial  de  Saint-Pétersbourg,  fid,  engagée  ensuite  à 
l'Opéra  de  Paris,  puis  épousa  M.  Gower  et  quitta  quelque  temps  la  scène.  Son 
mari  étant  mort,  elle  se  produisit  dé  nouveau  à  Londres  et  remplit  les  emplois 
de  chanteuse  légère  en  différentes  villes  d'.\ngleterre.  On  l'entendit  àBayrenth 
en  189-i,  dans'  le  rôle  d'Eisa  de  Lobengrin.  Elle  épousa  en  1896  le  ténor  hongrois 
Zoltan  Dcihme.  s'en  sépara,  el  se  remaria,  en  1905,  avec  le  capitaine  de  la  Mar. 
Quatre  ans  plus  tard,  ces  liens  nouveaux  se  rompirent  encoi'e  et  la  cantatrice 
épousa  M.  Young,  banquier  à  New-York.  M"''  Nordica  pos.sédail  une  voix  de 
soprano  que  l'on  a  comparée  parfois  à  celle  de ^1°"=  .\delina  l'alli.  On  pcul  liler. 
comme  lui  ayant  valu  ses  plus  beaux  succès,  les  ouvrages  >iiivanls  ;  llumli'l. 
Fau.1t,  Mignon,  la  Trav'mta,  Aida,  Uihengrin,  etc. 

Henri  Hecgel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  chez  J.  Rosier  :  Camille  Le  Senne  ,  l'Homme  et  l'Œui're  par  Guillol 
de  Saix,  avec  un  porti-ait  et  dix  dessins  (3  fr.  50  c). 

Chez  Flammarion  :  .ilmannch  des  Spc'-tniles  fannéc  1913,  -'iS'  v.ilume),  de  .Vlbert 
Soubies  (5  francs). 

Chez  Fasquelle  :  Mesdemoiselles  liliinihunl,  rninaii,  d.'  Hugues  Lapaire  (3  fr  ■''lO  c. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'ÉTAT.  —  Guides  illustrés  des  bains 
de  mer  et  excursions  du  réseau  de  l'État.  —  L'.VdniinisIniliini  des 
Chemins  de  fer  de  l'État  vient  de  faire  rééditer  pour  1914  les  deux  Guides 
illustrés  de  son  réseau,  l'un  relatif  aux  lignes  de  Normandie  et  de  Bretagne, 
l'autre  aux  lignes  du  Sud-Ouest.  Ces  deux  Guides,  sous  couvertures  artistiques 
et  illustrés  de  nombreuses  gravures,  donnent  aux  voyageurs  les  renseignements 
les  plus  utiles  tels  que  :  la  description  des  sites  et  lieux  d'excursion,  les  prin- 
cipaux horaires  des  trains,  les  prix  des  billets  de  bains  de  mer  et  d'excursions, 
le  tableau  des  marées,  les  cartes  du  litloral,  des  plans  de  villes,  une  lisle 
d'hôtels,  restaurants,  etc.  Le  Guide  des  lignes  de  Normandie  el  de  Bretagne  est 
mis  en  vente  au  prix  de  0  fr.  30  c.  et  celui  des  lignes  du  Sud-Ouest  au  prix  de 
0  fr.  30  c.  dans  les  bibliothèques  des  gares  du  réseau,  dans  les  bureaux  de 
ville  et  les  principales  agences  de  voyages  de  Paris.  Ces  deux  publications  sont 
également  adressées  ensemble  ou  séparément,  franco  à  domicile,  contre  l'envoi 
lie  leur  valeur,  en  timbres-poste,  au  Secrétariat  des  Chemins  de  fer  de  l'Etat 
(Publicité),  20,  i-ue  de  Rome,  à  Paris. 


Paris 


A.U    MENESTREL,    2  bis,    rue    Vivienne,     HEUGEL    et    C' 

-     PROPRIÉTÉ     POUR     TOUS     PAYS     - 


Éditeurs 


THÉRTFJE 

de 

ijR    Î^ErlfllSSflrlGE 


EntF'aetes  et  masiqae  de  seène  pour  la  pièce  de  PIEl^HE  FHONl^fllE 

d'après  le  roman  de  PIEF^t^E  liOUYS 


THÉRTÎ^E 

cie 

IlR    F^EfiRISSAflCE 


HENRY     FEVRIER 


I.  LA  KEINE  BÉRÉNICE,  )nélude 1  30 

II.  LA  KASBAH,  musique  aralie 1  73 

III.  DANS  LES  JARDINS  DE  LA  DÉESSE  (iuiimes  de  Bùlc)  I  30 

IV.  DANSE  AU  CLAIR  DE  LUNE 1  30 


V.  LES  COLOMBES  SACREES  1 

VI.  LE  DÉSIR  iKéic  chez  Baccbis) -1 

VII.  DANSE  D'APHRODISYA ,  i 

Vlll.  LA  CRUCIFIÉE 1 

SUITE    D'ORCHESTRE 


IX.  LE  RÊVE  DE  DEMETRIOS '^     » 

\.  CBRYSIS  MONTE  VERS  LE  PHARE 1  73 

XI.  LA  MORT  DE  CHRÏSIS 1     » 

La  parlilioli  ruiiiplelc 0     » 


En    pFépapatior 


^339.  —  80»  mîE.  —  V  -21. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 


Samedi  23  Hai  1914. 


(Les  Bureaux,  2'^,  rue  Tivieniie,  Paris,  n-air'.) 
■  (Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

LE 


MENESTREL 


Le  HuméFO  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


lie  Jluméro  :  0  îf.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménesthel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnements. 
Un  an.  Texte  seul:  10  fr.,  Taris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet   d'un   an,    Texte,   Musique   de    Chant  et  de   Piano  30  fr.,   Paris  et   Province.   —   Pour  l'Etranger,   les   frais   de  poste  en 


SOJVHWfll  HE -TEXTE 


.  La  Musique  et  le  Théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (G=  article),  Camille  Le  Senne. 
—  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  Maroiif,  savetier  du  Caire  à 
rOpéra-Comique  ;  la  Légende  de  Joseph  et  les  ballets  russes  à  l'Opéra,  Arthur  Poogin; 
Cartouche  à  l'Apullo.  Léon  Morris.  —  111.  Xou\elles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE    UE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piako  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
DANSE  D'APHRODISYA 

d'HENRV  FÉVRIER,  exécutée  au  Théàlre  de  la  Renaissance  dans  Aphrodite.  — 
Suivra  immédiatement  :  Bella  Venezia,  forlane  d'A.  Babbirolli. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  procliain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Psaume  d'amour,  mélodie  nouvelle  de  Georges  Hûe,  poésie  d'ANDRÉ  Alexandre. 
—  Suivra  immédiatement  :  Invomiiou,  de  Philippe  CiAiBEaT,  poésie  de  Henri  de 

liÉC.NIEIl. 


lifl  MUSIQUE  ET  LtE  THÉÂTRE 

au3i  Salons   du  Gpaod=Palais 


(Sixième  article. j 


On  peut  médire  du  vingiiènie  siC^cle,  y  signaler  Tenvahissement  de  la 
médiocratie,  l'abandon  des  grandes  études  classiques,  le  goût  de  la  lecture 
remplacé  par  une  pratique  machinale  des  sports,  l'idéal  littéraire  mis  en 
fuite  par  le  ronflement  du  teuf-teuf,  les  as]Mrations  esthétiques  supprimées 
pour  toute  une  généralion  de  chaulTeurs  et  d'amateurs  de  golf  ou  de  foot- 
ball. Il  faut  cependant  reconnaître  que,  si  les  hautes  préoccupations  intel- 
lectuelles ne  risquent  pas  de  friper  les  méninges  du  public,  celui-ci 
témoigne  un  1res  intéressant  et  même  liés  noble  souci  d'orner  le  champ 
de  sa  vision. 

Nous  sommes  moins  adonnés  que  nos  pères  au  travail  de  la  pensée  : 
en  revanche  notre  sensibilité  s'extériorise  davanlage  ;  nous  ne  souffririons 
plus  auprès  de  nous  la  pauvreté,  la  sèche  laideur  des  meubles  et  des 
étotfes  dont  ils  s'entouraient  ;  on  fait  preuve  d'un  goût  afflné  dans  les  plus 
modesles  habitations  ;  on  y  met,  ou  tout  au  moins  on  y  clierche  la  note 
d'art.  .Vussi  la  décoration  est  elle  revenue  en  faveur  ;  et,  à  ce  point  de  vue, 
l'étude  des  variations  du  Salon  des  Artistes  français  fournit  des  indications 
décisives.  La  grande  machine  historique  a  longtemps  prédominé,  puis  est 
venu  le  règne  du  tableau  de  chevalet  ;  voici  maintenant  la  vogue  des 
compositions  décoratives  ;  ce  sont  elles  qui  attirent  et  qui  retiennent  les 
visiteurs  du  Grand-Palais. 

Les  prétextes  à  évocations  de  lignes  eurylhmiques  et  à  combinaisons  de 
couleurs  chatoyantes  sont  essenliellement  variés,  chaque  peintre  suivant 
la  pente  de  ses  souvenirs  ou  cédant  à  d'obscures  préférences.  ^1""=  Hélène 
Dufau  aime  les  symboliques  «  paradons  »  ;  ne  soyons  donc  pas  surpris 
qu'elle  prétende  nous  montrer-  Eros  et  Psyché  au  Jardin  terrestre  adornés 
de  celte. légende  «  le  sang  et  l'âme  chantent  avec  leurs  merveilleuses  voix: 
toute  laideur  devient  beauté  »  ;  et  ne  cherchons  pas  trop  à  conqirendre.  Il 


se  peut  que  l'artiste,  éprise  des  conceptions  traiiscendanlales,  ait  poursuivi 
la  mise  au  point  plastique  d'un  idéal  nellomeiil  entrevu  par  elle.  Mais  le 
sens  du  sujet  traité  nous  échappe,  et  la  vaste  toile  exposée  dans  le  salon 
d'entrée,  a  surtout  la  magnificence  d'un  décor.  Autour  d'un  génie  aux 
ailes  tombantes  et  d'une  jeune  fille  qui  se  presse  contre  lui  dans  sa  para- 
disiaque nudité,  c'est  la  correspondance  de  personnages  secondaires  aux 
chairs  à  la  fois  fluides  et  nacrées,  c'est  le  rythme  alangui  d'onduleuses 
panthères,  c'est  le  bleu  céleste  de  la  robe  d'une  Muse  qui  brandit  sa  lyre, 
c'est  la  richesse  inouïe  des  verls,  des  pourpres,  des  jels  d'eau  qui  semblent 
des  coulées  de  métaux  précieux.  Nous  sommes  en  plein  épanouissement 
pictural,  en  pleine  harmonie  de  sensualité  visuelle  ;  ne  détruisons  pas  le 
charme  en  soumettant  cette  œuvre  d'exception  à  la  rigueur  d'un  examen 
méthodique. 

L'envoi  de  M.  Calbel,  —  un  très  beau  |)eiii(re,  eslhéliijuement  apparenté 
à  Faiitin-Latour  —  comporte  plus  de  précision  apparente.  Ce  sont  bien 
Daphnis  et  Chloé  qne  nous  voyons  assis  sous  un  rosier,  lui  modulant  un  air 
de  flûtiau  rustique,  elle  effeuillant  les  fleurs  aux  épaisses  corolles.  .Mais 
les  reflets,  l'ambiance,  le  paysage,  la  coloration  générale,  tout  est  inter- 
prété dans  le  sens  décoratif  et  l'ensemble  vise  à  nous  donner  un  régal  (Le 
colorations  chaudes  et  soutenues  bien  plus  qu'un  rappel  du  roman  ,de 
Longus.  Le  litre  du  tableau  n'est  pas  inexact,  mais  devient  indifférent. 
Aussi  M.  Raoul  du  Gardier  a-t-il  bien  fait  d'appeler  simplement  la  Treille 
le  lumineux  panneau  qu'il  a  brossé  pour  la  décoration  d'une  salle  à  man- 
ger. Une  treille  aux  tons  d'or  et  d'émeraude,  chargée  de  grappes  bleues 
dont  le  soleil  transforme  les  grains  en  autant  d'agates  saphirines,  des 
enfants  nus,  l'un  tenant  une  hotte,  l'autre  mordant  la  pulpe  du  fruit,  un 
troisième  tendant  une  coupe  dans  laquelle  s'égoullent  les  grains  qu'une 
bacchante  écrase  entre  ses  doigts,  un  perroquet  rose,  un  paon  à  la  gorge 
bleue  dont  la  queue  ocellée  s"évent;tille  magnifiquement  sous  les  pampres, 
autant  d'éléments  d'une  volupté  fastueuse  mis  en  œuvre  avec  la  plus  écla- 
tante virtuosité. 

/>es /oies  d'niojirfances,  de  M.  Grau,  se  rattachent  à  la  filiation  de  Jor- 
daens,  par  l'importance  et  même  l'exagération  adipeuse  des  modèles 
choisis.  L'abondance  n'est  pas  seulement  sur  la  table  et  dans  les  corbeilles 
oii  s'entassent  des  victuailles  ;  on  la  trouve  encore  et  peut-être  ])as  assez 
dissimulée  sur  les  plantureuses  anatomies  des  personnages  de  cette  petite 
goinfrerie  familiale,  sur  le  torse  du  Silène  qui,  dans  l'espèce,  doit  être  le 
patriarche,  sur  la  gorge  épanouie  de  la  porteuse  de  panier,  voire  sur  les 
hanches  de  la  bacchante,  vue  de  trois  quarts,  qui  danse  le  tango  devant 
cet  amas  de  provisions. 

JI.  Edouard  Fer  n'emploie  pas  les  mêmes  procédés  que  M.  Grau.  Celui- 
ci  nous  monire  un  carlon  de  tapisserie.  Les  Baigneuses  de  M.  Fer.  dune 
facture  pointilliste,  que  nous  trouvons  aux  arts  appliqués,  seraient  plulof  un 
motif  de  grande  céramique.  Dans  la  même  section  voici  quelques  essais 
intéressants  :  la  Niiil,  de  M.  .\ndries  ;  le  décoratif  mais  bien  élranne 
projet  de  M.  Barbaroux  pour  tenture  de  chambre  à  coucher  —  Pavois  et 
Chauves-Souris,  sommeil  artificiel  et  cauchemar  I  —  le  très  beau  Paon 
de  M.  Halle,  grand  panneau  traité  à  la  fresque  :  le  joli  Pelif  Faune,  de 
>L  Marcel  Jacquier  ;  la  Déesse  hindoue. .  de  .M'"  Lagneau  ;  la  Danse  de 
Salomé,  de  M.  Marcel  Béronneau,  comintuide  de  l'État  pour  les  Gobelins. 
les  Muses  conduites  par  l'Amour  rendant  hommage  au  poêle,  esquisse  de 
M.  Méry  dont  le  sujet  aurait  ravi  Catulle  .Mendès;  Siegfried  et  Fafner, 
projet,  très  poussé,  de  paitneau  décoratif,  pa    .M.  Ferdinand  Rafiiii. 
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Revenons  à  la  peinture.  Elle  nous  réserve  des  éludes  cru'ieusenient  con- 
trastées. Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  le  Printemps  de  M.  Gabriel  Deluc, 
dont  l'auteur  a  surtout  voulu  évoquer  de  fraîches  nudités  dans  une  har- 
monieuse ambiance  pleine  de  reflets  colorés  et  les  deux  toiles  autrement 
mais  non  moins  résolument  décoralives  de  M.  Lecomle  du  Nouy.  La 
première  es(  intitulée  Célimène  :  la  «  jeune  veuve  ».  dont  Areinoë  censure 
l'excessive  mondanité,  nous  est  montrée  dans  ses  grands  alours  mondains, 
assise  sur  un  fauteuil  de  tapisserie,  adornée  de  velours  et  de  salin,  jouant 
de  l'évenlail,  prêtant  visiblement  l'oreille  —  et  la  voix  —  au  concours  de 
Portraits  qui  fait  de  son  salon  une  École  de  la  Médisance^  Cette  Célimène 
est  blonde  comme  les  blés  mûrissants.  Son  pendant,  non  moins  décoratif, 
l'Orientale,  représente  au  contraire  une  bruwe  parisienne  (car,  en  fait 
d'oi'ientalisme,  elle  n'a  guère  que  celui  des  magasins  de  nouveautés) 
enturbannée  de  soie  vieux  rose  turc,  encorsagée  de  lourdes  élolfeset  d'ail- 
leui's  très  meulilante. 

La  Fête  de  Nuit  de  M.  Clovis  Gazes  regorge  de  belles  qualités.  Le  peinire 
y  déploie  une  prodigalité  d'artificier  faisant  partira  la  fois  toutes  ses  fusées 
de  couleur  ;  mais  les  verts,  les  rouges,  les  jaunes,  forment  un  bouquet 
d'une  éclatante  richesse  ;  c'est  une  flore  somptueuse  qui  s'épanouit  sous 
les  architectures  de  fantaisie  encadrant  le  défilé  des  masques.  Au  premier 
plan  une  femme  nue  derrière  laquelle  s'étend  le  panorama  de  la  ville 
illuminée.  Les  amateurs  de  sensations  visuelles  goûteront  le  charme  ori- 
ginal des  figures  aiiisi  fouettées  de  lumière  artificielle  ;  quant  au  gi'and 
jour,  ils  le  retrouveront  dans  la  somptueuse  composition  décorative  que 
M.  Paul  Gervais  intitule  Bain  de  Soleil  et  qui  comprend  trois  personnages  ; 
au  fond  un  comparse  assez  énigmatique  vêtu  de  soies  chatoyantes,  une 
jeune  femme  rieuse  ;  au  premier  plan,  sur  la  margelle  d'une  piscine,  une 
baigneuse  qui  boit  le  soleil  par  tous  les  pores,  corps  juvénile  et  souple, 
dessiné  comme  une  grande  arabesque  ;  au  demeurant  une  disposition 
scéhique  l'éalisée  par  un  artiste  épris  des  efl'els  de  théâtre. 

M.  Gazes  ne  s'attaque  pas  seulement  aux  modèles  Véronésiens.  Il  expose 
aussi  un  1res  original  jianneau  de  Danseuses  noires,  vision  de  beautés  bar- 
bares, d'un  éclairage  fimve  et  puissant.  La  Sirène  Ae  M.  Herbert  Draper, 
entourée  de  poissons  volants,  est  naturellement  plus  fluide.  Autre  déesse 
aiix  mouettes,  dans  les  Vagues  mourantes  de  .M.  Lalire,  peintre  breveté  des 
divinités  maritimes,  dessinateur  remarquable,  quand  il  ne  boursoufle  pas 
ses  modèles.  M.  Domergue  se  contente  de  faire  figurer  une  simple 
grenouille  dans  la  Coiffure  interrompue,  une  des  meilleures  toiles  du  Salon. 
Au  bord  d'un  bassin  du  parterre  d'eau  di>  '\'prsailles,  ime  belle  jeune 
fennne  en  i)erruque  poudiéeafail  glisser  sa  chemisette  jusqu'aux  hanches; 
ie  torse,  d'un  délicieux  modelé,  sort  de  la  jupe  à.  grands  paniers  ;  un 
négrillon  à  turban  écarlate  tend  lui  miioii'  ovale,  mais  la  dame  s'aperçoit 
qu'une  grenouille  a  sauté  de  la  margelle  dans  la  boîte  à  poudre  et  elle 
pousse  un  cri  d'effroi  ;  lelle  la  Sai-a  des  Orientales,  éveillée  au  moindre 
bruit  de  jiialheur  : 

Et  l'ouge  pour  une  mouche 

Qui  la  touche 
Comme  une  gi-enade  en  Heur. 

L'anecdole  est  négligeable  en  soi,  mais  le  peintre  l'a  relevéi'  \y,w  la  vir- 
tuosité de  l'exécution  ;  il  y  montre  toute  sa  subtilité  de  coloriste,  tous  les 
prestiges  de  sa  palette,  et  aussi  une  préoccujjation  du  style  qu'on  voudrait 
trouver  au  même  degré,  avenue  d'Antin,  dans  l'exiiosition  posthume  de 
Latouche.  Rappelons  à  ce  propos  le  joli  panneau  d'un  des  précédents 
Salons  que  le  peintre  avait  intitulé  la  Leçon  d'Amour  dans  un  parc,  Pier- 
rot, Arlequin  et  Golorabine  glorieusement  atfrontés,  et  remercions  M.  Do- 
mergue d'avoir  témoigné  une  fois  de  plus,  avec  un  tel  agrément,  que  si  la 
décoration  comporte  souvent  des  ensembles  graves,  elle  s'accommode 
aussi  d'aimables  caprices. 

Comme  d'ordinaire,  quelques  fonds  de  salle  et  divers  iilafouds.  .M.Rous- 
seau-Decelle  a  dû  lutter  énergiquement  et,  sonnne  toute,  assez  heureuse- 
ment contre  deu>fji3prtes  à  insérer  bon  gré  mal  gré  dans  le  vaste  panneau 
décoratif  coiti'rffa'udé  p;u-  l'Etat  pour  la  ville  de  La  Roche-sur-îon  :  la 
Vendée,  le  Bocage,  la  Plaine  et  le  Marais.  Il  a  peuplé  et  meublé  sa  a)mpo- 
sition  avec  des  personnages  et  des  accessoires  d'Opéra-Comique  ;  c'est  un 
moyen  connne  un  autre  d'écarter  le  souvenir  des  luttes  fratricides  entre 
Blancs  et  Bleus.  M.  Amoretli  expose  la  Toilette  des  Olives,  grand  panneau 
destiné  à  la  Chambre  de  Commerce  de  Toulon,  toile  de  fond  qui  w 
manque  ni  d'atmosphère  ni  de  ])itforesque.  De  M.  Tardieu  la  Famille. 
fragment  de  plafond  sulDsamraent  traditionnaliste.  .Mais  M.  Henri-Pieire 
Jamet  s'est  émancipé  dans  le  panneau  central  du  triptyque  qui  doit  pla- 
fonner à  la  Mairie  de  Montrouge  en  y  symbolisant  le  mariage.  Les  trois 
divisions  sont  intitulées  :  les  Fiancés,  la  Fête  nuptiale  et  la  Famille.  Le 
flirt  des  deux  jeunes  gens  s'encadrent  dans  un  site  romantique,  el  en  ell'et 
notre  banlieue  méridionale  a  du  caractère,  avec  ses  monticules  et  ses  fon- 
drières :  les  touristes  à  bicyclette  en  savent  quelque  chose.  Même  vraisem- 
blance dans  la  moralité  finale  qui  nous  montre  le  même  couple  cjuelque 


peu  engraissé,  mais  s'applaudissanl  d'axolÈ'  bien  mérité  de  la  patrie,  au 
milieu  d'une  pouponnière.  La  farandole  du  juilieu  est  plus  discutable.  Car 
c'est  bien  l'arabesque  d'une  farandole  qu'inscrivent  dans  les  nuages  les 
époux  et  leurs  invités,  sous  le  regard  Olympien  de  l'Aurore,  tandis  que 
des  musiciens  en  habit  noir  exécutent  une  symphonie  de  circonstance. 
Les  mariés  ascensiorment  impétueusement  vers  le  Zodiaque  ;  le  dernier 
panneau  indique  qu'ils  stationnei'onl  aux  Gi''meaux. 

Les  malheurs  d'Oiphée  coutiiiucni  à  intéresser  les  peintres,  bien  que  ce 
fait-divers  tragique  coMmieuee  à  si'  perdre  dans  la  nuit  des  temps. 
M.  Bécat  nous  montre  consciencieusement  les  Ménades  acharnées  sur  leur 
proie  et  arborant  le  trophée  sanglant  de  la  tête  coupée  du  chanlre  de 
Thrace.  L'Orphée  de  M.  Marcel  Béronneau,  plus  significatif,  a  un  caraclére 
svMiiiolique  dans  son  parti  pris  très  réussi  de  décoration  en  blanc.  Autre 
Orphée,  moderne  celui-là,  dans  le  grand  tableau  d'une  tonalité  crépuscu- 
laire auquel  M.  Lemercier  à  donné  cette  épigraphe  :  «  Tout  geste  humain 
conduit  à  la  contem]3lation  des  choses  éternelles.  »  EL  voici  de  M.  Diogène- 
Ulysse-Napoléon  Maillard,  vieux  maître  resté  fidèle  aux  grandes  traditions, 
un  autre  symbole  décoratif  intitulé  :  Dante  et  Virgile  aux  Enfers,  — 
ou  le  Triomphe  de  l'Intelligence  et  de  la  Lumière  sur  les  Vices  et  les 
Ténèbres...  La  légende  est  encombrée  de  majuscules;  le  tableau  foisonne 
de  damnés  traînant  leur  vague  hurlante  aux  pieds  du  divin  aède  ;  heureu- 
sement l'exécution  garde  une  sulfîsante  unité,  et  M.  Maillard  a  tiré  un 
excellent  partj  des  accidents  pittoresques  de  l'ombre,  de  la  demi-teinte  et 
de  la  lumière  dans  le  cloaque  infernal. 

M"'=  Louise  Abbéma  continue  à  symboliser,  elle  aussi,  mais  en  s'ariétant 
à  l'effet  décoratif,  relevé  par  une  pointe  d'humour.  Sa  Toilette  de  la  Vérité 
est  une  fantaisie  spirituelle  ne  comportant  qu'un  seul  personnage  :  la 
déesse  assise  sur  la  margelle  d'un  puits  aux  arabesques  de  fer  forgé,  et 
\aquant  aux  soins  d'un  maquillage  très  compliqué  où  la  houpetle  de 
poudre  de  riz  vient  apporter  le  dernier  fignolage.  Panneau  bien  compris, 
d'une  lonalité  mauve  apaisée  et  reposante.  Autre  Vérité  de  M.  Faugeron, 
ujais  dont  la  mise  en  scène  exige  une  figuration  considérable.  La  gênante 
iiu  ijlul(Jt  gêneuse  divinité  se  tient  à  l'orée  d'un  bois,  dans  le  costume 
d'Eve  et  brandissant  son  miroir  ;  une  foule  s'enfuit,  financiers,  politiciens, 
filles,  mercantis...  Décoration  anecdolique  assez  curieuse,  moins  amusante 
cependant  que  le  tableau  de  M.  Zier,  Nature  et  Artifice,  où  le  peintre  a 
campé  sous  le  ponmiier  fatal  du  Terger  paradisiaque  une  Eve  vêtue  de  ses 
seuls  cheveux  retroussés  et  une  Parisienne  de  1914  en  grande  tenue  Poiret. 

(Asuirre.j  Camille  Le  Senne. 

SElVIfllHE    THÉflTt^flllE 

Ui'i;RA-O.MiûiiE.  Uuroaf,  savetier  du  Caire,  opéi'ii-coaiique  en  cinq  actes,  poème  de 
.M.  Lucien  Népoly,  musique  de  M.  Henri  Rabaud.  (Première  reijréseritatiori  le 
irj  mai  1914. y  —  Oi>ér.\.  La  Légende  de  Joseph,  scénario  de  MM.  Harry  Kessiei' 
et  Hugo  von  Hofmannsthal,  musique  de  M.  Richard  Strauss.  (Première  repré- 
sentation, le  n  mai  1914.) 

Dans  quel  temps  vivons-nous,  grands  Dieux!  et  est-il  possible  que  deux 
auteurs,  jeunes  tous  deux,  soient  assez  dépourvus  de  préjugés  ]50ur  oser 
enfanter  une  pièce  à  laquelle  ils  ne  craignent  pas  de  donner  la  qualifica- 
tion, aujourd'hui  si  démodée,  d'opéra-comique?  Et  cette  pièce  est  vraiment 
un  opéra-comique;  et  elle  ne  nous  offre  ni  meurtre,  ni  empoisonnenwnt, 
ni  suicide,  et  l'on  n'y  voit  mourir  de  malemort  aucun  des  personnages 
t:]u'elle  comporte;  et  elle  est  gaie,  souriante,  aimable,  amusante,  réunis- 
sant toutes  les  qualités  ordinaires  du  genre.  Et  il  se  trouve  un  théâtre  non 
seulement  pour  la  recevoir  et  pour  la  jouer,  mais  encore  pour  l'aflicher 
sans  scrupule  sous  la  qualification  que  les  auteurs  lui  ont  appliquée;  et  le 
comble,  c'est  que  ce  théâtre  est  précisément  celui  qui  porte  ofllciellement 
le  titre  d'Opéra-Gomique!  Mais  c'est  là  ime  audace  inqualifiable,  c'est  le 
renversement  de  toutes  les  idées  reçues,  c'est  l'abomination  de  la  désola- 
tion !  Et  remarquez,  ce  qui  est  une  circonstance  aggravante,  remai-quez 
qu'elle  est  charmante,  cette  pièce  toute  pleine  de  fantaisie  aimable  et  de 
grâce  souriante,  que  la  nmsique  en  est  exquise  et  cadre  merveilleusement 
avec  elle;  et  vous  verrez  que  le  public,  dont  on  change  ainsi  brusquement 
toutes  les  habitudes,  le  public,  qui  n'est  plus  accoutumé  de  s'mnu.ser  au 
Ihi'i'iln'.  va  s'y  porter  en  foule,  pour  la  voir  el  l'applaudir.  Mais  alors,  que 
vdiil  iIcMiiii  li's  Sorcière,  les  Jota,  les  Machbeth  el  autres,  qui  depuis  long- 
teiiqj-  llorjssairut  avec  tant  d'agrément  sous  les  voûtes  de  la  salle  Eavarl? 
J'avoue  avec  ingénuité  que  leur  sorl  me  laisse  indiftërent.  Mais  ce  que 
je  constate  avec  une  joie  dont  ou  ne  saurait  mesurer  la  profondeur  c'est, 
avec  le  succès  éclatant  qui  a  accueilli  l'œuvre  nouvelle,  l'espoir  que  ce 
succès  sera  peul-èlre  le  point  de  dépari  d'un  changement  d;ms  l'orientation 
du  répertoire  de  l'Opéra-Comique.  Après  avoir  assisté,  depuis  des  années, 
à  tant  de  massacres,  à  tanl  d'  «  horreurs  »,  à  tant  d'événements  farouches 
et  funèbres  dans  les  œuvres  qui  nous  étaient  présentées,  qui  sait  si  l'on  ne 
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va  pas  revenir  |ieu  à  peu  à  un  llirailie  plus  humain,  plus  nalurel,  plus 
lumineux,  plus  musical  surtout,  un  Ihéàtre  qui  ne  craindra  p;is  d'amener 
sur  les  lèvres  des  spectateurs  le  sourire  dont  elles  sont  sevrées  depuis  si 
loiiKlemps,  et  qui  n'aura  plus  pour  seul  objectif  la  création  d'un  perpétuel 
cauclicmar?  11  n'y  a,  dit  un  proverbe,  (pie  le  premier  pas  qui  coûte:  ce 
premirT  pas  est  fait,  gi'àce  aux  Mille  et  une  Nuits,  avec  Marouf.  savetier  du 
Caire,  et  l'espoir  nous  est  permis.  Qu'Apollon  nous  vienne  en  aide! 

«  ....  Alors,  Seheherazade  dit  à  sa  sœur  d'écouter,  et  puis,  adressant  la 
parole  il  Schahriar,  elle  commença  de  la  sorte.  »  C'est  ainsi,  vous  vous  le 
rappelez,  que  (ialland,  le  premier  traducteur  des  Mille  el  une  ISiiils,  entre 
en  matière  pour  amener  le  premier  des  contes  mei-veilleux  que  la  belle 
Shéhérazade  doit  réciter  au  sultan  de  Samarcande  pendant  un  espace  de 
deux  aiis.  neuf  mois  et  quelques  jours.  Mais  Galland  n'avait  pas  sans  doute 
épuisé  la  série  des  contes  arabes  qu'il  plaçait  dans  la  bouche  de  la  fille 
du  vizir  ;  car  un  nouve;ui  traducteur,  M.  le  docteur  Mardrus,  en  a  découvert 
un  autre,  celui  qui  porte  le  titre  Marouf,  savetier  du  Caire,  qui  ne  le  cède 
en  rien  A  ceux  que  nous  connaissions;  el  c'est  de  celui-là  que  M.  Lucien 
iVépoty  a  Inré  le  sujet  de  l'ouvrage  que  l'Opéra-Comique  vient  de  nous 
offrir  de  façon  si  heureuse. 

Marouf  est  un  pauvre  diable  de  raccommodeur  de  babouches,  qui  vivrait 
paisiblement  au  Caire,  dans  son  échoppe,  si,  par  malheur,  il  n'avail 
enchaîné  son  e\-istence  à  celle  d'une  femme  acariâtre  et  «  calamiteuse  », 
Fattoumah,  sorte  de  mégère  irascible  et  volontaire,  à  laquelle  son  manque 
de  caractère  le  rend  incapable  de  résister.  Ce  ne  sont  que  querelles  et 
lirulalités  incessantes  de  la  part  de  cette  épouse  insupportable,  que  la 
patience  et  la  douceur  de  l'infortuné  ne  peuvent  parvenir  à  rendre  sociable, 
.lustement,  nous  arrivons  au  moment  où  une  scène  violente  éclate  dans  le 
ménage.  La  terrible  Fattoumah  avait  e^dg■é  de  son  époux  qu'il  lui  fit  faire 
un  gâteau  sucré  au  miel  d'abeille,  et,  par  malheur,  le  pâtissier  avait  sucré 
ce  gâteau  au  miel  de  canne.  De  là  fureur,  scandale,  esclandre  de  la  part 
de  la  màline,  qui  ameute  tout  le  quartier  et  qui,  pour  se  venger  de  l'inat- 
tention de  son  mari,  s'en  va  raconter  vilainement  au  cadi  que  celui-ci  l'a 
insultée,  maltraitée  et  battue.  Le  cadi,  qui  est  un  homme  vertueux  et  un 
époux  modèle,  ne  peut  supporter  pareil  méfait  de  la  part  d'un  de  ses  admi- 
nistrés. 11  se  rend  donc  incontinent  dans  la  boutique  du  savetier,  et  sans 
autre  forme  de  procès,  en  présence  de  fous,  il  lui  fait  appliquer  sur  les 
reins  une  vigoureuse  bastonnade.  —  C'était  la  coutume  dans  ce  pays-tà. 
Mais  Marouf  trouve  la  coutume  mauvaise.  Ites  injures,  passe  encore;  la 
bastonnade,  c'est  trop.  El  il  trouve  qu'il  en  a  déciilcnieiil  assez  de  sa 
moitié.  Kt  alors,  sans  i-ien  dire  à  personne,  il  abandrmni'  son  (•choppe,  ses 
babouches,  ses  outils,  fait  son  petit  baluchon  et  va  tranquillement  s'em- 
barquer sur  une  felouque  qui  le  conduira....  n'importe  où. 

Que  va-t-il  arriver  au  fugilif ?  Il  fait  naufrage,  tout  simplement,  en  vue 
de  Kliaïtan,  qui  est  la  capitale  d'un  vaste  empire  oriental.  C'est  là  que 
l'attendent  des  aventures  étonnantes.  Tout  d'abord,  comme  la  mer  l'a 
rejeté  sur  le  rivage,  où  il  est  resté  évanoui,  il  est  sauvé  par  un  homme 
compatissant,  un  certain  Ali,  (|ui  le  fait  transporter  chez  lui.  C'est  ici  que 
les  choses  se  compliquent,  car  il  se  trouve  que  cet  ."Vli,  originaire  du  Caire, 
fut  jadis  le  camarade  d'école  de  Marouf.  Il  disparut  un  beau  jour,  sans  que 
personne  sût  là-bas  ce  qu'il  était  devenu;  et  après  une  foule  d'incidents  il 
arriva  à  Khaïlan,  où,  étant  fortement  débrouillard  (comme  on  dit  chez 
nous),  il  s'établit,  devint  en  jjeu  d'années  le  premier  marchand  de  la 
ville  et  fit  une  fortune  considérable. 

La  reconnaissance,  comme  on  pense,  fut  bientôt  faite,  les  deux  amis 
étant  heureux  de  se  retrouver,  el  .Marouf  lit  à  .Vli  le  récit  navrant  de  ses 
malheuiï  conjugaux.  C'est  alors  que,  pour  le  sauver,  Ali  eut  une  idée 
lumineuse,  l'idée  d'un  «  bluff  »  formidable,  qui  devait,  pensait-il,  con- 
duire Jlarouf  à  la  fortune.  Il  le  présente  au  souk  comme  le  premier  mar- 
chand du  monde,  auprès  duquel  lui-même  n'est  qu'un  pauvre  hère.  11  a, 
dit-il,  des  magasins  dans  l'univers  entier,  et  il  attend  une  caravane 
immense,  chargée  d'immenses  richesses.  .\  ces  mois,  tous  reslent  bouche 
bée  et  s'enq^ressent  d'offrir  leurs  services  au  nouveau  venu,  qu'.VIi  a  eu 
soin  de  faire  habiller  de  façon  opulente.  Et  Marouf,  qui  naturellement,  ne 
saurait  démentir  son  ami,  de  détailler  toutes  les  richesses  qu'il  attend. 
«  .\  travers  le  désert,  dit-il  aux  curieux,  mille  chameaux  chargés  d'étoffes 
marchent  sous  le  bâton  de  mes  caraA-aniers.  Des  paniers  sont  remplis  d'ar- 
gent el  de  joyaux,  des  caisses  pleines  de  poignards  et  de  sabres  damas- 
quinés. Quatorze  cents  mulets,  avec  leurs  muletiers,  portent  les  diamants, 
les  rubis,  les  saphirs...  »  Et  comme  tous  ouvTent  de  grands  yeux  à  cette 
descri|)tion.  il  continue  :  «  Et  mes  mamaliks,  lieaux  comme  des  lunes, 
sont  au  nombre  de  mille,  .^[ontés  sur  des  chevaux  superbes,  couverts  d'ar- 
mes élincelantes,  ils  escortent  ma  caravane  et  la  protègent  des  bédouins... 
.l'oubliais,  dans  ma  caravane,  cent  chamelles  portant  des  sacs  de  pièces 
d'or  et  mille  méharistes  les  encadrant  la  lance  au  poing.  .\u  sultan  de 
Khaïlan  je  donnerai,  pour  cadeau,  trente  sacs  de  pierreries  quand  viendra 
ma  caravane...  » 


.liislcincnl.  le  sultan,  qui,  comme  feu  le  calife  Amun-al-Kasciiid,  aime 
à  se  prnpiieiier  incngnilo  parmi  ses  sujets,  traverse  le  souk  pendant  que 
.Marouf  éiunnère  les  richesses  qu'il  attend  et  est  louché  de  son  allenlion  a 
son  égard,  autant  qu'émerveillé  d'une  foriune  aussi  colossale.  l'Iein  d'une 
confiance  aveugle,  cpie  ne  pai'lage  pa.s  son  vizir,  il  s'approche  el  se  fait 
comiailre  de  lui,  et  l'invite  aussitôt  à  venir  au  palais,  invitation  que 
.Mai'ouf  accepte  sans  hésiter. 

...  Plusieurs  jours  se  sont  écoulés,  pendant  lesquels  .Marouf  est  reslC-  au 
palais,  pariant  toujours  de  sa  caravane,  cpi'il  attend  avec  impatience.  Cl 
choyé  par  le  sullan  en  dépit  de  son  vizir,  «pii  flaii-i"  la  mystification.  Ix? 
sultan,  même,  ébloui  |)ar  tant  de  richesses  futures,  a  décidé  de  donner  sa 
fille,  la  gentille  princesse  Saarncheddine,  à  Marouf.  El  en  l'Ifet.  le  mariage 
est  bienli'il  célébr(''. 

Quelques  jours  se  passent  encore,  à  la  suite  du  mariage,  et  toujours  pas 
de  caravane.  Le  sullan,  toujours  taquiné  par  sf)n  vizir,  sent  le  doute, 
l'affreux  doute,  pénéirer  insidieusement  dans  son  esprit.  «  Si  ce  maroufle 
—  non  —  si  ce  Marouf  [Kmrtaul  m'avait  tromjié  !  »  se  ilil-il,  anxieux.  Et 
le  vizir  commence  à  vaincre  ses  résistances,  el  le  sullan  va  faire  un  coup 
d'éclat  et  peut-être  faire  empaler  celui  qui  l'a  si  bien  berné.  .Vloi-s  la  peliti- 
princesse,  qui  adore  son  é|K)ux  le  savetier,  bien  qu'il  lui  ail  fait  la  confi- 
dence de  son  histoire  et  de  son  mensonge,  commence  à  craindre  pour  sa 
sûreté  ;  et  comme  elle  ne  veut  pas  se  .séparer  de  lui  el  qu'il  faid  qu'il 
parte,  elle  partira  avec  lui.  Et  tous  deux  quittent  clandestinement  le  palais 
el  s'enfuient  ;  elle  déguisée  en  garçon. 

Xous  les  retrouvons  dans  la  campagne,  ])rès  de  la  demeure  d'ini  fellah 
qui  lahwure  .son  champ.  Ils  n'ont  pas  le  sou,  ce  ijui  est  invraiseuiblable, 
mais  ils  ont  faim,  ce  qui  est  assez  naturel.  Pendant  que  le  fellah,  qui  les 
reçoit  cf)rdialement,  leur  prépare  un  rejja-s  frugal,  .Marouf,  [wur  l'obliger. 
continue  son  labourage.  11  est  arrêté  par  un  obstacle  que  rencontre  le  soc 
de  la  ehariue  ;  il  se  baisse,  voit  un  anneau  scellé  à  une  pien-e,  et  soulève 
celle  piene,  ([ui  recouvTait  un  escalier  menant  à  un  vaste  souterrain. 
«  Peul-èlre,  dil  la  princesse,  ce  souterrain  renfi'rme-t-il  des  trésors:  il 
n'en  faut  rien  dire  ;  replace  la  pierre.  »  .Vinsi  veut  faire  Marouf,  mais  ses 
efforts  maintenant  sont  infructueux,  el  en  voulant  replacer  la  dalle  il  ne 
réussit  qu'à  en  arracher  l'anneau.  La  princesse  regarde  cet  anneau,  sur 
lequel  elle  aperçoit  des  caractères  en  partie  recouverts  par  la  poussière  : 
pour  enlever  celle  poussière  elle  frotte  l'anneau,  et  aussitôt  se  produit  un 
prodige.  Le  fellah,  qui  était  devant  eux,  se  transforme  en  un  Génie  jeune 
et  superbe,  qui  se  met  à  leur  service,  prêt  à  leur  obéir.  «  .M'obéir,  à  moi. 
dil  Marouf.  un  pauvre  savetier! —  .VIlah  la  décidé,  répond  le  Génie: 
forme  un  vœu,  ordonne,  j'attends  tes  ordres.  »  Marouf,  surpris,  reste 
indécis  ei  ne  sait  ([ue  demander,  lorsque  le  Génie  lui  suscite  l'idée  de  sa 
caravane,  el  disjiaraît  en  appelant  une  foule  de  petits  génies-nains,  qui 
surgissent  de  tous  côtés,  s'enfoncent  sous  teiTe  pour  y  chercher  des 
paniers,  des  sacs  pleins  de  trésors,  qu'ils  ramènent  et  qu'ils  déposent  pour 
en  aller  retirer  d'autres. 

Pendant  ce  temps,  la  nuit  est  venue  peu  â  peu,  les  petits  bonshonmies 
de  génies  disparaissent  l'un  après  l'autre,  Marouf  et  la  princesse  restent 
seuls,  et  voici  qu'on  entend  le  bruil  d'une  troupe  de  cavaliers  qui  se  rap- 
prochent et  que  |n'écèdent  des  porteurs  de  lorches.  Qu'est-ce  donc?  C'est 
l'escorte  qui  accompagne  le  sullan  à  la  recherche  de  sa  fille,  dont  la  fuite 
n'a  pas  tardé  d'être  découverte.  Le  voici  lui-même,  avec  son  vizir, 
radieux.  On  commence  par  s'emi)arer  de  la  princesse  ;  puis  c'est  le  tour 
de  Marouf,  qu'on  ligolte  et  dont  on  va  trancher  la  tête  sur  l'ordre  du  sul- 
lan. .Mais  Marouf  reste  bien  tranquille,  sentant  qu'il  n'a  rien  à  craindre, 
en  dépit  des  apparences.  Pourtant  on  lui  met  la  tête  sur  le  billot,  et  mi 
grand  diable  de  mamalick  tire  son  sabre  et  s'apprête  à  le  décapiter, 
lorsqu'une  grande  rumeur  se  produit,  des  pas  de  chevaux  se  font  enten- 
dre, des  cris  fendent  l'air.  Que  se  [lasse-t-il  ?  Les  mamaliks  de  l'escorte 
s'écrient  :  «  Une  caravane  !  une  caravane  \  t  Et  c'est  bien  la  caravane  de 
Marouf  avec  toutes  ses  richesses,  tous  ses  trésors,  toutes  ses  splendeurs. 
«  Où  allez-vous  ?  dil-on  aux  cavaliers.  —  .V  Kha'ilan.  —  (Jui  est  voire 
maître  ?  —  .Marouf  1  .Marouf  !  Jlarouf  !  »  11  n'y  a  plus  de  doute  :  c'est  bien 
la  caravane  tant  el  si  longtemps  attendue,  et  à  laquelle  on  ne  croyait  plus 
(pas  même  .Marouf).  Le  sultan  est  confus,  Mai'ouf  est  délivré,  la  princesse 
lui  est  rendue,  et  le  malheureux  vizir  est  bàtonné  pour  avoii'  été  trop 
perspicace.  Gloire  à  -\llah  ! 

Telle  est  la  pièce,  mouvementée,  amusante  et  gaie.  Xous  allons  voir  ce 
qu'est  la  musique,  en  rappelant  d'abord  les  étals  de  service  du  composi- 
teur, un  modeste,  un  tranquille,  qui  n'a  peut-être  pas  encore  tout  le 
renom  qu'il  mérite,  parce  qu'il  ne  passe  pas  son  temps,  comme  tant 
d'autres  qui  ne  le  valent  pas,  à  se  mettre  en  avant  et  à  battre  la  caisse 
autour  de  sa  personne  et  de  ses  œuvres.  Fils  d'un  excellent  professeur  de 
violoncelle  au  Conservatoire,  petit-fils,  par  sa  mère,  du  fameux  tlùliste 
Dorus,  Jl.  Henri  Habaud  était  âgé  seulement  de  vingt  ans  lorsqu'il  obtint 
le  grand  prix  de  Rome  en  1894.  H  ne  perdit  pas  son  temps  ensuite,  comme 
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on  peut  le  voir  par  cette  liste  rapide  des  œuvres  qu'il  fit  exécuter  depuis 
lors  :  deux  symphonies  ;  deux  poèmes  symphoniques  (la  Procession  noc- 
turne el  Tilyre,  tu  patule  recubans) ;  Job,  oratorio  en  quatre  parties;  le 
Pifmme /T',  pour  chant,  chœur  et  orchestre;  Eglogue,  et  Divertissement 
sur  des  chansons  russes,  pour  orchestre  ;  un  quatuor  à  cordes;  et  pour  le 
théâtre,  la  Fille  de  Roland  (Opéra  Comique.  190i|  et  le  Premier  Glaire 
(Arènes  de  Béziers,  1908). 

On  voit  que  le  bagage  du  compositeur  est  déjà  considérable;  j'ajoute 
que  dès  ses  premiers  pas  il  révélait  sa  personnalité  et  la  nature  toute  par- 
ticulière de  son  talent,  car  voici  ce  que  j'écrivais  à  celte  place,  il  y  a  qua- 
torze ans,  au  sortir  de  l'audition  de  son  envoi  de  Rome  au  Conservatoire  : 
—  «  Quoi  qu'on  en  dise,  il  semble  bien  que  les  idées  raisonnables  recom- 
mencent à  avoir  cours,  et  qu'on  commence  à  se  lasser  des  farceurs  qui, 
sous  leurs  excentricités  voulues,  cachent  tout  simplement  le  vide  de  leur 
imagination  et  l'absence  complète  de  toute  espèce  de  talent.  Voyez  plutôt  ! 
Voici  un  vrai  jeune,  II.  Henri  Rabaud,  grand  prix  de  Rome  de  1894.  Il  est 
de  retour  à  Paris  depuis  deux  ans  à  peine,  il  a  eu  juste  le  temps  de  faire 
exécuter  aux  Concerts-Colonne  sa  Procession  nocturne  et  sa  seconde  sym- 
phonie, mais  cela  a  suffi  pour  le  classer  et  l'entourer  de  vivantes  sympa- 
thies. Sa  musique  contenait  de  la  musique,  elle  était  claire,  accessible, 
rythmée,  tonale,  a^ec  cela  mélodique:  on  la  comprenait,  c'était  nouveau; 
-on  s'y  plaisait,  c'était  rare.  Aussitôt  la  renommée  du  jeune  romiiDsid'ur 

s'établit  «  et  cela  à  tel  point  que  jeudi  dernier,  sur  la  seule  an ■''  ipir  la 

séance  était  consacrée  à  M.  Rabaud,  la  salle  du  Conservatoire  élail  pleine.  « 

Les  qualités  que  je  faisais  ressortir  alors  dans  la  musique  de  M.  Rabaud, 
la  clarté,  le  sentiment  tonal  et  rythmique,  l'abondance  mélodique,  sont 
précisément  celles  qui  distinguent  sa  partition  de  Maroiif,  en  y  joignant 
la  grâce  et  la  gaité  d'une  part,  de  l'autre  un  sens  scénique  très  aiguisé,  qui 
se  révèle  surtout  dans  l'emploi  de  l'orchestre,  dans  le  choix  des  instru- 
ments et  dans  la  façon  dont  ceux-ci  complètent  et  interprètent  l'action. 

C'est  qu'elle  est  tout  aimable,  celte  musique  de  Marouf,  vive,  alerte, 
variée,  essentiellement  musicale,  disant  bien  ce  qu'elle  veut  dire  et  le 
disant  avec  agrément,  abondante  en  idées  claires  et  bien  exprimées,  restant 
toujours  dans  la  juste  mesure,  e(  se  gardant  de  toute  exagération.  D'ailleurs 
rci'ite  avec  une  indis))ensable  habileté,  et  possédant  par-dessus  tout  cette 
qualité  si  précieuse  et  si  rare  :  le  style,  ^'ous  sentez  bien  qu'il  n'y  a  pas 
place  là-dedans  pour  ces  harmonies  grossières,  pour  ces  modulations 
rageuses,  pour  ces  lourdeurs  d'orchesti'e  auxquelles  tant  d'autres  nous  ont 
habitués.  Non.  Écoulez  cet  orchestre,  écoutez  ces  dialogues  d'instruments, 
écoutez  ces  chœurs  francs  et  harmonieux,  et  voyez  comme  tout  cela  est 
pur,  naturel,  distingué,  sans  aucun  des  efforts  avec  lesquels  certains 
espèrent  masquer  le  vide  de  leur  imagination. 

Faut-il  dire  que  le  public,  surpris,  charmé,  entraîné  par  tant  de  grâce, 
de  cordialité,  de  bonne  humeur  communicative,  a  fait  à  cette  œuvre  si 
|ileine  de  qualités  peu  comnmnes,  un  accueil  plein  de  sympathie?  Le 
contraire  eût  été  extraordinaire,  et  le  succès,  un  succès  de  bon  aloi,  cette 
fois  sans  complaisance  et  plein  de  franchise,  a  récompensé  le  composileui' 
du  plaisir  qu'il  a  procuré  à  tous.  Je  m'en  voudrais  d'oublier  la  part  qui 
ivvient  au  librettiste  dans  ce  succès.  Pourtant,  à  celui-ci  j'adresserai  un 
reproche.  Pourquoi,  ayant  affaire  à  un  musicien  qui  allie  la  grâce  élégante 
â  un  vrai  sens  comique,  ne  lui  a-t-il  pas  fourni  l'occasion  de  déployer  ce 
sens  comique  d'une  façon  plus  complète?  Est-ce  la  peur  ridicule  du 
«  morceau  détaché  »  qui  l'a  fait  passer  à  côté  de  l'excellent  duo  bouffe  qui 
semblait  indiqué  entre  Marouf  et  sa  femme  au  premier  acte,  et  peut-être 
d'un  ou  deux  morceaux  du  même  genre  dans  le  cours  de  l'ouvrage?... 
Enfin,  ne  chicanons  pas  trop  :  le  succès  est  complet,  brillant,  mérité,  et 
l'on  ne  saurait  demander  davantage. 

Il  me  reste  peu  de  place  pour  parler  de  l'interprétation,  qui  a  bien  sa 
part  aussi  dans  le  résultat.  Ici,  c'est  M.  Jean  Périer  qui  mène  le  jeu,  et  cet 
excellent  artiste,  qui  depuis  longtemps  a  donné  la  mesure  de  sa  valeur, 
n'a  jamais  été  plus  parfait  qu'il  se  montre  dans  le  rôle  de  Marouf,  qu'il 
joue  avec  un  entrain,  une  verve,  une  gaîté  qui  ne  dépassent  jamais  la 
mesure  et  qui  tiennent  constamment  le  spectateur  en  belle  humeur.  Sa 
gentille  partenaire  M"°  Davelli,  qui  représente  la  jeune  princesse  Saarn- 
cheddine,  met  au  service  du  personnage  une  bien  jolie  voix,  conduite  avec 
goût,  à  laquelle  elle  joint  la  gTàce  d'une  aimable  comédienne.  11  n'y  a  que 
des  éloges  à  adresser  à  M'"=  Tiphaine,  à  MM.  ^'ieuille  et  Delvoye  dans  les 
rôles  de  Fattouraah,  du  sultan  et  du  vizir,  et  l'ensemble  est  très  bien 
complété  par  MM.  "S'igneau,  Mesmaecker  et  Azéma.  La  mise  en  scène  suit 
les  bonnes  traditions  de  l'Opéra-Comique,  et  quant  aux  décors  de  M.  Jus- 
seaume,  ils  sont  tous  délicieux  et  d'une  tonalité  exquise. 


Un  ballet  écrit  par  des  .-VUemands  pour  èlre  joué  en  France  par  des 
danseurs  russes,  voilà  qui  n'est  point  banal  assurément;  et  l'on  peut 
affirmer  que  c'est  la  première  fois  que  pareil  fait  se  présente.  C'est  donc 


Paris  et  notre  théâtre  de  l'Opéra  qui,  par  l'initiative  de  M.  Serge  de 
Diaghilew,  directeur  de  la  troupe  de  ballels  russes  qui  nous  vient  visiter 
chaque  année,  auront  eu  la  primeur  de  cette  déjà  fameuse  Légende  de 
Joseph,  dont,  grâce  au  nom  de  M.  Richard  Strauss,  on  a  tant  parlé  de  tous 
côtés  dès  avant  son  apparition.  Je  doute,  en  effet,  que  si  la  musique  de  ce 
ballet  mystique,  fantastique,  amphigourique  et  bizarre,  eût  été  écrite  par 
tout  aulre  que  l'auteur  de  Salonié  et  d'Elektra,  on  se  soit  entretenu  de  telle 
façon  de  cet  ouvrage  extraordinaire. 

Quelque  opinion  que  l'on  se  fasse  du  talent  de  M.  Richard  Strauss,  il  est 
cciiaiii  i|ué  ]]ar  sa  puissance,  par  son  originalité  plus  voulue  et  cherchée 
(|ur  s|i(iiil;iiii'e,  cet  artiste  a  attiré  sur  lui  l'attention,  sinon  toujours  la 
syuipalliiu,  de  tous  ceux  qui,  non  seulement  en  .\llemagne,  mais  en 
Europe,  s'intéressent  à  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  musique  et  à  son  actuelle 
évolution.  .4.près  les  drames  sinistres  de  Salomé  et  d'Elektra,  il  a  plu  au 
compositeur  de  rechercher  la  grâce  avec  Ariane  à  Naxos,  ce  qui  n'était  pas 
son  fait  et  ce  à  quoi  il  n'a  réussi  que  médiocrement.  .'Vlors,  il  s'est  tourné 
du  côté  de  l'opéra-comique,  où  il  parait  avoir  été  plus  heureux  avec  son 
Rosenhavalier  (le  Chevalier  à  la  Rose).  Le  voici  maintenant  qui  aborde  le 
ballet,  où  son  prestigieux  talent  de  symphoniste  semblait  surtout  devoir  le 
mettre  à  l'aise  en  lui  permeltant  de  déployer  tout  le  faste  de  sa  fantaisie 
orchestrale. 

Mais,  pour  en  revenir  à  cette  Légende  de  Joseph,  si  je  prise  à  sa  valeur 
la  musique  intéressante  de  M.  Richard  Strauss,  si  j'admire  l'admirable 
décor  dans  lequel  l'a  encadrée  le  talent  de  M.  Léon  Hakst,  si  j'apprécie  la 
ruiilance  des  costumes  imaginés  par  M.  José-Maria  Sert,  il  n'en  est  fichlre 
pas  de  même  du  scénario  absolument  saugrenu  de  MM.  le  comte  Harry  de 
Kessler  et  Hugo  de  Hofmannsthal  —  car  ils  se  sont  mis  deux  pour  perpétrer 
ce  scénario  aussi  symbolique  que  charivarique. 

Là  où  sont  deux  Allemands,  il  y  a  forcément  un  symbole.  Le  Joseph  que 
ces  messieurs  nous  présentent  est  donc  naturellement  symbolique.  Ce  n'est 
plus  le  Joseph  fils  de  Jacob  et  de  Rachel  et  favori  de  Pharaon.  C'est  un 
Dieu,  et  remarquez  que  ce  Dieu,  ils  le  situent  où,  en  plein  seizième  siècle, 
au  temps  de  Palladio  et  de  Véronèse  (dont  le  décor  et  les  costumes  doivent 
s'inspirer),  dans  un  pays  qu'on  ne  nous  nomme  pas,  mais  qui  reproduit 
tout  le  luxe  vénitien  de  l'époque.  Putiphar  est  évidemment  un  grand 
monarque  de  ce  pays  inconnu  ;  sa  femme  est  une  sensuelle,  une  lascive, 
que  la  vue  de  Joseph  éphèhe,  amené  devant  elle  au  milieu  d'un  repas 
somptueux,  fait  tressaillir  dans  tout  son  être.  Il  y  a  chez  elle,  par  rapport 
à  cet  enfant  qui  est  près  de  devenir  un  homme,  un  sentiment  double  :  par 
instants  celui  d'une  courtisane  qui  voudrait  s'emparer  de  lui  pour  en  faire 
ce  qu'on  devine  ;  et  autrement  une  sorte  d'instinct  maternel  qui  la  fait 
rougir  elle-même  de  ses  pensées.  Tout  cela  est  singulièrement  nébuleux. 
II  faut  voir  comment  dans  les  soixante-dix-sept  pages  qu'il  leur  a  fallu 
pour  raconter  leur  scénario  et  nous  mettre  au  courant  des  sentiments  divers 
qui  animent  leurs  personnages  les  auteurs  nous  mettent  dans  l'impos- 
sibilité d'y  rien  comprendre.  Leur  style  est  si  plein  de  boursouflure,  de 
bouffissure  et  de  prétention  en  même  temps  que  d'obscurité,  qu'il  en  est 
absolument  inintelligible. 

Toujours  est-il  qu'à  la  fin,  M"'=  Putiphar  a  voulu  s'emparer  du  manleau 
de  Joseph,  qui  ne  veut  rien  savoir  —  car  nous  le  retrouvons,  le  fameux 
manteau!  Alors,  devenue  furieuse, elle  demande  à  Putiphar  le  supplice  de 
l'infortuné,  qui,  comme  un  Dieu  qu'il  est,  reste  toujours  impassible  dans 
son  innocence.  On  prépare  les  instruments  de  torture  sans  qu'il  en  per- 
çoive aucune  frayeur,  et  alors  voici,  d'après  le  livret  même,  dont  je  veux 
vous  faire  apprécier  le  style  et  la  précision,  comment  il  est  sauvé  : 
—  «  ...Apparaît  maintenant,  approchant  par  un  vol  d'une  énergique  rapi- 
dité, un  archange  tout  armé  d'or.  Son  apparence  est  d'une  grandeur  et 
d'une  sublimité  surhumaines,  avec  un  air  d'un  héroïsme  tout  viril.  Il 
traverse  la  loggia,  comme  en  volant,  sans  la  toucher  de  ses  pieds;  son  vol 
s'abaisse  jusque  devant  Joseph;  il  le  louche  de  l'index  droil.  .\u  même 
iniiment  les  chaînes  de  Joseph  tombent;  l'ange  prend  Joseph  par  la  main 
gauche  et  le  conduit  vers  l'escalier,  comme  Gabriel  le  jeune  Tobie.  »  Et 
alors  (c'est  toujours  le  livret  qui  parle),  «  la  femme  de  Putiphar  arrache 
rapidement  ses  cordons  de  perles  et  s'étrangle  en  se  les  serrant  autour  du 
cou.  Elle  tombe  morte,  à  la  renverse,  dans  les  bras  de  ses  femmes.  »  Et 
voilà  comment  se  termine  la  Légende  de  Joseph  interprétée  par  deux  poètes 
allemands  qui  ne  valent  ni  Gœthe,  ni  Ivlopstock,  ni  Lessing. 

Heureusement,  la  musique  de  M.  Richard  Strauss  vaut  mieux  que  l'affa- 
bulation enfantine  et  ridicule  de  ses  collaborateurs,  et  la  splendeur  déco- 
rative dont  on  a  entouré  l'ouvrage  fait  passer  condamnation  sur  son 
absence  complète  de  valeur  scénique.  Lorsque  M.  Strauss,  habit  noir  et 
cravate  blanche,  avec,  à  la  boutonnière,  la  rosette  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur  qui  lui  avait  été  conférée  quelques  jours  auparavant,  est  venu 
se  mettre  à  la  tète  de  l'orchestre,  on  lui  a  fait,  non  pas  une  ovation.  — 
n'exagérons  rien  —  mais  un  accueil  brillant  et  courtois.  Il  est  juste  de  dire 
que  la  musique  de  la  Légende  de  Joseph  se  distingue  par  une  simplicité 
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relative  qui  la  difréreiicie  de  tout  ce  que  nous  connaissions  de  l'auteur 
jusqu'à  ce  jour,  l'oint  de  ces  complications  extrêmes  auxquelles  il  nous 
avait  habitués,  plus  de  ces  dissonances  cruelles  et  exaspérantes,  point 
d'éclats  fulgurants  et  intempestifs;  mais  des  harmonies  intéressantes, 
iMi  orchestre  solide  et  plein  de  couleur  sans  aucune  exagération  de  sono- 
rité, avec  l'emijloi  de  toutes  les  ressources  instrumentales  et  tous  les 
détails  ingénieux  que  l'on  peut  imaginer.  C'est  là  de  la  musique  saine, 
bien  équilibrée,  bien  venue,  et  qui  fait  honneur  à  la  main  qui  l'a  écrite. 
J'ai  dit  quelques  mots  du  spectacle  luxueux  dont  on  a  entouré  l'ou- 
vrage; costumes  et  décors  sont  merveilleux,  et  la  mise  en  scène  est 
superbe.  Jl  me  reste  à  signaler  l'interprétation.  (Jn  sait  que  c'est  M""'Kous- 
iictzolfqui  s'esl  passé  la  fniilaisie  de  jouer  le  rôle  de  M""'  l'utiphar,  primi- 
livomrnl  desliiié  A,  M"''  Idii  Kuliinstein;  elle  n'aura  donc  qu'à  traverser  le 
boulevard  jiour  passer  de  la  paulomime  au  chant  et  aller  jouer  Manon  à 
l 'Opéra-Comique.  Joseph,  c'est  un  jeune  danseur  que  nous  ne  connais- 
sions pas  encore,  M.  J^éonide  Miassine,  qui  s'esl  tiré  à  son  honneur  d'une 
tâche  difflcile,  car  le  rôle  pourrait  être  soit  ridicule,  soit  peu  convenable. 
Et  le  personnage  de  Puliphar  est  somptueusement  représenté  par  M.  Boul- 
gakovv.  Les  autres  sont  insignifiants.  Arthur  Pougin. 


Théâtre  Apollo.  — Carlouclie,  opérette  en  trois  actes,  de  Hugues  Uetorme 
et  Francis  Gally,  musique  de  Claude  Terrasse. 

C'est  un  agréable  spectacle.  Brigand  sympathique,  policier  grotesque  et 
toujours  bredouille,  grands  seigneurs  gâteux,  conjurés,  femmes  de  théâtre, 
intrigue  papillotante,  jeux  surprenants  delà  fortune,  le  public  y  retrouve, 
pour  le  fond,  la  formule  classique  de  l'opérette  et  ses  traditionnels  com- 
parses. Mais  il  est  visible  que  les  deux  librettistes,  gens  d'esprit,  secondés 
par  la  verve  du  musicien,  mêlent  à  tous  ces  ressouvenirs,  adroitement 
voulus  et  concertés,  une  intention  de  parodie  qui  s'avère  dans  le  menu 
détail  des  inventions  scéniques  et  dans  la  drolatique  fantaisie  du  dialogue. 

Auréolé  d'histoire  et  de  légende.  Cartouche  mène  la  pièce,  —  un  Car- 
touche bénin,  qui  ne  tue  pas,  qui  ne  vole  guère  que  pour  rire  et  s'em- 
presse de  restituer,  un  Cartouche  polymorphe,  un  Cartouche-Fregoli. 
tour  à  tour  gentilhomme,  officier,  lord,  tailleur,  devin,  ermite,  cul-de- 
jatte,  un  virtuose  enfin  du  camouflage,  qui  s'amuse  lui-même  de  ses 
«  transformations  »,  élégant  et  galant,  sensible  à  l'amitié,  voire  magna- 
nime et  qui,  non  content  de  sauver  un  couple  amoureux  des  entreprises 
d'une  ganache  libidineuse,  s'offre  encore,  au  dénouement,  ce  luxe  extra- 
lin  de  sauver  la  vie  du  Régent.  Nous  parlions  toutà  l'heure  d'auréole.  C'est 
presque  un  saint,  en  effet,  que  ce  bon  Cartouche.  C'est  du  moins  un 
héros.  De  nos  jours  il  aurait  la  croix. 

A  la  fantaisie  qui  relève  un  pareil  sujet  s'adapte  heureusement  la  fan- 
taisie d'une  musique  trop  facile  quelquefois,  mais  qui  souvent  s'atten- 
drit avec  grâce,  s'esclaffe  et  plaisante  avec  entrain,  s'inspirant  de  thèmes 
populaires  ou  d'airs  empruntés  au  répertoire  qu'elle  cite  et  transforme 
avec  une  spirituelle  indépendance.  De  jolies  habiletés  dans  l'orchestra- 
tion, de  clownesques  pochades  à  l'OCIenbach.  Du  groupe  des  interprètes 
se  détache,  très  parisienne,  la  gracieuse  maîtrise  de  M'""  Rosalia  Lam- 
brecht.  M.  Raveau  use  avec  art  d'une  voix  bien  timbrée.  M""=  Cébron- 
Norbens  est  une  aimable  marquise,  M.  Massard  un  marquis  congrimient 
gâteux,  M.  Moriss  un  policier  congrùment  vantard  et  naïf,  et  Cartouche, 
c'est  M.  Fabert,  qui  ne  manque  ni  d'aisance  ni  de  panache;  peut-être  le 
voudrait-on  plus  gai.  A  la  fois  souple  et  chaleureux,  JI.  Jacquet  conduit 
e.xcellemmenl  l'orchestre.  Léon  Morris. 


flOTf^E     SOPPliÉlWErlT     IVlUSICflli 

(pouv  les  seuls   abonnés  â  la  musique) 

Nous  donnons  un  dernier  numéro  de  l'Aphrodite  df  M.  Hcni-y  Février,  celle  Danse 
d'Aphiùdisya  qui  fut  particulièrement  remarquée  et  dont  la  fantaisie  est  M'aiment 
charmante,  d'une  variété  infinie  et  d'un  imprévu  piquant. 


l^OUVELtUES   DIVEI^SES 


ÉTRHHGER 

La  commission  du  budget  du  Landtag  prussien  a  terminé  fcxameii  de  la 
question  financière  en  ce  qui  concerne  l'Opéra-Iioyal  de  Berlin,  mais,  comme  on 
va  le  voir,  tous  les  atermoiements  ne  sont  pas  finis.  La  commission  avait  pro- 
posé d'inscrire  au  chapitre  comme  premier  acompte  sur  les  crédits  nécessaires 
ime  somme  de  600.000  francs,  dite  «  part  préliminaire  ».  Là-dessus,  les  conser- 
vateurs et  les  progressistes  de  la  commission  s'unirent  et  firent  adopter  la  réso- 


lution suivante:  la  construction  de  l'Opéra,  d'après  les  plans  de  l'architecte 
lIolTmann,  ne  pourra  commencer  avant  que:  1"  l'Académie  royale  d'architecture 
ail  été  entendue  au  sujet  de  quelques  particularités  spéciales;  2"  que  la  par- 
ticipation de  la  ville  de  Berlin  ail  été  nettement  précisée  ;  Z"  que  les  afiénalions 
de  terrains  antérieurement  prévues,  el  s'élevanl  à  six  millions  au  moins,  aient 
été  effectuées  ;  4"  que  la  Iransformallon  de  l'ancien  Opéra  en  locaux  universi- 
taires ait  été  décidée.  Dans  cet  état,  la  question  a  été  discutée  au  Ijindtag,  mais 
malgré  les  garanties  que  semblaient  donner  les  restrictions  précédentes,  les 
conclusions  de  la  commission  n'ont  pas  été  admises.  .M.  FriLsch,  député  natio- 
naliste libéral,  a  demandé  que  la»  part  préliminaire  »  de  GOO.OfK)  francs  ne  fut 
pas  votée  el  que  l'on  soumit  le  projet  à  l'.Vcadémle  royale  d'architecture  avant 
l'engagement  de  toute  dépense.  Là-dessus,  M.  Linz,  du  centre,  déclara  que  lui 
el  un  grand  nombre  de  ses  amis  estiment  que  le  projet  Hoffmann  est  loin  de 
remplir  le  liut  poursuivi.  M.  Fritsch  reprit  la  parole  pour  appuyer  celle  opinion, 
el,  malgré  l'intervention  du  minisire  des  Travaux  publics  qui  défendit  les  pro- 
positions dr  la  iiiiiuuission  du  budget,  ses  conclusions  funnl  vul.'i-.  Toutefois, 
la  siliiaiinii  iiVir  |iar  ce  vote  ne  se  prolongea  guère;  le  l.ii.j.iiiiiin  no-me,  en 
troisiénii'  lc(  liiie  de  l'article  de  loi,  les  conservateurs  et  les  ]iru;:r.— i.|.~  réunis 
parvinrent  à  faiie  voter  le  crédit  préliminaire  de  COO.OOO  francs,  .sous  rései-ve 
que  le  projet  Hoffmann  serait  soumis  à  l'académie  d'architecture  pour  que  cer- 
tains détails  en  fussent  améliorés.  En  réalité,  ces  tergiversations,  dont  la  somme 
relativement  modique  et  même  insignifiante  de  600.000  francs  est  devenue  le 
prétexte,  semblent  indiquer  que  chaque  parti  poursuit  un  but  qui  ne  .se  précise 
pas  toujours  exactement,  mais  que,  avec  plus  ou  moins  de  conviction  et  de  sin- 
cérité, chacun  veut  obtenir  une  garantie  qui,  depuis  plus  d'une  année  déjà, 
avait  été  réclaïuée  avec  insistance,  c'est-à-dire  l'établissement  d'un  contrôle  oITi- 
ciel  sur  le  projet  Hofimann.  11  reste  à  souhaiter  que  ce  contrôle  soit  réel,  rapide 
et  effectif. 

—  l'ulsqu'aprés  avoir  entendu  Parsifal  en  français  à  l'Opéra,  nous  allons 
l'entendre  en  allemand  au  théâtre  des  Champs-Elysées,  il  n'est  pas  trop  lard 
pour  rappeler  une  anecdote  qui  se  rapporte  à  l'ouvrage.  C'était  en  1882,  à 
Bayreulh,  lors  de  sa  création,  et  le  jour  de  sa  dernière  représentation,  que 
dirigeait  Hermann  Lévy.  Au  dernier  acte,  alors  que  commence  la  seconde  scène 
dans  le  temple  du  Graal,  \Yagner  se  glissa  presque  sournoisement  dans 
l'orchestre,  s'approcha  du  fauteuil  du  chef,  et,  prenant  sans  rien  dire  le  bâton 
des  mains  de  Lévy  et  s'asseyant  à  sa  place,  conduisit  le  reste  de  la  représenta- 
tion jusqu'à  la  fin.  Puis,  en  une  sorte  d'élan  d'enthousiasme,  lorsque  les  trom- 
petles  font  résonnei-  deux  fois  «  le  thème  du  Graal  »,  il  se  mit  à  chanter  à 
pleine  voix  ce  thème  avec  elles.  On  devine  l'effet  produit  sur  les  assistants. 
Depuis  ce  jour,  à  Bayreulh,  toutes  les  fois  qu'on  y  a  joué  Parsifal,  les  artistes 
de  l'orchestre  ont  pris  l'habitude,  à  la  dernière  représentation,  d'entonner  en 
chœur  ce  thème  à  l'unisson  des  trompettes  dès  que  celles-ci  le  font  entendre. 

—  I^a  maison  natale  de  Johannes  Brahms  à  Hambourg,  60-64  Speckstrasse, 
vient  d'être  acquise  par  la  Société  Brahms  de  Berlin. 

—  Un  hymne  russe  de  Bichard  Wagner.  .Nous  lisons  dans  la  Xeue  Zeilsclin'ft 
fin-  Mmik  :  «  Lorsque  Wagner  était  encore  chef  d'orchestre  à  Biga,  il  composa, 
pour  la  fête  anniversaire  de  l'avènement  au  Irùne  de  l'empereur  Nicolas,  le 
21  novembre  1837,  un  chant  populaire  sur  des  paroles  de  Harald  von  Brackel. 
Ce  chant  a  été  exécuté,  puis  repris  en  diverses  circonstances,  mais  fut  aban- 
donné à  partir  du  moment  où  Wagner  quitta  son  poste  à  Biga...  Le  litre  exact 
de  l'œuvre  est  :  Nicolas,  hymne  populaire  de  Harald  von  Brackel  pour  une 
voix  (ténor  ou  soprano),  chœur  et  grand  orchestre.  L'orchestre  consiste  en 
instruments  à  cordes  employés  selon  l'usage  courant,  instruments  à  vent  avec 
les  parties  doublées,  petite  flùle,  conlrehasson,  el  instruments  de  cuivre  ainsi 
répartis  :  quatre  cors,  quatre  trompettes,  trois  trombones  et  ophicléide.  La 
percussion  se  compose  de  timbales,  triangle,  tambour  militaire  et  grosse  caisse. 
Le  chœur  est  à  quatre  parties  ».  Ce  chant  de  Wagner  a  suivi  seulement  de 
quatre  ans  l'hymne  national  de  Lwoff,  qui  fut  composé  en  1833  el  eut  immé- 
diatement un  grand  succès  dans  toute  la  Bussie.  L'autobiographie  de  Wagner 
renferme  la  phrase  suivante  au  sujet  de  l'hymne  à  Nicolas  :  «  Pour  la  fête  de 
l'empereur,  je  fus  chargé  de  la  musique  d'un  hymne  national,  écrit  par  Brackel  ; 
je  m'efforçai  de  lui  donner  une  couleur  autoritaire  et  patriarcale.  Je  ne  rem- 
portai pas  un  médiocre  succès  avec  celte  œuvre,  car,  pendant  assez  longtemps, 
on  la  répéta  constamment  à  la  même  date  ».  La  première  audition  fut  donnée 
le  21  novembre  183",  à  Biga.  Celte  date  élant  celle  du  calendrier  russe,  il  faut 
avancer  de  douze  jours  pour  avoir  celle  du  calendrier  français,  qui  devait  être, 
pour  l'année  1837,  le  2  décembre. 

—  Par  les  .soins  de  r.\ssoziatione  Italiana  et  de  l'Intendance  générale  des 
tliéâtres  de  la  Cour,  à  Munich,  un  buste  de  Verdi  a  été  installé  au  foyer  de 
l'Opéra. 

—  A  la  troisième  représentalion  du  festival  do  mai  de  Wiesbaden.  le  ténor, 
M.  Légal,  a  blessé  au  front,  par  suite  d'un  faux  mouvement  fait  avec  son  épée, 
sa  partenaire.  JI""  Doppelbauer.  La  cantatrice  put,  à  grand  peine,  continuer  de 
tenir  son  rôle  jusqu'à  la  fin  de  la  représentation;  elle  fui  conduite  cnsuiledans 
une  clinique  où  sa  blessure  reçut  les  soins  nécessaires.  L'empereur  a  lait  pren- 
dre des  nouvelles  de  l'artiste. 

—  Les  journaux  allemands  publient  divers  extraits  d'un  petit  traité  de  l'art 
du  chant  que  le  ténor  Caruso  doit  publier  très  pi-ochainement  sous  ce  titre  et 
dont  il  paraîtra  une  traduction  française  au  Ménestrel  même  :  Corne  si  (levé  can- 
tarc  (comment  on  doit  chanter).  S'adressanI  aux  jeunes  artistes,  le  fameu.v 
chanteur  les  conduit  pas  à  pas  sur  le  chemin  mystérieux  du  bel  canto  qui  doit 


im 
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leuT  procurer  1»  gloire  et  la  fortune.  L'auteuj'  analyse,  avant  toot  et  en  détait, 
tes-  trois  registres  de^  la  voix  humaine,  et  les  met  en  gartto  ewilre  les  voix  qu'on 
ne  doit    plis  rinployci-.   IcUrs   qui'   la  vnix    iiiis.ili-,  la  \iii\    de   ?,'(irL;p.  r\i\    Puis. 

COmpill'MllI  riiliv  rilcs  |,'s  di\(.|'-.('S  lan-ucs.    il  allir |llc  Ir-  chanlrlll',  Iralii  ais 

sont  feux  (jui  iirnnnm-ciil  le  luirux  les  panilcs  du  riiaiil.  Abnr.laul  la  nei'viisilr 
des  artistes,  Garuso  déelare  que  la  peur  provient  surtout  chez  eux  de  la  cons- 
cience q^nis  ont  de  lear  responsalaiEté,  oe  qui  peut  passer  pour  un  truisme;  il 
ajoute  q^i'il  est  nécessaii'e,  pour  chanter,  d'éviter  toule  espèce*  d'éimot ion,  et  à  ce 
sujet  il  croit  devoir  citer  un  ikiit  assez  bizarre  :-  «  Une  pnmct  domia  i-s  ma  con- 
naissance; dit^l,  s'occupait,  lorsqiui'elte  devait  chanteEr  à  wi-  singulier  tra^îai!  ; 
elle  garnissait  des  chapeaux;  je' crois  que  cette  occupation  détournait  d'elle  les 
pensées  fâcheuses.  »  Toutes  les- chanteuses  ne  peuvent  pourtant  passer  lear  vie 
à  garair  des  chapeaux! 

—  De  Darmstadt  :  la  première  représentation  du  nouvel  opéra  en  un  acte, 
Caïii  et  Mel,  de  M.  Félix  Weingartner,  vient  de  remporter  au  Théâtre  de  la 
Cour  un  très  vif  succès..  Le  compositeur  dirigeait  lui-même  son  œuvre  :  «  Cu'in 
et  Âbel,  dit  le  correspondant  du  Gautb's,  est  sans  nul  doute  la  partition  la  plus 
complète  que  nous  devions  à  M.  Félix  Weingartner.  Bien  qu'étant  d'extrême 
richesse,  rorchestre  n'y  dément  jamais  son  caractère  d'accompagnement  et 
permet  aux  chanteurs  de  faire  valoir  la  noble  ligne  mélodique  qui  se  conforme 
toujours  strictement  à  l'action  dramatique.  L'interprétation  a  été  de  tout 
premier  ordre.  La  femme  du  compositeur,  M"'=  Marcelle  de  Weingartner,  était 
chargée  du  rôle  principal,  la  poétique  Ada,  qui  convient  à  souhait  aux  qualités 
vocales  suriirenantes  de  cette  belle  artiste  et  à  son  tempérament  lyrique.  Vous 
aurez  du  reste  l'occasion  dé  l'applaudir  très  prochainement  à  Paris,  au  Théâtre 
dés  Champs-Éljsées.  »  Les  autres  artistes,  MM.  Robert  Perkins,  Hans  Bertram 
et  M'"^  Anna  Jacobs,  ont  largement  conh'ibué  au  succès  dé  la  soirée.  La  mise 
en  scène  du  régisseur  Nowack  est  irréprochable.  La  durée  de  Cain  et  Abel 
n'étant  que  d'une  heure  et  demie,,  la  symphonie  en  mi  majeur  de  M.  NA'eingart- 
ner  avait  été  ajoutée-  au  programme.. 

—  La  Russie,  elle  aussi,  a  voulu  avoir  son  anniversaire  artistique;  seulement, 
en  ce  temps  où  foisonnent  les  centenaires,  elle  a  dû  se  contenter  d'un  simple 
cinquantenaire.  On  fait  ce  qu'on  peut.  En  fait,  elle  a  célébré  récemment  le  cin- 
quantième anniversaire  de  la  mort  d'un  grand  artiste,  le  fameux  comédien 
Mîchael  Semenovilch  Sbchepkin,  à  qui  son  grand  talent  fil  donner  le  nom  de 
<(  père  de  la  scène  russe  ».  Comme  bien  d'autres,  Sbchepkin  était  né  modeste- 
ment, très  modestement,  et  ne  dut  sa  renommée  qu'à  sa  vocation  et  à  son  tra- 
vail. Lorsqu'il  naquit,  en  1788,  dans  un  village  du  gouvernement  de  Koursk, 
ses  parents  étaient  serfs  du  comte  de  Volkensleîn.  Il  avait  sept  ans  quand  pour 
la  première  fois  il  mit  le  pied  dans  un  théâtre,  mais  ce  fut  pour  lui  une  révé- 
lation. Quelques  années  après,  Ve  maître  de  l'école  qu'il  fréquentait  â  Soudja 
ayant  organisé  une  iv|nvsfulaii(,n.  lui  confia  un  rôle  dans  une  comédie  de 
Sumaroukou,  et  l'on  ciMunii  la  juii'  de  l'enfant.  Un  peu  plus  tard  encore  il  fit 
la  connaissance  de  l'acteur  liogdanovitch,  qui  fut  frappé  de  son  intelligence,  lui 
prêta  quelques  livres  qu'il  lut  avec  avidité,  et  peut-être  Lui  donna  quelques 
conseil.  Enfin,  un  jom",  un  des  acteurs  d'une  troupe  qui  donnait,  des  représen- 
tations à  Koursk  se  trouvant  uialadc  1,-  s|i,,iii,l,.  se  trouvait  impossible,  lorsque 
Sbchepkin  s'offrit  à  le  remplarri.  I.i'  .Inrri.ui  -aiepta,  et  son  succès  fut  tel 
qu'il  fut  engagé  dans  la  Iroupr.  don  il  pas-a  dans  ime  autre  qui  parcourait  la 
Russie  méridionale.  A  Pultava,  sou  talent  plut  tellement  au  gouverneur  de  la 
ville  que  celui-ci  ouvrit  une  souscription  pour  le  racheter  de  la  servitude  de  la 
glèbe,  et  que  Sbchepkin  obtint  ainsi  sa  liberté  en  1821.  L'année  suivante  il 
était  engagé  au  Théâtre-Impérial  de  Moscou,  où  son  succès  fut  éclatant,  et  c'est 
là  que  commença  pour  lui  une  campagne  glorieuse  qui  se  prolongea  pendant 
de  longues  années.  H  était  âgé  de  suixanh -ipiinzo  ans  lorsqu'il  mom-ut  en  1863 
à  Yalta,  en  Crimée,  comblé  d'homicui -.  ipiv-  .nnirexcité  l'admiration  des  plus 
grands  écrivain  russes,  sans  en  exccpirr  TuUi.a. 

—  Le  rapport  présenté  au  syndic  de  Parme  toucliaat  les  résultats  de  la  saison 
verdiemie  qui  fut  donnée  en  cette  ^^lle  à  l'occasion  du  centenaire  de  l'auteur 
d'Jïrfn  fail  ronn.iilri-  l.-s  rliHïn-s  sui\aiils.  Ij-  rmiidiirs  du  Comité  des  fêtes  du 
centenaiiv  .v-i  r\r\.-  .,  l.Mi.niia  |i-.ii,r~  ;  mi  ,,  ,ii,  ai-r  |,„ui-  la  vente  des  loges, 
d'une  pari  -lii.ir,  frauis,  dr  lauliv  i.'.iHI  li-.  80;  l.-s  ti..nlereaux  du  soir  pour 
les  seize  représentations  ont  donné  l-27.0"2â'fr.  30,  el  les  entrées  diverses 
S.466  fi'.  6o  ;  soit  un  total  de  .303^843  fr.  9Si,  La  dépense  pouir  les  seize  repré- 
sentations a  atteint  le  chiffre  de  341.616  fr;  14.  Di'où  il  résulte  un  déficit  de 
5.772  francs,  somme  qui  a  été  versée,  pour  parfaire  le  compte,  par  le  maestro 
Cleofonte  Campanini,  qui,  de  plus,  a  dirigé  tous  les  spectacles  gratuitement. 

—  De  Genève  :  Pour  le  centenaire  de  la  réunion  de  Genève  à  la  Confédé- 
ration suisse,  c'est  M.  Gémiei-  qui  a  été  chaa'gé  dé  mettre  en  scène  un  grand 
spectacle  patriotique.  Dans  le  vaste  théâtre  qui  sera  construit  pour  la  circons- 
tance,, six  mille  spectateurs  prendront  place.  Au  pied  d'une  scène  de  soixante 
mètres  de  large,  une  fosse  profonde  sera  aménagée  pour  un  orchestre  de  plus 
de  100  musiciens  et  de  300  choristes,  ces  derniers  groupés  à  l'antique,  sur  des 
gradins.  Ces  gradins  conduiront  à  un  large  proscenium  qui  tiendra  toute  la 
largeur  de  la  salle  et  sur  lequel  déboucheront  les  cortèges  et  les  masses  popu- 
laires par  centaines  d'exécutants.  —  Au  fond  de  Tavant-scène  se  dressera  un 
portique  de  seize  colonnes  ioniques.  —  La  variété  des  tableaux  sera  donnée  par 
li'aiïière-scène.  Ainsi,  au  prrinii-r  aile,  le  pniliqnc  riiiiri-  >,-ia  IVrun-  par  il. -s 
rideauDt  :  seul  un  espace  enliv  p-^  ,|,.|i\  ^iniipr-ihi  n  nhv  iv~|iim  uiimti.  jni-ani 
entrevoir,  derrière  un  léger  mmIu  ilr  ^azr.  ilrs  apiianli.iii-  sunvs^iM-,  ([ui  >rnililr- 
ront  naître  el  disparaître  dans  le  ciel,  et  représenteront  des  phases  de  l'histoire  de 
Senève  :  depuis  les  Helvètes,  les  Romains,  les  Burgoudes  et  les  évêques  jusqu'à 


la  Rétbrme,  à  Calvin,  aux  luttes  avec  la  maison  de  Savoie,  à  Jean-Jacque 
Rousseau,,  à  la  Révolution,  h  la  domination  française  et  à  la  réunion  k  la  Suisse. 
D<?s  groupes  i-ylliuiiqui's  di-firlriiinl  des  deux  côtés  de  la  scène  jusqu'au  pro.s- 
cénium,  iuln  pnlaiil  il  ri.innniilaul  l'action  par  leurs  attitudes.  Le  chant,  la 
danse,  l'arliim  iliauialiqur,  iiiliuiriiirul  liés,  se  compléteront.  La  foule  ryth- 
mique «  construira  »  l'image  et  la  chantera  en  même  temps  ;  A  l'édification  de 
la  ville,  par  exemple,  le  peuple  entier  surgit  lentement  des  dalles  et  forme  lui- 
même,  peu  à  peu,  la  cathédrale  vivante,  les  tours,  les  maisons  et  enfin  les  murs 
de  la  cité.  Aux  deux  actes  suivants,  la  colonnade  étant  entièrement  dégagée, 
nous  verrons  d'abord,  s'étendant  d'un  bout  à  l'autre  de  la  scène,  la  place  de 
rHi'ilol-de-Ville  à  l'heure  où  Genève  reconquiert  sa  liherlé.  Puis  nous  serons 
Iransportés  sur  la  plus  haute  des  promenades  publiques  par  un  éclatant  jour  de 
printemps.  Quand  les  rideaux  se  tireront  sur  le  quatrième  acte,  ce  sera  le  lac 
lui-même  qui  appai-aîtra  sillonné  d'embarcations  de  fête  el  derrière  lui  les 
riches  coteaux  qui  environnent  Genève.  Dans  le  lointain,  la  toile  de  fond  ayant 
été  enlevée  on  entreverra  les  montagnes  de  Savoie  et  le  massif  scintillant  du 
Mont-Blanc.  La  barque  amenant  les  confédérés,  annoncée  par  le  canon  et  les 
cloches,  voguera  sur  le  lac  et  accostera  au  portique.  Dans  un  majestueux 
ensemble  choral  el  inslrunniilal.  sniis  le  ili-hiudement  de  la  lumière  du  jour 
qui  entrera  à  iluls.  1rs  prnpirs  sr  rrjuinilriinl.  —  Telles  seront  les  représenta- 
tions dont  M.  Géuiirr  iir^Luiisr  la  luisr  ru  scène.  (Du  voit  qu'il  a  trouvé  là  un 
cadre  digne  de  son  talent. 

—  Une  vente  d'autographes  a  eu  lieu  récemment  à  Londres  ;  parmi  ceux  des 
musiciens,  l'on  peut  signaler  :  commencement  d'un  chant  éco.ssais  arrangé  par 
Beethoven,  625  francs:  fin  du  prélude  de  Tristan  et  Isolde,  562  francs;  lettre  du 
6  mai  1823,  autographe  de.  Beethoven,  .537  fi-.  50  centimes;  lettre  de  Berlioz. 
173  francs. 

—  Une  personne  de  Liverpool,.  M"'«  James  Ban-ovv,  a  donné  une  somme  de 
373.000  francs  pour  la  construction  d'un  orgue  dans  la  cathédrale.  Cette  somme, 
dont  les  intérêts  se  cumulent  depuis  quelque  temps  déjà,  permettra  de  couvrir 
entièrement  lés  frais. 

—  La  cantatrice  Lilian  Nordica  a  laissé  par  testament  sa  fortune  à  son  mari, 
à  Fexception  de  ses  bijoux,  évalués  à.  un  million  et  demi,  qu'elle  a  donnés  pour 
la  plus  grande  partie  à  ses  soeurs.  M°'' Nordica  est  morte  des  suites  d'une  pneu- 
monie qu'elle  avait  contractée  au  cours  des  opérations  de  sauvetage  d'un  paque- 
bot à  bord  duquel  elle  était  et  qui  fit  naufrage. 

—  Depuis  assez  longtemps  déjà.  Ton  parle  de  l'invention  d'un  appareil  destiné 
à  permettre  aux  artistes  qui  jouent  des  instruments  à  vent  dé  soutenir  les  sons 
indéfiniment  et  sans  fatigue.  Un  journal  américain,  le  Musicat  America,  a  publié 
une  illustration  très  claire,  afin  dé  montrer  comment  fonctionne  l'appareil  pour 
un  joueur  de  cor  aiif;lais.  ilr  rlariurlli'.  ilr  flùtr  nu  dr  saMiphiair.  L'iuslruuien- 

tiste  a  sous  les  pinls   linr  Imllr  a    air,  qilrlq -Ilii-r    riiininr  lin  s.inltlrl    prrl'rr- 

tionné;  un  tube  |iiiiiaiil  de  rr  .suultlrl  ri  sr  teniiiuanl  par  un  prlit  riiuiliiit  très 
mince  aboutit  à  l'intérieur  de  la  bouche  du  musicien,  et  permet  d'y  envoyer  de 
l'air  en  supplément  pendant  la  tenue  d'une  note  prolongée.  L'appareil  se  nomme 
.\éi'ophor;  il  a  naturellement  la  recommandation  de  compositeurs  célèbres.  On 
dit  même  que  M.  Richard  Strauss  l'aurait  laissé  utiliser  pour  l'exécution  de 
son  Prélude  de  fête,  qui  est  un  de  ses  tout  derniers  ouvrages.  L'inventeur  est 
M.  Bri-iiaril  Saniiirls.  Nous  ii'a\ous  pas  à  r\aiiiinrr  re  que  vaut  riuvrutinu   ui 

utile  et  [iratiqiir.  lin  pnil  tiiutrfnis  se  demaiiiler  dans  qiirlle  uirsurr  rlle  |iiiur- 
rait  s'appliquer  aux  in.stramenls  de  cuivre  à  embouchure;  c'est  en  elïet  sur 
ceux-là  qaie  la  tenue  d'une  note  prolongée  est  une  réelle  tatiigue,  mais  le  mode 
d'émission  du  son  n'étant  ])lus  du  tout  le  nnênie  que  sur  les -instruments  à 
aurhe  comme  la  clarinette  ou  le  saxophone  par  exemple,  il  est  possible  que 
lAeriqjhor  ne  puisse  être  un  auxiliaire elflcace  pom-  ceux  qtii  jouent  les  in.stiu- 
ments  tels  qiir  la  Innupelte,  le  trombone,,  etc.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que 
certains  iii^li  nnirnN.  dnnt  le  hautbois  pourrait  être  le  type,  ne  fatiguent  pas  à 
cause  d'une  gramle  dépense  d'air,  mais  plutôt  parce  que  le  courant  exigé  doit 
être  poussé  avec  force.  Le  facteur  Adolphe  Sax  a  fait  autrefois  des  expériences 
pour  démontrer  que  les  instruments  de  cuivre  les  plus  volumineux  peuvent  être 
joués  sans  fatigue,  tandis  que  les  tronipettes,  saxhorns  soprani  et  cornets  à  pis- 
tons exigent  toujours  un  certain  effort.  L'on  peut  donc  admettre  que  l'.Vérophor 
n'a  pas  résolu  tous  les  problèmes,  et  que  bien  des  questions  le  concernant 
attendent  encore  une  réponse.  D'ailleurs,  l'embarras  causé  par  l'installation  de 
la  soufflerie  et  la  gène  que  peut  entraîner  son  fonctionnement  ne  semblent  pas 
choses  alisolument  négligeables. 

—  A  Atlanta,  la  Metropolitan  Opéra  Company  a  ouvert  la  saison  avec  Manon. 
de  Massenet.  D'après  le  représentant  du  Mimcal  America,  des  milliers  de 
personnes  étaient  accourues  à  cette  occasion  des  localités  voisines.  Six  mille 
ont  pu  assister  à  la  représentation  et  ont  prodigué  des  applaudissements  sans 
fin  à  M"^  Géraldine  Farrar,  à  M.  Caruso,  à  M.  Gilly  et  à  tous  les  autres  intei- 
prèles.  M.  Arturo  Toscanini  a  dirigé  l'orchestre  a\ec  sa  maîtrise  habituelle. 

PHÎ^IS     ET     DÊPAI^TEIVIETITS 

Lii  représentation  de  gala  qui  fut  ilonnée  à  l'Opéra  en  l'honneur  de  nos  hôtes 
.souverains,  le  roi  et  la  reine  de  liannuark.  riiiii|irriiail  Ir  prniiraiiiiiir  sui\aul  : 
un  acte  de  Sa}nson  et  Dalila,  aver  ,M"''  lînrrl.  .\t.\t.  tian/  ri  hrlinas;  Ir  i  iinpiiritie 
lalileau  de  Tliàis,  avec  M"«  Andivr  \ally  .1  .\i.  Iieliuas;  Ir  liallrl  1rs  Deux 
Pigeom  où  M'*=  Zambelli  et  Aida  Boni  furent  exquises.  Les  Souvei'aius  applau- 
dirent chaleureusement  et  fuirent  eux-mêmes  acclamés  de  la  salle  tout  entière. 
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—  Premiers  résultats  des  i-oncoiirs  h  liiiis  clos  au  Conservatoire  : 

ITOdIÎ 

/•"  PrïT.  —  M'"  Léonline  Granier  et  M.  Boussel,  élèves  (le  M.  l'aut  Vidal. 

Sf--  Prix.  —  M"'  Ravizé,  M.  Bignt  et  M"'  Marguerite  Canal,  élèves  de  M.  Panl  Vid^il . 

■/'"Accessits  —  M,  Tesson  et  M"°  Nagel,  élèves  de  M.  Widur;  -M.  IbcrI,  i'lé\c  dr 
.M.  Paul  Vidal. 

3"  Accessit.  —  M.  Berger,  élève  de  M.  Widor. 

Le  jury,  présidé  par  M.  Gabriel  Fauré,  était  composé  de  MM.  Cli.  Lefclnre, 
Gigout,  Jules  Mouquel,  Henri  Biisser,  Henri  Kaliaud,  Charles  Koecklin,  Tourne- 
mire,  Cesai'e  Galeotti,  Georges  Hue,  Gaston  Carraud  et  Paul  Hillemachcr. 

—  L'Assemblée  générale  de  la  Société  des  Artistes  et  Amis  de  l'Opéra  aura 
lieu  le  lundi  8  juin.  Le  five  o'clock  offert,  comme  tous  les  ans,  aux  membres  de 
la  Société,  sera  donné  le  jeudi  11  juin.  Cette  fête  se  déroulera  de  i  heures  à 
lî  lieures,  dans  la  Rotonde  de  noti-e  Académie  Nationale  de  Musique,  et  com- 
Ijortera  un  programme  des  plus  atlravants. 

—  Première  manifestation  artistique  de  M.  Jacques  Bouché,  le  nouveau  dii-ec- 
l.eur  de  l'Opéra.  11  a  fait  choix  de  ses  l'utui'S  cliefs  d'orchesti'e.  Premier  chef: 
M.  Kuhlmann  :  seconds  chefs  :  MM.  A.  Caplet,  G.  Grovlez,  P.  Monleux  qui  mon- 
teront au  pupitre  à  tour  de  rôle,  sauf  dans  les  ouvrages  dont  M.  Che\illard,  chef 
lies  études  musicales,  assumera  personnellement'  la  direction.  M.  H.  Biisser  esl 
nommé  chef  d'orchestre  chargé  des  chœurs,  en  remplacement  de  M.  Gallon, 
ilémissionnaire.  M.  Bachelet  reste  chef  de  chant,  avec  le  rang  de  chef  d'orchestre. 

—  .\  l'Opéra-Comique,  durant  les  dernières  semaines  de  la  saison,  JLM.  Gheusi 
et  Isola  comptent  donner,  dans  les  intervalles  du  succès  de  Marouf,  les  reprises 
(l'Àlecste,  de  Pelléas  et  Mélisande,  de  Don  .Juan  et  peut-être  aussi  le  Jongleur  de 
Noire-Dame,  avec  M""  Mary  Garden.  Ils  projettent  une  soirée  de  gala  dont  le 
limgramme  serait  composé  entiéienicid  d'u'uvrcs  de  Ghj<di,  dont  un  acte 
d'.-l/resîc,  un  acte  A'Orplwe  el  un  inic  iniilni/nnr  m  Taiindr.  — Onparleaussi 
de  prochaines  représentations  de  Al.  ('.dniiind  Cli-iui'iil.  le  hiillant  ténor,  dans 
Carmen  et  Manon.  —  Spectacles  de  dimanche  prochain  :  en  matinée  :  Wrrthn-. 
la  Navarraise ;  le  soir,  les  Contes  d'Hoffmann. 

—  Hier  vendredi,  à  la  Gaîté-Lyrique,  répétition  générale  de  Vato,  de  Raddu 
et  de  Chacun  pour  soi.  La  première  représentation  sera  donnée  lundi  prochain. 
■2H  mai. 

—  De  M.  Régis  Gignoux  du  Figaro  : 
A  fOdéon. 

M.  Faut  tiavault  a  rliuisi  sf's  in-infijjaux  collaborateui's. 

I.e  nouvel  admirii^lrateur  du  l'iJdéon  est  iiotre  distingué  conlréri'  .M.  l'aul  l)('l;ini;ur 
c|ui  lit  apprécier  sa  parfaite  courttiisie  et  sa  grande  expérience  au  t*ulais-llu\al  rt  à  la 
Si'ala  et  qui  est  un  des  collaborateurs  les  plus  fidèles  de  M.  Patd  éiavault. 

Le  secrétaire  de  la  direction  est  notre  jeune  et  spirituel  confrère  Jean  Bevej-,  ap|>laudi 
déjà  sur  plusieurs  scènes  de  comédie  et  de  farce. 

L'an-biviste  est  encore  un  confrère. et  fort  distingué  {voilà  une  promotion  heureuse- 
ment professionnelle!)  M.Francis  Buguetfut  secrétaire  général  du  Palais-Royal.  Homme 
de  sport,  il  aura  beaucoup  à  faire  pour  classer  tous  les  documents  odckiniens;  mais  il  a 
de  l'endurance  et  de  la  belle  humeur. 

ftl.  Jlusnier  sera,  comme  nous  l'avons  dit,  régisseur  général.  Déjà,  il  a  pj-is  ses  nou- 
velles fonctions.  M.  Paid  tîavault  qui  tient  à  mettre  en  scène  lui-même,  aura  en  cet 
excellent  artiste  un  précieux  collaborateur,  auquel  il  confiera  de  beaux  rôles. 

l-lnfin,  M.  Laroche  est  chargé  des  études  classiques.  C'est  un  comédien  très  lettré,  à 
qui  l'on  doit  des  à-propos  en  vers  très  réussis,  de  beaux  discours  et  des  revues  très  paji- 
siennes.  Il  tint  une  très  belle  place  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  et  ce  fut  lui  qui 
l'eprésenta  ses  camarades  aux  obsèques  de  Coquelin.  Ces  dernières  années,  il  appartenait 
au  Théfttre-Sarab-Bernbardt.  Sa  composition  du  geôlier,  dans  Jeanne  Doré,  avait  vir 

.\joulons  que  M.  E.-H.  Michel  conserve  ses  fonctions  de  lecteur. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  le  comité  de  l'Association  des  artistes  musiciens 
a  procédé  au  renouvellement  annuel  de  son  bureau,  qui  se  trouve  ainsi  composé 
pour  la  présente  année  :  président,  .M.  Ch.-M.  'VVidor;  -viçc-iMi'^idi  ni-.  MM.  Ar- 
thur Pougin,  Polonus,  Paul  Rougnon,  Edouard  Nadaud.  Au,:;.'  >\r  l.,i--ii-,  Wa.l- 
.Munk;  secrétaires,  MM.  Paul  Girod,  Saïler,  Migard.  Mimail.  l'cipi^jnan, 
FeuiUard;  aixliivistes,  MM.  Gustave  0'  Kelly,  Waël-.Munk:  biljliolhécaires. 
.MM.  BoUaert  et  Meunier. 


—  Noir 

43"   Noluill -n 

la  vie  lliéàlralr  , 
que  c'est  toujour 


ni   .'nll: 


iliorateur  et  ami,  M.  Alheii  Semblés,  vient  de  puldier  le 
liarmant  et  si  inléir--iiiii  Mmunach  des  Spectacles.  Toute 
lire  se  trouve  résu niée  là  de  façon  si  claire  et  si  précise 
tte  précieuse  collection  que  l'on  doit  recourir  lorsque  l'on 


veut  avoir  un  renseignement.  Comme  les  années  précédentes,  établissons,  d'aprc 
lui,  le  tableau  du  mouvement  musical  dans  nos  trois  tliéàtrcs  musicaux  parisien^ 
iicndant  l'année  1913  ; 


A  l'Opéra 


Verdi  . 
Gounod 

.M.  Saint-Sai 
Chopin 
-Masscnel 
Dclibcs 

M.  WolIV-Fe 


Le    Crépuscule    des   Dieux, 

Loltenfjrin  ,    tes  Maîtres  - 

Cil  auteur  s  ,     Siegfried , 

Tannliàuser ,     Tristan    et 

Isolde  et  la  n'a/kijrie .   .   .  a  été  joué  48  fois. 

.1  ida  et  0(/ic(/o —  3-2  — 

Faust —  -2.'>  — 

Sumson  etûalita  etDéjanire  —  22  — 

Suite  de  danses  [hallei) .  .   .  —  20  — 

Tha'is  et  Bonui —  18  — 

Coppc/ifi  (ballet)..  .......  —  IG  — 

Les  Joyaux  de  ta  .Madone.  .  —  13  — 


.M. 

-L  AIessaf,'(« 

:M. 

\  .  d'Indj    . 

M. 

A.  Uruneatt 

.M. 

H.  Strauss  . 

AI. 

A.  Gailharvl 

1  ouvrage.       Ufs  JJeiix  l'iç/vttnx   balb; 


M.  G. 
M.  H( 


e yerbeer . 
.  Thomas 
.  Hiie.  . 


—    1         — 


—  1        — 

—  1        — 


m'y  Février  .    .     —     1         — 
A  l'Opéia-Comique  : 

issellel avfi-  ."j  ouvrage: 


-M.  l'uivini    .    .    . 

.M.  G.  Cliarpentii 
liix.et 

.M.  C.  l'i-langer   , 

.M.  -'dascagni .  . 
J.  Oirenbiuili 

M.  Xavier  Lenm 


M.  -M.  Lattes. 

A.  Thomas 

.M.  Cl.  Terras; 


—    1        — 


—     1        — 


Mozart.   .    . 

M.  G.  Ropartz. 

V^erdi   .    .    . 

M.  Trépart   .    . 

M.  Debussv  .    . 


J.-J.  Rousseau  . 

HlTOld 

.M.  F.  Fourdrain.    . 


Gounod  . 

Victor  Mas; 

.M.  G.  iMénier 

Donizetti. 


Paér.  .  . 
Delibes  . 
nala.M-ac. 
Gluck  .   . 


Plaaquette  . 

.\I.  Ch.  Lecocq. 

J.  Ollenbach 
Hervé  .  .  .  . 
Victor  Roger . 

H.  Henry  Févriei 
Massenet.  .  , 
Itossini.  .   .   . 

M.  L.  Ganne.  .   . 


.\  la  Gaité-Lyrique  : 

avec  2  ouvrag 


Delibes   . 
L.  Vnrnev 


A.  Thomas. 


—  t        — 

—  1        — 


Fi-rvaiil 

Samouna  (balb-tj   .    .    . 
Les  Baccluintes  (balleli. 

Salcntié 

IjC  Sirrtifèf/e 

La  DaTmiaiion  de  Faust. 

Armide 

Le»  huguenot* 

jiamlel 

Le  Miracle 

il/,mna  Tanna 


Maiwn,  Wertlwr,  la  Narar- 

rake,  k  Jongleur  de  Solre- 

Dame  et  Cigale  iLallel).  .  î 
La  Vie  de  nolièiiic,  la  Tosca 

et  Madame  [iuiierjlij  .   .   . 

iMuite  et  .hilùin 

Carnum 

Ap/crodite  et  la  Sorcière  .  . 
CavaUnria  rusticana  .... 
Les  Contes  d^ Hoffmann  .  .  . 
Le  Ctieniineau  el  te  Carilltm- 

nexir 

Il  e'tail  une  Bcrtfère  .... 

Mignon 

Le  Mariage  de  TéO'-uiaque  et 

les  Lucioles  i'ballel) 

Le  Jtoi  d'Ys 

Don  Juan  et  tes  Petits  tîiens 

(ballet)  . 

Le  Pays 

La  Traviala 

CiHeste 

Pelléas  et  Mélisande  .... 
Le  Barbier  de  SévUlc  .   .   . 

Le  Chalet 

L«  Lépreuse 

Le  Devin  du  Village  .... 

Zampa 

La  Légende  du  Point  dWr- 

genlan 

Mireille 

IjCS  Noces  de  Jeannette  .   .   . 

Djali  (ballet) 

La  Fille  du  Régiment  .  .  . 
Le  Maître  de  Chapelle  .   .   . 

Lahmé 

Maison  à  rendre 

Orphée  


—  3    — 

—  '2    — 


—        45    — 


—        10    — 


Les  Ctoctics  de  tl'ornevdte  cl 
Bip ; 

Le  Petit  Dm:  et  la  Fille  de 
Madame  .\nr[ot 

La  Fille  du  Tambour-Major. 

Mam^zelle  Nitouclie    .... 

Les  28  jours  de  Clairette  .   . 

Carmosine 

Don  QuiclioUe  et  Pannrge  . 

Le  Barbier  de  Sirille.  .    .   . 

Les  Saltimbanques 

Lalané 

Les  Mousquettiires  au  Cou- 
rent  


ét.v  joué  78  fois. 


—        16 


—  Mignon -         1.5    - 

—  La  .htire .         —        12    — 

—  Le  Cliemiueau —        10    — 

—  Le  Chalet —  9    — 

—  Paillasse —  0    — 

—  LAigle —  S    — 

—  Francesca —  7    — 

—  La  Facorite —  0    — 

—  L'.ittaque  du  Moulin.   ...         —         5    — 

—  Les  Contes  de  Perrault ...         —         \    — 

—  La  Flûte  enctumtée —         3    — 

—  Le  Ti'mivère —         3    — 

—  Orphée —         2    — 

Comme  toujours,  c'est  .Massenet  qui  tient  la  tête  avec  un  total  de  131  repré- 
sentations se  répartissant  sur  nos  trois  scènes  lyriques  régulières,  CiU'  son  nom 
a  figuré  tout  à  la  fois  sur  les  affidies  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique  et  de  la 
Gaîté-Lyrique.  comme  aussi,  d'ailleurs,  ceux  de  Gluck,  Verdi.  .Vmliroise  Thomas 
et  Léo  Delibes. 

Et  pour  compléter  le  tableau  de  la  vie  théâtrale  musicale  parisienne  en 
l'année  1913,  il  faut  aussi  mentionner  les  représentations  lyriques  données  an 
nouveau  Théâtre  des  CUiaraps-Élysées  et  qui.  non  compris  les  ballets  russes, 
fournissent  un  total  de  13  représentations  pour  M.  Gabriel  Fauré  avec  Pénélope, 
de  12  pour  Weber  avec  le  Freischùlz,  de  11  pour  Rossini  avec  II  Barbiere  di 
Siviglia,  de  7  pour  .Aloussorgski  avec  Boris  Godounou-  et  la  KImvanchina,  de  6 


.\1.  Xavier  Leroux  .    . 

Adam 

M.  Leoncavallo  .    .    . 

M.  Nouguès 

.Mil.  Fabre  et  Letorey 

Donizetti 

M.  A.  Bruneau.  .  .  . 
M.  F.  Fourdrain.   .   . 

^lozart 

\erdi 

Gluck 
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pour 'Berlioz  avec  Benvenulo  Cellini,  de  6  pour  Donizelli  avec  Liicici  (H  hammer- 
moor  et  de  3  pour  JI.  de  Lara  avec  les  Trois  Masques. 

—  Le  congrès  internalional  de  musique,  qui  se  tiendra  à  Paris  du  1™  au  10 
juin,  sous  la  présidence  effective  de  M.  Louis  Barthou,  a  réuni  à  l'heure  actuelle 
plus  de  quatre  cents  adhérents  étrangers,  qui- annoncent  leur  arrivée  pour  la 
dernière  semaine  de  mai.  Le  comité  d'oi'ganisalion  vient  d'arrêter  le  programme 
des  fêtes  qui  seront  données  en  leur  honneur.  Il  comporte  un  concert  de 
musique  religieuse  à  la  Sainte-Chapelle.  On  y  entendra  les  plus  célèbres  motets 
et  chœurs  anciens,  chantés  par  les  grandes  maîtrises  des  églises  de  Paris  et  les 
choristes  de  la  Société  Haendel.  Un  concert  de  musique  de  chambre  aura  lieu 
dans  la  galerie  des  Glaces  du  palais  de  Versailles  le  8  juin,  à  4  heures  de 
l'après-midi.  On_y  applaudira  i\I"'=  Croiza,  MM.  Francell,  Fleury  Vidal,  Hayot,  etc., 
dans  les  œuvres  de  Couperin,  Rameau,  Arger  et  Blavet.  Le  H  juin,  à  9  heures 
du  soir,  réception  musicale  chez  la  princesse  Edmond  de  Polignac  ;  Jl.  Camille 
Saint-Saëns,  M""''  Marthe  Chenal,  Landoswka,  Madeleine  Bonnari,  Vallln- 
Pardo,  MM.  Jacques  Thibaut  et  Paul  Vidal  prêteront  à  celte  belle  soirée  d'art 
leur  précieux  concours.  Les  congressistes  seront  enfin  conviés  à  une  audition 
fort  intéressante  au  Val-de-Gràce,  à  une  séance  de  musique  protestante,  et  à 
un  concert  offert  par  le  fameux  «  Orfeo  catalane  »  de  Barcelone. 

—  La  direction  de  la  saison  anglo-américaine  du  théâtre  des  Champs-Elysées 
a  trouvé  la  solution  «  au  problème  du  retour  »,  que  tant  de  parisiens  fervinls 
de  musique  se  posaient  depuis  l'an  dernier.  Elle  vient  de  prendre,  avec  la 
Compagnie  des  Omnibus  de  Paris,  des  arrangements  pour  l'organisation  d'un 
service  spécial  d'autobus  à  l'issue  de  ses  spectacles.  Depuis  mercredi  dernier, 
des  autobus  partent  du  théâtre  vers  minuit,  dans  les  directions  suivantes  : 
gare  du  Nord  (par  l'Opéra);  gare  de  l'Est  (par  la  gare  Saint- Lazare);  Mont- 
martre (par  la  place  Clichy)  ;  boulevard  des  Filles-du-Calvairc  (par  le  Palais- 
Royal)  ;  Bastille  (par  la  Madeleine  et  les  grands  boulevards).  Le  nombre  des 
places  est  limité  et  le  prix  fixé  uniformément  à  40  centimes,  sans  distinction 
de  section;  les  places  peu\ent  être  retenues  à  l'avance  aux  bureaux  de  location 
du  théâtre,  pendant  le  premier  entr'acte. 

—  Aujourd'hui  samedi,  au  Trocadéro,  matinée  donnée  par  les  «  Trente  .Ans 
de  Théâtre  ».  Le  Comité  a  voulu  que  cette  première  matinée  soit  consacrée  au 
maître  Jlassenet,  un  de  ses  grands  bienfaiteurs,  sachant  réaliser  ainsi  un  désir 
exprimé  par  son  regretté  président-fondateur,  Adrien  Bernheim.  Le  pro- 
gramme comportera,  grâce  à  l'obligeance  de  MM.  Gheusi  et  Isola,  des  fragments 
de  Sapho  (M""^  Marguerite  Carré,  AL  Francell),  Werllier  (M">cs  Delna,  Camia), 
Manon  (M'""  Nicot-Vauchelet,  M.  Marcelin),  le  ballet  de  Manon  (.M™=  Sonia 
Pavlolï  et  le  corps  de  ballet  de  l'Opéra-Comique),  du  Jongleur  de  Notre-Dame 
(M.  Lucien  Fugère),  du  Cid  (M"'  Demougeot,  M.  Franz),  de  Thais  (M'is  Liban 
GrenviUe,  M.  Ghasne)  et  un  important  intermède  comprenant  :  Concerto  pour 
piano  (MM.  Diémer,  Bataila),  Poème  (M""  Auguez  de  Montalanl),  Elégie  et 
fragments  de  la  Fantaisie  concertante  pour  violoncelle  (M.  Hollman),  Mélodies 
(M"=  Pierly),  Méditation  de  Tlm'is  (AI.  .A,Ifred  Brun)  et  des  fragments  îles  Erinmjes, 
avec  M"""  Aimée  Tessandier. 

—  M""  Henriette  Thuillier  a  donné,  le  17  mai,  une  très  brillante  audition, 
composée  exclusivement  d'œuvres  modernes,  qui  a  remporté  un  succès  reten- 
tissant. Une  telle  séance  honore  grandement  ce  professeur  éminent  et  éclairé 
toujours  soucieux  de  développer  chez  ses  nombreuses  élèves,  indépendamment 
des  plus  solides  qualités  techniques,  la  connaissance  des  compositions  les  plus 
remarquables  des  musiciens  contemporains.  L'audition,  présidée  par  Widor, 
comportait  plusieurs  morceaux  très  acclamés  de  l'auteur  de  Conte  d'Auril  et  de 
Maître  Ambros,  et  notamment  un  fragment  de  son  2'^  Concerto,  dont  l'interpré- 
tation a  été  remarquable.  Une  sélection  d'œuvres  de  Gabriel  Dupont  occupait 
une  place  importante  au  programme,  notamment  le  si  beau  Poème  pour  piano 
et  quatuor  à  cordes  et  des  extraits  fort  judicieusement  choisis  des  Heures 
dolentes  et  de  la  Maison  dans  les  Dunes.  —  A  noter  encore  le  grand  succès  des 
talentueuses  interprètes  du  Menuet  à  quatre  mains,  et  d'Aux  Rochers  de  Naye 
de  Florent  Schmltt  :  du  Sclierzo-Vahe,  de  Rougnon  ;  de  la  2"  Barcarolle,  de  Phiiipp; 
du  Menuet,  de  Périlhou;  de  la  Sérénade  de  Milenlm,  deBlockx;  des  Libellules,  de 
Gliauvet;  de  Souvenir  du  Pausilippe  et  de  Valse-Caprice,  de  Moszkoxvski.  —  La 
séance  s'est  achevée  par  un  ensemble  d'œuvres  d'une  exécution  particulièrement 
délicate  et  qui  a  d'ailleurs  été  irréprochable  :  le  2'  Concerto,  de  Th.  Dubois;  la 
7"  Biircarolle,  de  Fauré  ;  Improvisatà,  de  Vidal  ;  Vers  la  Joie,  de  Stojowski  ;  Prélude, 
Valse  et  Jonchée  d'octobre,  d'Ernest  Moret.  —  M.  Gauley,  de  l'Odéon,  a  été  très 
applaudi  dans  divers  monologues;  M""  Gauley-Texier  a  détaillé,  avec  un  art 
parfait,  Cymbeline  (extrait  des  Chansons  de  Shakespeare),  de  Paul  Vidal,  qui  a 
été  bissée  avec  enthousiasme.  M""'  A.,  MM.  Héméry  et  Bcrnardel  ont  fait 
acclamer  le  si  beau  final  du  Trio  de  Théodore  Dubois.  Enfin,  M.  Nouguet  s'est 
aillé  un  succès  considérable  avec  l'air  de  la  lettre  de  Marc-Antoine,  tiré  de  la 
Cléopàtre  de  Massenet.  En  somme,  très  belle  séance,  et  qui  met  en  valeur  un 
enseignement  musical  de  tout  premier  ordre. 

—  La  séance  que  M"'=  Yvonne  Rémusat  consacrait  aux  œuvres  des  composi- 
teurs MM.  Noël,  Hasselmans,  Marcel  Tournier,  a  montré  toute  la  musicalité  de 
la  jeune  harpiste  ;  accompagnée  par  l'orchestre  sous  la  direction  de  l'auteur, 
elle  a  fait  valoir  le  Choral  et  Variations,  de  JI.  Widor,  qui  a  été  extrèmemeni 
applaudi.  M.  David  Devriès,  l'excellent  ténor,  a  chanté  avec  goût  les  pages  de 
iléhul  et  de  Gluck. 

—  Charmante  réunion  musicale  chez  M""^  Vieuxtemps,  où  l'on  fêta  notam- 
ment la  magnifique  voix  de  M""  Thylda  Passant  et  aussi  de  charmantes  femmes 
interprétant  des  mélodies  ou  des  chœurs  de  Reyer  (duo  deSigvrd),  de  Massenet 
(Chanson  de  Chérubin).  Théodore  Dubois  {Xoël,  Le  Pater,  chanson   mauresque 


et  duo  de  VAben-Hamet.)  Henri  Maréchal,  Paul  Vidal  (Chansons  de  Shakespeare), 
Reynaldo  Hahn  (Si  mes  vers  avaient  des  ailes),  Gaston  Selz,  ponctués  de  jolis  vers 
dits  par  M.  et  M'"'=  Ch.  Grandmougin  qu'un  auditoire  nomljreux  accueillit  de 
chaleureux  applaudissements  où  se  mêlèrent  même  quelques  bis. 

—  M^'"  Germaine  Lefort  a,  dans  son  récital  du  14  mai,  pleinement  affirmé  sa 
personnalité  de  virtuose  et  fait  apprécier  son  jeu  sobre  et  précis,  sa  musicalité 
attachante,  notamment  dans  V Appassionata.  M.  Jules  Boucherit,  le  réputé  violo- 
loniste,  lui  prêtait  son  concours  et  a  été  très  applaudi. 

—  Très  brillant  concert  avec  orchestre  donné  à  la  salle  .Malakoff  par  M.  Paul 
Silva  Herard  et  les  élèves  de  son  cours  au  profit  de  la  Société  des  Amis  du 
Conser\atoire.  M.  P.  S.  Herard  y  a  remporté  le  succès  le  plus  légitime  comme 
professeur,  comme  auteiu' et  comme  chef  d'orchestre. 

—  SojRÉES  ET  CONCERTS.  —  Réunîon  ctioisie,  l'autre  semaine,  étiez  'Si""'  .\.  G.  Jacob,  te 
réputé  professeur  de  cliant.  Musique  et  poésie.  M""^  Claire  Virenque,  la  directrice  de  ta 
Pensée  Irançciise,  y  a  dit  avec  grâce  de  ses  vers  si  tendrement  voilés  de  rêve.  Poèmes  de 
-MM.  de  Promairols.  H.  de  Fleurigny,  Jean  Hameau,  déclamés  par  le  sûr  talent  de 
M"^*  de  Fleiu'igny  et  ValsamaclH.  Œuvi-cs  diverses,  mélodies  ou  pièces  instrumentales, 
du  maître  Tli.  liulmi-,  .\.  MM,  .Tul.-  M"ui|ii,  i.  Paul  Puget,  tous  trois  présents,  et  de 
M.  G.  Jacob,  avec,  ih.m mii  rpivi,-,  1.  -  ,ntii m  -  .u\-mémes,  l'excellent  ténor  A.  Bernard, 
MM.  Saïller,  Ru\ss.ii.  i.  ,l,irnb,  mhhum  ,  |,,iii,,ih  de  l'orgue,  du  violoncelle  et  duviolon 
—  et,  virtuose  rxqni-.'  .ir  la  \oi\,  lJr^■l■l^e  cl  liih'  iiiusificnnc.  M»"  A.  O.  .la.-nb,  chanteuse 
qui  sait  -  .lir.'  .  rllr  ;i  triomphé  dans  \r>  (hielellfs  aiiliiiiir-.  .\<  T\i  Iinliois  (les  vers, 
charmanis,  -.«ni  il''  i:ii.  Dubois),  d'une  grâce  iniil  hrlIiTiirpic.  rsr,  ni.>  |iin'  si/s  élèves  et 
dirigé  par  raulrin-.  Le  /'«/er,  de  Théodore  Dubuis  i  V-al,  incm,  n  .In-  l:i  -r.uice  par  un  bel 

ensemble  vocal.  .M.  L.  —  M™*  Jules  Egly  vient  de  il icr  uiir  Ijnniio  audition  d'élèves 

au  cours  de  laquelle  on  a  applaudi  M"=^  Simone  F.  ^Mcnui'l  paslorat.  Binet^,  Marcelle  Y. 
Ues  Rêves,  Bizet), 'Suzanne  M.  (Lanienlo  d'Ariane,  .Massciu-li  et  Aiidrr'c  D.  'Pavane,  Péri- 
lhou). Un  charmant  concert  qui  a  suivi  l'audition  a  mis  en  luinièi'C  M"«  Le  Comte  dans 
la  ballade  d'Hamtet,  d'.Vmbroise  Thomas,  et  Puijsuges  de  lieynaldo  Hahn,  et  M.  Sigwalt 
dans  J^oét  'l'.h-tots,  d'Henri  Maréchal.  —  Salle  des  Agriculteurs  :  M"^  Catherine  de  AVis- 
sotski  a  d'Miiii'' ert  où  son  talent  de  cantatrice  a  été  fort  apprécié.  Cette  remar- 
quable aiii-ii  il  rli;uiir  .'[1  russc,  en  français,  en  italien  et  en  allemand,  des  mélodiesdes 
meilleurs  .  miii|i  .-iinn  -,  -un  succès  a  été  très  vif,  particulièrement  dans  YÉtégie  de  Mas- 
senet et  Pur  Di:'CSli  de  l.nlli, 

fJÉCÎ^OLiOGIE 

Nous  apprenons  avec  regret  le  décès,  survenu  le  9  mai  et,  après  une  longue 
et  cruelle  maladie,  de  M""  Henry  Clément  Comettant,  organiste,  officier  de 
l'Instruction  publique,  fille  d'Oscar  Comettant,  et  feiume  de  notre  confrère 
Henry  Clément,  publiciste  et  professeur  d  harmonie. 

—  A  Venise  vient  de  mourir  un  artiste  de  talent,  U;!:o  Bassani,  qui  était  à  la 
fois  poète  et  musicien.  Il  avait  commencé  par  s'adonner  ii  la  littérature,  puis  il 
entra  au  Conservatoire  de  Milan,  sous  la  direction  de  Bazzini  et  d'Andreoh,  et 
en  sortit  avec  les  diplômes  de  composition  et  de  piano.  Il  se  produisit  ensuite 
comme  virtuose,  puis  de\int  un  excellent  professeur  et  écrivit  de  nombreuses 
compositions  pour  le  violon  et  pour  le  chant.  11  fut  durant  plu.sieurs  années 
critique  musical  de  la  Gazzelta  di  Venesia.  Il  était  âgé  de  soixante  ans. 

—  On  annonce  la  mort  à  Olmutz,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  du  compo- 
siteur et  maiire  de  chapelle  Desvera.  Cet  artiste,  à  qui  l'on  doit  un  grand 
nombre  d'œuvres  religieuses,  a  écrit  aussi  deux  opéras,  Perdita  et  Radhost,  qui 
ont  été  représentés  non  sans  succès  au  Théâtre-National  de  Prague.  Il  était  né 
en  1842. 

Henri  Hecgel,  directeur-gérant. 

Chemins  de  fer  de  l'État.  —  Excursion  au  Mont  Saint-Michel.  —  L'.Admi- 
nisiiiiiiiiii  dr-  Chemins  dei'er  de  l'État  fait  délivrer  jusqu'au  31  octobre,  par  ses 
,i:iir.  .  ,1  liiiiviiiix  de  Ville  de  Paris,  des  billets  d'aller  et  retour  à  prix  réduits, 
\alnlili,-  |iriiilant  sept  jours,  permettant  aux  touristes  de  se  rendre  au  Mont 
Saint-Michel  et  de  passer,  au  retour,  par  Granville.  Les  prix  de  ces  liillets,  y 
compris  le  parcours  en  tramway  à  vapeur,  entre  Pontorson  et  le  MonI,  sont 
ainsi  fixés  :  1"  classe,  47  fr.  70  ;  2=  classe,  3b  fr.  73  ;  3"^  classe,  26  fr.  10.  Pour 
la  description  détaillée  du  Mont  Saint-Michel,  consulter  le  Gnide-.\lbum  illus- 
tré, mis  en  vente,  au  prix  de  0  fr.  23,  dans  les  bibliothèques  des  gares  des 
Cliciiiiii-  do  frr  dr  \'\'.\;d.  dans  leurs  bureaux   de  ville  et  dans  les  principales 

Yienlde  paraili-e  chez  Fischbacher  :  Episodes  d'Histoire  musicale,  de  Gcin-ges  Servières 
(3fr.  ôOc). 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  lue  'Vivienne. 


J.    MASS^ENET 

SIX     MÉLODIES 


KNGORE      INEDITES 


1.  AUBE  païenne  (1-2). 

2.  SOIR  DE  RÊVE  (1-2)  . 

3.  LA  NUIT  (1-2)    .    .    . 


1  bO 
1  7b 
1  bO 


4.  LE  COFFRET  DEBÉNE  (1-2)  .    .     1  bO 

b.  PARFUMS  (1-2) 1     » 

6.  L'OISEAU  DE  PARADIS  (1-2).   .     2     » 


1.  Barylon  ou  mezza-soprano.  —  2.  Ténor  ou  soprano. 


■i 


4340.  —  80»  mîE.  —  iV"  -22. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 


SuDiedi  30  M  i9t4. 


(Les  Bureaux,  2*^,  rue  Tivieune,  Paris,  n-an'.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  direcleur  du  MÉNESTnEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Fosle  d'abonnements. 

l)n  an,  Texte  seul:  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet   d'un   an,    Texte,    Musique   de    Chant   et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et   Province.   —   Pour  l'Etranger,    les   frais   de   poste   en   sus. 


SOJVHWlîIt^E-TEXTE 


.  La  -Musiquf  et  le  T 
—  II.  Semaine  th.';' 
lincUla  à  la  Gaité-L\ 
<iiN;  premières  i 


(lu  Grand-Palais  (7«  artiide),  Camille  Le  SE^•^E. 
rt'iiri'sentations  de  Chacun  pour  soi,  de  Yatn  et  de 

^  "//au  théâtre  des  Champs-Elysées,  Ahthi:r  Poi- 
q'i  il  faut  taire  aux  Bouffes-Parisiens  et  de  VUoinme 


la  Renaissance,  P.vul-Emile  Chevalier  ;  reprise  des  Trois  MomqiieLaires  îi 
Théàire-Sarah-Bernhardt,  Léon  Morhis.  —  IH.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécr 
logie. 


MUSIQUE    UE    CHA.NT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  ciia.nt  recevront,  avec  le  numéi'o  de  ce  jour  : 

PSAUME  D'AMOUR 

mélodie  nouvelle  de  Georges  Hue,  poésie  d'ANDRÉ  Alexandre.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Invocation,  de  Philippe  G.\ubert,  poésie  de  Henri  de  Régnier. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  pi-ocbain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piako  : 
Bella  Venezia,  forlane  d'.\.  Barbirolli.  —  Suivra  immédiatement  :  American's 
grâce,  ragtime  de  Paans. 


lifl  MUSIQUE  ET  liE  THÉflTJ^E 

Rviit  Salons   da  Gpand=Palais 


(Septième  article.) 

.M.  Heuri  Martin,  à  qui  l'Expositon  de  Gand  vient  de  valoir  la  cravate  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  (ainsi  qu'à,  son  confrère  le  portrai- 
tiste et  peintre  d'histoire  J.-J.  Weerts),  figure  au  premier  rang  des 
décorateurs  de  noire  époque.  C'est  un  maître,  mais  dont  la  maîtrise  n'offre 
pas  toujours  le  même  intérêt.  A  parler  franc,  je  n'aime  guère  son  Travail, 
vaste  panneau  destiné  à  la  salle  de  conciliation  des  accidents  du  travail  au 
Palais  de  Justice.  Pour  remplir  une  muraille  toute  construite,  le  peintre  a 
cru  devoir  représenter  un  chantier  en  construction,  —  celui  de  l'angle  Sud 
du  même  Palais  qui  a  remplacé,  pas  très  heureusement,  les  vieilles  bâtisses 
du  quai.  Étude  réaliste  pittoresque,  mais,  au  fond,  assez  indilférente,  car 
les  éléments  principaux  sont  les  teintes  mornes  des  échafaudages,  le  ton 
roux  et  poussiéreux,  neutre  au  demeurant,  des  murs  qui  dépassent  le 
premier  étage,  les  armatures  biscornues  des  machines  élévatoires,  les 
jaquettes  grisâtres  des  architectes,  les  pantalons  boulfants  et  les  rouges 
ceintures  des  ouvriers,  détails  très  observés,  peu  passionnants. 

Heureusement  M.  Henri  Martin  s'illusionne  quand  il  se  prend  pour  un 
réaliste.  Il  est  lyrique  d'une  façon  radicale  et  incurable  ;  il  a  la  poésie  dans 
le  sang  et  sur  la  palette  ;  son  autre  envoi,  Dans  la  Lumière,  en  fournit  la 
preuve  éclatante.  Simple  idylle  ou  plutôt  idylle  de  simples.  Un  gars  et 
une  liUe  du  Quercy  nous  apparaissent  les  mains  dans  les  mains,  en  relief 
sur  un  rideau  de  massifs  verdoyants  derrière  lesquels  poudroie  la  cam- 
pagne violemment  ensoleillée.  Ce  sont  des  promis,  dans  une  attitude 
chaste  et  recueillie  ;  ils  viennent  d'échanger  leurs  serments  dans  ce  ber- 
ceau de  verdure,  tandis  que  la  nature  somnole  sub  Jove  calido.  Une 
émotion  sincère  se  dégage  de  cet  ensemble  d'une  sensibilité  allinée. 


Les  Diverlmemeiits  dans  un  parc,  de  M.  Paul-.Vlbert  Laurens,  digne 
continuateur  d'un  grand  nom,  nous  ramènent  aux  fêtes  galantes.  C'est 
l'ambiance  que  préfère  ce  peintre  si  brillamment  doué  pour  les  choses 
brillantes.  «  Un  artiste,  disait  A'arnhagen  von  Ense,  est  celui  dont  les  idées 
se  font  images.  »  Les  idées  de  M.  l^aurens  junior  se  font  enluminures 
joyeuses  et  décoratives  ;  il  groupe  voluptueusement  les  .\rlequins,  les 
Colombines,  tous  les  personnages  d'une  composition  de  Lancret,  dans  un 
jardin  propice  aux  amoureux  nonchaloirs.  Mais  les  fantoches  de  la  commedia 
dell'arle  ont  d'autres  peintres,  non  moins  passionnés  pour  leurs  modèles. 
M.  Cabanes  assemble  ceux-ci  dans  le  plein  air,  à  la  façon  de  M.  P.-.\. 
Laurens,  mais  les  comparses  de  sa  Comédie  d'Amour  s'enveloppent  d'une 
pénombre  mystérieuse  ;  des  brumes  violacées  flottent  autour  de  la  barque 
oit  vont  monter  tous  ces  voyageurs  pour  Cythère  et  leur  groupement  prend 
un  aspect  baudelairien.  Dans  le  Carnaval,  qu'il  a  envoyé  de  Londres, 
M.  Webster  montre  plus  de  goût  pour  les  précisions.  Sa  Colombine,  serrée 
de  près  par  Arlequin,  Cassandre  et  le  docteur,  son  Pierrot  qui  boude,  à  la 
façon  d'un  .\lceste  enfariné,  à  l'autre  coin  du  tableau,  les  figurants  somp- 
tueusement velus,  qui  prennent  des  poses  sous  des  architectures  très  sem- 
blables à  celles  du  grand  foyer  de  l'Opéra,  ne  sont  pas  des  fantômes,  mais 
des  personnages  d'une  vitalité  intense,  élégamment  dessinés  et  peints  avec 
la  plus  riche  matière. 

Quel  est  le  titre  véritable  du  grand  tableau  de  M.  Rochegrosse?  L'Exil 
des  Dieux,  dit  la  légende  apposée  sur  le  cadre,  la  Mort  de  la  Pourpre, 
assure  le  catalogue.  D'ailleurs,  peu  importe  ;  la  pensée  se  dégage  claire- 
ment de  l'antithèse  entre  le  cadavre  d'un  Néron,  porteur  de  lyre,  étendu 
sous  les  plis  du  manteau  impérial,  et  la  cité  industrielle  aperçue  dans  le 
lointain  avec  ses  bâtisses  noircies,  ses  cheminées  d'usine  qui  vomissent 
des  fumées,  ses  fourneaux  qui  dégorgent  des  scories.  Le  peinti-e,  debout 
près  du  mort  dont  la  face  rayonne  dans  son  linceid  éclatant,  se  lamente, 
la  tête  entre  ses  mains  : 

Doni-  subis  la  Laideur  et  la  nouleur.  Expie... 

(Juelques  détails  seraient  discutables,  mais,  en  vérité,  si  le  tableau  de 
M.  Rochegrosse  ne  marquait  pas  cette  aspiration  vers  un  art  supérieur,  où 
trouverions-nous,  cette  année,  parmi  les  milliers  de  toiles  qui  l'entourent, 
un  élan  d'imagination  assez  vigoureux  pour  nous  transporter  dans  les 
hautes  sphères  du  symbole  ?  Ce  genre  de  mérite  ne  court  pas  les  salles  du 
Grand-Palais  et  vaut  bien  qu'on  admire  sans  marchander.  Voici  d'ailleurs 
quelques  symbolisants  de  moindre  envergure,  mais  dont  les  envois  ne 
sont  pas  indifférents  :  M.  Louis  Fédrit  et  la  Guerre,  composition  un  peu 
trop  enfumée  que  centre  un  homme  à  cheval  couronné  par  la  A'ictoire. 
tandis  qu'aux  pieds  de  sa  monture  s'étend  la  moisson  de  la  mort  ;  51.  Dela- 
barre  et  la  grande  grisaille  bleutée.  Hercule  et  Omphale,  où  il  s'est  efforcé, 
avec  une  mériloire  sobriété,  de  rajeunir  un  sujet  cent  fois  traité.  Autre 
Héraklès,  d'une  tonalité  vineuse,  l'Hercule  dansant,  de  M.  Imbs,  dont  le 
caractère  anecdotique  rappelle  les  tableaux  d'Hamon  ;  puis  un  Enlèvement 
de  Déjanire,  de  M.  Cobb,  d'un  dessin  strict  et  d'une  coloration  sans  éclat, 
un  .Vdam  et  Eve  retrouvant  le  corps  d'Abel,  de  M.  Germain  Taibo,- prétexte 
à  robustes  anafomies,  une  Cléopàlre  morte,  de  .AL  Rivel.  grande  élude  de 
nu,  bien  fornmlée,  mais  que  ne  relève  aucun  détail  caractéristique. 

Salomé  est  malchanceuse  depuis  le  Titien.  On  connaît  l'histoire  de  la 
Cassette,  le  tableau  célèbre  où  une  belle  jeune  fille,  détournant  la' tète, 
porte,  élevé  devant  elle,  un  coffret  précieux.  Dans  le  premier  état  de  la 
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peinture,  cette  jeune  personne  n'élail  auti-e  que  la  fille  d'IIérodias,  qui 
tenait  ainsi,  presque  du  bout  des  doigts,  non  la  somptueuse  cassette  mais 
le  plat  où  gisait  le  chef  sanglant  du  Baptiste.  Cette  donnée  macabre  déplut 
à  l'acquéreur  qui  avait  sans  doute  les  nerfs  sensibles  ;  Titien  ne  discuta  pas 
ce  caprice  mais,  en  deux  coups  de  pinceau,  modifiant  l'accessoire,  trans- 
forma la  scène  biblique  en  sujet  de  fantaisie.  Depuis  ce  temps-là,  Salomé 
n'a  jamais  pu  se  faire  prendre  tout  à  fait  au  sérieux  conmae  iiersonnage 
légendaire  ;  dans  la  suite  des  compositions  qu'on  lui  a  consacrées,  c'est 
tantôt  une  sphynge,  tantôt  une  liallerine,  dont  le  rôle  historique  ne  se 
précise  guère.  Ainsi  d'année  en  année,  à  peu  près  sans  changement.  En 
1914,  c'est.  M.  Loriol  qui  nous  montre  la  sphynge,  immergée  dans  un 
bain  d'ombre  où  elle  semble  vouloir  se  cacher  pendant  que  les  ondes 
obscures  tournent  autour  de  la  tète  de  Saint-Iean,  flasque,  molle  et  comme 
désossée.  (Juant  à  M.  Bussière,  le  présentateur  de  la  ballerine,  ce  ne  sont 
|ias  les  mystères  du  clair-obscur  qui  empêcheront  de  dormir  ce  peintre  au 
pinceau  sensuel  ;  il  étale,  en  pleine  lumière,  devant  un  publie  de  satrapes 
libertins  et  de  pharisiens  très  allumés,  une  danseuse  aux  yeux  en  coulisse 
et  en  déshaJHllô  provocanl... 

Le  nu  allégorique  continue  à  prospérer.  >I.  An  Ion  in  Jlercié  expose  une 
Diane  peinte  en  pleine  pâte,  d'un  pinceau  souple  et  gras,  dans  iu:e  clai- 
rière. L'artiste  a  pu  montrer  tous  ses  dons  d'émotion  poétique  ;  des  lumières 
rosées  satinent  la  chair  où  courent  les  frissons  du  réveil.  L'autre  Diane  au 
sous-bois  de  M.  Paul  Sieffert,  fillette  dodue  et  rieuse,  est  moins  une  déesse 
qu'une  agréable  réalité.  L'Éros  vainqueur  de  M.  Marions,  pâmé  au  milieu 
des  fleurs,  ne  manque  ni  d'élégance  dans  les  formes  ni  de  finesse  dans  le 
coloris:  M.  Lalire  a  modelé  avec  sa  conscience  habituelle,  sinon  très  heu- 
reusement enluminé,  sa  Psyché  de  finale  de  grand  opéra  apprivoisant 
Cerbère. En  somme  l'œuvre  maîtresse  est  la  Vénus  naissante  de  M.  Boganean. 
debout  dans  la  lumière  et  secouant  sur  le  flot  sa  chevelure  dorée. 

C'esl  la  Vénus  d'.\lfred  de  Musset,  fille  de  l'onde  amère  : 
Secoiumt,  vierge  encur,  les  larmes  de  sa  mèro 
lit  teconttaut  le  monde  en  tordant  ses  clieveux. 

t'.esl  iiiissi  une  donnée  primordiale  de  la  peinture,  car  Apelle  peignit 
pour  l'ili.'  de  Cos  la  A'énus  Anadyomène,  dont  nous  savons  qu'elle  était 
ropréseiitéc  dans  son  attitude  symbolique  de  l'action  génératrice  du  soleil 
sur  l'humide  élément. 

L'Harmonie  de  M.  Lesellier  répond  bien  à  son  titre;  on  y  voit  une 
joueuse  de  flùle  assez  délicatement  formulée  pour  échapper  au  reproche 
do  reng:iine  et  de  poncif....  Que  l'ombre  de  lîoileau  se  réjouisse  dans  le 
l'ariiassr  des  mânes!  L' Art  poétique  retrouve  des  illustrateurs.  Nous  avons 
inic  grrtrieuse  idylle  de  M.  Berthou  oii  l'antique  se  marie  gracieusement 
au  moderne,  si  j'ose  ainsi  parler,  et  une  jolie  églogue  de  M.  de  Buzon.  Pas 
d'élégie.  Ce  sera  pour  l'an  prochain.  N'oublions  pas  les  Amours  qui  repa- 
raissent ici  et  là,  adornant  presque  toutes  les  compositions  décoratives. 
Dans  les  anciennes  romances  ils  faisaient  «  passer  le  Temps  »,  mais  le 
Temps  ne  leur  a  pas  rendu  la  pareille;  ils  nous  reviennent  toujours  aussi 
-roses;  —  des  bonbons  fondants  conservés  sous  un  globe  de  pendule. 

D'un  plus  beau  style  les  Cydades  de  M.  Jean  Lefeuvre,  groupe  de  bai- 
gneuses antiques,  dévêtues  ou  à  dévêtir,  debout  au  Ijord  de  la  mer  bleue 
qui  frissonne  sous  des  moires  scintillantes.  M.  Guillonnet  nous  montre  un 

chevrier  virgilien,  M.  Marie!  une  substanliello  el  i m^ i-(  .| lii ■! im •  Miomlance. 

M.  Dupas  des  Tireurs  à  V  Arc  remarquai  ilrii  uni  (|r..^iiic,,  m-u^  .pn  ,(.]|||,|,.||| 
un  peu  trop  des  statuettes  en  terre  cuile  caiMiici  ,- (l.\;iiil  une  friju  de  papier 
peinl,  M.  Gabriel  Guay  (les  Bourreaux  des  Bois)  les  divinités  forestières  en 
fuite  devant  la  cognée  des  bûcherons  honnis  par  Ronsard  et  maudits  par 
Laprade.  M.  Ilenry-E.  Delacroix  intitule  «  Danse  antique  inspirée  par  la 
septième  symphonie  de  Beethoven  »  sa  ronde  de  nymphes  où  je  retrouve 
aussi  l'écho  des  beaux  vers  d'Armand  Silvestre  : 

Devant  le  flot  chanteur  dont  l'azur  clair  recale 
Vers  les  confins  dn  cirl  où  se  lève  Vénus, 

nanst-llinii  l;i    li,'.,lri,|.  ,lr.  ,ir <  rJiTule, 

Sous   lr~    lllS-.-ll.   .l-,ir_rnl    |,M|,l,r,   ,|,l   rrépUSCUle, 

Les  M,Mii|ilu-v,  m  iIhiisuiI,  innlnii  iriirs  membres  nus. 
Çà  et  là  encore  une  Églogue  de  M"°  Bailly,  qui  pourrait  être  aussi  bien 
une  idylle,  car  on  y  voit  un  couple  d'amants,  Hellènes,  Helléniques  ou 
Helléniformes,  ravis  d'extase  devant  une  joueuse  de  double  flûte:  l'Idole 
brisée,  mélancolique  figure  peinte  avec  grâce  par  M.  André  Gabriel-Ferrier. , . 
Et  puis  ce  sont  des  nus  vraiment  délicieux,  les  Pêcheuses  de  Lune  de  M.  Paul 
Chabas,  deux  fillettes  faisant  une  trempette  tardive  dans  l'onde  apaisée  du 
lac  d'.\nnecy  où  traîne  un  premier  rayon  lunaire.  Le  peintre  a  renouvelé 
ses  effets. habituels  avec  une  douceur  d'enveloppe,  une  fluidité  caressante: 
il  donne  ainsi  des  airs  de  poésie  adorablement  tendre  à  ce  qui  n'est  au 
fond  qu'un  procédé.  Cette  mystérieuse  ambiance,  toute  particidière  à 
l'artiste,  rend  presque  dures  d'autres  œuvres  plus  précisées,  la  Quiétude  dr 
.Mi.  Stoeckel.  les  Parfums  troublants  de  M.  Tanoux,  les  Coquillages  di: 
M.  Maury,  le  modèle  espiègle,  de  M.  Comerif,  le  Nocturne  de  .\l.  Léty.   la 


Ninon  de  M.  Biisard,  la  Bêverie  de  iM.  Biboul,  la  Femme  au  Perroquet  de 
.M"''  Béol,  la  Femme  aux  Singes  de  .M.  Prat,  la  Femme  au,  Négrillon,  de 
.  M.  Henri  Blahaye...  quelle  ménagerie! 

M.  Ludovic  .\lleaume  nous  a  ménagé  une  transition  propice  entre  l'aca- 
démie traitée  comme  morceau  d'école  et  la  peinture  religieuse.  La  Made- 
leine de  son  grand  tableau  pâle  et  blond  comme  un  rayon  de  lune,  Parce 
qu'elle  a  beaucoup  aimé,  git  sans  voiles  aux  pieds  du  Divin  Sauveur  qui  va 
sans  doute  lui  prêter  un  pan  de  sa  robe.  Et  voici  encore  une  suite  de 
tableauN;  vivants  pour  drames  sacrés  tels  que  nous  en  avons  vu  défiler  sur 
la  scène  du  Vaudeville  au  lemps  lointain  de  la  première  direction  de 
M.  .Vlbert  Carré  :  un  Christ  chez  Lazare  et  une  Marie  assez  sobrement 
peints  par  M.  Tanner,  une  émouvante  Invocation  à  la  Vierge  de  M.  Louis 
Béroud  (qui  a  aussi  représenté  avec  sa  minutie  habituelle  la  chapelle  de 
la  Vierge  à  Saint-Sulpice),  une  curieuse  Vision  de  Marie-Magdeleine  de 
J[.  Paul  Bernheim. 

Toutes  ces  toiles  de  chevalet  nous  éloignent  un  peu  du  grand  art  reli- 
gieux ;  mais  voici  une  frise  de  M.  Auberl,  le  Cortège  de  la  Vierge,  pour 
l'église  Notre-Dame  de  Besançon,  où  alternent  hiératiquement  avec  des 
jialmiers  les  Patriarches,  les  Apôtres,  les  Confesseurs,  les  Pénitents,  les 
Prophètes,  les  Vierges,  les  Martyrs,  les  Miséricordieux;  œuvre  conscien- 
cieuse et  tradilionnaliste  dont  les  personnagr-  se  (lci;iclient  sur  fond  d'or 
en  longue  suite  et  belle  ordonnance,  l^a  mêuir  séicmlé  apparaît  dans  la 
Madone  de  M.  Saint-Pierre  et  dans  celle  de  iM"'"  Bouguereau  qui  a  pieuse- 
ment repris  les  procédés  de  son  mari  :  grâce  et  souplesse  du  modelé, 
pureté  du  dessin,  propreté  de  l'outil,  matière  délicatement  émaillée  sur 
laquelle  les  luisants  de  lumière  semblent  une  caresse,  harmonie  savanli; 
des  couleurs  essentielles  réduites  à  un  très  petit  nombre  comme  dans  les 
tableaux  des  vieux  maîtres. 

Le  parti  pris  est  séduisant.  Faut-il  avouer  que  je  préfère  à  ces  œuvres 
presque  parfaites  ou  plus  que  parfaites  (les  deux  termes  sont  identiques) 
l'imperfection  du  tableau  de  M.  Ivanovitch,  le  Centurion?  Près  du  Crucifié, 
le  soldat  romain  miu-nuire.  la  tète  basse  ;  «  Cet  homme  était  vraiment  le 
llls  de  liieu!  «  L'iMi-iiliim  n'est  pas  sans  défaut;  le  cadavre  apparaît  déjà 
exsangue;  les  bilinin's  luil  coulé  sur  le  fond  de  la  toile,  mais,  avec  ses 
défauts,  cette  grande  toile,  apparentable  à  l'Ecole  espagnole,  pourrait  bien 
être  la  peinture  la  plus  religieuse  du  Salon.  C'esl  par  la  nàiveté,  par  la 
siinplicilé  d'ànir  qu'on  nous  rendra  l'éinotion. 

(A  sviriv.)  Camille  Le  Senne. 


SElVIfllflE    THÉATl^RliE 


Tiit;.MnE-LvRiut;i-:  (Gailé).  —  Cluwiiii  pour  soi,  comédie  lyrique  un  iiii  iide. 
paroles  de  M.  Michel  Carré,  musique  de  M.  J.  Larmanjat;  —  Yalo,  drame 
lyrique  en  deux  actes,  paroles  de  MM.  Henri  Gain  et  Louis  Payen,  musique 
de  M'"«  Marguerite  Labori  ;  — Radcla,  drame  lyrique  en  deux  actes,  paroles 
de  M.  Pepi  Bianchini,  d'après  la  nouvelle  de  Maxime  Gorki  (traduction  de 
M.  Marliave),  musique  de  M.  Guido  Bianchini.  (Premières  re.présenlalions  le 
-2a  mai  1914.) 

L'activité  de  la  nouvelle  direction  de  la  tjailé-Lyrique  u'esl  pas  seule- 
ment dévorante,  elle  finit  par  être  un  peu  brouillonne.  H  y  a  six  semaines 
à  peine  ce  théâtre  nous  donnait  Madame  Roland;  un  mois  après,  c'était 
deux  pièces  à  la  fois,  la  Vendetta  et  Narkiss;  aujourd'hui  nous  n'en 
sommes  pas  quittes  à  moins  de  trois  du  même  cou]).  El  on  nous  annonce 
la  1res  prochaine  apparition  de  la  Phryné  de  M.  Saint-Saëns,  en  même 
temps  que  la  réception  d'un  nouvel  ouvrage,  les  Menhirs  de  Carnac,  de 
M.  H.  Descat,  que  sais-je  encore?  Tout  cela  est  beaucoup,  et  à  force  de 
vouloir  trop  faire,  et  trop  vile,  on  en  arrive  à  bâcler  le  travail  et  à  faire, 
en  fin  de  compte,  de  mauvaise  besogne.  C'est  ce  qui  s'est  produit,  au 
moins  en  partie,  pour  le  nouveau  spectacle  qui  nous  a  élé  offert.  De  loule 
évidence,  nous  n'avons  pas  été  à  même  de  juger  sainement  la  pelile  arle- 
quinade  que  M.  Michel  Carré  a  intitulée  Chacun  pour  soi.  qui  n'a  rien  de 
neuf  sans  doule  par  son  sujet,  mais  qui  semblait  traitée  légèrement  et 
gentiment,  quoique  peut-être  un  peu  longuement,  et  nous  rendait  à  la 
scène  les  vieux  personnages  toujours  aimables  de  la  comédie  italienne. 
Léandre  et  Arlequin  poursuivant  leurs  maîtresses,  Isabelle  et  Colomlaine, 
à  la  barbe  de  leurs  tuteurs  Cassandre  et  Pantalon,  et  réussissant  à  les 
enlever.  Cela  paraissait  souriant  et  gai,  et  empreint  d'uue  certaine  grâce, 
avec  un  dialogue  parlé  auquel,  malheureusement,  nous  ne  sonunes  plus 
lialiitués;  mais  que  voulez-vous?  il  était  trop  facile  de  voir  Cfue  l'œuvre 
n'cMail  pas  au  point,  et  que  les  études  en  étaient  insuQîsantes.  Des  appels 
au  soutllcur.  des  eniréi's  iii;iiii|iii'rs,  ilc  fausses  attaques  à  l'orchestre,  im 
dc'sarroi  géuéi'al,  il  y  ;n:iil  i\r  i|iii>i  désarmer  la  critique.  Et  que  jiottvi<iiis- 
noiis  dire  quand  nous  avoii^  appris  qu'à  la  répétition  générale  celte  nial- 
lieureuse  pièce  était  l'épéléc  eu  scène  pour  la  première  fois?  Ceci   est 
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iiii|)ai(l(iiinalilr,  v[  il  laiil  )jlainclre  à  la  l'ois  Ifs  aclfiirsi'l  li's  iiiilciirs.  Celui 
(le  la  iinisiqiie  sLirloul,  dont  c'élait  le  di^liul,  tJovail  iMi'c  iiavn''.  (Jn  ne 
[xiiivail  vraiiniMil  apprécier  son  œuvre;  el  coiJcnfiaiil,  du  niilini  de  ce 
désastre,  il  est  sorti  un  petit  duo  bouffe  en  forme  syllalii(|ui'  qui  sciuhiail 
ue  manquer  ni  de  piquant  ni  de  vraie  gaieté.  Hcudous  liniiuiianc  an 
courage  malheureux  des  inlerprèles,  M""="  (iéi yl  el  EIscu  i>l  MM.  Maguciial. 
.lolliert,  lioui'geois  el  Dousset. 

Fort  heureusement,  la  .seconde  pièce,  i'ato,  (|ui  élail  Ir  morceau  de 
résistance  de  ce  spectacle  coupé,  avait  été  l'objel  de  soins  |ilus  d('lieals  el 
se  (rouvait  en  état  d"êlre  sérieusement  présentée  au  pidilic.  On  sait  que  ce 
drame  lyrique  intime  nous  arrive  tout  vibrani  de  Monle-Carlo,  où  il  fui 
joué  au  mois  de  mars  1913,  quelques  jours  après  laPeraeVopedeM.  Gabriel 
Fauré.  C'est  après  avoir  été  frappé  de  ses  succès  de  virtuose  compositeur 
([ue  M.  Gunsbourg  avait  demandé  à  M""^  Jlarguerite  Labori  d'écrire  un 
ouvrage  pour  son  théâtre.  On  pense  qu'elle  ne  se  lit  pas  )irier  plus  que  de 
laison  pour  accepler.  .Mais  il  lui  fallait  un  poème,  et  ce  poème,  M.M.  Henri 
Gain  et  Louis  Payen  se  IrouvèrenI  là  juste  à  poini  pour  le  lui  fournil', 
dans  les  conditions  que  voici  : 

Yato  est  une  jeune  chinoise  révohitioiinaii'c,  doul  Ir  IVèi'e.  ^'amato. 
ancien  révolu lionnaire  lui-même,  seml)le  avoir,  depuis  son  s('j(jur  en 
Fiance,  loiil  à  fait  oublié  les  idées  et  les  rêves  de  son  adolescence.  Ins- 
lallé  médecin  à  Paris,  où  il  s'est  fait  une  bonne  clientèle,  il  a  épousé  une 
Française  charmante,  auprès  de  laquelle  il  ne  songe  qu'à  vivre  heureux  el 
tranquille.  Mais  il  a. compté  sans  sa  sœur  qui,  là-bas,  trouve  qu'il  se  désin- 
téresse un  peu  trop  des  affaires  et  des  intérêts  de  son  pays.  Un  beau  jour 
elle  quitte  tout  à  coup  Shanghaï  et  arrive  droit  à  Paris,  où  elle  secoue  son 
frère  de  son  indolence,  fait  ressortir  à  ses  yeux  l'importance  des  évé- 
nements dont  la  Chine  est  le  théâtre,  en  même  temps  qu'elle  lui  fait  honte 
de  son  inaction  patriotique.  On  a  besoin  d'hommes  énergiques  en  Chine, 
et  il  n'est  que  temps  pour  lui  d'aller  rejoindre  ceux  dont  Ions  les  efforts 
tendent  à  la  régénération  de  l'ancien  empire  des  Célestes.  Yamato  finit 
par  être  ému  des  paroles  de  sa  sœur,  il  cède  peu  à  peu  à  ses  objurgations, 
et  se  décide  enfin  à  abandonner  la  France  el  sa  jeune  femme  pour  aller 
faire  ce  qu'il  considère  comme  son  devoir. 

On  sait  que  M""  Marguerite  Labori  est  loin  d'en  être  à  ses  débuts  de 
compositeur  sérieux,  intéressant  et  applaudi,  et  elle  a  fait  déjà  ses  preuves 
sous  ce  rapport.  Outre  des  mélodies  pleines  de  charme,  elle  a  révélé  des 
•qualités  solides  dans  des  œuvres  de  piano  plus  importantes,  entres  autres 
une  sonate  en  mi  mineur,  un  Thème  nrcr  inrintions,  et  surtout  un  joli 
concerto  en  fa  mineur  avec  onlie^iiv.  e\(i  ni,'  l.rillaiiuiient  parelle-mème 
dans  un  des  derniers  concerts  llasselmaiis  el  ddiil  mon  excellent  collabo- 
rateur René  Brancour  a  rendu  compte  ici  même  avec  les  éloges  que  méri- 
taient le  viduose  et  l'auteur.  La  musique  qu'elle  a  écrite  sur  le  livret  de 
Yato  ne  pourra  que  confirmer  la  bonne  opinion  qu'on  avait  déjà  du  talent 
de  M""  Labori  comme  compositeur.  M""  Labori,  fort  heureusement,  ne 
partage  pas  les  idées  excessives  et  ne  professe  les  principes  extrêmes  de 
certains  artistes  de  ce  temps.  Sa  musique  est  claire,  limpide,  élégante  : 
elle  a  tout  à  la  fois  l'émotion  et  la  grâce,  el  le  sentiment  pathétique  ne  lui 
est  pas  étranger,  lout  en  évitant  une  violence  inutile  et  intempestive.  Je 
n'en  veux  pour  preuve  que  la  façon  très  habile  avec  laquelle  elle  a  traité 
lout  le  rôle  de  Yato.  Quant  à  la  grâce  et  la  tendresse  émue,  on  les  trouve 
réunies  dans  toiile  la  jolie  scène  du  preniieracte,  entre  Yamato  et  sa  femme. 
On  sent  là  une  main  féminine,  qui  n'en  est  pas  moins  sûre  d'elle-même  et 
qui  sait  ce  qu'elle  veut  dire.  Quant  à  l'orchestre,  il  est  écrit  avec  le  plus 
grand  soin  et  non  sans  élégance.  Y'oilà  certes  une  partition  qui  fait  hon- 
neur à  son  auteur. 

Et  l'auteur  a  été  bien  servie  par  ses  interprèles.  .M"''  .Marie  Cliarlxnmel, 
qui,  décidément,  depuis  Madame  Roland,  passe  à  l'état  de  personnage  poli- 
tique, a  mis  sa  voix  vigoureuse  au  service  de  Yato  la  révolutionnaire,  à 
laquelle  elle  a  donné  le  caractère  farouche  qui  lui  convient.  M"'  Heilbron- 
ner,  qui  est  toute  charmante  comme  femme,  a  apporté  de  la  grâce  et  une 
émotion  délicate  dans  le  rôle  de  Lucile,  l'épouse  finalement  abandonnée, 
et  celui  de  Yamato  est  fort  bien  tenu  par  M.  ^'ezzani,  qui  y  fait  briller  sa 
jolie  voix,  à  laquelle  il  sait  donner  à  l'occasion  un  accent  très  chaleureux. 
M"'^  Malraison  et  M.  Berthaud,  dans  deux  personnages  secondaires,  com- 
plètent un  très  bon  ensemble. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  raconter  maintenant  l'histoire  di'  Radda, 
le  drame  lyrique  dont  deux  frères,  MM.  Bepi  et  Guido  Bianchini,  ont  em- 
|irunté  le  sujet  à  un  récit  de  Maxime  Gorki,  le  célèbre  éci'ivain  russe.  Mais 
hélas  !  je  suis  bien  empêché.  Le  jour  de  la  répétition  générale  de  la  Gaîté. 
on  nous  a  frustrés,  sous  le  couvert  d'une  subite  indisposition,  de  la  vue  de 
ce  troisième  ouvrage.  Et  comme  je  n'ai  pu  assister  à  la  première  représen- 
tation, étant  convié  d'antre  part,  ce  même  soir,  au  théâtre  des  Champs- 
Elysées,  j'ai  le  regret  de  n'avoir  pu  faire  connaissance  avec  cette  Radda. 

-VlnilLR    POUGIN. 


Trixlnn  imil  Imldi'  aii  Tiii':.>Tiu-;  UES  Champs-Iù.YSÉRs. 
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ïiii'rieiiN  ipiihanciers  considèrent  volontiers  Trhian  et  Y-ioUe 
(•(iiiiiiie  le  cliel-d  (ciivre  le  plus  parfait  et  le  iilus  accompli  du  maître  saxon, 
(jela  ne  parait  pas  être  tout  à  fait  l'opinion  du  grand  public,  el  je  ue 
parie  pas  ici  s])écialenienl  de  la  France.  Mais  si  l'on  veut  consulter  les 
statistiques  faites  même  en  Allemagne,  on  verra  ipie  le  noiiibii-  d(!s  repré- 
sentations de  Tristan  en  ce  pays  reste  fort  éloigné  dn  chiffre  de  cz-lles 
qu'obtiennent  non  seulement  Tannhâuser  et  iMhengrin.  mais  même  len 
Maîtres  Chanteurs.  Et  quoi  d'étonnant  à  cela?  En  somme,  on  ne  va  pas 
seulement  au  théâtre  pour  entendre  de  la  musique,  comme  au  c/jnw.-i'l  :  on 
n'est  pas  lâché  de  pouvoir  prendre  aussi  fpielque  iiilérèl  à  ce  qui  .se  pa.sse 
sur  la  scène.  Or,  quelque  vali'ur  que  ses  jiailisaus  convaincus  attachent  à 
la  musique  de  Tristan,  ils  doivent  bien  admettre  que  la  |)ièce  n'a  (tas  le 
sens  connnun.  Ysolde,  pour  se  venger  d'une  prétendue  offense  de  ïrislan 
à  son  égard,  ne  trouve  pas  de  meilleur  moyen  que  de  l'emjwisouner  et  de 
s'empoisonner  avec  lui.  Dans  ce  but,  elle  ordonne  à  sa  fidèle  suivante 
Brangaine  de  verser  le  poison  dans  une  coupe  qu'elle  offrira  sous  un 
prétexte  à  Tristan  et  qu'elle  videra  après  lui.  Seulement,  connue  elle  a  une 
pharmacie  de  voyage  très  bien  montée  et  que  Brangaine  est  distraite;,  celle- 
ci  se  trompe  de  flacon,  et  au  lieu  de  poison  elle  emplit  la  coupe  d'un 
])liiltre  amoureux  (|iii  excite  aussitôt  chez  les  deux  pers(mnages  une  passion 
ellivuée  l'un  pour  raiilre.  \'oilà,  il  faut  l'avouer,  un  point  de  dépari  abso- 
lument enfantin,  pour  ne  pas  dire  plus. 

Je  passe  sur'  certaines  scènes  absolument  ridicules  du  [loènie,  Italie  (jue 
celle  où  Tristan,  au  lieu  de  rester  confus  devant  les  reproches  qtie  lui 
adresse  le  roi  Marke  de  l'avoir  tromjié  avec  Ysolde,  ne  cesse  au  contraire 
de  presser  celle-ci  dans  ses  bras  et  de  la  combler  de  caresses,  comme  [wur 
accentuer  sa  félonie  el  montrer  à  quel  point  il  mérite  ces  reproches.  Et  en 
même  temps  il  faut  admirer  la  patience  et  la  longanimité  de  ce  bravi' 
homme  de  roi,  qui  voit  cela  sans  sourciller  au  lieu  de  frajijier  le  Iraîlie  i-| 
de  lui  passer  son  épée  au  travers  du  corps. 

Ce  qu'on  ne  reprochera  pas,  par  exemple,  à  l'auteur,  c'est  d'avoir  cher- 
ché à  varier  son  œuvre,  car  il  ne  s'est  donné  aucune  i)eine  pour  cela. 
Toute  l'action  de  Tristan  se  passe  en  duos,  et  de  quelle  longueur,  de  quels 
développements!  Premier  acte,  duo  d'Y'solde  et  de  Brangaine.  duo d'Y'soldo 
et  de  Tristan  ;  deuxième  acte,  duo  d'Y'solde  et  et  de  Tristan  :  troisième  acte, 
duo  de  Tristan  et  de  Kurwenal.  Y'raimenI,  pour  admirer  tout  cela  de 
sang-froid,  quelques  beautés  que  l'on  renconln^  dans  la  musique,  il  faut 
y  mettre  du  sien. 

Nous  avons  vu  pour  la  pi'emièi'e  fois  Tristan  à  Paris  le  28  octobi'e  18911, 
au  Nouveau-Théâtre  (aujourd'hui  Théâtre-Réjane),  sous  la  direction  de 
Lamoureux,  qui  devait  mourir  quelques  semaines  après,  avant  la  fin  même 
de  l'année.  Il  faut  dire  que  l'interprétation  et  l'exécution  étaient  superbes  : 
Tristan  était  représenté  par  le  ténor  Gibert;  Ysolde,  c'était  .M"'"  Félia 
Litvinne,  et  c'est  M"'"  Marie  Bréma  qui  faisait  Brangaine.  Ce  n'est  que  cinq 
ans  plus  tard,  le  14  décembre  1904.  que  l'ouvrage  parut  à  l'Opéra,  avec 
M.  .-Vlvarez  en  Tristan,  .M""*  Grandjean  et  Féart  représentant  Y'solde  et 
Brangaine.  Pour  la  première  fois  nous  l'entendons  ici  en  allemand,  el, 
faut-il  le  dire?  l'ensemble  de  l'exécution,  pour  intéressant  <|u'il  soit, 
manque  peut-être  un  jieu  de  cohésion  et  d'unité.  C'est  que.  on  doil  en 
convenir,  cela  est  plus  difficile  à  mettre  au  point  qu'un  opéra  italien, 
quelque  soin  qu'on  y  apporte  d'ailleurs,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'or- 
chestre. Cette  réserve,  toutefois,  ue  doit  pas  être  exagérée,  et  il  faut  rendre 
justice  au  talent  des  interprètes.  M""  Van  der  Osteu,  qui  joue  Ysolde,  est 
une  artiste  intelligente,  à  la  voix  solide,  qu'elle  force  trop  par  instants,  au 
jeu  pathétique  mais  non  toujours  exempt  d'exagération.  M.  Cornélius  fait 
preuve  d'un  talent  remarquable  dans  le  rôle  de  Tristan,  qu'il  chante  avec 
style  et  auquel  il  donne  une  belle  couleur;  il  s'est  montré  surtout  excellent 
au  troisième  acte,  dans  la  longue  scène  de  l'agonie,  si  difficile  et  si  écra- 
sante. M""=  Claussenn,  qui  est  charmante  comme  femme  et  dont  la  voix  est 
délicieuse,  chante  avec  goût  et  déploie  d'heureuses  qualités  dramatiques 
dans  le  rôle  de  Brangaine.  M.  Kiess  est  fort  bien  placé  dans  celui  de 
Kurwéual,  auquel  il  donne  mi  liel  accent  vigoureux,  et  M.  Fonss  mérii'- 
des  éloges  piiur  la  façon  druit  il  rend  le  personnage  bizarre  du  roi  Jlarke. 

.\.  1'. 


BoLFFts-PAUlJiENS.  Ce  ijii'U  faut  taire,  cométtie  en  3  actes,  de  .\[.  Arthur 
.Meyer.  —  Renaissance.  L'Hommme  riclie,  comédie  en  .3  actes,  de  MM.  J.-J. 
Frappa  et  H.  Dupuv-Mazuel. 

Liquidation  générale  de  fin  de  saison  dans  les  maisons  fiiisant  commerce 
théâtral  et  liquidation  qui,  —  pauvre  de  nous  !  —  co'incide  avec  les  grandes 
exhibitions  exotiques  de  l'Opéra  où  les  ballets  russes,  malgré  la  persis- 
tance avec  laquelle  on  nous  les  ramène  depuis  plusieure  armées,  conser- 
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venl  iiiir  eli.Milclc  aussi liilrlc(|ii'.nurnliV.  ri  ll(•s^.llalllps-Klys^v^()(ll"inll•(:■- 
|)idei;viillciiiaii  Hrni'y  Hiis-rll  -.aci-ilic  suis  cniniil.T  an  /n/  ivi/j/o  ilalien  ou 
à  l'iniiiosaule  déclaiiialion  Iviiqui;  alli/iuaudc.  ri  du  Chàh'li.l  i.'U  luiss  Loïc 
FuUer,  avec  une  curieuse  persévérance,  danse  et  fait  danser  sur  tout,  ce 
tout  étant  souvent  inattendu.  Partout  on  met  les  bouchées  doubles;  triples 
même  dans  certaine  maison  où,  par  précipitation  inconsidérée,  ou  risque  de 
se  dangereusement  étrangler  —  n'est-ce  pas  M.  Charbonnel?  —  et  le  spec- 
tateur tiraillé  au  nord,  au  sud,  au  centre,  ne  sachant  plus  trop  où  donner 
de  la  tête,  se  décide  finalement  à  aller  respirer  tranquillement  sous  les 
frondaisons  suburbaines  ou  à  rester  tranquillement  chez  lui  avec  le  livre 
ami,  fuyant  tout  à  la  fois  la  chaleur  agressive  ou  le  retour  intempestif  du 
froid,  Topera  rococo,  la  comédie  reservant  pour  la  centième  fois  l'iden- 
tique adultère  ou  le  ballet  de  trop  aveuglante  originalité. 

Et  il  y  a  des  braves  pourtant  que  ni  la  concurrence  effrénée,  ni  les  soi- 
rées lourdement  accablantes  du  Paris  d'été  n'effarouchent  et,  parmi  ces 
braves,  le  plus  brave  est  très  certainement  M.  Arthur  Meyer  qui  vient  de 
donner,  aux  Bouffes,  trois  actes  dénommés  Ce  qu'il  faut  taire.  Avoir  une 
situation  aussi  enviée  que  celle  de  directeur  du  Gaulois,  être  arrivé  à  un 
âge  où  toute  une  vie  de  labeur  heureux  semble  permettre  un  repos  bien 
gagné  et  se  lancer  dans  la  dangereuse  mêlée  dramatique,  est  loin  d'être 
banal.  Si  .M.  Arthur  Meyer  a  ainsi  tenté  cette  fortune  nouvelle,  c'est  que, 
contrairement  à  ce  qui  arrive  trop  souvent,  il  avait  pas  mal  de  choses  à 
nous  dire  ;  il  en  avait  même  trop  à  en  juger  par  le  toutîu,  la  diversité  de 
sa  comédie.  M.  Arthur  Meyer  ne  prise  pas  beaucoup  nos  mœurs  actuelles 
—  il  ii'csl  yraisomblablemeut  pas  le  seul —  cl.  mnvalisalour.il  pn'H'^l'' 
palerniMi'iiiiiil  les  jeunes  filles  qui  dansent  le  lanun.  Ir-  |i.'iii-  |,uim'-.  ui  n^ 
qui  foiil  lièleuiciit  la  noce,  les  détraqués  qui  s'avilissi^iil  ri  sr  liiriil  avn-  la 
morphine  ou  la  cocame,  les  nouveaux  ménages  qui  ne  pensent  qu'à 
godailler,  les  jeunes  femmes  qui  veulent  divorcer,  les  politiciens  mauvais, 
les  mondains  sans  croyance,  tous  ceux,  enfin,  qui,  au  lieu  de  marcher 
droit  en  cette  vie,  zigzaguent  plus  ou  moins  inconsidérément,  plus  ou  moins 
honnêtement.  A'ous  voyez  que  la  tâche  élait  complexe.  JI.  Arthur  Meyer 
l'a  remplie,  avec  infiniment  de  bonne  volonté  et  de  générosité  d'idées,  en 
homme  du  monde  pour  qui  la  courtoisie  est  une  qualité  primordiale. 

Ce  qu'il  faut  taire  a  trouvé  aux  Boufi'es  une  de  ces  distributions  hétéro- 
clites comme  la  fin  des  lilas  en  fait  généralement  éclore,  distributions  qui 
ont  tout  au  moins  l'avantage  de  permettre  à  quelques  bonnes  volontés, 
mal  employées  pendant  l'hiver,  d'essayer  de  se  manifester.  Parmi  ces 
bonnes  volontés,  il  faut  signaler  M.  Lemarchand  qui  a  de  la  sobriété  et  de 
la  franchise,  M"'  Exiane  qui  est  gentille  et  M'"=  Dario  qui  n'est  pas  sans 
émotion.  Ceux-là  marchent  joliment  derrière  leurs  chefs  défile,  M.  Du- 
mény,  au  métier  sûr,  M.  Roger  Vincent,  curieux,  JI.  Juvenet,  assez  pitto- 
resque, M'"  Véra  Sergine,  résistante,  et  U""  de  Pouzols,  tout  aimable  et 
dotée  de  jambes  délicieuses,  sans  oublier  le  doyen  de  tous,  M.  Dieudonné, 
au  passé  long  de  brillants  souvenirs. 

A  la  Renaissance,  MM.  J.-J.  Frappa  et  H.  IJupuy-Mazuel  exercent  leur 
agréable  facililé  sur  le  thème  connu  que  l'argent  ne  fait  pas  le  bonheur. 
Lem'  Homme  riche,  après  avoir  été  malheureux  pendant  deux  actes  et  demi, 
et  l'avoir  été  beaucoup  par  sa  propre  faute,  car  il  fait  de  la  philosopliie 
engendreuse  de  neurasthénie,  finit,  heureusement,  par  faire  mentir  le  ridi- 
cule proverbe  auquel,  aujourd'hui  que  les  sages  ont  disparu  totalement, 
ou  presque,  de  notre  planète  jouisseuse  et  matérialiste,  personne  ne  veut 
plus  croire.  S'il  n'avait  pas  .des  milliards  et  des  milliards  dont  il  ne  sait 
que  faire,  le  prince  de  Bergue  n'épouserait  pas  la  princesse  Tréloff,  dont  il 
est  follement  épris  ;  et,  aussi,  si  ladite  princesse  n'était  pas  encore  plus 
riche  que  lui,  elle  ne  deviendrait  pas  de  Bergue,  ce  dont  elle  a,  elle  aussi, 
furieusement  envie.  Mais  si,  mais  si,  l'argent  fait  le  bonheur,  ô  bons 
apôtres  aux  dictons  trompeurs!  mais  il  faut  savoir  s'en  servir.  C'est  d'ail- 
leurs ce  que  s'attachent  à  prouver  .M.M.  Frappa  et  Dupuy-Mazuel  et  par 
leur  deux  héros  et  aussi  par  leur  Ijon  vivant  Blanchon,  dont  le  roi  n'est  pas 
le  cousin  depuis  qu'inopinément  il  a  hérité  vingt-cinq  mille  francs  de  rente. 

Le  prince  de  Bergue,7Jc'est  M.  de  Max  qui  a  campé  le  personnage  avec 
une  autorité  hautaine  et  expressive  peu  commune.  La  nervosité  féline 
de  .M'"=  \an  Dosen  sert  parfaitement  le  type  exotique  de  la  princesse. 
ML  Duard  et  Puylagarde  sont  l'un  et  l'autre  fort  bons.  Le  reste  de  l'inter- 
prétation se  ressent  aussi,  comme  pour  la  pièce  de  .M.  .\rtliur  Meyer,  de 
la  mort  des  lilas,  mais  il  convient  de  retenir  la  gentillesse  de  M"'^'  Jlaud 
Gypsy.  Paul-Emm,e-Ciievalieh. 


TuÉATnF.-S.vn.vii-BEiiMiARiiT.  —  Les  Trois  Mousquetaires,  drame  en  cinq  actes 
et  douze  tableaux  par  .\le.xandre  Dumas  et  Auguste  Slaquel. 

C'est  une  pièce  doublement  historique,  puisqu'elle  évoque,  par  le  nom 
de  ses  personnages,  le  temps  pittoresque  des  Raffinés,  par  le  nom  de  ses 
auteurs  l'âge  d'or  du  mélodrame.  On  ne  peut  dire  qu'elle  ait  vieilli.  Une 


fois  classée  dans  l'arsenal  de  la  critique,  une  œuvre,  désormais,  n'est  plus 
qu'un  document  :  elle  ne  vieillit  plus. 

Certes,  nous  préférons  à  la  pièce  le  roman  dont  elle  est  née,  si  plein  de 
verve  et  de  belle  humeur,  si  chaudement  coloré.  De  son  intrigue  touffue, 
où  se  multiplient  tant  d'épisodes,  elle  n'a  gardé  que  la  série  des  aventures 
à  la  fois  galantes  et  politiques  où  par  l'épée,  la  ruse,  et  le  verbe  surtout, 
s'entrechoquent  le  parti  de  la  Reine  et  le  parti  de  Monsieur  le  Cardinal. 
L'action,  sans  doute,  gagne  ainsi  plus  de  cohésion.  Mais  à  quoi  bon  ce 
scrupule,  si  noblement  classique,  dans  une  pièce  de  ce  genre?  Mieux 
vaudrait  y  conserver,  le  plus  possible,  la  vie  complexe  du  roman  et  l'in- 
térêt varié  qui  s'ensuit.  Le  cinéma,  plus  libre,  y  réussit  mieux  que  le 
théâtre.  Ici.  des  quatre  mousquetaires,  Athos  et  d'Artagnan  gardent  seuls 
un  peu  de  vie.  Porthos  n'est  plus  rien  qu'un  très  vague  comparse.  Aramis 
n'existe  plus.  L'intrigue  se  clôt  à  l'exécution  de  cette  horrible  et  vipérine 
Milady,  exécution  tout  de  même  un  peu  lâche  et  discourtoise  de  la  part 
d'aussi  galants,  d'aussi  vaillants  gentilshommes. 

L'interprétation  réunit  les  talents  de  iMM.  Joubé,  Decœur,  Chameroy, 
Dauvillier,  Raymond  Lyon,  Clarens,  Depré,  de  M'"'*  Maylianes,  Marcelle 
Schmitt,  Markel.  Elle  obéit,  comme  il  sied,  aux  traditions  immuables  du 
genre,  telles  que  jadis  les  fonda  le  Boulevard  du  Crime  :  efl'ets  de  voix 
sombrée,  ràlée  ou  claironnante,  effets  galants  ou  picaresques  de  cape,  de 
rapière,  de  feutre  empanaché,  regards  i)âmés  et  regards  noirs,  gestes 
épiques,  superbement  jetés  vers  les  frises,  saccades  et  stridences  du  «  rire 
satanique  »,  -^  tout  le  grand  jeu,  enfin.  Et  ce  n'e.st  pas  une  critique.  On 
ne  saurait  jouer  d'autre  façon  ces  drames  grandiloquents.  Mais  voilà  :  ni 
les  acteurs,  ni  le  public  n'ont  plus,  hélas!  ce  qu'il  faudrait,  cette  belle  sim- 
plicité de  cœur  d'où  naîtraient  chez  les  uns  la  conviction,  mère  elle-même 
de  la  vraie  chaleur,  et  chez  l'autre  le  plaisir. 

Léon  Monius. 


iMOTt^E     SLJPPIiÉlVIEflT     JVIXJSICHIi 

(pouv  les  seuls    abonnés  ci  la  musique) 


Le  délicat  musicien  qu'est  M.  Georges  Hiie  Tient  d'écrire  sur  une  poésie  de  M.  Andi-é 
Alexiindre,  Psaume  d'amour,  une  mélodie  tout  embuée  de  tendresses  et  d'adorations 
extatiques  dans  les  nuances  mauves  qu'on  aime  tant  aujourd'hui.  Nos  abonnés  appré- 
cieront certainement  ce  mystère  d'ailleurs  enveloppant.  Jupiter  prit  la  forme  d'un 
nuage,  ne  l'oublions  pas,  pour  mieux  circonvenir  la  nymphe  lo  qu'il  convoitait. 


]^OOVELiliES    DIVEI^SES 


ÉTRAflGEÎ^ 

Les  partisans  du  projet  Hoffmann  pour  le  nouvel  Opéra  de  Berlin  ont  pu  se 
compter  à  l'une  des  dernières  séances  du  Landtag  prussien.  Les  premiers  cré- 
dits destinés  aux  travaux  ont  été  volés,  sous  les  réserves  que  nous  avons  indi- 
quées il  y  a  huit  jours,  par  218  voix  contre  145. 

—  La  municipalité  de  ISerlin  a  l'intention  d'augmenter  l'impôt  sur  le  plaisir 
«  Lustbarkeitsteuer  »  qui  pèse  déjà  si  lourdement  sur  tous  les  théâtres  berli- 
nois, k  ce  sujet  M.  Cari  Meinhard,  qui  dirige,  en  compagnie  de  .M.  Bernauer. 
trois  grand  théâtres  :  le  Berliner  Theater,  le  Koraœdienhaus  el  le  Theater  in 
der  Kœniggrœtzerstrasse,  publie  un  article  dans  le  Berliner  Tageblult  où  il  annonce 
que  si  l'impôt  nouveau  est  volé  il  a  l'inlenlion  de  liquider  et  de  fermer  les 
trois  impuilaiils  Ih^'àlirs  qu'il  dirige,  laisMiui  la  iv~|i(ju^aliilité  de  tout  ce  qui 
pourra  suiAriiir  ,i  l,i  imniicipalité.  .A,u  cuiii--  ilr  rr  lun-  ariiiie.il  énuraère  les 
nombreux  llnàliv-  ili-  Berlin  qui  ont  fail  laillilr  au  rums  de  ces  dernières 
années  :  1.  Moderne's  Theater;  2.  Hebbel  Theater  ;  3.  A'eues  Theater;  -i.  Neues 
Operettentheater  ;  3.  Morri's  Kurfûrsten  Oper  ;  6.  Rurfilrsten  Oper  Palfi  : 
7.  Opera-Comique  ;  8.  Deutsches  Schauspielhaus  ;  9.  Neues  Scliauspielhaus  ; 
10.  Lothar's  Komœdienhaus  ;  11.  Zickel  Lustspieltheater  ;  12.  Belle  .\lliance 
Theater  ;  13.  Friedrich  Wilhelmstœdtisches  Theater  ;  14.  Volksoper  :  IS.  Kleines 
Walhallatheater  ;  16.  Theater  am  Zee. 

—  Querelles  dans  la  maison  Wagner.  La  décision  h  inter\enii'.  dans  le  procès 

aiiurlk'Miriil  ru  inslaii.c  .IrNaiil  le  Irilaiiial  i\r  ISaviviilh,  puiiirail  hirn  sr  Irr- 

milin     .1' ■  larnli   liv-    |irl|    ~r|  | -,,  |  |.  ,|  1 1  |r  !|r .    |.::    |  a'. 't  r  1 1 1  1m  1 1  .   -1  J  U -I  1 1  irr  ,  |  u'rllr  .-r  i  I  . 

de  .M"'"  Isdiil.'  tici.llrr,  ,lr  >r  lai  IV  drclaiTl' li  lir  .le  tiirhan  1  WilglMT,  \  a  >.■  liruiici' 

sans  doute  à  des  difficultés  juridiques  insurmontables  et  les  juges  pourraient 
bien  se  trouver  dans  l'impossibilité  de  reconnaître  légalement  des  faits  dont  la 
réalité  n'est  guère  douteuse,  ayant  été  reconnue  par  Wagner.  Le  journal  Mûn- 
chener  Augsburger  Abeiuhcitung  rappelle  une  décision  du  tribunal  de  Bayreulh. 
en  date  du  17  mars  1883,  donc  postérieure  de  cinq  semaines  seulement  à  la 
mort  de  Wagner,  d'après  laquelle  ont  été  établis  les  trois  points  suivants:  l°Le 
mariage  de  M°"=  Cosima  et  do  Richard  Wagner  est  régulier  et  valable  ; 
2°  Comme  unique  enfiint  de  ce  mariage,  il  y  a  Siegfried  et  lui  seulement  ; 
3"  Cosima  et  Siegfried  se  partagent  en  parties  égales  la  succession  de  Richard 
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Wagner.  Cela  est  nel  cl  clair;  conlbi-me  (railleurs  au  code  bavarois  en  ce  qui 
concerne  le  droit  successoral  des  femmes.  A  colle  môine  époque,  c'esl-à-diro 
en  1S83,  Hans  de  Bûlovv  reconnut  expressément,  dans  un  document  écrit,  que 
l'enfant  né  le  6  juin  1869,  pendant  le  procès  en  séparation  de  W"  Cosima,  née 
Liszt,  et  nommé  Siegfried,  n'était  pas  son  fils  à  lui.  D'autre  part,  lorsque 
VVugnei'  fit  venir  les  papiers  nécessaires  pour  son  mariage  avec  M"'"  Cosima, 
lequel  eut  lieu  à  Luccrne  le  2G  août  1870  (certaines  chronologies  portent  le  25), 
il  ne  s'occupa  point  des  deux  enfants,  Isolde  et  ICva,  dont  la  paternité  lui  était 
alIriliiHf  liiin^  le  cercle  de  ses  connaissances,  mais  il  eut  soin  de  reconnalli-e 
Sic^^lVird  il  II'  m  baptiser  le  4  septembre  1870.  Siegfried  a  donc  été  légitimé  pai- 
mariage  subséquent.  En  cela,  sa  situation  légale  diffère  do  celle  d'Isolde  et  de 
celle  dEva.  Isolde,  née  le  10  avril  1865,  îi  Munich,  et  Eva,  le  17  février  1807,  il 
IjUceriio,  fiu'ent  inscrites  sur  les  actes  de  l'état  civil  comme  filles  de  M™»  Cosima 
de  lîiiluw.  lier  Lis/j.ri  ,!,■  :m.  Uans  de  Biilovv.  En  vertu  de  la  prés(Mii|iliuii  légale 
K  l'itirr  isrsi.  iiiii'iii  niiiilini'  ilriiionstrant  »,  Hans  de  Bûlovv  en(ln>v,-i   lu    iminiiii,'. 

(les  (lcii\  niliiiils.   A^-nic ni,    il   aurait   pu  protester  et  déposci'  une  |iliiinlc 

devant  les  tribunaux  eu  vue  de  faire  rétablir  la  vérité.  On  comprend  qu'il  ait 
rci-uli'  devant  le  scandale.  Il  a  même  poussé  l'abnégation  jusqu'à  consentir  des 
avantages  pécuniaires  il  peu  près  égaux  il  chacune  des  quatre  filles  qui  portaient 
légalement  son  nom.  11  donna  de  son  vivant  02.000  francs  il  Blandinc  et  une 
somme  égale  il  Daniela.  tandis  qu'Iïolde  et  Evarerevaient  chacune  50.000  francs. 
Plus  lard,  lorsque  Bnluw   fil  si.n  lr>l,inir]]|.   il  ,lis|i,Ka  ,lr  hi   ruilnnc  ijui  dr\ait 

rester  il  la  mort  de  s.i  deux  ici  n^  Irniiiir.  .Iis.iiil  ipir  rrllc  luil ■(IrM.ni  ir\.Miii- 

à  Blandinc,  il  Danidii  ri  à  IsuMr.  Cilc  luis,  I'mi  riail  miiis,'.  fjMh'  nniissimi  rsl, 
l'acilc  à  comprendre.  En  effet,  si  Bùlow  put  garder  quelque  doute  sur  sa  patei- 
nité  par  rapport  il  Isolde,  il  ne  pouvait  en  conserver  aucun  quant  à  Eva,  née 
deux  années  plus  tard.  La  conduite  de  Bûlow  apparaît  donc  comme  parfaitement 
iiirrecte  et  même  chevaleresque,  ce  qui  était  d'ailleiu's  parfaitement  confornie  ii 
son  caractère.  L'on  se  demandera  maintenant  pourquoi  U'"'  Isolde  Beidler,  la 
plaignante  de  1014,  ne  serait  pas  admise  ii  faire  valoir  les  preuves  de  la  pater- 
iiili'  di'  \\'agiirr  en  ce  qui  la  concerne.  L'obstacle  sera  probablement  la  prescrip- 
tion. Les  délais  pendant  lesquels  une  requête  de  ce  genre  pouvait  aboutir  sont 
vraisemblablement  expirés.  Une  autre  question  se  pose  :  Wagner  désirait-il  que 
ses  trois  enfants,  Isolde,  Eva  et  Siegfried  fussent  mis  sur  le  même  pied  au  point 
de  vue  des  droits  sur  sa  succession?  Dans  l'état  actuel  des  choses,  on  semble 
l'ignorer.  Beaucoup  de  personnes  regretteront  sans  doute  que,  ce  que  n'a  pas 
fait  Wagner,  et  qui  peut-êti-e  était  son  désir,  l'égalité  entre  ses  trois  enfants 
n'ait  pas  été  réalisée  après  sa  mort  par  leur  mère  et  par  eux-mêmes. 

—  .M.  Siegfried  Wagner  proteste  avec  indignation,  dans  la  Tœgliclw  liwuh- 
chau,  conli-e  les  calomnies  et  les  injuresdont  une  partie  de  la  presse  allemande, 
mal  informée,  a  accablé  la  maison  Walmfried. 

Le  procès  qui  a  lieu  en  ce  moment,  c'est  M'"'^  Yseult  Boidlei-  seule  qui  l'impose,  pai-cc 
que  sa  mère,  sur  les  conseils  de  l'administrateur  dévoué  de  la  maison  "Wahnfried, 
-M.  von  Gross,  a  dû  réduire  il  22.000  marks  la  rente  annuelle  qu'elle  lui  donne  de  son 
plein  gré,  alors  qu'elle  ne  paie  il  ses  autres  filles  que  10.000  marks  de  pension. 

La  maison  Wahnfried  a  l'intention  de  léguer  au  peuple  allemand  l'Opéra  de  Bayi'eulh 
et  tous  les  biens  qui  en  dépendent  :  la  villa  Wahnfried,  avec  tous  les  trésors  et  tous  les 
sou\riiii-s  qu'elle  renferme  et  les  fonds  des  représentations  de  Bayreuth,  qui  sont  fort 

rnli>i,|,:.l-;d)tes. 

Le-  IJayrcuth  de  Richard  Wagner,  ajoute  son  fils,  appartient  au  peuple  allemand  et  les 
liéi'iliers  de  Wahnfried  le  lui  rendront  avec  joie. 
Telle  est  notre  réponse  aux  injures  de  ceux  qui  nous  accusent  d'avarice. 

—  il.  Eélix  Weingartner  vient  d'être  nommé  directeur  général  de  la  musique 
du  grand-duc  de  Hesse  et  devient  ainsi  l'arbitre  et  le  conseiller  du  souverain 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  choses  musicales.  Il  fixera  son  domicile  à  Darm- 
stadt  et  habitera  une  maison  appartenant  au  grand-duc.  La  direction  des  con- 
certs de  la  chapelle  ducale  et  celle  de  l'Opéra  lui  sera  confiée  avec  un  orchestre 
dont  le  nombre  des  artistes  va  être  augmenté.  Après  la  première  représentation 
do  Caiii  et  Abel,  un  souper  avait  été  préparé  ;  le  grand-duc  offrit  son  bras  il 
M"'"  Lucile  .Marcell  Weingartner  pour  la  conduire  à  table  et  la  grande-duchesse 
prit  le  bras  de  M.  Félix  Weingartner. 

—  M.  Ernest  de  Possart,  actuellement  âgé  de  soixante-treize  ans,  jouera,  le 
8  juin  prochain,  au  théâtre  de  la  Cour,  ii  .Alunich,  le  rôle  de  Franz  Moor,  dans 
li's  Briginuh  de  Schiller.  Cette  représentation  qui,  probablement,  n'aura  pas  de 
lendemain,  est  destinée  ii  commémorer  le  cinquantième  anniversaire  de  la 
soirée  du  9  mai  1864,  dans  laquelle  M.  de  Possart  interpréta  pour  la  première 
fois  il  Munich  ce  même  rôle  de  Franz  Aloor. 

—  La  maison  de  Hans  Sachs  à  Nuremberg.  L'archi\'iste,  docteur  Nummen- 
liofl',  de  Nuremberg,  a  réussi,  dit-on,  il  identifier  la  maison  du  poète  cordonnier 
Hans  Sachs.  Dans  la  Brunnengassc  (rue  des  Fontaines),  la  maison  portant  le 
n"  25  en  l'année  1551  appartenait  il  un  tonnelier  du  nom  de  Hans  Besler. 
Celui-ci  était  le  voisin  de  Hans  Sachs,  comme  la  chose  a  été  authentiquement 
i-onstatée.  La  maismi  dr^ii;ii(  r  sous  le  n"  23  dans  la  Brunnengassc  serait  par 
suite  celle  où  est  iir  ll.in^  ^n  li~.  .lusqu'ii  présent  l'on  avait  su  seulement  que 
la  maison  du  pèiv  .1.'  Ilini^  Siichs,  le  tailleur  .lôrg  Sachs,  était  située  dans 
l'ancienne  Kothgasse  (rue  de  la  Boue),  devenue  depuis  Brunnengassc.  La  femme 
lie  ce  Jôrg  Sachs,  Christina,  veuve  Prunner,  lui  avait  apporté  en  mariage  la 
maison,  en  même  temps  qu'un  fils  de  sa  première  union.  Lors  du  mariage  de 
Hans  Sachs  avec  Kunigunda  Kreuzerin  von  Wendelstein,  en  1519,  les  jeunes 
mariés  reçurent  en  don  nuptial  la  fameuse  maison.  C'est  lii  que  Hans  Sachs 
éliiit  né  ;  il  y  habita  pendant  un  certain  temps,  vraisemblablement  jusqu'il 
l'année  1542.  A  celte  époque,  il  acheta  la  maison  située  dans  la  rue  actuelle- 


ment nommée  Hans  Sachsgasse(piécédemment  appelée  Melilgusslein,  ruelle  des 
farines),  el  en  fil  son  domicile.  La  maison  de  la  Brunnengassc  demeura  en  sa 
possession  jusqu'il  sa  mort,  survenue  le  19  janvier  1576.  Le  30  mars  suivant, 
un  des  pelits-fils  de  Hans  Sachs,  ii  qui  cette  maison  avait  été  attribuée  comme 
part  d'héritage,  s'y  installa.  Elle  cessa  d'exister  comme  immeuble  distinct  eu 
1874  et  fut  réunie  il  une  construction  contigué.  Il  avnil  été  i|i]islion  de  fixer  sur 
la  façade  une  plaque  commémoralive  ;  mais  cette  liàli^-i-  uipiimIIc,  élevée  ii  la 
place  de  l'ancienne,  a  un  aspect  si  peu  artistique  el  si  conipli-li-ment  Inélégant 
que  les  promoteurs  de  cette  idée,  d'accord  avec  la  municipalité,  ont  renoncé  k 
leur  projet.  Nuremberg  a  d'ailleurs  assez  d'autres  souvenirs  de  Hans  Sachs. 

—  De  Francfort-sur-le-Mein  :  M.  Max  Kaempfcrt  continue,  à  ses  si  inté- 
ressants concerts  du  Palmengarten,  ii  passer  la  revue  des  œuvi-es  musicales 
françaises.  ;\.  son  dernier  programme  très  applaudi,  l'excellent  kapellmcistci- 
avait  inscrit  les  noms  de  Benjamin  Godard,  Auher,  Henry  Février  (/«(enntWc  et 
ToikUe  galante  de  la  suite  Agnès,  dame  galante),  Théodore  Dubois  (fragments  de 
la  Farandole),  Bizet,  Massenet  (oinei'liue  de  lloma),  Saint-Saêns,  Ambroise 
Thomas  (entr'acte-gavoUe  de  Mignon].  V.  Lacome,  Paul  Lacombe  (Auvade 
printanicre)  et  E.  Bourgeois. 

—  On  écrit  de  Brûx,  en  Bohême  :  «  Dans  le  hameau  voisin  de  Ilammcr,  où 
Christophe  Willibald-Gluck  vint  avec  ses  parents,  n'étant  encore  qu'un  enfant 
de  trois  ans,  des  préparatifs  sont  déjii  faits  pour  fêter  le  deux-centième  anni- 
versaire de  la  naissance  du  maître.  Quatre  cents  chanteurs  d'.Vulrichc  et 
d'Allemagne  viendront,  le  2  juillet  prochain,  pour  prendre  part  il  la  solennité  du 
dévoilement  d'une  plaque  commémoralive  provenant  des  ateliers  du  sculpteur 
viennois,  M.  Groth,  qui  sera  installée  ii  Hammer,  pour  perpétuer  dans  ce 
hameau  le  souvenir  de  Gluck  ». 

—  De  Wildungen-les-Bains  :  M.  Oscar  Jijttner,  l'excellent  chef  d'orchestre 
que  nous  connaissons  déjii  de  Montreux,  a  été  appelé  ii  diriger  plusieurs 
concerts  à  Wildungen  oîi  il  obtint  de  grands  succès.  La  musique  française  a  eu 
sa  bonne  part  des  programmes  et  a  été  très  appréciée. 

—  Pour  l'inauguration  de  l'Exposition  jubilaire  qui  vient  d'être  ouverte  à 
Christiania  il  rocca.sion  du  centenaire  de  l'Indépendance  Scandinave,  on  a  exécuté 
une  cantate  écrite  expressément  pour  la  circonstance  par  le  compositeur  Chris- 
tian Sinding  sur  un  texte  du  poète  Niels  Collet  Vogl. 

—  Le  jeune  compositeur  Ivan  de  Hartulay  Dardée,  fils  de  la  grande  canta- 
trice M"""  Hariclée  Dardée,  qui  s'est  déjii  fait  connaître  avec  avantage,  vient  de 
remporter  un  gros  succès  au  théâtre  Fossati  de  .Alilan  avec  une  opérette  intitulée 
Amore  in  Musellera,  écrite  par  lui  sur  un  livret  de  M.  Carlo  Zangarini.  C'est  une 
œu\Te  charmante  et  pleine  de  grâce,  dit-on.  qui  se  rapproche  beaucoup  plus, 
par  son  sentiment  et  sa  distinction,  du  genre  de  l'opéra-comique  que  de  l'opé- 
rette proprement  dite. 

—  Au  Théâtre-Communal  de  Cesena  on  a  fait  un  grand  succès  ii  un  nouvel 
opéra,  Leone,  dont  l'auteur,  M.  Soffredini.  a,  selon  sa  coutume,  écrit  ii  la  fois, 
les  paroles  et  la  musique.  —  Et  au  Politeama  de  Livourne  on  a  donné  une  nou- 
velle opérette,  la  Famiglia  modello,  paroles  de  i\l.  Carlo  \'izzolto.  musique  de 
.M.  Alessandro  Onofri,  qui  a  été  fort  bien  accueillie. 

—  Note  cueillie  dans  les  journaux  italiens  :  «  A  Durazzo.  la  capitale  du  nou- 
veau riiMHinir  il' \lli;iiiir.  ilr  loules  |iiiri<  lin  demande  un  théâtre;  et  comme  le 

local  o\i~lr.  ~i  ,1  1,1  ivilirnlir  ij  iiii  njipresario.  o  II  est  probable  qu'à  la  suite 

des  derniri-i  rM'iirninil-;,  li'dil  jnipresunu  demandera  à  réfléchir. 

—  A  Bruxelles,  dans  la  salle  .t;oIian,  une  messe  à  quatre  \oix  de  Claudio 
Monte^erde,  dont  l'original  se  trouve  à  la  bibliothèque  royale,  a  été  exécutée, 
pour  la  première  fois,  dit-on.  par  les  soins  de  la  Société  des  concerts  histo- 
riques. 

—  Niiiis  liviiii.  il.iii.  11-  Musical  Xews  :  «  La  vieille  maison  construite  en  hois 
de  Geiiiv'  liiMM  .  ,1  l.urt,  I  Sydenham,  à  Londres,  va  être  mise  aux  enchères.  Elle 
fut  aulrrini-  la  II  ^iilriKv  ili'  Charles  James  Fox.  Durant  la  vie  de  Grove.  cette 
maison  devint  le  centre  des  cercles  musicaux  de  Londres.-  Elle  compta,  parmi 
ses  visiteurs,  Jenny  Lind,  Joachim,  Gounod,  Hans  de  Bûlow,  Sullivan,  le  poète 
Robert  Browning  et  Rubinstein.  » 

—  La  petite  ville  de  Glastonbury.  située  dans  le  comié  de  Somerset,  au  sud  de 
l'Angleterre,  est  célèbre  par  sa  fameuse  abbaye,  aujourd'hui  ruinée,  dont  la 
fondation  était  attribuée  à  Joseph  d'Arimathie  et  qui  fut  supprimée  par 
Henri  VIII.  C'est  là  que  l'on  parle  en  ce  momcnl  de  construire  un  théâtre  de 
caractère  national,  daiw  Irqurl  on  ii|,iv>i  nli  lail  pariiculièremenl  des  ouvrages 

inspirés  par  1rs  an,  ir hennir-  aiii;l,M~r-  ,|   ,|rs  drames  lyriques  religieux. 

Les  promoteurs  ,1,'  i v nlniirisr.  ,lr  iiMilnir  i-^,-eutidlement  originale,  vou- 
draient, cUt-on,  en  faire  comme  une  sorte  de  Bayreuth  anglais.      " 

—  De  Québec  (Canada)  :  le  dernier  concert  du  Conservatoire  (directrice- 
fondatrice,  M""=  Fafard-Drolet)  était,  en  grande  partie,  réservé  à  la  musique 
française.  Très  beau  succès  pour  des  oeuvres  de  C.  Franck.  Benjamin  Godard, 
André  Messager.  L.  Filliaux-Tiger.  Camille  Saint-Saëns.  Vuillermoz. 

PARIS     ET     DÉPHÎ^TE|ÏIEÎ4TS 

L'Académie  des  Beaux-Arts  a  consacré  presque  toute  sa  dernière  séance  à 
décerner  un  certain  nombre  de  prix  dont  elle  est  la  dispensatrice.  Elle  a  par- 
tagé d'abord  le  prix  Monbinne,  de  3.000  francs,  entre  M.  Henry  FévTÎer,  pour 
sa  Carmosine,  représentée  au  Théâtre-Lyrique  (Gaité)  en  1918,  et  M.  Henri 
Rabaud,  pour  Marouf,  savetier  du  Caire,  joué  en  ce  moment  à  l'Opéi-a-Comique. 
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Le  prix  Tréinont,  de  l.OÛO  francs,  est  partage  ensuite  entre  MM.  Haoul  Laparra 
et  Marcei-Samuel  Rousseau,  anciens  grands-prix  de  Kome  ;  le  prix  Ctiartier,  de 
oOO  francs,  décerné  à  M.  Aug.  Chapuis  :  le  prix  Marillier  de  Lapeyrouse,  de 
1.600  francs,  partagé  entre  M"=  Henriette  Debrie  (600  francs),  M'"  Odette  Fagel 
(300  francs)  et  M"»  Doucet-Bussière  (SOO  francs)  :  le  prix  Buchère,  de  700  francs, 
partagé  entre  M'"  Marilliet  (chant),  qui  a  remporté  le  second  prix  en  1913  au 
Conservatoire,  et  W"  Marken  (déclamation  dramatique),  qui  a  remporté  le 
second  prix  de  comédie  en  1913  au  Conservatoire. 

—  Dans  cette  même  séance,  l'Académie  a  choisi  pour  texte  de  la  cantate  du 
prix  de  Rome  de  composition  musicale  la  Psyché  de  MM.  Roussel  et  Alfred 
Coupel.  Pour  le  prix  liossini,  les  concurrents  devi-ont  inlerpi-éter  le  poème  de 
M.  Fernand  Bessier,  les  Voix,  de  la  Mer. 

—  Suite  des  résultats  des  concours  à  huis  clos  au  Conservatoire  : 

CONTREPOINT 

1"'  Pi-iH'.  —  M""^  ïaillefen'e  et  M"*  Bourgoin,  élèves  de  M.  Georges  Caussade. 

'i"  Prix. —  M.  Frisconrt,  élève  de  M.  Georges  Caussade;  M.  Carixen,  élève  de  AF.  AikIi'c' 
Gedalge. 

1""  Accessiln. — MM.  Frével,  élève  de  i\I.  Georges  Caussade  ;Milhaud,  élève  de  M.  .Vndiv 
Gedalge. 

2<=  Accessil.  —  M.  Siohan,  élève  de  M.  Georges  Caussade. 

Le  jury,  présidé  par  M.  Gabriel  Fauré,  était  composé  de  MM.  Paul  Vidal. 
Charles  Lefebvre,  Eugène  Gigout,  Jules  Mouquet,  C.-.'V.  Estyle,  Claude  Debussy. 
Reynaldo  Hahn,  André  Bloch,  Charles  Tournemire,  Jean  Gallon,  Marcel  Cha- 
deine,  Fernand  Bourgeat,  secrétaire.  Chant  donné,  choral  et  Ibéme  pour  qvia- 
tuor  à  cordes,  de  M.  Gabriel  Fauré. 

—  Le  comité  d'examen  du  Conservatoire  (section  des  études  dramatiques)  s'est 
réuni  au  Conservatoire,  sous  la  présidence  de  M.  Gabriel  Fauré,  assisté  do 
MM.  Paul  Hervieu.  Maurice  Donnay,  Valentino,  d'Estournelles  de  Constant. 
Camille  Le  Senne,  Adolphe  Aderer,  Camille  de  Sainte-Croix,  Abel  Hermanl. 
Pierre  Wolff,  Emile  Fabre,  Lugné-Poe.  Ont  été  admis  à  concourir  : 


TRAGEDIE 

JIM.  Rolla-Nor 


Roger-Gaillard.   M""  Baci-i 


Classe  de  M.   l^aul  Mounet. 
Marquet. 
Classe  de  M.  Jules  Ti-ufliei-.  —  MAL  Polaik  et  Jloreno. 
Classe  de  M.  Georges  Berr.  —  M""*  de  Praye,  Vinci  (Esquier). 
Classe  de  M.  Leitner.  —  MM.  Yonnel  et  Paupelix. 
Classe  de  M.  Raphaël  Duflos.  —  M.  Perdou,  W-'  Lesville  et  Sei'vière. 
Classe  de  M"'  Renée  du  Minil.  —  M.  Armand-Bernard,  M"*"  Falconeiti  cl  'l'auzia. 

COMÉDIE 

Classe  de  M.  Paul  Mounet.  —  M.  Roger-Gaillard,  M""Guéreau,  Villeroy-Got,.AIiin|uel. 

Classe  de  M.  ïruffier.  —  MM.  Polacli,  Sarcey,  M""  de  Gerlor,  Roussey. 

Classe  de  M.  Georges  Berr.  —  MM.  Hiéronimus,  Lehmann,  M"«»  Iribe,  Marcelle  Boyer, 
Vinci  (Esquier). 

Classe  de  M.  Leitner.  —  MM.  Yonnel,  Paupelix,  Silvcstre,  M""  Netler,  Jlarken, 
Yvonne  Montmartin. 

Classe  de  M.  Raphaël  Durtos.  —  M.  Pei-doii,  M""  Lesville,  Risse,  tUiestier,  Noz.in, 
Servière. 

Classe  de  M"'  Renée  du  Minil.  —  MiM.  Vinot,  .Vrniand-Bernard,  M""  Brelly,  Ma\a. 
Parisis,  Falconetti,  Sodiani. 

—  A  l'Opéra  continuent  les  belles  représentations  de  Monna  Vanna  avec 
M""  Hatto,  MM.  Muratoi'C,  Bourbou  et  Gresse.  Et  les  ballets  rus.ses  ont  continué 
aussi  de  faire  des  leurs  avec  deux  œuvres  nouvelles,  le  Coq  d'or,  de  Rimsky- 
Korsakow,  et  le  Rossignol  de  M.  Stravinsky,  qui  ont  eu  des  fortunes  diverses. 
Nous  aurons  à  en  parler  dans  noU'e  prochain  numéro. 

—  Toujours  beaucoup  de  bruit  et  de  mouvement  autour  de  l'Opéra-Comique. 
D'abord  cette  note  qui  a  couru  tous  les  journaux  : 

Le  différend  qui  s'était  élevé  entre  la  Société  des  auteurs,  l'Opéra-Comique  et  lu 
maison  Ricordi  est  aplani  définitivement.  11  n'est  plus  question  de  représailles  irritantes 
entre  les  éditeurs,  les  auteurs  et  les  théâtres  de  nationalités  différentes;  les  œuvres  fi'an- 
çaises  continueront  à  trouver  en  Italie  le  plus  sympathique  accueil. 

Nous  pouvons  même  annoncer  que  l'Amérique  va  désormais  s'ouvrir  plus  largement  ii 
la  production  française  :  M.  Riissell,  la  direction  de  l'Opéra-Comique  et  la  commission 
des  auteurs  ont  amicalement  échangé  des  vues  dont  les  résultats  inespérés  favoriseront 
les  jnusiciens  français.  Dès  qu'un  accord  dérinitif  sera  intervenu,  nous  donnerons  la  liste 
déjà  longue  des  œuvres  françaises,  anciennes  et  nouvelles,  qui  vont  aller  triompher  en 
Europe  et  en  Amérique. 

El  en  effet,  sans  que  rien  de  déPinilif  soit  encore  conclu,  nous  pouvons 
assurer  que  tout  est  en  bonne  voie  d'arrangement. —  Et  déjà  la  dircclion  de 
l'Opéra-Comique  organise  pour  le  mardi  9  juin,  en  matinée,  un  .-.[«ri;!.  Ii'  dr 
gala  au  bénéfice  des  caisses  de  retraite  et  de  secours  du  prtii  iicr-uniiil 
de  l'Opéra-Comique,  pour  lequel  M.  Russell  offre  le  concours  de  sa  i  il.lnr  pen- 
sionnaire, M""=  Melba.  Elle  y  chanterait  en  italien  ta  Fie  de  Bohème,  entourée  des 
plus  remarquables  artistes  du  Théâtre  des  Champs-Elysées  :  MM.  Martinelli, 
Vanni  Marcoux,  Ancona,  etc.,  et  il  y  aurait  aussi  les  chœurs  de  l'Opéra  de 
Boston.  On  veut  voir  là  le  premier  geste  généreux  de  l'Entente  cordiale  dont 
nous  venons  de  parler.  On  ajoute  que  l'année  prochaine  ceidains  artistes,  qui 
font  partie  de  la  troupe  de  M.  Russell,  se  feraient  entendre  à  la  salle  Favart 
dans  plusieurs  œuvres  du  répertoire  français,  et  même  dans  des  «  nouveautés  » 
d'abord  créées  chez  M.  Russell.  C'est  là  un  projet  des  plus  intéressants.  On 
parle,  entre  autres,  pour  ce  va-et-vient,  de  la  Gismonda  de  M.  Henry  Février,  avec 
-M"=  Mary  Garden,  qui  paraîtrait  avant  dans  le  Jongleur  de  Notre-Dame.  On  sait 
quels  triomphes  .M'"^  Garden  a  remporlés  aux  Étals-Unis  avec  cette  dernière 
œuvre. 


—  .4utres  menus  faits  relatifs  ii  l'Opéra-Comique  ;  Hier  vendredi  un  a  dû 
donner  la  «  première  «  à  ce  théâtre  de  la  Péri,  ballet  de  M.  Paul  Dukas,  dansé 
par  M""  Trouhanowa  et  M.  Robert  Quinault.  —  Le  mercredi  3  juin  sera  donnée, 
k  l'Opéra-Comique,  une  représentation  de  gala  pour  le  congrès  international  de 
musique.  Le  spectacle  sera  composé  de  :  Iphigénie  en  Tauride  (l"'  acte),  avec 
.M""'  Jacques  Isnardon ;  Alcestc  (!«'■  acte),  avec  M»"  Félia  Litvinne  ;  Orphée  (3"  acte), 
avec  M"""  Croiza.  —  A  la  demande  de  l'Opéra-Comique,  M.  Russell  a  bien  voulu 
prêter  M.  Vanni  Marcoux  pour  des  représentations  extraordinaires,  à  l'Opéra- 
Comique,  du  rôle  de  Golaud  (Pelléas  et  Mélisande),  qu'il  a  créé  en  Amérique  avec 
un  art  si  original  et  si  poignant.  —  M°"=  Marguerite  Beriza,  qui  avait  quitté 
l'Opéra-Comique  pour  aller  chanter  à  l'Opéra  Company  de  Boston,  en  français 
et  en  itahen,  et  qui  interpréta,  avec  M.  Muratore,  Monna  Vanna  et  Faust  très 
brillamment,  vient  de  signer  avec  M.  Russell  un  nouvel  engagement  superbe. 
Mais  avant  son  départ  pour  l'Amérique,  elle  chantera  à  l'Opéra-Comique,  en 
septembre,  deux  rôles  de  son  répertoire  :  la  Tosca  et  Louise.  —  M°"'  Félia  Litvinne 
donnera  prochainement  une  série  de  représentations  d'Alceste,  dont  elle  est 
l'incomparable  interprète.  La  grande  cantatrice  aura  pour  partenaires  : 
.\LM.  Léon  Beyle,  Ghasne,  AUard,  Cazeneuve,  Audouin.  M.  Paul  Vidal,  l'éminenl 
directeur  de  la  musique  de  l'Opéra-Comique,  .sera  au  pupitre.  —  M""  Dobro- 
wolska,  l'étonnante  virtuose  qui  vient  de  chanter  avec  un  éclat  exceptionnel  lu 
rôle  du  Rossignol  à  l'Opéra,  et  qui  a  créé  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Stravinsky, 
reviendra  à  Paris  la  saison  prochaine.  Elle  reparaîtra  sur  la  scène  de  l'Opéra- 
Comique.  —  M'""^  Marie  Delna  donnera  prochainement  des  représentations  de 
Werther.  —  MM.  Gheusi  et  Isola  monteront  la  saison  prochaine  le  Chevalier  cl  la 
Rose  de  iM.  Richard  Strauss,  comédie  musicale  qui  fut  créée  en  1911  à  l'Opéra 
royal  de  Di-esde,.  —  Spectacles  de  la  Pentecôte  :  Dimanche,  en  matinée,  la  Tosca 
et  les  Noces  de  Jeannette;  le  soir,  Louise.  Lundi,  en  matinée.  Jjikmé  et  f'nvallrria 
rusiieana;  le  soir,  Carmen. 

—  C'est  jeudi  prochain  que  sera  représentée  à  la  Gailé-Lyrique  la  Pliryné  de 
M.  Camille  Saint-Saëns,  avec  M"»  Herleroy,  MM.  AUard,  Ovido,  Marzo  et  Ber- 
thaud.  L'illustre  maître,  en  ce  moment  à  Lisbonne,  où  il  assiste  à  la  création 
de  Proserpine,  sera  de  retour  à  Paris  pour  diriger  les  dernières  répétitions. 

—  Le  mardi  26  mai  a  eu  lieu,  dans  une  des  salles  de  la  maison  Pleyel-Lyon, 
l'As>rmlilt'c  séiiérale  annuelle  de  la  Société  des  Compositeurs  de  Musique,  sous 
l;i  |ii.  -hI.iii  .  dr  M.  Ch.irliN  Lefebvre.  Après  la  lecture,  très  applaudie,  du  rap- 
|ioil  ~iii  Irv  ii,i\;iiix  dr  laiinée.  par  M.  Arthur  Pougin,  secrétairc-rapporteui-. 
celle  du  rapport  du  trésorier,  et  une  allocution  du  président,  constatant  les 
progrès  toujours  croissants  de  la  Société,  grâce  à  ses  concours  et  à  ses  concerts, 
il  a  été  procédé  au  renouvellement  partiel  du  Comité  par  l'élection  de 
dix  membres  pour  trois  ans.  Puis,  à  la  suite  d'un  nouveau  scrutin,  le  bureau 
a  été  reconstitué  et  se  trouve  ainsi  composé  pour  l'année  1914-1915  :  Président, 
M.  Charles  Lefebvre  ;  vice-présidcnis.  MM.  Ciiussadr.  Tournemire,  Jules  Mou- 
quet, Plancher;  secrétaire  gi'ihi;il.  M.  Cmi^r^  Sporck;  secrétaire  général 
adjoint,  M.  Georges  Guiot;  seciél:iiiv-r;i[qi(iih'iir.  M.  .Vrthur Pougin  ;  secrétaires. 
M.  Marc  Delmas,  M""=  Mel  Bonis,  M.M.  Jacob,  Dumas  :  trésorier,  M.  Maurice 
Emmanuel  ;  bibliothécaire,  M.  Anselme  Vinée. 

—  L'A>M) 
musicale  a 
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Ile   cl    iiiiihicllr   dr   Va    ii'iliii Iramalique    el 

.  iiimIl  m  lln.lrl  .1.-  A„„al<'^  pulilHiiws  et  litté- 
raires, 51.  lue  Sainl-iircryrv.  Miii  assriiililrr  gén/'calr  aiiiini'lli'.  Mius  la  prési- 
dence de  iM.  .\dolphe  Urisson,  président.  Ai.  Théodore  Henry,  secrétaire  général , 
a  donné  lecture  de  son  rapport  annuel.  Ce  rapport,  très  intéressant  et  très  do- 
cumenté, qui  l'cnd  compte  de  la  bonne  marche  de  l'Association,  a  élé  vivrmenl 
applaudi.  .M.  Georges  Daudet.  Iré.sorier,  a  fait  ressortir  la  brillanlc  siliKilioii 
financière  de  l'.Vssociation.  Son  rapport  a  été  fort  apprécié  et  égalenienl  liés 
applaudi.  Après  une  cordiale  allocution  du  président  et  le  vote  des  pcnsluns 
anciennes  et  des  pensions  nouvelles,  l'assemblée  générale  a  procédé  \\  r.Icclinn 
de  sept  nouveaux  membres  du  comité,  pour  le  renouvellement  de  la  ]iarlic 
sortante.  MM.  Théodore  Henry,  Edouard  Sarradin,  Raoul  de  Sainl-.4rroman. 
Pierre  Chassaigne  de  Néronde.  Johannès  Gravier,  Maurice  Varret,  E.-I'aul  Cou- 
lant, ont  élé  élus  iiicinlin-:  du  r,,iiiilé  |iniir  liois  ans.  M.  Adolphe  Brissun  a  été 

réélu  par  acclaiiialMiii  |,iv-i,lriil  | ■  IVvrivirr  l'.il  H'.ll.',.  ri   \ni.l!.-iir-lirnoisl 

el  Fernand  Le  ISunir ir  rliis  Mi>r-|in'sidcnN.  Ijiliii.  I'a^<einhl.-i-  g.-iiéi-alc  a 

renouvelé  leurs  pouvoirs  à  .MM.  Albert  Soubies.  IJIiiKiiid  Tla/ry  et  .Maurici^  Var- 
ret, membres  du  comité  du  fonds  de  secours  aii\  mums  d  orphelins. 

—  On  lit  dans  le  Figaro  : 

a  II  y  aura  bientôt,  dans  Paris,  une  statue  de  Massenet.  Mais  n'est-il  pas 
singulier  qu'ait  été  abandonné  le  projet  de  donner  le  nom  de  Massenet  à  une 
voie  publique?  En  1912,  ce  nom  avait  été  attribué  à  une  voie  du  quatorzième 
arrondissement,  puis  à  une  autre  du  seizième.  Elles  sont  devenues,  l'une 
l'avenue  Frémiet,  et  l'autre  la  rue  d'Orléans.  Et  l'auteur  de  M^erther  a  été 
«  ajourné  ».  Pourquoi?  » 

—  Le  comité  du  tricentenaire  de  Corneille,  sous  la  conduite  de  son  président, 
M.  Camille  Le  Senne,  célébrera,  dimanche  prochain,  le  SOS""  anniversaire  de  la 
naissance  de  l'auteur  du  Cid  par  le  pèlerinage  annuel  au  monument  de  la  place 
du  Panthéon.  Le  programme,  uniquement  composé  de  poèmes  de  Corneille, 
aura  pour  interprètes  MM.  Rolla-A'orraan  et  Paul  Lemaitre,  M'"*  Suzanne 
Méthivier,  Renée  Conti,  de  Gerlor,  Yvonne  Montmartin.  On  se  réunij'a  à 
10  heures  trois  quarts  devant  la  slatue. 

—  Un  théâtre  français  à  New- York.  —  M.  Lucien  Bonheur,  le  directeur-fon- 
dateur du  «  French  Drama  Society  »  de  New- York,  pendant  le  séjour  qu'il  vient 
de  faire  à  Paris,  a  arrêté,  d'accord  avec  le  comité  de  la  Société  des  auleurs  dra- 
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uiiiliques,  le  progiaiimio  clos  rcprésenlalions  en  liiiiguc  lraii(;aisc  qu'il  iluniii-iii 
riiiver  pi-ochain.  Parmi  les  auteurs  dont  il  s'est  assuré  les  œuvres,  citons  : 
MM.  Heiii-y  Bataille,  Tiistan  Beniaitl,  Henri  Beraslein,  Bnfcu»;  Kiancinis  ilc 
Cui'cl,  Hoinain  Cuuliis,  Maurice  Donnay,  Emile  Fabce,  de  Fiers  et  de  i:iiilla\cl. 
Paul  Gavaull.  Maurice  Ilennequin,  Paul  Hei-vieu,  Georges  i\r  l'iiitn-liiihc. 
Kilrnund  Sec,  Pierre  Wolff,  etc.  M.  I.ueien  Bonheur,  aidi''  des  |irrricu\  c-uiiseils 
de  M.  Albert  Carré,  a  réuni  une  troupe  parisienne  parrailenienl  iKiiiiej^éne,  à  la 
Irti'  de  laiiuelle  nous  relevons  le  nom  de  M""=  Yorska,  qui  assumera  aussi  la  iliri'c- 
liiiu  a  i-iislique,  ainsi  qu'elle  le  fit  la  saison  dernière.  M.Bonlienr  pré|iarr,en  nuire, 
une  séri<^  de  matinées  classiques,  au  cours  desquelles  seront  passés  en  revue  nos 
|i[incipaux  chefs-d'œuvre.  Ces  représentations  seront  accompagnées  de  causeries 
pour  lesquelles  M.  Bonheur  s'est  assuré  le  eoncoui'S  de  nos  excellents  confrères 
Itené  Blum  et  Paul  Strozzi.  Le  directeur  du  «  French  Drama  Sociel)  »  donnera 
égalemenl.  dés  la  saison  prochaine,  des  u'U\res  inédiles  déjeunes  auleius  l'rari- 


—  La  (.!uul'i;rence  des  avocats,  dans  sa  dernièi'e  séance,  tenue  sous  la  prési- 
di'uce  de  M.  le  bàtonniei'  Henri  Robert,  a  discuté  la  question  suivante  :  «  La 
maitresse  de  ballet,  quia  mis  en  scène  un  ballet  formant  à  lui  seul  un  spectacle 
iiimplct  a-t-elle  droit  au  tiers  des  droits  d'auteur,  concurrenimenl  avec  lu 
uuisicien  et  le  librettiste?  »  La  conférence  a  adopté  la  négative. 


est   II- 


1  Ir  siiii.  aura  bientôt  dans  sa  ville  natale,  Miu-seillc. 
ini  moumncul  di.niir  ili- lui  it  iligne  aussi  de  la  belle  capitale  du  Midi.  Le  luailrc 
Denys  l'uec.'li,  à  qui  un  a  eu  l'Iieureuse  inspiration  de  demander  ce  monument, 
en  présentera  au  comité  deux  maquettes.  L'une  représente  Sigiu-det  Salammbô 
portant,  comme  en  une  Assomption  où  se  groupent  harmonieusement  les  deux 
héros,  le  hiisl.'  dr  ll.'\er.  I.'autrr,  plus  mniuimnil.d,-.  plii.v  Ir  buste  sur  un 
liiédestal  dr  nnl.lr  iiirliilrrluiv  cl  Ton  ,ï  \uil  nirnir  >i;;iii-,l  ri  Sahininibn  appoi-- 
lanl,  ici,  des  palnirs.'l  des  ll.'iu's,  el  li' gV-iiir  dr  la  .Musii|iir  ipii  plruivra  tenant 
une  lyre  brisée.  L'un  ou  l'autre  de  ces  monuLiieuts  parera  splendiilemeni  la 
promenade  du  Prado. 

—  La  ville  de  Vienne  (Isère)  célébrera  les  Ib  et  16  août  prochain  le  centenaire 
(le  la  naissance  d'un  des  plus  illustres  de  ses  enfants,  François  Ponsard.  poète 
et  membre  de  l'Académie  française,  l'auteur  du  Lion  amoureux,  de  l'Honneur  el 
l'Argent  et  de  tant  d'aidres  œuvi'es.  In  comité  au  sein  duquel  ont  élé  groupées 
lentes  les  personnalités  de  l'active  cité,  et  doni  la  présidence  a  été  confiée  à 
M'-  .Tnles  Pajot.  avoué,  présideni  de  r.\ssocialion  amicale  des  anciens  élèves  du 
Collège.'  I'.  Ponsard.  préparc  des  fêtes  grandioses  qui  comprendront  notamment 
im  l'esti\al-concoiu"s  le  samedi  Ib  août.  Pour  donner  il  cette  manifestation 
(][-|ihéoniqui:  im  caractère  artistique  digne  des  fêtes  littéraires,  qui  auront  lieu 
le  lendemain  IG  août,  la  Commission  musicale  a  décidé  qu'une  épi-euve  com- 
portant l'exécution  d'un  morceau  imposé  —  et  éventuellement  celle  d'un 
moi'ccau  de  (dioix  —  aurait  lieu  le  IS  août  îi  10  heures  du  matin.  Cette  épreuve 
sera  d(jtée  de  nombi-euses  récompenses  consistant  en  couronnes,  palmes  et 
médailles  en  or,  vermeil  et  argent.  Pour  tous  renseignements  et  réceptions  du 
règlement,  s'adresser  à  M.  Foujon,  secrétaire  de  la  Commission  musicale,  9. 
lue  .lai-quard,  à  Vienne  (Isère). 

—  Les  Amis  lies  Cathédrales  ont  tenu  le  26  mai.  à  Senlis.  leur  dernière  réu- 
nion de  la  saison.  Comme  toujours 

La  fête  fut  ctiannaate  et  l'oi-t  bien  erdonnée. 
Elle  lui,  en  outre,  instructive  et  émouvante.  Après  la  visite  de  la  cathédrale, 
du  vieux  château  et  des  arènes,  sous  l'érudite  conduite  de  M.  Marcel  .\ubert  el 
de  ses  collègues,  une  audition  de  musique  sacrée  réunit  sur  le  plus  attrayant 
des  prosiMiuiues  li~  lu.iiis  de  Bach,  A'ittoria,  Josquin  des  Prés,  Du  Caurroy. 
Miueello,  lii^i  l;iii  1 1-  l.ibri,  Clérambault,  César  Franck.  11  faut  avoir  entendu 
ees  admirables  cumposilions  pour  en  soupçonner  la  profondeur.  le  charme  et 
l'émotion,  et  pour  discerner  à  que]  point  d'union  parfaite  les  paroles  sont  liées 
à  la  musique.  L'exécution,  au  reste,  se  montra  digne  des  œuvres,  et  les 
Chanteurs  tlei  Amis  des  Cathédrales  ne  méritèrent  que  des  louanges.  Ils  pense- 
ront d'ailleurs  avec  nous  qu'une  très  grande  part  en  revient  à,  leur  chef, 
.'\I.  Henri  Letocart,  qui,  non  content  de  les  diriger  avec  l'autorité  que  l'on  sait, 
1(N  anime  incontestablement  de  son  propre  enthousiasme.  Une  éloquente  confé- 
rence dé  Ms''  Batift'ol  sur  le  Sentiment  liturgique  nous  fit  entendre  des  vérités, 
parfois  un  peu  sévères,  particulièrement  en  ce  qui  regarde  M.  Maurice  Barrés, 
ilont  le  cœur,  non  moins  innombrable  que  celui  de  .M"""  de  iVoailles,  saigne, 
parait-il,  avec  un  dilettantisme  un  peu  superficiel,  sur  le  destin  des  Églises  de 
Fraiiee.  II  iiMnieiii  de  Iciuer  M.  Jean  Huré,  remarquable  organiste,  et  son  digne 
auxili.iiir.  M.  il.  i;;iiiliii.  savant  transcripteur,  et  aussi  M.  Gastoué,  rédacteur 
lies  iL'es  iiiieiessiuiles  iKitices:  ct  uous  ne  tairons  point  non  plus  noire  admira- 
lion  pour  le  programme,  délicat  joyau  typographique  dont  la  première  page 
s'illumine  d'une  belle  et  noble  évocation  de  la  eatliédrale  de  Senlis  due  fi 
à  M.  Beltrand.  Les  Arnii  des  Cathédrales  portent  dans  tous  les  détails  de  leui-s 
entreprises  le  goût  du  beau,  de  l'ordre  et  de  l'harmonie.  Et  ces  qualités  devien- 
nent si  rares  dans  les  choses  de  la  musique  —  l'harmonie  surtout  — ,  que  l'on 
ne  saurait  assez  remercier  ees  courageux  artistes  de  nous  les  conserver  précieu- 
sement. Rexi'c  Braxcoiu. 

—  Le  concours  de  c(jmposition  ouvert  par  MU'^  Henriette  Renié,  comme  nous 
l'avons  ;umonci;'  il  y  a  quelques  semaines,  a  donné  les  résultats  suivants  :  Le 
prix  (1.200  francs)  a  étc^  partagé  entre  M"'"  M.-.\.  Régnier  et  Cardon.  La  men- 
lion  (300  francs)  accordée  à  l'unanimité  i»  M"'  G.  Marx.  Le  iiir\  r-(ail  composé 
de  M.  Th.  Dubois,  membre  de  l'institul,  ancien  direi-leur  du   Conservatoire. 


liiésirleul  ;  .MM.  W'i.loi-.  membre  di'  l'Iiislitul.  Galeotti,    Gauberl.    de-   La  Prcjsle 
l-'raiick,  (.raiidjauN.  Lundin  et  Salzed<i. 

—  M.  Valeutiuo.  délégué  de  .M.  le  Sou.s-Secrétaire  d'Étal  aux  lîeau.\.-.Vrls.  a 
présidé  le  ban(|uel  aiinuid  du  Salon  des  Musiciens  Français.  On  y  remarquait  ; 
MM.  Théodore  Dubois,  Charles  Lefebvre,  .Maxime  Thomas,  J.  .Meunier,  Paul 
Vidal.  Diéiner,  Worniser:  M""  Chauiinade;  MM.  Charles  René.  Auge  de  Us,siis. 
<;aussade.  liour^i'al,  .loubeil.  Liilz,  Muuqiiel.  Silvca-,  Le  Borne,  Bclleiiol,  Fal- 
kenbcrg,  Léon  .Moieau,  Marc  Dcdnias,  André  Laporte,  de  Francmesnil,  etc.,  etc. 
M.  Maxime  Thomas,  secrétaire-général,  a  remercié  les  nombreux  collabor-.iteui-s 
du  Salon.  .M.M.  Meunier.  Charles  René  et  Auge  de  La.ssus  ont  également  pris  la 
[laiole.  Enfin.  .M.  Valentino  a  rappelé  tous  les  .services  rendus  par  cette  vaillante 
el  si  utile  Société  ct  a  ri'mis  les  palmes  académiques  à  ,M.  .1.  .MouqucI  el  à 
M""  Jane  Bcrgeaurl.  La  médaille  du  Ojnseil  (iénéral  de  la  Seine  fut  allribuée  à 
.M""-  liureau-Ki'rlIieloI  ;  l'elle  do  Conseil  .Municipal  de  Paris  ii  .M.  René  Bruct. 

—  Au  profit  du  luouuMieul  à  élèvera  la  mémoire  île  Raoul  Pugno.  M""  Denise 
SIernberg  donnera  un  récilal  de  piano,  U:  4  juin,  i'i  la  salle  Pleyel. 

—  Le  Lycetim  a  donné  une  audition  des  compositions  de  notre  crillaboialeui 
René  Brancour.  Auleur  et  inlerprèles  ont  obtenu  un  vif  suœès.  M"'"  .^umonl- 
Dhuguet  a  chanté  avec  une  e.xquise  délicatesse  les  Yeux,  laVillanelle-CrwolleKl  la 
Sérénade  à  ma  mie.  M"''  Suzanne  Magnier  a  dit  avec  une  prenanle  émoticm  les 

Visions  de  Bruges,   et   le  violon   di'  M"-  Siiz Tliouias  a  rendu  à  mei-veille 

divers  accompagnements  et  aussi  la  S'-rrmhl,  iii<-in„c"liii'ie.  f^es  mêmes  mélodies. 
chantées  par  la  même  canlalrice.oni  i  le  île  iiuineiui  enlenduesau  Lyceum  dans 

une  soirée  donnée  par  M la  duchesse  d'Uzès,  et  au  coui'S  de  laquelle  sa  jolii- 

comédie,  la  Saint-Hubert .  el  ipnhiues-unes  de  ses  délicates  poésies,  ont  éléfoii 
applaudies. 

—  La  séance  de  sonates  douuêi'  ebi-z  Érard  |>iir  .\l"'-  .Madideine  l'ourKi;aiiil  et 
M.  Rarozzi  a  révélé  en  la  |iiaiiisle  un  talent  de  premier  ordre,  musical,  noble  el 
sensible,  lin,  chaleureux,  se  prêtant  à  (ous  les  styles.  M"'^  Fourgeaud,  qui  est 
élève  de  M.  Philipp,  a  obtenu  il  y  a  quatre  ans  un  premier  prix  partieutièremeni 
brillant  dans  la  classe  de  ce  maître.  Son  suc.  es  peiM.uiiel  a  élé  exirèmemeni 
vif  et  mérité.  —  M.  Rarozzi  est  un  violonisle  de  -e;inil  laleul,  él.'-vi'ib- M.M.  Ber- 
Ihelier  et  Enesco.  Des  sonates  jouées  de  Beellinven.  Siimuiann  {la  mineur)  el 
Louis  Dumas  —  et  remarquablement  jouées  —  nous  ne  voulons  retenir  que  la 
dernière.  C'est  là  une  œuvre  très  intéressante,  tantôt  vigoureuse,  tantéit  poéti- 
que, admirablement  écrite,  que  les  deux  viiiuoses  ont  eu  raison  d'inscrire  dans 
leur  programme  et  donI  ils  oui  dimiir'  une  liés  belle  el  1res  \i\ a iib- interpré- 
tation. 

—  De  Nantes.  Le  Conservatoire  vient  de  donner,  au  Grand-Théâtre,  uu  Con- 
cert-exercice d'élèves,  qui  fait  grand  honneur  à  son  directeur  Jl.Weingtjerlner. 
Son  succès  personnel,  en  cette  occasion,  a  été  très  vif  et  très  mérité.  Les  élèves 
ont  donné,  avec  des  mérites  divers,  la  symphonie  n»  3  de  Haydn  et  Rulh,  de 
César  Franck,  comme  morceaux  de  résistance  et  d'ensemble.  Ici  et  là  l'exécution 
fut  fort  bonne,  sous  la  direction  de  M.  Weingaertner.  Orchestre,  chœm'S. 
M"'^  Richard,  en  Ruth,  M"''  Falaiseau,  en  Noémie,  .M.  Reillet.  en  Booz,  ne 
méritent  que  des  compliments.  On  a  enlendu  encore  .M'"  Flandreau,  pianiste, 
.Mi>f  Denis,  soprano,  M.  .Moumeton.  violoniste,  M.  Granry,  baryton,  et  M"=  Pri- 
mault,  .MM.  Brochard  et  Lescure,  comédiens.  Voilà  un  excelleni  exemple  que 
donne  M.  Weingaertner  à  tous  ses  confrères  de  province. 

—  Un  concours  pour  une  place  de  second  hautbois  solo,  vacante  an  Ihéàlre 
national  de  l'Opéra-Comique,  aura  lieu  dans  les  premiers  joui-s  du  mois  pro- 
chain. Les  candidats  sont  priés  de  se  faire  inscrire  chez  .M.  Gay.  régisseur  de 
l'orchestre.  Morceaux  imposés  :  Légende  pastorale  et  Sérénade  à  liabel,  extraits 
des  Scènes  écossaises  de  Benjamin  Godard.  La  lecture  aura  lieu  sur  le  cor  anglais. 
Les  concurrents  pourront,  en  plus,  exécuter  un  morceau  de  leur  choix. 

—  Rappelons  qu'un  concours  pour  l'emploi  de  premier  violon  solo  aux 
Concerts-Colonne  aura  lieu  au  mois  d'octobre  prochain.  L'épreuve  comprendra  : 
1°  Le  premier  mouvement  dti  Concerto  de  Beethoven,  avec  la  cadence  de  Joa- 
chira;  2°  un  morceau  au  choix  des  concurrents;  3°  une  lecture  à  vue;  4»  les 
cadences  de  Shéhérazade.  On  peut  se  faire  inscrire,  dès  à  présent,  au  siège  de 
l'Association  artistique,  rue  de  Tocqueville,  13. 

—  SoinÉES  ET  CoxcEiiTS.  —  Ti'ès  intéressiinte  audition  d'œuvres  de  Théodore  Dubois 
chez  M""  Bei'naudin-Jétot,  sous  la  présidence  du  mailre.  La  série  de  In  Journée  de  l'En- 
fanl,  deux  numéros  de  .■!«  .larilin  :  les  Oiseaux  el  Goulles  île  pluie,  deux  numéros 
i'Onihrei  el  Lumières  :  Caclie-iadic  et  Pelil  Itmlinnije.  deux  Valses  intimes,  un  Poêi/ie 
nliieslre  :  le  Checrier.  einq  Poèmes  rirpiliens  :  Tilijre.  baplmis,  les  Abeilles,  le  Léllié  cl 
Diaiiii.  égalemeni  cinq  Poèmes  .si/icwircs  ;  Diinse  rustique,  les  Mi/rlilles.  les  liûclierons.  h' 
Banc  de  mousse  et  la  Source  encluinlèe.  avec  aussi  Selierzelto.  Cluiconne.  Sidtarelle  cl 
entracte  rigaudon  de  Xaoière,  ont  permis  aux  élèves  de  développer  des  ijualitésdegoùl. 
d'inteUigence  et  de  mécanisme;  à  signaler  tout  particulièrement  M.  Bernaudia.  —  .\u 
dernier  banquet  du  Salon  des  Musiciens  français,  vifs  applaudissements  poui-  M"-'  Bu- 
reau-Berthelot  qui  a  délicieusement  chanté,  accompagnée  par  le  niaitre  Dubois,  In 
Chanson  de  Colin,  Celui  quej'nime  et  les  Viotdles.  cette  dernière  mélodie  bissée.  —  .V  la 
salle  Érard,  en  la  séance  annuelle  de  la  Société  académique  des  EnfanIsd'Aiiollon. 
M"'  Ketty-Delorme  a  chanté  avec  un  charme  inlini  Fin  d'Automne  de  L.  Filliaux-Tiger. 
l'auteur  au  piano  qui,  elle-même,  lut  très  applaudie  après  qu'elle  eul  brillamment  exé- 
cuté Source  capricieuse  et  Inipromplii  de  sa  composition.  A  la  même  séance  on 
a  beaucoup  apprécié  diverses  compositions  de  R.  Simia  :  d'abord  l'intéressant  quinletli- 
pour  piano  et  cordes  qui  fut  couronné  par  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  au 
concoure  de  189",  puis  deux  charmâmes  mélodies  ;Clinnson  ei  Silence;  fort  bien  chantées 
par  M'"  -Vda  Miguel.  —  Très  belle  séance  d'élèves,  donnée  par  il'"  Eugénie  Pellion. 
professeur  de  chant,  à  la  salle  du  Foyer,  rue  Vaneau.  Parmi  les  morceaux  les  plus 
applaudis,  citons  :  ilarie-iliiydeteine.  \c  Fabliau  i\c  Manon,  l'air  de  Lahmé  et  le  duo  du 
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Jioi  d'Ys,  ainsi  que  la  Paslomle  (XVII'  siècle)  de  Périlhou,  rEsclave,  de  Lalo,  InfulêlM. 
de  Rejnaldo  Hahn,  et  le  chœur  du  même  auteur  :  0  Fons  Bundmiae,  qui  terminait  la 
séance  et  a  été  applaudi  chaleureusement.  —  Très  belle  matinée  d'élèves  donnée  par 
M"«  Thénard,  de  la  Comédie-Française.  Ensemble  tout  à  fait  séduisant.  Il  faut  citer  tout 
particulièrement  M'"  -Marie  Noële  et  -M.  Villeneuve,  très  artistes  dans  une  scène  de 
Démocnk.  Puis  aussi  JI""  Ardans  Mercié  et  Gaupillat  et  M.  Huet  dans  Iphi(j(hne, 
M""  Clément  et  Duval,  de  Beaucourt.  Préchant  d'exemple,  M"»  Thénard  a  joué  avec 
M"'  Blangy  une  pièce  dont  elle  est  l'auteur  et  qui  a'brillamment  terminé  la  matinée.  — 
Chez  le  violoncelliste  Maxime  Thomas,  brillante  matinée  musicale  consacrée  aux  œuvres 
de  C.  Saint-Saëns,  Gabriel  Fauré,  Henri  .Maréchal,  Auguste  Chapuis,  Albert  Doyen,  René 
Bruck,  Fourdrain,  Marthe  Grumbach,  M.  T.  Amii'ian,  interprétées  par  M""  Bureau- 
Berthelot,  Gilquin,  Arnoult,  Collin,  Leguyader,  F.llis,  Doyen,  Husson  de  Sampigny, 
MM.  Krettly,  Catel,  Steck,  Figon  et  la  Chorale  féminine  .Maxime  Thomas.  Succès  très  vif 
pour  tous;  surfout  pour  M""  Bureau-Berthelot  qui  obtint  les  honneurs  du  his  avec  Vln- 
fidéle,  d'Henri  .Maréchal,  en  enthousiasmant  le  très  nombreux  et  très  mondain  auditoire 
réuni  chez  M.  et  M"'  Maxime  Thomas.  —  «  La  Camaraderie  »,  association  artistique  des 
élèves  de  la  classe  Emile  Pessard  au  Consenatoire,  a  donné  un  brillant  concert  dans 
lequel,  à  côté  d'œuvres  de  Saint-Saëns,  César  Franck,  Emile  Pessard,  elle  a  fait  entendre 
avec  succès  diverses  compositions  de  plusieurs  de  ses  membres  :  .M.M.  Jules  Mazellier, 
René  Chansarel,  Gustave  .Mouchet,  Léon  Moreau,  A.  Alanière,  Louis  Brisset,  etc.  —  Très 
intéressante  la  matinée  donnée  à  Neuilly  chez  M""  de  Bonduvve  et  Lozza,  qui  ont  fait 
entendre  leurs  élèves.  Grand  succès  principalement  pour  les  œuvres  du  maitre  Théodore 
Dubois  qui  était  venu  entendre  ses  compositions  et  encourager  ainsi  les  jeunes  élèves. 
On  a  applaudi  (n  Bomie,  les  Jeux.  Enlr'acte-Rigaudon  de  Xrifièie  (à  4  mainsl,  Air  à 
danser,  Chanson  d'Orient.  Petit  Badinage.  Schersetto,  Clair  de  lune.  Marche  des  Batteurs 
de  Xaviére  (à  4  mains).  Sallarelle,  les  Papillons,  les  Abeitles.  la  Farandole  fantastique  (à 
2  pianos)  et  la  Marche  du  Sacre  de  Jeanne  d'Arc  (à  2  pianos).  —  M"«  Virginie  Hauss- 
mann  vient  de  donner  sa  dernière  matinée  de  la  saison.  Grand  succès  pour  l'éminent 
professeur  de  chant  dont  vingt-cinq  élèves  furent  grandement  applaudis  par  une  assem- 
blée nombreuse  et  brillante. 

JiÉCtiOliOOlB 

Une  arlisle  remarquable,  que  des  malheurs  de  t'amille  avaient  conduite  à 
prendre  le  théâtre,  où  elle  fit  preuve  aussitôt  d'un  talent  remarquable  et  d'une 
i-are  originalité,  W^'  Pasca,  est  morte  celte  semaine,  à  Vàge  de  quatre-vingt- 
un  ans.  Elle  était  née  à  Lyon  en  1833,  et  c'est  seulement  en  1864  qu'elle  débuta 
au  Gymnase,  sous  les  auspices  d'Alexandre  Dumas  fils,  en  reprenant,  dans  le 
Demi-Monde,  le  rôle  créé  par  Rose-Chéri.  Elle  ne  tarda  pas  il  se  faire  sa  place, 
et  une  place  brillante.  Elle  fit  plusieurs  créations  superbes,  entre  autres  dans 
Héloise  Paranquel,  les  Idées  de  M"^'  Aubray  et  Fanny  Lear.  Après  la  guerre,  elle 
alla  en  Russie,  où  ses  succès  n'eurent  pas  moins  d'éclat,  puis  à  Londres,  et  enfin 
revint  au  Gymnase,  où  elle  remporta  un  véritable  triomphe  dans  un  drame  de 
M.  Georges  Ohnet,  Serge  Panine.  On  la  vit  encore  à  la  Porte-Saint-Martin,  dans 


une  reprise  à  ce  théàli-e  des  Danicheff,  où  elle  fut  superbe.  Sa  dernière  création 
fut  en  1893,  au  Vaudeville,  dans  l'Invitée  de  M.  François  de  Curel.  Eenime  du 
monde,  très  distinguée,  très  cultivée,  W^"  Pasca,  née  Alice  Siéon,  possédait  un 
remarquable  talent  de  pianiste.  Elle  avait  été,  sous  ce  rapport,  élève  de  Mar- 
montel  père. 

—  De  RoiiM'  lin  iiiiiHnice  la  mort,  à  fàge  de  34  ans,  d'une  cantatrice  distin- 
guée, Faniu  il.iiii  Tiii  ivscUa,  qui  tint  brillamment  sa  place  sur  les  grandes 
scènes  de  Tlhilir  d  H.'  l'étranger.  Née  en  1860  à  Tiflis  (Caucase),  où  son  père 
était  chef  d'oichcstic  au  théâtre,  elle  se  présenta  d'abord  devant  le  public  à 
douze  ans,  comme  harpiste,  et  c'est  seulement  quatre  années  plus  tard  qu'elle 
fit  son  début  Ihéâlral  à  Trieste.  Le  succès  lui  vint  bientôt,  et  aussi  la  réputation 
d'une  excellente  artiste.  On  la  vit  successivement  à  Venise,  à  Rome,  puirà. Lis- 
bonne et  à  Madrid,  et  enfin  à  la  Scala  de  .Milan,  où  elle  fut  accueillie  avec  la 
plus  grande  faveur.  En  1906  elle  dit  adieu  au  théâtre,  se  fixa  à  Rome  et  devint 
professeur  de  chant  à  l'.Académie  de  Sainte-Cécile. 

—  Le  19  mai  dernier  est  mort  à  Vienne  le  poète  populaire  et  compositeur 
Thomas  Koschal.  Né  à  Viktring,  le  8  août  184o,  il  étudia  d'abord  les  sciences 
naturelles  et  se  voua  entièrement  à  la  poésie  et  k  la  musique  vers  l'âge  ilc  vingt- 
cinq  ans.  Sa  produclicin  lllll^i(ille  consiste  en  lieder  el  en  i  ho'Uis  à  plusieurs 
parties.  Son  inlUicin v  >'r~l  r\,reée  surtout  dans  la  Cai  miIIih-  dnnl  il  a  été  en 
quelque  sorte  le  cli.mhv  iiopuliiire.  Une  grande  partie  des  paruli-;  mises  en  mu- 
sique par  lui  est  écrite  en  dialecte  de  ce  pays. 

Henri  Hetgel,  directeur-gérant. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'ETAT.  —  'Visitez  la  Bretagne.  —  Dans  le  but 

de  faciliter  au  puDlic  la  visite  dv  la  llrcUi^n.-,  ci-ii.-  Irjiv  ilr  I,  ;;i-iidr  et  de  poésie,  avec 
ses  ravins  agrestes,  ses  collines  fleuries  de  bi-uyères  et  d'ajoncs,  ses  clochers  iijour,  etc., 
l'Administration  des  Chemins  de  fer  de  l'État  fait  délivrer  toute  l'année,  au  départ  de 
Paris  et  de  toutes  ses  gares  des  lignes  de  Normandie  et  de  Bretagne,  des  billets  d'excur- 
sion de  1"  et  de  2"  classe  valables  30  jours,  permettant  de  faire  le  tour  de  la  Presqu'île 
Bretonne  aux  prix  très  réduits  de  :  65  francs  en  i"  classe  et  50  francs  en  2"  classe. 
—  Itinéraire  :  Bennes,  Saint-Malo-Saint-Servan,  Dinard-Saint-Énogat,  Dinan.  Saint- 
Brieuc,  Guingamp.  Lannion.  Morlaix.  Boscoff.  Bre.lt.  Quimper,  Douarnenez.  Pont-l.ibbé, 
Concarneau.  Lorient,  Atiray.  Quiberon.  Vannes,  Savenuij.  Le  Croisic,  Guérande.  Sainl- 
Nazaire.  Pont-Chdteau,  Redon.  Rennes.  —  Ces  billets  peuvent  être  prolongés  trois  lois 
d'une  période  de  10  jours  moyennant  le  paiement,  pour  chaque  prolongation,  d'un  sup- 
plément de  10  0/0  du  prix  primitif.  Il  est  délivi'é,  en  même  temps  que  le  billet  circu- 
laire, un  billet  de  parcours  complémentaire  permettant  de  rejoindre  l'itinéraii'e  du 
voyage  circulaire  et  comportant  une  l'éduction  de  40  0/0  sur  les  prix  du  tarif  général. 
La  même  réduction  est  accordée  à  l'excursionniste  après  l'accomplissement  du  voyage 
circulaire,  pour  rentrer  à  son  point  de  départ. 


Paris,    AU    MÉNESTREL,    2  bi.s,    rue    Yivienne,     HEUGEL    et    C'%    Editeurs 

-     PROPRIÉTÉ     POUR     TOUS     PAYS     - 


PflRTlTIOn  CHANT  ET  PIflNO 


PHRTlTIOfl  GHHNT  ET  PIBHO 


Prix  net  ;  20  francs  Drame      lypiqUe      en      einq     actes      de     llOUlS      Pfl"yE]Sl  Prix  net  :  20  francs 

Musique  de 

J.     MASSENET 


LIVRET,    net  :     I    franc 


LIVRET,    net   :    I   franc 


MORCEAUX     DE    CHANT    DETACHES 


fris  nds. 

1.  Aœ  DE  MSRC-ANTOINE  :  Co»rt!.5ane  au  froiif  coHiOiiHé 1     » 

2.  AIR  DE  SPAKOS  :  Pe»p/e,  f/ffores  rfnns  Srt  6eftw(é  sacrée 1.50 

2'''  Le  luéinr  liansposé  pour  barj'ton 1.50 

3.  PHRASE  DE  CLÉOPATRE  :  Je  suis  wnue  çuiftoni  mes  pa/ais 1     » 

S*''  La  môme  transposée  pour  soprano 1     » 

4.  "  ALORS,  FUYONS  TOUS  DEUX  "  (Cléopâtre) 1     » 

4''"  Transpo.silion  pour  soprano 1     » 

5.  DUO  NUPTIAL  :  Toi  qui  franchis,  voilée  (B.  et  S.) 1     » 

6.  AIR  DE  1IIARC-,4NT01NE  ET  LETTRE  :  J'ai  petH-rfesso»î«>nir,s- 1.75 


Pris  nets. 

LETTRE  DE  CLEOPATRE  (extraite)  :  Solilaire  sur  ma  terrasse 1  » 

La  inriuf  |innr  ténor  ou  soprano 1  » 

AIR  DE  CLÉOPÂTRE  :  Je  croyais  tout  connaître 1  » 

La  inc'rni'  transposée  pour  soprano 1  « 

AIR  DE  LA  COUPE  :  J'ai  versé  le  poison 1  » 

■  Le  inénir  Ira rispo.sé  pour  soprano 1  « 

AIR  D'OCTAVIE  :  Par  vous,  j'ai  tout  perdu 1  >: 

LA  MORT  DE  CLÉOPÂTRE  :  Une  douce  torpeur 1  >; 

■  Transposition  ]K)ur  soprano L  > 


I.  CORTEGE  NUPTIAL 


TRANSCRIPTIONS     POUR     PIANO 

1.50  I    IL  DANSE  D'ADAMOS   .    .    .     net.      1     >,  |    lU.  LES  CHALDÉENNES .    .     net.     1     »  |    IV.  LES  LYDIENNES 


,  —  (Encre  Lorilleoi). 


AUl.  —  80' 


fi"  23. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 


Samedi  G  Juin  1914. 


(Les  Bureaux,  2'",  rue  Vivieime,  Paris,  u.  am.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE  /^"T^v 

MENESTREIï^ 


Le  HaméFo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


lie  Huméro  :  0  îr.  30 


Adresst^r  FiïANCoàM.  Henri  HEUGEL,  direcieur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivien  ne,  les  Miinuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnements. 

Un  Hn,  Texte  seul:  10  fr.,  l'aris  et  Province.  —  Texte  et  .Mii.sique  de  Chant,  20  fr. ;  Texte  et  Musique  de  l'iano,  20  fr.    Paris  et  Province. 

Abonnement  complet   d'un   an,    Texte,   Musique  de    Chant   et  de   Piano  30  fr.,    Paris  et   Province.    —   Pour  l'Etranger,   les  frais  de   poste  en   sus. 


SOJVHWfllî^E-TEXTE 


I.  Li  .Musiiiui'  ri  Ir  Th.'iUrr  aux  Sabius  .lu  Gnuid-PiiUiis  iS'  arlicloi,  CAMll.j.li  Li;  St.\.\E. 
—  U.  Sciuaiiii'  Ihcàlnile  :  les  Ballets  russes  à  l'Opéra,  le  nossigiwl,  le  Coq  d'or, 
H.  .AIoRE^o  ;  pirmirn-s  représentations  de  la  Sauvagetmne,  aux  BoulTes-Parisiens,  et  tk' 
Macbeth,  à  la  Cumédie-Fiançaise,  Pai'i.-Kmile  Crevalirr.  —  III.  Los  Fils  de.  Brfnnus  : 

Cadet  chez  la  Grande-Duchesse,   P.   Lacome.  —  IV.  \..ii\(ll,-s  ilivris.>,  ,■ -mis  v[ 

nécrologie. 

MUSIQUE    DE   PIANO 

Nos  aljonnés  à  la  musique  de  piako  recevront.,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
BELLA   VENEZIA 
forlane  d'.\.  Barbiroi.u.  —  Suivra  immédiatement   :   American  s  grâce,  ragtime 
de  Paans. 

CHANT 
Nous  publierons  satiiedi  prochain,  pour  nos  abonnés  t\  la  musique  de  chant  : 
Invocation,  de  Philii>pe  Gaubiîht,  poésie  de  Hen'ri  di;  flKGNiER.  —  Suivra  immé- 
diatement :  l'Adieu  du  Soldai,   nouvelle  mélodie  de  Kiîni-:  Ciiai:vf,t,  poésie  de 
HiaÈ.Mv  Vacari-sco. 


liA  MUSIQUE  ET  liE  THÉflTt^E 

flux  Salons   da   Gi»and=pQlais 


(Huitième  article.} 

La  peinture  militaire  est  convenablement  représentée  au  Salon  dos 
-Vriistes  frant^ais.  On  devrait  regretter  qu'il  en  fût  autrement.  Le  symbole 
de  la  vertu  guerrière,  sans  laquelle  il  n'est  pas  de  nationalité  durable, 
compte  parmi  les  buts  les  plus  importants  proposés  à  l'art  ;  seulement, 
comme  on  l'a  observé  pour  la  peinture  religieuse,  la  science  des  lignes, 
dé  la  couleur,  de  la  composition,  n'y  suffit  pas  ;  il  faut  y  joindre  ce  je  ne 
sais  quoi  de  pathétique,  qui  émeut  et  frappe  vivement  l'esprit.  C'est  à  quoi 
se  sont  elTorcés  deux  peintres  de  Jeanne  d'Arc,  de  valeur  inégale,  mais 
d'égale  conviction  :  M.  Lionel  Rover,  qui  nous  montre  l'héroïne  nationale 
enlevée  au  ciel,  ou,  pour  mieux  dire,  sortant  des  flammes  du  bûcher. 
tout  armée,  entre  saint  Michel  et  les  Saintes.  Dans  le  tableau  de  M.  Paul 
Leroy,  elle  est  redescendue  des  cieux  pour  se  mêler  au  groupe  actif  de  nos 
petits  soldats  de  trois  ans.  A  la  fois  invisible  et  présente,  la  Sainte  de  la 
frontière  —  c'est  le  litre  de  la  composition  —  promène  son  corps  astral 
])armi  les  dragons  postés  en  troiiin'  ih-  couvitIiiiv  cl  (|iii  inspectent  l'hori- 
zon d'un  regard  vigilant. 

Rattachons  au  même  groupe  deux  peintures  bien  intentionnées,  et  qui 
fourniront  des  lithographies  populaires.  La  première  est  une  toile  de 
M.  Eugène  Chaperon,  les  Vedettes,  dont  le  caractère  patriotique  s'assai- 
sonne de  symbolisme  et  de  fantastique.  Un  y  voit  l'.Vlsace  et  la  Lorraine 
prisonnières  sous  la  garde  de  soldats  allemands,  des  revenants  de  l'Année 
teiTible  qui  rampent  dans  l'herbe  en  brandissant  des  armes  de  leurs  mains 
décharnées,  une  sentinelle  française  debout,  tournée  vers  .l'Est.  Dans  la 
seconde,  intitulée  Souvenir  français,  nous  avons  l'émouvante  mais  un  peu 
puérile  anecdote  du  conscrit  Alsacien  qui,  revêtu  de  l'uniforme  allemand, 
montre  à  ses  parents,  avant  de  partir  pour  la  caserne,  une  cocarde  trico- 
lore attachée  à  sa  chemise,  à  la  place  du  cœur. 

L'album  de  l'épopée  est  au  grand  complet  ;  il  va  de  Kléber  à  Fleunis 


(M.  Perboyic),  iieiiiture  correcte,  un  peu  sèche,  au  Waterloo  lourinenté  de 
.M.  Malespina.  Entre  les  deux  compositions,  c'est  un  ciiiéma  bien  amusant 
dans  son  incohérence  :  le  Premier  Consul  annoni;anl  à  sa  garde  l'arrivée 
de  la  division  Desaix  à  Marengo,  tableau  de  M.  Lalauze  niiecdotique  (...  el 
surtout  théâtral,  car  t)n  y  voit  le  grenadier  d'opi'ia-i-omiquc  qui  frise  sa 
moustache  en  prenant  des  airs  avantageux  sous  li'  f'u  dr  l'ennemi  |i  y 
voisine  avec  la  division  Rroussin,  à  Wagram,  de  M.  I^api-yrc,  les  grena- 
diers de  la  garde  à  Ligny,  de  ^\.  Huen,  l'écraseineiit  du  li"  de  ligne  à 
Eylau,  la  lugubre  sortie  de  Moscou,  de  M.  Lawson,  la  charge  du  l(i«  régi- 
ment de  dragons  en  1806,  de  M.  Guido  Sigrisle.  artiste  brillamment  doué 
pour  cette  évocation  des  mêlées  historiques,  la  panarcharde  Dernière 
Victoire  (Reims  1814),  de  JI.  ^Maurice  (Jrange,  qui  ressemble  trop  à  une 
fantasia,  la  composition  très  appliquée  que  M.  Robiquet  intitule  les  .Varie- 
Louise  à  Champaubeit,  la  mort  du  trompette  de  hussards  (I8I2),  de 
M.  .Maurice  Dubois,  enfin  un  autre  Sigriste,  d'un  grand  caractère,  repré- 
sentant Napoléon  à  la  veille  d'Iéna,  el  le  iSOtJ  de  M.  -Vrus. 

Une  peinture  consciencieuse  et  convaincue  de  .AL  .Vlphoiisi;  Chigot. 
le  Clairon  Rolland  prisonnier  d'Abd-el-Kader,  inaugure  la  série  moderne 
par  le  glorieux  exploit  de  Sidi-Brahim  (184.j)  :  puis  voici  une  de  ces 
impressionnantes  mises  en  scène  romantiques  où  se  complaît  le  talent  de 
M.  Georges  (Jlairin  :  le  chef  des  Touaregs  devant  les  prisonniers  .Vraljes, 
numéro  sensationnel  pour  quelque  nouveau  Tour  du  Monde.  Il  y  a  aussi 
des  effets  d'une  funèbre  horreur,  vraiment  shakespearienne,  dans  les  deux 
envois  de  M.  Scott,  transport  des  soldats  turcs  tués  à  Kirk-Kilissé  et  ser- 
vice religieux  sur  les  tombes  des  morts  liulgares.  Dans  toutes  les  composi- 
tions de  M.  Scott  on  .trouve  ciuelque  chose  de  net  et  d'autoritaire  ne  laissant 
place  à  aucune  ambiguïté,  mais  cette  fois  ce  peintre  militaire,  qui  est 
surtout  un  peintre  d'histoire,  a  précisé  plus  dprenient  que  jamais  :  la 
silhouette  du  chaiiot  qui  emporte  les  morts  et  auquel  on  a  attaché  des 
cadavres  supplémentaires  brinqueballant  derrière  les  roues,  le  tertre 
recouvrant  la  dépouille  des  bulgares  et  la  «  frise  »  tourmentée  des  trois 
popes  dont  les  cheveux  s'agitent  dans  le  vent  gardent  une  réelle  puis- 
sance grâce  à  la  soliriété  de  l'exécution.  M.  Scott  a  fait  preuve  d'une 
grande  habileté  en  concentrant  ainsi  l'elfet.  Le  mélodrame  guerrier  est  à 
la  portée  de  tout  le  monde  ;  il  faut  un  art  très  sélectionné  pour  rendre  la 
tragédie  de  la  guerre. 

Le  genre  foisonne  au  Grand-Palais,  tantôt  anecdotique,  tantôt  grave.  Le 
l^hilippe  U  de  JI.  ,leau-Paul  Laurens  debout  dans  le  pulridero  de  l'Escu- 
rial,  le  royal  «  pourrissoir  »  des  momies  priiicières,  appuyé  sur  sa  haute 
canne  et  méditant  devant  l'épitaphe  de  ce  fils  qu'il  a  fait  exécuter  dans  sa 
prison,  serait  un  impressionnant  frontispice  au  Don  Carlos  de  Schiller.  Le 
tableau  est  petit  mais  bien  composé,  avec  la  suite  des  inscriptions  parmi 
lesquelles  manque  encore  celle  du  roi.  le  jour  cru  tombant  des  larges 
baies,  le  rayon  plus  discret  que  laisse  passer  la  porte  entr'ouverte:  on  y 
retrouve  toute  la  sincérité  magistrale  et  aussi  le  haut  concept  philosophique 
d'un  des  meilleurs  peintres  de  notre  temps.  .Vu  répertoire  du  drame  his- 
torique de  IS3(lse  ia|ip(irterait  la  grande  toile,  un  peu  noire  mais  d'une 
rigoureuse  exactitude  doeunienlaire.  où  M.  .Vzéma  nous  ntontre  Henri  Ul 
devant  le  cadavre  du  duc  de  Guise  nmrmuraut  :  «  Je  ne  croyais  pas  qu'il 
fût  si  grand!  «  .M.  Tatlegraiu  se  rapproche  davantage  de  l'opérette  dans  la 
composition  inii[u\ée  le  Palais  infecté  où  l'on  voit  Philippe-.Vuguste  quitter 
je  balcon  du  Louvre,  en  se  bouchant  le  nez,  tandis  qu'un  troupeau  do 
cochons  patauge  dans  la  boue  le  long  des  vieilles  murailles. 
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Ce  rappel  des  origines  du  premier  pavage  de  Paris  figurerait  du  resle  à 
merveille  dans  le  musée  municipal  de  l'Hôtel  de  Ville. 

Çà  et  là  des  études  très  poussées  :  la  fin  d'un  souper  sous  la  décadence 
romaine  de  M.  Tourné,  qui  reprend  la  tradition  de  Couture,  le  véhément 
Oracle  de  M.  Raphaël  Kirchner,  l'originale  Mort  de  Jézabel  de  M.  Jurrés 
qui  aurait  bien  étonné  Raeiqe  mais  qjui'rawa  M.  Clairim,  le  Pays  de 
l'Astrée  de  M.  Béauverie.  une  curieuse  lithograpWe,  de  5J.  Louis  Courte 
représentant  P/i/î/ne  au  bain.  M"*' Elisabeth  Sonrel  à  peint;  une' Mireille, 
.\I.  Aviat  une  Ophélie  :  M°"  Maglin-Roehetle  a  miniaturisé  Salomé.  Les 
Derniers  Moments  de  Mozart  de  ^1.  Eaiidc.  oti  plutùl  Mozart  moribond  fai- 
sant exécuter  sa  messe  de  Rcquttin.  i-A  une  grande  toile,  d'un  dessin 
impeccable,  d'une  documentaliou  t'onlrolée,  tfès  claire,  un  peu  lourde. 
M""=  Philippart-Quinet  fait  songer  à  M"""  Vigée-Lebrun  dans  son  Petit 
Concert  en  costumes  Directoire  où  sont  groupés  garçonnets  et  fîllelles  à 
clieveux  liiiiiili's.  V.n  ii|i|«]siliiiii  marquée,  la  Mnsiqui-  iV  AiviKites  iV'Si.  Tran- 
chant, d'une  nbMT\,iii.iii  iV^nli^ie  et  d'une  exéciilhin  vdli.nhiiivnhMit  attris- 
tée,, novis  niuiitre  les  liguri;s  hgées  en  un  pli  luorliidc  des  pensionnaires 
des  Quinze-Vingts  groupés  dans  une  salle  de  l'hosjjice  où  la  couléur-terne 
de  leurs  vêtements  s'harmonise  avec  le  ton  neutre  des  murailles  et  le  bois 
bruni  des  instruments. 

Les  Oraisons  de  JL  Edgar  Maxence  inérilenl  une  mention  spéciale  :  c'est 
le  très  noble  effort  d'un  artiste  épris  du  XV^'  siècle  français  et  de  ses  cos- 
tumes d'un  si  intéressant  archaïsme.  Il  a  réuni  dans  un  coin  d'éghse,  sur 
le  banc  seigneurial,  deux  jeunes  châtelaines  réveillées  de  leur  sommeil 
séculaire  ;  elles  sont  vêtues  de  brocart  bleu,  de  velours  noir  et  d'hermine, 
avec  la  haute  coiffure  si  caractéristique  ;  les  visages,  d'une  distinction  sans 
joliesse,  les  mains,  longues  et  fines,  se  modèlent  1res  doucement  dans  la 
lumière  tamisée  par  un  vitrail:  le  sentiment  est  juste,  l'expression  des 
visages  en  accord  parfait  avec  l'ambiance  de  cette  grande  enluminure. 

Les  scènes  de  théâtre  sont  en  nombre  ;  quelques-unes  dépassent  la  di- 
mension normale  des  toiles  de  chevalet.  C'est  ainsi  que  M.  Caussen  a 
domié  des  proportions  excessives  à  l'espèce  de  répétition  chez  l.i  coiiln- 
rière  —  prélude  de  la  vraie  répétition  des  couturières  —  qu'il  inlilult'  :  (  'liez- 
le  Cosliimiar  Soiiplet.  Le  mannequin  au  torse  nu,  d'une  lassilude  physique 
et  dune  indilVeieiiee  |irule^siniine||e  d'ailleurs  bien  ofjserve'es.  sur  lequel  on 
essaye  imejupe  de  nious>eline  pailletée,  l'essayeuse  qui  rectitie  les  plis,  la 
manutentionnaire  debout  au  fond  de  la  i^ièce,  le  patron  el  la  visiteuse  un 
peu  à  l'écart  sont  bien  grands  pour  des  personnages  de  composition  ;mec- 
dotique.  J'en  dirai  autant  des  Artistes  de  Music-Hall  que  M.  Guillaume  a 
pris  dans  luur  loge  sur  le  vif  d'un  déshabillé  qui  gagnerait  à  n'être  pas 
grandeur  nature.  M.  Mesplès,  spirituel  observateur  el  peintre  né  des  balle- 
rines de  l'Opéra,  a  élé  mieux  avisé  en  ne  traitant  que  comme  des  figu- 
rines les  amusantes  comparses  de  la  RépHUion  el  de  la  Préparation  de 
révérence,  véritables  tableaux  de  musée,  d'un  bon  lini  artistique  et  dune 
documentation  précieuse  pour  les  futurs  historiens  de  l'Opéra. 

^L  Mesplès  s'est  fixé  dans  une  spécialité  attrayante,  mais  les  autres 
arlisles  papillonnent  au  gré  de  leur  fantaisie.  M.  ÉmileTabary  a  peint  une 
iHoile  dans  sa  loge.  M"''  Coulant  une  danseuse  au  voile.  .^I.  Marcel  Canet  a 
|)astellisé  la  ligne  souple  d'une  valse  lente;  M.  Desurmont  s'inléresse  aux 
(liés  dansants,  M.  Pavil  aux  danseuses  espagnoles  du  bal  Tabarin, 
M""^  Dumas  aux  mises  eu  scène  du  cirque  Medrano;  M.  Pedro  Sernali  pré- 
cise avec  opportunité  quelques  attitudes  du  tango  Sévillan.  M.  Lyous,  un 
peintre  d'origine  anglaise,  se  rapproche  du  regretté  Hochard  dans  la  scène 
bien  observée  où  il  a  étudié  les  physionomies  expressives  d'un  public  de 
cinéma.  M.  Leroux  nous  montre,  par  un  soir  de  fêle,  un  Bateleur  moins 
heureux  que  le  clown  de  Banville  emporté  par  un  tel  élan  qu'il  roulait 
dans  les  étoiles.  L'homme  au  maillot  vert,  pliant  sous  le  poids  de  la  grosse 
caisse,  a  au  contraire  l'allure  exlénuéi'  d'un  forain  qui  va  s'effondrer  sur 
le  sol,  après  fortune  non  faite. 

La  répétition  avant  le  concours  de  M.  Charpentier  (une  feniuie  au 
piano  entourée  de  ses  élèves),  la  Xonchulante  de  M.  Laparra  (une  jeune 
fille  à  la  harpe)  d'une  grâce  jolie,  ta  Symphonie  de  M.  Ulysse  Capulo  (un 
coin  de  loge  où  s'absorbent  dans  la  même  rêverie  une  auditrice  émue  et 
un  auditeur  recueilli)  sont  moins  des  tableaux  de  genre  que  des  études 
ifexpression.  .l'en  dirai  autant  des  aimables  croquis  :  Audition  musicale  à 
la  campagne  de  M.  Mary,  Musique  au  Parc  Monceau  de  .'il.  Ragione,  Dis- 
tribution de  prix  de  M.  Tcuicrède  Synave,  o'uvrelle  savamment  ingénue 
où  s'évoquent  les  amusantes  figures  de  bons  petits  garçons  et  de  vaillantes 
petites  filles  aux  couronnes  de  papier  vert  (même  note  dans  le  Pardon  des 
/Tra/'aH/s  de  M.  Geofi'roy).  Puis  c'est  le  pêle-mêle  de  l'anecdotisme  :  Qua- 
lorze-Juillet  faubourien  de  M.  Brispol,  Paul  de  Kock  de  notre  peinture  de 
genre,  la  Fête  à  Montmartre  de  M.  Leblanc,  la  tumultueuse  sortie  des 
camelots  de  la  rue  du  Croissant  de  M.  LeforI,  instantané  violent  aux  dé- 
tails d'une  rai'e  justesse;  quant  au  vieux  Montmartre  qui  commence  à 
reculer  dans  la  nuit  des  temps,  M.  Frank  Boggs  lui  a  consacré  une  inlé- 
lessanle  aquarelle  du  Moulin  de  la  Galette  (souvenirs  et. regrets). 


Quelques  Espagnoleries  à  la  sauce  de  goudron  ('on  les  veut  ainsi  pour 
le  moment)  ;  Avant  la  Course  de  Taureaux  de  M.  Carlos  Vazcjuez  el  l'of- 
_  fraude  des  membres  des  conférences  en  Estramadure  et  le  Picador  blessé 
.de  M.  Jean  Diffre,  d'un  réalisme  brutal  mais  poignant.  La  féria  de  Pampe- 
lune.  de  M.  Bi'oudy,  a  moins  de  prétentions...  Les  gitanes  sont  aussi  indis- 
|H  llsable^  (huis  tin  Salom.qui  veiit,  être  complet  que  lies  toréadoi's  et  les 
diiiiM.ii-es;  aussi  M.  Slichel  Dupuy  nous  en  mootre-l-il  tout' un  campe- 
ment, vermineux  et  pittoresque...  Vous  aviez  prévu  aussi,  n'est-ce  pas? 
les  iné^^tabl.es  musiciens  nègres  (M.  Sylvesti-e)-,  la  traditioimelte  femm(! 
nn\  oranges  lexcêllenli' e<i]ii|i(.silion  de  M.  Dabali.   la   fantasia  aux  cou- 

leiiis  jM|iill.ilaiile-.  (M.  l'ieire  C saidli.  la  lir-douine  an  toi-se  nu,  s'étiranl 

(lau>  lé  ^(ileil   Au.r  Huuiex  dr  Cartilage  de  M.  Emile  Piuchart)... 

Mentionnons  aussi  parmi  les  paysages  quelques  impressionnantes  toiles 
de  fond,  d'une  saisissante  vivacité  de  coloris,  le  robuste  «  tachisme  »  de 
la  vue  du  port  d'Alger  de  M.  Canoy,  dont  le  parti  pris,  pas  banal,  décon- 
certe les  pompiers  du  la  critique  d'art,  l'ardent  Sahel  algérien  de  M.  Da- 
bàdie  qui  traduit  les  grands  vers  de  Leconle  de  Liste  : 

iMidi,  roi  des  étés,  épandu  sur  la  plaine 

Tombe  en  nappes  d'argent  des  hauteurs  du  ciel  bleu  : 
Tout  se  tait;  l'air  flamboie  et  brûle  sans  haleine; 
La  terre  est  assoupie  en  sa  robe  de  feu... 

Le  poétique  Lever  de  lune  sur  les  Dunes  d'Equihein  devrait  valoir  à 
-AI.  (juillemet  la  médaille  d'honneur  qui  lui  revient  depuis  si  longtemps; 
.M.  Jean  Lefeuvre  dans  son  étude  de  Capri  et  M.  Zigliara  dans  son  Estérel 
combinent  des  miroitements  de' pierres  précieuses;  le  Verger  sicilien  de 
M.  Assezat  de  Bouteyre  ne  saurait  passer  inaperçu,  non  plus  que  ces  deux 
envois,  d'un  caraclère  si  différent,  le  Marais  vendéen  et  la  Chaumière  de 
M.  Yves  Baillergeau,  qid  pourraient  illustrer  les  Chouans  de  Balzac,  el  le 
Odvaire  d'Equihem  sous  la  neige,  de  IM.  Palézieux,  d'un  si  drainalique 
ellet.  Mais  les  essais  les  plus  émouvants  sont  les  deux  tableaux  de  M.  Fer- 
nand  Sabatlé,  Poîw  la  Consermtion  des  Églises  de  France  et  le  Coin  d'Église, 
l'humble  chapelle  rustique  au  cintre  surbaissé,  chaulée  iiar  A'iclor  Hugo, 
où  tant  d'âmes  ont  passé  et  prié  depuis  cinq  cents  ans. 

(A  suivre.)  Camillk  Le  Senne. 


SElVIfll^E    THÉflTt^flliE 


OriiiiA.  —  Ballets  russes  :  Le  Rossignol,  opéra  en  Irois  tableaux,  de  M.  Igor 
Stravinsky,  d'après  le  conte  d'Andersen  ;  !r-  Cor/  d'or,  opéra  eir  trois  tableaux, 
de  Rimsky-Ivor.sako\v,  livret  de  M.  Bielsky. 

Parlons  donc  de  M.  Stravinsky,  et  parlons-en  avec  une  certaine  tristesse, 
parce  cpi'il  paraît  éyideni  qu'en  se  lançanl  dans  les  extravagances,  il  gale 
des  dons  précieux  et  qu'il  corrompt  une  nature  de  musicien  qui  pourra  il 
être  tendre  et  délicate.  Et,  encore,  s'il  ne  penlail  i|ue  lui  en  cette  aventure, 
ou  pourrait,  tout  en  le  regrellaiil.  jnsiiii'à  un  ri'ilain  point  en  prendre 
son  parti.  Mais,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  dans   iv^   l'as   oulranciers.   il 

eniraine  déjà  dans  son  sillon  quelques-uns  de  nos  plus  jeiiins  sirien> 

qui  crient  au  miracle  quand  ils  enlendent  sonner  un  sibénu.l  acedupléà  un 
si  bécarre,  comme  si  cette  besogne  de  laideur  nécessitait  un  effort  de  génie 
considérable.  J'ai  entendu  un  de  ces  jeunes  musiciens,  parmi  les  mieux 
doiiTs.  sdutéuir  celle  thèse,  avec  une  évidente  bonne  foi.  que  «  In  musique 
(lalail  seiilenii'iil  du  Sacre  du  Prinlemp.t  el  qu'il  lui  sendilail  ipi'oii  n'avail 
rien  tail  jiisqiie-là  «  ! 

Et  voilà  le  danger.  Non  seulement  M.  Stravinsky  se  perveilil  Ini-mèine. 
ce  qui,  à  tout  prendre,  ne  regarde  que  lui,  mais,  par  conlie-ediqi.  il  per- 
vertit les  autres,  ce  qui  est  infiniment  plus  grave.  Car  on  se  souvieni 
certainement  du  spectacle  scandaleux  que  fut  ce  Sacre  du  Printemps. 
l'an  dernier,  au  théâtre  des  Champs-Elysées,  —  bien  plutôt  un  Massacre 
du  Printemps.  Jamais  ne  se  vit  un  tel  défi  aux  oreilles  humaines,  non  plus, 
d'ailleurs,  qu'un  tel  amas  de  hideurs  sur  la  scène.  Nous  ne  voulons  pas  y 
revenir. 

On  a  dii'jà.  avec  quel([ue  raison,  pu  dire  de  Wagner,  qui  fui  pijiu-lanl  un 
grand  i^énie  musical,  qu'il  avait  compromis  et  arrêté  pendani  (renie  années 
le  inniiMiiiêiil  de  kl  musique  française,  l'n  ceci  que  tous  nos  jeunes  com- 
j)osi(eurs,  éblouis  e(  comme  liypuolisés,  voulurent  suivre  sa  trace  lumi- 
neuse et  s'épuisèrent  dans  cette  course  folle  pour  laquelle  ils  n'étaient  pas 
taillés,  au  lieu  de  suivre  leurs  penchants  naturels  et  l'inslinct  de  leur 
race.  Que  serait-ce  donc  si  le  même  engouement  se  déelarail  pour  la 
musique  de  ÎL  Stravmsky  qui,  jusqu'ici  du  moins,  n'a  jia^  ennuv  dninu' 
les  preuves  d'un  génie  extraordinaire,  encore  que  ses  premières  u,'u\res. 
l'Oiseau  de  feu  et  Pelrouchlca,  entre  autres,  autorisassent  bien  des  espoirs  ? 
C'est  pour  cela  que  nous  enrageons  un  peu  de  voir  un  artiste  de  cette 
valeur  s'égarer  soudain,  changer  subilement  sa  manière  et  se  lancer  à  corps 
perdu  dans  la  chvagation. 
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Ce  n'est  pas  (|ue  le  Rossignol,  poiir  y  revoiiir.  suil  loiil  à  l'ail  aussi  outra- 
geant que  le  Sacre  du  Printemps.  Il  s'y  trouve  loiil  aiilinil  de  dissonances 
(iflensanles,  sans  raison  et  pour  le  simple  plaisir,  poui-rait-on  dire,  mais 
elles  se  présentent  d'une  façon  plus  dissimulée,  plus  honteuse,  sans  convie- 
lion,  el  comme  si  le  composileui' embarrassé  voulait  s'en  excuser  tout  en 
n'ayant   pas  la  force  de  les  répudier,  (resl  vraiment  une  sorte  di'  inanie. 

Et  voyez  la  cuviensi' avenlure.  Il  se  ti'OMVe,  nous  appro^nd-on,  ipie  le 
premier  acti'  de  crlli^  .l'iivrc  nouvelle  fui  écrit  ipiidques  années  avant  les 


nuire 


l't,  |iai'  la  eiijnp: 


du  chaudement  vesrettahle 


|ui  s'est  jjroduit  dans  la  conce])tion  de  M.  SIravinsky.  Oh  !  il  ii'l'sI  [las 
xtraordinaire,  ce  premier  acte  ;  mais,  nilin.  il  n'y  a  trop  rien  à  en  dire. 

I  n'est  pas  dénué  de  loiili'  poésir.  Ayant  ,■ iis  (h'peindiv  le  niyslère  d'un 

uysai:c  au  chiii- de  lune,    le    ninsicicn   procède    |iMr   prlilcs   I -lies,  à    la 

ii(;on  de   M.    lliliMssy.   Un    ne   siinrail    par  suitr   y   rei-uniiaiirr   lieaucoufi 


cidin.  :i  part  (]uelques  coassements  de  grenouilles 
lutiissenieiil  d'une  génisse  ("il  faut  hien  «  épater  le 
-r   licnl  à  peu  près  et,  sans  déThainer  renlhousinsine. 


ipl.-i 


d'oii^ilialilc.    Ma 
inlempeslifs  cl 

liiUU-grni-  :■  !l.    Cl 

s'écoule  avec  cm 

Toul  cliaugc  des  le  deuxième  acte  el  nous  eidrous  dans  la  nouvelle 
manière  de  M.  Slra%-insky.  Et  c'est  alors  mie  cacophonie  insupportable, 
une  accumulation  d'accords  bizarres  qui  se  succèdent  sansrjdhme  ni  vrai- 
semblance ;  c'est  comme  une  gageure  qu'on  peut  tout  faire  avaler  au 
public  bonasse  ou  aux  snobs  de  nos  salles  de  spectacles.  Et  tout  s'achève 
ilans  l'accablement  e(  le  plus  morne  abatleuienl  pour  les  uns,  ou  dans  l'amu- 
scmenl  pour  d'autres  plus  résistants.  —  car  on  pense  bien  que  tout  cela 
ne  va  pas  sans  un  certain  comique.  Nous  ne  dirons  rien  du  délire  de  quel- 
ques exaltés  postés  aux  hautes  galeries  et  qui  rappellent  à  grands  ci'is 
l'auteur,  c[ui  d'ailleurs  a  le  bon  goût  de  ne  pas  reparaître. 

Le  sujet  de  ce  Rossignol.  i\vé  d'un  l'dule  d'Andersi'n,  est  gracieux  et 
peut  se  conter  en  quelques  lignes.  L'empereur  de  Chine  a  entendu  parler 
d'un  rossignol,  rpii  fait  l'enchantement  des  fcavls  de  son  royaume.  Il  le 
fait  aniener  à  sa  coui'.  on  ce  n'est  plus  (pi'nni'  suite  de  concerts  délicieux 
jusqu'au  jour  oii  rEm|ierenr  du  .In]ion,  sachant  l'amour  de  son  voisin  pour 
les  rossignols,  lui  mi  enveie  nii  autre  artificiel  tout  endiamanté,  véritable 
prodige  de  mécanique.  llIVense  de  la  concurrence  de  cette  boîte  à  musique, 
le  vrai  rossignol  quitte  hienlôl  la  cour  et  regagne  sa  forêt.  Et  voici  qu'une 
mut  l'empereur  de  Chine  est  agonisant  ;  déjà  la  mort  accroupie  ù.  son  che- 
vet s'est  emparée  de  la  couronne,  de  ré]jée  et  de  la  bannière  impériales. 
C'est  la  fln,  quand  fout  à  coup  retentit  à  nouveau  le  chant  du  rossignol  des 
bois;  la  mort  charméi^  s'arrête  et  consent  à  abandonner  sa  proie  sous  la 
condition  que  le  divin  chanteur  ailé  viendra  de  temps  à  autre  charmer 
aussi  les  jardins  silencieux  où  dorment  les  trépassés. 

C'est  M""'  Doliniwolska  qui,  placée  dans  l'orchestre,  fait  entendre  la 
voix  du  rossignol,  e|  elle  y  réussit  merveilleusement,  tant  sa  voix  fraîche, 
généreuse  et  ex traordinai rement  (^levée  porte  aisément  et  domine  la  sym- 
phonie parfois  singulièrement  fournie. 

Quand  on  sort  de  cette  pnrlilidii  du  Mossig?iol  tout  à  la  fois  obscure  el 
agressive,  c'est  un  véiihdije  (h  lue  (|ne  de  se  retremper  tout  aussitôt  dans 
celle  du  Coq  d'or  de  Riinsky-Km^akow,  petit  chef-d'œuvre  de  grâce,  d'es- 
prit et  de  clarté.  Voilà  un  maître  qui  sait  la  juste  mesure  de  tontes  choses 
et  se  meut  avec  aisance  au  milieu  de  toutes  les  fantaisies.  Le  Coq  d'or  fut 
la  dernière  partition  qu'il  écrivit  ;  elle  ne  fut  achevée  que  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  Parfait(»  d'un.  Iiout  à  l'autre  dans  le  genre  léger  auquel  elle 
s'est  attachée,  nous  ne  voyons  pas  qu'on  puisse  y  relever  la  moindre  fai- 
blesse. Toujours  iineel  distinguée,  elle  n'entasse  pas,  comme  dans  le  Ros- 
signol, Pélion  sur  Ussa  pour  i''craser  nni;^  mouche.  Quelle  leçon  par  le 
contraste  ! 

Ce  Coq  d'or  était  un  opéra  pour  de  lion.  Ile  pai'  la  vertu  de  M.  Serge  de 
Daghilew,  le  manager  des  ballets  russes,  il  est  devenu  une  sorte  de  ballet- 
|ianlciniime,  mais  sans  qu'on  y  ait  rien  sacrifié  de  la  partie  vocale.  Les 
chanteurs,  chœurs  et  solistes,  au  nombre  d'une  centaine,  pensons-nous, 
sont  rangés  symétriquement  sur  des  gradins  de  chaque  côté  de  la  scène 
et,  dans  une  immobilité  absolue,  chantent  la  musique  de  Rimsky- 
Korsakow,  tandis  qu'au  milieu  les  mimes  et  les  danseurs  font  les  gestes. 
Et  l'agencement  de  tout  cela  est  assez  ingénieux  pour  cpi'il  n'y  ail  rien  là 
de  trop  ridicule.  On  peut  même  se  demander  si  l'œuvre  présentée  autre- 
ment, telle  qu'elle  fut  conçue,  aurait  autant  d'agrément  et  si  elle  n'en 
prendrait  pas  quelque  alourdissement.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  un  scrupule 
respectable,  les  héritiers  du  musicien  ont  prolesté  contre  cette  transforma- 
tion jusque  devant  les  tribunaux,  qui  ne  pouvaient  que  leur  donner  raison. 
Car  une  œuvre  d'art  ni'  peut  être  ainsi  livrée  aux  caprices  des  impré- 
sarios. 

Nous  avons  donc  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à  la  dernièi'e  représen- 
tation du  Coq  d'or.  Il  n'en  sera  plus  donné  d'autre  jusqu'à  nouvel  ordre, 
à  moins  d'accord  avec  les  ayants  droit.  Ainsi  en  a  décidé  la  justice. 


(>'tt(;  ultime  soirée  ncjus  laissera  le  plus  agi-éable  souvenir;  c'est  un  des 
plus  jolis  specUicles  de  la  série  do  ballets  russes  qu'on  nous  ai  offerts.  En 
dehois  de  la  musicpie,  doid  on  ne  saurait  tiO[i  faiiv  l'éloge,  le  chorégraphe 
Michel  Fokine  s'est  répandu  là  en  invi'utions  i-liannantes  ou  [daisanles, 
sausqu'ou  y  trouve  jamais  la  moindre  faute  de  goùl.  El  tout  est  à  l'ave- 
nard.  aussi  bien  la  variété  et  la  fantaisie  diis  costumes  que  la  na'ivelé 
savante  des  décors.  Car  il  s'agit  en  l'esiièce  d'une  sorte  de  conte  d'enl'anls 
iniai;inee  par  l'oni-iikine,  et  tout  y  semble  sortir,  personnages  el  décora- 
lions,  dune  lidili' de  jouets  fabriqués  à  Nuremberg.  Et  sous  ce  coule  se 
caclic'nl  parfois  bien  des  traits  d'observation  et  même  fie  la  satire  aigui"'. 
Le  roi  llodnn  qui  est  le  héros  de  l'aveidure  ne  piV-seulc  éviilennnent  pas  la 

UKinarcIne  sous  des  aspects  excessive ut  biillants.  .Ne  serait-il  pas  (|uel- 

(|nc  peu  gâteux,  à  l'ordinaire,  el  couard  quand  il  s'agit  de  se  inotdrer  ? 
Son  dépari  pour  la  guerre  le  montre  sons  un  jour  peu  favorable.  .Mais,  des 
rois  comme  cela,  il  n'y  en  a  pa.s,  s'empresse  de  nous  dire  le  magicii>n  qui 
nous  présente  le  conte.  Il  a  bien  soin  d'indiquer  que  ce  n'est  là  rpi'imc 
ticlion  dont  les  personnages  n'ont  jamais  existé  et  que  tout  cela  est  ]<•  fruit 
de  sa  propre  imagination  trop  déi-églée.  El  cela  était  |irudent  à  diri'  dans 
II-  royaume  des  Ksars.  au  temps  où  l'ouclikine  y  vivait. 

La  glace  et  la  vie  de  cette  fjable  amusante  sont  toutes  en  .M""'  Karsavina. 
(|ui  y  multiplie  sou  élégance  et  sa  légèreté.  De  bien  belles  voix  parmi  les 
solistes  chanteurs.  Ici  encore  nous  retrouvons  M"""  Ilobrowolska.  puis 
M""  Petrenko,  et  encore, MM.  AltclLcwsky.  l'etrolVel  Belianiue.  Tunles  ces 
voix  russes  sont  d'une  générosité  sans  pareille.  .M.  Pierre  .Monteux  dirigea 
de  main  de  maître  l'orchestre  subtil  de  Uimsky-Korsakovv,  dont,  pour  finir, 
nous  saluerons  la  gloi'ieuse  mémoire  avec  respect  et  reconnaissance.  Gi"âce 
à  lui,  la  soiréi' du  28  mai.  désastreuse  au  débiil.  put  s'achever  en  pure 
Ijeauté. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Mida.<s  de  M.M.  liakst  et  Maximilien  Streinberg, 
représenté  quelques  jours  après,  et  qui  termina  sans  éclal  cette  saison  des 
Ballets  russes,  si  brillante  d'autre  part  dans  quelques-unes  de  ses  soirées. 
Le  scénario  de  M.  Bakst  est  sans  intérêt,  la  musique  de  M.  Streinberg 
banale,  terne,  incolore,  les  danses  trop  conventionnelles,  les  décors  assez 
laids.  De  tout  ceci  il  ne  ressort  que  M""'  Karsavina.  toujours  brillante, 
toujours  légère,  toujours  ailée.  IL  .Morexo. 


Bocffes-Parisiens.  Jm  Saiwagconne,  comédie  en  3  actes,  (te  M.  Edmond  Guiraud. 
—  Comédie-Franç.vise.  Macbeth,  drame  en  S  actes  et  12  tableaux,  de  Shakes- 
peare, version  française,  prose  et  vers,  de  M.  Jean  Richepin. 

Dans  la  Sauvageonne,  M.  Edmond  Guiraud  s'alt;»que  à  un  sujet  excessi- 
vement scabreux,  qui  aurait  pu  devenir  pénible  et  révoltcmt,  si,  sans  avoir 
autrement  peur  des  conséquences  d'une  situation  a  priori  anormale,  il  ne 
l'avait  traité  avec  beaucoup  d'habile  légèreté  el  n'était  arrivé,  grâce  à  un 
sidjterfuge  dont  on  ne  peut,  en  l'occurrence,  que  lui  savoir  gré,  à  un 
dénouement  qui.  sans  conclure,  paraît  tout  au  moins  replacer  les  héros 
principaux  du  contlit  en  position  plus  acceptable. 

Suzy  est  amoureuse  de  son  père.  Jean  Lormier:  et  ce  n'est  point  là 
[jassion  de  gamine  rêveuse  et  sentimentale,  mais  bien  celle  d'une  petite 
personne  au  tempérament  précoce  qu'une  éducation  fort  libre,  aggravée 
d'exemples  pernicieux,  n'embarrassent  d'aucun  préjugé  mondain  ou  social. 
Élevée  à  la  campagne,  loin  d'un  père  qu'elle  ne  connaît  môme  pas  —  elle 
est  d'ailleurs  enfant  naturelle  —  Suzy.  filletle.  a  commencé  à  aimer  Lormier, 
sans  savoir  ce  qu'il  lui  est,  en  lisant  ses  pièces  à  grand  succès  el  en  s'hyp- 
nolisant  sur  ses  portraits  publiés  dans  les  illustrés;  il  faut  croire  que  sou 
père  nourricier,  le  madré  paysan  Dorsois.  toul  en  l'élevant  fort  mal.  l'a 
aussi  poussée  plutôt  vers  la  littéralure  dramatique  moderne  que  vers  les 
travaux  de  la  campagne  ou  du  ménage.  En  sorte  que  lorsque,  à  quatorze 
ans.  elle  vient  s'installer  à  Paris  précisément  chez  celui  qui  tient  tout  son 
petit  ceneau  et  envahit  son  cœur  inllammable.  sa  passion,  excitée  par  le 
milieu  plus  que  libertin  dans  lequel  elle  tombe,  ne  fait  que  croître  et 
embellir.  Et  la  vingtième  année  approchant,  sur  celte  passion  dont  ])er- 
sonne  ne  s'occupe,  vient  se  gieffer  la  dangereuse  jalousie.  Lormier,  resté 
i-élibataire  et  joyeux  vivant,  très  peu  pèin»  de  famille,  reçoit,  en  etret,  chez 
lin,  à  jours  fixes,  une  belle  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  et  Suzv"  ne 
peut  absolument  pas  ignorer  pourquoi  la  dame  se  trouve  là  comme  chez 
elle.  Et  la  scène  brutale  entre  la  tille  et  la  maîtresse  éclate,  el  Lormier  ne 
comprendrait  toujours  pas  si,  tout  positivement,  Suzy  ne  s'ofli-ait.  Lormier 
liondit,  comme  de  juste:  mais  voilà  que  le  bonhomme  Dorsois,  en  ce 
moment  extrêmement  critique,  vient  précisément  annoncer  que  Suzy  est 
sa  fille  à  lui.  l'enfant  de  Lormier  élant  mort  — substitution  de  nourrissons 
faite  dans  un  but  de  lucre.  Alors?  Alors  Suzy  semble  triompher  et  Pon 
n'est  pas  bien  certain  que  Lormier  ne  commettrait  pas  l'énormité  de  l'épou- 
ser si  son  vieil  ami,  le  philosophe  Gourdou-Landi-y.  ne  fùaissait  par  lui 
faire  entendre  raison.  Suzy  repartira  immédiatement  à  la  campagne  chez 
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son  vrai  père  el  Lorniier  ira  faire  le  tour  du  monde.  Le  lemps,  le  plus 
roublard  des  auteurs  dramatiques,  se  chargera  sans  doule  de  trouver  une 
solution  morale  et  élégante. 

Ui  Sauvageonne,  avec  des  amusements  à  côté  qui  ne  sont  point  sans 
faire  longueur  ou  sans  surprendre,  comme  au  premier  acte,  avec  un  abus 
de  littérature  destructeur  en  partie  de  llelfet  émotif,  comme  à  la  fin  du 
deuxième  acte,  la  Saiwageome,  pièce  curieuse  qui  cherche  heureusement 
il  s'évader  du  trop  facile  adultère,  a  trouvé,  aux  Bouffes,  une  bonne  inter- 
prétation d'ensemble.  Si  .M"'^^  Polaire  est  bien  la  Suzy  turbulente,  gigotante, 
assez  mal  embouchée  du  commencement  de  la  pièce  —  un  peu  encore 
Claudine  —  elle  n'a  peut-être  pas,  malgré  sa  nature  curieuse,  toute  la  sin- 
cérité, toute  la  spontanéité  d'émotion  qu'on  lui  souhaiterait  par  la  suite. 
M.  Pierre  Magniér  est  un  papa  aux  tempes  à  peine  blanchissantes  tout  à 
fait  séduisant  et  M.  André  Dubosc  un  philosophe  très  brave  homme. 
MM.  .luvenet  et  Sance,  M'"'*  Paul  .\ndral  el  Moris  sont  à  leur  avantage  en 
des  rôles  de  second  plan. 

M.  Jean  Richepin  qui,  voici  pas  mal  d'années  déjà,  avait  donné,  à  la 
Porte- Saint-Martin  et  avec  M""  Sarah  Bernhardt,  une  traduction  en  prose 
de  Macbeth,  vient  d'en  faire  représenter  une  nouvelle  à  la  Comédie-Fran- 
çaise. Cette  fois,  M.  Jean  Richepin  a  employé  tour  à  tour  le  vers  et  la 
prose,  s'attachant  à  suivre  du  plus  près  possible  son  colossal  modèle  et 
parant  sa  traduction  de  la  magie  d'une  lancine  variée,  sonore,  piltoresque 
et  puissamment  évocatrice.  Le  surrc^  pn^nniiel  de  l'auteur  de  la  Cliaiison 
ries  Gueux,  en  ce  travail  hérissé  de  diUiciilli's  souvent  insoupçonnées,  a  été, 
cette  fois,  aussi  spontané  que  complet,  comme  aussi  d'ailleurs  celui  de 
M.  Albert  Carré  qui,  pour  ci^s  douze  tableaux,  a  déployé  toutes  les  res- 
sources qu'on  lui  sait  de  metteur  en  scène  habile  et  de  goût  certain. 

Quel  fut  le  succès  personnel  du  grand  \\"\\\  en  cette  affaire?  U  semble 
plus  difficile  de  le  démêler  au  travers  des  conversations  de  couloirs  ou  de 
le  jauger  aux  applaudissements  qui  accueillirent  les  baissers  de  rideau; 
notre  vingtième  siècle  positif,  pressé  et  blagueur,  ne  peut,  très  évidemment, 
entendra  que  d'une  oreille  assez  distraite  et  un  peu  lasse  les  longs  et 
superbes  monologues  de  ces  subtils  psychologues  du  crime  et  du  remords, 
et  les  impressionnantes  prédictions  des  sorcières,  le  cortège  des  appari- 
tions ne  l'étonnent  que  modérément. 

Peut-èlre  même  que  si  toute  l'interprétation  de  Macbeth  avait  conquis 
les  sommets  élevés  auxquels  M""=  Rartet  a  atteint  en  lady  Macbeth,  peut- 
être  bien  que  la  salle  se  serait  plus  ostensiblement  laissé  prendre  et  que, 
par  contre-coup,  Shakespeare  en  eût  bénéficié.  Malheureusement,  si 
M"^'  Bartet  a  été  superbement  émue  et  émouvante,  et  d'une  humanité 
toute  proche  de  nous,  on  n'en  saurait  dire  autant  de  M.  Paul  .Mounet.  Il  a 
la  force,  la  résistance,  la  violence  brutale,  M.  Paul  Mounet.  il  est  doué 
d'un  physique  solidement  charpenté,  mais  son  débit  lourd  est  monocorde 
et,  sauf  de  trop  rares  exceptions,  monotone  et  broussailleux.  Son  Macbeth 
donne  surtout  l'impression  d'un  mâle  tonitruant  et  rageur;  est-ce  1;\  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  celte  gigantesque  figure  ?  Dans  l'unique  scène  du  roi 
Duncan,  le  doyen,  .M.  Mounet-Sully,  a  été  d'exquise  et  onctueuse  galan- 
terie, alors  que  M.  Alexandre  a  fait  valoir  une  articulation  précise  et  juste 
on  Banquo,  que  M""=*  Roch,  Devoyod  et  Sylvain  ont  été  trois  sorcières  im- 
pressionnantes, que  M"'=  Rémy  a  joliment  représenté  lady  MacdufT,  que 
.M.M.  Leitner,  Le  Roy.  Delaunay,  Croué,  liavet,  Rernard,  se  sont  fait  juste- 
ment remarquer  et  que  M.  Fenoux  a  eu  les  honneurs  du  rappel,  encore  que 
son  Macduff  nous  ait.  personnellement,  |iaru  plutôt  ignorer  In  sobriété. 

PaUL-ÉmIU;    C.HEVALIEI1. 


Histoires  de  mon  Village 

LES    FILS    DE   BRENNUS 


CADET     CHEZ     UR     Gî^flrlDE-DUCHESSE 


«  Cadet,  l'orpliéoniste  de  Miresol,  a  visité 
l'Exposition  de  1867;  il  a  chanté  devant 
l'impératrice;  il  est  allé  à  l'Opéra;  il  a 
entendu  la  Patti  sans  en  être  jaloux;  il 
a  même  réussi  à  se  faufiler  dans  l'anti- 
rhambrc  de  la  Grande-Duchesse  de 
Gérolslein.  >» 

—  Puisque  vous  avez  cnliiidu  la  Patti,  cette  reine  du  beau  chant, 
-n'avez-vous  pas  essayé,  mon  ami  Cadet,  de  voir  la  reine  du  chant 
cascadeur,  celle  qui  partageait  avec  la  Patti  la  faveur  du  public  le  plus 
élégant  de  ce  temps  d'élégance,  Hortense  Schneider,  la  Grande  Duchesse 
de  Gérolslein  ? 


—  Le  Sabre  de  mon  père  !  Le  général  Boum  !  Vraiment  si,  monsieur, 
puisque  je  vous  dis  que  nous  avons  tout  vu.  Par  exemple  nous  n'allâmes 
pas  tous  aux  Variétés  ;  on  nous  expliqua,  d'abord,  que  la  salle  était  toujours 
louée  à  l'avance,  et  qu'il  était  difficile  de  se  procurer  des  places,  même 
pour  nous.  Et  puis,  il  faut  bien  l'avouer,  la  plupart  d'entre  nous  préférèretit 
aller  au  cirque.  Moi,  j'avais  envie  d'aller  aux  Variétés,  parce  qu'on  m'as- 
surait qu'on  avait  chance  d'y  rencontrer  tous  les  soirs  quelque  Roi. 
J'aurais  voulu  voir  un  Roi  de  près,  car  vous  comprenez  qu'une  fois  rentiv 
chez  nous... 

—  En  elfet.  les  occasions  en  étaient  plus  rares.  D'ailleurs,  vous  ne  rai- 
sonniez pas  mal,  car  on  appelait  la  loge  de  M"''  Schneider  le  passage  des 
princes. 

—  Donc,  un  soir,  le  secrétaire  de  notre  député  me  prit  avec  lui,  et  me 
mena  aux  Variétés.  Ce  ne  fut  pas  si  facile  qu'à  l'Opéra  ;  mais  enfin  on 
nous  laissa  passer  (toujours  en  payant  d'un  sourire  vous  savez  ?...).  Par 
exemple,  plus  de  fauteuils  de  velours;  on  nous  plaça  dans  le  couloir 
d'une  porte;  c'était  fort  désagréable;  il  fallait  se  lever  ;Y  tout  moment  pour 
laisser  passer  les  gens... 

—  Un  strapontin. 

—  C'est  cela,  monsieur,  un  strapontin.  Cependant  nous  étions  très 
rapprochés  de  la  scène,  on  voyait  et  on  entendait  très  bien.  On  applau- 
dissait autant  qu'aux  Italiens  pour  la  Patti,  et  pourtant  il  me  sendilait  que 
cette  chanteuse  ne  chantait  ]ias  très  bien,  et  puis  qu'elle  n'était  ]jas  très 
jeune  non  plus. 

—  Vous  saurez.  Cadet,  qu'un  grand  jihilosophe  do  mes  amis  a  dit  :  «  Il 
en  est  des  femmes  comme  des  bons  mots  ;  elles  n'ont  de  succès  que 
lorsque  tout  le  monde  les  connaît.  »  Et  puis,  on  ne  doit  jamais  parler  de 
l'âge  d'une  comédienne.  A  ce  sujet  je  vais  vous  raconter  une  hist(jire.  On 
assure  qu'une  actrice  très  célèbre,  qui  s'appelait  M"''  Mars,  eut  un  jour  à 
tétnoigner  en  justice.  Le  président,  comme  la  loi  l'exige,  après  lui  avoir 
demandé  son  nom,  lui  demanda  son  âge;  et  la  charmante  femme,  |ilus 
maligne  que  la  loi,  i-i''|iondit  en  souriant  au  mngistrat  : 

—  ente  ans.  M,  le  pn-sideul. 

—  Comment  '... 

—  Je  l'ai  dit.  M.  le  président. 

El,  celui-ci.  qui  était  homme  il'es|irit,  n'insista  pas.  Tout  ce  que  l'on 
])ouvait  dire  à  cette  époque  de  M"^'  Schneider,  c'est  qu'elle  faisait  partie  de 
la  troupe  du  théâtre  d'.\gen  en  l8oI-o:2,  et  qu'auparavant  elle  avait  fait 
un  stage  de  quelques  années  à  l'Atln-née  de  Rordeaux. 

—  Elle  était  de  Bordeaux  ? 

—  Comme  vous  dites.  Cadet,  une  tiiic  el  jolie  grisette  bordelaise,  en  dépit 
de  son  nom  qui  sentait  l'.Vllemagne,  une  de  ces  grisetles  qui  jadis,  en 
allant  à  leur  atelier,  faisaient  la  joie  et  la  gloire  des  rues  Sainte-Catherine  ou 
Sainte-Croix,  Saint-Sernin  ou  Fondauilège.Ru  reste,  je  dis  jadis... peut-être 
y  en  a-il  encore.  .Mais  il  n'en  était  pas  de  plus  gentille  et  plus  délurée 
qu'Hortense  Schneider,  et  celui  qui  lui  aurait  prédit  qu'un  jour  elle 
jouerait  devant  un  parterre  de  rois  (comme  Talma  \...)  l'eût  bien  fait  rire 
et  se  fût  attiré  quelque  bonne  riposte.  Cependant  le  théâtre  lui  tournait  la 
tête,  si  bien  qu'un  beau  jour  elle  déclara  à;  sa  famille  qu'elle  s'était  fait 
inscrire  comme  élève,  à.  V  Athénée,  (ja  coûtait  cinq  francs  par  mois;  oui. 
Cadet,  Schneider  a  fait  son  éducation  dramatique  ù  raison  de  cinq  francs 
par  mois... 

—  C'était  de  l'ai'giMit  bien  plac(''.  nicmsiein-. 

—  Pas  pour  le  moment,  car  sim  premier  engagement,  qui  fut  jiour 
-Vgen,  ]iortail  ((u'elle  recevrait  qnalr,'-vingt-dix  francs  par  miiis  au 
prorata . 

—  Qu'élail-cc  que  le  priirala  ? 

—  C'est  ce  que  personne  ne  jieut  dire.  Figurez-vous  que  le  dii-ocletir, 
qui  était  lui  aussi  un  ancien  comédien  de  l'Athénée,  avait  tenu  à  sa 
troupe  à  peu  près  le  discours  suivant  :  «  Mes  enfants,  nous  partagerons  les 
bénéfices  de  notre  campagne  au  prorata,  défalcation  faite  des  frais;  et 
croyez  que  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  sera  celui  où  je  vous  partagerai  le 
prorata  ».  Faut-il  ajouter  que  ce  beau  jour  n'a  jamais  lui  !...  Mais  le  brave 
directeur,  qui  s'appelait  Delmas,  était  un  si  bon  garçon,  il  avait  une  façon  si 
désespérée  de  lâcher  tantôt  cent  sous,quelquefoisdixfrancs,en  vous  jurant 
qu'il  les  prélevait  sur  sa  nourriture,  qu'on  n'avait  pas  le  courage  de  se 
fâcher.  D'ailleurs,  on  s'y  aumsait  au  théâtre  d'Agen,  en  1831 ,  et  l'on  m'en  a 
raconté  quelques  bonne;  histoires.  Figurez-vous  qu'un  jour,  pour  clôturer 
la  saison,  on  jouait  la  Tour  de  Nesie,  im  drame  très  célèbre,  et  où  l'on  ne 
rit  pas  beaucoup.  Or,  la  troupe  avait  envie  de  rire.  Voilà  que  le  hasard 
voulut  qu'il  y  eût  dans  un  coin  des  coulisses  une  vieille  paire  de  bottes 
oubliées  sans  doute  par  un  gendarme.  Un  acteur  qui  entrait  en  scène  (et 
le  principal  rôle  s'il  vous  plaît  !  Bmidan!)  voit  les  bottes,  les  prend  sous 
son  bras,  débite  sa  tirade  et  plante  les  bottes  au  milieu  du  théâtre!  Mar- 
guerite de  Bourgogne  les  emporte  à  sa  sortie.  Les  autres  personnages  sui- 
vant le  mouveiiienl,  l'hilip]i('  d'Auhiay  les  rapporte,  Kiiguerrand  les  en- 
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lève,  et  ainsi  de  suite  de  tableau  en  tableau,  d'acte  en  acte.  Le  public  ne 
comprenait  pas  très  bien  ce  que  venaient  faire  ces  boites;  mais  comme 
c'était  une  soirée  de  sala, les  adieux  de  la  troupe,  ilapplmulil  à  lnulcasser, 
et  à  la  fin,  les  artistes  rappelés  reparurent....  avec  la  paiiv  di'  Imites. 

Pendant  longtemps,  nii  se  demanda  ce  qu'elles  pouvaient  bien  signider: 
puis  on  n'y  pensa  plus.  .M;iis  ce  qii'il  y  a  de  bon,  c'est  qu'à,  la  saison  sui- 
vante une  troupe  ayanl  dciiuK'  In  Tour  de  SesUu  sans  les  bottes,  le  parterre 
se  fùeba,  el  les  ivcl;iin;i  ;i  cor  cl  à  cris. 

Scbncidci'  jduail  le  i('ilc  du  page  dans  celle  soiréi'  iiK'niiirable,  et  il 
n'est  pas  bien  prouvé  qu'elle  ne  soit  pas  l'auleur  de  cette  gaminerie. 

Un  auti'e  jour,  un  artiste  en  renom  donnait  une  représentation  extraor- 
dinaire. Elle  jouait  un  bout  de  rôle  dans  la  pièce.  Mais  voilà  qu'à  peine 
eu  scène,  il  lui  est  impossible  de  prononcer  un  mot.  Le  grand  artiste 
répèle  avec  Ijonté  sa  réplique  pour  donner  le  cliange.  llortense  bal- 
butie, pàlil,  et  soudain  se  sauve  à  toutes  jambes.  Je  ne  sais  comment  s'en 
tira  le  grand  ailiste  ;  mais  en  rentrant  dans  la  coulisse,  voyant  la  jolie 
délinquante  toute  penaude  :  «  Eh  !  bien,  mon  enfant,  lui  dit-il,  ètes-vous 
remise?  est-il  bien  possible  que  je  vous  aie  tant  impressionnée?...  » 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  vous,  monsieur  ! 

—  Le  public,  alors  ? 

—  Le  public  !  (Et  ici  un  geste  facile  à  eouqirendre). 

—  Mais  alors,  qu'est-ce  donc  ? 

—  C'est  les  pruneaux,  monsieur  ! 
[           —  Dame  ! ...  à  .4gen . . . 

I  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  Cadet,  que  cette  gamine  délicieuse,  qui 

r  se  moquait  si  joliment  d'Agen,  n'y  resta  pas  longtemps.  Paris  l'attirait  et 
la  voulait.  De  quelle  façon  y  arriva-t-elle?  Je  n'en  sais  rien.  Mais  il  y 
avait  alors  un  musicien  qui  s'appelait  Offenbach,  et  que  ses  familiers 
appelaient  Offenôec,  parce  qu'il  avait  le  nez  fui.  Offenbach,  qui  avait  un 
petit  théâtre  aux  Champs-Elysées,  se  hâta  d'y  produire  Schneider.  Puis 
peu  à  peu  vinrent  la  notoriété  d'abord,  puis  la  célébrité.  Et  à  l'époque  de 
l'Exposition  c'était  la  Grande  Duchesse,  et  les  rois  qui  venaient  à  Paris 
faisaient  retenir  leur  loge  aux  'Variétés  avant  de  monter  en  wagon  ;  et 
Irois  ans  plus  tard,  en  1871),  le  Général  Boum  se  grandissait  à  la  hauteur 
d'une  prophétie  méconnue. 

—  Mais  déjà  à  ce  moment,  monsieur,  on  avait  failli  avoir  la  guerre.  Je 
me  rappelle  fort  bien  que  des  inconnus,  qu'on  ne  voulut  peut-être  pas 
connafire,  avaient  souillé  (et  de  quelle  fa(;on  !  i  la  statue  équestre  du  roi  de 
Prusse. 

—  Parfaitement  ;  et  moi  je  me  rappelle  un  mot  qu'à  ce  moment-là  les 
journaux  prêtèrent  à  M.  Thiers.  Comme  on  causait  avec  lui  sur  les  chances 
probables  d'un  conflit,  il  aurait  dit  :  «  La  première  bataille  se  livrera  à 
Mayence.  et  nous  serons  vainqueurs;  la  seconde  aura  lieu  un  peu  plus  loin, 
et  nous  la  perdrons  ;  et  s'il  y  en  a  une  troisième,  je  me  féliciterai  d'avoir 
forlilié  Paris.  »  Je  ne  sais  si  le  mot  est  vrai,  mais  il  a  couru  les  journaux 

Ide  186". 
—  C'eût  élé  bien  malheureux,  monsieur,  qu'une  guerre  euqièchàt  celte 
Exposition  si  jolie,  qui  semblait  avoir   réuni    le    monde   entier-   dans  un 
espace  grand  comme  un  cham|î  et  une  vigne. 

—  Figurez-vous,  Cadel,  qu'un  jour  >'adiuul  me  disail  :  ....Mais  vous  ne 
connaissez  pas  Nadaud  ? 

—  Non,  monsieur. 

—  Cependant  vous  connaissez  Pandore  el  le  Brigadier  ? 

Brigadier,  vous  avez  raison. 

—  Ah  !  cela,  oui  monsieur  ;  dans  ce  temps  toul  le  monde  chantait  les 
Deux  Gendarmes,  et  même  la  fanfare  de  Poumailloux  jouait  un  pas  redou- 
ble sur  cet  air. 

I  — Eh  bien,  l'auleur  de  cette  chanson,  Gustave  .N;idaud,  me  disail,  un 
'  jour  que  nous  causions  de  ce  nierveilleux  Champ-de-.Mars  :  «  Pourquoi 
Paris  n'est-il  pas  bâti  ainsi,  au  gi'é  de  chacun  ?  là,  une  maison  à  la  fran- 
çaise ;  ici,  une  \'illa  italienne  ;  ailleurs,  une  bâtisse  grecque;  plus  loin,  un 
lemple  égyptien  ou  un  café  tunisien  ;  et  puis,  des  dômes,  des  coupoles, 
des  flèches,  de  l'or,  de  l'argent,  étincelanlsau  soleil  ;  des  peintures  sur  les 
murs,  des  emblèmes  sui'  les  portes,  des  jardins  et  des  fleurs,  des  rivières 
el  des  rochers  ;  partout  des  arbres  ;  ne  serait-ce  pas  charmant  ?  » 

—  C'est  possible,  monsieur;  mais  moi  ce  qui  m'étonnail,  c'était  de  pen- 
sei'  au  travail  que  tout  cela  représentait  ;  voyez  un  peu,  combien  de 
milliers  de  journées  d'hommes,  combien  de  millions  de  chevilles,  de 
clous,  de  plaques,  de  barres,  de  planches  !... 

—  Vous  avez  raison,  mon  brave  Cadet,  loul  comme  le  bi-igadier  ;  voire 
point  de  vue  n'est  pas  tout  à  fiiit  le  même  que  celui  de  Nadaud,  voilà 
Ifiul  ;  mais  il  a  sa  valeur.  Et  à  propos  de  Pandore,  puisque  vous  connais- 
sez si  bien  sa  chanson,  je  vais  vous  en  dire  un  couplet  que  vous  ne  con- 
naissez pas,  et  que  je  crois  inédit. 

—  Comment  cela,  monsieur  ? 


—  Voici  :  (j'esl  im  couplet  où  l'empereur  était  quelque  peu  blagué  : 

J'ai  sci'vi  sous  la  lîépuliliquc 

Et  sous  la  Itcstaujaljoji. 

.l'ai  servi  sous  Louis-I'hllippp. 

El  je  sers  sous  iVapolùon. 

Mcriic  je  me  souviens  encore 

Qu'un  jduj'  Je  le  mis  en  prison. . . 

lî)i;;iMlier,  répiinilil  l'anilorc. 

liiN),M(lici',  vous  aviez  raison  '. 

On  a  |)rèli'  c-c  couplet  à  .Nadaud,  et  après  loul  il  n'i'sl  pas  indigJie  de  lui: 

je  doute  cependant  qu'il  eût  oser  chansoimei-  l'enjpereur,  (;t  d'ailleurs  il 

avail  une  politique  aussi  aimable  que  sa  philosophie.  .'\Iais  loul  cela,   mon 

bonCadel,  n'est  pas  jiour  vous  inléivsser  bi-.iucoiq].  Il  se  Inil  l;ud;  bonsoir. 

—  Bonsoir,  monsieur.  P.  Lacome. 


l^OTt^E     SOPPIiÉIVIEHT     JVlOSICAli 

(poup  les  seuls   abonnés  à  la  musique) 

Nous  pensons  ([ue,  par  le  temps  (lui  cour-t,  l'olVi-é  à  nos  abonnés  d'une  'leuxième 
forlane  ne  sera  pas  mal  prise.  Il  faut  bien  que  jeunesse  s'amuse,  puisque  le  temps  est 
Irais  encore.  Et  tout  de  suite  le  ehei*  maestro  Carbirolli  s'est  mis  à  l'œuvre  et  nous  a 
envoyé  cette  lii'Ha  Vi'nazh  qui  n'est  pas  sans  cbarnie.  riondolcz-vous,  mesdames. 
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Querelles  dans  la  maison  Wagner.  Les  questions  de  famille,  Irailées  au 
grand  jour  dans  les  joiu-naux.  causent  toujours  une  impression  pénible.  L'on 
avait  cs|Miv  i|:iliiHil  (|iic  le  ju^rninu  ilii  Icibunal  de  Bayreuth,  dans  ralTaire 
Isoldc  lii  iillri  r(.iiiic  -Il  iriri,  .  -,  i,iii  icndu  iM|iidemcnt et  que  rien  ne  viendrai  1 
enveniniii-  im  cl(li:il  cmi-iiliiV-  |i"iir  toul  le  monde  comme  infiniment  regret- 
table. 11  n'en  a  pas  été  ainsi.  Les  journaux  allemands  d'information  se  soni 
empressés  d'accueillir  les  explications  des  intéressés  ;  des  personnes  bien  inten- 
tionnées ont  publié  ce  qu'elles  savaient,  et  iM.  Siegfried  Wagnei',  se  jugcani 
attaqué,  a  fait  connaître,  un  peu  hâtivement  peut-être,  l'intention  de  .sa  mérr' 
et  la  sienne  d'abandonner  à  la  nation  allemande  la  double  tâche  et  de  conti- 
nuer, à  partir  de  191S,  les  représentations  annuelles  ou  bisannuelles  du  théâtre 
des  fêtes  de  Bayreuth,  et  de  constituer,  dans  la  villa  de  Wahnh'ied.  une  «  fon- 
dation éternelle  »  à  la  gloire  de  Richard  Wagner.  Comme  conséquence, 
M""!  Cosima  Wagner  et  M.  Siegfried  Wagner  feront  donation  à  leur  pays  du 
théâtre  de  Bayreuth  avec  ses  dépendances  et  toul  ce  qu'il  renferme,  et  de  la 
villa  de  Wahnfried  en  même  temps  que  des  souvenirs  wagnériens  qui  s'y 
trouvent. 

Cette  diversion  un  peu  sensationnelle  ne  saurait  nous  empêcher  de  résumer 
avec  impartialité  les  circonstances  du  débat  qui  s'est  élevé  dans  la  famille 
Wagner  ;  elles  se  présentent  avec  la  vulgarité  très  humaine,  hélas!  et  le  carac- 
tère dépourvu  de  noblesse  de  la  plupart  des  discussions  d'intérêt.  .\ux  approches 
du  li^'' janvier  1914,  M.  Siegfried  M'agner,  voyant  venir  le  moment  où  le  droil 
de  représentation  des  œuvres  scéniques  de  Richard  Wagner  cesserait  d'être  une 
source  de  revenus  pour  la  famille,  désira  faire  régler  à  nouveau  les  subsides  qui' 
sa  mère  distribuait  précédemment  aux  deux  fdles  de  la  maison,  .'\1"'=  Isolde 
Bcidler  et  M"'=  Eva  Chamberlain.  Par  suite  des  arrangenienis  pris,  .M""=  Isolde 
Beidler  fut  informée  qu'elle  recevrait  annuellement  lo.OOO  francs.  Elle  écrivit 
aussitôt  à  sa  mère  une  longue  lettre  dont  le  passage  le  plus  significatif  était 
celui-ci  :  «  ,Ie  demande  que  Siegh-ied,  Eva  et  toi.  vous  déclariez  clairement  et 
nettement  que  je  suis  fille  de  Richard  Wagner,  et  que  j'ai,  à  ce  titre,  les  mêmes 
droits  que  Siegfried  et  Eva  ».  M'"'=  Cosima  Wagner,  refusant  de  répondre  à  la 
mise  en  demeure  do  sa  fille,  lui  écrivit  la  lettre  suivante  :  «  .Mon  enfant,  j'ai 
reçu  personnellement  ta  lettre  et  pris  connaissance  de  son  contenu.  Tu  as  créé 
par  ta  prétention  une  situation  qu'il  n'est  plus  possible  de  dénouer  sans  l'in- 
tervention des  hommes  de  loi.  Pour  celle  raison,  j'ai  remis  ta  leltre  à  M.  Troll, 
avocat,  avec  mission  de  poursuivre  l'affaire.  Ta  mère.  Cosima  Wagner.  « 

Cela  se  passait  en  septembre  dernier.  Pendant  le  mois  d'octobre  1913. 
M""=  Isolde  Beidler  écrivit  à  M.  .\dolphe  \on  Gross.  ami  et  conseiller  financier  de 
la  famille  Wagner,  menaçant  de  provoquer  un  »  effroyable  scandale  ■>  si  on  lui 
refusait  la  satisfaction  désirée. 

Des  amis  conseillèrent  à  .M""'  Cosima  \\'agner  de  retirer  à  sa  fille  la  somme 
d'argent  qu'elle  lui  donnait  annuellement.  Ce  conseil  ne  fut  pas  sviivi.  11  arriva 
même  qu'en  novembre  iM°'"^  Isolde  Beidler,  qui  avait  touché  déjà  une  annuité 
de  27.b00  francs,  envoya  la  liste  de  ses  créanciers.  Le  montant  de  celle  liste 
fut  Jjayé.  ce  qui  n'empêcha  point  M""î  Isolde  Beidler  de  réclamer  o.OOl)  francs  le 
21  janvier,  et  de  déposer,  ce  jour-là  même,  sa  plainte  devant  le  tribunal  de  Bay- 
reuth. Tels  sont  les  faits  détaillés  par  la  Mûnchener  Augsburger  Zeitung.  11  est 
juste  d'ajouter  que  M'"^  Isolde  Beidler  doit  être  jugée  en  tenant  compte  de  son 
état  de  santé.  Son  médecin,  le  docteur  .\.  Krûche,  aécritaux  JîeraitTes  Xouvelles 
(II-  Miinicli.  fiisaut  connaître  que  sa  clienle  est,  depuis  plusieurs  mois,  dans  un 
Miniiliii  iiiiii  ;i  Davos,  et  que  pendant  ces  dernières  années  la  maladie  a  déprime 
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D'autre  pai-t,  M.  Franz  Beidler,  maître  de  chapelle  et  mai'i  de  M""=  Isolde,  a 
pris  la  parole  à  son  tour  et  publié,  à  la  date  du  26  mai  dernier,  en  trois  colonnes 
compactes,  qui  ont  paru  en  même  temps  dans  plusieurs  journaux,  un  long 
mémoire  destiné  à  démontrer  que  sa  femme  est  bien  la  fille  de  Richard  Wagner. 

De  plus,  M.  Beidler  a  rectifié  quelques  inexactitudes  dans  les  énonciations 
publiées  au  sujet  de  cette  malheureuse  querelle. 

Au  milieu  du  flot  montant  des  articles  qui  ont  paru  depuis  quinze  jours  en 
Allemagne,  le  lecteur  se  demande  un  peu  ahuri  pourquoi  M°"=  Cosima  Wagner, 
si  bien  qualifiée  pour  savoir  qui  est  le  père  de  M""=  Isolde  Beidler,  refuse  de  le 
dire.  La  vérité  peut-elle  donc  avoir  des  conséquences  redoutables  ?  Le  silence 
gardé  là-dessus  laisse  le  champ  libre  à  toutes  les  conjectures. 

Terminons  par  un  renseignement  musicographique.  Il  avait  été  dit  que  la 
partition  de  l'Or  du  Rhin  a  été  dédiée  par  Wagner  «à  sa  lille  Isolde».  Là-dessus 
M.  Siegfried  Wagner  écrit  :  »  En  ce  qui  concerne  la  partition  du  Rhdngold,  je 
l'ai  fait  retirer  hier  des  archives  deWahnfried.  Les  assertions  relatives  à  une  dédi- 
cace à  Isolde  sont  absolument  fausses.  La  partition  du  Rheingold  a  été  terminée 
dix  ans  avant  la  naissance  d'Isolde.  Sur  la  ])remière  page,  il  est  écrit  de  la  main 
de  mon  père  «  Zurich,  lo  février  ISîii,  R.  W.  ».  Sur  la  dernière  page,  on  peut 
lire  :  "  Fin  du  Rheingold.  R.  W.  26  septembre  18S4  ».  Le  public  ne  demandera 
pas  mieux  que  de  croire  sur  parole  M.  Siegfried  Wagner,  mais  chacun  se  dira 
que  la  date  d'achèvement  d'une  partition  n'implique  pas  qu'une  dédicace  posté- 
rieure ne  soit  pas  intervenue,  même  en  dehors  de  toute  inscription  sur  le 
manuscrit.  Si  la  question  méritait  d'être  approfondie,  ilfaudi-ait  rechercher  sur 
quel  document  l'on  s'est  appuyé  pour  ailirmer  l'existence  d'une  dédicace  du 
Rheingold  à  Isolde:  l'on  verrait  alors  si  ce  document  a  quelque  valeur  probante; 
car  la  raison  donnée  n'en  a  pas.  Plus  que  jamais  l'on  peut  se  dire,  à  propos  de 
tout  ce  qui  a  été  publié  :  «  Comme  il  eût  été  mieux  de  se  taire  !  » 

—  Un  nouveau  procès  en  perspective.  Le  Ivapellmeister  M.  Franz  Beidler  a 
communiqué  aux  Dernières Xouvelles  de  Munich  son  intention  d'entreprendre  un 
procès  contre  la  Miinchener  Augsburger  Abendzeitung,  à  cause  d'une  série  d'arti- 
cles qui  ont  paru  dans  ce  joiu'nal  sous  le  titre  l'Honneur  de  Wahnfried  (Wahn- 
trieds  Ehre). 

—  On  annonce  que  In  Légende  de  Joseph,  de  M.  Ricliard  Strauss,  sera  jouée  à 
i'Opéra-Royal  de  Berlin  pendant  le  prochain  automne. 

—  La  direction  générale  de  l'Opéra  de  Dresde  organise  pour  la  première  fois 
des  festivals  d'automne.  Ils  auront  lieu  en  août  et  en  septembre  et  seront  dirigés 
par  M.  Kutzschbach.  mallre  de  chapelle  de  la  Cour,  et  par  MM.  Cari  Muck  et 
Richard  Strauss. 
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—  On  parle  vaguement  de  M.  Cari  Muck  r.iiiiinr 
von  Schucli  à  Dresde.  L'obstacle  est  que  M.  Mink  i< 
des  honoraires  trois  fois  plus  élevés  que  iiii\  ;ill;ir 
théâtre  de  la  Cour  à  Dresde. 

—  Un  drame  musical  nouveau  en  trois  actes,  Gabina,  paroles  de  M.  Rolierl 
Oberweg,  musique  de  M.  Arthur  Wulffius,  a  été  représenté  pour  la  première 
fois,  la  semaine  dernière,  à  l'Opéra  de  Dresde,  e*  a  été  bien  accueilli. 

—  Le  théâtre  national  |ilii.'i|uc'  dr  PLa^iif  ,i  mjuIu  >  élébrer  le  trentième  anni- 
versaire de  la  mort  du  graml  rMiii|ii.~iicin  l'inlci  h  Min'tana  pav  une  représen- 
tation extraordinaire  de  Dalihor.  >Hn  ii]i(i;i  h-  jjliis  ivli'bre,  dirigée  par  l'excel- 
lent chef  d'orchestre  Kovaro\ic.  La  salle  était  absolument  comble  d'un  public 
ému  et  très  attentif,  qui  écouta  tout  l'ouvrage  dans  un  profond  silence,  mais  en 
applaudissant  et  en  acclamant  avec  enthousiasme  les  artistes  à  la  fin  de  chaque 
acte. 

—  .M"'=  Alarie  W'ieck,  sœur  de  (jlara  Schumann.  vient  de  recevoir  du  roi  de 
Saxe  le  titre  de  «  professeur  de  musique  ».  C'est  une  distinction  peut-être  un 
peu  superflue  dans  la  circonstance,  mais  l'on  y  attache  de  l'importance  en  .\lle- 
magne.  Née  le  17  janrier  1832,  M'"  Marie  Wieck  remporta  son  premier  grand 
succès  de  pianiste  en  jouant  avec  son  père,  en  1843,  dans  la  salle  du  Gewand- 
haus  de  Leipzig.  Son  talent  et  ses  relations  avec  les  amis  de  Schumann  la 
mireiil  ù  iiiênir  de  n>iiri;iiU'f  Liunibre  de  célébri|i>  iiuisiialr-  <lii  -.i<'r]r  ili'i'iiier. 

Ro^silll    -inl.MV-.ill    a   rllr;    Wai;  I  ICC  la  tulojaît  ;    SrllIlMI  !■  ,!,■    CarnUtr],!     (Iialllail 

volunliiT-  a\(T  rllc  ilr>  diicis  di'  Scliumanu,  car  sa  mii\  rUxW  licllc  cl  lui  aiu-ail 
permis  de  cultiver  la  carrière  ilu  chant  si  celle  de  pianiste  et  de  professeur 
n'avait  pris  la  jjlus  grande  partie  de  son  temps  et  de  son  activité.  M"'=  Marie 
Wieck  est  presque  aveugle  aujourd'hui  ;  malgré  ses  quatre-vingt-deux  ans,  elle 
a  conservé  ses  forces.  Un  livre  dont  elle  est  l'auteur.  Mémoires  se  rattachant  an 
cercle  Wiecl.-Schumann .  a  paru  à  Leipzig  en  I9I2. 

—  A  Danizig,  on  donnera  cet  été  des  représentations  en  plein  air  du  Si(?(;/n'erf 
de  Wagner,  par  les  soins  de  la  «  Danziger  Waldspielbûhne  ».  La  scène  sera 
disposée  dans  un  endroit  boisé  que  l'on  nomme  le  bosquet  de  Gutenberg. 
L'essai  peut  paraître  curieux  en  ce  sens  que  l'action  tout  entière  de  Siegfried  se 
passe  en  plein  air  et  presque  toujours  dans  la  forêt. 

—  La  section  des  femmes  de  l'exposition  du  Livre  et  des  Arts  graphiques,  à 
Leipzig,  a  organisé,  dans  une  des  salles  qui  lui  ont  été  attribuées,  des  concerts 
du  jeudi  dont  l'originalité  consiste  en  ceci  que  les  femmes  seules  figurent  aux 
programmes,  lant  comme  compositeurs  que  comme  exécutantes. 

—  -M.  Alfred  von  Bary,  le  ténor  bien  connu  qui  est  actuellement  engagé  à 
l'Opéra  de  Munich,  est  pourvu  des  diplômes  nécessaires  pour  exercer  la  méde- 
cine. Il  a  même  été,  avant  d'entrer  au  théâtre,  spécialiste  pour  la  guérison  des 
maladies  nerveuses.  Les  journaux  de  Munich  annoncent  que  le  chanteur  se 
Ijropose  de  reprendre  ses  anciennes  études  et  de  donner,  deux  fois  par  semaine. 


des  consultations  médicales  sur  les  maladies  nerveuses.  On  nedil  |ias  d'ailleurs 
qu'il  ait  pour  cela  l'intention  de  quitter  la  scène. 

—  De  Rome  :  En  présence  des  délé^gués  du  gouvernement  et  d'une  société 
d'élite  où  se  trouvaient  représentés  la  haute  aristocratie  romaine  ainsi 
que  le  monde  des  lettres  et  des  arts,  on  vient  d'inaugurer  la  maison  que 
M™''  Eleonore  Duse  a  fondée  pour  les  artistes  dramatiques  italiennes.  L'établis- 
sement, superbement  aménagé,  est  situé  près  de  la  via  .Nomentana,  non  loin  de 
la  villa  Torlonia,  d'où  l'on  a  une  ^■ue  magnifique  sur  la  campagne  romaine. 
M'"'  Eleonore  Duse  a  été  chaleui-eusenient  félicilée  pour  sa  généreuse  initia- 
tive. 

—  Le  programme  de  la  Scala  de  Jlilan  de  la  saison  prochaine  comprendia 
deux  œuvres  en  un  acte  de  M.  Pietro  Mascagni  :  Faida  del  Comune  et  l'Alodoletta, 
Phèdre,  de  M.  Gabriele  d'.\nnunzio,  avec  musique  de  M.  lldebrando  Pizctii  da 
Parma,  ainsi  que  ta  Légende  de  Joseph,  de  M.  Richard  Strauss. 

—  Le  théâtre  Dal  Verme  de  Milan  publie  déjà  son  programme,  nmi  seulcraeni 
pour  la  prochaine  saison  d'automne,  mais  aussi  pour  la  saison  de  carnaval.  Poui' 
la  première,  le  répertoire  comprendra  Mefislofele.  Carmen,  la  Faneiulln  del  West, 
le  Crépuscule  des  Dieux  et  un  opéra  nouM-aii.  Uaiinmi-li'i.  'h-  M.  Doiiaudy:  pour  la 
seconde,  Lohengrin,  Mignon,  Iris,  Cariillriui  iii:ii,iiiui.  i  l'niiliiirci  ri  il  Trovatorr. 
Les  artistes  engagés  sont  les  suivants  :  .M""-  Caiiuiii  .\lrli>.  Zoltl.  Rosila  Cesa- 
relli,  Elena  Xavarrini,  Teresina  Burchi,  Tina  Alasla,  Ada  Corbelta,  Giuseppina 
Zinetti,  Elisabetta  Hayos  et  Antonietta  Lavornari,  et  MM.  Crimi,  RimInI,  Bettoni. 
Hackett,  Tomarchio,  Meroni,  Lappas.  Papaccio,  'S'alerio,  Rimediotli.  Baracclii. 
Argentini  et  Viale. 

—  On  signalé  la  première  représentation  à  Novare  d'un  ouvrage  nouveau,  il 
Irionfo  d'amore,  légende  dramatique  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Giacosa.  mu- 
sique d'im  dilettante,  M.  le  comte  Alessandro  di  San  Marzano.  Le  public  a  fait 
un  accueil  courtois  à  cette  œuvre  d'amateur,  qui  avait  pour  principaux  inler- 
prètes  la  signora  Sera  Carrera  et  le  ténor  Yogliotti. 

—  Xote  d'un  journal  italien  :  «  Le  Conseil  communal  de  Catane  a  décidé  l'ac- 
quisilion,  pour  la  somme  de  12.000  lire,  de  précieux  souvenirs  de  Vincenzo  Bcl- 
lini  qui  étaient  la  propriété  de  iM.  Astor.  Cette  louable  délibération  remet  sur  Ir 
tapis  la  question  si  débattue  de  la  petite  maison  de  l'auteur  de  la  Norma,  habiléi' 
aujourd'hui  par  im  modeste  tailleur.  Par  un  nouvel  effort  le  municipe  ne  trou- 
vera-t-il  pas  le  moyen  d'acquérir  celte  maison  pour  la  transformer  en  im  muséi' 
bellinien  ?  Ce  serait  un  acte  dû  en\ei's  celui  qui,  en  enchantani  le  monde,  a 
glorifié  sa  ville  natale.  » 

—  La  ^^lle  de  Genève,  comme  on  sait,  se  prépare  à  célébrer  avec  éclat  le  cen- 
tième anniversaire  de  son  entrée  dans  la  Confédération  suisse,  dont  elle  est  le 
vingt-deuxième  et  dernier  canton.  De  grandes  fêtes,  nous  l'avons  dit,  se  pré- 
parent pour  celle  solennité,  qui  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  de  juillet.  Au 
centre  même  de  ces  fêtes  se  placeront  les  représentations  d'un  poème  à  grand 
spectacle  intitulé  la  Fêle  de  Juin.  Voici,  à  ce  sujet,  quelques  nouveaux  détails. 
Cette  œuvre  i-ompt  entièrement  avec  les  traditions  scéniques  ordinaires. 
JIM.  Daniel  Baud-Bovy  et  Albert  Malsch  ont  écrit  un  livret  tour  à  tour  puis- 
sant et  gracieux,  tandis  que  le  coMi|iM.-,iiiiu-  .Tai|iic<-Dalcroze  y  fait  chanter  tout 
son  esprit,  tout  son  cœur  et  son  -rn^  inni'iaid  ili  lïnjic  populaire.  Un  théâtre  où 
l..oOO  figurants  évolueront  devani  (i.doii  ~|iicia|rnrs  se  dresse  sur  l'un  des 
quais,  en  face  du  Mont-Blanc.  Comme  le  troisième  acte  comporte  l'arrivée  d'une 
barque,  il  a  fallu  faire  empiéter  la  scène  sur  le  lac,  et,  par  un  molif  d'architec- 
ture audacieux,  unir  le  sol  à  l'élément  perfide.  Les  rôles  principaux  du  poème 
seront  tenus  par  des  artistes  tels  que  M"*  Nina  Faliero-Dalcroze,  M.  de  laCruz- 
Froelich  et  M.  Jehan  Le  Gai,  le  jeune  tragédien  du  Théàtre-Sarah-BernhardI 
qui  s'esl  n'-vêli'-  à  Giaiêve  en  créant  l'an  driaiii'r  d'nm-  faiam  inunliliable  le  rôle 
du  roi  dan-  h:  .Mnri  ,lu  Roi,  de  M.  Mallna-  Mm  liardt.  I,.-  .mlii-  iV.les  et  la  figu- 
ration siMii  a>-niV-~  par  des  personnalil''--  dr  iVrls  la|rnl~,  pai-  di's  descendants 
des  familles  qui  prirent  part  aux  événements  de  1S14,  et  par  des  citoyens  de  la 
plus  enthousiaste  volonté.  Cette  armée  de  figurants,  qui  est  la  cité  même  revi- 
vant une  grande  date  de  son  histoire,  est  placée  sous  la  direction  de  l'admirable 
metteur  en  scène  qu'est  M.  Gémier.  M.  Jaques-Dalcroze  a  réglé  lui-même  la 
participation  des  rythmiciens,  élèves  du  cours  de  gymnastique  rythmique  qu'il 
a  inventée.  Les  gestes  et  les  évolutions  de  centaines  de  ceux-ci  soutiendroni 
l'aclion  qui  se  déroulera  sur  la  scène.  La  Fêle  de  Juin  est  une  œuvre  de  joie. 
Elle  promène  le  spectateur  à  travers  les  siècles  et  les  périodes  historiques  qui 
précédèrent  l'accession  de  Genève  à  la  Confédération  en  1814  ;  les  auteurs  ont 
brossé  une  fresque  qui  parlera  el  à  l'esprit  et  aux  yeux  de  chacun.  Suisses  cl 
étrangers.  Us  susciteront  une  profonde  émotion  artistique. 

—  Et  en  attendant  les  fêtes  de  juin,  la  Suisse  vient  de  s'olfiir  une  œuvic 
nouvelle  et  importante  due  à  deux  de  ses  nationaux,  Guillaume  Tell,  drame  en 
quatre  tableaux  de  M.  René  Morax,  avec  chœurs  de  M.  Gustave  Dorel,  qui  a  été 
représenté  le  jeudi  28  mai  sur  le  Théâtre  de  Mézières,  près  de  Lausanne,  qui  est 
devenu  célèbre  (li|inis  nnr  ilizaine  d'années  par  -lai  inléivs<anli'  inilialiM'  ai'lis- 
lique.  La  prenihir  i  r|ii  v-mlalion  a  eu  lieu  en  |iiu-,  nri' ilr  M.  Ilullniann.  pré- 
sident de  la  C"iil'di'ialMiii  -nisse,  entouré  des  inrndirr-  .In  mnsi-il  |V',|ri-al  et  de 
tout  le  corps  diplomatique  accrédité  à  Berne.  Les  rôles  principaux  de  l'ouvrage 
étaient  joués  par  M.  Hervé,  de  l'Odéon  (Guillaume  Tell)  et  M"""'  Lavater  et 
Martin.  On  connaît  assez  l'histoire  légendaire  du  libérateur  de  la  Suisse  pour 
qu'il  soit  inutile  de  la  reproduire  ici  ;  mais  on  peut  dire  que. ce  spectacle 
patriotique  et  populaire  ne  parle  pas  seulement  à  la  foule  :  les  décors  et. les 
costumes  imaginés  par  M.  Jean  Morax  sont  une  véritable  fête  pour  les  yeux  : 
Ils  expriment  à  merveille  le  pays,  la  nature,  l'àme  suisse.  Quant  au  drame  de 
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liené  iMoKix,  il  est  écrit  dans  une  langue  souple  et  grave  Sii  priKi-  i\il r  .1 

la  poésie  rie  ses  images  ont  plu  aux  lettrés.  René  Mnrax  iiiliuduil  U-  ln'ius  de  Ih 
léHciiilc  iiii  riiilii'U  ilr  l;i  vie  i|ii<>liilii'iiri.'  l'I  la  lll]l]ll'^s^  ili^  ses  expi'(\ssions  souli- 
f;iii'  lurii  ir^  |  ii'i-i  icn;  |  i:i  I  hiiis  II  M 1  iiii'-,  ri  .liMTM-,  ilf  rcii\  qui  l'cntourent.  Peut- 
rliv  In  sirwr  ili'  (iiiilli  ;;:i^  iii'iMi  l-rllc  ;i  iMiv  plus  ninlrnue,  plus  ramassée?  Mais 
uous  y  aurions  perdu  ces  gammes  de  couleurs  jouant  de  la  scène  au  lac  el  du 
lac  aux  montagnes.  En  somme,  le  drame  de  M.  René  Morax  est  vivant  :  telles 
scènes  sont  d'une  très  grande  puissance.  Quant  aux  chœurs  écrits  pai'  M.  Gus- 
tave Doret,  ils  sont,  dit-on,  parmi  les  meilleures  pages  de  l'artiste.  Le  président 
de  la  Confédération  et  M.  Reau,  ministre  de  France,  ont  félicité,  au  nom  des 
autorités  fédérales  et  du  corps  diplomatique,  les  auteurs  de  Guillaume  Tcllc\  les 
deux  cents  acteurs  ou  choristes  qui  ont  pris  part  à  l'interprétation. 

—  De  N'eiichatel,  on  nous  signale  le  très  grand  succès  quevicnt  de  rempoi'ler, 
iHi  cours  d'un  concert,  M"'°  Plamondon-Michot,  la  charmante  cantatrice  applau- 
die réceinmcnt  k  Paris.  lîlle  avait  pour  partenaire  M.  (ïilles,  de  l'Opéra-t^orai- 
i|ue.  qui  a  parlagé  ses  liravos,  notamment  dans  l'air  d'iîam/W. 

—  A  l'oii-asion  du  bi-centenaire  de  la  naissance  de  Gluck,  un  Irslivnl  de 
musii|i].'  ilr;iiiiali(iue  a  eu  lieu  au  palais  des  fêtes  de  la  société  royale  de  zooloî^io. 
à  Amm  I-.  le.  II)  l'i  18  mai.  On  a  entendu  des  fragments  iVÂtrmte  de  Gluck. 
(le  Ihin  .luiiii  de  .Mozart,  de  Fidetio  de  Recthoven,  d'Eiinjantlie  de  Wcber,  des 
Troijcns  de  Berlioz,  de  Givendoline  de  Chahriei',  etc.,  et  le  finale  du  premier  acte 
ilu  drame  lyrique  historique  de  Peter  Renoît,  la  Pad/iralion  di;  Gand.  Un  pro- 
gramme-souvenir, avec  portraits  des  compositeurs  el  des  artistes,  ii  été  imprimé 
rn  commémoration  de  ces  belles  fêtes  musicales. 

—  Après  Paris,  Londres  vient  d'avoir  la  première  audition  du  draLuc  musical 
de  M.  Monlemezzi,  l'Amon'  dd  Tre  Re.  Superbement  monté,  cet  ouvrage  italien 
a  été  très  bien  accueilli  et  a  intéressé  :  mais  on  a  paru  généralement  regretter 
qu'un  musiririi  di'   li'ni|ii'Tiiiiii'nl  ait  mis  son   ins|iiLiiliiiii  ri   dr-   inuMiis   Ireb- 

niques  innmlr-l.ilih'^  ;iii  -nx  iir  d'un  poème  malsain  ri  ilir rrhnii.  M IMviiiM 

a  obtenu  un  siim-s  iiiiM'iiir  diuis  le  rôle  de  la  lioulihiiilr  brrunic.  iiuillr  a 
chanté  et  interprété  en  grande  artiste,  bien  secondée  par  Mil.  Didur,  Cigada  et 
Crimi.  La  saison  lyrique  française  commencera  lundi,  avec  la  reprise  de  Samson 
el  Dulita,  pour  les  représentations  de  M.  Franz. 

—  D'Edimbourg  :  La  présence  de  Ch.-M.  Widor,  appelé  à  faire  entendre  les  nou- 
velles orgues  de  notre  nouvelle  salle  de  concerts,  a  été  cette  semaine  brillam- 
ment fêtée  :  réceptions,  banquets,  discours...  D'une  admirable  sonorité,  notre 
nouvelle  salle  (Uhser  Hall)  contient  près  de  S.OOt)  places  qui  toutes  avaient  été 
louées  pour  la  circonstance  ;  de  plus,  les  couloU's  étaient  bondés  de  police  par 
crainte  des  suffragettes  qui,  heureusement,  se  sont  abstenues  de  toute  manifes- 
tation, calmées  sans  doute  par  les  sons  de  l'orgue.  Quant  à  l'instrument,  il  pos- 
sède soixaiilc  ivyislir-.  n'|iailis  sur  quatre  claviers-manuels.  Après  Rach  et 
Haendel,  a|iivv  I  r\,(  uiinn  dr  si's  dernières  symphonies,  M.  Widor  dut  impro- 
viser sur  des  (lièmrs  dr  la  liluigie  écossaise.  La  Société  Musicale  d'Edimbourg 
lui  a  décerné  le  diplôme  de  membre  d'honneur. 

—  On  sait  l'horriljlc  catastrophe  qui  a  amené  la  perte  du  paquebot  anglais 
Empress-of-Ireland,  catastrophe  qui  rappelle  de  trop  près  celle  du  'litanie  il  y  a 
deux  ans  et  qui  a  fait  plus  de  mille  victimes.  Nous  n'aurions  pas  à  nous  en 
occuper  ici  si  nous  n'avions  à  enregistrer  la  disparition,  dans  ce  désastre,  de 
deux  acteurs  anglais  porteurs  d'un  nom  célèbre,  M.  Lawrence  Irving.  fils  de 
l'iUustre  tragédien  Henri  Irving,  âgé  de  4.3  ans,  et  sa  femme,  née  Mabel  Hackney, 
de  quelques  iiniiées  plus  jeuiiç  que  lui.  Tous  deux  venaient  de  faire  au  Canada 
une  loui-ni'e  lli.Hlrali'  au  imirs  de  laquelle  ils  avaient  joué  le  Typhon.  L'un  des 
Irop  larrs  ^ui-\  i\aiils  ilc  1 1-  lerrible  événement,  M..\bbott,  de  Toronto,  qui  était 
un  ami  de  Lawrcnrr  li-\ing  et  de  sa  femme,  a  raconté  ainsi  leur  mort  : 

.le  le  nainiiiii-ai  ilaiis  le  nudoir  des  cabines- au  moment  où  V Empi'ess-of-Ireland  venait 
diiiT  ahunii'.  Il  cuuiait  vers  mol  et  me  dit  :  «  Le  bateau  coule-t-il?  » 

.!.■  lui  n-|)oridis  :  a  On  le  dii*ait.  n 

lr\  iiii;  ri'tourna  à  sa  cabine  et  dità  sa  femme  :  <c  Habille-loi  \Uc  cl  sois.  Nous  n'avons 
que  le  Icllips.  » 

M'""  iMabel  HacknoN  sr  mil  al.iiv  à  pleurer.  Son  niai-i  dn-roclia  un inluiT  de  sauve- 
tage. Juste  au  même  iiuiiiicni.  Ir  navire  piqua  du  nez. 

Irving:  fnt  projelr  suc  Ir  iiiiic  de  sa  cabine.  Ua  clou  lui  arracha  la  pcaii  du  limil.  Il 
■avait  la  ii^tuiv  m  sirii;. 

Sa  Icinnic  piidil  la  hlr,  mais  Lawrence  Irving  épongea  le  sang,  et  lui  dil  : 

—  lieslr  tranquille,  ce  n'est  rien. 

Mais  clic  se  jeta  à  son  cou  en  le  serrant  fortement.  Lui  se  dégagea,  la  poussa  au 
dehors  ajn-ès  lui  avoir  passé  une  ceinture  de  sauvetage. 

-Mabel  Haclvney  s'écroula  dans  le  couloir.  Irving,  rassemblant  toutes  ses  forces,  la  piàt 
dans  ses  bras  et  la  monta  sur  te  pont. 

.le  les  suivis,  et  je  dis  ii  Irving  ; 

—  Voulez- \ous  ([ue  je  vous  aide? 

Il  nie  répondit  :  "  Occupez-vous  de  vous  sauver  vous-même.  Que  Dieu  vous  bénisse  !  « 

Je  les  laissai  tous  les  doux,  étroitement  enlacés  ;  j'allai  par  l'avant  du  navire,  franchis 
la  balustrade  etmeielai  à  l'eau.  Je  nageai  jusqu'à  une  pièce  de  bois  qui  llollail  el  je 
m'y  accrochai. 

De  lii,  je  regardai  decciére  moi,  vers  YEmpress-of-Irelaiid.  el  je  \is  suc  li'  imiii 
t.awTcnce  Irving  et  .Mabcl  Hackney  enlacés  étroitement  et  qui  priaient. 

Ils  priaient  encore  quand  l'^mjîress-o/'-JretoTid  s'abima  dans  la  mer. 

Les  dernières  nouvelles  nous  font  savoir  qu'on  a  retrouvé  le  cadavre  d'Ii'ving 
sur  la  rive  ouest  du  Saint-Laurent,  en  aval  de  Rimouski.  Le  visage  du  défunt 
était  très  contusionné  et  on  ne  serait  jamais  arrivé  à  lldentifier  si  ce  n'eût  été 
la  |irésenro  d'un  anneau  portant  les  initiales  L.  I.  L'une  des  mains  se  cram- 
ponnait à  un  fragment  de  batiste,  sans  doute  arraché  à  sa  femme  dans  un  effort 
dc'sespi'ré  |)our  sauver  la  malheureuse. 


—  (iii  a Hier  i|ue  la  saison  d'hiver  au  Cenlury  Opéra  de  .New-York  comnien- 

eeia  le  l 'i  sepieiiibiT  prochain.  M.M.  Millon  et  Sargent  .\horn  font  connaître  dès 
il  présent  qu'ils  doniiei'oiil.  loniuK-  principales  attractions  en  fait  il'œuvres 
françaises,  Tluiis,  l.oui.si\  IùiiikI.  (iinwii.  (es  Conlen  d'Hoffmann,  Sammn  H  Diilila 
et  Romi'o  H  JuliHIr. 


A  l'M.vidcJ 
le,|      ■ 


iss  Ciiieva  llolincs  .lell'erds  a  donné  un  récital  de  chanl 
on  a  lieaiieniip  acclamé  les  œuvres  ft'ançaises  suivantes  :  air  de 
•mdidde:  Si  Irs  finira  avaient  des  ijenx,  de  Masscnel  :  yfiijnonnrltè,  de 
ihrrr  \iiil.  •{<■  M.  liachelet,  etc. 


PARIS     ET     DÉPflRTEJWEflTS 

Voici  les  dates  des  conçcairs  publics  du  Conservatoire,  ipji  lou-  commence- 
ront à  il  heures  du  matin  : 

Mercredi  i'i  juin.  —  llontrebasse,  allô  el  \iolnncelle.  t 

Jeudi  -a  juin.  —  Cor,  cornet  à  pislons.  IrompeUe  el  Iconibone. 

Vendredi  '20  juin.  —  Flùle,  liaiiltiois,  rlaiineiie  ei  l,;is>,,ii. 

Samedi  '27  Juin.  —  Fiami  d'cm s.. 

Lundi  '20juin.  — Tragédie. 

Mardi  lîOjuin.  —  C •die. 

Mercredi  l"'juillel.  —  r.lianl  dimumesi. 

J,-iidi  ijiiillel.  —  Chaiil    leinMies,. 

V.'lldivdi  ;tel  s '.li   ViuilleU    —    lllle|TU|.li.m    des    eonc. lies    pidjlirs    pour   aurlilioi. 

despi-iv  d.'  Kiuneà   niislillll. 

Lundi  (i  juillet.  —  Opéca-i;omi.[ue. 

-Mardi  1  juillet.  —  Piano  ihoramcsi. 

.Mercredi  8  juillet.  —Violon. 

Jeudi  9  juillet.  —  Opéra. 

Vendredi  10  juillet.  —  Harpe  à  pédales  et  harpe  chromatique. 

—  M.  Paul  Dislèrc,  président  de  la  section  honoraire  au  Conseil  d'État, 
publie,  dans  la  Grande  Revue,  un  intéressant  article  sur  l'organisation  el  le 
fonctionnement  des  caisses  de  retraite  à  l'Opéra,  à  l'Opéra-Comique  et  à  la 
Comédie-Française.  Il  expose  qu'il  a  fallu  liquider  l'ancienne  caisse  de  retraites 
de  l'Opéra,  créée  en  1836,  pour  l'établii-  sur  des  bases  nouvelles. 

Le  nombre  des  pensionnaires  est  passé  de  I3j  à  187  avec  un  maximum  de  22-2  en  1904, 
les  chiffres  de  pensions  de  128.000  à  179.000  francs  avec  un  maximum  de  21)9.000  en  1901. 
Le  chiffres  des  tributaires  n'est  plus  que  de  10. 

Cette  liquidation  se  poursuit  donc  avec  l'assurance  non  seulement  de  payer  toutes  les 
pensions  acquises,  mois  encore  de  verser  à  la  nouvelle  caisse,  au  fur  et  à  mesure  des 
assurances  de  disponibilité,  des  ressources  <[ui  assureront  la  prospérité  de  celle-ci. 

.Vu  Théàtre-I'iaiieai>.  ile>  sa  nomination,  M.  .\lbert  Carré  proposa  au  ministre 
de  constiluei-  iiiu  r.ii— e  -p.riale.  dotée  de  ressources  propres,  la  caisse  de  la 
Société  venant  uéccssaiieiiirut  en  aide  pour  combler  chaque  année  la  différence 
entre  les  ressources  et  les  pensions  à  payer. 

Les  tributaires  durent,  comme  partout  ailleurs,  prendre  leur  part  en  supportant  une 
retenue  sur  leurs  appointements,  les  nouveaux  bien  entendu,  car  les  anciens  étaient 
couverts  par  le  décret  de  1910.  Des  prélt^vements  seront  effectués  sur  les  tournées,  les 
représentations  hors  du  théâtre,  etc.  Certaines  de  ces  ressources  viendront  peu  à  peu 
constituer  un  capital  dont  les  revenus  atténueront  également  la  charge  incombant  aux 
sociétaires.  Évidemment  ce  sera  une  œuvre  de  longue  échéance  que  de  constituer  une 
caisse  ayant  des  ressources  suffisantes  pour  taire  disparaître  cette  charge,  mais  avant 
tout  il  faut  remplir  les  engagements  pris  en  1910. 

Enfin,  à  riJpéra-Comique,  avant  son  départ,  .M.  .Wbert  Carré  a  constitué  une 
caisse  dont  la  gestion  est  confiée  ii  une  de  nos  grandes  Compagnies  d'assurances: 
le  fonctionnement  en  est  d'une  simplicité  remarquable. 

Les  tributaires  qui  appartiennent  ;\  la  caisse  depuis  sa  fondation  ont  maintenant  un 
capital  de  2.500  à  3.IHIII  Irancs.  Le  cloître  de  la  pension  it  laquelle  donnera  droit  le 
capital  acquis  au  moment  d.' la  iviiaile  dépend  naturellement  de  l'àge  à  laquelle  est 
prise  celle-ci. 

M.  Paul  Dislère  conclut  ainsi  : 

Les  trois  types  de  caisse  permettent  d'assurer,  au  Théàtve-Fraucais  comme  à  l'Opéra- 
Comique  ou  à  l'Opéra,  des  retraites  absolument  garanties  et  devant  s'élever  à  des  somme.s 
importantes  en  elles-mêmes  potu'  les  tributaires  comptant  d'assez  nombreuses  années  de 
service,  très  importantes  si  on  les  rapporte  aux  vêlements  effectués  par  les  intéressés. 

—  Du  cahier  des  charges  de  l'Opéra  pour  1915,  nous  extrayons  les  deux 
articles  suivants,  relatifs  aux  œuvres  inédites  que  M.  Jacques  Rouché  devra 
représenter  : 

Art.  12.  —  Le  directeur  sera  tenu  de  faire  jouer  pendant  la  durée  de  son  privilège 
dix-sept  ouvrages  nouveaux,  dont  quatorze  au  moins  de  compositeuiï  français.  Parmi 
ces  quatorze  ouvrages,  cinq  au  moins  occuperont  toute  la  soii-ée  et  deux  autres  seront 
d'au  moins  trois  actes. 

Les  œuvres  françaises  n'pri'seiilies  sur  les  scènes  des  départements  avant  de  l'être  à 
l'Opéra  entreront  dans  le  compte  des  ouvrages  ci-dessûs.  Au  contraire,  les  œuvres  fran- 
çaises représentées  sur  les  scènes  étrangères  n'entreront  en  ligue  de  compte  qu'avec 
l'autorisation  du  ministre. 

Indépendamment  des  obligations  ci-dessus,  le  directeur  devra  maintenir  à  la  scène,  en 
les  variant  chaque  année,  les  œuvres  principales  du  répertoire  classique  et  moderne. 

Art.  1.3.  —  A  partir  du  1"  janvier  1915,  le  relevé  des  ouvrages  nouveaux  sera  fait  aux 
deux  dates  ci-après  :  31  décembre  1918  et  31  (h'cembre  1921. 

A  l'expiration  de  la  première  période,  le  directeur  devra  avoir  représenté  :  trois 
ouvrages  de  compositeurs  fr.inçiiis  occupant  toute  la  soirée;  un  ouvrage  de  compositeur 
français  d'au  moins  trois  actes;  six  ouvrages  n'occupant  qu'une  partie  de  la  soirée,  dont 
quatre  au  moins  de  compositeui'S  français. 

A  l'expiration  de  la  seconde  période,  le  directeur  devra  avoir  représenté  :  deux 
ouvrages  de  compositeurs  français  occupant  toute  la  soirée;  un  ouvrage  de  compositeur 
français  d'au  moins  trois  actes;  quatre  ouvrages  n'occupant  qu'une  partie  de  la  soirée, 
dont  trois  au  moins  de  compositeurs  français. 


184 


LK  MENESTREL 


En  cas  de  non-exécution  de  celte  obligation,  une  indemnité  devra  éti'e  retenue  sur  la 
subvention  pour  chaque  ouvrage  non  joué.  Cette  indemnité  sera  égale,  par  ouvrage 
manquant,  aux  frais  moyens  de  la  mise  en  scène  de  chaque  ouvrage  de  même  nature, 
]jrécédemment  monté  à  l'Opéra,  pendant  une  période  de  dix  ans. 

—  A  rOpéra-Coraique  reprise  de  Pelléas  H  Mélisande  avec  une  inlerprélalion 
sensationnelle  où  figuraient,  à  côté  deM"'=Margueiili>  ('.-.m-r.  :\Iélisande  poétique 
et  douce,  le  grand  Vanni  Marcoux,  profond  et  se!i>ilil^'  ilnl.iuil,  et  le  charniant 
Maguenat,  tendre  Pelléas.  —  Hier  vendredi  M"""  Lucininr  liivval  a  commencé 
la  série  des  quelques  représentations  de  Carmen  annoncées.  —  La  représenta- 
tion de  gala  donnée  au  bénéfice  de  la  caisse  de  retraite  du  petit  personnel  de 
l'Opéra-Coniique  est  afljchée  pour  mardi  prochain,  en  matinée.  Grâce  à  l'obli- 
geance de  la  direction  du  Théâtre  des  Champs-Elysées,  comme  nous  l'avons 
dit,  (a  rie  rfe,  Bo/iràic  y  sera  chantée  en  italien  avec  une  dislribulion  hors  de 
pair.  C'est,  en  effet,  M""  Nellie  Melba  qui  tiendra  le  rôle  de  Mimi,  et  M.  Gio- 
vanni Marlinelli  celui  de  Rodolphe.  .M"'  Marguerite  Bériza,  revenue  spéciale- 
ment pour  jouer  le  rôle  de  Musette,  MM.  Mario  Ancona,  Attilio  Pulcini  et  A.  de 
Ségurola,  tiendront  les  principaux  rôles. —  L'année  prochaine  l'Opéra-Comique 
montera  plusieurs  ballets  :  d'abord  une  Nausicaa  de  M.  de  Castera,  sur  un 
poème  de  M'"=  Lafargue,  puis  Adéldide  ou  le  langage  des  fleurs,  de  Maurice  Ravel, 
et  la  Tragédie  de  Saloîné,  de  Florent  Schmitt.  Parmi  les  reprises  annoncées,  on 
compte  Sapho,  de  Massenet,  avec  M""^  Marguerite  Carré  ;  le  Juif  Enanl,  de 
M.  Camille  Erlanger,  et  la  Habanera,  de  M.  Laparra.  — Spectacles  de  dimanche  : 
en  matinée,  le  Rèce  et  la  Xavarraise;  le  soir,  Werther  et  Cavalleria  rusticnna. 
Lundi,  Louise. 

—  Mercredi  dernier,  au  théâtre  des  Champs-Elysées,  fut  donnée  la  preniière 
représentation  de  Parsifal  en  langue  allemande,  sous  la  direction  orchestrale  de 
M.  Félix  Weingartner.  Notre  collaborateur  Arthur  Pougin  en  parlera  samedi 
prochain. 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'.issociation  des  directeurs  de  Paris 
vient  d'avoir  lieu.  Le  bureau,  élu  à  runanimitc,  comprend  M.  Albert  Carré, 
président;  Porel,  vice-président;  .\.  Franck,  trésorier;  Duplay,  secrétaire. 
M.  .-Vntoine,  démissionnaire,  reste  vice-président  d'honneur  à  la  demande  de 
Ions  les  collègues.  Celle  assemblée  a  été  suivie  d'un  dîner  qui  réunissait,  avec 
tous  les  directeurs  présents  à  Paris,  M.  Robert  de  Fiers,  président  d'honneur, 
et  M.  Maurice  Hennequin,  président  de  la  Société  des  auleurs,  et  les  membres 
du  comité  judiciaire  de  l'Association.  Les  toasts  de  .MM.  .\lbert  Carré,  Robert  de 
Fiers,  Hennequin  et  Edouard  Clunet  ont  été  fort  applaudis. 

—  C'est  le  20  juin  —  et  non  le  13  juin  comme  on  l'annonçail  —  qu'aura  lieu 
le  gala  extraordinaire  organisé  en  l'honneur  d'.\ntoine  par  l'Associalion  des 
directeurs  de  théâtres  de  Paris.  La  première  affiche  a  été  placée  sur  les  murs  de 
la  Comédie-Française.  Touchante  manifeslalion  de  la  part  de  M.  Albert  Carré, 
qui  se  dépense  généreusement  en  faveur  d'.\ntoine. 

—  Mme  Sai-ah  Bernhardt  vient  de  présenter  requête,  en  référé,  à  raison  des 
reprrsciilalinn-.  Ar  l'Aiglon  par  film  cinématographique  mises  au  programme  du 
IhiVili.  iiiiiiH.  i|iiLl  (kl  Châtelel.  M'"e  Sarah  Bernhardl.  estimant  que  cette  trans- 
rormalKiM  cciii-lilue  une  violation  des  engagements  et  de  ses  droits  et  une  concur- 
rence illégale,  demandait  au  président  des  référés  de  l'autoriser  à  assigner 
M.  Edmond  Rostand  «  à  jour  fi.xe  et  sans  préliminaires  »,  vu  l'urgence,  pour 
s'entendre  interdire  de  faire  ou  laisser  représenler  par  film  cinématographique 
ou  de  toute  autre  manière  la  pièce  l'Aiglon  dans  toute  salle  de  spectacle,  de 
théâtre  et  de  cinéma,  et  notamment  au  théâtre  municipal  du  Châtelel,  et  ce 
sous  une  astreinte  de  I.OIX)  francs  par  chaque  ropir<fiiliilinn  pendant  un  mois, 
passé  lequel  délai  il  sera  fait  droit  ».  Le  présidciil  :i  ;iiilni  i^i'  .M""»  Sarah  Ber- 
nhardt à  assigner,  le  18  juin,  «  à  jour  fixe  et  sans  iir^'linimaucs  ». 

—  L'assemblée  générale  annuelle  des  .sociétaires  de  r.\ssociation  des  .Vrlisles 
dramatiques  aura  lieu  le  20  juin,  à  1  h.  1/2.  an  Théàtre-Réjane.  mis  gracieuse- 
ment par  rilln>lir  arli,-lc  à  la  disposition  dr  1' A--111  ialion.  M.  Albert  Carré  pré- 
sidera cetli-  a— rniM.r.  Ordre  du  jour  :  ia|i|i'ii'l  Jr-  iiavaux  de  l'exercice  1913- 
1914  par  M.  (jali>.  se.  létaire  général;  éleili.m  <Iil  invsident  et  dehuil  membres 
du  comité,  membres  sortants  rééligibles  :  MM.  Holacher.  Peulal.  Debruyère, 
.Tean  Coquelin,  Cazalis,  Boulogne;  candidats  nouveaux  :  M.M.  Paul  Lanjallay, 
Raoul  Lonar,  Chéreau,  Huberl-Génin. 

—  On  prèle  à  M.  Habrekorn,  qui  fut  candidal  à  la  direclion  de  l'Odéon,  le 
projet  de  faire  construire  un  nouveau  Ihéâtre  dans  le  quartier  de  la  Madeleine, 
où  il  jouerait  la  comédie,  le  vaudeville  et  aussi  l'opérette. 

—  La  publication  de  Y Enajclopédie  de  la  Musique  et  Dictionnaire  du  Conserva- 
toire (librairie  Delagrave)  se  poursuit  avec  une  remarquable  continuité.  L'his- 
toire des  trois  grandes  écoles  musicales  (Italie,  Allemagne,  France)  est  en  voie 
d'achèvement.  On  nous  permettra  d'observer  que  la  période  contemporaine  la 
jilus  intéressante  en  France,  celle  qui  va  d'Ambroise  Thomas  i  Gabriel  Fauré,  a 
été  confiée  à  notre  collaborateur  Camille  Le  Senne  qui  avait  été  déjà  l'historien 
lie  Wagner  et  de  son  temps,  tandis  que  la  période  italienne  correspondante  a  été 
traitée  avec  la  même  maîtrise  par  un  autre  rédacteur  du  Ménestrel,  Albert 
Soubies. 

—  On  nous  demande  des  renseignements  sur  le  concours  des  chanteuses 
mondaines  organisé  par  les  secrétaires  des  Ibéàtres,  à  leur  gala  des  Mille  Désirs, 
le  12  juin,  à  Magic-City.  Les  conditions  du  concours  sont  les  suivantes  : 

1»  Les  concurrentes  doivent  être  des  amateurs:  ttinte  prol'essionnelle  sera 
rigoureusement  exclue; 

.  2"  Elles  devront  chanter  un  seul  morceau  :  opéra,  opéra-comique,  romance, 
valse  ou  chansonnelle; 


3"  Elles  pourront  se  taire  accompagner,  soit  à  l'orchestre,  soit  au  piano,  mais 
elles  devront,  dans  le  premier  cas,  apporter  l'orchestre; 

4°  S. 000  francs  de  prix  en  espèces  et  en  nature  seront  attribués  aux  meilleures 
concurrentes,  par  un  jury  composé  des  plus  illustres  auteurs  et  artistes  de  Paris: 

b"  Les  concurrentes  devront  se  faire  inscrire  avant  le  8  juin,  â  la  baraque 
installée  dans  les  salons  du  Pianotist.  34,  rue  Louis-le-(jrand,  ou  écrire  ii 
MM.  Fursy  et  Hannaux,  secrétaires  du  concours. 

—  Une  centaine  d'artistes  musiciens,  premiers  prix  ou  lauréats  du  Conser- 
vatoire de  Paris,  se  sont  groupés  autour  de  l'éminent  musicien  qu'est  M.ljabricl 
Parés,  naguère  chef  de  la  musique  de  la  Garde  républicaine,  pour  constituer 
un  orchestre  d'harmonie  de  tout  premier  ordre.  Désireuse  de  se  faire  entendre 
au  public  parisien,  I'  «  association  Gabriel  Parés  »  donnera  au  Jardin  des  Tuileries 
une  soirée  de  gala  aujourd'hui  samedi  6  juin,  à  8  heures  et  demie,  et  une  inalinée 
dimanche  7  juin  à  4  heures. 

—  L'Orchestre  Médical  (90  exécutants),  sous  la  direction  de  M.  H.  Bùsser, 
chef  d'orchestre  à  l'Opéra,  va  faire  entendre  le  Mariage  secret  de  Cimarosa.  qui 
n'a  pas  été  représenté  à  Paris  depuis  longtemps,  avec  cette  distribution  :  Carolina. 
M""  M.  Bernard  (Concerts-Colonne)  ;  Fidalma.  M""^  René  P.unaMi\  :  Eliscttii, 
M'"^  Bouchacourl  ;  Paolino,  M.  Rambaud  (premier  prix  <lii  rmi^i a  \aluire)  : 
Gérohimo,  M.  Grandjean  ;  le  comte,  M.  Morturier.  L'opéra  liuulïr  de  (aniarosa 
sera  chanté  à  l'italienne.  Cette  soirée  de  gala  sera  donnée  le  jeudi  11  juin,  à 
9  heures,  au  profit  de  la  Caisse  de  secours  de  l'O.  M.,  destinée  à  aider  des 
œuvres  d'assistance  professionnelle. 

—  .\  la  soirée  d'inauguration  du  «  Congrès  International  de  Musique  »  donné(- 
dans  la  Salle  des  Fêtes  d'Excelsior  et  qui  réunissait  les  congressistes  étrangers 
et  français,  au  nombre  d'environ  trois  cents,  un  concert  improvisé  a  permis 
d'applaudir  M'"'  Geneviève  Vix,  qui  a  eu  les  honneurs  du  bis  avec  lu  Chanson 
des  Noisettes,  de  Gabriel  Duponl.  .M.  Paul  Loyonnet,  M""Dclaunois.  M'"  Corlyle 
et  le  maître  Louis  Diémer. 

—  Pour  l'inauguration  du  nouveau  théâtre  de  Lille.  .M.  de  Yillers  donnera  le 
drame  lyrique  les  Sirènes,  poème  de  Louis  Gallel,  musique  de  M.  Emile  Ratez, 
directeur  du  Conservatoire  de  Lille. 

—  Lundi  prochain,  8  juin,  salle  des  Agriculteurs,  concert  sous  la  direction 
de  M.  Lorenzo  Parodi,  pour  faire  entendre  sa  remarquable  élève,  M"°  Teresa 
.\rmando,  dans  des  mélodies  italiennes  et  françaises.  Il  y  aura  aussi  au  pro- 
gramme toute  une  partie  instrumentale  confiée  à  des  artistes  réputés.  Le  jeiuK- 
violoniste  Auguste  Gabrini  exécutera  une  sonate  pour  violon  et  piano. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Salle  des  fêtes  du  Journal,  chai-mante  soirée  au  profit  itc 
r  «  Union  internationale-ligue  populaire  »  au  cours  de  laquelle  on  applaudit  M""  Fil- 
liaux-Tiger  dans  sa  Source  capricieuse,  M"'"  Lievens  dans  la  Méditatimi  de  Thuis,  puni- 
violon,  de  .Massenet,  M""  Wallet  et  il.  .Toubert  dans  le  duo  de  la  Oiivr  .!.■  Xarin-e,  dr 
Dubois.  —  Chez  il"'  Henri  Favre,  audition  d'élèvesdont  toute  une  iiinlii'  du  lan^i-amnic 
est  consacrée  aux  œuvres  de  L.  Filtiaux-Tiger,  qui  présidait  la  séance.  .V  signaler  aussi 
iV<"  G.  C.  {Chanson  du  Voyageur,  Laclii,  'i'vonne  F.  (Sérénade,  Widor)  et  Caudlle  D. 
[Vatse-Caprice,  l^ubinstein).  —  Gros  succès  jiour  l'audition  d'élèves  de  M""'  Lamoureux 
iBrunet-Lalleur)  qui,  prêchant  d'exemple,  a  chanté  et  chanté  d'une  méthode  sûre.  Parmi 
les  élèves,  il  faut  signaler  AI"  Stoklen,  engagée  au  Théâtre-Impérial  de  Saint-Péters- 
bourg, M""  de  Lage,  M"'*  Rogue  talleluia  du  Cid,  Masseneti  et  Cazeneuvc  [Chansons 
crises,  Keynaldo  Hahni. —  Soirée  brillante  chez  M-'  Th.  Lavello-Stievenard  qui,  une 
fois  de  plus,  a. fait  applaudir  son  réel  talent  de  pianiste.  —  M""'  Bl.  Cariiez,  rexcellcnt 
professeur  de  piano,  vient  de  donner  une  audition  de  ses  élé\es  qui,  toutes,  ont  eu  h- 
plus  vif  et  mérité  succès;  citons  entre  autres  :  iV^"  Simone  S.,  Made  S.,  Germaine  S.  et 
Suzanne  E.,  dans  les  Impressions  d'Italie  [A  Mules,  Sur  tes  Cimes;  de  Gustave  Charpen- 
tier, aeconipagnées  du  quatuor  Caruette,  Ricard,  Charcouchet  et  Gaspard.  Y.n  interjuède, 
M""=  .Vndouard,  dans  Mon  petit  cœur  soupire  de  AVekerlin,  et  M.  Gabriel  Baron  dans  Mon 
Haijit  de  Ch.  Gounod  et  la  Légende  de  la  Sauge  du  Jongleur  de  Notre-Dame  de  .Alasseiici, 
furent  fort  applaudis.  Compliments  à  toutes  et  i\  tous. 

jMECHOLiOGIH 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Henry  Roujon,  membre  de 
r.\cadémie  française  et  secrétaire  perpétuel  de  l'.Vcadémie  des  Beaux-Arts, 
fonction  dans  laquelle  il  avait  succédé  à  Gustave  Larroumet.  Nommé  en  1892, 
sous  le  ministère  de  M.  Léon  Bourgeois,  directeur  des  Beaux-Arts,  c'est  sous  sa 
direction  que  furent  reconstruites,  à  la  suite  des  incendies,  les  deux  salles  de  la 
Comédie-Française  et  de  l'Opéra-Comique.  Lettré  très  distingué  et  d'esprit  très 
ouvert  à  toutes  les  manifestations  de  l'art,  Henry  Roujon  a  publié  de  nombreux 
écrits,  parmi  leMpnl  iii>ii'<  >ignalerons,  avec  un  volume  intitulé  Artistes  et  Amis 
des  Arts,  une  imiii.  -m-  Widi.  lue  en  séance  publique  de  r.\cadémie  des  Beaux- 
.\rts.  Il  était  âgé  ilr  >ui\aiile  ans,  étant  né  à  Paris  le  l"  septembre  1833.  Il  a 
laissé  il  tous  ceux  qui  l'ont  connu  le  souvenir  d'un  homme  aimable  et  d'un 
critique  chez  qui  l'indulgence  n'excluait  pas  la  sagacité. 

He.nhi  Hecgel,  directeur-gérant. 

L' .Association  artistique  des  Concerts-Colonne  annonce  que  deux  concours  aui'ont 
lieu,  au  mois  d'octobre,  au  théâtre  du  Chàtelet,  pour  des  places  vacantes  à  l'orchestn'  : 

1"  Deux  places  de  violons  remplaçants.  —  Morceau  imposé  ;  Premier  mouvement  ilu 
cinquième  concer'to  de  Vieuxtemps  ; 

2"  Une  place   de  basson  remplaçant.  —  Morceau   imposé  :    Solo   de   concoiu-s,'^  1 
M.  Gabriel  Pierné. 

Les   inscriptions   sont  ivçnes  i\i-<  maintenant,  au   siège   ilc  l'Asscicialioii    arlisliqii 
1:!,  rue  de  Toc(iueville. 

IX,  RUE  HERGiRE,  20  PARIS.  —  (EntrB  lorillem). 
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PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2'^,  rue  TiTienne,  Paris,  u-arr.) 


Samedi  13  Juin  19H. 


(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


lie  Ilaméro  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THÉA^TRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


lie  Huméro  :  0  îf.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnements. 

Un  an,  Texte  seul  ;  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province.  • 

Abonnement  complet  d'un   an,    Texte,   Musique  de    Chant  et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et  Province.   —  Pour  l'Etranger,   les  frais   de  poste  en   sus 


SOJVIIVIHII^E-TEXTE 

1.  La  Musique  et  le  Théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (9''  et  dernier  article),  Camille 
Le  Sensé.  —  11.  Semaine  théâtrale  :  Parsifaî  au  théâtre  des  Champs-Elysées,  Arthur 
PouGiN.  —  III.  Pour  le  innnumcnt  de  Raoul  Pugno.  —  IV.  Le  Congrès  Intei-national 
de  Jlusique  (1"  ;Ttiele).  Julien  Tiersot.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécro- 
logie.   

MUSIQUE  DE   CHAXT 

Nos  abonnés  h  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
INVOCATION 
mélodie  de  Puii.h'Pe  Gai:bert,  poésie  de  IIknbi  dc  Régnier.  —  Suivra  immédia- 
tement :  l'Adieu  du  Soldat,  nouvelle  mélodie  de  René  Chauvet,  poésie  de  Hélène 
Vacaresco. 

PIANO 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Ainerican's  grâce,  raglime  de  .T.-W.  Paans.  —  Suivra  immédiatement  :  Chdlmu 
de  cnries,  valse  de  Cii.  Denistv. 


lifl  MUSIQUE  ET  Lie  THÉflTt^E 

flux  Salons   du   Cpand=Palais 


(Xeuvièiiie  et  dernier  article.) 

L'.iliniiilaiiiv  ri  même  la  surabondauce  des  portraits  paraît  bien  être  la 
caracli  riMii|ii.'  du  Salon.  On  y  trouve  même,  tout  d'abord,  la  surenchère 
des  pùrlrails  culleetifs.  .\insi  M.  Henri  Zo  a  disposé  sur  une  vaste  toile  qui 
ornera  le  vestibule  du  musée  Bonnat  à  Bayonne  les  disciples  basques  et 
liéarnais  du  maître  peintre  réunis  dans  un  site  pittoresque  qui  domine 
l'Adour.  Il  y  a  là,  portraiturés  auprès  de  l'éminent  portraitiste  qui  cause 
avec  une  bonhomie  renanienne,  MM.  Henri  Zo,  Georges  Berges,  Etcheverry, 
Félix  Jullien,  Ernest  Bordes,  Saubez,  P. -M.  Dupuy,  Castaing,  Caro- 
Delvaille,  Jolyet,  Passeau,  Affre, .  Ayel,  Linçoin,  G.  Deluc,  Roby  et 
M"'=  Garay,  laquelle  expose  au  même  Salon  un  panneau  décoratif  îoour 
l'Hôtel  de  Ville  de  Bayonne  où  figurent  avec  l'arliste  elle-même  six  des 
élèves  ci-dessus  nommés  (les  Bayonnais);  plus  un  portrait  séparé  d'Achille 
Zo,  l'ancien  directeur  de  peinture  et  de  sculpture  de  Bordeaux. 

Voilà  bien  des  effigies!  Elles  sont  d'ailleurs  ressemblantes  et  rien  n'auto- 
rise à  craindre  qu'elles  ne  s'accordent  pas  avec  les  architectures  monumen- 
tales qui  doivent  les  encadrer...  C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  série 
scolaire.  Il  y  a  encore  la  série  professionnelle,  les  Édairettse.s  de  M"'"  Beaurv- 
Saurel  ingénieusement  et  expressivement  groupées  autour  d'une  avocate  en 
robe  et  en  toque  —  si  expressivement  que  ces  physionomies  féminines 
rappellent  d'une  façon  presque  irrésistible  (soit  dit  sans  la  moindre  intention 
malveillante)  ces  trop  intelligents  animaux  de  Rabier.  Et  maintenant 
voulez-vous  des  portraits  de  famille?  Vous  n'aurez  que  l'embarras  du 
choix,  mais  le  meilleur  est  assurément  la  composition  imprégnée  d'une 
émotion  discrète  où  M.  Edouard  Fournier  a  rassemblé  trois  générations  de 
Bouvard. 

iNous  retrouvons  M.  Bonnat  comme  signafaire-d'un  portrait  de  .M.  le 
marquis  de  Ségur  d'une  belle  tenue  et  d'une  facture   plus   libre   qu'à 


l'ordinaire.  Le  sculpteur  .lean  Bailler  par  JI.  .loron  comporte  1 
poussée  des  entours  familiers  du  modèle.  Celui  de  Sanlos-Dumont  dans  le 
grand  plein-air  d'un  aérodrome,  par  M.  Flameng,  comporte  aussi  une 
intéressante  recherche  d'ambiance;  on  y  voit  égaleini'iil.  à  litre  dociiiiicii- 
taire,  «  l'appareil  n"  44  bis  qui,  le  premier,  s'est  élevé  en  l'air  ».  .M.  .Marcel 
Baschet  a  deux  remarquables  envois  :  un  portrait  de  jeune  cuirassier,  qui 
a  de  la  race,  et  un  portrait  de  femme.  Voici  feu  l'ujalet  qui  occupa  les 
situations  successives  de  directeur  du  Louvre  après  le  vol  de  la  Joconde, 
de  directeur  de  la  Sûreté  générale  et  de  meneur  en  automobile  des  voyages 
présidentiels  (Etcheverry  pinxit  de  ce  même  pinceau  qui  nous  donna 
le  Vertige}.  JI.  Sarraul,  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine,  par  M.  .-Vugustiii 
Carrera,  l'ambassadeur  des  États-Unis  par  M.  Henri  Royer,  le  général  Pau. 
par  M.  Manny  Benner  (qui  expose  aussi  un  émouvant  portrait  de  l'abbé 
Wetterlé).  De  M.  .\lfred  Magne,  dont  j'ai  souvent  signalé  la  maîtrise  si 
personnelle,  un  très  beau  portrait  de  IM""^  M.  C.  Dans  l'ambiance  luxueuse 
où  le  peintre  a  situé  son  modèle,  d'une  plastique  sculpturale,  c'est  un 
lableau  de  genre  représentatif  d'une  époque  et  qui  compte  parmi  les 
meilleurs  envois  du  Salon. 

Le  Tout-Paris  des  générales  est  représenté  par  M.  llaraucouri  (un  dessin 
de  Guillonnet),  M.  Georges  Bourdon  (Patricot),  M.  Hugues  Le  Roux  (Bois- 
selier).  Signalons  encore  dans  la  série  artistique  :  .M""  Lili  Boulanger,  par 
jliie  Fenaillou  (miniature),  M.  Albert  Larroche  dans  Napoléon,  au  Théàtre- 
Sarah-Bernhardt,  par  M'"  Gouge  (miniature),  M'"  Geneviève  Mx,  pai- 
M.  Corabœuf  (dessin),  M.  Maguenat  dans  le  rôle  d'HamIet  ;  dessin  i  et 
.M"'=  Estelle  Stead  dans  celui  de  Portia  (miniature). 

.A.vant  d'arriver  à  la  grande  sculpture  —  assez  médiocre  celte  année  — 
faisons  une  station  devant  les  envois  d'un  groupe  d'artistes  jadis  négligés 
par  le  public  mais  revenus  en  faveur  et  qui  justifient  ce  retour  de  la 
vogue  par  le  caractère  vraiment  esthétique  de  leurs  œuvres  :  les  graveurs 
en  médailles  et  sur  pierres  fines.  Ils  sont  admirablement  représentés  au 
Grand-Palais  par  JI.  Georges  Tonnellier,  c'est-à-dire  par  l'homine  qui  a  le 
plus  contribué  à  faire  renaître  et  à  propager  l'art  incomparable,  mais 
ingrat,  du  lithoglyphe.  Ce  statuaire  sur  pierres  dures  (je  ne  saurais  le 
définir  autrement)  a  osé  ce  que  n'osèrent  jamais  les  anciens  :  il  a  dégagé  le 
modèle;  il  a  rendu  à  la  ronde-bosse  toute  la  liberté  de  la  sculpture.  Son 
Amour  essayant  ses  ailes,  statuette  en  agate  saphirine  de  l'Uruguay,  esl 
une  pure  merveille...  L'.\mour  les  déploie  réellement;  elles  vivent  dans 
l'air;  elles  y  palpitent;  et  les  mains,  ces  mains  que  les  anciens  collaient 
au  corps  de  leurs  Eros,  de  leurs  Dianes,  de  leurs  Impératrices  et  de  leui-s 
déesses,  Tonnellier  les  a  rendues  libres;  il  a  accompli  ce  miracle  et  les 
a  modelées  en  pleine  indépendance  avec  une  prestigieuse  %irtuosité.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  un  progrès  :  c'est  une  révolution,  une  date  considérable 
dans  l'histoire  de  la  lithoglyptique. 

Plus  compliqué,  plus  imprudent  aussi  car  il  emploie  des  matières 
variées  dont  la  réunion  pourrait  bien  être  précaire,  .\L  Georges  Leiuaire. 
l'auteur  d'une  Minerve,  statuette  en  cristal  de  roche  et  vermeil  et  d'une 
Byzance,  composée  de  mongolite,  aventurine,  cristal  de  roche,  sardonyx 
et  or  émaillé,  n'en  est  pas  moins  un  maître  de  la  gravure  sur  pierres  fines. 
Et  voilà  deux  résurrecteurs  d'un  grand  art  qui  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité !  que  fait-on  pour  les  encourager?  L'État-JIécèue  —  pingre  Mécène 
—  achète  bien  de-ci  de-là  quelque  statuette  ou  quelque  camée  pour  les- 
quels il  offre  un  prix  dérisoire.  Et  comment  nos  gouvernants  s'intéresse- 
raient-ils  à  ce  qu'ils  ignorent?  .Vssez  récemment,  à  propos  d'une  demande 
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de  cpnstitution  de  jury  à  quelque  exposition  internationale,  un  ministre 
dont  je  tairai  le  nom  dut  recourir  aux  lumières  de  son  secrétaire  —  à  peine 
plus  documenté  —  pour  connaître  le  sens  exact  du  mot  lithoglyptique.  Le 
splendide  point  d'interrogation  qu'il  apposa  à  la  suite  de  ce  nom  barbare 
subsiste  dans  le  dossier  el  atteste  péremploiremenl  la  surprise  de  l'hono- 
ralile  préposé  aux  Beaux-Arts.  Peut-être  croyait-il  (ai-je  dit  que  cette 
Excellence  représentait,  un  département  du  Midi  ?)  qu'il  s'agissait  d'une 
nouvelle  maladie  de  la  vigne. 

La  même  section  de  la  gravure  en  médailles  nous  pi'ésenle  un(^  suite 
très  artistique  d'efflgies  :  le  Paul  Déroulède  de  M.  Barthélémy,  l'.Vndré 
Theuriet  de  M.  de  Beaiine,  M.  Baymond  Poincaré  par  M.  Boulongne,  le 
colonel  de  Rochas  de  M.  Davin,  M"'  Annie  de  Pêne  et  M"=  Ida  Rubin- 
stein  par  M"''  Granger,  un  modèle  de  plaquette  de  M.  Lhoest  :  portrait  de 
M.  Paul  Jacquier,  l'actif  sous-secrétaire  d'État  des  Beaux-arts  ;  le  véné- 
rable poète  Steplien  Liégeard,  suprême  représentant  de  la  génération  ver- 
sifiante du  second  Empire,  par  JL  Ovide  Yencesse.  Et  pour  n'avoir  pas 
liesoin  de  revenir  à  ce  musée  Grévin  de  la  statuaire  notons  tout  de  suite 
les  bustes  d'illustrations,  célébrités  ou  notoriétés  qu'on  rencontre  dans  la 
nef  ou  sur  le  pourtour.  B  y  a  là  des  vivants,  des  morts,  un  peu  tout  le 
monde  et  encore  quelques  autres  personnages  :  M.  Albert  Carré  par 
M.  Maillard,  M.  Dujardin-Beaumelz  par  M.  SégolTin,  le  poète  Baillet,  un 
remarquable  envoi  de  M"""  Coutan-Montorgueil,  M.  Antonin  Dubost  par 
M.  Alfred  Boucher,  le  prince  de  Polignac  par  M.  Récipon,  le  regretté 
prince  des  poètes,  Léon  Dierx,  par  M.  Bouy  de  Lavergne,  un  autre  dis- 
paru, Hector  Fleischmann,  par  M.  Broquet,  Paul  Déroulède  (médaillon) 
de  M.  Carlier,  M.  Guy  de  Cassagnac  très  expressivement  rendu  par  M.  De- 
lapchier,  M.  Maurice  Leblond  par  M.  Pourquet,  un  spirituel  Edmond  Teu- 
let  par  M.  Nicot,  un  excellent  buste  de.  notre  confrère  Balitrand  par 
M.  Malet,  un  Lionel  Royer  (médaillon)  par  M.  Louis  Xi»l.  Ir  lémir  Josse- 
lin  par  M.  Léon  Lande,  Paul  Décard,  de  la  Coiiiiilir  l'i;iii(  aise,  par 
M.  Lhoest,  Alfred  Edwards  et  M.  Seveilhac,  de  1  (Jpriu-r..jmique,  par 
M.  Fayard. 

Le  Mistral,  debout  près  d'une  colonne  brisée,  et  le  très  ressemblant  et 
très  caixtctéris tique  portrait  de  M.  Raoul  de  Saint-Arroman  méritent  une 
mention  à  part.  Ce  monument  bien  composé,  cette  effigie  d'un  parfait 
homme  de  lettres,  qui  compte  aussi  parmi  nos  meilleurs  critiques  musi- 
caux, est  dû  au  statuaire  Georges  Achard  dont  une  grande  œuvre,  le  monu- 
ment aux  enfants  de  la  Gironde  morts  pour  la  patrie  en  1870,  a  été  inau- 
giu'ée  à  Bordeaux,  au  mois  de  septembre  dernier,  par  ÎL  Raymond 
Poincaré.  De  toutes  les  évocations  de  l'Année  Terrilile  c'est  la  plus 
récente  et  en  même  temps  la  plus  impressionnante.  Aui;iislr  Barbier  dans 
son  poème  «  l'Idole  »  avait  symbolisé  la  France  de  Mo^-idni  |i.ir  lu  cavale. 
(Jn  y  retrouve  l'idée  directrice  de  la  composition  où  M.  (juurges  Achard 
a  pu  donner  la  comjjlèle  mesure  de  son  rare  tempérament  de  sculpteur 
monumental.  La  cavale,  «  libre  de  son  frein  d'acier  et  de  ses  rênes 
d'or»,  frémit  sous  l'outrage  du  vainqueur  et  foule  aux  pieds  les  armures 
étrangères.  La  légende  est  juste  dans  son  héro'ique  fierté  :  Vkti  seel  in 
f/lorid  ! 

A  signaler  encore  une  bonne  étude  d'après  M.  Paul  Viardot,  de  M.  Jlar- 
cel  Legastelois,  deux  jolies  statuettes,  l'une  de  M.  Maurice  Verne,  par 
M""  Granger,  l'autre  du  maître  Jean-Paul  Laurens  par  M.  Richer,  quel- 
ques intéressantes  figurines  féminines  par  M°'°  Nadille  deButïon,  M.M.  Cal- 
vet,  Cipiiani,  Darbefeuille. 

Gloire  aux  ancêtres!  Çà  et  là,  un  liMcinc  de  M.  Allouard  |jour  la  Comé- 
I lie- Française,  un  Camoëns  de  .■\1.  lietli  pour...  l'emplacement  qu'on 
pourra  trouver,  un  Léon  Cladel  de  M.  Marius-Léon  Cladel,  un  Victorien 
Sardou  à  béret  d'étudiant  de  M.  Gouvein,  le  monument  de  Frémiét  par 
>L  Greber,  destiné  à  la  Ville  de  Paris,  un  Tolslo'i  de  M.  Gurdjan,  un 
Victor  Hugo  de  M.  Pina,  un  Carie  Vernet  en  pied,  humoristique  et  bien 
campé,  par  jM.  Mairie.  Du  côté  musical,  le  Berlioz  de  M.  Dosca  s'i''\(iqui'. 
méditatif  el  byronien.  Quant  à  Beethoven,  il  a  divei-siinml  iiis]iiri' 
M.  Angeli,  M.  Lipchytz  et  M.  Michel.  Le  buste  en  terre  cuili'  iiuHlrlé  par 
M.  Angxîli  est  une  eiligie  assez  impressionnante,  avec  quelque  exagération 
dans  l'aplatissement  des  traits  et  le  Beethoven  enméditation  de  M.  Lipchytz 
une  plaquette  ivoire  et  marbre  qui  semblerait  au  contraire  trop  idéalisée. 
Quant  à  .M.  Michel,  il  a  conçu  un  monument,  d'une  bonne  disposition  de 
ligures  symboliques,  qui  porte  cette  légende  :  «  A  Beethoven,  voix  sublime 
de  la  douleur,  des  passions  et  des  aspirations  humaines  »...  Et  voici 
encore  un  «  masque  »  du  géant,  bronze  de  M.  Jules  Jouant,  d'une  inté- 
ressante simplicité. 

En  tète  du  groupement  des  grandes  figures  il  faut  placer  le  marbre  de 
.M.  Bernslniniii  :  Au  Pilori,  statue  féminine  d'un  ri'ndii  si  i'\pivs>if.  L;i  ligne 
géiiéralr.  i|ii(iiipi('  Miii;nlièrcment  robuste,  a  une  ccTlaiiir  ^ii:i\  ilr  iinl)k>  qui 
rappelle  1l^  iiiMdrl»  de  Michcl-.Vnge.  L'heureuse  tV-n.i.dil.'  de  M.  Berns- 
lamm  se  renouvelle  sans  cesse  :  depuis  plus  de  vingt  ans  ce  bel  artiste  se 
.sijçnale  par  la  pureté  du  sentiment,  par  l'étude  savante  de  la  nature,  par 


une  aspiration  opiniâtre  vers  le  vrai  et  le  grand.  Ce  nouvel  envoi  le 
montre  toujours  vivant  et  vibrant,  sachant  choisir  dans  la  nature  sans 
.jamais  s'écarter  du  naturel,  au  demeurant  un  artiste  puissant  éclairé  à  la 
■  lueur  de  l'idéal.  La  Musique  sacrée  de  M.  Desvergnes,  bas-relief  exécuté 
en  grès  pour  la  façade  de  l'église  Sainte-Cécile,  procède  également  d'une 
inspiration  sincère.  M.  Le  Gofî  a  traité  avec  rudesseniais  non  sans  bonheur 
le  symbolique  sujet  de  la  Forme  se  dégageant  de  la  Matière... 

La  Douleur  de  51.  Frédéric  Tourte,  Douleur  de  M.  Cogné,  la  Douleur  el 
l'Espérance  de  M.  Robert  Delandre...  que  de  «  douleurs  »  !  Voici  heureu- 
sement, pour  nous  réconforter,  la  Chanson  du  Vin  de  M.  Marins  Sain,  le 
Chant  d'Amour  de  M""=  Roinet-Lebailly,  un  groupe  de  M""'  Itasse-Broquel, 
les  Grives,  dont  le  charme  égale  la  difliculté  d'exécution,  puis  tout  un  lot 
de  gracieuses  fontaines  diversement  adornées  :  petites  sirènes  de  M"' Girar- 
det  pour  une  vasque  de  jardin,  petit  faune  jouant  des  cymbales  de  ^\.  Fé- 
vola,  Narcisse  de  M.  Vigo,  pastorale  de  M.  Desruelles,  dames  d'autan,  avec 
le  hennin  el  les  pièces  de  corsage,  de  .M.  Alaphilippe.  L'Ophélie  de 
M.  Cellier  serait  aussi  un  bon  motif  d'ornementation  pour  jardin  public, 
ainsi  que  la  nymphe  surprise  de  M.  Boisseau,  la  jeune  fillle  lutinée  par 
Zéphyre  de  M.  Sabatté,  la  Sapho  mourante  ]iar  M.  Hamoir,  la  Javanaise  à 
,  la  cruche  de  M'"' Rozel.  Quant  aux  divinités  mythologicpes,  vous  pensez 
bien  qu'elles  ont  répondu  à  l'appel  sous  les  l'urmes  et  dans  les  attitudes 
les  plus  variées  :  Vénus  naissante,  de  M.  Faivre,  Diane  endormie,  de 
M.  Bezner,  Amour  capturé,  de  M.  Baralis,  Bacchus  enfant,  de  M.  Bouval. 
Mais  c'est  la  déesse  moderne,  l'Aviation,  qui  reçoit  le  plus  d'hommages; 
M.  Bertrand-Boutée  l'allégorise  sommairement;  M.  Georges  Colin,  l'auteur 
du  monument  Sanlos-Dumont  érigé  à  Saint  Cloud,  lui  dédie  son  groupe  : 
la  Fortune  sourit  aux  audacieux,  51.  Rozet  son  Génie  de  l'air,  M.  Patriarche 
son  curieux  bas-relief  de  la  traversée  de  la  Méditerranée  par  Garros, 
M.  Gaumont  un  ensemble  de  grand  style. 

Constatons,  sans  en  témoigner  la  moindi'e  surprise,  car  tous  les  arts 
plastiques  sont  des  arts  d'imitation,  par  entraînement  comme  par  délini- 
tion,  que  la  grande  maladie  du  siècle,  l'instabilité,  la  trépidation,  la  dan- 
somanie,  «  la  bougeotte  »,  pour  l'appeler  par  son  nom,  aune  répercussion 
profonde  au  Salon  des  Artistes  français,  et  plus  particulièrement  à  la 
sculpture.  Les  modèles  en  rupture  d'équilibre  sont  innombrables  et  l'ombre 
de  Gérôme  doit  so  réjouir  si  elle  vient  noclurnemeut  errer  parmi  les  blan- 
cheurs plus  rrM~l,iiil(--  c-pacées  dans  la  nef  du  Grand-Palais.  Les  danseuses 
y  sont  innomlir.dili's  cl  Irvenl  la  jambe  sous  les  prétextes  les  plus  variés. 
Il  y  a  une  demi-douzaine  de  Salomés,  entre  autres  celles  de  M.  Petit-Prieu 
et  de  M.Dropst,  une  danseuse  égyptienne  de  M"""  Colinet,  une  danseuse 
grecque  de  M.  Battaille,  une  danseuse  antique,  en  ivoire  et  pierre  fine,  de 
.M.  Caron.  une  autre  de  M"^  .\ssa,  une  danseuse  aux  serpents  de  M.  Lan- 
dowski,  une  charmeuse  de  cobra  de  M.  Peyranne,  une  danse  de  l'écharpe 
de  M.  Sicard,  une  danseuse  au  voile  et  une  Pannyre  aux  talons  d'or  de 
M.  Carlier,  d'après  les  poésies  de  Samain,  une  danseuse  aux  pigeons  de 
M.  P(mcin,  une  bacchante  de  M"°  Amélie  Colombier,  une  danseuse  nue  de 
M.  Ouillon-Carrère  et  d'autres  danseuses  pas  beaucoup  plus  habillées  de 
MM.  Cladel  et  Darras,  de  M""^  Muzanne  et  Dupuy,  sans  oublier  la  Danse 
nouvelle,  groupe  original  de  JI.  Quénard,  la  Fin  de  Danse  de  M.  Foui-uier 
des  Corats,  et  la  Danse  de  l'Ours  de  M,  Lecourlier. 

Et  maintenant,  avant  de  dire  adieu  à  ce  cent  trente-deuxième  Salon 
officiel,  jetons  un  dernier  coup  d'oeil  sur  les  motifs  de  grande  ou  menue 
statuaire  empruntés  directement  à  la  scène  :  ce  sont,  à  vol  d'oiseau,  la 
délicate  Mignon  de  M.  Miohaut,  la  trop  mignonne  Salammbô  de  M.  Lhetier, 
le  njbuste  Attila  équestre  de  M.  Godchaux,  le  très  décoratif  Vautrin  de 
M.  Gaston  Broquet  avec  son  socle  symbolisant  l'Argent,  la  Justice,  l'Amour, 
les  Trois  Mousquetaires  de  M.  Moiioel,  d'une  facture  aisée  et  d'un  groupe- 
ment humoristique,  l'Arlésienne  de  M.  Paul  Gonzalès,  la  Grand' Rose  de 
M.  Jean  Baffier  «  qu'était  une  beauté  brave  comme  on  en  voyait  au  temps 
(le  nos  liVards  d'auterfoès  »,  Vicinius  et  Lygie  de  Quo  Vadis,  par  M.  Leduc, 
iitùlijie  ri  Aniigone  de  M.  Vos...  .Vu  vingtième  siècle,  tout  vient  du  théâtre 
el  tiHil  y  rutourne. 
^    (Fin.)  r.AJHLi.E  Le  Se^ne. 


fiOTl^E     SUPPIiÉlVIEl^T     IVlUSICflLi 

(poup  les  seals   abonnés  à  la  nnusique) 


Voici  une  toute  ctiarmante  el  ui'i; 
rang  peu  i\  peu  pai-mi  les  meilleui- 
sur  une  ]îoési(.-  délieieuse  de  M.  llr 

et|llus  .■lir.iiT    Ir  j ,■..,„   Jr    \.,r. 


ilr  iihImiIh'  (le  .\I.  Pliilippe  Gaubert,  qui  prejiit 
'iii|H>.iiriii's  (le  liedei'  français.  Cette  Invocalioii. 
'Il  lir^niei-,  est  contme  une  sorte  de  noetuciie 
n  111,11  .piriii  la  douce  langueur  de  la  ligne  vocale, 
i|i  i^in  iiM'iii  qui  semble  le  rêve  secret  d'une  nature 
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SE^VIAII^E    THÉATt^flliE 


ClIA.MI'S-E 


YsiiKs.  —   Keprésen  talion, 
(le  Richar-d  \\'agncr. 


::fal. 


A|ji-6s  avuii-  uuteudu  Parsifal  en  IVaiiçais  à  l'UpOra,  voici  (|u'il  nous  a 
été  donné  de  l'ouïr,  en  allemand,  au  Ihéàtre  des  Champs-Elysées.  Celle 
nouvelle  inlerprélation  modifiera-t-elle  le  sentiment  éprouvé,  sur  la 
nature  de  l'œuvre  et  sur  sa  valeur,  par  ceux  qui  avaient  assisté  à  la  pre- 
mière? Je  ne  sais.  Mais  avant  d'exprimer  mon  opinion  personnelle,  il  ne 
me  semble  pas  inutile  de  reproduire  ici,  à  tilre  de  document,  la  note  vrai- 
ment curieuse  par  laquelle  divers  journaux  onl  annoncé  cette  re|)résenla- 
tiou  allemande  de  Parsifal.  Cette  note  constitue,  en  elfet,  un  petit  docu- 
ment qui  appartient  de  droit  à  l'histoire  du  wagnôrisnie  en  France  :  — 
«  Les  wagnériens  fervents,  disait-elle,  auront  la  joie  de  retrouver  dans 
quelipies  jours,  en  ])lein  Paris,  l'atmosphère  même  de  Bayreuth.  La 
repri'switation  de  Parsifal  au  théâtre  des  Champs-Elysées,  donnée  pour 
la  première  fois  en  France  sous  sa  forme  originale  et  intégrale,  l'interpré- 
tation assurée  par  les  plus  grands  tragédiens  lyriques  de  l'Allemagne, 
l'émouvante  mise  en  scène  et  la  direction  confiée  à  JM.  Félix  Weingarluer, 
héritier  des  plus  pures  traditions  de  Wagner,  permettront  aux  musiciens 
de  se  croire  transportés  sur  la  sainte  colline.  Weingartner  a  eu  le  privilège 
de  noter,  sous  la  dictée  même  de  Wagner,  en  1882,  toutes  les  indications 
de  nuances  et  de  mouvements,  toutes  les  intentions  particulières  du 
maître,  qui  tenait  lui-même  la  baguette  en  cette  inoubliable  saison.  Nous 
apprendrons  ainsi  que  l'allure  lente  et  lourde  imposée  trop  souvent  à 
Parsifal  est  une  tradition  absolument  contraire  aux  vœux  de  son  auteur. 
>\eingartner  en  donnera  une  preuve  saisissante  en  rétablissant  le  minu- 
tage arrêté  par  Wagner,  niinutage  qui  réduit  d'un  quart  d'heure  la  dinée 
du  premier  acte  ;  certaines  pages  deviendi'ont  ainsi,  pour  notre  pulilic, 
de  véritables  révélations.  Jlercredi  prochain,  à  l'appel  du  thème  de  la 
Cène,  Fàme  de  Wagner  descendra  réellement  sur  l'autel  du  Graal,  et  tous 
les  artistes  réunis  dans  le  beau  temple  musical  de  l'avenue  Montaigne 
devineront  sa  mystérieuse  présence.  » 

«  L'atmosphère  de  Bayreuth  en  plein  Paris  »  et  notre  transport  «  sur  la 
sainte  colline  »,  c'est  peut-être  beaucoup  dire,  et  l'âme  de  Wagner  descen- 
dant réellement  devant  nous  sur  l'autel  du  Graal  de  façon  à  nous  faire 
«  deviner  sa  mystérieuse  présence  »,  c'est  aussi,  sans  doute,  un  peu  exa- 
géré. Ce  qui  était  important  dans  cette  note,  c'était,  au  point  de  vue  tech- 
nique, l'annonce  des  modifications  apportées  par  M.  Weingartner  dans  la 
direction  et  l'exécution  de  l'œuvre.  Y  avait-il  donc,  en  vérité,  tant  de 
différence  entre  ce  que  nous  avions  entendu  à  l'Opéra  et  ce  que  nous  allions 
entendre  ici  ?  J'avoue  ne  m'en  pas  être  trop  aperçu,  pour  ma  part;  et  il 
ne  m'a  pas  semblé  que  la  direction  si  précise  et  si  sure  de  M.  Jlessager  fût 
entachée  de  quelque  infériorité.  Et  le  quart  d'heure  que  M.  Weingartner 
dit  avoir  gagné  sur  la  durée  du  premier  acte  ne  m'a  pas  fait  paraître  moins 
long  le  terrible  discours  adressé  sous  forme  de  prêche  par  Gurnemanz  à 
ses  deux  écuyers,  ce  discours  à  peine  interrompu  par  le  passage  d'Amfortas 
et  repris  de  plus  belle  après  la  disparition  de  celui-ci. 

Entendons-nous  bien.  .Mon  intention  n'est  nullement  d'adresser  ici  une 
critique  quelconque  à  la  direction  très  ferme,  parfois  brillante,  de 
M.  Weingartner,  dont  le  talent  est  suffisamment  connu  et  dont  l'arrivée 
au  pupitre  a  été  très  justement  accueillie  par  le  public  de  la  façon  la  plus 
chaleureuse.  Mais  enfin  il  semblait,  d'après  la  note  que  j'ai  cru  devoir 
reproduire,  que  nous  ne  connussions  pas  encore  Parsifal  et  que  nous 
allions  en  avoir  la  révélation.  Eh  bien  non,  et  soyons  justes.  Rien  ne  nous 
a  été  révélé.  Parsifal  nous  était  connu  après  la  très  belle  exécution  de 
l'Opéra,  et  rien  de  nouveau  ne  nous  est  apparu  cette  fois  que  nous  n'eus- 
sions déjà  compris  et  apprécié  (1). 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'interprétation  de  Parsifal  telle  que  l'a 
comprise  M.  Weingartner  ne  soit  en  elle-même  fort  intéressante  ;  elle  l'est 
au  contraire,  et  ne  pouvait  manquer  de  l'être  avec  un  tel  artiste,  dont  le 
sentiment  personnel  s'appuie  toujours  sur  une  rare  compréhension  de 
l'œuvre  à  traduire.  Je  me  soucie  peu  de  savoir  si  en  effet  M.  "^^  eingartner 
possède  les  traditions  mêmes  de  Wagner  ;  cela  m'est  indifférent  ;  ce  que  je 
lui  demande  seulement,  moi,  spectateur,  c'est  de  rendi'e  avec  intelligence 
la  pensée  du  maître,  et  sous  ce  rapport  nous  n'avons  rien  à  désirer.  .Mais, 
si  de  la  part  de  chacun  des  prenants  part  à  Finterprétation  (je  parle  ici  des 

[i)  Peut-être,  toujours  au  point  de  vue  liistorique,  n'est-il  pas  sans  intérêt  de  repro- 
duire aussi  la  lettre  que  M.  Weingartner,  avant  la  représentation,  adressait  à  la  direc- 
tion du  théâtre  des  Champs-Elysées  et  qui  était  communiquée  à  la  presse  :  —  «  Je 
voudrais  vous  prier  de  demander  au  public  de  vouloir  bien  venir  1res  exactement,  à 
l'heure  indiquée,  aux  représentations  de  Parsiful,  afin  que  cette  œuvre  de  caractère  si 
spécial  puisse  être  écoutée  avec  le  recueillement  qui  convient.  »  Mon  Dieu,  tous  les  chefs- 
d'œuvre  sont  de  caractère  spécial,  aussi  bien  Alceste  que  Fernaml  Corlcz,  Guillaume  Tell 
que  Faust  ou  les  Huguenots,  et  l'on  n'en  a  jamais  tant  t'ait  pour  eux. 


chaMlciii'si.  il  n'y  a  gi'MiéraliMncjit  que  des  éloges  à  adresser,  c'est  au  poiiil 
du  vue  de  l'ensemble  général  de  l'exécution  que  l'on  peut  admettre  cer- 
taines ré.serves,  et  il  n'en  saurait  être  autrement.  Pour  uri(!  œuvre  de  cetti- 
nalurt;  cl  de  cette  complication,  il  n'est  pas  lro[)  de  longues  et  patientes 
études  pour  atteindre  la  perfection  désirée.  Or,  ces  longues  études  étaient 
impossibles  ici,  surtout  en  ce  fjui  concerne  l'orchestre,  qui,  grâce  à  son 
chef  et  malgré  loules  les  difficultés,  a  atteint,  en  sonnne,  un  résultat  rela- 
livenient  très  salisfaisiuit  :  triais  je  dis  relativemi'nl,  parce  ipre.  dans  les 
conditions  données,  et  avec  un  personnel  qui  n^  sani-iit  avoir  encoii;  la 
cohésion  que  donne  une  longue  habitude  déjouer  insiinblc.  il  était  impos- 
sible de  faire  plus  ou  mieux,  et  qu'on  réalité  mjj  louj'  de  force  a  été 
accompli.  Je  ferai  l.i  même  réflexion  en  ce  qui  concerne  les  chonirs,  qui. 
malgré  leur  solidité  habituelle,  n'ont  pas  été  parfois  sans  quelque  lloll»'- 
ment  et  quelque  hésitation,  dont,  fort  heureusement,  la  baguede  du  con- 
ductor  avait  vigoureusement  raison.  Et  tout  cela  tend  à  nous  prouver  que, 
quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  la  présence  sur  le  Graal  de  «  l'ànie  de  Wagner  » 
ne  nous  était  pas  absolument  révélée.  Et  j'en  reviens  à  ceci  que  si,  dans  les 
conditions  que  j'ai  indiquées,  le  résultat  obtenu  est  inconlestablement 
intéressant,  ce  résultat  iir  saui'ait  être  considéré  comme  complet  et 
définitif. 

Ceci  dit,  il  convient  de  féliciter  chaleureusement  et  presque  sans  réserve 
les  excellents  artistes  qui  ont  pris  part  à  l'interprétation  personnelle  de 
Parsifal,  et  dont  le  succès  a  été  aussi  complet  que  mérité.  Tous  sans  doute 
onl  droit  à  des  éloges,  mais  il  faut  tirer  de  pair  avant  (ouf  ,AI°"'  Marguerite 
Jlatzenauer,  qui  est  une  Kundry  vraiment  remarquable,  cantatrice  d'un 
rare  talent,  douée  d'une  voix  à  la  fois  pure  et  pleine  d'éclat,  et  actrice 
intelligente,  qui  a  su  donner  au  personnage,  sous  sou  double  a.spect,  sa 
vraie  couleur  et  son  vrai  caractère.  Elle  a  été  tout  à  fait  charmante  dans 
la  scène  de  la  séduction  de  Parsifal,  où  elle  a  trouvé  des  accents  pleins  de 
grâce  et  de  douceur.  C'est  là  une  artiste.  M.  .Sembach  est  un  Parsifal  inté- 
ressant et  correct,  peut-être  un  peu  trop  correct,  car  on  lui  souhailerail 
sans  doute  une  personnalité  plus  franche  et  plus  accusée,  mais  il  n'en 
tient  pas  moins  le  rôle  avec  un  véritable  talent.  M.  Van  Hulsl  est  tout  à 
fait  excellent  dans  .\mfortas,  auquel,  dans  l'admirable  tableau  de  la  cène, 
il  a  su  donner  un  relief  remarquable  par  des  accents  d'un  sentiment 
pathétique  tout  empreint  de  vraie  sensibilité.  Enfin,  .M.  Fanlen  nous  a 
donné  un  Gurnemanz  d'une  bonhomie  très  sincère,  tandis  que  M.  Kiess 
nous  offrait  un  Kliugsor  non  sans  orii^inalité.  .Vrthur  I'oigin. 
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Deuxième  liste  de  souscpiption 

M"'  Marie-Gabriel  Ferrier l'r.  Iiin 

Henri  Kéroul 2o 

Georges  Devoucoux 20 

Marquis  de  Maupeou 20 

P.  Oberdœrffer g 

.M"«  G.  Getting 20 

Docteur  Noguès 20 

Paul  Roussel,  Marie  Guérin-Roussel g 

M.  et  M"'  .A.ntonin  Séa io 

.M""  Yvonne  Gaillard lo 

.M""  Camille  de  Roddaz .50 

Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  de  .Musique   .   .   .  100 

.\rthur  Pougin tO 

-M™»  F.  Cohen 9o 

.M"''  .Marcelle  Boitlai-d 10 

1'.  Kuhlmann 30 

M™""  .Alercédès  de  Kigali 20 

Ch.  Masset 20 

.AI"<- Juliette  Patritti 50 

Lucien  Panissot 5 

.M .  et  M™'  Delpech g 

M'i«Th.  Vatabrègue g 

M"''  .Marthe  BouvaisI 20 

Flot  Roger g 

Hippolyte.  Paul  et  Vincent  Falaise .go 

L.  de  Serre 10 

.M"=  Emma  Bassi g 

Ludovic  Oblal .go 

1.  Pfiilipp 20 

H.  .Maréchal g 

Baronne  Wladimir  de  ijunsburg 2(X) 

André  Dorival 20 

A  ivpurler Fr.  960 
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Rpport Fr.  «60     » 

M"«  H.  Martin 20    » 

Ml"- Gabrielle  AVellys 10     » 

Abel  Faivre 30     » 

Georges  Samary 40     » 

Marquis  de  Polignac ' 20    » 

Bonnel  tle  Longchamp .30    » 

A .  Lel)Ourg 1"     " 

M"^H.  Zeinemann 10     >■ 

Ch.  Tliiebaiit 10     .. 

M"""  Kaioz 5     » 

Léon  Messener S     •■ 

Camille  Clievillard 100    .. 

F.  Siéger 100    » 

K.  Mesidagh. 10     » 

Jules  Majour S     » 

Louis  Vierne .50     » 

M»"'  André  Thienol 5     •. 

Emile  Charbonneaux bO     « 

M'"  Annelte  Dieudonné. 10     ■• 

Mm^sNortier  et  Arnould 10    » 

M"""  Gabrielle  Flornoy 20     " 

Maurice  Touéry 10     •> 

M'i'"  Andrée  Stadlei- 3     >. 

D''  et  M"'=  Jacques  Rolet 20    .. 

Lucien  Capet 20     " 

H.  Albers 30    » 

M"s  Marguerite  Roche 10    .. 

M"''  Florence  Hughes  Day b  65 

M.  et  M""  René  Chapelot 100    » 

Fr.  1.748  63 

Liste  précédente 6.607    » 

Total Fr.  S. 333  63 

Les  souscriptions  continuent  k  être  reçues  chez  M.  le  D''  G.  Patourel,  tréso- 
rier du  Comité,  79,  avenue  de  Breleuil.  A  l'époque  de  l'inauguration  du  monu- 
ment, une  plaquette  d'art  consacrée  à  Raoul  Prcxo  sera  offerte  à  tous  les 
souscripteurs. 

Une  erreur  à  signaler  dans  notre  première  liste  :  la  souscription  C.  Pugno 
était  de  200  francs  et  non  de  100  francs,  comme  il  était  indiqué. 


lie  Congrès  International  de  JVIasiqae  <^' 

I 

Le  cinquième  cougrës  de  la  Société  luternationale  de  llusique  vient, 
conformément  aux  résolutions  prises  dans  les  congrès  antérieurs,  de  se 
réunir  à  Paris,  où  il  a  procédé  à  ses  premiers  travaux.  Des  adhérents 
venus  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  ont  répondu 
à  l'invitation  des  musicologues  français  ;  et  ce  contact  personnel  entre 
savants  et  artistes  qui  se  connaissaient  de  loin,  mais  n'avaient  pas 
encore  eu  l'occasion  de  faire  directement  échange  de  leurs  idées,  est  déjà, 
par  lui  seul,  un  heureux  résultat,  dont  la  science  toute  moderîie,  à  laquelle 
ils  se  sont  adonnés  ne  pourra,  pour  l'avenir,  que  tirer  un  1res  bon 
profit. 

Après  une  première  réception  qui,  lundi  l"juin,  a  donné  aux  nouveaux 
arrivants  l'occasion  de  faire  connaissance  avec  leurs  hôtes  parisiens,  le 
congrès  s'est  ouvert,  mardi  2  juin,  à  10  h.  1/2  du  matin,  par  une  séance 
d'inauguration  tenue  à  la  Soi'bonne,  dans  l'amphithéâtre  Richelieu  mis  à 
sa  disposition  par  l'Université  de  Paris  pour  la  solennité.  Cette  séance  fut 
présidée  par  M.  Louis  Barlhou,  ancien  président  du  Conseil  des  Ministres, 
et  président  effectif  du  Comité  exécutif  du  congrès,  assisté  des  vice-présidents 
.MM.  Deutsch  de  la  Meurthe,  J.  Ecorcheville  et  le  professeur  Cartel  ;  auprès 
de  lui  siégeaient  le  représentant  du  Sous-Secrétaire  d'État  des  Beaux-.'i.rts, 
M.  le  professeur  Guido  Adler,  de  Vienne,  désigné  pour  parler  au  nom 
des  délégués  officiellement  accrédités  par  les  gouvernements  étrangers, 
et  les  secrétaires  du  comité,  MM.  Jean  Chantavoine  et  Henry  Prunières. 

En  ouvrant  la  séance,  le  président  eut  tout  d'abord  le  triste  devoir  de 
saluer  la  mémoire  de  l'homme  qui  avait  accepté  la  présidence  d'honneur 
du  congrès,  M.  Henri  Roujon,  mort  la  veille,  c'est-à-dire  le  jour  même 
où  les  congressistes  s'étaient  rencontrés  pour  la  première  fois.  Puis  il 
donna  la  parole  au  président  actuellement  en  fonctions  de  la  Société  Inter- 
nationale de  Musique,  M.  Ecorcheville.  CëlUi-ci,  après  avoir  souhaité  la 
Jiienvenue  à  ses  collègues  veiiUs  du  dehors,  définit  le  rôle  de  la  science 

(1)  Cet  article  de  notre  collaborateup  Julien  Tiersot  eût  dû  paraître  dans  le  numéro 
précédent  du_J/en(?s/re(.  Un  malencontreux-  retard  de  la  poslene  l'a  pas  permis.  Nous 
nous  en  excusons  près  de  nos  lecteurs. 


musicale,  et,  tout  en  constatant  le  progrès  accompli  par  elle  depuis  peu 
d'années,  réclama  en  sa  faveur  une  plus  large  place  au  soleil. 

M.  Guido  Adler,  au  nom  de  ses  .collègues  étrangers,  eut  la  courtoisie 
de  s'exprimer  en  français  (bien  que  l'allemand,  sa  langue  nationale,  fût 
compris  au  nombre  des  langues  officielles  du  congrès)  dans  l'allocution 
par  laquelle  il  adressa  le  salut  d'usage  à  Paris  et  à  la  France. 

M.  Jacquier,  Sous-Secrétaire  d'État  des  Beaux-Arts,  empêché  par  la 
crise  minislérielle  (ouverte  là  veille)  de  se  rendre  en  personne  à  la  Sor- 
bonne,  comme  il  l'avait  promis,  avait  délégué  pour  le  représenter  à  cette 
séance  d'ouverture  M.  Valentino,  chef  de  division  au  Sous-Secrétariat  ; 
celui-ci  lut  en  son  nom  le  discours  préparé,  où  la  science  musicologique 
reçut  du  gouvernement  l'hommage  et  les  promesses  qui  cnnvciiaipiil. 

Enfin  M.  Barlhou,  avec  cette  éloquence  toute  de  clarti'.  liVIii^iincr.  de 
spontanéité  et  de  vie,  aux  manifestations  de  laquelle  les  milieux  arlisliques 
et  intellectuels  ne  conviennent  pas  moins  bien  (au  contraire)  que  les 
assemblées  parlementaires,  a  improvisé  un  discours  qui  a  conquis  et 
charmé  tous  les  auditeurs,  les  étrangers  comme  les  Français.  Unissant  en 
un  heureux  accord  l'art,  source  de  jouissances  qui  s'adressent  à  tous,  et 
la  science,  qui  l'explique  et  permet  d'y  pénétrer  plus  à  fond,  il  a  salué  les 
progrès  de  cette  dernière,  nouvelle  venue  alors  que  l'art  est  éternel,  et  a 
formulé  sur  son  avenir  de  favorables  pronostics. 

Cette  série  d'allocutions,  aboutissant  pour  la  jjlupart  à  la  même  conclu- 
sion et  adressa,nt  le  même  hommage  à  des  efforts  communs,  mérite  d'être 
retenue  comme  un  heureux  symptôme  en  faveur  de  l'activité  nouvelle  qui 
eh  a  été  l'objet. 

Les  séances  de  travail  ont  commencé  le  jour  même.  Elles  ont  eu  lieu, 
tous  les  jours  de  la  semaine,  dans  l'Hôtel  des  Ingénieurs  civils,  dont  les 
différentes  salles  se  sont  prêtées  à  la  réunion  simultanée  des  sections,  tan- 
dis que  la  maison  Pleyel  offrait,  le  soir,  l'hospitalité  à  la  section  d'acous- 
tique. Sans  entrer  dans  le  détail  des  multiples  communications  qui  y  ont 
été  faites,  et  dont  des  publications  postérieures  ne  manqueront  pas  de 
faire  ressorlir  l'intérêt,  tenons-nous-en  à  faire  connaître  la  composition 
générale  des  sections  et  les  noms  des  chefs  qui  en  ont  respectivement 
dirigé  les  travaux  : 

1°  Histoire  de  la  musique  profane  (MM.  A.  Pirro,  Michel  Brenet,  Julien 
Tiersot)  ; 

2°  Histoire  de  la  musique  religieuse  iMM.  A.   Gasfoué.   F.   Raugel   et 
Lhoumeau)  ; 
.3°  Esthétique  (^LM.  L.  Dauriac,  E.  Poirée)  ; 
4°  Ethnologie  (MM.  Louis  Laloy  et  Gabriel  Lefeuve)  ; 
0°  Acoustique  (MM.  Gariel  et  Gustave  Lyon)  ; 
li°  Instruments  {WS\.  Greilsamer  et  Mutin)  ; 
7°  Bibliographie  (MM.  L.  de  la  Laurencie  et  Henry  Expert  i  ; 
8°  Théorie  et  enseignement  (.MM.  Maurice  Emmanuel  et  Paul  Vidal). 
A  en  juger  par  ce  qu'il  nous  a  été  donné  d'apercevoir  jusqu'à  ce  jour, 
l'activité  a  été  grande  dans  ces  différentes  sections,  et  les  communications, 
faites  dans  les  quatre  langues  officielles  du  congrès  (français,  allemand, 
anglais,  italien)  ont  élé  aussi  abondantes  qu'intéressantes  par  les  observa- 
tions et  les  faits  qu'elles  mil  icvidiV's. 

Et,  quoique  la  preniièru  sfiuame  ait  été  plus  particulièrement  consacrée 
au  travail,  déjà  les  fêles  musicales  proprement  dites  ont  commencé.  Dès 
mercredi,  une  matinée  offerte  par  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  a  mis  le 
congrès  sous  le  patronage  du  grand  Gluck,  dont  le  deuxième  centenaire 
revient  en  ce  moment  même  :  les  chœurs  harmonieux  d'Orphée,  les  chants 
tragiques  à'Iphigénie  et  l'imposante  et  sublime  scène  du  temple  A'Akesle 
ont  déroulé  leurs  fresques  devant  des  spectateurs  qui  pourront  dire,  à  leur 
retour  dans  leurs  pairies  respectives,  que  la  France  n'a  pas  perdu  les  tra- 
ditions du  grand  art  classique,  ou  tout  au  moins  qu'elle  a  su  les  retrouver. 
Et  bientôt  vont  être  données,  à  raison  de  deux  ou  trois  par  journée,  des 
auditions  musicales,  organisées  par  le  comité  même  du  congrès,  par  les- 
quelles vont  revivre,  dans  des  cadres  appropriés,  les  plus  suggestifs  et  les 
plus  rares,  les  manifestations  diverses  de  l'art  français  d'autrefois.  Nous 
en  rendrons  compte  la  semaine  prochaine. 

(A  suivre.)  Jl'lien  Tiersot. 


HOOVEIiIiES    QlVEt^SES 

ÉTI^HJSIGEI^ 

L'on  se  souvient  des  efforts  persistants  qui  ont  été  faits  en  Allemagne,  dans 
les  années  qui  ont  précédé  1914,  pour  obtenir  un  changement  dans  la  législation, 
afm  dé  créer  aux  héritiers  de  AVagner  une  situation  pririlégiéej  tout  au  moins 
en  ce  qui  concernait  Pursifal.  Les  tentatives  essayées,  reprises  sous  toutes  les 
formes  et  poursuivies  avec  acharnement  pour  créer  un  mouvement  d'opinion, 
n'aboutirent  point.  Le  parlement  conserva  des  vues  juridiques  nettes  et  claires, 
il  ne  se  laissa  point  entraîner  à  légiférer  dans  l'intérêt  des  particuliers.  Mais, 
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puisque  la  question  Parsifal,  acluellemenl.  tranchée  dôfmitiveraont,  commence 
à  s'effacer  dans  la  pénombre  du  passé,  il  est  peut-être  intéressant  de  rappeler 
c|u'une  loi  d'exception  fut  votée  en  Autriche,  dans  le  but  bien  avéré  de  conti- 
mier  aux  œuvres  de  Wagner  le  droit  exclusif  de  représentation  qui  était  alors 
sur  le  point  de  s'éteindre.  La  loi  autrichienne  du  19  octobre  1846,  par  son  ar- 
ticle 22,  réservait  aux  ayants  droit  des  auteurs  ou  compositeurs  un  privilège 
exclusif  do  représentation  pendant  dix  années,  l'année  de  la  mort  n'étant  point 
complée.  Ainsi,  Wagner  étant  mort  le  13  février  1883,  dès  le  l"'  janvier  1894, 
la  l'oprésentation  de  ses  œuvres  aurait  été  libre  sur  le  territoire  autrichien  si 
l'un  avait  laissé  la  législation  promulguée  suivre  son  cours  et  produire  ses  effets. 
En  1893,  le  gouvernement  de  Vienne  avait  déjà  saisi  la  Chambre  des  seigneurs 
d'un  projet  de  loi  sur  les  droits  d'auteurs.  Ce  projet  fut  voté  deux  ans  plus  tard 
et  devint  la  loi  du  26  décembre  1893,  qui,  se  substituant  à  celle  de  1846,  porte 
à  trente  ans  après  la  mort  de  l'auteur  ou  du  compositeur  le  droit  exclusif  de 
représentation.  Mais,  afin  que  la  date  du  1*"'  janvier  1894  n'entrainàt  pas,  pour 
les  ayants  cause  de  Wagner,  la  perte  du  droit  exclusif  de  représentation,  une 
loi  transitoire  fut  préparée  et  on  la  fit  voter  d'urgence.  Ce  fut  la  loi  du 
26  avril  1893,  dont  l'article  premier  portail  :  «  Le  droit  exclusif  de  l'eprésenter 
publiquement  une  œuvre  musicale  ou  dramatique,  s'il  existe  encore  lors  de  la 
mise  en  vigueur  de  la  présente  loi,  est  prolongé  de  deux  ans  au  delà  de  la  durée 
fixée  par  la  patcnlr  iiiipéiialc  du  10  ocl,,liiv  1846.  »  Grâce  à  ccl   ailidc  ,\r  \„\, 
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à  la  date  du  l";'' jaii\ii'i'  IS'.li,  mais  suiisista  jusqu'au  26  décembir  l.S'j'i  ,|  iiijnid, 
et  ensuite,  en  vertu  de  la  loi  qui  porte  cette  dernière  date,  jusqu'au  1'=''  jan- 
vier 1914.  Bien  entendu,  la  loi  transitoire  du  26  avril  1893,  servant  en  quelque 
sorte  de  pont  entre  les  deux  législations  de  1846  et  de  1893,  n'a  pas  profité  qu'à 
Wagner.  En  effet,  tous  les  auteurs  ou  compositeurs  morts  en  1883  ont  pu  jouir 
de  la  même  exception,  mais,  si  l'on  se  reporte  aux  travaux  préliminaires  et  à 
la  discussion  de  cette  loi  de  circonstance  du  26  avril  1893,  on  verra  clairement 
que,  de  toute  évidence,  c'est  le  droit  des  héritiers  de  Wagner  que  l'on  a  voulu 
protéger.  On  peut  songer  alors  avec  mélancolie  que  le  même  traitement  de 
faveur  n'a  pas  été  assuré  à  d'autres  auteurs  ou  compositeurs  morts  plus  jeunes 
que  Wagner,  et  dont  les  héritiers  étaient  loin  de  se  trouver  dans  une  situation 
de  fortune  heureuse  ou  brillante.  Ainsi  va  le  monde  ! 

—  A.  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  Richard  Strauss  qui  sera 
célébré  le  11  juin  de  cette  année,  M.  Nicolas  Manskopf,  marchand  de  vin  en 
gros,  a  décidé  de  fonder  un  «  musée  Richard  Strauss  »  dans  sa  ville  natale,  à 
Francfort,  où  l'on  a  toujours  porté  un  vif  intérêt  aux  compositions  du  célèbre 
maître  et  où  a  été  donnée  la  première  audition  de  la  Vie  d'un  Héros.  Ce  musée 
devra  être  une  institution  dans  le  genre  de  celle  qui  fut  fondée  dans  son  temps 
à  Vienne,  par  M.  Oesterlein,  en  l'honneur  de  Richard  Wagner.  Le  «  musée 
Richard  Strauss  »  doit  être  inauguré  dans  le  courant  de  l'hiver  prochain  ou,  au 
plus  tard,  au  printemps  1915.  Son  succès  nous  paraît  assuré,  car  l'organisateur 
est  déjà  en  possession  d'un  grand  nombre  de  documents  et  portraits  concernant 
Richard  Strauss,  ainsi  que  des  tableaux  représentant  ses  amis  et  les  créateurs 
de  ses  ouvrages. 

—  A  Nuremberg,  dans  le  parc  de  Platensberg,  un  très  primitif  théâtre  en 
plein  air  vient  d'être  établi  pour  jouer  de  petites  pièces  anciennes  de  Hans  Sachs 
et  même  de  quelques  autres  vieux  auteurs  de  fabliaux.  Ce  théâtre  n'a  ni  toiture, 
ni  rideau,  ni  coulisses.  Deux  gros  arbres  suffisent  à  limiter  la  scène  dont  le  fond 
et  les  cotés  sont  fermés  par  des  tentures.  Six  cents  places,  dont  une  partie  seu- 
lement permet  au  spectateur  d'être  assis,  sont  disposées  de  telle  façon  que 
même  les  plus  éloignées  restent  toujours  directement  dans  la  meilleure  pers- 
pective par  rapport  à  la  scène.  Parmi  les  ouvrages  de  Hans  Sachs  représentés 
dès  le  début  de  la  saison  d'été,  ceux  intitulés  la  Jeune  Veuve  FranAka,  le 
Jambon  dérobé,  le  Voleur  de  cheval  de  Fûnsimj  et  le  Veau  couvé,  ont  été  joués 
devant  un  auditoire  facilement  entraîné  par  la  bonne  humeur  et  la  gailé  bouf- 
fonne des  spectacles. 

—  Nous  ne  connai^scius  ;;iièiv  aujourd'hui  mv  \i\rir  de  lliéàln'  iiililuIi'T  Dmi 

Juan  et  Faust  du  | l-  all.iiiainl  Christian  Grablir.  i'.riw  pii-i;'  ai-n.  Idi-sHc  son 

apparition  à  Detiiinlil.  ru  l,s-i!i.  un  retentissement  ipic  sa  grande  allure  Ju^liliail. 
Le  littérateur  Menzel  a  dit  :  u  Les  pensées  y  sont  des  éclairs,  les  mots  dés  rou- 
lements de  tonnerre  et  les  sentiments  des  coups  de  foudre  ».  A  l'origine, 
l'œuvre  fut  jouée  avec  une  musique  de  scène  de  Lorizing  qui  ne  devait  être 
utilisée  qu'à  Detmold.  Don  Juan  et  Faust  vient  d'être  remanié  par  M.  Erich 
Kohrer,  en  vue  de  représentations  pi'ochaines;  à  cette  occasion,  M.  G.  R.  Kruse  a 
reconstitué  la  musique  de  scène  d'après  la  partition  manuscrite  de  Lorizing,  et 
en  a  complété  quelques  parties  par  des  adjonctions  nouvelles. 

—  L'Opéra  allemand  de  Charlottenbourg  (Berlin)  a  fêté  le  deux-centième  anni- 
versaire de  la  naissance  de  Gluck  par  une  représentation  d'Iphigénie  en  Àulide 
qui  a  du  avoir  lieu  avant-hier.  Rappelons  que  Gluck  est  né  le  2  juillet  1714,  à 
Weidenwang,  près  Berching,  en  Bavière:  il  mourvit  à  Vienne  le  13  novembre 

—  Les  festivals  de  cette  année  au  Ihéàli-e  historique  de  Lauchstâdt  auront 
heu  les  19,  20  et  21  juin  dans  l'après-midi.  En  commémoration  du  deux-cen- 
tième anniversaire  de  la  naissance  de  Gluck,  l'on  jouera  Orfeo  ed  Euridice,  dans 
une  version  reconstituée  d'après  le  manuscrit  original  qui  servit  aux  représen- 
tationsviennoises,  dont  la  première  fut  donnée  le  3  octobre  1762. 

—  M.  Frédéric  Steiribach,  directeur  général  de  la  musique  à  Cologne,  aban- 
donne, dit-on,  ses  fonctions  de  directeur  de  la  musique  de  la  ville,  de  directeur 
du  Conservatoire  et  de  chef  d'orchestre  des  concerts  Gûrzenich  et  veut  se  consa- 


crer uniquement,  à  partir  de  l'hiver  prochain,  à  la  direction  de  concerts  dans  le.« 
villes  où  sa  présence  pourra  être  désii'ée. 

—  L'opéra  légendaire  Rose  d'églantier,  de  .M.  Engelbert  Humperdinck,  vient 
ilètre  donné  à  l'Opéra  de  Dresde  en  présence  de  la  famille  royale,  soiis  forme 
de  pantomime  en  trois  actes.  La  recette  de  cette  représentation  a.  été  remise  à 
à  titre  de  don  au  comité  de  la  Croix-Rouge. 

—  M"=  Liesel  von  Schuch,  fille  du  directeur  général  de  la  musique  à  Drcs<le 
qui  est  mort  il  y  a  trois  semaines,  appartiendra,  comme  membre  participant,  a 
l'ensemble  des  artistes  du  chant  de  l'Opéra  de  Dresde,  à  partir  du  i"  août  pro- 
chain. Sa  situation  jusqu'ici  avait  été  celle  de  pensionnaire  temporaire. 

—  Pour  les  festivals  d'automne  qui  auront  lieu  à  Dresde  à  la  fin  d'août  et  en 
septembre,  deux  i in  ù  d'..iiheslre  ont  été  engagés,  M.  Karl  Muck  et  .M.  Richard 
Strauss.  L'on  c-i^in  liHijiHirs  que  les  relations  établies  en  cette  circonstance 
auront  pour  nVnlIal  lan  fptalion,  par  M.  iMuck,  du  poste  laissé  vacant  depuis 
la  mort  de  M.  Ernest  von  Schuch,  mais,  en  attemlanl,  M.  Reiner,  chef  d'orchestre 
de  rOpéia  populaire  de  Budapest,  a  été  appelé  à  Dresde  pour  occuper  les  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle  jusqu'à  l'époque  des  festivals. 

—  Le  théâtre  du  Prince-Régent  de  .Munich  vient  de  donner  pour  la  première 
fois  des  représentations  de  Parsifal.  Les  décors  du  deuxième  acte  ont  été  amé- 
nagés, parait-il,  d'après  les  modèles  fournis  par  les  jardins  des  villas  du  sud  de 
l'Italie.  On  dit,  en  effet,  que  Wagner,  lors  de  son  voyage  sur  la  c6te  italienne 
entre  Sorrente  et  Amalfi,  fut  conduit  au-dessus  de  cette  dernière  ville,  à  Ravello, 
qui  est  un  des  plus  magnifiques  points  de  vue  de  la  région,  et  que  là,  introduit 
dans  le  jardin  d'une  villa,  il  se  serait  écrié  :  «  \h  !  le  voilà  donc  enfin,  mon 
jardin  magique  de  Klingsor  !  ». 

—  On  s'occupe  en  ce  moment,  en  .VUemagne,  de  rendre  un  hommage  pos- 
thume à  un  artiste  remarquable,  le  célèbre  flûtiste  Jean-Joachim  Quantz,  qui 
est  resté  peut-être  moins  fameux  encore  par  son  incontestable  talent  que  par  ce 
fait  qu'il  fut  pendant  de  longues  années  le  professeur  et  le  protégé  du  grand 
Frédéric,  roi  de  Prusse.  On  sait  que  ce  prince  guerrier  aimait  passionnément 
l'instrument  paisible  qu'est  la  flûte,  et  qu'il  avait  la  prétention  d'en  jouer  avec 
plus  de  talent  que  l'infortuné  Marsyas.  En  lait,  les  leçons  de  Quantz  lui  furent 
très  prolilables,  et  celui-ci,  qui  n'était  pas  seulement  un  virtuose  de  marque, 
mais  aussi  un  excellent  musicien  et  un  compositeur  habile,  écrivit  pour  son 
royal  élève  des  centaines  de  solos  avec  ou  sans  orchestre,  sans  compter  de  nom- 
breux duos  que  tous  deux  jouaient  ensemble  chaque  jour.  Quantz,  qui  mourut 
à  Polsdam  le  13  juillet  1773,  était  né  à  Oberscheden,  dans  le  Hanovre,  le 
30  janvier  1697.  C'est  sa  petite  ville  natale  qui  a  décidé  de  perpétuer  sa  mémoire 
par  l'érection  d'un  modeste  monument.  Un  comité  s'est  constitué  à  cet  effet  et 
a  chargé  le  professeur  Eberlein  de  dessiner  le  projet  d'une  fontaine  qui,  sur- 
montée d'un  buste  de  (Juantz,  s'élèvera  sur  une  des  places  de  la  ville. 

—  Tout  lasse,  tout  passe,  tout  casse...  On  se  rappelle  le  succès  qui  pendant 
un  demi-siècle  a  accueilli  les  fameuses  représentations  de  la  Pa-ssion  jouées  par 
les  paysans  d'Oberammergau,  et  qui  de  tous  les  points  de  l'.\llemagne,  et  même 
de  l'étranger,  attiraient  les  amateurs  d'émotions  simples  et  rustiques.  Oberam- 
mergau  devenait  périodiquement  une  sorte  de  lieu  de  pèlerinage;  c'était,  en 
Bavière  même,  comme  un  Bayreuth  d'un  autre  genre,  et  plus  accessible  aux 
bourses  modestes.  Mais  voici  que  la  vogue  est  passée,  que  la  curiosité  disparait, 
et  que  la  foule  est  loin  de  se  presser  comme  jadis  au  spectacle  naïf  qui  lui  était 
offert.  Bref,  on  annonce  que  la  dernière  série  des  représentations  de  la  Passion 
a  été  si  peu  fructueuse  qu'on  a  renoncé  à  recommencer  l'année  prochaine» 
Dame  !  il  n'y  a  pas  là  de  commanditaires  pour  soutenir  l'entreprise  ! 

—  De  même  que  nous  avons  ici  une  Société  des  amis  de  l'Opéra,  il  existe  à 
Bruxelles  une  Société  des  amis  du  Théâtre  de  la  .Monnaie.  On  annonce  que  par 
les  soins  de  cette  Société,  une  plaque  de  marbre  faisant  pendant  à  la  plaque 
wagnérienne  sera  placée  prochainement  dans  le  couloir  du  premier  étage  du 
théâtre,  sur  laquelle  seront  gravés  les  titres  des  ouvrages  de  .Massenet  et  de 
Reyer  qui  furent  créés  à  Bruxelles.  (On  sait  que  ces  ouvTages  sont  Hérodiade 
pour  .Alassenet,  et  pour  Reyer  Sigurd  et  Salatnmbô).  Le  même  groupement  va 
faire  placer  dans  le  foyer,  avec  vm  buste  de  Wagner,  les  bustes  des  deux  compo- 
siteurs français. 

—  On  n'a  pas  oublié  le  nom  de  Rubini,  le  ténor  fameux  qui,  avec  Lablache, 
Taniburinî  et  Giulia  Grisi,  fut  l'une  des  gloires  de  noire  Théâtre-Italien  il  y  a 
trois  quarts  de  siècle.  Nous  trouvons,  dans  un  journal  belge  de  1841,  un  témoi- 
gnage de  la  renommée  qui  s'attachait  au  nom  de  ce  grand  chanteur.  Vu  son 
éloquence,  le  morceau  vaut  qu'on  le  reproduise  à  soixante-dix  ans  de  distance  ; 
il  a  pour  titre  :  le  Roi  des  Ténors  à  Anvers:  —  «  Oui,  le  roi  des  ténors,  le  célèbre 
Rubini,  est  attendu  à  Anvers  !  Rubini,  l'enfant  mélodieux  de  Bergame,  le  nour- 
risson chéri  de  la  terre  italique,  l'illustre  chanteur  cclos  sous  les  ailes  bienfai- 
santes de  ce  beau  ciel  d'Italie,  de  ce  beau  ciel  d'où  nous  viennent  tous  ces 
gosiers  remplis  d'harmonie  et  de  parfums!  Dileltanti,  quel  bonheur:  quelle 
bonne  fortune  !  Le  27  août  —  encore  sept  jours  1  —  Rubini,  en  compagnie  de 
.M"'=  Persiani,  cantatrice  célèbre,  de  M.  Negri,  excellente  basse-taille,  et  de 
M.  Messemaker,  pianiste  belge  distingué,  donnera  un  concert  à  la  salle  de  la 
Philharmonie  !  Encore  sept  jours  !  l'attente  est  longue,  n'est-ce  pas  ?  Mais  il 
viendra,  ce  jour  fortuné.  Préparons-nous,  car  c'est  une  bonne  fortune  qui  nous 
tombera  par  deux  fois  du  ciel.  Rubini  se  retire,  dit-on,  de  la  scène,  c'est  grand 
dommage.  Le  monde  musical  y  perdra  la  perle  la  plus  magniûque  de  sa  cou- 
ronne... »  Qu'on  nie  donc  la  puissance  de  l'enthousiasme  I 

—  Un  des  plus  érudils  parmi  nos  confrères  italiens,  le  professeur  Gandolfi. 


J90 


LE  MÉNESTREL 


avait,  il  y  a  .près:de  vingt  ans,  dans  un  travail  ti-ès  intéressant  publié  pai-  la 
Rivista  musicale  italiana,  établi  de  façon  certaine  la  date  jusqu'alors  inconnue 
de  la  mort  de  l'illustre  compositeur  Giulio  Caccini,  en  faisaiil.  ^Ir  |ilii>.  r.imiailre 
la  maison  qui  lui  appartenait  et 'dans  laquelle  il  mourut  a  t'I.iKii.r.  mu  Cino 
Capponi,  n»  42  (aujourd'hui  44).  S'appuyant  sur  ces  documents  iiT.liiiables.une 
excellente  artiste,  M""=  Ida  Isori,  dont  l'école  de  chant  est  bien  connue,  et  qui 
professe  un  véritable  culte  pour  la  mémoire  de  Caccini,  a  obtenu  de  la  munici- 
palité de  Florence  l'autorisation  de  faire  placer  sur  sa  maison  une  plaque 
commêmorative  portant  cette  inscription  :  —  Dans  cetle  maison,  qui  fut  sa 
demeure,  mourut  le  10  décembre  1618  Giulio  Caccini,  dit  il  Romano,  gto-icMS  chanteur 
et  compositeur  de  musicfie,  —  On  sait  que  Caccini  fit  partie,  avec  Jacopo  Péri, 
Pietro  SIrozzi,  Mei,  Vincenzo  Galileo  (le  père  du  grand  Galilée),  Ottavio  Rinuc- 
cini.  Emiho  del  Cavalière,  du  fameux  cénacle  florentin  qui  s  efforça  de  chercher 
une  foinie  nouvelle  de  Tart  en  substituant  au  style  madrigalesque  à  plusieurs 
voix,  si  fort  en  honneur  à  cette  époque,  des  chants,  à  voix  seule  accompagnés 
d'instruments  (monodies)  et  prenant  une  allure  scénique.  C'était,  après  les 
premiersessais,cequidevaitacheminer  insensiblement  verslaforme  du  vrai  drame 
lyrique  tel  que  le  conçut  Monteverdi.  Caccini,  alors  attaché  comme  chanteur  à  la 
cour  des  Médicis,  prit  sa  part  du  mouvement,  et  une  part  très  importante  en  écri- 
vantplusieurs  ouvrages  de  ce  genre  qui  le  firent  considérercomme  un  précurseur  : 
Combattimente  d'Apolloiie  col  scrjjente,  ta  Dafne  (avec  Péri),  l'Euridice  (qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celle  du  même  Péri),  etc.  Caccini  a  joui,  non  seulement 
comme  chanteur,  mais  comme  compositeur,  d'une  i-enommée  qui  n'est  certai- 
nement pas  usurpée,  et  ses  contemporains  ont  tous  à  l'envi  exalté  son  talent. 

—  Enregistrons  les  dernières  zarzuelas  représentées  sur  les  divers  théâtres 
de  Madrid.  Au  Théâtre  Eslava.  Serafina  la  Rubiales,  musique  de  MM.  Quinitoet 
Faglietti  :  au  Grand-Théâtre,  la  Muneca  del  amor,  «  fable  »  en  deux  actes,  musi- 
que de  M.  Penella  ;  au  Théâtre-Comique,  el  Tango  Argeutino,  musique  de 
MM.  Quinito,  Valverde  et  Faglietti  :  au  Théâtre  Alvarez  Quintero,  las  Anispas, 
«  humoresque  »  en  un  acte,  musique  de  M.  Radia  ;  et  enfin,  aux  Novedades.fei 
Yoz  de  la  calle,  revue,  musique  de  Mil.  Faglietti  et  Cabas. 

—  De  Londres  :  Otello,  que  Covent  Gai-den  n'avait  pu  monter  depuis  plusieurs 
années,  par  suite  de  l'impossibilité  de  trouver  un  ténor  capable  de  soutenir  le 
rôle,  a  été  repris  jeudi  devant  une  salle  comble,  que  le  roi  Manuel  et  la  reine 
Augusta- Victoria  honoraient  de  leur  présence.  Pour  la  première  fois,  M.  Franz 
abordait  le  rôle  du  Maure;  il  y  a  remporté  un  véritable  triomphe,  vocaleraent 
et  dramatiquement,  traduisant  avec  un  art  émouvant  le  conflit  psychologique  qui 
agite  l'âme  du  héros.  Douze  rappels  l'ont  salué  après  le  second  acte.  M"=  Melba 
et  M.  Scotti  complétaient  cette  distribution  de  choix  et  M.  Polacco  a  magnifi- 
quement dirigé  l'orchestre.  —  On  reprendra  Louise  mercredi  prochain. 

—  Le  peintre  préraphaélite  anglais  TIiiIkt  Ilcikunn'i'.  qui  est  mort  il  y  a 
quelques  jours,  et  qui  laisse,  avec  uiir  (in\i^  M.  -  |ihi>  inliicssantes,  la  réputation 
d'un  homme  qui  fut  très  cultivé,  avait  drluilt'  par  1  Vhide  de  la  musique  dont 
sa  mère  lui  avait  appris  les  premiers  rudiments;  puis  il  avait  été  amené,  pour 
gagner  sa  vie,  à.  jouer  de  la  cithare  dans  une  troupe  de  nègres,  et  avait  finale- 
ment renoncé  à  l'art  musical,  trop  peu  lucratif,  pour  s'adonner  à  la  peinture. 
A  l'apogée  de  sa  gloire,  il  fut  repris  par  le  désir  d'écrire  de  la  musique  qui 
l'avait  troublé  dans  son  enfance,  et  il  composa  un  opéra  romantique,  la  Sorcière, 
dont  il  écrivit  lui-même  le  livret.  Pour  avoir  le  plaisir  de  voir  son  œuvre,  qui 
n'était  d'ailleurs  qu'un  fragment  d'opéra,  mise  en  scène  et  interprétée,  il  fil 
construire  à  Rushey,  aux  environs  de  Londres,  un  théâtre  pour  lui  seul.  Il 
trouva,  parmi  les  élèves  qui  fréquentaient  son  atelier,  les  chanteurs  et  les  chan- 
teuses nécessaires  pour  l'interprétation  de  la  Sorcière  et  l'œuvre  fut  présentée, 
sous  la  direction  de  l'auteur,  à  un  public  d'élite.  Elle  obtint  un  vif  succès  de 
curiosité,  comme  bien  on  pense.  Les  décors  avaient  été  peints  par  Herkomer  et 
par  ses  élèves,  et  l'opéra  lui-même  déroulait  une  série  de  scènes  très  pittores- 
ques oii  l'on  retrouvait  les  qualités  maîtresses  de  l'artiste.  La  Sorcière  fut  jouée 
quatre  fois  de  suite,  puis  elle  fut  reprise  plus  tard,  au  profit  d'oeuvres  de  liien- 
faisance.  On  an  après,  mis  en  goût  par  le  succès  qu'il  avait  obtenu,  Herkomer 
écrivit  encore  une  œuvre  musicale,  un  petit  drame  émouvant,  qu'il  intitula 
Une  Idylle  et  qui  dépeignait,  en  trois  actes,  les  mœurs  villageoises  de  l'Angle- 
terre au  XIV  siècle. 

—  Un  opéra  intitulé  Stella,  dont  la  musique  est  due  à  un  compositeur  aus- 
tralien, M.  Marshall  Hall,  vient  d'être  représenté  à  Londres  et  a  été  fort  bien 
accueilU.  On  a  fait  un  grand  succès  surtout  à  une  jeune  cantatrice,  mis  Cons- 
tance Drever,  qui  faisait  ses  débuts  en  jouant  le  rôle  principal  de  cet  ouvrage, 
et  qui  a  été  applaudie  avec  transport. 

—  Au  cours  d'un  récital  donné  par  le  «  Kentucky  collège  for  Woraen  »,  le 
charmant  baryton  Léon  Rennay  a  chanté  avec  le  plus  grand  succès  :  L'Amour  de 
Mai,  vieille  chanson  française  (extraite  des  Chants  de  la  Vieille  France  de  Julien 
Tiersot)  et  aussi  le  Crépuscule  de  Massenet. 

—  Un  directeur  de  théâtre  de  New-York,  M.  Winthrop  Ames,  avait  institué 
un  concours  pour  la  composition  d'un  drame,  offrant  h  l'auteur  de  l'œuvre  con- 
sidérée par  le  jury  comme  la  meillrurc.  un  jnix  de  .50.000  francs,  payé  comp- 
tant comme  avance  sur  les  bénélir.  -  ,|,  -  rr|iii.sentations  éventuelles,  et,  une 
fois  cette  somme  récupérée,  un  tanliiinc  iW  huit  pour  cent  sur  les  recettes.  Le 
jury  a  travaillé  dix  mois  pour  examiner  seize  cents  manuscrits  environ  qui 
avaient  été  envoyés.  Le  prix  a  été  décerné  à  Miss  Alice  Brown,  de  Boston,  pour 
le  drame  intitulé  Enfants  de  la  Terre.  Miss  Alice  Brown  est  Agée  de  cinquante- 
sept  ans;  elle  jouit  d'une  certaine  notoriété,  ayant  écrit  quelques  nouvelles  et 
autres  petits  ouvrages  littéraires. 


—  L'Orchestre  symphonique  de  New- York  se  trouve  cliaque  année,  parait-il, 
en  présence  d'un  (léficit  de  2SO.00O  à  300.000  francs,  ce  qui  ne  prouve  pas  en 

J'aveui-  du  .lilcllanlisuir  îles  Xrw-Yorkais.  Le  président  de  la  Société  a  annoncé 
qu.'  Il  -ii-MU  Jcnuric  rr  ,lr(i,  M  s'cst  élevé  à  280.000  francs,  qur,  d  aillnii^s,  uii 
g['ou|.i'  de  \iu;;l-luul  .,uiis(  i-i|ili'urs  s'est  engagé  à  combler.  Les  claws  inuliniic- 
ronk  comme  par  le  passé,  et  le  chef  d'orchestre,  M.  ^\'alter  Daiiirosch,  a  été 
réélu  pour  une  nouvelle  péri  ode. de  cinq  ans. 

—  Dans  le  Central  Park  de  New- York,  des  rc|piv.s,iiiaii(iu-  m  pi.  in  air  \ont 
avoir  lieu  cet  été  sur  une  scène  pourvue  d'apiiaivil- (!ar.iu-lh|ur  .|irri;ui\.  Le 
répertoire  comprendra  une  douzaine  d'opéras  choisis  pai  nu  li\<  phH  aiiinVriés 
en  Amérique;  on  prélèverait  comme  prix  d'entrée  I  fr.  23  c.  à  2  fr.  30  c.  au 
plus,  et  une  repré.sentation  par  semaine  serait  donnée  gratuitement.  Le  dispo- 
sitif di'  la  sii'iir  vfia  établi  de  lillr  >orte  que  les  appareils  pourront  se  trans- 
porli'i'  rariIruH'ul.  Il  dcMmilia  |iM,~il.lr  ainsi  d'ériger  successivement  Ce  théâtre 
sim|ililli-  dan.-i  (lillVavnls  rui|>larrnii'nls  des  villes  ou  des  campagnes. 

—  Limpresario  américain  bien  connu,  M.  Andréas  Dippel,  fait  connaître  qu'il 
ouvrira,  le  3  octobre  prochain,  à  Ne\N'-York,  une  saison  d'opérette  de  trente- 
deux  semaines  dont  les  cinq  dernières  seront  consacrées  â  faire  revivre  les 
opéras  Ijouffes  les  plus  populaires  d'Offenbach. 

•  —  L'exccItrnI  iiiaiiislc  M.  Maurice  Lafarge  fait  en  ce  moment  dans  diftérentes 
villes  de  f  .Vui.ri^iur  <hi  N.inl  .1rs  (nuléi-ences-lectures  sur  les  œuvres  musicales 
modernes  1rs  iilus  a|i|iliuiilifs  dans  les  théâtres.  A  New-York,  il  a  choisi  pour 
sujet  Louise,  de  Gustave  Charpentier  ;  il  parla  d'abord  de  l'œuvre  et  lut  ensuite 
au  piano  les  pluç  célèbres  passages  de  la  partition,  tantôt  seul,  tantôt  accom- 
pagnant M'"=  Grâce  Longiey  Weiler  qui  interprétait  la  partie  vocale. 

—  A  Keene  (New  Hampshire),  des  concerts  d'été  ont  été  org-anisés  par  M.  Louis 
Eaton.  On  peut  citer,  parmi  les  œuvres  les  plus  applaudies  des  premières 
séances,  trois  pièces  anciennes  de  Rameau,  l'ouverture  du  Roi  d'Ys,  une  suite 
sur  le  ballet  du  Cid  et  l'air  de  Louise,  qui  a  été  admiralilement  chanté  par 
Miss  Klotz. 

—  Au  dernier  conrcjl  di'  la  Société  Beethoven  à  Santiago  de  Cuba  vîf  succès 
pour  la  Suile-Minndure  de  Théodore  Duiiois  pour  orchestre.  Le  n"  i.  Petite 
Marche,  a  été  bissé  d'enthousiasme. 

PfiHIS     ET      DÉPfiI^TE]MEl>lTS 

On  \\en\  de  distribuer  aux  sénateurs  le  rapport  spécial  de  M.  Couyba  sur 
le  liudget  des  beaux-arts.  De  l'introduction  à  ce  rapport,  dans  laquelle  sont 
résumées,  d'une  manière  nette,  brève  et  précise,  les  matières  qu'il  contient,  nous 
détachons  le  passage  suivant,  relatif  aux  théâtres  subventionnés  : 

Pour  les  ttiéàtres  subventioimés,  nous  vous  renvoyons  aux  observations  générales  qui- 
nous  vous  présentions  l'an  dernier.  Si  quelques  bons  esprits  déplorent  qu'une  ^orle  de 
liàte  excessive  ait  fait  nommer  le  nouveau  directeur  de  l'Opéra  plus  d'un  on  d'avance, 
et  surtout  avant  que  le  nouveau  cahier  des  charges  ait  été  soumis  à  la  commission  du 
budget,  on  peut  admctti'e  lo  choix  comme  excellent,  après  les  magnifiques  spectacles 
réalisés  par  M.  Rou.  In  jn  riir.ini;  des  Arts.  Il  serait  d'ailleurs  injuste  de  ne  point  rendre 
hommage  aux  etïuri-  .nh-n.nir,  i.ntés  par  les  directeui-s  actuels  de  l'Académie  natie- 
nale  de  musique  :  -M.M.  .Mr^sir^cr  .•(  Broussan. 

On  sait  en  quelle  estime  était  lenu,  à  la  tête  de  l'Op6ra-Comique,lI.  AlbertCarré;  il  la 
justifiera  .sans  nul  doute  à  la  Comédie-Française,  où  il  sera  le  ferme  défenseur  des 
chefs-d'œuvre  classiques  et  modernes  et  le  vigilant  continuateur  de  la  sage  administra- 
tion du  regretté  Claretie.  Il  appliquera,  dans  l'esprit  de  prudence  qui  les  caractérise,  les 
réformes  décrétées  ou  agréées  par  M.  Viviani,  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  concernant  la  réglementation  des  congés,  des  feux,  des  tournées,  et  la  cons- 
titution d'une  caisse  de  pensions  pour  les  artistes  et  employés. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Opéra-Comique,  il  serait  prématuré  de  porter  un  jugement  sur  lo 
gestion  de  MM.  Gheusi  et  Isola,  oprès  quelques  mois  de  dii'ection  inaugurée  sous  d'heu- 
reux auspices.  Nous  ne  pouvons  que  leur  souhaiter  bons  et  loyaux  succès,  ainsi  qu'à 
:\I.  Charbonel,  le  nouveau  directeur  du  Théâtre-Lyrique  municipal  de  la  Gaité. 

M.  Antoine  a  poursuivi  à  l'Odéon  son  œuvre  essentiellement  artistique.  On  peut  diri' 
que  chez  lui  rien  ne  fut  jamais  banal,  tout  en  regrettant  que  le  résultat  financier  de  sa 
gestion  n'ait  pas  répondu  au  mérite  de  ses  spectacles.  La  subvention  extraordinaire  de 
KS.OOO  francs  proposée  par  le  gouvernement  et  volée  par  la  Chambre  des  députés  a 
rencontré  votre  approbation  unanime.  Malheureusement,  .M.  Antoine,  en  raison  des 
charges  croissantes  qui  lui  incombaient,  s'est  vu  obligé  de  donner  sa  démission  de  direc- 
teur du  second  Théâtre-Français,  où  tous  les  lettrés  le  regrettei-onl.  11  a  été  remplacé 
par  M.  Paul  Gavault,  dont  la  compétence  artistique  et  administralive  mérite  d'attirer  et 
de  fixer  le  succès  au  théàti'e  national  de  l'Odéon. 

—  Suite  des  résultats  des  concours  à  huis  clos  au  Conservatoire  : 

SOLFÈGE  CHANTEURS 

ÉLÈVES  HOMMES 

Premières  méilailles.  —  M.M.    .Morturier  et  Vidal-Chalom,  éKnes  de  M.  Vernaeldc; 
Laplace,  élève  de  U.  Auzcnde;  Chirat,  élève  de  M.  Veniaelde. 
Deuxième  mcilaille.  —  .M.  Caj-pcnlier,  élève  de  M.  Vei'naelde. 

ÉLÈVES  FEMMES 

Premières  médailles.  —  M""  Baye,  élève  de  M"»  Colin-Vinot;  de  Weindel,  l'Ièvc  de 
M.  Sujol  ;  Teissier,  élève  de  M«-  Colin-Vinot;  Clavel,  élève  de  M.  Piffaretti;  Crus  cl  Fi'an- 
cesca,  élèves  de  M""  Colin-Vinot.  ,.  .    , 

Deuxièmes  médailles.  —  M"»"  iVIarjUiet,  élève  de  M""  Colin-Vinot;  Delécluse,  élève 'de 
M.  Sujol:  Yvonne  Laffonl,  élève  de  M.  Piffaretti;  Nieras,  élève  de  M"»  Colin-Vinot;  Mjr- 
ris,  élève  de  M.  Pitîaretti;  FiUet,  élève  de  M.  Sujol. 

Troisièmes  médaittes.  —  .M""  Jongac,  élève  de  M.  Piffaretti  ;  Laval  el  iMascot,  élèves  de 
M.  Sujol  ;  Lérida,  élève  de  M.  Piffaretti  ;  Plontlé,  élève  de  M.  Sujol. 
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SOLI'liOE  DliS  I.\STRl!MENTISTi;s 

ÉLÈVES    HOHMIiS 

Preiuièivs  mèdaitks,  —  MM.  Seigneuri,  ôlùve  de  M.  I*aul  Roii^mon;  Kepelit,  Pîil!:i. 
Deruîiz  et  Derveaux,  élèves  de  M.  Georges  Cuignaehe;  Lévùque,  élùve  de  M.  Schwtirtz  ; 
Vaillant,  élève  de  M.  Georges  Guignaelie. 

DL'ujièmes  médailles.  —  MM.  Encourt  el  (jaullct,  élincs  de  .M.  Ciiignaelie;  Srhvvarl/, 
'■lève  de  M.  Paul  Uougnon. 

Troisièmes  médailles.  —  MM.  Manouvrler,  élève  de  M.  Rougnon  ;  Houx,  élève  de 
.M.  Georges  Cuignache  ;  Chardon-Monlardon,  élève  de  M.  Paul  Rougnon  :  Ci'-zard  et  Ittpui-- 
linud,  élèves  de  M.  Sehwartz. 

ÉLÈVES   FEMMES 

Premières  rnèdaitles.  —  M"""  Porter,  élève  de  M'""  Hardouin;  Constant,  élève  de 
M"'"  Marcou;  Yvonne  et  Marcelle  Bleuzet,  élèves  de  M""  Roy  ;  Pit-ni,  élève  de  M^^Reiiart; 
.leanne-Pierre  Hennebains,  élève  de  M"""  Massart. 

Deuxièmes  médailks.  —  M""  Elise  Hennebains,  élève  de  M""  Mnssart;  Caeheux,  élève 
de  M"'  Hardouin;  Strauss,  élève  de  M"«.\fassart;CooIs,  élève deM"»  Sautereau;  Coulon, 
élève  de  M""  Marcou  ;  Chassi^;ii.u\.  élè\,-  <]<■  M"'  Sautereau. 

Troisièmes  méditilleti.  —  .M''- iiriM--nii,  élève  de  .M™*  Sautereau;  Mathern,  élève  de 
M-  Roy;  Thoret,  élève  de  .M-  .Ma-s;iri:  i:..utnux-Quanté,  élève  de  M»"  Sautereau;  Da- 
vione,  élève  de  M""  Marcou;  Haniburg  et  Lalargue,  élèves  de  M""  Sautereau;  Maréchal, 
élève  de  M"»  Marcou;  Espir,  élève  de  M™"  Renart;  Lbéricy,  élève  de  M""  Vizentiiii ; 
Nadig,  élève  de  M°">  Marcou  ;  Salomon,  élève  de  M"°  Massart;  Theis,  élève  de  M™'  Roy. 

Les  jurys,  présidés  par  M.  Gabriel  Fauré,  étaient  composés  de  .M.M.  Henri 
.Maréchal,  Georges  Caussade,  Jules  Mouquet,  C.-.\.  Estyle,  Paul  Rougnon,  Emile 
Schwartz,  Jean  Gallon,  Marcel  Samuel-Itousseau,  Marcel  Chadeignc,  Viseur, 
Jean  Yerd. 

—  A  rOpora-Coniique,  nous  avons  eu  de  fort  intéressantes  représentations 
de  .M'"^  Lucienne  Bréval  dans  Carnu'u,  el  de  M""  Delna  dans  Werther.  —  Les 
chœurs  vont  commencer  les  éludes  de  la  Ville  morlj;  de  Raoul  Pugno  et  Nadia 
Boulanger,  qui  doit  passer  à  l'automne  prochain  el  dont  les  décors,  arrêtés 
d'accord  avec  M.  Gabriele  d'Annunzio,  ont  élé  commandés  h  M.  Lucien 
Jusseaume.  Nous  pourrons  avant  peu  donner  la  distribution  complète  de  cette 
œuvre  forte  et  très  attendue;  elle  nous  ménagera  quelques  surprises.  — 
Spectacles  de  dimanche  :  en  matinée,  la  Tosca  et  li-  CImlel;  le  soir,  le  Barbier 
/If  Si'ville  el  Cavalleria  rusticana.  Lundi,  Manon. 

—  A  l'Opéra,  c'est  le  ténor  Van  Dyck  qui  Iriomphe  dans  Farsifal,  à  présent 
que  M.  Franz  a  dij  aller  remplir  son  engagement  d'été  au  théâtre  Covenl 
Garden  de  Londres.  —  Les  éludes  de  VAnlar  de  MM.  Gabriel  Dupont  et  Chekri- 
Ganetn  sont  activement  poussées  el  les  chœurs  sont  à  la  besogne.  On  veut  passer 
au  courant  d'octobre. 

—  Du  8  Capitaine  Fracasse  »  dans  l'Écho  de  Paris  :  «  Nous  avions  dit  qu'.intoine 
créerait  probablement  un  Consenaloire  à  Constantinople.  C'est  chose  faite.  Il 
partira  le  2o  juin  et  restera  jusqu'au  23  septembre.  Outre  la  mission  de  créer 
un  Conservatoire,  il  préparera  les  examens  d'entrée.  La  fondation  de  ce  Con- 
sei'\atoire  soulève  le  délicat  problème  de  la  présence  des  femmes  sur  la  scène. 
On  sait  qu'en  effet  les  musulmanes  ne  montent  pas  sur  les  tréteaux.  La  préfec- 
ture de  Constantinople  a  l'intention  de  recruter  son  personnel  féminin  parmi 
les  tziganes  des  environs  de  Serres  et  d'Alep,  qui  prononcent,  dit-on.  impecca- 
blement le  turc.  On  promet  du  reste  aux  élèves  femmes  qui  auront  terminé 
leurs  études  au  Conservatoire  de  les  envoyer  à  Paris  pour  y  parfaire  leur  édu- 
ralion  artistique.  Et  ça  fera  quelques  tziganes  de  plus!  » 

—  Correspondance  : 

Le  8  Juin  -ISU. 
Monsieur  le  Directeur, 
kIs  qu'à  l'oc-rasion  du  Congrès  International  de  Musique  qui  se  tient  à  Paris, 
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la  musique.  De  1872  à  1S78,  il  y  donna  tous  les  ans  un  conceit  spirituel  le  Lundi-Saint. 
Ces  concerts,  consacrés  aux  œuvres.de  Palestrina,  de  G.  Allegri,  d'Orlando  de  Lassus, 
etc.,  ont  laissé,  i\  ceux  quLy  ont  assisté,  un  souvenir  impérissable. 

Veuillez  agréei-,  .Monsieur  le  Directeur,  l'expression  de  mes  seatimcnts  les  plus 
distingués. 

Henri  Heurtel, 
Admiuistrûteur  de  l'École  Niedermeyer. 

—  Sur  la  proposition  de  son  chef,  l'Association  des  Concerts-Hasselmans 
vient  de  s'adjoindre  M.  Lucien  Wurmser  comme  chef  d'orchestre.  A  partir  de 
la  saison  prochaine,  les  concerts  seront  donc  dirigés  et  par  le  fondateur  de  cette 
excellente  phalange,  M.  Louis  Hasselmans,  et  par  le  nouveau  chef. 

—  Imposante  cérémonie,  dimanche  à  Saint-Denis,  consacrée  à  la  Levée  de 
l'Oriflamme,  en  commémoration  du  1'  centenaire  de  la  victoire  de  Bouvines. 
Le  programme  musical  comprenait  notamment  un  quatuor  de  Saint-Saêns, 
VJScce  Sacerdos  Magiius  de  Paul  Vidal,  VO  Salutaris  de  Paladilhe,  une  ode 
.symphonique  de  .\rlhur  Coquard,  le  Tu  es  Pelrtis  et  le  Canlale  Domino  de  Théo- 
dore Dubois.  Toutes  ces  œuvres  ont  été  exécutées  en  perfection  par  la  Chorale 
des  Auditions  Modernes,  celle  de  l'Étoile  el  les  membres  de  l'Orchestre  .Médical, 
sous  la  haute  direction  de  M.  .Maxime  Thomas.  MM.  Libert,  Varny,  Zighera  : 
\[iii(s  Feuilloy,  Gilquin  ;  iM.M.  Gilles,  de  la  Pastellière  et  Bardou  étaient  avec  le 
\  ioloncelliste  Maxime  Thomas  les  distingués  solistes  de  ce  remarquable  concert 
spirituel. 

—  Il  faut  signaler  à  l'attention  un  écril  fort  utile  de  JI.  (Juairelles-Lépine. 
publié  sous  ce  simple  litre  :  Cherubini,  notes  et  documents  inédits,  et  qui  vient 
s'ajouter  heureusement  à  tout  ce  que  l'on  sait  déjà  sur  le  glorieux  auteur  de 
Médée.  des  Deux  Journées  et  de  la  Messe  du  Sacre,  le  maître  qui  fut  l'ami  frater- 
nel cl  dévoué  de  Méhul.  et  sous  la  direction  duquel  le  Conservatoire   reprit   un 


i\(<h\r  essor  k  la  suile  de  l'indigne  étal  dans  lej|ucl  l'avait  mis  le  gouvcmemenl 
de  la  Restau  rat  ion.  .M.  Quatrellcs  a  eu  il  sa  disiiosition  nombre  de  papiers  et  de 
duciMiii-iils  di'  f.MiiilIr.  employés  par  lui  avec  sagacité  et  qui  lui  ont  [icrmis  de 
i(iMi|ilélri',  par  rriiiiiri^  pelils  côtés,  ce  qu'on  .savait  déjà  de  la  vie  inléricure  rie 
Clienibiiii,  de  ses  habitudes,  de  .sa  fat.'on  d'aménager  .son  existence.  C'est  un 
appoini  curieux  el  très  utile  à  la  biographie  de  l'artiste  illii.slre  qui,  bien 
(pi'él  ranger  de  naissance,  a  tenu  une  si  large  place  daiLS  le  mouvement  musical 
in  Fiance  pendant  tout  un  demi-siècle.  Ajoutons  que  ce  volume  inlércssiinl  o.s| 
roMiplélé  par  toute  une  si'-rie  d'illnsli-alioiis  très  curieuses,  dont  i(;rtaines  repr/»- 
dniseiil  lies  dessins  dus  à  (;iieiiiliini  lili-inènie.  qui.  on  le  sait,  dessinait  avex  un 
xérilable  lalenl.  A.  I'. 

—  Demain  dimanche  M.  le  sous-secrétaire  d'ICtal  aux  lieaux-.\rU  présidera 
la  fête  annuelle  de  l'Orphelinat  de,s  .\rls-Fralernilé  ai-tisliquc,  qui  aura  lieu 
à  2  heures,  dans  le  grand  am|)liillii'àlre  de  la  Sorlxjnne.  Voici  le  programme 
de  cette  réunion  louchante,  dans  laquelle  .M™"  l'oilpot,  présidente,  racontera  la 
vie  si  émouvante  de  l'œuvre,  et  à  laquelle  les  plus  grands  artistes  apporteront 
leur  gracieux  concours,  par  afTeclion  pour  les  enfants  des  camarades  disparus: 
Poésies  dites  par  MM.  Monnet-Sully,  Jules  Trullier  el  M"'-  Madeleine  Ro(;h, 
M"""  Nicol-Vauchelet,  M.  Risler,  M'"'  Magdideine  Goilard,  .M.  Schnell,  ténor  solo 
des  Concerts-Colonne  ;  un  fragment  du  ballet  de  Piroueiir.  de  Georges  .Alenier, 
réglé  par  M'°"  Mariquita,  dan.sé  par  M"''  Sonia  Pavloff  et  M.  Quinaull  ;  .M"''  lj.se 
Berty  dans  son  répertoire  :  .M"'  Lorenza  .Mario,  dans  ses  danses  avec  accompa- 
gnement de  violoncelle,  et  la  délicieuse  opérette  les  Cluirhonnicrs. 

—  Une  jeune  et  gracieuse  artiste,  qui  fut  élève  de  Raoul  Pugno.  a  donné  le 
4  juin,  à  la  salle  Pleyel,  un  récital  de  piano  au  profit  du  monument  qu'on  doit 
élever  à  la  mémoire  du  regretté  musicien.  Le  talent  de  .M"''  Denise  Stcrnberg 
est  digne  du  maître  dont  elle  reçut  l'enseignement.  Son  programme  était 
composi'-  iriiiiMv<  empreintes  de  gravité  et  de  grandeur:  Prêhulc  el  Fugue,  de 
Bach-Li~/.l.  1.1  S.,ii,iii\  op.  110,  de  Beethoven,  le  Noclurm- en  ul  dièse  mineur, 
des  Éliidr::.  la  Stuiali'  en  si  bémol  mineur  de  Chopin,  et  Prélude,  Aria  ri  Final, 
de  César  Franck.  M'"'  Denise  Sternberg  interpréta  ces  pages  sublimes  avec  une 
grande  autorité,  un  sentiment  très  juste,  de  belles  sonorités  et  une  technique 
remarquable.  Son  jeu  précis  el  souple  se  colore  des  plus  belles  nuances  musi- 
cales. Toute  son  exécution  fut  marquée  d'une  ardente  ferveur  el  d'un  art  pro- 
fond. .\vant  le  concert,  M.  Edouard  Ganche  avait,  dans  un  langage  magnîDque, 
montré  en  Raoul  Pugno  l'homme  et  l'artiste.  Toutefois,  M.  Ganche,  très  ému 
sans  doute,  ne  nous  apparut  pas  avec  son  habituel  talent  de  conféi-encier.  Le 
public  était  venu  en  foule  à  ce  concert  offert  à  la  mémoire  de  Raoul  Pugno. 

—  L'Union  des  .Vrts,  fondée  par  M"<^  Rachel  Boyer,  de  la  Comédie-Française, 
œuvre  de  bienfaisance  reconnue  d'utilité  publique,  a  réuni  son  conseil  d'admi- 
nistration au  sous-secrétariat  d'Etat  des  Beaux-.-\rts.  Le  conseil,  après  avoir 
entendu  l'exposé  de  la  situation  morale  et  financière,  a  décidé  l'attribution  des 
subventions  suivantes,  pour  leurs  caisses  de  secours  :  .\  l'.^ssociation  des  artistes 
dramaticpies.  présidée  par  M.  Albert  Carré,  4.000  fr.  ;  à  l'Orphelinat  des  .\i1s, 
présidé  par  M°"=  Poilpot,  4.000  fr.  ;  à  l'.Xssocialion  des  journalistes  républicains, 
présidée  par  M.  Strauss,  1.000  fr.  ;  à  r.\ssociation  des  journalistes  parisiens, 
présidée  par  M.  Mézières,  l.OIX)  fr.  ;  à  la  Société  des  artistes  français,  présidée 
par  M.  \.  Mercié,  1.000  fr.  ;  à  la  Société  nationale  des  beaux-arts,  présidée  par 
M.  RoU,  1.000  fr.  ;  à  l'Association  du  chant  choral,  présidée  par  M.  J.  d'Eslour- 
neUes  de  Constant,  500  fr.  :  à  la  Société  des  femmes  artistes  musiciennes,  pré- 
sidée par  M™  Tassart,  500  fr.  L'Union  des  .\rts  a  décidé,  en  outre,  de  souscrire 
pour  I.IXXJ  fr.  à  la  représentation  organisée  à  l'Opéra  en  l'honneur  de 
M.  ,\ntoine. 

—  Une  annonce  assez  curieuse,  que  nous  relevons  dans  le  Journal  de  Paris 
du  21  mai  ITSO  :  —  «  Le  Bariton  est  un  instrument  construit  dans  la  forme 
d'une  basse  de  viole;  il  a  23  cordes;  7  cordes  se  jouent  avec  un  archet,  et  les 
16  autres  qui  sont  placées  sous  le  barilon  forment  une  basse  très  harmonieuse. 
Comme  les  sons  de  cet  instrument  sont  extrêmement  doux,  il  ne  peut  produire 
d'effet  que  dans  un  concert.  Le  D''  Frantz,  attaché  à  la  musique  de  M.  le  prince 
Esterhazi.  sous  la  direction  du  célèbre  Haydn,  qui  se  flatte  de  jouer  du  bariton 
d'une  manière  distinguée,  annonce  qu'il  se  fera  entendre  tous  les  jours  au 
Palais-Royal,  arcade  166,  depuis  M  heures  du  malin  jusqu'à  2  heures,  el  depuis 
7  heures  du  soir  jusqu'à  10  heures;  chaque  séance  sera  d'une  demi-heure;  le 
billet  d'entrée  est  de  24  sols;  on  en  trouvera  toute  la  journée.  »  Le  baryton 
était  en  effet,  on  le  sait,  un  instrument  particulièrement  alîectionné  d'Haydn, 
qui  écrivit  pour  lui  beaucoup  de  musique  spéciale.  Fèlis  donne  sur  l'artiste 
dont  il  est  question  dans  celte  annonce.  Charles  Franz,  des  détails  assez  étendus, 
et  dit  qu'il  était  le  plus  habile  barytoniste  de  l'Europe.  11  nous  apprend  qu'il 
publia,  vers  1785,  douze  concertos  pour  son  instrument.  Né  en  1738  à  Langen- 
bielau,  près  de  Reichenbach,  Franz  mourut  à  Munich  en  1802. 

—  De  Saint-Brieuc.  La  fête  de  l'inauguration  du  buste  du  poète  ViUieis  de 
risle-.\dam,  œuvre  du  statuaire  Eli  Le  Goff,  qui  a  eu  lieu  dans  notre  viile  la 
semaine  dernière,  s'est  terminée  par  un  concert  populaire  gi-atuit.  qui,  comme 
on  le  pense,  avait  attiré  la  foule  dans  la  salle  du  Théâtre-Municipal.  Dans  ce 
concert,  on  a  surtout  fait  un  vif  succès  à  des  stances  lyriques  écrites  pour  la 
circonstance  par  M.  Louis  Tiercelin  et  mises  en  musique  par  -M.  C.-.\.  CoUin, 
qui  ont  élé  fort  bien  chantées,  sous  la  direction  du  compositeur,  par  les  mem- 
bres de  la  Société  chorale  et  les  jeunes  filles  élèves  de  l'École  normale. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  .\  la  dernière  matinée  musicale  du  «  Foyer  ».  M.  Charles 
Sautelet.  accompagné  par  M.  Schmîtz.  a  donné  comme  une  petite  histoire  résumée  de  la 
mélodie,  en  chantiint.  fort  bien,  une  chanson  de  troubadour  du  XIII"  siècle,  des  mélodies 
populaires  de  Tiei'sot.  du  Haendel.  du  Debussy  et  du  Gabriel  Dupont,  qui  eut  les  hou- 
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neiirs  de  la  séance  avec  sa  fine  Chanson  des  Noisettes.  —  M"^  Suzanne  Nivarcl  et  M.  Phi- 
lippe Gaubert  ont  fait  entendre  leurs  élèves  des  classes  d'ensemble,  aux  Annales,  et  le 
succès  des  excellents  professeurs  a  été  non  moins  grand  que  celui  des  jeunes  intei-prèli-^. 
A  signaler  surtout  le  duo  du  Roi  d'Ys,  de  Lalo  (M*""  S.  et  M"=  M.),  Gardes  le  irait  'le  la 
fenêtre,  de  Reynaldo  Hahn  (comtesse  des  J.,  iM"'=  L.,  MM.  V.  et  L.),  Vive  la  Rose,  il'l'.iiu:^[ 
Moret  (M'^H-jiM"""  B,  et  les  chœurs),  le  duo  de  Jean  de  Nivelle,  de  Delibes  (M™"  L.  etP.), 
scène  du  Roi  L'a  dit,  de  Delibes  (M'"=«  T.,  D.,  B.,  N.,  M.,  P.,  AI"'=  H.,  MM.  G.,  R.,  B.,  R., 
G.  et  L.)  et  le  duo  de  Sigurd,  de  Reyer  (M"=  M.  et  M.  R.)-  A  la  fin  de  la  séance,  M.  Phi- 
lippe Gaubert  se  fit  entendre  et  l'on  devine  aisément  quel  triomphe  remporta  le  mer- 
veilleux flûtiste. —  A  Tours,  M""*  Franconie  vient  de  donner  une  tout  à  l'ait  délicieuse 
séance  de  choeurs.  Des  mélodies  populaires  de  Tiersot,  le  chœur  de  Carmosine,  d'Henry 
Féyrier,  pour  2  voix  de  femmes  <t  Beau  chevalier  »  et  la  scène  de  Paul  Vidal,  le  Filleul 
des  Fées,  ont  notamment  permis  d'apprécier  la  fraîcheur  des  voix  et  le  soin  musical  avec 
lequel  M"""  Franconie  fait  travaille]'  ses  élèves.  Les  soli  étaient  foi't  bien  tenus  par 
M'i"  Franconie,  E.,  D.,  A.,  P.  et  M™"  P.-C.  —  M"^  Antoinetir  lUIlm-  \ in, t  do  l'aire 
entendre  avec  succès,  ses  élèves  de  piano  et  de  son  cours  de  mii-^iqur  li  rii-nuidr.  Pro- 
gramme de  musique  classique  fort  bien  rendue,  —  M™"  AnlniiMiic  hcIjispre-Guyon 
vient  de  faire  entendre  ses  élèves  de  piano  et  de  chant  et  le  succès  de  lu  charmante 
séance  a  été  complet.  M""  M.  («  On  croit  à  tout  >*  de  Jean  de  Nivelle,  Delibes),  M.  (aubade 
du  Roi  d'YSf  Lalo),  M.  et  M.  A.  D.  (duo  de  la  Grive  de  Xavière,  Dubois)  sont  à  signaler, 


comme  aussi  toiiic  nue  ini|iMi-!.in 
Guyon  s'est  fail  ;ip|.|;Mir|ir  ri  ,^11 
comme  chantfusr.  ihin^  ir-  hnni' 
à"fait  entendre  à  lu  salh  \i,il,ik..i 
important  cours  de  ch;iiii  ri  ilni 
mer,  dans  Élégie,  de  .Al;i— ■  m  (,  i' 
Grisélidis  ont  remporté  le   plus 


^otion  d'œuvres  de  M""Chaminade.  M™"  Delaspn 
tiitniste,  en  accompagnant  le  violoncelliste  Gurt,  et 
Werther,  de  Massenet.  —  M.  Douailler,  de  l'Opéra, 
rertain  nombre  d'élèves  de  son  très  brillant  ettrès 
ili'al.  M""  Mény,  dans  l'air  d'Hérodiade,  M"^*  Som- 
(■Ih  dans  l'air  de  Sigiird  et  M.  Gratias  dans  celui  de 
succès.  M'""  Bahut  et  Parmentier,  M""  Anselme, 


Dacbert,  Padovani,  Lataste  et  M.  Guérin  se  sont  fait  applaudir  très  chaleureusement 
dans  diverses  scènes  de  Cavallet'ia  Riisticana,  de  Sigurd  et  du  Roi  d'Ys.  Audition  excel- 
lente qui  fait  le  plus  grand  honneur  ù  l'iirtiste  éminent  et  à  sa  remarquable  méthode. 
—  Remarquable  audition  des  élèves  du  professeur  émérite  M"'  Gombert.  Vif  succès 
pour  Vieilles  Chansons  d'Armingaud,  transcription  à  A  mains  de  L.  Filliaux-Tiger  et  pour 
Fin  d'Automne,  par  M""  Th.  Ducoin,  de  l'École  Cazeneuve.  Également  au  programme  : 
PAragonaise  du  Cid,  le  prélude  d'Hérodiade,  le  Dernier  sommeil  de  la  Vierge,  de  Masse- 
net,  rE'sc/aya  de  Lalo,  etc. —.M""  Lafaix-Gontié  a  donné,  avec  un  groupe  d'excellents 
élèves,  une  brillante  soirée  musicale  à  la  salle  des  Agriculteurs.  Plusieurs  fragments 
importants  de  Cléopâtre,  le  dernier  chef-d'œuvre  de  Massenet,  et  deux  scènes  d'Hamlet, 
d'Ambroise  Thomas,  ont  valu  un  grand  succès  aux  élèves  de  ce  professeur  remarquable. 

flÉCÎ^OliOGIE 

A  Seattle  (litats-Unis)  vient  de  mourir,  h  82  ans  et  de  façon  obscure,  un 
compositeur  qui,  il  y  a  un  demi-siècle,  avait  eu  une  période  de  vogue  en  Italie 
pour  la  musique  écrite  par  lui  pour  plus  de  cinquante  ballets.  Paolo  Giorza, 
fils  d'un  baryton  qui  faisait  aussi  de  la  miniature  et  qui  finit  sa  carrière  comme 
organiste,  ce  qui  prouve  au  moins  qu'il  était  bon  musicien,  était  né  à  Milan  en 
1832.  Il  fut  élève  d'abord  de  son  père,  puis  d'un  artiste  nommé  Lacroix. 
ti  Comme  chaque  homme  naît  avec  sa  mission,  disait  un  biographe  italien, 
Giorza  était  destiné  h  écrire  de  la  musique  de  ballet  »,  et  il  en  fit  pendant  plus 
de, trente  ans,  à  Milan,  à  Gènes,  à  Florence,  même  à  Londres  et  à  Paris.  En 
effet,  il  donna  îi  l'Opéra,  le  19  février  1864,  im  ballet  en  trois  actes,  la  Maschera 
ou  les  Nuits  (le  Venise,  qui  ne  justifiait  guère  la  popularité  qu'il  avait  acquise  en 
Italie,  et  qui,  réduit  en  deux  actes  après  la  première  représentation,  ne  put 
néanmoins  dépasser  la  vingtième.  Parmi  ceux  qui  avaient  créé  sa  renommée 
ilans  son  pays,  on  peut  surtout  citer  il  Giuocalorc,  Bianchi  e  Negri,  Rodolfu,  la 
Farfak'Ita,  Carlo  il  Guasiatore,  un  AvvenUira,  cli  carnevale  a  Parigi,  etc.  Malheu- 
reusement, dit  encore  son  biographe  ilalien,   «  il  eut  un  jour  la  mélancolie 


d'écrire  un  opéra  »,  et  le  résultat  fut  fâcheux;  son  Corrade,. console  di  Milano' 
représenté  à  la  Scala  en  1860,  tomba  tout  à  plat  et  ne  put  être  joué  plus  de 
trois  fois;  il  ne  recommença  pas  l'épreuve.  En  1866  la  fantaisie  lui  prit  aussi 
Je  composer  un  hymne  de  guerre  sur  des  paroles  de  Plantulli,  secrétaire  de 
Garibaldi  ;  il  ne  semble  pas  que,  là  non  plus,  il  ait  brillamment  réussi.  Giorza 
a  publié,  en  dehors  du  théâtre,  outre  quelques  mélodies  vocales,  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  musique  de  danse,  sous  forme  d'albums.  11  y  a  bien 
plus  de  trente  ans  qu'il  quitta  l'Italie  iniir  »■  rrudi,'  m  Am.  ri(|iir.  où,  pour 
vivre,  il  se  vit  obligé  de  donner  des  Irr.m-.  c,  -i  \i,  cpi  il  Mmi  r|,.  s'éteindre, 
seul,  pauvre  et  ignoré.  Celui  qui  avail  r\,-.  ^m  Imips  .!.■  ^ii  jcuncssf  fringante, 
le  héros  du  ballet  italien,  disparail  ainsi,  loin  de  son  pays  dont  il  était  complè- 
tement oublié. 

—  A  Naples  est  mort,  dans  une  crise  d'appendicite,  Rocco  Pagliara,  archiviste 
ilu  Conservatoire,  fonction  dans  laquelle  il  avait  succédé  à  Francesco  Florimo, 
le  savant  historien  de  ce  Conservatoire,  en  y  apportant  le  même  amour  et  la 
même  activité.  Esprit  distingué  et  travailleur  infatigable,  il  fut  critique  musical 
du  Matlino  et  du  Carrière  del  Maltino,  et  réunit  quelques-uns  de  ses  articles  en 
un  volume  intéressant.  Il  est  mort  au  moment  où  il  s'occupait  de  la  prochaine 
commémoration,  à  Capoue,  de  Giuseppe  Martucci,  ancien  directeur  du  Conser- 
vatoire. 

—  De  Sassari  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  6o  ans,  du  compositeur  Luigi 
Canepa,  qui  avait  été,  au  Conservatoire  de  Naples,  élève  de  Mercadante.  On 
connaît  de  cet  artiste  quatre  opéras  :  David  Rizzio  (Milan,  Carcano,  1872)  ;  il 
Peszeiili  (Scala,  1874);  Riccardo  III  (Carcano);  Amsicora,  son  dernier  ouvrage, 
fut  représenté  en  1904  à  Sassari,  où  il  était  né  et  où  depuis  longtemps  il  était 
fixé.  Il  est  aussi  l'auleur  de  nombreuses  compositions  de  moindre  importance. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

—  CHEMINS  DE  FER  DE  L'ÉTAT.  —  Billets  de  Bains  de  Mer. 

—  L'Administration  des  Chemins  de  fer  de  l'Etat,  dans  le  but  do  faciliter  au 
public  la  visite  ou  le  séjour  aux  plages  de  la  Manche  et  de  l'Océan,   fait 
délivrer  jusqu'au  31  octobre  les  billets  d'aller  et  retour  ci-après,  quicomporleni 
jusqu'il  40  Vo  de  réduction  sur  les  prix  du  tarif  ordinaire  : 
a)  Bains  de  Mer  de  la  Manche. 

1"  Par  ses  gares  des  lignes  de  Normandie  et  de  Bretagne  :  billets  indivi- 
duels valables  suivant  la  distance,  3,  4  et  10  jours  (l"'",  â""  classes)  et  33  jours 
(I'',  2°  et  3'  classe).  Les  billets  de  33  jours  peuvent  être  prorogés  d'une  ou 
deux  périodes  de  30  jours,  moyennant  supplément  de  10  °/o  par  période. 

2"  Par  ses  gares  des  lignes  du  Sud-Ouest  :  1°  billets  individuels  de  1''-,  2" 
el  'S'  classes  valables  .33  jours  avec  minimum  de  perception  de  56  francs  en 
i"  classe,  de  37  fr.  80  en  2«  classe  et  de  26  fr.  65  en  3=  classe  (faculté  de 
prorogation  comme  ci-dessus). 

b)  Bains  de  Mer  de  l'Océan. 

1"  Par  ses  gares  des  lignes  du  Sud-Ouest  :  billets  individuels  de  i",  2" 
et  3'-'  classes,  valables  5  et  33  jours.  Les  billets  de  33  jours  peuvent  être  proro- 
gés dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus. 

2°  Par  ses  lignes  de  Normandie  et  de  Bretagne  :  billets  individuels  de  1",  2" 
et  3'  classes,  valables  33  jours  avec  minimum  de  perception  de  56  francs  en 
1«  classe,  de  37  fr.  80  en  2"  classe  et  de  26  fr.  65  en  .3"  classe  (faculté  de 
prorogation  comme  ci-dessus). 


En  l'ente  AU  MENESTREL,  2  bis,   nie    Vnw'enne.  HEUGEL  et  C",  éditeurs. 

PROPRIÉTÉ     POUR     TOUS     PAYS 


J.    MASSENET 


I.   DIALOGUE 1      » 

II.  LES  NUAGES 1   50 

III.  EN  VOYAGE I    50 

IV.  BATTEMENTS  D'AILES 1   .yi) 

V.   LA  DERNIÈRE  LETTRE  DE  WERTHER 2     » 

LE     RECUEIL     N 


m^u 


I'Hix  m^ts 

M.  COMME  AUTREFOIS 1   50 

VII.  NOCTURNE ']   75 

VIII.  MÉLANCOLIE 1    7o 

IX.   ROSE  DE  MAI 1  50 

X.  FEUX  FOLLETS  D'AMOUR .3     » 

ET;5FRANCS 


Deux  tons  :   lettre  A,   mezzo-soprano;   lettre  B,  soprano. 


N.  B.  —  Ces  «  Expressions  Lyriques  ont  été  écrites  par  le  maître  Massenet  en  vue  d'une  artiste  spéciale,  M"'  Lucy  Arbell,  et  le  chant 
s'y  trouve  interrompu  parfois  pour  laisser  place  à  une  «  déclamation  rythmée  »  dont  cette  interprète  tire  un  excellent  parti.  Pour 
les  chanteurs  que  cette  déclamation  pourrait  inquiéter,  il  a  été  écrit  avec  beaucoup  de  discrétion  une  sorte  de  récitatif  musical 
qui  peut  la  remplacer  sans  désavantage. 


4343.  —  80» 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 


Samedi  20  Juin  \9i4. 


(Les  Bureaux,  2  '^,  rue  YiTieime,  Paris,  u-  arr.)  '  "  """"   ■"■"••  /  / 

(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


lie  liaméro  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


/  ^e^ 


lie  Haméro  :  0  îf.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  Î  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Hosle  d'abonnements. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Teite  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an.    Texte,    Musique   de    Chant   et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et   Province.   —   Pour  l'Etranger,    les  frais  de   poste  en   sus. 


SOJVHWfllt^E-TEXTE 

1.  Lettres  cl  Souvenirs  :  IS76  (,1"  iu'licloi,  Henri  Maréchal.  —  II.  Semaine  théàli-nli'  :  7/ 
iîar&iere  di  Sif îf/fî'rt  au  théâtre  des  Champs-Elysées,  Arthur  PouGix;  nouveau  spec- 
tacle aux  Escholiers,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Le  Congrès  International  de 
Musique  (2"  article),  Julien  Tiersot.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piaho  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
AMERICAN'S  GRACE 
raglirae  de  J.-\V.  Paaxs.  —  Suivra  immédiatement  :  Cluile/ni  de  carlci,  valse  de 
Ch.  Dexisty. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

l'Adieu  du  Soldat,  nouvelle  mélodie  de  René  Ciiauvei,  poésie  de  Hélène  Yxcx- 

RESCo.  —  Suivra  immédiatement  :  les  Yeux,  mélodie  de  René  Brancour,  poésie 

de  Sullv-Prudho>i.me. 


liETTl^ES    ET    SOUVEHIÎ^S 


Au  thédire.  —  Lettres  diverses.  —  Einile  Perrin.  —  Son  intérim  à 
l'Opéra-Comique.  —  Première  entrevue.  —  Les  A.aioureux  de 
Catherine.  —  L'orchestre  de   l'Opéra-Comique.  —  Une  tradition. 

—  Répétition  cjénéraleet  première  représentation.  —  Les  interprètes. 

—  Au  Conservatoire.   —  Saint-Saëns  à   l'orgue.   —    Gounod.    

Chez  le  comédien  Régnier.  —  Fermeture  de  l'Opéra-Comique.  — 
Eugène  Cormon.  —  En  Bretagne.  —  Le  Homard  centenaire.  — 
Letl)-e  de  Luc-Olivier  3/erson.  —  Réouverture  de  l'Opéra-Co- 
micpte.  —  Retour  à  Paris.  —  Au  Théâtre- Français.  —  F.  Mistral. 

—  Chez  Got.  —  Première  représentation  de  l'Ami  Fritz. 

Un  jour,  le  directeur  d'un  imporlant  théâtre,  après  s'être  trouvé 
dans  l'obligation  d'abandonner  sa  direction  pendant  quelques 
mois,  eut  la  joie  de  pouvoir  la  ressaisir  et  de  rentrer  dans  ses 
fonctions  toutes  \oiles  dehors  ! 

Au  cours  d'un  joyeux  déjeuner  qui  réunissait  ses  amis,  on 
pai'la  tout  naturellement  des  vastes  projets  de  l'amphitryon,  des 
ouvrages  inédits  à  monter,  des  artistes  célébrés  à  engager,  des 
pièces,  enfin,  qui,  par  leur  succès  passé,  réclamaient  une 
fructueuse  reprise.  Parmi  ces  dernières,  et  avec  quelques  autres, 
le  nom  d'un  ouvrage  fut  cité. 

—  Oui,  en  effet,  interrompit  le  directeur,  le  public  s'amusait 
beaucoup  à  cette  pièce,  elle  avait  une  réelle  influence  sur  la 
recette  et  les  habitués  du  théâtre  la  tenaient  en  grande  faveur  ! 

—  Alors,  vous  allez  la  reprendre  ?  fit  l'un  des  convives. 

—  .Jamais,  repartit  le  directeur  sur  un  ton  sec,  énergique, 
décidé  et  sans  réplique. 


Ce  seul  mot  —  et  surtout  la  façon  dont  il  fut  dit  —  ouvre  une 
porte  curieuse  sur  les  choses  de  théâtre. 

Ainsi  la  question  de  la  recette  qui,  nornialemcnt,  se  trouve 
être  le  gros  souci  d'un  directeur,  n'entre  pour  rien  dans  les 
chances  de  vi\re  qu'offre  une  pièce  de  théâtre  réussie  !  Si  elle  ne 
couvre  pas  les  frais  de  la  soirée,  l'auteur  ne  peut  que  s'incliner 
et  ne  saurait  concevoir  le  moindre  grief  contre  le  directeur  qui 
la  retire  de  l'affiche  ;  mais  si  cette  pièce  est  applaudie  et  repré- 
sente un  bénéfice  évident  pour  rentrepri.se.  comment  expliquer 
sa  disparition  ?...  Ce  sont  là  mystères  de  coulisses  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  à  pénétrer. 

Le  directeur  est  maître  chez  lui,  sans  aucun  doute  :  mais,  à 
l'auteur  si  durement  traité,  que  reste-t-il  à  faire?  Écrire  une 
seconde  pièce  dont  l'insuccès  même  comporle  quelques  chances 
d'une  reprise  de  la  première  en  manière  de  compensation  I 
Mystère  n"  2. 

Or,  au  début  de  cette  année  1876,  la  conversion  récente  de 
Du  Locle  apparaissait  à  mes  amis  comme  un  miracle  !  Le  soleil, 
qui  de  sa  flèche  d'or  frappait  la  pauvre  Mireille  en  route  pour 
«  les  Saintes  »,  la  voix  d'en  haut  apostrophant  saint  Paul  sur 
le  chemin  de  Damas  venaient  d'intervenir  à  nouveau  ! 

En  la  circonstance  le  soleil  c'était  Vizentini,  et  la  flèche  d'or 
son  Théâtre-Lyrique;  la  voix  d'en  haut  celle  de  la  concurrence 
tant  redoutée  !  Dès  lors,  pour  l'Opéra-Comique,  il  y  avait  donc 
urgence  à  modifier  la  manœuvre  ! 

Cependant  dès  cette  époque  —  et  quelquefois,  depuis  —  on  a 
pu  voir  des  pièces  annoncées  à  tracas,  montées,  répétées  avec 
décors  et  costumes  qui,  néanmoins,  ne  furent  jamais  représentées, 
chapitre  3  des  mystères  de  coulisses  déjà  cités. 

Or,  si  j'avais  candidement  partagé  l'optimisme  de  mes  amis 
étrangers  à  ces  mystères,  une  lettre  de  Jules  Barbier  serait  venue 
mettre  en  parfait  équilibre  les  chances  en  balance. 

\  janvier  1876. 
Mon  cher  ami. 

.lai  vuDuloclc  qui.  au  milieu  d'un  lUix  de  choses  désagréables,  m'a  conlirmé 
qu'il  allait  monter  Catherine  avec  la  distribution  que  vous  savez.  AUace  lui 
donnant  sur  les  nerfs,  nous  mettrons  Autriche,  et  nous  ferons  passer  la  scène 
en  Chine,  ce  qui  lui  rappellera  Bazin.  Pas  d'autre  modification.  Espérons  que 
nous  serons  joués  mntf  l'ois.  J'en  serais  bien  heureux,  car  l'Opéra-Comique  m'a 
habitué  à  ne  pas  dépasser  le  nombre  huit.  Don  Mucarade,  joué  au  mois  de  juin, 
ne  faisait  pas  de  l'eceltes  !...  Que  voulez-vous  qu'on  réponde  à  cela  '' 

Tout  à  vous  de  cœur.  P.-J.  Barbier. 

Na-tu-rel-le-ment,  ayant  reçu  cette  letlre  de  Barbier,  une  lettre- 
sœur  d'Hébert  était  en  route  ! 

Rome,  7  janvier  1876. 
-Mon  cher  vieux, 

Vous  avez  eu  bien  raison  de  m'adresser  votre  dernière  lettre  à  Rome. 
sachant  que  je  ne  quittais  pas  facilement  ce  coin  de  terre  où  je  me  sens  si  bien 
dans  mon  élément  que  j'y  suis  plus  à  mon  aise  que  dans  mon  pays.  Dans  ce 
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uioyienl- JS-Cûiii  i.Jéal  est  li;ès_niuussaiJc;  ij  y.  fail  JVoicl  et,  par  la  maljojntc  de 
la  fenêtre  de  la  Caméra  turca,  il  vient  un  vent  glacé  qui  nuit  à  l'expansion  de 
ma  prose.  Sachez,  cependant,  que  vous  allez  me  voir  bientôt  sur  les  bords 
fleuris  de  la  Seine  où  vous  avez  tant  canoté  et  mangé  de  matelotes. 

Je  compte  être  ix  La  Tronche  avant  la  fin  du  mois  et  à  Paris  vers  le  10  février 
(se  Dio  viiolr).  Je  ne  dis  pas  que  je  reviens  avec  enthousiasme  me  replonger 
dans  ce  tourniquet  de  malheur  oii  l'on  se  démène  comme  un  écureuil,  sans 
avancer,  et  où  il  n'y  a  pas  un  pauvre  horizon  qu'on,  puisse  regarder  sans 
vomir;  mais  il  le  faut  pour  mes  travaux  du  Panthéon  et  pour  la  maman  qui 
commence  à  être  bien  ennuyée  de  mon  absence. 

J'espère  donc  voir  Catherine  faire  son  apparition  devant  le  pulïlic  cet  hi\ei- 
et  le  toucher  au  cœur  en  lui  pariant  de  cette  Alsace  si  charmante  et  si 
régi'etlée.  Si  vous  n'avez  pas  voulu  ou  pas  pu  y  mettre  la  note  attendrissante, 
j'en  suis  bien  fâché  pour  vous,  mais  c'était  le  cas.  Tant  pis  pour  Barbier  s'il  ne 
l'a  pas  compris. 

Vous  ne  croirez  peut-être  pas  qu'il  y  a  des  choses  dans  les  chansons  de 
Béranger  qurmeti'ansperceTiit;  oui,  j'aime  la  musique  des  rêves  intérieurs  plus 
que  tout;  mais  l'accent  lyrique  et  patriote  dans  la  mélancolie  de-la  défaite  me 
remue  plus  fortement  encore,  et  je  ne  suis  pas  le  seul  ! 

Donc,  bientôt  nous  échangerons  quelques  pensées  en  déchiquetant  une  côte- 
lette rue  de  Navarin.  Je  vous  envoie,  en  attendant,  mes  souhaits  de  bonne 
année,  de  réussite  au  Lyrique  et  de  santé. 

Salut  à  tous. les  vieux  amis  de  l'.lcadémie.  ; 

Votre  très  dévoué.  E.  H. 

Janvier  et  Février  furent  mauvais  pour  rOpéra-Comique.  Suc- 
cédant à  tant  d'autres  mois  néfastes,  la  situation  de  Du  Locle 
s'aggrava  à  ce  point  qu'au  commencement  de  Mars  il  dut  aban- 
donner la  direction. 

Emile  Perrin,  son  parent,  tenta  d'atténuer  les  conséquences  du 
naufrage  en  prenant  le  gouvernail  de  ce  charmant  navire  où  jadis 
il  avait  commencé  sa  fortune. 

Perrin  était  alors  administrateur  général  de  la  Comédie-Fran- 
çaise et,  pour  lui,  ce  lit t  une  bien  lourde  tâche  de  se  charger  en 
plus  de  rOpéra-Comique !  Il  essaya;  mais  le  bâtiment  faisait  à  ce 
point  eau  de  toutes  parts  qu'en  dépit  de  l'habileté  du  capitaine  la 
traversée  ne  put  être  que  fort  courte  ! 


Emile  Perrin  est,  sans  conteste,  l'une  des  figures  les  plus  atta- 
chantes en  ce  musée  de  cire  des  directeurs  habiles  du  passé. 

Depuis  mon  enfance  j'entendais  parler  de  lui  sans  l'avoir  jamais 
vu.  Il  était  craint  de  tout  le  monde.  Parlant  peu,  sûr  de  soi,  encou- 
rcigé  par  le  succès,  il  s'imposait  comme  s'impose  en  tous  les 
milieux  «  l'enfant  chéri  de  la  victoire  »  ! 

Sa  brillante  carrière,  au  théâtre,  avait  débuté  de  manière  fort 
imprévue.  En  sa  jeunesse,  et  jusqu'à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  il 
avait  fait  de  la  peinture,  exposé  même  ;  et  l'on  peut  voir  dans 
l'admirable  musée  de  Caen  un  tableau  de  lui  dont  on  parla  beau- 
coup en  son  temps,  la  Mort  de  MalfihUre,  où  le  souci  du  détail 
montre  l'élève  qu'il  fut  de  Paul  Delaroche  :  de  la  main  défaillante 
du  personnage  s'échappe  une  plume  qui  va  tomber  à  terre. 

Je  ne  sais  comment  les  contemporains  apprécièrent  cet  art  dis- 
cret pour  nos  yeux,  ni  si  Perrin  promettait  un  maître  ;  mais  il 
parait  évident  que  les  études  qu'il  entreprit,  en  outre,  dans  sa 
jeunesse,  à  l'atelier  de  Gros,  ne  furent  pas  inutiles  au  directeur. 
L'un  des  premiers  —  sinon  le  premier  —  il  devait  apporter  à  l'art 
de  la  mise  en  scène  une  recherche,  un  goût  à  peu  près  ignorés 
jusqu'à  lui. 

Un  hasard,  des  relations  puissantes  lui  confièrent  la  direction  de 
rOpéra-Comiciue  en  1848.  La  surprise  fut  extrême  alors  dans  le 
monde  théâtral!  «  Perrin?  »  «  Ce  peintre?  »...  «  Pourquoi?...  »  .\u 
lendemain  de  son  intronisation  il  apparut  sur  le  théâtre  à  l'heure 
de  la  répétition,  froid,  silencieux,  d'extrême  politesse,  renfermé, 
impénétrable  et  s'assit  à  l'avant-scène  donnant  l'ordre  —  déjà  — 
de  continuer. 

Le  régisseur  général  d"alors  —  peut-être  l'élégant  chanteur 
jMocker  qui  devint  professeur  au  Conservatoire  et  dont  on  ]ironon- 
çait  le  nom  :  Mokre  —  mit  tous  ses  soins  ce  jour-là  à  faire  montre 
de  son  réel  talent,  attendant  curieusement  un  avis  de  la  part  du 
directeur;  il  ne  recueillit  pas  un  mot.  pas  un  signe  d'approbation 
ou  de  désapprobation.  La-répétilinn  terminée,  Perrin  se  leva,  salua 
et  regagna  son  cabinet. 

11  agit  de  même  pendant  un  mois. 


On  s'amusait  beaucoup  au  théâtre  de  cette  inexplicable  réserve 

et  l'on  commençait  à  en  rire  énormément  en  échangeant  des  com- 

'menlaires  de  ce  genre  :  «  C'est  un  imbécile  ».  —  «  Il   n'entend 

rien  au  théâtre!  »  —  «  Il  ne  sait  ]ias!  »  —  «  Où  aurait-il  appris 

le  métier?  »  etc.,  etc. 

Au  bout  du  mois,  Perrin  qui  ne  savait  pas,  en  effet,  avait  si  bien 
|:iris  le  tour  qu'il  fit  venir  son  régisseur  général  et  lui  dit  sim- 
plement :  «  Monsieur,  à  partir  de  demain,  c'est  moi  qui  dirigerai 
les  répétitions.  » 

On  répandit  la  nouvelle  en  pouffant  de  rire  ;  et  le  lendemain, 
à  l'heure  fixée,  tous  les  artistes  du  théâtre  aux  aguets  dans  les 
coulisses,  ou  blottis  dans  les  baignoires  de  la  salle,  se  préparaient 
au  joyeux  spectacle  du  Perrin  mettant  en  scène  en  personne  la 
pièce  en  répétitions  !..  Il  changea  à  peu  près  radicalement  tout  ce 
qui  avait  été  réglé  devant  lui  pendant  un  mois  ;  composant  des 
groupes,  des  attitudes,  des  entrées,  des  sorties  avec  une  sûreté,  un 
goût,  un  tact,  une  entente  de  l'effet,  enfin,  qui  firenf  ouvrir  de 
très  grands  yeux  aux  gens  venus  pour  plaisanter. 

La  première  représentation  eut  lieu  ;  et  ce  fut  pour  le  nouveau 
directeur  un  très  gros  succès  de  costumes,  de  décors  et  de  mise 
en  scène.  Après  deux  mois  de  travail,  la  victoire  était  acquise  et 
Perrin  devenait  à  jamais  maître  chez  lui,  et  maître  écouté,  redouté 
et  craint  :  ce  qui  est  d'autant  plus  la  seule  manière  de  conduire 
les  hommes  cpi'à  l'ordinaire  ils  préfèrent  infiniment  mieux  obéir 
à  une  supériorité  reconnue  que  barboter  en  leurs  propres  tâton- 
nements ! 


(A  suivre] 


Hexri  Maréchal. 


rlOTf^E     SUPPliÉJVIErlT     JViUSICflLi 

(pour  les  seals    abonnés  à  la  musique) 

Puisque  le  temps  s'y  prête,  nous  allons  encore  danser;  et  cette  fois,  si  vous  le  voulez 
bien,  c'est  d'un  ragtime  qu'il  s'agira,  cette  nouvelle  danse  qui  nous  vient  d'Amérique 
et  qui  fait  rage  dans  tous  les  salons  de  Paris  et  d'ailleurs.  Il  faut  bien  se  tenir  au  cou- 
rant. Le  maestro  à  la  mode  W.-J.  Paans  en  a  saisi  admirablement  le  rythme  et  la  bonm; 
humeur  dans  cet  Amencan's  grâce  que  nous  offrons  h  nos  abonnés. 


SElVIfllflE    THÉATt^flliE 

Tiii:ATRi!  DES  Champs-Éi.ïsées.  —  Il  Barhierr  di  Siviglia. 

Ihms  deux  ans,  Rome  et  l'Italie  pourront  célébrer  le  centenaire  dti 
Barbier  de  Rossini,  dont  la  première  représentation  eut  lieu  au  théâtre 
.\rgentina,  le  5  février  1816,  au  milieu  des  sifflets,  des  quolibets  et  des 
huées  d'une  foule  furieuse,  tandis  qu'aujourd'hui,  après  ses  quatre-vingt- 
dix-huit  ans  écoulés,  le  délicieux  chef-d'œuvre  enchante  encore  l'Europe 
entière,  qui  ne  se  lasse  pas  de  l'entendre  et  de  l'applaudir. 

On  sait  quelle  fut  la  cause  de  cette  chute  formidable  et  légendaire,  qui 
devait,  dès  le  lendemain,  se  changer  en  triomphe.  Paisiello,  alors  au 
comble  de  la  gloire,  avait  donné  à  Saint-Pétersbourg,  en  1780,  un  Barhiere 
di  Sivifjiia  qui  avait  fait  ensuite  le  tour  de  l'Ilalie  aux  enchantements  du 
public.  Or,  ce  public,  ou  tout  au  moins  une  partie  de  ce  public,  ne  voulait 
pas  admettre  que  Rossini  se  permît  d'entrer  en  quelque  sotte  en  concur- 
rence avec  Paisiello  pour  une  œuvre  considérée  comme  une  merveille,  cl 
il  tenait  cela  pour  une  outrecuidance  digne  d'un  châtiment  exemplaire. 
\jes  admirateurs  de  Paisiello  étaient  donc  venus  au  théâtre  avec  l'idée, 
bien  arrêtée  d'avance,  de  faire  tomber  le  nouveau  Barbier,  et  ils  y 
employèrent  tous  leurs  efforts.  La  soirée  fut  orageuse,  ce  fut,  comme  nous 
disons  ici,  un  chahut  mémorable  et  qui  a  sa  place  marquée  dans  les  annales 
de  la  musique  dramatique.  Rien  n'y  fit;  ni  l'attitude  très  con-ecte  de 
Rossini  à  l'égard  de  Paisiello,  à  qui  il  avait  adressé  une  lettre  très  respec- 
tueuse dans  laquelle  il  se  gardait  de  vouloir  entrer  en  parallèle  avec  lui, 
ni  la  précaution  qu'il  avait  prise  de  choisir  un  autre  livret  afin  de  bieti 
montrer  qu'il  voulait  faire  œuvre  absolument  nouvelle,  ni  enfin  une 
interprétation  superbe  qui  réunissait  les  noms  de  .M"'"  Giorgi-Righetli 
(Rosina),  de  Garcia  (.\lmaviva),  Zamboni  (Figaro),  Rolticelli  (Bartolo)  el 
Vittanetli  (Basilîo);  le  siège  des  Romains  était  fait,  comme  celui  de  Ftibbé 
de  "Vertot,  le  Barbier  était  condamné,  et  il  fut  chuté,  sitflé  et  conspué  à 
dire  d'expert. 

Seulement,  ce  ne  fut  que  l'affaire  d'un  soir.  Les  cabaleurs,  sans  doute, 
s'étaient  crus  trop  assurés  de  leur  victoire  définitive.  Dès  la  seconde  repré- 
sentation ils  n'étaient  plus  en  nomijre,  et  le  charme  de  celle  musique 
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(Hiiicelunle,  d'un  caraclèiv  si  neuf,  d'une  gailé  si  éiéganle  et  si  cnminuni- 
cative,  produisit  tout  son  effet  sur  des  spectateurs  désintéressés  et  qui  no 
oiierciiaient  que  la  satisfaction  de  leur  plaisir.  Le  succès  fut  donc  cette 
fois  complet,  éclatant,  sans  conteste  possible,  il  se  prop;igea  ensuile  par 
toute  l'Italie,  puis  |)ar  toute  l'Europe,  et  voici  tantôt  cent  ans  que  cela 
dure  (1)., 

Le  20  octobre  1819,  trois  ans  et  demi  après  son  apparition  à  lionie,  le 
Barbier  de  Rossini  se  montrait  pour  la  première  fois  sur  notre  Théâtre- 
Italien,  joué  par  M'"°  Ronzi  de  Begnis,  Garcia,  Graziani  (Figaro),  Pellegrini 
I  Bartolo)  et  de  Begnis  (Basilio).  On  sait  le  succès,  mais  ce  succès  n'alla  pas 
d'abord  sans  quelques  réserves  de  la  part  de  la  critique  telle  qu'elle  existait 
alors.  Il  y  a  sans  doute  au  moins  un  intérêt  de  curiosité  à  reproduire  ici 
l'opinion  exprimée  par  un  jeune  écrivain  appelé  bientôt  à  renouveler  les 
procédés  de  la  science  historique,  Augustin  Thierry,  le  futur  auteur  des 
Récits  des  temps  mérovinçjiem.  Augustin  Thierry  occupait  alors  le  feuilleton 
Ihéàtral  du  Censeur  européen,  et  il  va  nous  montrer  à  quel  point  l'homme 
le  ijlus  intelligent  peut  accumuler  de  sottises  lorsqu'il  a  la  prétention  de 
juger  d'iui  art  auquel  il  est  complètement  étranger.  Voici  comme  il  parlait 
du  Barbier  et  de  Bossini  : 

Un  jeune  compositeur  vivant  n'a  pas  craint  de  se  iaife  le  eoncui-rcat  d'un 
Jipmme  que  l'Italie  proclamait  comme  un  des  génies  de  la  musique,  et  l'Italie, 
oubliant  ses  vieilles  admirations,  a  couronné  cette  hardiesse  par  des  applaudis- 
sements unanimes.  La  représentation  des  deux  opéras  rivaux  nous  met  à  portée 
■de  nous  décider  entre  Paisiello  et  Rossini,  entre  le  goût  ancien  et  le  nouveau 
goût  de  l'Italie  (2).  -  Quand  nous  comparons  la  langue  musicale  des  deux 
auteurs,  quand  nous  trouvons  dans  l'un  la  propriété  et  la  justesse,  dans  l'autre 
le  vague  et  la  confusion,  nous  sommes  prèls  à  douter  si  ce  n'esl  pas  un  peuple 
tout  nouveau  qui  habite  maintenant  au  pied  des  Apennins;  si  les  sons  qu'ont 
formés  les  chants  de  Pergolèse,  qu'ont  nourris  et  perfectionnés  ceux  de  Cima- 
rosa,  sont  bien  les  mêmes  qui  se  plaisent  aujourd'hui  à  des  élmurtws  informes, 
à  un  mélnuge  bizurrr  ilr  lun.t  In'styles;  que  l'on  retrou\i\  ■'•loiiii.'-^  d.-  -r  voir 
■ensemble,  la  nn-linlir  inil.'ri^c  de  l'Ecosse  (!),  la  stWicc'  •■  .l^-  ;iir~  rr;uii;M-.  le 
fmrus  de  rharniouir  idleiiiaiide,  et,  par  intervalles,  quilqnr-  [,lii^;i,r-  il.-  rlnmi 
italien  mal  développées  se  succédant  brusquement  l'une  à  l'autre,  comme  des 
llooons  de  vapeur  qui  s'élèvent  et  s'évanouissent  aussitôt.  Voilà  ce  qui  nous  a 
IVappé  dans  le  nouveau  Barbier  de  Sévi/le,  applaudi  depuis  Milan  jusqu'à 
Xaples. 

...  Rossini  n'a  rien  ajoulé  au  progrès  musical...  Le  chant  el  l'harmonie  sont 
prodigués  par  lui  au.  hasard  et  aiur  il,  rmirinnil,  de  manière  à  tlatter  l'oreille, 
mais  de  manière  aussi  que,  quand  imvillr  est  flattée,  il  faut  que  l'esprit  s'ab- 
sente, pour  que  le  déplaisir  moj^al  (!j  iir  driruise  pas  la  jouissance  physique. 
Rossini  ne  prétend  pas  émouvoir  son  génie.  Il  ignore  eompIMcmmt  le  grand 
secret  de  l'art  d'intéresser  par  les  impressions  fugitives  de  l'oreille. 

Les  caractères  de  Figaro  et  de  Bartholo  ont  rir  pi.iir  ainsi  iliiT  l'iillc^  par 
Rossini  et  développés  pompeusement  dans  de  liai::-  aii-  c|iii  nr  U'<  Inni  |i(jinl 
inieux  comprendre,  mais  qui  donnent  lieu  à  des  phnirr::  iiroirr.iinrr..  a  un  rnmninc 
iimpouté  dans  lequel  se  complaît  le  musicien.  Lair  de  Basile  sur  la  calomnie 
■est  devenu  aussi,  sous  la  plume  du  même  auteur,  une  longue  charge,  lourde  el 
guindée,  de  peu  d'effet,  parce  qu'on  y  voit  trop  la  prétention  d'en  faire...  Son 
ouvrage  a  peu  d'intérêt.  La  hardiesse  de  ses  modulations  bizarres,  la  singularité 
•originale  de  ses  mouvements  d'orchestre  peuvent  divertir,  mais  rien  de  tout  cela 
n'atlaclw... 

\o\\ii  commeni  un  écri\ain  de  talent  jugeait  un  chef-d'œuvre  musical 
en  l'an  de  grâce  1819.  Il  en  va  bien  un  peu  tout  de  même  aujourd'hui. 

Il  y  avait  longtemps  que  nous  n'avions  entendu  le  Barbier  an  italien  (3). 
C'était,  je  ci'ois,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  lors  d'une  des  saisons  ita- 
liennes données  sur  un  de  nos  grands  théâtres.  Le  rôle  de  Figaro  était  tenu 
par  M.  Tilta  Huffo,  artiste  d'un  incontestable  talent,  mais  qui  manquait 
de  la  légèreté  nécessaire  au  héros  de  Beaumarchais  et  de  Rossini.  C'est 
aussi,  je  pense,  le  reproche  que  l'on  peut  adresser  à,  M.  Amato,  dont  le 
talent  n'est  pas  moins  indiscutable,  et  dont  la  voix  d'ailleurs  esl  superbe 

(1)  Ajoutons  qu'après  plus  d'un  demi-siècle,  les  Romains  rendaiejit  un  hommage 
solennel  au  Barbier  et  à  son  auteur.  Au  mois  de  septembre  1872,  la  municipalité  de 
Rome  faisait  placer  sur  la  maison  portant  le  n°  85  du  vicolo  dei  Lentare,  une  plaque  de 
marbre  portant  cette  inscription  : 

.\BITAND0  QUEST.A.  CASA 

GIOACCHINO  ROSSINI 

TROVO     LE     ARMONIE     SEMPRE     MJOVE 

DEL  Barbiere  di  Siviglia 

S.  P.  Q.  R. 
1872 

C'était  la  revanche  de  la  soirée  du  5  févj'ier  131G. 

li)  Le  S  novembre,  un  mois  après  l'apparition  du  Barbier  de  Kossini,  on  a\ail  donné 
ime  représentation  du  Barbier  de  Paisiello,  précisément,  sans  doute,  poui-  permellj-e  au 
|)ublic  de  faire  la  comparaison  entre  les  deux  ouvrages.  11  faut  constater  (|ue  Paisiello 
tut  vaincu  ;  son  Barbier  disparut  pour  jamais  du  répertoii'e. 

(3)  Il  existe  peut-être  encore  de  vieux  amateurs  qui  se  rappellent,  à  l'ancien  Théàli-e- 
Itidien,  les  représentations  du  Barbier  avec  Adelina  Patti  dans  toute  la  Heur  de  sa  jeu- 
nesse, de  sa  beauté  et  de  sa  voix  insolemment  belle,  avec  Gardoni  en  .\lmaviva,  Dette 
Sedie  en  Figaro,  l'étonnant  boulfe  Zucchini  en  Bartolo  et  Agnesi  en  Basilio.  C'est  une 
jouissance  qu'ils  ne  sauraient  ]]lus  retrouver. 


l'I  liabile]M('nl  conduite;  il  n'a  pas  cerlainerniMd,  la  pri-sli-s^^c  que  [■iVlainc 
le  personn;ige.  Au  resie,  s'il  est  une  remarque  à  faire,  au  point  de  vue 
général,  louchant  cette  interprétation  du  Barbier,  c'est  le  manque  de  verve 
et  de  chaleur.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  ici,  il  est  vrai,  à  la  «  Folle 
journée  »  de  Beaumarchais,  c'est-à-dire  au  Mariaip'  de  /■'ii/aro,  mais  nous 
y  préludons  avec  son  joyeux  Barbier,  auquel  la  niusi(|ue  de  Rossini  a 
apporté  une  pétulance,  un  entrain,  un  »  diidjle  au  corps  »  qui  endoiddeiil 
la  gaité  naturelle.  Or,  .M.  Mac  Cormack,  dont  la  voix  est  jolie,  ({uoirpif  sans 
grand  layonnemenl,  est  un  .Vlmaviva  un  peu  tiop  tranquille  el  trop  grand 
seigneur,  et  miss  I'"élice  l^yne,  qui  est  certainement  une  comi'dienne 
intelligente,  nous  donne  aussi  une  Rosine  manquant  un  |)eu  ilelfronterie 
et  de  légèreté;  la  voix  de  la  cantatrice  esl  étendue  et  d'un  joli  liiubri;.  et 
se  joue  de  toutes  les  dillicidlés,  mais,  grands  dieux!  comme  elle  traite  et 
vous  arrange  la  musique  de  Rossini!  Si  le  vieux  maître  était  encore  de  ce 
monde,  il  pourrait  lui  renouveler  la  question  qu'il  adressait  un  jour  à  une 
artiste  qui  venait  de  lui  faire  entendre  —  à  sa  manière  —  la  cavaline  du 
Barbier  :  «  C'est  très  joli,  lui  dit-il,  ce  que  vous  venez  de  faire;  mais,  de 
qui  est  cette  musique-là?  » 

Dans  tout  cela,  M.  Tavecchia  est  le  seul  qui,  dans  Bartolo,  nous  apporte 
un  peu  de  couleur  et  un  peu  de  mouvement;  et  il  faut  tirer  de  pair,  dans 
cette  exécution,  M.  Vaimi  Marcoux,  qui  est  un  Basilio  excellent.  .Mais  quelle 
sing'ulière  idée  de  lui  faire  chanter  l'air  de  la  calomnie,  tranquillement 
assis  auprès  de  Bartolo!  D'où  vient  cette  tradition  que  j'oserai  qualifier  de 
fâcheuse,  étant  donnés  le  mouvement  et  les  gestes  qui,  dans  ce  morceau, 
doivent  emplir  la  scène,  et  qui,  de  cette  façon,  deviennent  impossibles? 
De  même,  pourquoi,  au  premier  acte,  faire  chanter  l'air  de  Figaro  dans 
une  demi-obscurité,  ce  qui  lui  enlève  toute  son  allure,  son  caractère 
pimpant  et  lumineux?  Ce  sont  là  des  erreurs  de  mise  en  scène  qu'il  serait 
utile  de  corriger. 

Quand  j'aurai  constaté  que  les  récitatifs  sont  accompagnés  au  piano,  et 
que  miss  Félice  Lyne  a  chanté,  à  la  scène  de  la  leçon,  la  valse  de  l'Ombre 
du  Pardon  de  Ploërniel,  je  n'aurai  rien  à  ajouter,  sinon  que  le  public,  que 
grisait  et  enchantait  la  musique  de  Bossini,  a  fait  un  très,  très  gros  succès 
à  l'œuvre  et  à  ses  interprètes.  Arthur  Polgix. 


Les  EsciioLiiîRS  (salle  Villiers).  —  Georget,  pièce  en  un  acte,  d'André  Guess  ;  les 
Pages  de  Madame  Annie,  pièce  en  deux  actes,  de  M.  Léon  Deutsch  ;  le  Père 
Gournas,  pièce  en  un  acte,  de  MM.  Adolphe  Thalasso  et  Camille  X.  Traversi. 

Soirée  de  «jeunes  »  aux  Escholiers  :  jeunes  auteurs,  jeunes  interprètes. 
Si,  en  effet,  l'on  excepte  du  programme  M.  Adolphe  Thalasso,  qui,  à 
moins  que  notre  mémoire  ne  soit  infidèle,  décrocha  avec  l'Art  le  premier 
gros  succès  de  la  vaillante  société,  si  l'on  excepte  aussi  M"""  Blanche 
Toutain,  Cécile  Barré  et  Géraldi,  et  M.  Vargas,  tous  les  autres  noms  sont 
nouveaux  au  théâtre,  ou  à  bien  peu  de  chose  près  ;  voilà  qui  va  des  mieux. 
et  le  dernier  geste  des  Escholiers,  en  cette  saison  théâtrale  1913-1914,  se 
trouve  être  l'un  des  plus  jolis  dont  on  puisse  les  féliciter. 

André  Guess  est,  paraît-il,  un  pseudonyme  sous  lequel  se  cache  très 
soigneusement  une  femme.  Respectons  cet  incognito.  Son  petit  drame  de 
sentimentalité  bourgeoise,  pimenté  de  rosserie  à  la  manière  de  l'ancien 
Théâtre  Libre,  n'a  ni  défauts  graves,  ni  qualités  saillantes.  Georget  se  lue 
par  amour  pour  Lise,  avec  qui  il  fut  élevé,  parce  que  ladite  Lise,  lasse  de 
trop  médiocre  existence,  va  céder  aux  insidieuses  propositions  d'un  séna- 
teur bambochard.  Elle  pleure  sur  le  cadavre  encore  chaud,  la  sensible 
Lise  ;  mais  la  concierge,  qui  soigne  son  petit  ménage  et,  aussi,  son  avenir. 
souffle  à  l'oreille  du  tentateur  de  revenir  le  lendemain... 

M"'=  Jeanne  Dorys,  Poil-de-Carotte  maquillé  par  Poulbol,  a  prouvé  de 
la  sensibilité  et  de  l'intelligence,  M.  .Mathillon  du  soin  et  de  la  discrétion, 
M"'  Jléthivier  de  l'émotion.  M""'  Ribes  et  M.  Pelisse  de  la  bonne  volonté. 

M.  Léon  Deutsch,  lui,  est  un  tout  jeune  homme,  ce  dont  nous  avons 
pu  nous  convaincre  puisque  ses  très  aimables  interprètes  l'ont  amené  en 
scène  au  baisser  du  rideau.  Les  Pages  de  Madame  Annie  se  ressentent  natu- 
rellement de  cette  grande  jeunesse  ;  il  manque  là  du  métier,  de  l'équilibre, 
il  y  a  abus  de  lieux  communs  et  de  sentimentalisme  enfantin  ;  n'empêche 
que  tels  qu'ils  sont  ces  deux  actes  accusent  d'appréciabres  qualités  de  fan- 
taisie, de  légèreté  et  de  dialogue.  El  puis,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  leur 
point  de  départ  n'est  point  banal. 

Madame  Annie,  abandonnée  par  son  mari,  pour  distraire  ses  trente-cinq 
ans  fort  désirables  encore,  groupe  autour  d'elle  un  pelit  cénacle  de  gcunins 
dont  sa  coquetterie  s'amuse  ;  mais  les  gamins  poussent  et  avec  eux 
l'amour,  l'amour  encombrant,  si  encombrant  même  que  Madame  .Vimie 
est  obligée  de  les  licencier  tous  à  la  fois  lorsqu'elle  a  trouvé  le  monsieur 
sérieux  qui  lui  refera  une  situation. 

Les  Pages  de  Madame  Annie  ont  été  supérieurement  défendus  par 
>1"'  Blanche  Toulain  et  par  M.  Vargas,  artistes  siirs.  aux  nuances  déli- 
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cales,  à  la  diction  précise,  qu'on  s'étonne  de  voir  si  rarement  sur  nos 
scènes  classées,  et  par  l'élégante  M'.'"  Géraldi.  Et  voici  la  théorie  des  jeunes 
joués,  ô  miracle  !  par  des  vraiment  jeunes.  D'abord  la  grâce  franche, 
gamine,  fraîche  et  jolie  de  M""  Eva  Lesville,  puis  tous  les  pages,  tous  accu- 
sant leur  heureuse  vingtième  année,  ou  peu  s'en  faut,  celui-ci  distingué 
et  spirituel,  très  vivement  parisien.  M.  Pierre  Berlin,  celui-là  romantique 
et  fatal,  M.  Paul  Ichac,  en  un  petit  bonhomme  pour  lequel  51.  Deutsch  a 
abusé  du  ton  larmoyant,  et  MM.  Pelisse,  '\'ernock.  Pathé  ayant,  très  gen- 
timent, aidé  au  succès  de  l'auteur  qui,  sûrement,  les  retrouvera  par  la 
suite. 

Avec  M.  Traversi,  JI.  Thalasso  qui,  lui,  sait  son  métier  sur  le  bout  du 
doigt,  nous  a  donné  une  tranche  de  vie  amère,  désenchantée,  lugubre 
aussi,  burinée  d'une  pointe  profondément  incisive.  Le  Père  Gommas, 
appelé  à  Paris  par  la  mort  de  sa  fdle,  apprend  que  la  demoiselle  n'était 
point,  comme  elle  l'avait  laissé  croire,  femme  de  chambre,  mais  bien 
vaguement  Ihéàtreuse  en  un  vague  music-hall.  Il  se  lamente  et  il  gémit, 
le  gros  paysan,  sur  le  déshonneur  infligé  à  sa  famille,  jusqu'au  moment 
où  il  a  la  conviction  que  la  pauvre  petite  laisse  quelque  argent.  Mettre  la 
main  sur  le  butin  inespéré  devient  alors  sa  seule  préoccupation  :  les 
larmes  se  sèchent  d'elles-mêmes  et  l'héritier  du  bien  de  sa  fille,  pour  être 
sûr  qu'on  ne  le  filoutera  pas,  flanque  tout  le  monde  à  la  porte,  amant, 
amie,  serviteurs,  non  sans  avoir  prudemment  enlevé  au  cou  du  cadavre 
un  collier  de  perles  avec  lequel  la  pauvrette  avait  demandé  à  être 
enterrée. 

M.  Cadet  Grégoire  a  campé  vigoureusement  son  père  Gournas,  timide, 
patelard  et  geignard  d'abord,  autoritaire,  âpre  et  brutal  ensuite  ;  il  l'a  de 
plus  pittoresquement  grimé.  M'"  Cécile  Barré,  très  adroitement  arrangée 
aussi,  a  dessiné  un  curieux  type  de  pipelette,  sainte  nitouehe  qui  essaie 
de  barboter  le  plus  qu'elle  peut  dans  les  nippes  de  la  morte.  i\["'  Jackson, 
MM.  Joachim,  Lacoste  et  .laversac  complètent  une  bonne  distribution. 

Paul-Émile  Chevalieh. 
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Les  travaux  du  congrès  se  sont  terminés,  samedi  6  juin,  par  l'assemblée 
générale  de  la  Société  Internationale  de  Musique,  suivie  de  la  séance  de 
clôture  ;  après  quoi  ont  commencé  les  fêtes.  Il  y  aura  lieu  de  présenter 
quelques  observations  au  sujet  de  l'assemblée  :  résumons-les  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  achevé  de  retracer  les  annales  de  ces  deux  semaines,  dont 
la  seconde  a  été  consacrée  à  ce  qu'offre  de  plus  brillant  et  de  plus  vivant 
la  science  de  musicologie,  c'est-à-dire  la  musique  elle-même. 

En  six  concerts,  donnés  en  six  locaux  différents,  tous  merveilleusement 
appropriés  aux  œuvres  auxquels  ils  servaient  d'encadrement,  a  passé  rapi- 
dement, mais  presque  sans  lacunes,  toute  l'histoire  de  la  musique  fran- 
çaise, depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  la  fm  du  XVIII'  siècle. 

Le  premier,  consacré  aux  «  Primitifs  »,  a  eu  lieu  le  lundi  malin  8  juin, 
dans  la  Sainte-Chapelle.  Cadre  admirable  et  splendide  !  J'épargne  la  des- 
cription de  ce  monument  de  lumière,  de  légèreté  et  d'harmonie,  à  ceux 
qui  ne  l'ont  jamais  vu  :  nulle  description  ne  pourrait  leur  en  donner 
l'idée.  Mais  quand  ses  voûtes,  depuis  longtemps  muettes,  se  sont  remises 
à  résonner  aux  mêmes  accords  qui  déjà  s'y  faisaient  entendre  au  temps  de 
saint  Louis,  l'édifice  a  semblé  revivre  tout  entier,  sa  splendeur  s'accroître 
encore,  et  les  chants  qui  s'y  sont' déroulés  sont  apparus  avec  un  caractère 
qui  n'eût  certes  pas  été  le  rriême.en  tout  autre  milieu. 

Pour  commencer,  après  uii;  «Son  »  d'instruments,  formés  d'accords 
rigoureusement  consohants,;  on  nous  à  fait  entendre  un  répons,  des  an- 
tiennes et  une  séquence  dont  les  auteurs  appartiennent  aux  époques  recu- 
lées de  notre  histoire  nationale  :  Fulbert  de  Chartres  (du  commencement 
du  XP  siècle),  Bobert  le  Pieux  de  roi  de  l'an  lïïil)  et  Abailard.  Qlie  ces 
personnages  notables  soient  auteurs  des  mélodies,  ou  qu'ils  aient  simple- 
ment écrit  des  paroles  que  d'autres  auraient  mises  en  musique,  c'est  ce 
que  je  ne  saurais  dire  avec  certitude  :  je  m'en  tiens  à  constater  qu'à  en 
juger  par  les  deux  premiers  morceaux  les  tracUtions  du  chant  grégorien 
étaient  très  bien  conservées  en  France  au  XP  siècle,  et,  quant  à  la 
séquence,  que  sa  mélodie  suffirait  à  elle  seule  à  établir  que  la  mesure 
était  chose  parfaitement  usitée  longtemps  avant  l'usage  de  la  barre  de 
mesure  ou  la  pratique  de  VArs  cantus  mensurabUis,  car  il  est  impossible 
de  rêver  une  mélodie  plus  parfaitement  formée  à  deux  temps  que  ce 
chant,  attribué  à  .ibailard,  dont  la  ligne  mélodique  se  renouvelle, 
presque  de  strophe  en  strophe,  de  la  première  note  à  la  dernière,  sans 
que  le  dessin  rythmique  perde  jamais  rien  de  sa  régularité  ni  de  sa 
netteté. 


.\près  ces  monodies,  les  déchants  du  treizième  siècle  ont  étalé  leurs  rudes 
accords  :  rudesse  bien  atténuée,  pour  nous,  par  la  pratique  de  la  musique 
moderne,  car  des  successions  harmoniques  qui  paraissaient  insoutenables 
en  un  temps  où  les  oreilles  étaient  satisfaites  par  les  accords  parfaits  de 
Rossini  et  de  Boieldieu  sont,  soit  dit  sans  aucune  intention  satirique,  très 
facilement  supportées  par  d'autres  oreilles,  blasées,  celles-ci,  ou,  plus 
exactement,  blindées,  pour  résister  aux  audaces  agressives  des  composi- 
teurs d'aujom'd'hui  !  Les  exemples  qui  nous  ont  été  offerts  semblent  d'ail- 
leurs avoir  été  choisis  pour  montrer  que  ces  «  siècles  grossiers  »  (pour 
parler  comme  le  législateur  du  Parnasse)  n'étaient  point  dénués  de  délica- 
tesse, non  plus  que  d'adresse,  pour  tirer  partie  des  ressources  trop  res- 
treintes dont  il  leur  était  permis  d'user  :  dans  ces  suites  d'harmonies 
basées  essentiellement  sur  la  consonance  parfaite,  les  parties  procèdent 
le  plus  souvent  par  mouvements  contraires,  de  façon  à  éviter  les  succes- 
sions directes  de  quintes  et  de  quartes,  et,  par  là,  la  dureté  provenant  de 
ces  agrégations  est  notablement  adoucie. 

Plusieurs  monodies  pour  une  voix  seule,  chansons  pieuses,  chants  de 
croisade,  chansons  de  troubadours,  ont  succédé  à  ces  balbutiements  de 
l'art  harmonique  ;  en  leur  forme  très  nette  et  leur  tonalité  parfaitement 
accusée,  elles  ont  montré  que  la  mélodie  reste  la  base  immuable  de  toute 
musique  et  qu'elle  se  ressemble  singulièrement  à  elle-même  à  travers  les 
âges  les  plus  lointains. 

Enfin,  cette  audition  s'est  terminée  par  plusieurs  spécimens  de  l'harmo- 
nie du  X'N""  siècle,  précédés  par  un  singulier  exemple  de  ce  qu'était  la 
musique  dans  cette  époque  de  transition  qu'était  le  quatorzième.  Assuré- 
ment le  motet  «  dans  le  style  de  Guillaume  de  Machaut  »  qu'on  nous  a 
fait  entendre,  où  les  voix,  combinant  des  paroles  et  des  chants  différents, 
étaient  soutenues  par  des  parties  instrumentales  dont  il  était  vraiment 
malaisé  de  distinguer  le  lien  entre  elles  et  avec  les  parties  vocales,  fut  ce 
que  nous  avons  eu  le  plus  de  peine  à  supp'orter.  Étrange  époque  de  déca- 
dence et  de  transition  à  la  fois  que  ce  XH''^  siècle  qui  pouvait,  autant 
peut-être  par  excès  de  raffinement  que  par  ignorance,  produire  de  pareilles 
monstruosités. 

Jlais,  au  siècle  suivant,  voici  que  tout  se  dégage  !  Nous  avons  entendu 
un  Gloria  de  Dufay  qui  est  un  document  de  la  plus  haute  valeur  en  même 
temps  qu'une  œuvre  d'art  de  haute  portée.  Le  discours  musical  s'y  pour- 
suit dans  une  forme  plus  harmonique  que  polyphonique,  en  accords  notes 
contre  notes,  massifs,  fortement  marqués,  —  puis  un  Amen,  où  les  voix 
se  répondent  en  des  milismes  d'une  admirable  expression,  conclut 
l'hymne  de  gloire  par  des  accents  vraiment  dignes  de  la  prière.  Un  tel 
monument  nous  apporte  l'affirmation  qu'à  partir  de  l'époque  où  il  fut  créé 
l'art  moderne  était  fondé. 

C'est  à  M.  A.  Gastoué  que  revient  le  principal  mérite  de  cette  reconsti- 
tution, qui,  offerte  aux  hôtes  étrangers,  a  fait  le  plus  grand  honneur  au 
congrès  et  à  ses  organisateurs  parisiens.  L'exécution  musicale  a  été  à  la 
hauteur  de  la  tâche,  confiée  qu'elle  fut  à  la  maîtrise  de  Saint-François 
Xavier,  sous  la  direction  de  M.  Drees,  et  à  M"°  Babaian,  MM.  Jouanneau 
et  Tremblay,  qui  tous  ont  coopéré  avec  autant  d'intelligence  que  de  talent 
à  la  restauration  d'un  art  si  différent  du  nôtre.  • 

Quelques  heures  plus  lard,  c'était  à  Versailles  que  se  continuaient  ces 
manifestations.  Dans  le  palais  de  Louis  XIA',  on  entendit  des  œuvres 
écrites  pour  lui  plaire,  vite  oubliées  après  lui,  et  qui,  exhumées  des  car- 
tons où  elles  dormaient  dans  la  poussière,  ont  fait  aujourd'hui  l'admiration 
de-tous  les  auditeurs  :  tel  fut  le  cas  pour  la  troisième  partie  des  Nations, 
(I  sonates  en  trio  »  de  François  Coliperin,  qlii'  fut  une  révélalion.  On  ne 
connaissait  pas  un  Couperin  de  si  hautes  visées  et  de  si  grande  envergure, 
ne  perdant  rien  des  qualités  dé  finesse  et  de  grâce  qui  ont  rendu  illustres 
ses  pièces  de  clavecin,  mais  .s'élevant  plus' haut,  et,  dans  des  envolées 
inattendues,  allant  jusqu'à  faire  songer  qu'il  est  contemporain  du  grand 
Bach.  Des  cantates  françaises,  exécutées,  coiiime  elles  doivent  l'être,  par 
la  voix  unie  au  violoii,  à  la  basse  et  au  clavecin,  ont  permis  aux  auditeurs 
de  poursuivre  leur  incursion  dans  le  domaine,  si  peu  connu,  de  la 
musique  de  chambre  française  au  XVin*^  siècle,  et  une  admirable  sonate 
pour  violon,  de  Leclair,  l'a  complétée.  Des  chansons  du  même  temps, 
telles  que  la  Musette  et  le  Tambourin  tirés  des  Chants  de  la  vieille  France. 
sont  venues  mettre  leur  note  aimable  dans  la  gravité  de  celte  audition, 
qui  comporte  encore  une  suite  pour  la  flûte,  de  Blavet,  des  pièces  de  cla- 
vecin, de  Couperin,  Dandrieu,  Rameau,  et  l'une  des  Pièces  en  concert  de 
ce  dernier.  M.  Paul  Vidal  avait  réalisé  l'harmonie  de  la  basse  pour  la 
sonate  de  Leclair  ;  j'en  avais  fait  autant  pour  les  Nations  de  Couperin,  et 
les  airs  de  cantates  avaient  été  empruntés  aux  publications  de  M™'  Jane 
Arger.  qui  en  fut  la  parfaite  interprèle.  JI"'  Hélène  Léon  au  clavecin, 
MM.  Hayot,  Salmon  et  Tinlot,  le  flûtiste  Fleury,  enfin,  M.  Francell  et 
.M"'  Vallandri  ont  grandement  coopéré  à  l'éclat  de  cette  audition. 

La  journée  du  mardi  9  juin  n'a  pas  compté  moins  de  trois  manifesta- 
tions musicales.  Ce  fut  d'abord,  dans  la  matinée,   un  concert  d'ancienne 
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musique  religieuse  fraiiraise  dans  la  chapelle  des  Invalides  :  encore  un 
cadre  Louis  XIV,  approprié  le  mieux  du  monde  à  l'audilion  des  œuvres 
de  Lulli,  Lalande,  M.  A.  Charpentier,  elc.  Rélrospectivemenl,  la  séance 
musicale  fut  commencée  par  le  Stabot  mater  de  Josquin  des  Prés  (que  le 
programme  ne  craint  pas  de  nous  affirmer  être  antérieur  à  1480),  page 
d'une  belle  architecture  sonore,  mais  dans  laquelle,  après  plusieurs  audi- 
tions, je  n'ai  pas  encore  pu  découvrir  le  grand  caractère  et  la  physionomie 
fortement  marquée  qui  m'avaient  paru  frappants  en  d'autres  œuvres  de 
son  illustre  auteur. 

Le  morceau  de  résistance  de  l'audition  fut  le  j¥(serere  de  Lulli,  o'uvre 
célèbre  dans  l'histoire,  et  dont  l'existence,  avant  que  nous  en  eussions 
entendu  la  musique,  nous  était  bien  connue  par  ces  lignes  de  ^\""  de 
Sévigné  :  «  Baptiste  avait  fait  un  dernier  effort  de  toute  la  niusic|ue  du 
roi  ;  ce  beau  Miserere  y  était  encore  augmenté.  Il  y  a  eu  un  Libéra  où  tous 
les  yeux  étaient  remplis  de  larmes  ;  Je  ne  crois  point  qu'il  y  ait  une  autre 
musique  dans  le  ciel.»  C'est  en  1772,  au  lendemain  des  funérailles  du 
chancelier  Séguier,  que  furent  écrits  ces  éloges  émus  ;  mais  le  Miserere 
n'avait  pas  été  composé  pour  la  circonstance  et  datait  dé'jà  de  plusieurs 
années.  M.  Lionel  de  la  Laurencie,  dans  son  livre  abondamment  docu- 
menté sur  Lulli,  en  fixe  la  composition  à  16134  :  c'est  l'année  où  l'artiste, 
presque  encore  à  ses  débuts,  pourtant  déjà  fameux  à  la  cour  par  ses  bal- 
lets, collabora  pour  la  première  fois  avec  Jlolière  (le  Mariage  forcé  est  de  la 
même  année),  et  sa  carrière  de  compositeur  d'opéra  ne  commença  que 
huit  ans  plus  tard.  Il  était  donc  fort  intéressant  pour  nous  d'entendre  cette 
œuvre  de  la  jeunesse  du  futur  auteur  d'Ârmide,  et,  plus  encore,  de  com- 
parer son  style  religieux  à  celui  de  sa  musique  dramatique. 

Ce  Miserere  réalise  exactement,  en  effet,  l'idée  que  nous  pouvions  nous 
faire  à  l'avance  du  style  Louis  XIV  en  musique  religieuse.  Il  est  tracé  en 
lignes  larges  et  amples,  non  pas  revêtues  d'une  coloration  très  vive,  mais 
harmonieusement  ordonnées.  11  est  écrit  pour  deux  chœurs  à  cinq  voix  : 
le  «  petit  chœur  »,  composé  de  voix  seules  qui,  tantôt  «  récitent  »,  c'est- 
à-dire  chantent  des  versets  en  solo,  tantôt  s'unissent  par  deux  ou  davan- 
tage, se  mêle,  dans  les  ensembles,  avec  les  voix  du  «  grand  chœur  »,  celui- 
ci  formant  un  fond  décoratif  qui  n'intervient  qu'aux  moments  importants. 
Les  voix  sont  accompagnées  par  un  orchestre  d'instruments  à  cordes  dis- 
posé d'une  façon  assez  rare  et  notablement  différente  de  celle  que  Lulli 
pratiqua  dans  l'opéra  :  tandis  que,  dans  ses  œuvres  de  théâtre,  les  instru- 
ments à  cordes  sont  écrits  à  cinq  parties,  dans  le  Miserere  la  partie  supé- 
rieure est  confiée  à  l'ensemble  des  violons,  et  ceux-ci,  dans  l'accompagne- 
ment des  soli,  se  divisent  en  deu.x  parties,  soutenues  par  la  basse  ;  mais 
ils  jouent  à  l'unisson  dans  les  tutti,  ayant  au-dessous  d'eux,  pour  garnir 
l'espace  qui  les  sépare  delà  basse,  trois  parties  de  violes,  spécialement 
écrites  sur  trois  portées,  avec  trois  clefs  différentes.  Les  basses  sont, 
comme  d'usage  à  l'église,  doublées  par  l'orgue,  qui  réalise  les  harmonies 
chiffrées. 

L'œuvre  est  de  grandes  dimensions.  L'exécution  aux  Invalides  n'en  a 
guère  duré  moins  de  trois  quarts  d'heure,  et  je  croirais  volontiers  qu'elle 
eût  pu  se  prolonger  un  peu  davantage,  car  les  mouvements  m'en  ont 
paru  être  un  peu  précipités.  Elle  se  poursuit  sans  une  seule  interruption, 
car,  à  l'inverse  des  opéras  et  ballets  de  Lulli  composés  d'une  succession 
de  petits  airs  indépendants  les  uns  des  autres,  tous  les  versets  du  Miserere. 
d'ailleurs  généralement  courts,  eux  aussi,  s'enchaînent  sans  qu'aucun 
arrêt  soit  permis  entre  l'un  et  l'autre. 

Mais  cette  forme  ne  nous  était  pas  absolument  inconnue.  Je  pense,  en 
écrivant  ceci,  à  ces  premières  cantates  de  Bach,  non  pas  celles,  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  connues,  qui  se  composent  d'airs  à  reprises,  de 
chœurs  et  de  chorals  formant  chacun  un  morceau  distinct,  mais  celles  de 
sa  jeunesse  dont  l'émouvant  Actus  tragicus  est  la  plus  célèbre  :  là  aussi 
les  versets  se  succèdent  et  s'enchaînent,  passant  de  voix  en  voix,  dans  un 
esprit  absolument  semblable  à  celui  qui  a  présidé  à  la  conception  du 
psaume  de  Lulli. 

Et  si,  au  lieu  d'avancer,  comme  nous  le  faisons  avec  Bach,  nous  reculons 
vers  le  passé,  nous  trouverons  encore  des  formes  analogues  dans  la 
musique  religieuse  italienne  du  commencement  du  X\"ir'  siècle,  par 
exemple  dans  les  motets  de  Carissimi. 

Sans  doute  chacun  des  maîtres  y  introduit  une  musique  dilTérente,  con- 
forme à  son  génie  et  aux  ressources  d'exécution  dont  il  dispose:  mais 
l'analogie  fondamentale  subsiste.  Ces  rapprochements  offrent,  ce  me 
semble,  une  observation  intéressante  pour  l'étude  des  formes  musicales, 
observation  qui  n'avait  pas  encore  été  faite  et  que  nous  avons  due  à  la 
connaissance  du  Miserere  de  Lulli,  intermédiaii-e  entre  Bach  et  Carissimi. 

L'œuvre  parait  donc  d'autant  plus  remarquable  si  on  la  situe  exactement 
à  sa  date  :  écrite  par  Lulli  jeune,  pour  Louis  XIV  plus  jeune  encore,  elle 
nous  donne  une  idée  très  favorable  des  tendances  musicales  du  règne. 
Certes,  le  sentiment  en  est  peu  religieux:  on  n'y  saurait  même  point 
admirer  une  réelle  profondeur  pathétique,  et  le  verset  Libéra  (solo  de  basse) 


qui  arrachait  des  larmes  à  .M""  de  Sévigné  ne  nous  apparaît  plus  guère  que 
comme  un  chant  d'une  belle  forme,  très  imprégné  d'italianisme  carlssi- 
mien. Cette  musique  est  donc  essentiellement  décorative,  cherchant  son 
elfel  dans  des  attitudes  plutôt  que  dans  l'expression  intérieure.  I^e  début, 
où,  reprenant  des  thèmes  exposés  dans  le  prélude  d'orchestre,  les  voix 
entrent  successivement  et  finissent  par  s'unir  en  un  ensemble  h.irmonieux 
et  sonore,  est  d'une  beauté  imposante  et  sévère,  très  convenable  au  texte 
interprét(>.  Les  gi'ands  ensembles  vocaux  sont  d'un  style  moins  polypho- 
nique que  simplement  harmonique,  en  dépit  des  réponses  des  parties  dont 
les  figures  l'ylhmiques  sont  plutôt  façonnées  par  l'accent  des  paroles  que 
par  une  inspiration  purement  musicale.  De  fait,  il  est  assez  rare  que  les 
thèmes  aient  un  grand  relief,  et  la  multiplicité  des  versets  successifs  pro- 
duit une  impression  d't'parpillement  qui  fait  certainement  foi't  à  l'effet 
général.  L'ensemble  n'en  est  pa.s  moins  d'un  haut  intérêt,  et  nous  devrions 
être  redevables  au  (>)ngrès  par  cela  seul  qu'il  nous  a  fait  connaiire  une 
leuvre  aussi  importante  à  tous  égards. 

La  dernière  partie  du  Ileiiiement  de  Saint  Pierre,  oratorio  de  .\I:uc-.Vnfoinc 
Charpentier  (que  nous  avions  déjà  entendu  exécuter  pai'  les  Chanteurs  de 
Sainf-Gervais)  nous  a  confirmé  combien  il  fut  regrettable  que  Lulli,  par  le 
monopole  despotique  qu'il  s'arrogea,  ait  étouffé  le  développement  de  la 
musique  française  en  empêchant  ses  contemporains  d'écrire  librement,  car 
cette  page  d'un  maître  vraiment  français  est  expressive  et  d'une  belle  har- 
monie. Un  peu  postérieur,  mais ap|)aifenant encore  au  dix-septième  siècle, 
un  Benedictus,  chœur  final  d'un  des  Grands  Motets  de  Lalande  (1695),  nous 
a  offert  un  échantillon  de  ce  gi-and  style  pompeux  que  la  musique  d'église 
française  a  connu  avant  que  Haendel  lui  donnât  la  consécration  suprême, 
tandis  que  l'allure  du  thème  et  sa  forme  même  évoquent  par  avance  la 
pensée  de  certains  chants  d'allégresse  de  Bach.  .\ntérieuremenl,  un  motet 
de  Bouzignac,  musicien  du  temps  de  Louis  XDl,  presque  inconnu  (décou- 
vert par  -M.  Henri  Quittardi,  avait,  après  les  austérités  de  .losquin,  épandu 
de  frais  et  doux  accords.  Enfin  le  Lnioraiu  de  Rameau,  motet  auquel  l'au- 
teur semble  n'avoir  voulu  reconnaître  d'autre  mérite  que  celui  du  travail 
d'harmonie  (car  c'est  simplement  à  titre  d'exemple  dans  son  célèbre  Traité 
qu'il  nous  l'a  fait  connaitre),  a  paru  ici  plus  sonore  et  plus  riche  qu'en 
d'autres  milieux,  tels  que  les  concerts  du  ConseiTatoire,  où,  naguère 
encore,  il  semblait  avoir  peu  de  relief  au  milieu  des  symphonies  modernes. 

L'orgue  a  permis  d'ajouter  à  ces  noms  ceux  de  Roberday,  .\udré  Rai- 
son, du  Mage,  Le  Bègue,  de  Grigny,  Jlarchand,  Clérambault,  Couperin  de 
Crouilly  et  François  Couperin,  affirmant  par  cette  multiplicité  l'activité  de 
l'école  française  à  une  époque  où  l'on  croyait  naguère  qu'elle  n'était  re- 
présentée que  par  un  seul  homme,  le  Florentin  Lulli.  M.  Joseph  Bonnet  a 
exécuté  avec  sa  maîtrise  accoutumée  ces  nombreux  échantillons  de  l'œuvre 
de  nos  vieux  organistes,  et  M.  Félix  Rangel  a  dirigé  avec  non  moins  d'au- 
torité et  de  sentiment  musical  l'exécution  d'ensemble,  à  laquelle  ont  pris 
part,  comme  solistes  vocaux.  MM.  (j.  Paulet  et  Jlary,  M""^  Malnory  et 
Philip. 

-V  4  heures,  le  même  jour,  autre  audition  de  musique  religieuse, 
mais  d'une  autre  confession  :  le  programme  l'annonça  sous  le  titre  de 
«  Concert  de  musique  huguenote  »  ;  elle  eut  lieu  en  l'église  du  Saint-Esprit. 
.M.  Henry  Expert  la  fit  précéder  par  une  conférence,  à  la  fois  vibrante  et 
documentée,  sur  les  psaumes  français  du  XVP  siècle,  et  le  programme 
annonça  des  psaumes  harmonisés  de  Goudimel  (au  nombre  de  treize i,  de 
Claude  Lejeune  (six),  d'Orlande  de  Lassus  ideux),  de  Clément  Janequin, 
ainsi  qu'un  choral  de  Bach. 

La  plupart  de  ces  comjMsilions  harmoniques  exposent  le  chant  du 
psaume,  généralement  au  ténor,  quelquefois  à  la  partie  supérieure,  tandis 
que  les  autres  parties  l'enveloppent  de  leurs  contrepoints,  tantôt  simples 
et  graves,  tantôt  fleuris.  Les  mélodies  ont  pour  la  plupart  un  relief  tel  que, 
même  confiées  à  la  voix  du  ténor  et  par  conséquent  placées  à  l'intérieur. 
elles  ressortent  distinctement  au-dessus  de  l'échafaudage  sonore.  Les  har- 
monies de  Goudimel  ont  une  sévérité  et  une  noblesse  un  peu  sèches:  celles 
de  Claude  Lejeune,  de  près  de  cinquante  ans  postérieures,  apparaissent 
sous  des  traits  plus  modernes,  mais  parfois  un  peu  futiles.  L'un  des  psaumes 
de  Goudimel  est  traité  avec  un  développement  qui  en  fait  l'équivalent  en 
importance  des  grands  motels  de  l'église  catholique  :  la  technique  en  est 
belle,  et  l'on  peut  admettre  après  l'avoir  entendu  que  Goudimel  ait  été 
digne  de  l'honneur  qui  lui  a  été  réservé  d'être  nommé  comme  le  mailie 
de  Palestrina,  —  ce  qui  n'est  pas  certain,  de  même  que  le  contraire  n'est 
pas  sûr...  Il  faut  convenir  d'ailleurs  que  si  les  formes  de  cette  musique 
protestante  sont  pures  et  belles,  nous  n'y  avons  pas  trouvé  la  sublimité 
d'inspiration  dont  témoignent  les  œuvres  de  la  grande  école  romaine.  Il 
nous  a  semblé  y  découvrir  plus  de  rationalisme  que  de  ferveur,  et  il  faut 
convenir  que  cette  dernière  disposition  de  l'esprit  convient  mieux  à  la 
musique  que  la  première.  Ce  qui  me  parait  subsister  comme  le  plus  inté- 
ressant dans  ces  psaumes,  c'est  le  chant  lui-même,  presque  toujours  d'un 
grand  caractère.  On  n'ignore  pas  que  les  mélodies  du  psautier  huguenot 
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sont,  pour  la  plupart,  celles  d'anciennes  chansons  populaires  françaises. 
Au  reste,  il  fut  très  intéressant,  au  point  de  vue  historique,  que  nous 
ayons  été  admis  à  entendre,  groupées  en  an  seul  programme,  l'ensemble 
de  ces  compositions  (dont  l'exécution  a  été  dirigée  par  notre  excellent 
confrère  .1.  Jemain),  car  il  n'est  pas  douteux  que  ce  soient  là  de  précieux 
documents  pour  l'histoire  de  la  musique. 

La  journée  s'est  terminée  de  façon  plus  mondaine  par  un  banquet  qui 
a  réuni  au  Grand-Hôtel  l'élite  de  la  société  musicale  parisienne  en 
même  temps  qu'européenne,  voire  mondiale,  et  à  là  suite  duquel  a  été 
donnée  une  représentation  des  Aveux  hidixcrels,  opéra-comique,  ou,  plus 
exactement,  «  intermède  »  en  un  acte,  de  Monsigny.  Nous  avions  vu  re- 
présenter cette  oeuvre  l'an  dernier  au  Théâtre  des  Arts,  et  j'en  ai  rendu 
compte  :  il  est  donc  inutile  d'y  revenir,  si  ce  n'est  pour  constater  que 
cette  journée  musicale,  un  peu  sévère  par  moments,  s'est  achevée,  dans 
un  sourire,  grâce  à  l'œuvre  d'un  des  plus  charmants  représentants  de 
notre  vieil  opria-iiiiiii(iii(',  hI  aux  artistes  qui,  rn^semhlos  par  M.  Rouché, 
en  furent  les  ]..iif;iiN  iiilrrpri'lps  :  ILM.  Franci'll.  Allicrli,  \'aurs,  M""^  Ma- 
Ihieu-Lutz  et  Marié  de  Lisle,  et  les  danseurs  et  danseuses.  M"'  Aida  Boni 
et  M.  Aveline  en  tète,  dont  les  exploits  chorégraphiques  étaient  loin  d'être 
hors  de  place  dans  cette  manifestation  d'art  français. 

(A  suivre.)  Jllien  Tiersot. 


j^OUVEIiLiES    DIVEI^SES 

Querelles  dans  la  maison  Wagner.  Le  12  juin  dernier,  te  tribunal  civil  de 
Bayreuth  a  entendu  les  avocats  des  parties  adverses,  M.  Troll,  pour  M"'  Cosima 
Wagner  et  M.  Dispelcer,  pour  M°>"  Isokle  Bcidlcr.  Pour  l'auditeur  impartial,  U 
faut  bien  le  dire,  tout  ce  débat,  placé  >iir  le  lei-i-ain  le  moins  noble  dis  inlérèis 

personnels,  prend  des  allures  de  rnim die  I i-eoise  dépourvue  île  pi  [■- mi^es 

sympathiques,  et,  au-dessus  des  pelib  ikniélijs,  appuyés  par  des  iviisuiis  à  faire 
sourire  de  lui-même  chacun  des  avocats  qui  les  présentent,  semble  planer  gau- 
chement, comme  im  oiseau  d'allure  inquiétante  descendant  de  la  colline  sur  la 
nation  allcmiunle.  le  ilmi  aniionré  ;i\ec  ■  bâie  au  riinins  iiileiu|ii>live,   de  ce 

que   l'on   appelle    a\ee    eUI|i||a<e    la  riill'IallMli    «auini  ielilir    elillielle      ..    ç'est-à- 

dire,  comme  plal   île  ivsi>lanre.   Ii'   Ihealre  îles  |-esl-.|ilele  a\er   liiules  les  charges 

et  obligations  qui  s'y  l'attachent,  et  cela  juste  au  moment  où  l'exploitation  de 
l'entreprise,  sans  l'attrait  exclusif  de  Parsiful,  risque  fort  de  devenir  une  mau- 
vaise alïaire. 

M.  Troll,  au  nom  de  sa  cliente,  M"'«  Cosima  Wagner,  nous  apporte  sur  tout 
cela  des  révélations  d'autant  plus  savoureuses  que  l'on  aurait  pensé  qu'il  se  gar- 
derait lien  faiiv  eiinfidence  au  public.  11  nous  dit,  parlant  au  tribunal,  que  la 
presM' alliuianile.  eomme  si  elle  avait  obéi  à  un  commandement  militaire,  a 
lancé  ses  iuMTlives  contre  i<  l'honneur  de  la  maison  Wahnfried  »,  et  que  maintes 
lettres  anonymes  ont  été  reçues  par  M.  Siegfried  Wagner,  lettres  dont  quelques- 
unes,  écrites  en  termes  déshonnètes,  vont  être  photographiées  et  renvoyées  à  la 
police  des  lieux  de  départ,  pour  que  les  auteurs  en  soient  recherchés  et  pour- 
smvis.  Il  ajoute  que  quatre  cents  coupons  de  places  souscrites  pour  les  repré- 
sentations de  lîayreuth  de  juillet-août  prochain  ont  été  retournés,  faisant  remar- 
quer que  si  les  festivals  venaient  à  être  supprimés  cette  année,  il  serait  fort  à 
craindre  qu'ils  ne  fussent  jamais  rétablis. 

.4.U  sujet  des  libéralités  de  M.  Siegfried  Wagner  et  de  sa  mère  à  la  nation 
allemande,  M.  Troll  nous  apprend  qu'elles  ont  été  considérées  par  les  journaux 
comme  un  «  Danaergeschenk  »,  c'est-à-dire  un  présent  assimilable  à  celui 
du  fameux  cheval  de  Troie  qui  porlail  la  iiiine  eu  ses  lianes.  Les  plaisants  se 
réjouissent  que  l'avocat  de  M""''  Cnsiina  Waijner  naii  pa^  ju-é  prudent  de  se 
taire  au  sujet  de  cet  unanime  «  Tiiuee  liauans  el  ilnua  ii  leules  »,  qui  sort  de 
toutes  les  bouches  humaines  germaniques  et  constitue  un  cliœur  bien  digne 
d'-\ristophane. 

Continuant  ses  révélations,  et  battant  un  peu  la  campagne,  comme  son 
confrère  va  le  lui  reprocher  tout  à  l'heure,  M.  Troll  nous  montre  la  ville  de 
Munich  s'efforçanl,  à  une  époque  déjà  lointaine,  de  canaliser  à  son  profit  le  Ilot 
d'or  lies  pi'li  I  ins  de  Bayreuth,  en  faisant  ériger  le  théâtre  du  Prince-Régent  et 
el  eu  ile\aul  a  proximité  un  monument  à  Wagner. 

Nous  allious  oublier  de  dire  que  M.  Troll  a  demandé  le  huis-clos  pour  les 
audiences,  attendu  que  «  cela  choque  les  bonnes  mœurs  qu'une  fdle  porte  plainte 
contre  sa  mère  et  l'oblige  a  évoquer  de  pareils  souvenirs  ».  En  cela,  le  public 
sera  certainement  du  même  avis  que  l'excellent  avocat,  mais,  outre  qu'une 
semblable  argumentation  ne  peut  valoir  juridiquement,  il  saura  trouver,  dans 
le  procès  actuel,  un  haut  enseignement,  un  enseignement  amusant  à  acquérir 
comme  ceux  qui  res^m  leui  iliuie  ]iiére  île  l'Iaule  ou  de  Molière.  Cela  vaut  bien 
la  publicité  en  compeii^aul  lePei  du  iuau\ais  exemple. 

Maintenant,  écoulent  un  aidie  son  de  i  lorhe.  Soutenant  les  prétentions  de 
.M""  Isolde  Beidler,  M.  Dispelier  commence  par  s'étonner  qu'une  heure  durant 
son  adversaire  ait  dit  tant  de  choses  qui,  au  point  de  vue  du  procès  en  instance, 
sont  tout  à  fait  indifférentes  et  inopérantes.  Que  les  Fesls|iiele  soient  on  non 
remis  en  question,  que  Wahnfried  revienne  ou  non  à  la  ualiiin  allim  uhIi  aims 
avoir  été  donné  à  Wagner  par  un  roi,  que  .Munich  et  Bayreulii  Inlh  ni  eusi  inldé- 
pour  attirer  à  elles  un  public  de  snobs,  tout  cela  n'a  rien  à  l'aii'e  avec  celte  ques- 


tion :  «  (jui  est  le  père  de  M'""  Isolde  Beidler  .'  ".  (;)r,  cette  question,  c'est  lout 
le  procès.  H  s'agit,  pour  M""'  Isolde  BeicUer,  de  faire  reconnaître,  comme  fille  de 
Wagner,  ses  droits,  à  recevoir  sa  part  dans  tous  partages  successoraux  ou 
autres  à  intervenir  éventuellement.  L'avocat  dit  que  sa  cliente  a  refusé  d'accepter 
ce  qui  lui  était  attribué  dans  le  testament  de  Bûlow,  et  que,  si  elle  a  signé  dil'- 
férents  actes,  comme  si  elle  eût  été  fdle  de  Bûlow,  c'est  qu'on  lui  a  toujours 
assuré  que  sa  signature  était  une  simple  formalité,  mais  qu'en  fait  elle  serait 
toujours  considérée,  quant  à  ses  intérêts,  comme  fille  de  Wagner. 

Ué|iondant  à  l'affirmation  de  M.  Siegfried  Wagner  concernant  la  dédicace 
Il  à  Isolde  »  de  la  partition  de  l'Or  du  Rhin,  M.  Dispeker  dit  qu'il  existe  un 
exemplaire  sur  lequel  on  peut  lire,  écrit  de  la  main  de  Wagner  :  «  Terminé  au 
jour  de  naissance  de  ma  fille  Isolde  ». 

D'ailleurs,  M™»  Isolde  Beidler  ne  réclame  pas  d'aumônes  et  n'a  pas  désiré  de 
scandale.  Elle  s'est  adressée  le  1  octobre  1913  à  M.  von  Gross,  en  lui  demandant 
d'obtenir  que  ses  droits  fns^enl  iveonnu>  ^an<  ipi'i  lie  soit  obligée  d'actionner  sa 
mère  en  justice.  Quant  aux  ^ un-  ipiVIle  a  lei  ue~.  ee  sont  de  simples  «  baga- 
telles «  si  l'on  tient  comple  dis  lanlieiues  eneai^-is  par  M""  Cosima  Wagner 
depuis  1890.  {les  tantièmes  se  seraient  élevés  eliaipie  année,  pour  tous  les  théâ- 
tres du  monde,  à  un  total  variant  entre  SOO.diJO  ei  'jnii.diiii  francs,  et,  sur  cette 
somme,  Munich  seule  aurait  fourni  de  73.000  à  100. OUO  Irancs. 

Les  conclusions  de  M.  Dispeker  et  ses  preuves  se  résument  ainsi  :  1"  M'^'  Cosima 
n'a  pas,  du  6  juin  au  12  octobre  1864,  cohabité  avec  M.  Hans  de  Bûlow.  Là- 
dessus.  iM"'«  Cosima  doit  être  interrogée  et,  au  besoin,  le  serment  lui  être 
déféré  ;  2"  La  partition  portant  la  mention  :  «  Terminé  au  jour  de  naissance  de 
ma  fille  Isolde  »,  doit  être  produite  et,  comme  témoins  à  interroger,  il  y  a 
M.  Siegfried  AVagner,  et  M.  Schuler,  administrateur  des  Festspiele  ;  3°  Wagner 
a  dit  à  Isolde  :,«  Tu  sais  bien  que  lu  es  mon  enfant  et  non  celui  de  Bûlow  »: 
i"  Glasenapp,  dans  sa  biographie  de  Wagner  considère  toujours  Isolde  comme 
fille  de  Wagner  ;  cette  biographie  a  été  faite  sous  l'inspiration  de  M™=  Cosima  : 
go  jime  Cosima  a  dit  à  M.  Beidler,  lorsque  celui-ci  épousa  Isolde  :  «  Tu  sais  bien 
qu'Isolde  est  l'enfant  de  Wagner  »  :  6"  M.  Chamberlain,  l'époux  d'Eva  Wagner, 
possède  une  lettre  dans  laquelle  M""  Cosima  déclare  :  «  Isolde  est  une  fiUe  de 
Wagner  »  ;  7"  L'égalité  familiale  entre  Isolde  et  Siegfried  Wagner,  en  opposition 
avec  les  autres  enfants  de  Bûlow,  avait  jusqu'ici  été  admise;  comme  témoin  à 
entendre  là-dessus,  il  y  a  M.  von  Gross:  9"  .A. vaut  l'apparition  de  la  deuxième 
édilion  de  Ma  Vie,  M'"=  Isolde  Beidler  fut  appelée  e\|iivssi'.nient  à  y  donner  son 
assentiment;  10"  En  1883,  M.  von  Gross  fut  cumim  anpn-.  ilc  Bûlow  pour  faire 
préciser  quelques  circonstances:  témoin  à  enlcudre.  M""  \euve  Marie  deBûloxv  : 
11°  L'exécuteur  testamentaire,  M.  Petersen,  de  Hambourg,  doit  être  entendu,  au 
sujet  de  la  lettre  d'Isolde;  12°  M.  de  Bûlow  a  déclaré  que,  depuis  1863,  son 
mariage  avec  M'"=  Cosima  n'avait  plus  rien  d'effectif;  témoins  :  M™^  Marie  de 
Bûlow  et  un  ami  de  Bûlow  qui  vit  à  Florence:  13°  M"'=  Isolde  n'a  connu  le  tes- 
tament de  Bûlow  qu'en  1913,  et  a  renoncé  à  son  legs  ;  l-i°  Pour  la  question  de 
l'égalité  fauiiliale,  les  témoins  à  entendre  sont  :  M.  Beckmann,  peintre  du 
tableau  «  Richard  Wagner  dans  le  cercle  de  sa  famille,  à  WahnI'iied  »  ; 
j\l.  A\'adere,  sculpteur  du  monument  de  Wagner  à  Munich  ;  M'.  Georges  Hirih. 
Ces  trois  témoins  pourraient  donner  des  renseignements  tirés  de  leurs  relations 
avec  la  famille  et  aussi  d'observations  faites  sur  la  conformation  du  crâne  de 
M»"^  Isolde. 

Ici  linit  rénumération  des  preuves  de  la  filiation  d'Isolde  avec  Wagner.  Là- 
dessus,  M.  Troll  a  repris  la  parole,  insistant  pour  le  huis-clos  des  audiences  et 
protestant,  par  quelques  mots  assez  vagues,  contre  la  llnse  de  M.  Dispeker. 

Une  nouvelle  séance  du  tribunal,  consacrée  à  ces  édilianl-  déliais,  a  dû  avoir 
lieu  hier.  Elle  aura  été  intéressante  sans  doute.  Il  exi^le  déjà  des  romans  siu' 
Wagner,,  mais  combien  ils  sont  fades  et  insignifiants  à  coté  de  la  réalité  pré- 
sente. Quelle  vision  saisissante  en  etfet  que  celle  d'une  personne  fatiguée  et 
presque  éleinte  par  la  vieillesse,   qui,  à  demi  cachée  aux  regards  dans    la 

|pi lire  dune  chambre  de  malade,  s'obstine  à  garder  le  silence  sur  une  chose 

quelli'  sail  nécessairement  et  qui  n'a  dépendu  que  d'elle,  craignant  de  dire /m/i, 
parce  qu'on  lui  prouverait  probablement  qu'elle  veut  en  imposer,  et  ne  se  rési- 
gnant pas  à  dire  oui,  parce  qu'elle  veut  ménager  des  intérêts  qui,  sans  être  lés 
siens,  lui  tiennent  à  cœur  pour  des  motifs  que  l'on  ne  divulgue  pas.  Il  faut 
avouer  que,  sous  certains  rapports,  les  devoirs  qu'impose  la  gloire  de  Wagner 
sont  singulièrement  compris. 

—  Le  premier  volume  d'une  édition  d'ensemble  des  lettres  de  Wagner  vient 
de  paraître  à  Leipzig.  La  publication  complète  compi'endra  quinze  volumes  et 
présentera  un  total  d'environ  4.800  lettres. 

—  Cdiii  et  Abel,  le  nouvel  opéra  de  M.  Félix  Weingartner,  qui  vient  d'être 
joué  avec  un  très  gros  succès  au  théâtre  de  la  Cour  de  Darmstadt,  va  être  tra- 
duit en  français.  La  première  représentation  française  aura  lieu  au  Théâtre  de 
la  Monnaie  de  Bruxelles,  dans  le  courant  de  la  saison  prochaine. 

—  M.  Richard  Strauss,  qui  vient  de  fêter  à  Munich  le  cinquantième  aiuii\er- 
saire  de  sa  naissance,  est  en  train  d'écrire  un  nouveau  drame  musical  sur  un 
texte  qui  lui  a  été  fourni  par  son  collaborateur  attitré  M.  Hugo  de  Holfnianns- 
thal.  «  Personne,  a-t-il  déclaré  ces  jours-ci,  n'est  capable  de  me  seconder  comme 
M.  de  Holîmannstbal.  Nous  sommes  tellement  halîitués  l'un  à  l'autre  que  nous 
nous  complétons  au  point  de  vue  ai'tistique.  »  La  nouvelle  œuvre  de  M.  Strauss 
ne  sera  pas  terminée  avant  deux  ans. 

—  M.  Franz  Lehar  a  commencé  une  nouvelle  opérette  qui  s'apixdlera  Où 
l'Aluuene  chante...  Le  livret  est  de  MM.  Willner  et  Martes. 

—  La  ville  de  Laucbstâdt,  dont  le  vieux  théâtre  historique  se  signale  encore 
presque  chaque   année  par  de  belles  représentations,  se  prépare  à  honorer  la 


LE  MENESTREL 


199 


mémoire  du  poète  Gollscheil  à  qui  elle  s'honore  (Javoir  donné  le  joui'.  Uii 
monument  consistant  en  une  plaque  avec  inscription  soutenu  sur  un  socle  sera 
érigé,  un  chêne  sera  planlé  solennellement  et  haptisé  du  nom  du  poète,  et  l'on 
inaugurera  en  même  temps  iinr  iiir  (inilsiln'il.  liiMiiiiMip  de  personnes  se 
demanderont  sans  doute  ce  qm-  r'r-i  (|iir  iluiisrlud.  dmil  i v|«'ndant  le  nom  est 
resté  dans, les  lexiques.  Il  vécul  de  l'IKl  à  nc.i;  cl  ses  miMMges,  dont  la  valeur 
avait  été  longtemps  très  exagérée,  tombèrent  ix  la  fin  de  sa  vie  dans  un  discrédil 
complet.  Son  pédantisme  est  resté  légendaire,  mais  le  personnage  peut  encoiv 
nous  réjouir  par  les  anecdotes  dont  il  a  été  le  héros.  Goethe  lui  fit,  en  1705,  à 
Leipzig,  une  visite  de  déférent  hommage  que  M.  Edouard  Schuré,  dans  son 
llislinri'  ilii  Lier!,  a  racontée  en  ces  termes  :  «  Un  domestique  l'introduit  dans 
l'anlirhamhre  du  Boileau  de  l'Allemagne  et  lui  montre  la  porte  du  cabniet, 
piiur  lui  signifier  que  le  grand  homme  allait  paraître  h  l'instant.  Gœlhe 
s'imagine  qu'on  l'invite  îi  entrer;  il  ouvre  la  porte  et  voit  l'immense  Gottsehed 
debout,  la  tète  complètement  nue.  Le  domestique  était  en  train  de  lui  appuilii- 
sa  magnifique  perruque  poudrée.  Gotisched'  la  prit  gravement  d'uni:  uiiiin. 
tandis  que  de  l'auli-r  il  iillongcail  un  snulllet  au  valet  maladroit,  laplara  majrs- 
lucusemcnt  sur  sa  irii  .  pni^.  >:in~  ^r  diVoncerter,  lit  signe  i\Gœthe  de  s'asseuii- 
et  eommema  gra\rniriil  un  Inn.^  diM  ours  ».  Avouons  que  ce  récit  ne  donne 
pas  envie  d'aller  à  Lauchsiailt  eu  l'honneur  du  vieux  Gotisched,  si  bien  oublié 
aujourd'hui. 

—  Aux  fêtes  prochaines  de  Salzbourg,  en  l'honneur  de  Mozarl,  M.  Frliv 
Weingartner  a  été  désigné  pour  remplacer  M.  Karl  Muck,  que  sa  parlicipaliini 
aux  festivals  d'été  de  Dresde  occupera  exclusivement  en  août  et  seph^mlire 
prochains. 

—  Le  très  important  fonds  de  documents,  conserve  aujourd'hui  à  Munich, 
sous  le  nom  d'Arclùves  de  la  Musique  et  des  Théâtres,  sera  incessamment  trans- 
féré à  Berlin.  On  sait  que  cette  collection,  unique  au  monde,  contient  plus  de 
200.000  documents,  en  toutes  langues,  relatifs  à  la  vie  et  aux  travaux  des  mu- 
siciens qui  se  sont  succédé,  depuis  le  commencement  du  XIX'  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Toutes  les  pièces  originales  ou  en  copie  qui  doivent  servir  à  la  biographie 
des  coiupoilcui's  cl  des  lAcciilariN,  Inus  les  aciiclc^  ,],■  .Tiliipic  polilii'^  ..iic  leur 

œUMV  (III    >lir   leur  aiilMle   aili<lHpir,    Ions     les     li\re,     (l'eslIliMliple.     (Ih|. luire  et 

de  liililiegraphie.  e(iii>aeres  aii\  niiisiriciis  de  ivlle  [leniide.  mil  éli'  i-a-^seiiihlès 
et  classés  a\  ec  soin  et  constituent  un  répertoire  de  renseignements  d'une  \  aleur 
inappréciable.  Les  conservateurs  de  ce  dépôt  littéraire  trouveront  à  Berlin  mieux 
qu'c\  Munich  toutes  les  facilités  désirables  pour  compiricr  et  tenir  à  jour  cet 
ensemble  de  pièces  documentaires. 

—  La  direction  du  théâtre  royal  d'opéra,  à  Budapest,  a  été  offerte  à  M.  Oscar 
Haramerstein  qui  ne  l'a  pas  acceptée,  son  intention  n'étant  pas  en  ce  moment 
d'exercer  son  activité  directoriale  en  Europe. 

—  Les  concerts  Gûrzenich  de  Cologne,  par  suite  de  la  démission  de  M.  Fré- 
déric Steinbach,  seront  dirigés  pendant  la  saison  prochaine  par  différents  chefs 
d'orchestre  engagés  pour  une  ou  plusieurs  séances.  Le  nombre  des  artistes  exé- 
cutants a  été  augmenté,  l'adjonction  consistant  en  dix  musiciens  incorporés  et  en 
vingt  musiciens  à  titre  exceptionnel.  Ces  modifications  comportent  une  dépense 
en  plus  d'environ  80.000  francs. 

—  La  grande  saison  s'est  terminée  à  l'Opéra  de  Francfort  par  une  représen- 
tation de  la  Chauve-Soiirù  de  Johann  Strauss,  dont  l'éclat,  comme  interprétation 
et  comme  mise  en  scène,  a  fait  sensation.  L'on  dit  volontiers  que  jamais  le  chef- 
d'œuvre  du  maître  viennois  n'a  été  donné  dans  un  aussi  beau  cadre  et  au 
milieu  d'un  pareil  enthousiasme.  M'"='^  Hermine  Bosetti,  Frieda  Hempel, 
MM.  Frédéric  Basil,  Frédéric  Odemars,  Bussmann  et  tous  les  autres  artistes  ont 
rivalisé  de  talent  comme  chanteurs  et  de  verve  humoristique  et  bouffonne 
comme  comédiens.  Les  ovations  sans  fin  avec  rappels  ont  terminé  la  soirée. 

—  Un  opéra  nouveau  en  trois  actes,  la  Dernière  Auenlure  de  Don  Juan,  mu- 
sique de  Al.  Paul  Graener,  vient  d'être  donné  pour  la  première  fois  au  ThétUre- 
Municipal  de  Leipzig.  Le  succès  a  été  très  honorable. 

—  On  vient  de  fixer  les  jours  de  représentations  de  la  Fêle  de  Juin,  la  grande 
solennité  dramatique  et  musicale  que  nous  avons  annoncée  et  qui  doit  fêter  le 
centenaire  de  l'entrée  du  canton  de  Genève  dans  la  Confédération  Suisse.  Ces 
représentations  auront  lieu  les  4,  S,  6,  S,  9,  11  et  12  juillet;  le  théâtre  contien- 
dra .5.700  places,  dont  les  prix  varieront  de  1  à  20  francs.  L'œuvre  de  MM.  Bard- 
Bovy  et  Malsch  avec  musique  de  M.  Jaques-Dalcroze  comprend  quatre  actes  : 
1.  La  Vigie  dans  la  nuit;  11.  La  lecture  de  la  proclamation;  111.  La  distribution 
des  drapeaux:  I\'.  L'arrivée  des  Suisses.  L'orchestre  compi'endra  80  exécutants; 
le  chœur  d'orchestre,  300  chanteurs;  le  chœur  de  scène,  1.300  chanteurs.  La 
ilurée  du  spectacle  sera  de  trois  heures  et  demie  environ. 

—  On  vient  de  représenter  avec  beaucoup  de  succès,  à  Madrid,  un  opéra 
espagnol  intitulé  Marusca,  dont  la  musique  est  due  au  compositeur  Vives. 

—  On  annonce  que  la  cour  de  Chicago,  sur  la  demande  de  M'"^  Schumann- 
Heink,  la  cantatrice  allemande  bien  connue,  vient  de  prononcer  son  divorce  avec 
M.  Villa. 

—  A  l'un  des  derniers  concerts  donnés  à  Omaha  (États-Unis)  on  a  entendu 
la  symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck,  un  air  de  Mireille  et  Vision  fugi- 
liue  d'Hérodiade.  Toutes  ces  œuvres  françaises  oui  élé  accueillies  très  chaleureu- 
sement. 

—  Dans  le  but  de  combattre  l'envaliissement  des  danses  américaines  souvent 
si  dépoumies  de  beauté,  M'"'=  Anna  Pavlowa,  secondée  par  les  organisations 


féminines  des  lOtats-Unis,  a  institué  un  concours  poui-  les  troi.s  meilleures  dan- 
ses composées  sur  des  rythmes  à  deux-quatre,  h  trois-quatre  ou  à  quatre  temps. 
Les  ouvrages  devront  être  d'un  caractère  mélodique  ))ien  déterminé  et  d'une 
belle  tenue  musicale.  Trois  prix  de  2.SfX)  frams  rliaeuii  seront  distribués.  Les 
manuscrits  seront  reçus  jusqu'au  1"  août  et  les  .lan-e-  primées  entreront  dans 
le  répertoire  do  M""  Pavlowa.  Ce  concours  est  ié-ei\e  evejusivement  aux  musi- 
ciens américains  qui,  seuls,  pourront  obtenir  les  prix. 

—  Les  Japonais  continuent  h  s'  «occidentaliser».  Il  existe  aujourd'hui  à 
Tokio  un  théâtre  construit  et  organisé  tout  à.  reuiop<;eniie,  et  dont  le  succès  est 
très  grand.  On  y  joue  il  la  fois  la  comédie  et  l'opéra,  et  on  y  donne  de  nom- 
breuses représentations  populaires  et  gratuites  qui  sont  payées  par  l'Klat.  A  ces 
représentations,  comme  aux  autres,  il  y  a,  de  même  que  chez  nous,  des  ouvreu- 
ses chargées  de  placer  les  spectateurs,  mais  (el  voilA  où  les  Japonais  sont  en 
progrès)  ci's  oiiMeijses  sont  courtoises,  sei-\ial.le..  'ih-nrii-mes,  et  il  leur  est 
iiilenlil  de  rereviiir  aucune  rémunération.  I.e-  -|ieri,iieiiis  sont  d'ailleui'S  des 
spectaleiii^  miiilMes.  et  un  ordre  parfait  règne  .iiin,  la  \a>le  salle,  qui  ne  contient 
pas  moins  de  3.000  places.  Dès  que  la  pièce  est  commencée,  le  silence  est  tel 
qu'on  entendrait  volei'  une  mouche,  el  le  public  est  si  tranquille  et  si  pacifique 
que  la  direction  a  déclaré  qu'elle  n'avait  besoin  de  la  présence  d'aucun  agent  de 
police  dans  l'intérieur  du  tliéâtre.  Les  spectacles  gratuits,  qui  sont  particulière- 
ment soignés  à  tous  les  points  de  vue,  sont  aussi  d'une  longueur  inusitée  en 
Europe,  car  ils  commencent  généralement  à  o  heures  de  l'après-midi  pour  se 
prolonger  jusqu'à  S  heures  du  matin. 

PARIS    ET     DëPHRTElWEflTS 

Dans  sa  dernière  séance  présidée  par  M.  Dagnan-Bouveret,  l'.Académie  des 
Beaux-Arts  a  fixé  la  date  à  laquelle  elle  procédera  à  l'élection  d'un  nouveau 
secrétaire  perpétuel,  en  remplacement  du  regretté  Henr^'  Roujon  ;  c'est  le 
18  juillet  prochain  qui  a  été  choisi.  On  sait  que  Henry  Roujon  était  simplement 
membre  libre  loi'squ'il  fut  appelé  à  cette  fonction,  or  l'Académie  parait  déci- 
dée revenir  à  l'ancienne  coutume  et  à  prendre  le  nouveau  secrétaire  perpétuel 
parmi  ses  membres  effectifs.  On  cite  déjà  les  noms  d'un  peintre  fort  connu  et 
d'un  musicien.  Cependant,  malgré  l'opinion  du  plus  grand  nombi-e,  on  parle 
aussi  de  deux  membres  libres  récemment  élus. 

—  Suite  des  résultats  des  concours  à  huis  clos  au  Conservatoii-e  : 

VIOLON  PRÉPARATOIRE 

i"-  méilaillen.  —  M.  ISenedelli,  M.  Reitlingei-,  M.  Gi-osel,  M"<  Gabrie,  M'"  Jorriau\. 

2"  médailles.  —  M.  Derbesly,  M""  Kourj ,  M.  Gaullet,  .M.  Schwartz. 

3"  médailles.  —  M"«  Genisson,  M.  Quattrochi,  M'"  Gisèle  Grandpierre,  il'"  N'adry, 
i\I.  Chedecal. 

Le  jury,  préside  par  M.  (lalniel  I  aiiré.  rumprenait  les  noms  de  MM.  Lefort. 
Rémy,  Nadaud,  Lalei-e.  ik  iev,,.  (jueini.  Alfred  Bruneau,  Bachelet.  Catherine, 
Gaston  Eleas.  l'ieiav  Mali-iimi  el  Hi-zn-Lederer. 

OHGl'E 

1"  prix.  —M.  Laiiipu-linl. 

Pas  de  2=  prix. 

,/ers  accessits.  —  M.  Marichelle  et  M'"  .Tuseph. 

2"  accessit.  —  M.  Meugé. 

Le  sujet  de  fugue  était  donné  par  M.  Tournemire,  et  le  thème  libre  par 
M.  Charles  Quef. 

Jury  :  MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Xavier  Leroux,  Henri  Dallicn-,  Jules 
Mouquet,  Tournemire.  Charles  Quef,  Auguste  Chapuis,  (jaleotli.  Bonnet,  Four- 
drain,  Decq. 

—  Aujourd'hui  samedi,  à  l'Opéra,  soirée  de  gala  en  l'honneur  du  directeur 
.Antoine.  A  cette  occasion,  entre  autres  numéros  d'attraction,  on  donnera  la 
répétition  générale  du  ballet  alsacien  Hausli  Ir  Bos:su  de  MM.  X.  et  J.  Gallon, 
Henri  Gain  et  Ed.  ,\denis.  dansé  par  M'"*  Zambelh.  Aida  Boni.  Irban  el 
M.  Aveline. 

—  .-Vvant  sa  clot\u-e  annuelle,  l'Opéra-Comique  se  propose  de  faire  une  nou- 
velle reprise  de  la  Princesse  jaune  de  M.  Camille  Saint-Saëns.  —  M"»MaggieTeyte 
a  effectué  jeudi  dans  Mignon  une  très  brillante  rentrée.  M.  Jean  Périer  a  renou- 
velé son  engagement  dans  de  très  belles  conditions.  M.  Dufranne,  l'excellent 
baryton,  a  signé  un  engagement,  et  M.  Allchewsky,  le  ténor  qui  a  remporté  de 
nombreux  succès  à  l'Opéra,  va  entrer  également  à  l'Opéra-Comique,  où  il  créera 
un  des  principaux  rôles  dans  la  Béatrice  de  M.  André  Messager,  et  aussi  dans  lu 
Ville  morte  de  Nadia  Boulanger  et  Raoul  Pugno. —  Ce  soir  samedi,  Alceste  avec 
M"=  Félia  Lilvinne.  Dimanche  :  en  matinée,  Murouf:  le  soir,  Manon. 

—  La  représentation  de  Manon  que  l'Opéra-Comique  affiche  pour  demain 
soir  dimanche  sera  la  830=  du  chef-d'œuvre  de  Massenet.  Les  principaux  inter- 
prètes en  seront  M"»  Nelly  Martyl,  qui  chantera  le  rôle  de  Manon  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  MM.  Fi-ancell,  Vigneau,  Boulogne  et  Mesmaëckers.  Rappelons 
que  la  première  en  fut  donnée  le  19  jan\ier  1884,sousla  direction  Carvallio,  avec, 
en  tète  de  l'interprétation,  Marie  Heilbronn,  Talazac,  Taskin,  Cobalet  et  Grivot. 

—  Le  Théâtre  des  Champs-Elysées  a  terminé  ses  représentations  de  la  saison 
avec  un  spectacle  coupé  qui  comprenait  le  premier  acte  de  Tristan  cl  Yseull,  le 
deuxième  acte  du  Barbier  de  Séville  et  le  premier  acte  des  Paillasse:. 

—  Le  Congrès  International  de  Musique,  qui  vient  de  tenir  ses  assises  à  Paris, 
a,  sur  la  proposition  de  M.M.  Louis  Laloy  et  G.  Lefeuve,  président  de  la  section 
d'Ethnographie,  émis,  dans  son  assemblée  générale,  le  vœu  qu'il  fût  constitué 
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une  commission  internationale  d'études  de  i'ollvlore  musical.  Pour  y  donner  une 
suite  immédiate,  les  principaux  signataires  de  ce  vœu  se  sont  réunis  au  siège 
de  la  Société  Internationale  de  JMusique  et  ont  décidé  de  former  un  comité  pré- 
paratoire, dont  le  bureau  a  été  ainsi  composé  :  MM.  Julien  Tiersot  (France), 
président;  G.  Lefeuve  (France),  secrétaire;  Johannès  Wolff  (Allemagne),  Ilmari 
Krohn  (Finlande)  ;  M"'«  Linelî  (Russie),  le  P.  Komitas  (Arménie).  Les  adhésions 
et  communications  diverses  pourront  être  adressées  à  .M.  J.  Tiersot.  à  la  Biblio- 
thèque du  Conservatoire. 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Orphelinat  des  Aii-  ^■|'>l  Uuw  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  bondé  de  spectateurs,  -m-  l;i  iiiv^iilrnce  de 
jime  poilpot.  là  dévouée  présidente  de  l'OEuvre.  A  ses  colés  iivai.iii  |iris  place 
jlmcs  Barretta-"ft'orms,  Hortense  Schneider,  Rachel  Boyer,  Adolphe  Brisson, 
Scalini,  L.  Barthou,  '  Pierre  fiaudin.  Reconnu  dans  l'assistance;  la  duchesse 
d'Uzès  douairière,  duchesse  de  Luynes,  M"'"  Barrias,  Etienne,  générale  Joffre, 
Mesureur,  Bartholdi,  llichel  Ephrussi,  de  Selves,  S.  A.  le  prince  Roland  Bona- 
parte, l'amiral  Bienaimé.  les  généraux  Michel  et  Galliéni.  M"'  Poilpot  a  retracé 
la  vie  si  émouvante  de  l'Orphelinat  des  Arts  et  rendu  hommage  aux  bienfai- 
teurs de  l'OEuvre.  La  lecture  du  rapport  financier  a  été  faite  par  M'"'  Scalini, 
trésorière.  Ensuite  a  eu  lieu  la  distribution  des  prix  et  des  récompenses  aux 
enfants  les  plus  méritants.  Une  fête  artistique  a  clos  cette  belle  cérémonie.  On 
y  a  entendu  et  chaleureusement  applaudi  M.M.  Mounet-Sully,  Jules  TrulTier, 
Risler,  Schnell.  ténor  solo  des  Concerts-Colonne;  .M"'=*  Madeleine  Roch,  >'icot- 
Vauchelet,  .Madeleine  Godard,  Lise  Berty,  Sonia  Pavloff,  Lorenza  Mario,  dans 
leurs  danses  si  caractéristiques,  etc. 

—  Le  Théâtre  -antique  de  la  Nature  de  Champigny-la-Bataille,  qui,  sous  la 
direction  du  regretté  Albert  Darmont,  a  révélé  depuis  dix  ans  tant  d'œuvres 
nouvelles  et  monté  tant  de  beaux  spectacles,  fera  sa  réouverture  dimanche 
28  juin  prochain,  sous  la  direction  de  M""  Darmont.  Le  programme  de  la  saison 
1914  sera  particulièrement  brillant.  Le  spectacle  de  réouverture  comprendra 
Pliiloctéte,  la  tragédie  de  Sophocle  adaptée  par  M.  Silvain,  qui  a  remporté  à 
rOdéon  un  si  grand  succès.  M™^  Louise  Silvain  et  M.  Silvain,  bienveillamment 
autorisés  par  M.  Albert  Carr^'.  ;idiiiiiiisli-Ueur  général  de  la  Comédie-Française, 
interpréteront,  le  28  juin,  à  i  ,li:iiii|ii^ii\ .  les  principaux  rôles  de  la  tragédie.  La 
première  nouveauté  de  la  >:n-nn  <.i,i  un  drame  inédit  de  M.  Paul  Souchon, 
Rolniicl. 

—  Une  exliumation  singulièrement  intéressante  a  eu  lieu  la  semaine  dernière, 
par  les  soins  de  la  Société  du  dix-huitième  siècle,  qui  a  fait  représenter  à  la 
salle  Villiers,  à  l'aide  d'un  petit  groupe  d'amateurs  dévoués,  l'un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  Philidor,  Tom  Jones,  dont  la  première  apparition  à  la  Comédie- 
Italienne  remonte  au  27  février  l'iGS.  Tom  Joiie3,  «  comédie  à  ariettes  »  en  trois 
actes,  dont  le  sujet  était  tiré  d'un  roman  alors  célèbre  deFielding,  n'était  autre 
chose  qu'un  drame  lyrique,  émouvant  et  pathétique,  dont  la  musique  est  non 
seulement  un  des  chefs-d'œuvre  de  Philidor,  mais  simplement  un  chef-d'œuvre, 
comparable  à  ce  que  Grétry  et  Monsigny  ont  fait  de  mieux  en  ce  genre,  et  qui 
ne  pâlirait  point  devant  Richard  Cœur-de-Lion  et  la  Déserteur.  Son  existence  fut 
pourtant  singulièrement  mouvementée,  et  l'on  peut  bien  dire  que  c'est  la  beauté 
de  la  musique  qui  le  sauva  du  naufrage  final.  Le  livret,  absolument  inepte, 
était  de  Poinsinet  le  jeune,  et  ses  défauts  étaient  tels  que,  quels  que  fussent  les 
efl'orts  des  excellents  artistes  de  la  Comédie-Italienne,  Clairval,  Caillot,  Laruetfe, 
Dehesse,  il""'  Laruette,  Desglands  et  Bérard,  ils  ne  purent  conjurer  la  chute 
complète  que  subit  l'ouvrage  à  sa  première  apparition  et  qui  est  ainsi  conslalée 
par  Bachaumont  ;  «  Les  deux  premiers  actes  ont  ennuyé.  Le  parterre  s'est  mis 
en  belle  humeur  au  troisième;  à  chaque  phrase  c'étoit  des  huées,  des  éclats  de 
rire,  des  claquements  de  mains  qui  ont  prolongé  beaucoup  le  spectacle  et  qui 
l'auroient  infailliblement  fait  finir  si  la  pièce  eût  été  plus  longue.  »  —  Les 
comédiens  étaient  consternés.  Confiants  cependant  dans  la  valeur  de  la  musique, 
ils  voulurent  essayer  de  réagir,  mais  en  vain,  et  la  pièce  dut  disparaître  du 
répertoire.  Néanmoins,  on  ne  perdit  pas  courage,  d'autant  que  Phihdor  avait 
conscience  de  la  beauté  de  son  œu\  re.  Que  faire,  pourtant  ?  En  désespoir  de  cause 
on  s'adressa  à  Sedaine,  qui  avait  été  le  collaborateur  de  Philidor  pour  Biaise 
le  Savetier  et  le  Jardinier  et  son  Seigneur,  et  on  le  pria  de  remanier  le  livret 
informe  de  Poinsinet  de  façon  à  le  rendre  possible.  Sedaine  consentit,  et  avec 
son  sens  admirable  du  théâtre,  il  vous  secoua  ledit  livret  de  la  belle  façon  et  le 
refit  en  grande  partie.  Il  va  sans  dire  que  Philidor  dut  opérer  aussi  quelques 
relouches  à  sa  partition,  et  Tom  Jones,  ainsi  transformé  et  remis  sur  pied, 
reparut  devant  le  public,  cette  fois  avec  éclat,  le  30  janvier  1766.  Le  succès,  en 
effet,  fut  complet  à  cette  réapparition,  et  l'on  put  rendre  justice  à  l'œuvre 
si  touchante  et  si  pathétique  du  compositeur.  Grimm,  qui  ne  saurait  être  suspect 
d'une  grande  tendresse  pour  la  musique  française,  dont  il  se  montra  toujours 
l'adversaire  acharné,  ne  put  faire  autrement  que  de  constater  le  l'ait  dans  sa 
Correspondance  :  «  Cette  pièce,  dit-il,  étoit  tombée  l'année  dernière  malgré  sa 
belle  musique:  la  platitude  du  poète  avoil  entraîné  le  musicien  dans  la  ruine. 
Comme  le  sujet  de  la  pièce  est  charmant,  on  a  consulté  M.  Sedaine;  celui-ci  a 
supprimé  plusieurs  poinsinadcs,  a  mieux  arrangé  le  second  et  le  li'oisième  acte, 
et  à  la  faveur  de  ces  changements  et  de  la  belle  musique  que  Philidor  n'a  eu 
garde  de  changer,  Tom  Jones  a  beaucoup  réussi  à  cette  reprise.  C'est  sans  difli- 
culté  le  meilleur  ouvrage  de  Philidor.  Ce  compositeur  a  beaucoup  de  nerf  et  de 
chaleur,  un  style  très  vigoureux,  beaucoup  de  noblesse  et  de  coloris  dans  sa 
musique...  ».  —  Quel  malheur  qiu-  ir  snii  seulement  des  amateurs  qui,  fort 
intelligemment,  aient  remis  en  lumiriv  nue  i^i'ciUe  œuvre?  et  pourquoi  faut-il 
que  nos  théâtres  aient  laissé  si  roiiijilchini  ni  (jublier  le  nom  de  Philidor,  qui 
esl  l'un  de  nos  plus  grands  musiciens.' 


—  W'^  Madeleine  Fourgeaud,  la  remarquable  élève  de  M.  Philipp,  et  dont  le 
dernier  concert  a  révélé  le  talent  charmant  et  délicat,  vient  d'être  nommée  pro- 
fesseur de  piano  au  Conservatoire  Femina-Musica. 

.  —  M'"=  Lacombe-Olivier,  de  l'Opéra,  a  donné  le  11  juin,  dans  la  salle  des 
-agriculteurs,  un  récital  de  chant  qui  a  obtenu  le  plus  franc  et  le  plus  légitime 
succès.  Schubert,  Schumann,  Gluck,  parmi"  les  maîtres  anciens,  ont  été  l'objet 
d'une  interprétation  artistement  fidèle.  Notons  aussi  que  la  délicieuse  chanson 
Garât  :  Dans  le  printemps  de  mes  années,  a  été  dite  avec  la  plus  poétique  finesse. 
Parmi  les  contemporains,  M.  Wormser  (qui  accompagna  lui-même  sa  pathé- 
tique Abandonnée  et  obtint  aussi  un  vif  succès  personnel),  .MM.  Saint-Saëns, 
Debussy,  Lazzari  et  Vincent  d'Indy  trouvèrent  en  l'excellente  cantatrice  une 
parfaite  interprète  de  leurs  émotions  et  de  leurs  rêves.  —  Quelques  jours  plus 
tôt,  M'"^  Lacombe-Olivier  avait  chanté  avec  le  même  talent  et  le  même  succès 
des  mélodies  de  René  Brancour,  parmi  lesquelles  les  Yeux,  A  Douarnenez  et 
Coquetterie  posthume,  dans  un  concert  donné  au  Trocadéro,  et  où  fut  extrême- 
ment applaudi  également  le  beau  talent  de  l'éminente  pianiste  qu'est  ^I'"'  Sail- 
lard-Dietz,  qui  joua  le  plus  délicatement  du  monde  des  pièces  du  XVUIiî  siècle. 

—  Très  réussi,  le  concert  de  clôture  des  Auditions  Modernes.  Le  programme 
comprenait  un  trio  de  Saint-Saëns,  une  élégie  pourvioloncellede  Cellier  et  une 
sonate  pour  violon  de  Mel  Bonis  ;  une  pièce  pour  harpe  de  C.  Bourdeney  ;  des 
valses  pour  piano  de  Lenormand  ;  des  mélodies  de  Charles  Silver,  .\lexandre 
Georges,  Léo  Sachs,  Louvat,  et  de  beaux  chœurs  de  Théodore  Dubois,  .\mbroise 
Thomas  et  A.  Georges,  chantés  en  perfection  par  la  chorale  Maxime  Thomas. 
Auteurs  et  interprètes  remportèrent  le  plus  vif  succès.  Parmi  les  excellents 
chanteurs  et  virtuoses  ;  M'"'='  Herbelin  de  Clesles,  Feuilloy,  Legrand,  Proche- 
Charpentier,  Léclerc,  Lily  Laskine,  Wcingaertner  ;  MM.  Maxime  Thomas  et 
Léon  Zighera  accompagnés  au  piano  par  les  auteurs. 

—  De  Séez  ;  La  Schola  cantorum  de  l'Orne,  sous  la  direction  de  son  président 
M.  F.  de  la  Tombelle,  vient  de  donner  dans  l'admirable  basilique-cathédrale 
une  magnifique  séance  de  musique  religieuse  avec  le  concours  de  .500  exécu- 
tants et  de  solistes  distingués,  pour  la  plupart  premiers  pinx  du  Conservatoire 
de  Paris.  Au  programme,  des  pièces  d'orgue  et  des  chœurs  a  cappella  de  C.  Franck. 
C.  Saint-Saëns,  Widor,  E.  Gigout,  Neckes,  une  superbe  composition,  l'Abbaye,  de 
F.  de  la  Tombelle;  enfin,  la  première  partie  et  d'autres  fragments  de  la  NalivUé 
de  Henri  .Maréchal  valurent  à  tous,  auteurs  et  interprètes,  l'émotion  recueillie 
d'un  auditoire  considérable. 

—  Soirées  et  Co.^certs.  —  ^I'""  Plerron-Danbé  vient  de  donner,  salle  Villiers,  l'audi- 
liiin  (le  ses  élèves  et  l'on  sait  combien  est  toujours  cuui-iie  et  applaudie  cette  séance  qui 
nul  >i  liicii  rji  ^nlcur  ]'■  iLiidil.'  rnseignement  du  chant  et  de  la  mise  en  scène.  Dans  lu 
l.ivMurrr  |,;n  iir,  ni,  ,-i  i;,ii  -iirirs  à  ,M""  P.  (aic  de  Chérubin,  Massenet),  M"«  G.  B.  (air  de 
Min.oii.  iM.issiiiri  ,  Vl"'  II.  .Auuir  des  ailes  de  Colombe,  Reynaldo  Hahn)  et  M""  G.  B., 
aci-orapagnée  par  l'auleur  et  .M""  Lilia  Cousin  (/e  M/,  Xavier  Leroux).  Dans  la  seconde 
partie  des  scènes  très  bien  réglées  de  Werther,  de  Manon  et  de  Sapho,  de  Massenet,  et 
d'Hamlet,  d'Arabroise  Thomas,  ont  mis  en  avant  les  noms  d'artistes  déjà  arrivés  ou  de 
jeunes  espoirs,  notamment  M"'"Danthesse,  Montini,  M""  Romnev,^Iéry  Cassari,  Logier- 
Kellog,  Balziani,  M.M.  de  Poumayrac,  Chardy  et  Tait.  —  «  L'Union  des  Femmes  artistes 
musiciennes  B  vient  de  donner  un  Itié  musical  tout  h  fait  charmant  au  cours  duquel 
M"*^  Leuliette  a  eu  grand  succès  avec  la  chanson  de  la  Glu,  de  Gabriel  Dupont.  —  Le 
3"  vendredi  musical  de  1'  «  Exposition  de  portraits  d'actrices  »  a  été  réussi  de  tous  points; 
on  n'en  veut  pour  preuve  que  les  innombrables  Ijravos  qui  saluèrent  notamment 
.AI""  Geneviève  Vix  dans  la  Cliaiison  des  \oisi'iirx.  ,\i-  l'.iiljiHl  Dupont,  M.  Allche\vsl<y  dans 
le  grand  air  du  Démon,  de  Rubinstein,  et  dr^  m,  lnln-  .Ir  CrsarCui,  et  M"'  Vorska  dans 
l'air  de  Lodise,  de  Gustave  Charpentier,  et  An^'llr.  :ir  \':<n\  Vidal.  —  M""  Coupigny- 
Bacon,  le  très  remarquable  professeur  de  piano,  a  donné,  à  la  mairie  du  \l'  arron- 
dissement, une  importante  audition  d'élèves  de  ses  cours.  L'ensemble  a  tait  preuve 
de  très  grandes  qualités.  Ont  été  particulièrement  applaudis  :  VOuverture  du  Bol  d'Ys, 
Berceuse,  de  Reynaldo  Hahn,  et  l'excellente  transcription  à  4  mains  de  la  mélodie  des 
J^finnijes,  par  Filliaux-ïiger.  —  Très  grand  succès,  salle  des  Agriculteurs,  pour  les 
(■■lèves  des  deux  cours  de  M^^'Crégoire-Tabanelli  et  Henri  Bonhomme.  Mai,  de  Reynaldo 
Hahn  ;  Ariette,  de  Paul  Vidal  ;  Sonnet  matinal,  l'air  d'Ariane,  l'air  des  Lettres  do  Werther 
de  .Massenet;  l'air  de  Louisede  Charpentier,  ont  été  l'occasion  d'unvéritable  succès  pour 
les  brillantes  élèves  qui  en  ont  donné  une  excellente  interprétation.  —  Salle  .Malakolt, 
M""  Buhl  a  donné  une  audition  de  ses  élèves  qui  a  fait  grand  honneur  ii  la  parfaite 
méthode  de  l'excellent  professeur.  A  signaler  :  la  mélodie  de  Jean  de  Nivelle  (.M'"  Le- 
masson),  le  duo  du  iîoi  d'y's  (M""  Freyssinge  et  M"»  Renesson),  les  airs  de  Louise  et 
d'IIanitet  (M""=  Freyssinge).  Grand  succès  pour  les  pièces  à  quatre  mains  et  la  mélodie  .Si 
vous  voulez,  d'André  Rcnner,  délicieusement  interprétées  par  M""  Suzanne  Lefèvre  et 
M""  Gai'vin. 

fJÉCt^OIiOGIE 

.\  Rome  vient  de  mourir  un  professeur  très  apprécié,  Tito  Monachesi,  qui 
était  titulaire  d'une  classe  de  violon  au  Ljxée  musical  Sainte-Cécile.  Il  est  mort 
subitement,  «  sur  le  champ  de  bataille  n,  dit  un  journal,  au  milieu  de  ses 
élèves,  pendant  l'exercice  annuel. 

—  On  annonce  la  mort,  â  Varsovie,  d'un  artiste  fort  estimable,  Joseph  Cho- 
dakowski,  qui  était  devenu  régisseur  général  de  l'Opéra  de  cette  ville,  après  y 
avoir  tenu  avec  distinction  l'emploi  de  baryton.  11  était  professeur  d'une  classe 
de  chant  au  Conservatoire. 

Henri  Hecgel,  directeur-fjérant. 


Viennent  de  paraître  chez  E.  Fasquelle  ;  Un  Canci 
;3  fr.  50  c);  Annaîk  sans  place,  roman,  de  Jules  l'c 


nman.dc  Lui'ic  llclarue-Mardr 
|3  fr.  50  c). 


.  —  (BDcre  LorillcDi). 
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SE.  —  iV  U. 


Samedi  27  .liiiii  1914. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  S*",  rue  Tirieime,  Paris,  u-arr.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


lie  HuméFo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUQEL,    Directeur 


Le  Haméro  :  0  îf.  30 


Adresser  FRANCO  à  M.  Henri  IIEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnements. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  l'aris  et  Frovince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr. ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet   d'un   an.    Texte,   Musique   de    Chant   et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et  Province.   —   Pour  l'Etranger,   les   trais  de  poste  en   sus. 


SOJVHWfllî^E -TEXTE 


ni  di-  .Mu>ii| :i' 

■Ci'ts  ri   nrcrclnfîir 


■J    Mjii.l,-.   llEMu  Maréchal.—  II.  Sc-maiiir  Ih.Vil.ali' 

rihnish    Ir    /(,..«(/    M  rOpiM-a,  JACQUES  HeIGEL.  —    III.  Le 

•    I'  ^iiliclc  ,  Ray.mdnd  liouYER.  —  IV.  Le  Congivslrilvi-Mi 
iTiiiri' iirlirlr..  .Il  Lu;.\  TiERSOT.  — V.  Xouvellcs  diverse: 


MUSIQUE  DE    CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  cha.m  recevronl,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
L'ADIEU    DU    SOLDAT 
nouvelle  mélodie  de  René  Ciiaivet,  poésie  de  Hélkxe  V.iCARESco.  —  Suivra 
immédialement  :  tes   Yaix,  mélodie  de  René  Biu.ncour,  poésie  de  Silly-Pru- 

D110.M.ME. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piako  : 
Chàlmii  do  cm  les,  valse  de  Cii.  Denisiï.  —  Suivra  immédiatement  :  l'Hils  I'oUk.i, 
nnwchc  mondaine  de  A.  BARRinor.i.i. 


UETTÎ^ES    ET    SOUVEHlt^S 


Après  plusieurs  aimées  de  succès  à  rOjiéi-a-Comique,  Perriii  |n'iL 
la  direction  de  l'Opéra  en  y  transplantanl  ses  méthodes  laites  de 
discipline  serrée,  d'adminisiralion  vigilante  au  service  du  goût  le 
|ilus  siïr. 

C'est  au  milieu  de  celte  nouvelle  phase  de  sa  brillante  carrière 
i|ue.  sur  l'invitation  de  Victor  Massé,  alors  chef  des  chœurs,  je 
devins  un  habitué  de  l'Opéra  (1).  J'y  allais  très  Iréciuemnient 
retrouver  mon  maître  derrière  le  manteau  d'Arlequin  et  IravaiUer 
sur  place  en  écoutant  les  chefs-d'œuvre  du  répertoire  que  Massé 
lonunenlait  avec  un  esprit  élevé,  fortifié  d'une  solide  éducation 
musicale. 

Il  est  assez  inexplicable  que  dans  ce  [lèlerinage  de  plusieurs 
années  le  hasard  ne  m'ait  jamais  permis  île  \oir  Perrin,  dont  le 
nom  n'était  prononcé  qu'en  tremblant  par  les  dieux  de  l'Opih'a, 
imilaiit  en  reci  leurs  confrères  de  l'Olympe  à  l'égard  du  Slyx  ! 

En  uiiivanl  sur  le  «  plateau  ».  comme  on  dit  aujourd'hui, 
enlciiilail-un  les  gens  rire,  plaisanter,  conter  ledernier  bon  mol  ou 
l'amusante  anecdote  du  jour,  on  en  pouvait  conclure  qu'il  n'était 
pas  encore  au  théâtre;  mais  bientôt  le  silence  se  faisait  dans  les 
coulisses,  les  visages  devenaient  inquiets,  mornes  !  Jl  avait  clé 
aperçu  montant  l'escalier. 

Oi\  Massé  se  tenait  à  l'ordinaire  au  côté  «  jardin  »,  c'esl-à-dirc 
à  la  gauche  du  public,  et  la  loge  de  scène  du  directeur  était  — 
(•(iiiime  aujourd'hui  encoi'e —  du  côté  «  cour  »  —  droite  du  public. 
.\iius  étions  donc  à  son  opposé. 

Plusieurs  fois  dans  celte  petite  loge,  à  travers  toute  la  lariivur 


du  théâtre,  j'avais  bien  aperçu  une  silhouette  vague,  impivcise, 
sii  mouvoir  dans  la  |iénombre  cau.sée  par  les  écrans  de  .soie  rouge 
relevés  :  mais  quant  à  y  reconnaîlre  (pielqu'un,  il  n'y  fallait  pas 
songer.  Seul  le  personnel  possédai!  cette  faciilti'.  Il  ne  disait 
même  pas  :  «  C'est  lui!  »  Il  le  serilait  présent,  ri  cela  siiHisail  à 
changer  radicalement  ranibiain'i'  :  ou  ne  se  parlai!  plus  ipi'.-i 
l'oreille  et  l'on  marchait  sur  la  poinle  des  |iieds. 

Parmi  les  auleiu's  et  les  comjiosileiirs  «  lanc('s  »  par  Perriii  au 
début  de  sa  carrière  à  rOpéra-Coniiipie.  vers  18"J(I.  .Iules  Barbier 
et  Victor  Massé  furent  de  ceux  tpii  jusiilièreut  le  plus  brillaiii- 
ment  sa  conliance.  De  nombreux  et  releutissaiits  suicrs  les  alla- 
chaient  à  ce  directeur  actif,  clairvoyanl,  auquel  ils  devaient  leur 
réputation  autant  qu'à  leur  jiropre  talent.  Mais  vingt-cinq  ans 
avaient  ]m.s.sé  sur  tout  cela!  Sans  doute  étaient  intervenus  des 
chocs,  >](:>  mécomptes,  des  ouvrages  refusés  ou  trop  tôt  aban- 
donnés   toujours  est-il  qu'au  point  oh  nous  en  sommes  de  ce 

récit,  en  Mars  1876,  Barbier  et  Massé  ne  [larlaient  )ilus  de  Pei-rin 
qu'avec  amertume;  et  c'est  plutôt  avec  iléplaisir  qu'ils  virent  sa 
réapparition  à  l'Opéra-Comique  au  dépari  de  Du  Locle! 

Cependant  Massé  voulut  bien  oublier  ses  griefs  personnels  à 
l'égard  de  Perrin  et  l'entretenir  des  Amoureux  de  Catherine;  Bar- 
bier le  suivit  dans  cette  entreprise  et  c'est  liien  à  de  pareils  actes 
cpie  se  mesurent  les  vraies  amitiés! 

Barbier  eut  d'autant  plus  de  mi'iilc  eu  celle  circonstance  que 
Perrin  venait  justement  de  lui  refuser  une  |iièce  au  TIk'û Ire-Fran- 
çais !  Le  COU]!  avail  été  rude!  Et  c'était  une  laineuse  pilule  d'aloiès 
à  mâcher  que  d'aller  à  quelques  jours  de  distaiici-  retrouver  rue:-^ 
Favart  avec  un  frais  sourire  le  bouri-eau  qu'on  avail  quitté  en 
jileurs  rue  de  Richelieu  ! 

Afin  de  s'y  entraîner.  Barbier  réclama  pour  nous  l'appui  de  ses 
illustres  collaborateurs  ordinaires,  Gouiiod  cl  Ambroise  Thomas: 
mais,  tout  de  même,  le  pauvre  n'avait  guère  de  hàle  !  El  celle 
lettre  montrera  son  état  d'àme  en  l'une  de  ces  bifurcalions  où  la 
vie  amène  jiarfois  les  gens  et  les  cho.ses  : 


r 


.l..-.  ]■>  r 


1  '  Paris,  Sotiv 


i  il'iin  Musicien   page  1 IG.  (Haehelle,  l'jlil. 


.Mu.N  CiiKH  AMt, 

Je  vous  remercie  bien  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  une  vieille  bète  comme 
moi.  J'ai  eu  hier  au  ThéAtre-Français  les  lionneurs  d'un  enlerremeni  de  pre- 
mière classe.  Refusé  à  l'unanimité  !  Dangereux,  scabreux,  immoral,  impos- 
sible, etc.,  elc,  etc.,  etc .Mais  je  me  suis  aperçu  en  lisant  ma  pièce  qu'elle 

était  vraiment  belle;  c'est  une  consolation.  J'arriverai  peut-circ  à  me  la  faire 
jouer  ailleurs.  Quel  succès!...  à  moins  que  ce  ne  soit  une  cllroyable  chute. 
-Mais  je  parie  pour  le  succès.  Les  corrections  que  je  viens  de  faire  ont  donné  à 
mes  personnages  une  grandeur  qu'ils  n'avaient  pas.  C'est  un  peu  plus  fori  que 
nature,  mais  ce  n'est  pas  un  mal. 

Je  n'oublie  pas  notre  affaire.  Je  compte  voir  Porrin  ilemain  ou  mardi:  après 
quoi  nous  organiserons  une  démarche  collective. 

J'ai  parlé  à  Thomas  qui  m'a  paru  animé  pour  vous  des  sentiments  les 

plus  svmpalhiqucs.  Il  allend  votre  partition.  Je  crois  que  \ous  pouvez  être  sans 
aucune  inquiélude. 

Sur  ce,  cher  ami,  bonsoir.  Je  vais  couclier  ma  migraine  dans  mon  lit  solitaire. 
Je  m'y  trouverai  plus  à  l'aise  pour  ruminer  mon  humilialion. 

A  vous  de  lout  cnnur.  P.-.I.  Barrier. 
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Mais  quelques  joui-s  avaient  suffi  à  Peniii  pour  Iranslormer  les 
habitudes  de  l'Opéra-Comique.  On  y  travaillai!  dans  tous  les  coins 
à  renflouer  les  vieilles  galères  capitanes  du  réperloii'e  réduites 
aux  recettes  les  plus  ridicules  à  la  suite  de  lant  d'interprétations 
de  même  fai'ine!  Et  l'un  des  témoignages  de  l'aclivité  direcloriale 
m'arriva,  quelques  jours  après  la  lettre  de  Barjjier.  par  une 
dépèche  du  secré I ai l'e  général  nrannonçanl  que  M.  Perriu  in'allen- 
dait  dans  son  calHuel  le  lendemain  à  une  hetu'e  ! 

Mon  émotion  l'ut  grande!  Que  pouvait-il  me  vouloir?  J'allais 
donc,  à  mon  toui',  me  trouver  en  présence  de  cet  homme  terrible 
dont  j'avais  les  oreilles  rebattues  depuis  lant  d'années  !  De  cet 
homme  loué  jiar  ceux-ci.  l:>làmé  par  ceux-là,  qui  ne  se  hâta 
jamais  de  rire  de  loul  parce  i|u"il  n'éjirouvail  nulle  obligalion  d'en 
pleurer  ! 

Après  quelcpies  minutes  de  réflexion,  je  m'ari-èlai  à  cette  conclu- 
sion que  l'affaire  |ii'enait  bonne  tournure,  el  qu'il  fallait  considérer 
qu'un  directeur  lait  d'autant  moins  comparaître  un  monsieur  pour- 
lui  annoncer  le  refus  d'une  pièce  que  lorsqu'il  lui  en  a  reçu  une 
il  demeure  parfois  des  années  sans  lui  en  souffler  mot! 

Cette  apparence  de  logique  me  rassura:  et  c'est  d'un  pus  ferme 
el  décidé  que  le  lendemain  j'arpentais  le  boulevard  des  Ilaliens 
bien  avan(  l'heure  li\('>e  !  Aii  !  mais!  il  faut  avoir  du  caractère! 


Midi  ciii(pi;iiile-ciu(|  sonnait  à  loutes  les  pendules  du  (|uarliei' 
loi'sque  je  me  pri'seulai  à  l'huissier  eliahii'  d'argent  d'Endle 
Peri-in. 

C'était  celui  (pii  m'.nail  l;nil  de  fois  annone(>  chez  Du  Locle. 
Mais  l'honnne  gunaillenr,  Irop  lilii-e.  un  pi'ii  lanbourieii  d'alors 
était  translbniK',  lui  aussi,  en  un  serviteur  froid,  impassible, 
silencieux  et  de  visage  un  peu  préoccupi' ! . .  Dame,  en  général, 
l'homme  lient  l()uj(jni's  un  peu  plus  à  sa  cliaine  qu'il  ne  le  vcul 
paraître  ! 

Il  m'annonça:  el  je  lit-  iiuméilialeiniTd  inirodnil  dans  le  pelil 
cabinet  témoin,  li'ois  n)ois  au)iara\anl,  des  vinleules  ainc'nih's 
échangées  a^ec  l'occupant. 

J'étais  devant  Emile  Perrin. 

Il  se  tenait  del.iout  adossé  à  la  cbemiui'e  nù  flambai!  ini  grand 
léu. 

De  taille  moyeime,  les  ebeveux  soigneuseujeid  jiomniadés.  la 
fiarbe  roux-giàsonnante  légèrement  broussailleuse,  sa  mise  élait 
plutôt  recherchée  dans  un  ensemble  où  s'harmonisaient  une 
jaquette  bleue,  luie  eravale  gris-clair,  un  gilel  nuislie.avec  un 
):)antalon  foncé. 

Mais  ce  qui  frappail  loul  d'abord,  e'élait  le  regard  !  D'où  venail-il  ? 
Où  allait-il?..  C'iHait  ce  (pi'on  aurait  pu  demander  à  cliacun  des 
yeux  :  l'un.  pi-es(pie  blanc,  ne  laissant  enirevoir  ([u'une  parlie  de 
la  prunelle:  l'aulre.  indéfinissable,  ne  permetlant  pas  de  discerner 
sur  quel  puinl  il  se  lixait.  Néanmoins,  avec  ces  élémenls.  un  peu 
laits  pour  surpi-endre.  l'aspect  général  reslail  dislingni'. 

C'est  avec  un  \  isage  impassible  et  d'une  Mii\  nn  peu  nasillarde, 
qui  faisait  eftbrt  [loni'  ne  jias  paraîlre  Iroji  anidrilaii'e,  ipii'  l'i^rrin 
Tu'adressa  la  |iarole  : 

—  Vous  êtes  M.  Henri  îlaréchal  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Monsieur,  en  arrivani  ici.  j'ai  ll■ou^■(■■  sui-  le  liureau  de 
M.  Du  Locle  une  |iièce  liri'e  par  .Iules  Barbier  d'uni^  nomelle 
d'Erckmann-Chalrian.  Je  l'ai  lue  el  la  lrou\e  bien.  La  parliliDU 
doit  être  terminée  pui.squ'on  m'en  parle  avanlageusemenl  :  mais 
est-elle  entièremenl  terminée  et  orchesirée? 

—  Depuis  longtemps. 

—  Où  (Ml  esl  la  co|iie  ? 

—  M.  Du  Locle  m'a  dil  avoir  donne'  l'ordre  de  l'enlreprendiv 
dès  le  commeneenii'nl  l'e  janxier. 

—  Nous  allons  le  savoir. 

Perrin  sonna  el  l'huissier  parut.  D'une  voix  brève,  heureuse- 
ment fort  diflc'rente  de  la  première,    le   dir(>cti'nr   laissa   lombi'r  : 

—  Failes  descendre  le  chef  de  la  copie. 


En  attendant  son  arrivée,  Perrin  me  fit  asseoir,  s'assit  lui-même 
et  me  demanda  si  j'avais  causé  de  la  distribution  des  rôles  avec 
Du  Locle.  Je  laissai  tomber  les  noms  de  M"=  Chapuy  el  de  Nicot. 

—  J'y  songeais  en  lisant  la  pièce,  répliqua  Perrin.  Pour  la 
(luègne  et  la  basse? 

—  M""'  Decroix  et  Thierry. 

—  Bien  :  c'est  cela. 

Le  cliet  du  bureau  de  copie  parut.  C'était  l'excellent  Colombin, 
liravemenl,  fidèlement  dévoué  à  sa  fonction  et  qu'une  timidité, 
une  humilité  excessives  empècbèrenl  toujours  d'être  considéré 
selon  son  réel  mérite. 

La  voix  de  Perrin,  forl  radoucie  pendani  notre  entretien,  rede- 
\int -sèche  et  dure. 

—  Où  en  êtes-vous,  M.  Colombin? 

—  Monsieur  le  directeur,  répondit  le  pauvre  homme  Iremblanl 
comme  la  feuille,  le  conducteur  est  presque  achevé  :  les  rôles  sont 
presque  terminés;  la  parlition  d'orchestre  est  presque  commen- 
cée et... 

—  Poui'  les  rôles  et  le  conducteur  prenez  du  monde;  on  passera 
la  nuit  et  la  lecture  aura  lieu  demain  à  une  heure:  quant  à  l'or- 
chestre, hàtez-vous  :  allez,  monsieur. 

Et  Colombin  s'évanouit  comme  un  fantôme  à  travers  le  mur. 
par  la  cheminée  ou  la  fenêtre,  on  ne  sait  trop!... 

Alors  Perrin,  reprenant  sa  voix...  intermédiaire,  continua  : 

—  Demain  à  midi  M.  Jules  Barbier  lira  la  pièce  aux  artistes, 
el  \ous  à  une  heure  la  partition.  Je  vais  m'occuper  des  costumes 
et  du  décor.  A  demain,  monsieur,  e!  lâchons  de  faire  bonne 
besogne  ! 

Esquissant  un  vague  sourire,  il  me  lenilil  la  main  el  je  sorlis 
commej'étais  entré...  par  la  porte! 


Le  lendemain  -2i-  mars  à  midi,  dans  un  jjelit  foyer  de  ri'piUi- 
(ions  toul  en  haut  du  théâtre,  c'est  avec  son  latent  habituel  que 
Barbier  lut  la  pièce  aux  artistes  enchantés.  A  une  heure  venaient 
se  joindre  à  eux  Conslanlin,  premier  chef  d'orchestre,  le  chef  des- 
chœurs el  mon  ami  Bazille,  musicien  parfait  qui  occupait  alors 
les  fonctions  de  premier  chef  de  chant  et  me  fut  précieux  en 
m'aidant  de  son  remarc[uable  (aient  à  faire  entendre  la  partition. 
Nous  en  commencions  les  premières  [lages  dans  la  gaîté,  la  bonne 
humeur  et  l'entrain  causés  par  la  lecture  de  la  pièce,  lorsque  la 
porte  s'ouvrit.  C'était  Perrin. 

Une  sorte  de  gêne  s'empara  île  tous.  11  salua  avec  la  plus 
grande  correction,  tendit  la  main  à  Barbier  qui  la  serra  sans 
efl'usion,  me  la  tendit,  s'assit  après  avoir  invité  chacun  à  prendre 
place  autour  du  piano  et  l'on  recommença. 

Au  second  morceau  la  glace  était  rompue  el  nous  ca\alcadions 
allègrement  dans  foutes  ces  notes  comme  si  le  patron  n'eût  pas 
été  présent!  Chacun  des  artistes  suivait  sur  son  rôle,  fredonnant 
ici  ou  là  des  lambeaux  de  phrases,  Bazille  Irompettanl  la  partie 
de  ténor  des  chœurs  et  moi  celle  de  basse,  le  chef  d'orchestre,  le 
chef  des  chœurs  tournant  les  pages,  tous  battant  la  mesure,  la 
ponctuant  de  mois  aimables,  Barbier  s'enllammant  el  Perrin  Ini- 
mênie  dodelinant  de  la  iête  d'un  air  très  satisfait. 

La  séance  s'acheva  dans  la  joie  générale  et,  à  partir  de  ci'  mo- 
ment jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  —  188S  —  Emile  Perrin  ne  devail 
pas  cesser  d'être  pour  moi  le  plus  fidèle  et  le  plus  afl'ectionné  des 
protecteurs  et  des  anjis. 

(A  suivre.)  Henri  JIaréch.\l. 


rlOTf^E     SUPPLtÉJVIEflT     IVIXjSICffli 

(pouF  les  seuls   abonnés  à  la  musique) 

C'est  une  pièce  guen'ièrc  et  d'empoi-lemenl,  nuancée  ici  et  là  d'attendrissement,  qur 
cet  Adieu  du  Soldat  de  M.  René  Çhau^et,  écrit  sur  une  poésie  non  moins  (Vernissante  de 
.M""=  Hélène  Vacaresco.  Profitons-en,  car  les  compositions  de  M.  Keiu'  Chamet,  jeune 
musicien  dont  le  bel  avenir  semblait  certain,  vont  se  faire  i-ares  pnijjalilciiiriii.  Oii  en 
en  lr<iuverail-il  le  loisir  dans  les  ti'acas  d'une  grande  direction  eoinine  rclh'  du  liie-àli'e 
(le  Ilei'deaiiN.  êû  lieiineiil  de  Viippeler  les  suilrages  de  l'édilité  bordelais.'  ■.' 
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SElVIflll^E    THÉflTHflliE 


(ipÉiiA.  —  Hiiiisli  le  Bimu,  Imllet  en  2  actes  de  JIM.  Henri  Gain  et  VA.  Adonis, 
musique  dr  .MM.  .\.  et  .1.  Gallon  (première  représentation  le  22  juin  1914). 

La  philosophie  (|iii  se  dégage  du  ballet  de  .MM.  Henri  Caiii  el  .\deiiis. 
s'il  lui  manque  la  profondeur  bergsonienne,  n'esl  pasdi'pniirvue  d'iui  ('(.'r- 
tain  bon  sens  pratique  et  peut  se  résumer  en  deux  mois:  le  maria.uc  ne 
satisfait  tout  le  moude,  époux  et  beaux-parents,  qui'si  au  clianui'physiqui' 
s'allie  l'agréable  éclat  des  pièces  d'or.  Et,  sans  doule,  pour  un  halh.'l  eel 
axiome  est-il  une  base  suffisante? 

Voici  l'histoire.  Dans  un  village  d'Alsace  un  bi'illanl  mariage  va  èlre 
ci'léJiré  enire  la  jolie  Suzel,  fille  d'un  riche  bourgeois,  et  Fi'it/,,  le  plus 
beau  gars  du  pays.  Celui-ci  a  le  goût  de  la  bière  l)lon<le  et  des  petits  vins 
de  la  Moselle,  mais  il  possède  aussi  un  respectable  palriiuniue.  el  e'isl  ce 
qui  lui  a  valu  d'être  préféré  au  pauvre  Hansli,  qui  n'a  pour  loul  liieii  (|ue 
son  talent  de  violoniste  et  une  déplorable  gibbosité.  En  vain,  s'aidant  des 
tendres  plaintes  de  son  instrument,  tente-t-il  d'émouvoir  Suzel  et  de  lui 
faii-e  changer  d'avis.  Elle  le  repousse  doucement,  non  sans  peut-être  une 
secrète  tristesse  de  le  voir  si  difforme.  Le  soir  vient,  puis  la  nuit;  et,  sur 
la  pilacedéseiie,  devant  la  maison  de  sa  bien-aimée,  Hansli  désespéré  va 
se  pendre,  après  un  chant  du  cygne  qui,  dans  l'espèce,  est  un  ultime  air 
de  violon,  lorsque,  soudain,  attirés  par  le  charme  musical,  des  gnomes  el 
des  sylphes  se  glissent  sur  la  place,  innombrables  ;  ils  délient  le  fatal 
nœud  coulant  et  demandent  au  bossu  surpris  ce  qui  le  désespère  ainsi. 
Touché  par  le  malheur  du  jeune  homme,  leur  roi  fait  venir  (rois  habiles 
chirurgiens  avec  leurs  aides;  bientôt  la  hideuse  bosse  saute  sous  l'ell'ort 
d'une  hache  magique,  et,  comme  rien  dans  la  nature  ne  peut  se  perdre, 
Eritz,  ivre  et  noctambule,  arrive  au  bon  moment  poui-  iKl'riler  du  monstrueux 
appendice. 

Au  deuxième  acte,  joie,  rondes  et  couronnes  de  tleurs  !  .Vprès  de  gra- 
cieuses danses  où  les  plus  jolies  filles  du  pays  se  disputent  le  prix,  le 
moment  vient  d'établir  le  contrat  de  mariage.  Mais  qu'a  donc  le  fiancé 
naguère  si  élincelant?  Il  est  sombre,  abattu;  un  grand  manteau  l'enve- 
loppe, et  il  se  hâte  de  poser  sur  la  taljle  le  gros  sac  d'or  exigé  du  beau- 
père.  Heureusement  le  triomphe  du  mensonge  n'a  point  de  durée  :  bientôt, 
dépouillé  ijar  Hansli  de  sa  houppelande  protectrice,  Fritz,  honteux,  doit 
s'enfuir,  poursuivi  des  sarcasmes  de  l'assistance  ;  et,  comme  il  faut  qiu; 
tout  se  termine  dans  la  joie  et  qu'un  mariage  ne  peut  se  rompi'e  qu'en 
faveur  d'iui  autre,  pour  la  seconde  fois  les  elfes  viennent  secourir  le 
pauvre  Hansli  et,  après  l'élégance  des  formes,  lui  apportent  la  fortune  en 
pièces  vermeilles  et  sonnantes.  Les  deux  jeunes  gens  s'épousent  donc,  et 
sans  doute  auront-ils  une  descendance  nombreuse. 

La  musique  de  .MM.  N.  et  J.  Gallon  se  laisse  entendre  sans  déplaisir. 
Dénuée  de  toute  véritable  originalité,  elle  emprunte  aux  thèmes  d'.\lsact;> 
une  joyeuse  vivacité,  un  charme  bon  enfant.  On  y  souhaiterait  parfois  un 
peu  plus  de  relief  ;  on  aimerait  notamment,  au  premier  acte,  que  les 
elfes,  dans  la  bleue  insouciance  du  clair  de  lune,  dansassent  sur  de  moins 
lourdes,  sonorités,  —  au  deuxième,  qu'une  musique  plus  inattendue  accom- 
pagnât leur  marche.  Peut-être,  en  effet,  ces  êtres  subtils  ne  boivent-ils 
pas  de  bière  comme  les  paysans  des  bords  du  Rhin  et  leurs  jeux  éthérés 
sont-ils  merveilleusement  légers,  même  quand  on  les  compan^  aux  ])as 
de  M"«  Zambelli  ? 

Le  nom  de  la  délicieuse  ballerine  m'amène  à  parler  de  l'interpriMation. 
Nous  avons  admiré  une  fois  de  plus  la  délicate  perfection  de  son  art,  les 
tourbillonnements  de  ses  pieds  ailés,  tourbillonnements  si  rapides  que  le 
regard  le  mieux  exercé  ne  saurait  en  démêler  la  trame  éblouissante,  sans 
cesse  rompue  et  reformée.  M""  Aida  Boni  allie  à  une  technique  savante 
un  charme  insurpassable  et  une  grâce  exquise  d'imprévu  ;  d'un  rôle  tout 
à  fait  secondaire  elle  a  su  faire  ici  l'égal  d'un  premier  rôle.  Enfin,  quoique 
un  peu  perdue  dans  le  rayonnement  de  ces  deux  étoiles  de  première  gran- 
deur, la  danse  de  M"°  Urban  n'en  garde  pas  moins  de  l'agrément,  et 
AL  Aveline  prête  au  sympathique  personnage  de  Hansli,  dès  qu'il  est 
débarrassé  de  sa  bosse,  la  souplesse  et  l'élégance  qui  le  caractérisent. 

En  somme,  soirée  agréable  ;  une  mise  en  scène  brillante,  excellemment 
réglée  par  .M.  Clustine,  charme  les  yeux,  et  les  airs  de  notre  vieille  .\lsace, 
habilement  mis  en  valeur  par  le  geste  précis  de  M.  Rabaud,  ne  laisse  pas 
à  l'ouïe  trop  de  désirs  insatisfaits. 

.I.vcQUEs  Ikucr.i.. 


LES   COHCQDRS   OU    GQ|1SERVM0IRE 

.1  /<;  iiu-niinii-  lin  r'yn'll'-  li.voLl,  l'i  i,vu. 
NdU.  les  niini-.  M'(inl  pas  euenie  p(-ri  tout  entières,  puisque  la  |)iùch<;du 

,|i. lisNMN-  est  en  lr;iiu  d'en  faire  di'  nouvelles...  H  n'est  que  trop  cerUiiu 

ipie  AI.  (le  ChaleaidiriiiNil  ilirail  cela  plus  éloquernment  et  qu'il  saurait 
parlir  il'aliondnnce  de  iv  e.idavn'  de  lardiipie  cité  quefiil  notre  cher  vieux 
i'.(inse]'vat(]ire!  ('.ipeiidant.  rhi'Ioi i(|ui-  ou  lilti'-raluie.  il  ne  faudrait  poinl 

que   le   plaisir   peiveis  île  l.-i   nii-laplioie  id  de  l'iiuai;e  s  empècliàt  de 

constater  ipi'il  y  avail.ençipre  quelque  chose  à  déiuolir. 

—  Où  donc? 

—  Mais  rue  du  (^onsejvatoire.  parbleu,  dans  ri'nloiiiai;e  du  sanctuaire 
silencieux  que  les  chaudes  journées  des  concours  vont  animer  une  fois  de 
plus!  Fin  juin  191-2,  les  travaux  commençaient,  une  palissade  bariolé»; 
d'afliches  montait  devant  la  porte  monumentale  du  vieux  faubourg  Pois- 
sonnière, dont  rêvait,  au  fond  des  paisibles  nuits  de  sa  province  touran- 
geaude,  la  Jeune  l'ille  him  élevée  de  René  Boyiesve.  l-'in  juin  IfH:-»,  les 
travaux  grandissa,ient,  mais  la  rue  du  Conservatoire  était  encore  intacte, 
avec  sa  petite  cour  oblongue  el  grillée  où  frémissait  la  juvénile  imiiatience 
des  concurrentes,  prêtresses  maquillées  d'un  culte  dont  le  grand  Gluck  est 
le  grand-prêtre;  et,  de  loin,  rien  de  changé  dans  ce  recoin  pacifique,  en 
dépit  du  voisinage  nouveau  du  Comptoir  d'Escompte.  Fin  juin  lOl'i-,  des 
madriers,  des  étais,  des  boulons,  des  matériaux,  des  guéiiles  encombrent  la 
jietite  rue  calme;  et  l'écriteau  de  l'entrepreneur  pend  sur  la  grille  empous- 
siérée  :  bientôt,  les  ruines  dernières  périront...  Sous  le  ciel  mauve,  ;\  la  fin 
d'un  long  jour,  deux  lanternes  rouges  protègent  mystérieusement  des  blocs 
i]q  moellons  alignés  comme  des  pierres  druidiques;  et  ceux  qui  préfèrent 
le  changement  à  la  beauté  seront  bientôt  satisfaits,  car  du  nouveau  se 
|)répare... 

Pour  l'heure,  on  détruit  la  petite  construction  poslœuvre  qui  datait,  sans 
doute,  connue  la  rue  du  Conservatoire  elle-même,  des  grands  remanie- 
ments de  1853-1860,  et  peut-être  même,  qui  sait,  des  temps  jdus  reculés 
où  l'élève  Berlioz,  rentrant  par  la  rue  Bergère  dans  la  solennité  nnuée  du 
Conservatoire,  affectait  de  se  tromper  de  porte,  à  seule  fin  d'ennuyer 
Cherubini...  Ces  modestes  «  communs  ».  avec  le  plairas  sans  prétention 
de  leur  fronton  classique,  ne  passeront  point  sans  inspirer  quelques  regrets 
aux  amis  du  souvenir,  car  ils  abritaient  le  bureau  sombre  où  les  mélomanes 
sans  abonnement  allaient  glaner  une  pauvre  stalle  afin  d'ouïr,  au  moins 
une  fois  dans  leur  vie,  une  séance  de  la  Société  des  Concerts  :  ah  !  ces  fêtes 
anxieuses  d'humbles  jeunes  femmes  et  de  ^^eux  messieurs  décorés,  quand 
le  buraliste  annonçait,  derrière  sa  grille,  un  strapontin  vacant!  Le  soir  du 
\endredi-Sainl,  le  petit  local  regorgeait  d'une  noire  foule,  comme  un 
liureau  maritime  après  une  catastrophe;  et  quelques  auditeurs,  doués  de  la 
mémoire  de  ces  détails  qui  font  la  vie,  se  rappellent  peut-être  avoir  trouvé 
là  le  coupon  tout  à  fait  inespéré  qui  leur  permit  de  découvrir,  à  la  séance 
du  dimanche  24  décembre  1893,  un  pianiste  encore  inconnu  qui  se 
nommait  Raoul  Pugno... 

Ce  dimanche-là,  celui  ([ue  nous  jjleurons  aujoind'hui  se  faisait  brus- 
quement comiaitre  en  remplaçant,  à  mains  levées,  mi  virtuose  absent 
dans  le  concerto  de  Grieg  qu'il  jouait  déjà  comme  il  l'a  joué  depuis,  déli- 
cieusement... Suaviter  Pugno,  disait  un  mélomane  encore  latiniste  el 
friand  de  devises  ;  mais,  aujourd'hui,  tout  s'est  tu,  sauf  le  souvenir.  Et, 
chaque  année,  au  moment  où  la  vie  reprend  de  plus  belle  avec  le  juvénile 
émoi  des  concours,  il  nous  fait  d'abord  songer  que  la  mort  n'interrompt 
jamais  son  œuvre  obscure  :  sa  faulx  s'accorde  avec  la  pioche  pour  multi- 
plier les  tombes  qui  sont  les  ruines  de  nos  songes...  En  1912,  Massenet.  le 
ilaître  adorable  et  toujours  adoré,  car  Werther  et  Manon  sont  plus  ^^vanfs 
que  jamais;  en  1914.  deux  maîtres  es  virtuosité:  Raoul  Pugno,  puis 
Henry  Roujon...  Ne  vont-ils  pas  nous  apparaître  dans  le  rose  demi-jour 
de  notre  salle  pompéienne,  l'un  robuste,  autoritaire,  affable  et  barbu, 
tel  que  Morissel  l'a  décrit  dans  le  plus  vigoureux  de  ses  ))orfraifs  intimes, 
l'autre  coloré,  nuancé,  diplomate  el  fin  comme  un  cardinal  italien  qui 
n'aurait  pas  rencontré  son  Van  Dyck  '? 

Oui,  partout  lamorl  et  des  ruines  !  El  plus  d'autre  asile  contre  l'impi- 
toyable modernité  que  ce  petit  sanctuaire  habité  par  de  grands  souvenirs  ! 
Hest  enclavé,  maintenant,  dans  une  énorme  bâtisse,  brique  et  fer,  qu'avec 
beaucoup  d'imagination,  —  car  il  en  faut  beaucoup  dans  la  vie,  —  ou 
[lourrait,  vers  le  soir,  envisager  comme  une  ombre  des  palais  florentins, 
comme  une  sorte  de  Patojjo  vecchio  des  P.  T.  T.  :  c'est  à  l'abri  de  cette 
architecture  ambitieusement  prosaïque  que  nous  allons  respirer  peudanl 
treize  journées  d'un  médiocre  été.  depuis  le  24  juin  jusqu'au  1(1  juillet, 
depuis  le  premier  matin  de  la  contrebasse  décora(r\-e  jusqu'au  dernier 
malin  de  la  harpe  mystique.  .Mais  la  «  Grande  Salle  des  Concerts  »  nous 
reste  encore  :  et  qu'importe  l'écrin,  pourvu  qu'on  ait  le  bijou? 
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LE   MENESTREL 


CONTREBASSE 

Mercredi  2i  juin.  —  Décorative  dans  la  pourpre  des  Noces  de  Cana,  la 
contrebasse  est  matinale  au  Conservatoire,  et,  pour  ainsi  dire,  en  négligé  : 
les  dix  vestons  des  concurrents  font  successivement  contraste  avec  l'iiabit 
noir  de  l'appariteur  Moreau.  Dehors,  un  beau  temps  imprévu  :  le  soleil 
sourit  à  la  classe  vaillante  du  professeur  Charpentier  ;  des  nuages  lumineux, 
à  la  René  Ménard,  surmontent,  au  fond  de  la  rue  du  Conservatoire,  le  toit 
bas  d'une  vieille  demeure  Louis  XVI;  une  marquise  de  verre  ombrage  ce 
qui  reste  de  la  cour;  à  côté  du  vestibule  rétréci,  les  démolisseurs  jettent 
des  solives...  A  l'intérieur  du  «  théâtre  »,  une  salle  vide,  et  quarante 
auditeurs  au  plus.  Rien  de  changé,  depuis  1913.  Résignons-nous  d'avance 
à  la  monotonie  des  jours  :  voici  l'auteur  de  Pénélope,  qui  sait  la  beauté  des 
tâches  patientes,  et  ponctuellement,  depuis  neuf  heures  dix,  la  belle  tète 
blanche  de  M.  Gabriel  Fauré  préside  avec  une  auguste  bonne  grâce  un 
jury  composé  de  JIM.  Alfred  Bruneau,  Paul  Vidal,  Charles  Lefebvre,  Henri 
Rabaud,  de  Bailly.  Joseph  Salmon,  Chavy,  Schidenhelm,  Henri  Casadesus, 
H.  Pickett,  el  de  M.  Fernand  Bourgeat,  secrétaire. 

Sans  s'émouvoir,  l'appariteur  annonce  de  suite  trois  seconds  prix 
de  1913  :  le  concours  est  calme,  et  la  lutte  sera  chaude.  Les  dix  concurrents 
d'une  classe  unique  exécutent  un  Deuxième  dm  de  M.  Henri  Dallier,  simple 
exercice  d'école  qui  fait  dialoguer,  durant  trois  minutes  et  demie,  la  con- 
trebasse virile  et  le  piano  féminin  :  c'est  un  allègre  (3/8,  chevauchant, 
cavalcadant  el  caracolant;  qui  mêle  un  souvenir  de  Beelhoven  à  des  cenlons 
■de  Wagner,  qui  fait  galoper  un  rythme  tétralogique  el  walkyrique  à  la 
suite  d'un  dessin  rapide  qui  rappelle,  en  demi-teinte,  le  fameux  élan  du 
trio,  dans  le  scherzo  de  la  Symphonie  en  ni  mineur,  que  l'imagination 
d'Hector  Berlioz  comparait  aux  ébats  «  d'un  éléphant  en  gaieté  «...Remar- 
quons, à  ce  propos,  le  contraste  voulu  par  Beelhoven,  la  matité  d'une 
grande  ombre  épanduo  par  les  contrebasses  déchaînées  avant  le  decrescendo 
de  mystère  et  la  soudaine  aurore  des  cuivres  :  langage  purement  artistique 
de  r.\rt,  que  les  littérateurs  ne  comprendront  jamais!  Peintre  ou  musicien, 
un  artiste  conçoit  son  œuvre  comme  une  opposition  d'ombre  et  de  lumière  : 
il  réalise  d'instinct  de  l'expression  grâce  aux  couleurs,  silencieuses  ou 
sonores,  de  sa  technique  :  évoquez  les  contrebasses  de  l'Ut  mineur,  et  les 
timbales  de  la  Pastorale,  qui  se  taisent  avant  l'apiiarilion  de  la  foudre,  et 
les  voix  de  la  Neuvième,  qui  s'élèvent  comme  pour  couronner  joyeusement 
le  sombre  chef-d'œuvre  instrumental  et  la  divine  série  des  neuf  Muses... 

11  me  semble  que  nous  voici  loin  du  concours  et  du  morceau  de  M.  Dal- 
lier; la  pièce  brève  à  déchiffrer,  du  même  auteur,  n'a  pareillement  d'autre 
ambition  que  de  permettre  au  talent  de  l'exécutant  de  lier  ou  de  détacher 
la  phrase  en  un  mouvement  vif,  et  que  de  vouloir  assouplir  le  bras  des 
futurs  soldats  de  la  symphonie  ;  car,  loin  des  virtuoses,  nous  revoici  dans 
la  loyale  armée  active  de  l'abnégation.  Le  président  du  jury  matinal 
attribue,  dans  un  silence  respectueux,  les  lauriers  suivants  : 

Premiers  prix.  —  .MM.  Reynaud,  Pennequin  et  Horniu. 
Pas  de  second  prix. 
Premier  accessit.  —  .M.  Cagnard. 
Pas  de  second  accessit. 

M.  Horniu.  comme  la  persévérance,  méritait  de  voir  luire  modestement 
ce  jour  du  triomphe  qu'il  attendait  depuis  si  longlemps  ! 

-VETO 

Le  jour  baisse  un  peu,  la  lumière  se  fait  plus  grave  pour  se  mettre  à 
l'unisson  de  ce  violon  désabusé  qui,  fatalement,  reste  mélancolique  par 
le  sou  même  do  sa  voix  :  le  timbre  est  une  expression,  comme  le  regard  ou 
la  couleur  ;  et  les  lustres  plus  intenses  se  reflètent  dans  le  palissandre  du 
grand  piano  d'accompagnement  comme  des  lunes  fauves  de  Jongkind  ou 
des  lanternes  vénitiennes  du  regretté  Gaston  La  Touche...  Aussi  bien,  de 
dix  heures  vingf-cinq  à  onze  heures  quarante-cinq,  sous  l'œil  palerne'l  du 
même  jury,  onze  élèves  de  la  classe  également  unique  de  M.  Laforge  vont- 
ils  nous  faire  connaître  un  C(iprice  aimablement  sentimental  et  tradition- 
nel de  M.  Charles  Lefebvre  et  la  courte  pièce  â  déchiffrer  du  même  auteur  : 
cinq  minutes  de  tout  repos  musical,  où  le  lyrisme  ne  réclame  point  la 
-passion  ;  rien  d'IIarold  égaré  dans  les  Abruzzes,  ni  de  Siegmund  étrei- 
gnant  le  pâle  el  cher  fardeau  de  Sieghnde  endormie...  Sur  la  quatrième 
corde  un  allegro  prend  son  essor,  sans  être  inquiétant  ni  fougueux  :  du 
sentiment  de  boune  compagnie,  et  que  les  quatre  jeunes  concurrentes 
jjeuvent  conlier  à  leur  archet  sans  en  rougir.  Au  demeurant,  le  concours 
n'offre  rien  non  i)lus  do  particulièrement  romantique  :  du  talent  toujours, 
dans  une  classe  excellenlj?,  mais  pas  de  sujet  exceptionnel  ;  seul,  un  très 
jeune  soldat  du  génie,  qui  n'a  jamais  concouru,  se  distingue,  et  le  succès 
de  JI.  Georges  Crinière  ne  trouvera  pas,  à  l'heure  du  déjeuner,  de 
contradicteur.  U.  Siohan  doit  et  peut  espérer  beaucoup  de  l'avenir,  tandis 
que  M"°  Maibauin  sanglote  ajircs  la  proclamation  de  ce  jialmarès  : 

Premiers  prix.  —  M.  Georges  Crinière  et  M""  INebr. 


Deuxièmes  prix.  —  .JI.M.  Grout  et  Siohan. 
Premiers  accessits.  —  M"'  ^^'etze!s  et  JE  Pétain. 
Deuxième  accessit.  —  M.  Moineau. 

JTOEONCEEEE 

Eine  salle  moins  vide;  vingt-deux  concurrents,  qui,  sauf.  M.  .Stien, 
jouent  par  cœur,  puisqu'ils  seront  tous,  qui  sait,  des  virtuoses  ;  et  l'intérêt 
s'accroît  avec  «  la  lutte  de  classes  »,  comme  diraient  nos  politiciens,  car 
douze  élèves  de  M.  Cros  Saint-Ange  rivalisent  de  sentiment  et  de  sou- 
plesse avec  dix  élèves  de  M.  Eoëb  dans  un  magistral  morceau  de  concours, 
qui  n'a  d'autre  défaut  que  sa  longueur  :  Allegretto  et  finale  du  premier 
concerto  du  maître  Saint-Saëns  ;  onze  minutes  de  musique,  vingt-deux 
fois  réitérées.  —  soit  deux  cent  quarante  minutes,  ou  quatre  heures  d'au- 
dition. Donc,  une  interminable  séance,  depuis  deux  heures  un  quart 
jusqu'à  sept  heures  cinq,  avec  les  entr'actes  et  la  pièce,  vingt-deux  fois 
déchiffrée,  de  M.  Henri  Bïisser,  pour  conclure. 

Une  ovation  spontanée  salue  le  déchiffrage  imperturbable  et  lin  du  n"  20, 
-JE  Caveye.  Il  est  près  de  huit  heures  quand  le  jury  du  matin  reparaît  une 
dernière  fois  pour  décerner  les  récompenses  suivantes,  dont  les  six  jeunes 
filles  concurrentes  sont  exclues  : 

Premiers  prix.  —  l\EM.  Stien,  Miquelle,  élèves  de  M.  Cros  Saint-.Vnge,  et 
Chizalet,  élève  de  JE  Eoëb. 

Seconds  prix.  —  i\LJE  Gerling,  élève  de  M.  Cros  Saint-.Vnge,  et  Roliert 
Crinière,  élève  de  JE  Eoëb. 

Premiers  accessits.  —  JIM.  Caveye  et  \'annemacher.  élèves  de  JE  Eoëb  : 
Delobelle,  élève  de  JE  Cros  Saint-Ange. 

Seconds  accessits.  —  JEM.  Lanchy,  élève  de  JE  Cros  Saint-.Vnge  ;  Clergel, 
élève  de  JE  Eoëb  :  .Vntoine,  élève  de  JE  Cros  Saint-Ange. 

Nous  reparlerons  bientôt  de  ce  beau  concours  masculin,  qui  promet. 

(A  suivre.)  R.w.mond  Bouïer. 

Ite  Congrès  International  de  JVIasiqae 

(Suite.) 

Iâ's  séances  musicales  organisées  par  le  Congrès  se  sont  terminées  le 
jeudi  11  juin  par  un  concert  de  musique  d'orchestre,  donné  dans  les 
magnifiques  salons,  excellemment  disposés  pour  la  musique,  de  JI""=  la 
princesse  de  Polignac.  Le  programme  comprenait  exclusivement  des 
œuvres  françaises  des  XJ'H'"  et  XVIU°  siècles,  particulièrement  du  dernier, 
car  l'époque  de  Louis  XIV  ne  fournit  que  deux  numéros.  Le  premier  fut 
annoncé  sous  le  simple  titre  de  Grand  Branle  (1668),  bien  que  l'œuvre 
soit  une  suite  formée  par  une  succession  d'airs  de  danse  de  noms  et  de 
mouvements  divers  :  c'est  une  de  ces  compositions  instrumentales  que 
M.  J.  Ecorcheville  a  transcrites  naguère  d'après  un  manuscrit  de  danses 
françaises  du  XVO'  siècle  et  qu'il  a  publiées  dans  le  recueil  de  textes  musi- 
caux qui  lui  valut  jadis  son  titre  de  docteur  es  lettres  ;  l'auteur  en  est 
ignoré.  L'air  bien  connu  de  Thésée,  de  Lulli  :  «  Revenez,  revenez,  amours, 
revenez  »  et  la  «  Plainte  italienne  »  de  Psyché,  à  laquelle  les  récentes 
représentations  de  l'Odéon  ont  donné  un  renouveau  de  succès,  ont 
complété  cette  partie  de  la  chronologie. 

Le  dix-huitième  siècle  a  offert  un  champ  plus  vaste  et  d'aspect  plus 
varié.  Couperin  et  Rameau  vinrent  d'abord  en  montrer  les  premières  pro- 
ductions avec  leurs  pièces  de  clavecin:  et  quels  interprètes  pour  faire  revi- 
vre ces  petits  chefs-d'œuvre  de  l'ingéniosité  française  !  Sur  le  vieil  instru- 
ment, de  sonorité  infiniment  variée  et  précise,  et  beaucoup  moins  grêle 
(SOUS  les  doigts  de  l'artiste)  qu'on  ne  l'imagine  d'ordinaire,  JI»"  Wanda 
Eaiid(.i\\ska  a  fait  admirer  la  grave  et  tendre  chaconnete  Favorite  et  l'amu- 
sant rondeau  auquel  Couperin  a  donné  pour  titre  :  Les  Calotins  elles  Calo- 
tines  ou  la  pièce  à  Iretous,  ainsi  que  la  Poule,  de  Rameau,  d'une  harmonie 
imitative  inlensément  comique,  et  les  bondissants  Sauvages.  Jlais  qui  lui 
répondit,  ou  du  moins  voulut  lui  montrer  l'exemple  en  la  précédant  au 
piano"?  Personne  de  moins  que  JE  Camille  Saint-Saëns.  Et  en  vérité,  si  la 
querelle  entre  les  deux  instruments,  l'ancien  et  le  moderne,  dans  laquelle 
JE"'  Landowska,  champion  décidé  du  clavecin,  a  pris  parti  dans  maintes 
occasions,  s'était  poursuivie  jusque  dans  le  champ  clos  que  lui  otl'rait 
l'hôtel  de  M'""  de  Polignac,  il  faut  avouer  qu'on  ne  pouvait  rêver,  pour 
chacune  des  deux  causes,  plus  illustres  et  plus  vaillants  jouteurs!  Personne 
d'ailleurs  n'a  songé  à  voir  des  adversaires  dans  les  représentants  des  deux 
partis  ;  tous  deux,  après  d'égales  prouesses,  ont  également  triomphé  : 
adhvc  siib  judice  lis  est  !  —  Ce  qui  n'empêche  que,  pour  ma  part,  je  garde 
ma  préférence  :  mais  ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  je  dirai  laquelle... 

L'école  française  de  violon  a  fourni  au  programme  deux  noms  d'auteurs  : 
Leclair,  contemporain  de  Haendel  (ce  qui  s'aperçoit  au  style  du  Concerto 
en  si  bémol,  et  cela  dès  les  premières  notes  de  l'introduction  orchestrale). 
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cl  Gaviiii(-'s,  plus  récent,  mort  aprcs  Mozart,  et  dont  la  mélodie  a,  pour 
parler  le  langage  de  son  temps,  plus  de  sensibilité.  M.  Jacques  Thilmud 
fut  le  mélodieux  interprète  des  deux  maîtres. 

Pour  l'opéra,  il  ne  fut  représenté  au  jjrogramnio  que  [lar  un  air  de  Mon- 
donville,  emprunté  à  Titon  et  V Aurore,  ouvrage  qui  a  joué  un  njle  impor- 
lunl  dans  l'iiisloiio  de  la  guerre  des  HoufTons,  au  cours  de  laquelle  il 
opposa  la  tradition  Irançaise  aux  innovations  de  l'art  italien.  L'air  est 
d'ailleurs  des  plus  curieux  et  des  plus  caractéristiques  ;  c'est  une  de  ces 
symphonies  bocagères  oti  la  voix  imite  le  chant  des  oiseaux  et  l'orchestre 
le  bruissement  du  l'euillage  :  des  murmures  de  la  foi'êt  en  style  Watteau  1 
—  Il  eût  élé  désii'alilo  que  Hameau  eiH  sa  place  comme  compositeur  de 
musique  dramalique  :  mais  l'ouverture  de  Za'Is.  que  le  programme  annon- 
çait, n'a  |ias  éli'  exéeulée. 

Deux  |)i'lils  morceaux  d'orchesirr  mU  l'ail  coniialln'  l'arl  di' .lean-Jacques 
Rousseau  auli'ement  que  comme  auteur  du  Devin  du  Village.  Son  andanle 
(le  l'ouverture  de  Pygmalion  est  un  chant  de  violon  d'un  beau  caractère, 
grave  et  aiiqjle,  qui  pouri'ait  figurer  sans  désavanlage  dans ((uelque  Sonate 
di  chiem  d'ini  mailre,  et  sa  musi.'lle  en  rondeau  des  Musi-s  galantes  (mor- 
ceau inétiit  qu'il  m'a  élé  donné  de  noter  dans  la  colb.'ction  tlu  marquis  de 
Girardin)  a  les  grâces  pastorales  qui  devaient  plaire  aux  dames  poudrées 
fréquenlant  le  salon  du  fermier  général  La  Pouplinièie.  Musique  d'écri- 
lui'e  très  sinqjle  assurément  :  à  deux  parties  (le  chant  et  la  basse)  dans 
V Andanle,  et  pas  beaucoup  plus  dans  la  Musette.  Mais  n'est-il  pas  permis 
d'écrire  de  la  musique  à  deux  parties,  au  XVIII"  siècle?  J.-S.  Bach  lui- 
même...  Ihi  menuet  de  Naudot  nous  a  présenté  un  exemple  amusant  de 
ces  symphonies  à  deux  cors  qui  furent  en  grande  vogue  au  Concert  spiri- 
tuel dans  le  milieu  du  XVDP  siècle;  un  aulre  menuet  fui  un  extrait  trop 
bref  d'une  symphonie  de  Gossec  (en  ré  majeur,  n.'59),  que  nous  eussions 
aimé  entendre  compléter  par  les  autres  mouvements  :  le  r(jle  de  Gossec 
dans  révolutioii  de  la  symphonie  française  est  assez  imporlant  pour  que 
l'on  pût  profiter  d'une  occasion  si  favorable  pour  nous  faire  entendre  de 
lui  une  œuvre  entière. 

La  fin  du  programme,  suivant  l'ordre  des  temps,  a  élé  consacrée  aux 
iiiaiires  de  l'opéra-comique  :  Grélry  (Sérénade  de  l' Amant  jaloux  et  cou- 
pli'ls  de  Richard  Cœur  de  Lion],  Dalayrac  (Romance  de  yina).  Pour  ter- 
miner, la  puissante  ouverture  de  Timoléon  de  MéhuI  a  évoqué  des  impres- 
sions de  la  vie  révolutionnaire,  en  même  temps  que,  par  son  style,  elle 
faisait  pressentir  l'inspiration  de  cpielques  maîtres  du  XIX"  siècle,  et  non 
des  moindres. 

M.  Paul  Vidal  a  dirigé  l'exéculion  d'ensendjle  ;  les  parlies  chantées  ont 
été  confiées  successivement  à  des  artistes  telles  que  .M""*  ^'allin-Pardo, 
Madeleine  Bonnard  et  Marié  de  Lisle  (1). 

Ce  fut  ainsi  qu'en  trois  journées  ont  été  résumées  huit  siècles  de  rnu- 
si(pie  française.  Le  dix-neuvième  et  notre  commencement  de  vingtième 
ont  élé  laissés  de  côté  :  c'est  que,  outre  un  choix  plus  dilfioile  à  faire,  les 
leuvres  de  ces  époques  plus  récentes  sont  généralement  connues,  et 
d'ailleurs  la  principale  tendance  des  études  auxquelles  s'est  consacré  le 
(  '.(jngïès  consiste  à  tenter  la  résurrection  du  passé.  Au  reste,  k  côté  des 
séances  olUcielles  du  Congrès,  il  y  en  eut  plusieurs  autres  qui  vinrent  se 

(1)  Je  voudrais  ajouter  à  ce  compte  rendu  quelques  observations,  dont  l'importance 
secondaire  ne  mérite  pas  l'insertion  dans  le  texte  et  que  je  résumerai  simplement  dons 
cette  note.  Les  programmes  des  auditions  du  Congrès  ont  éié  imprimés  avec  un  véritable 
luxe  typographique,  et  cela  est  très  bien  ;  mais  poui'quoi  le  contenu  en  a-t-il  laissé  pas- 
ser tant  d'inexactitudes?  Je  ne  parle  pas  de  la  rédaction  qui  a  été  très  soignée;  mais  il 
j  a  eu  si  souvent  désaccord  entre  l'annonce  et  l'exécution  que  l'auditoire  en  a  été  parfois 
dérouté.  De  simples  interversions  ont  suffi  à  causer  ce  résultat  :  c'est  ainsi  qu'à  la 
Sainte-Chapelle,  ceux  qui  attendaient  curieusement  un  Organum  de  Perotin  et  qui  ont 
entendu  toute  aulre  chose  à  la  place  où  il  était  inscrit  ont  pu  être  déçus  à  bon  droit,  car, 
en  vérité,  lorsqu'on  n'est  pas  exactement  averti,  il  est  permis  d'hésiter  îi  reconnaître  le 
style  musical  de  Perotin!  Kt  pourquoj  désigner  Dufay  comme  un  maitre  du  XIV"  siècle 
et  Tapissier  du  XV",  alors  qu'il  est  un  texte  en  vers,  su  par  cœur  par  tous  les  musico- 
logues, duquel  il  résulte  que  Tapissier  est  de  la  génération  antérieure,  et  que,  d'autre 
part,  il  est  parfaitement  établi  aujourd'hui  que  Dufay  appartient  entièrement  au 
XV"  siècle'?  Que  dans  le  concert  de  Versailles,  les  morceaux  qui  devaient  être  chantés 
par  M""  Croiza  aient  été  l'emplacés  par  ceux  qu'a  fait  entendre  M""  Vallandri,  cela  peut 
s'admettre,  le  changement  ayant  eu  pour  cause  une  indisposition  de  l'artiste;  cependant 
cette  indisposition  était  connue  depuis  plus  d'une  semaine  et  avait  déjà  donné  lieu,  dans 
une  manifestation  musicale  antérieure,  à  une  substitution  qui  avait  pu  être  annoncée  à 
temps.  Au  concert  d'orchestre  enfin,  les  auditeurs  informés  ont  reconnu  la  .<  Plainte 
italienne  »  de  Pxycité,  quand  le  programme,  mentionnait  l'air  de  Corisande  d'AjWfrfis; 
mais  combien  d'autres  ont  di"i  s'y  tromper?  Nous  avons  déjà  dit  que  l'ouverture  de  Znï.s, 
de  Rameau,  annoncée  par  le  même  programme  n'avait  pas  été  exécutée.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à des  juins  cl'andilions  ([ui  n'aient  été  inexactement  annoncés  par  un  programme 
général  iiui,  ilisinimc  en  premier  lieu,  a  si  imparfaitement  renseigné  les  congressistes, 
que  plusieurs  d'ciiUc  eux  se  sont  dérangés  le  mercredi  pour  assister  à  un  concert  d'or- 
chestre qui,  en  dernier  lieu,  avait  été  fixé  au  jeudi.  Ces  menues  observations  ne  sont  pas 
déplacées  quand  il  s'agit  de  manifestations  organisées  au  nom  de  la  musicologie,  science 
(pii  a  droit  à  se  prétendre  exacte  et  rigoureuse,  et  voudraitau  moins  que  l'énoncé  de  ses 
tra\aux  fut  au  moins  aussi  digne  de  foi  qu'un  simple  programme  de  concert  normale- 
ment organisé. 

Ci-itique  d'un  aulre  ordre  :  je  formulerai  celle-ci  parce  qu'elle  porte  au  delà  du  point 


grouper  sponUmément  à  l'i'nlour  :  ce  fiiri/nl,  après  la  représenlatioa 
gluckisle  d(^  l'Opéra-Comique,  dont  nous  avons  déji'i  parlé,  un  concert  de 
musique  prul'aiic  dr  l.i  llenaissani-i',  uiir  .iiidilidN  dr  musique  religieuse 
arméniiMiiic.  uni'  ;Hilrr  dr  musiipic  liindoui'.  mm  ni\\i:i-\i  (orchestral)  ik 
musique  br(''silicrmi',  im  de  musiipie  en  partie  espagnole,  donné  par  la 
société  choiale  l'Orfeô  (^alalii.  el  encore,  enire  lemps,  des  r(''cepli(jns  mé- 
léi's  de  musique  à  Excelsior  et  au  Figaro,  une  conféi'<'nce  (par  M.  .Maragei 
avec  |irojeclions  et  cinématographe  .sur  la  photographie  di>  la  voix.  L'on 
voil  que  l'aclivité  a  été  grande  dans  le  Paris  niusicologirpie  dans  la  pre- 
rMi(''re  (piiM/.:iiMe  de  JMin. 

III 

Revenons,  jrour  conclure  cet  exposé,  sur  les  cdusidiMalions  que,  ren- 
dant compte  sommairement  do  l'a.ssemblée  giMiéiale  (le  la  Société  Inter- 
nationale de  Musique  et  de  la  séance  de  clôture  du  Congrès,  j'avais  dit 
vouloir  réserver  (non  «  résumer  »,  comme  on  l'a  imprimé).  Cette  assem- 
blée, tenue  en  plein  Paris,  a  donné  assez  fréquemment  aux  assistants 
l'impression  (pi'elle  avait  lieu  Unter  den  Linden  ou  dans  les  environs  de  la 
Thomas  Schiile,  tant  la  langue  allemande  y  (Hait  d'un  usage  prépondérant 
et  presque  exclusiL  Lorsque  vint  l'inslant  de  voter,  un  Américain  (qui 
s'exprimait  aussi  en  allemand)  ayant  réclamé  l'application  d'un  article 
du  règlement  qui  veut  que  le  drf)it  de  vole  apijarlioinie  exclusivement 
aux  représentants  élus  des  différents  groupes,  il  advint  (jun  les  Allemands 
étaient  à  peu  près  les  seuls  à  être  investis  de  ce  droit  :  en  particulier,  pas 
un  seul  Français,  hormis  le  président,  n'eut  voix  au  chapitre  ! 

Je  n'ai  garde  de  mêler  à  celte  constatation  rien  de  désobligeant  jKiur 
nos  hôtes  et  invités  allemands.  Ce  fut  pour  nous  tous  un  grand  plaisir  de 
faire  personnellement  connaissance  avec  des  hommes  distingués,  des 
confrères  ôminents,  dont  les  noms  et  les  œuvres  nous  étaient  liien  connus 
et  avec  lesquels  il  fut  fort  agréable  de  nous  rencontrer  et  nous  enirelenir  : 
pour  tout  dire,  ce  fut  là  la  principale  raison  d'êlre  et  le  meilleur  résultai 
du  Congrès.  Mais  en  les  voyant  ainsi,  nombreux  et  compacts,  accrédités 
par  leurs  gouvernements  ou  par  les  institutions  publiques  auxquelles  ils 
appartenaient,  nous  avions  l'impression  qu'ils  étaient  maîtres  de  la  situa- 
tion, que  s'ils  eussent  voulu  prendre  une  décision  quelconque  qui  nous  fût 
contraire  ils  l'eussent  fait  sans  aucun  empêchement,  et  que  la  société  qui 
porte,  très  apparente  dans  son  titre,  la  qualification  d'inlei'ualionale  est 
essentiellement  une  société  allemande  (II. 

Le  spectacle  doniié  par  cette  assemblée  est  donc  pour  nous  une  leçon, 
par  laquelle  il  nous  apparaît  comme  il  convient  d'tigir  si  nous  voulons 
grouper  nos  forces  conformément  au  principe  de  l'association. 

.Mais  d'abord,  est-ce  bien  à  nous,  les  musicologues,  que  celle  leçon 
s'adresse  ?  J'ai  montré  les  représentants  des  principaux  groupes  d'outre- 
Rhin  envoyés  au  Congrès  de  Paris  par  leurs  gouvernements.  .Alais,  en 
France,  qu'a  fait  le  gouvernement  pour  favoriser  parmi  ses  nationaux  ce 
mouvement  auquel  s'intéressent  les  pouvoirs  publics  des  autres  nations  ? 
Je  tremble  d'être  obligé  d'avouer  que  ce  fut  peu  de  chose...  Si  les  mani- 
festations musicales  qui  ont  donné  tout  leur  éclat  aux  dernières  journées 
du  Congrès  ont  réussi  comme  elles  l'ont  fait,  cela  fut  dii  presque  exclusi- 
vement à  des  concours  individuels.  C'est  fort  bien,  el  il  faut  être  recon- 

partîculierà  laquelle  elle  va  s'appliquer  présentement.  J'ai  dit  quelle  fut  la  beauté,  aussi 
bien  que  l'intérêt  historique,  de  l'audition  de  la  Sainte-Chapelle.  Ce  n'est  aucunement 
pour  la  déprécier  que  j'énoncerai  quelques  observations  au  sujet  d'une  particularité 
qu'elle  nous  a  laissé  apercevoir.  Parmi  les  œuvres  polyphoniques  idéchants,  motels,  etc.) 
le  programme  a  fait  place  à  des  monodies  {chansons  pieuses,  chant  de  croisade,  chant 
de  mai).  Pourquoi  avoir  cherché  à  couvi-ir  ces  dernières  d'un  vêtement  d'harmonie  qui 
ne  leur  convient  aucunement?  Les  accords  par  lesquels  on  avait  cru  devoir  soutenir  les 
mélodies  vocales  étaient  exécutés  sur  l'harmonium.  Mais  d'abord  cela  seul  était  une  faute 
de  goût  d'avoir  introduit  un  instrument  tel  que  l'harmonium  sous  la  voûte  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Passe  encore  s'il  ne  se  fut  agi  que  de  donner  quelques  intonations;  mais  dans 
les  monodies  le  rôle  de  l'instrument  était  tout  îuUre  :  il  étendait  sous  la  ligne  mélo- 
dique de  longs  accords  tenus,  pareils  à  de  larges  taches  d'huile  s'étalant  sans  un  dessin 
net  et  précis,  lequel  se  fût  fort  bien  passe  de  cet  accompagnement  importun.  Cette 
manière  de  soutenir  le  chant  grégorien  est,  je  le  sais,  en  honneur  depuis  peu,  et  s'est 
substituée  à  l'ancien  accompagnement  du  plain-chant  note  contre  note.  Je  me  garderai 
de  prendre  la  défense  de  ce  dernier  système.  Je  ne  sais  pourtant  pas  si  l'autre  vaut  beau- 
coup mieux.  Je  pense  que  ces  antiques  chants,  conçus  sans  aucune  préoccupation  d'har- 
monie, conserveraient  bien  mieux  leur  pure  beauté  si  on  les  laissait  dans  leur  nudité 
native.  A  peine  quelques  cadences  placées  aux  endroits  caractéristiques  pourraient- 
elles,  de  loin  en  loin,  préciser  le  sentiment  tonal  ;  mais  comme  l'ensemble  paraîtrait 
plus  beau  si  on  lui  permettait  de  s'élever  librement,  sans  l'alourdir  par  ces  gros  accords  ! 
l-'t  ce  que  je  dis  de  la  mélopée  grégorienne  s'applique  encore  bien  plus  rigoureusement 
à  la  mouûdie  profane,  qui  supporte  moins  encore  de  telles  entraves.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'insister  sur  une  ([uestion  qui  appellerait  de  longs  développements  pour  être 
traitée  comme  elle  doit  l'être  :  qu'il  me  suffise  de  dire  que  l'expérience  tentée,  d'ailleurs 
fort  discrètement,  à  la  Sainte-Chapelle,  n'a  pu  que  me  confirmer  dans  les  idées  dont  je 
viens  de  présenter  ici  un  résumé  très  succinct. 

il)  Que  cette  société  allemande  se  soit  toujours  montrée  très  accueillante  aux  travaux 
de  ses  lointains  confrères  français,  c'est  ce  que  je  serai  le  premier  à  reconnaître  et  à 
proclamer.  Mais  cette  bonne  disposition  ne  dément  rien  du  fait  établi  par  les  observa- 
lions  ci-dessus. 
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n;iiss:iiil  à  ceux  qui  mil  accordé  ces  concours.  EncorB  serait-il  permisd'en- 
Irevdir  un  (liiuiici-  si  l'cjii  devait  craindre  de  voir  les  influences  mondaines 
s'exercer  dans  un  domaine  où  elles  n'ont  vraiment  que  faire.  Cette  obser- 
vation, hâtons-nous  de  le  dire,  ne  trouve  aucune  application  dans  les 
circonstances  luvsniiles  :  si  M.  Deutsch  de  la  Meurthe  et  la  princesse  de 
Polignac  (ml  nMiliilm.'  t;Tandement  aux  fêtes  et  aux  concerts,  ils  l'ont  fait 
avec  un  d('siiilrn>si  inrnt  qui  n'a  voulu  intervenir  en  rien  dans  l'organisa- 
lion  artistique,  et  celte  réserve,  trop  rare,  a  doublé  le  prix  de  leur  généro- 
sité. Mais  en  serait-il  toujours  pareillement  si  d'autres  circonstances 
analogues  se  reproduisaient? 

A.  l'égard  de  la  polilique,  les  événements  de  ces  dernières  semaines  ont 
contribué  à  en  écarler  l'influence.  Ûserais-je  avouer  que  je  serais  presque 
tenté  de  dire  que  cela  fut  heureux  ?  Si  les  crises  ministérielles  ont  privé 
le  Congrès  de  la  présence  de  quelques  grands  de  la  terre,  du  moins  n'en 
a-t-on  pas  été  distrait,  et  le  bon  fonctionnement  des  séances  musicales  n'a 
eu  à  subir  aucun  dérangement. 

Il  faut  donc  que  la  musicologie  en  arrive  à  se  suflîre  à  elle-même.  C'esl 
par  ses  propres  forces  et  par  le  labeur  de  ceux  qui  la  cultivent  qu'elle  doit 
arriver  à  s'imposer  et  à  prendre  sa  place  au  soleil.  Y  pai'viendra-t-elle  par 
des  efforts  isolés,  ou  l'association  lui  est-elle  indispensable  ?  C'est  ce  que 
je  n'aperçois  pas  encore  très  distinctement.  .Je  vois  au  contraire  qu'en 
France  des  grou|ienii'nls  >i'ri(ii\  smil  ilrvinus  difficiles  à  organiser.  Parle- 
rons-nous de  la  scilioii  |i;iiisiriiii['  dr  l;i  Sniirié  Internationale  de  Musjque  ? 
Il  faut  avouer  qu'elle  lujjrOseule  peu  de  cliuse  :  si  l'organisation  du  Congrès 
avait  dîi  être  confiée  aux  seuls  adhérents  qui  y  fréquentent  d'ordinaire, 
nos  forces  musicologiques  auraient  vraiment  paru  un  peu  minces  !  Quelques 
autres,  qu'on  n'y  voit  pas  souvent,  sont,  pour  la  circonstance,  venus  les 
accroître,  amenés  par  le  désir  que  la  France  ne  fît  pas  trop  mauvaise 
figure  devant  l'étranger.  Mais  beaucoup  sont  restés  ;\  l'écart,  les  uns  retirés 
sous  leur  tente,  soit  par  indifférence,  soit  par  dignité  plus  ou  moins  offen- 
sée, soit  par  maussaderie.  Tel,  à  qui  l'on  a  dû  les  contributions  les  plus 
précieuses  à  la  reconstitution  des  chefs-d'œuvre  du  passé,  est  resté  sur  sa 
colline  en  proclamant  que  la  musicologie  n'a  jamais  été  utile  à  l'art  (au 
fait,  c'est  très  difficile  de  déterminer  ce  qui  est  utile  à  l'art,  ou  lui  es!  inu- 
tile, ou  lui  est  nuisible  !...)  Bref,  je  vois  ça  et  là  des  forces  éparses  ri  qui 
n'ont  pas  cherché  sérieusement  à  se  réunir. 

Est-il  nécessaire  que  cette  réunion  s'elfectue?  C'est  ce  qui  ne  me  parail 
pas  démontré  :  peut-être,  en  restant  chacun  de  son  côté,  les  travailleurs 
garderont-ils  mieux  leur  personnalité.  Pourtant  il  ne  saurait  être  mauvais 
qu'ils  se  rencontrent  certains  jours.  Comme  dit  le  Hans  Sachs  de  Wagner. 
(I  si  chaque  année,  lors  de  la  fête  de  la  Saint-Jean,  les  Maîtres  abaissaient 
leurs  regards  vers  le  peuple  du  haut  du  nuage  où  ils  s'enveloppent,  je 
crois  qu'ils  n'auraient  pas  à  le  regretter.  »  En  ce  mois  de  la  Sainl-.Jeaii. 
les  Maîtres  de  la  musicologie  se  sont  réunis,  de  toutes  les  parties  du 
monde,  pour  mieux  se  connaître  et  se  comprendre  ;  et  je  pense  qu'en  effet, 
comme  les  chanteurs  de  Nuremberg,  ils  ii'auront  pas  eu  à  le  regrelter. 
{Fin)  Julien  Tieiisot. 


I^OUVEliliES    DlVEt^SES 


De  notre  correspiiniianl  Jr  lirlgique  (24  juinj  : 

Depuis  la  fermetuie  uuiiuelle  du  théâtre  de  la  .^lonuaie,  la  musique  s'est  lue, 
à  Bruxelles,  instantanément.  Nous  n'avons  eu,  sur  d'autres  scènes,  aucune 
saison  lyrique  populaire,  comme  nous  en  eûmes  le  régal  les  années  précédentes, 
et  les  concerts,  eux  aussi,  ont  cessr  l)ruM|urnienl  'Ir  mins  i.harmer.  Le  Vaux- 
Hall  lui-même,  en  réparation,  ri'>i<'  '•]■!-  ivi  i  i.  .  Tmitr  \i.'  mlistique  est  en  ce 
moment  suspendue.  Car  on  ne  saur^il  luiuph-r  nMiinir  Irllr  l'agitation  que  font, 
en  certaines  sphères  de  notre  acli\ité  nationale,  les  concours  du  Conservatoire, 
seuls  dispensateurs  d'harmonie.  Ces  concours  se  poursuivent,  en  ce  moment 
même,  sans  grand  éclat.  Un  seul  élève  a  tranc'aé  jusqu'ici  sur  la  louable  médio- 
crité de  l'ensemble  des  concurrents  :  c'est  un  pianiste,  M.  Maas,  unique  champion 
de  la  classe  de  M.  Arthur  De  Greef.  Ce  jM.  Maas  a  dix-sept  ans,  et  il  est  déjà 
un  arlisti-  an  uui|ili  :  il  :i  hai-  Ir^  dinis  ilii  ]iiaiii>|c.  la  puissance  et  la  délicatesse, 
le  nicraiii-iiir.  !,■  -i\lc  r|  Ir  rhaiiiir:  a|Miii,/-\  ciic  ipialilé  rare,  la  simplicité. 
I^e  jiiiT  lui  a  accmili-  ^aus  uiardiandci'  le  l'''  pi'ix  avec  la  plus  grande  distinction. 
Rien  à  signaler  de  particulièrement  digne  d'attention  dans  les  autres  classes. 
Beaucoup  de  consciencieux  exécutants,  et  quelques  bons  musiciens  parmi  les 
instrumentistes  d'orchestre;  c'est  tout. 

.Avant  les  concoui'S,  le  directeur  du  Conservatoire,  M.  Léon  Du  Bois,  a^dt  eu 
l'excellente  idée  d'organiser,  en  soirée  extraordinaire,  une  audition  d'œuvres 
de  compo>ilrur>  lirli:r^;  Ifs  .■iini|iu>ili'iiis  licl^i>  uni  peu  d'occasions  de  se 
produire;  il  -rnihlc  jn-lr  i|ui'  \r  c.ium  i\a[Muv  lr~  aide  à  se'faire  connaître. 
Malheureu.-niirnl.  Ir  iiiojjiauniic  ilr  rriir  audiliuii  laissait  assez  à  désirer  quant 
au  choix  des  moi'ceaux,  et  l'exécution,  conllée  aux  classes  d'ensemble  orchestral 
et  vocal,  dont  les  éléments  ne  sont  pas  mauvais,  mais  sont  peu  aguerris,  fut 


très  loin  d'être  irréprochable,  sous" la  direction  d'un  chef  sans  suHisanle  anlo- 
rité,  M.  Louis  Van  Dam.  Il  faut  souhaiter  que,  pour  les  prochaines  audilions. 
JM.  Du  Bois  consente  à  assurer  lui-même  le  sort  des  œuvres  dont  il  voudra  bien 
révéler  l'existence  au  public  belge  :  la  tâche  n'est  certes  pas  indigne  de  lui.  11 
nous  paraît  même  tout  désigné  pour  rendre  à  la  jeune  école  musicale  belge 
les  services  qu'elle  peut  espérer.  Il  a  été  placé  par  le  gouvernement  à  la  tête  du 
premier  établissement  d'enseignement  du  pays  ;  les  lauréats  des  concoui's  de 
Rome,  une  fois  leurs  années  de  voyage  accomplies,  sont  abandonnés  à  leurs 
propres  forces;  pourquoi  le  Conservatoire  ne  continuerait-il  pas  l'œuvre  com- 
mencée, en  leur  fournissant  les  moyens  de  prouver  qu'ils  ont  mis  à  profit  la 
récompense  officielle?  On  les  néglige  trop  injustement  et  leur  situation  est 
vraiment  critique. 

Jusqu'à  ce  jour,  nos  jeunes  compositeurs  n'ont  trouvé  bon  accueil  qu'aux 
Concerls-Ysaye  et  de  temps  en  temps  aux  Concerts  Pojiulaires.  Or,  le  sort  des 
premiers  est  actuellement  fort  compromis;  il  n'y  a,  à  Bruxelles,  plus  de  salle 
pour  les  abriter  :  l'Alhamhra,  où  ils  se  donnèrent  pendant  plusieurs  années, 
n'est  plus  libre:  la  salle  l'ah-ia,  où  ils  se  sonl  donnés  l'hiver  dernier,  esl  trop 
petite;  et  quant  à  lii  salli^  du  Conservevtoire,  le  directeur  refuse  de  la  prèler. 
On  a  décidé  d'eu  construiL'c  une,  toute  nouvelle;  mais  Dieu  sait  quand  on  s'y 
décidera!  En  attendant,  les  Concerts-Tsaye  risquent  de  disparaître,  ce  qui 
serait  un  véritable  désastre,  car  c'est  à  eux  que  nous  devons  le  meilleur  de  la 
vie  musicale  à  Bruxelles.  On  parle  cependant  d'une  fusion  avec  les  Concerts 
Populaires,  qui,  l'hiver  dernier,  n'ont  battu  que  d'une  aile  ;  ce  serait  un  remède 
temporaire  à  un  mal  dont  nous  souhaitons  liientôt  de  façon  plus  radicale  la 
complète  guérison. 

Plus  que  jaftiais  le  prestige  du  grand  artiste  qu'est  .M.  Eugène  l'saye  s'est 
afBi'mé  en  Belgique;  il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse  comliien  son  concours 
est  devenu  précieux  et  utile  à  notre  mouvement  artistique.  Le  Itoi  d'ailleurs 
n'a-t-il  pas  tenu  à  le  reconnaître  le  premier  en  le  nomnian!  niailiv  dr  chapelle 
de  sa  cour,  —  fonction  qui  avait  fait  partie  jusqu'à  ce  jnui'  dr  l'apaiia.^i-  n-snvr 
aux  directeurs  du  Conservatoire  de  Bruxelles?  C'isi  .ai  nilr  ipialiir  iiiio 
:\f.  Ysayc  dirigeait,  il  y  a  deux  mois,  au  Palais  de  Lark.ii.  dans  un  |irlii  llir;'ili'c 

|Mr~,pic  .  riiii-naire,  une  sorte   de  lhr;':iiv   d.-  'tia vniis   à   nriif  piiiii-  la 

riiriiiislani  T.  une  soirée  musicale  orgiiniséc  a\ri'  [r  lainniiii's  de  la  '\finiiair.  eu 
l'honneur  des  souverains  de  Danemai'k;  il  parait  que  cr  n'a  i-lr  la  ipir  1^  laVIndi- 
d'une  série  de  représentations  d'art  qui  évoqueront  à  IVspiii  dr  >  -|i.  riah m-. 
avec  tout  son  charme  et  toute  sa  saveur,  la  jolie  époque  de  (duck  lA  de  GiiHiy. 

Si  le  théâtre  de  la  Monnaie  a  fermé  ses  portes,  on  n'y  prépare  pas  moins  déjà 
le  travail  de  la  saison  prochaine.  MM.  Guidé  el  Kul'teratli  ont  fait  de  nombreux 
riivai;riiicii|s  d',irli~les:  et  leur  programme  esl  |ilein  de  belles  pinuiesses,  c'est 
aiiiH  ipie  iinii>  aiiriiiis  Md/viif,  le  spîrîluel  opéra  de  .M.  Ilahaiid.  I,i  piiineiir  en 
i'raneais  de  C'iln  ri  Ahi'l,  le  nouveau  drame  lyiàqne  de  M.  Weiiigailiier,  proha- 
lilenient  aussi  le  triomphant  Boris  Godounoïc  \r  Fulrluff  île  Veidi.  que  nous 
attendions  depuis  fort  longtemps,  une  reprise  de  lu  Diimuiitiun  ilr  Fuiixl.  et... 
d/n'al  iitlrarlioii!)  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Gitnsbourg.  Salnii.  a\ee  une  inlerpré- 
lalinn  exiraordinaire.  .Ajoutez  à  cela  quelques  aulii~  -nipii-es.  .i.innie  il 
eouvicnt  dans  tout  théâtre  qui  se  i-especte,  et  un  eeiiain  iiunilnv  dieiiMvs 
d'auteurs  belges,  naturellement...  L.  S. 

—  Querelles  dans  la  maison  Wagner.  Après  l'audience  du  19JMiii  deiaiii  r  de 
la  Chambre  civile  du  tribunal  de  Bayreuth.  les  riniespenilanls  de,  jdiirnaux 
ont  envoyé  à  leurs  direcleurs  des  dépèches  réiligV.es  à  |ien  |iies  en  ees  hTiiies  : 
«  Dans  l'affaire  soulevée  par  la  plainte  de  M""  Isolde.  Bcidlci'  eoulie  sa  mère, 
-M™«  Cosima  Wagner,  pour  faire  établir  judiciairement  la  question  de  paternité, 
le  tribunal  a  prononcé  aujourd'hui  son  jugement  :  la  plainte  est  rejetée.  Laplai- 
gnanle  devra  sn|iperlee  les  frais  du  proeès.I.es  innlifs  de  ee  jii;;eineiil  .-mil  eneme 
inconnus;  ils  n'exi-liad  jn-qn'iii  iiuVii  niinnle;  iiin'  esp.'diiiun  -lU  niiii-e 
plus  lard  a  chai  nue  des  |,arlies.  faxoeal  de  la  deniaiid.avs-e  inlerjellei'a  ,ippel 
contre  ce  jugement  ».  Dans  l'état  actuel  des  choses,  tout  eoinmenlaii'e  serait 
imprudent.  11  faut  attendre  d'avoir  le  texte  du  jugement  pour  en  connaître  les 
considérants,  mais  l'arrêt  par  lui-môme  n'a  rien  d'imprévu  :  il  est  la  conclusion 
attendue,  quoique  provisoire  sans  doute,  de  ce  procès  singulier  dans  lequel,  on 
peut  bien  le  dire,  personne  n'a  raison. 

—  On  peut  se  demander  ce  qu'il  adviendra  dans  un  avenir  prochain  des  repré- 
sentations de  Bayreuth.  Actuellement  nul  ne  peut  voir  au  delà  d«  celles  de' 
cette  année  fatidique  1914.  C'est  donc  une  raison  pour  que  nous  apportions  ici 
quelques  détails  sur  la  prochaine  saison  d'été  des  Festspiele,  qui  semble  devoir 
être  la  dernière  de  celles  données  sous  le  régime  inauguré  en  1876  jiar  Wagner 
avec  la  tétralogie  de  l'Anneau  du  Nibclung,  et  continuée  en  1883  avec  Parsiftd 
comme  principale  attraction.  IVous  avons  déjà  indiqué  les  dates  des  représenta- 
tions: nous  le~  eap|ielnn-  briè\eiiii  ni.  L'Aiiiifiiii  du  XHirliinfi  sera  joué  deux  fois, 
savoir  :  Kir  du  llhn,.  -J'.  piillei.  li  a.iùi:  /„  Wu/Li/nr.  -2i;  juillel.  ii  aoùl  ;  Suy- 
/ricrf,  27  jnillel.  I.'.  a.ifil  :  CTp/undr  drs  /JirHa-,  "2'.l  juillel,  17  aoùl.  /.e  1  •»,'.«,.,/ «- 
frettWme  aura  cinq  représentations,  les  22 et  31  juillel. '1.  Il  el  l'.lanùl:  l'urxifiil 
sera  interprété  sept  fois,  les  23  juillet,  1,  4,  7,  8,  10  el  2o  amii,  l.is  ehel'>  .l'ui- 
chestre  seront  .MM.  Muck,  Cari  Balling  et  Siegfricil  W'agnei-.  La  direclion 
d'ensemble  et  la  mise  en  scène  restent  l'apanage  de  M.  Siegfried  Wagnei-  avec 
l'assistance  de  MM.  Kiltel  pour  les  repétitions  pi-éparatoires,  M.  Riidel  pour  les 
chœurs,  _\l""  lien— fielee  eiiiniiie  '  a-~i>laiile  d i-,iina I iipie    •  el    M.  Kraniéh  pour 

la  maelliliel-le   dr    la    .(me.    I.e.   en.limie-    pnwi-    !•      ]',,!     'U, ,1  - f, I n I ùlllr    .-eriail    11011- 

veaux;  ils  oui  eP'^  dessme.  pal-  .\l n.niiela  ïliede  r\  M.  .Max   llnssmann.    Piau' 

Parsifal,  les  costumes  des  filles-lleurs  sont  de  M.  Ludwig  von  Hoffmann  et  celui 
de  Kundry,  pour  l'acte  de  la  séduction,  de  M.  Jlarino  Fortuny.  La  réalisation 
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viaiiiieni  esllnMique  il<'s  jiudiiis  de  Kliiif,'si>r,  des  costiiuius  dr-  (ilics  (Iciir'.s  el  (le 
relui  de  lii  séduclrice  inlemiillenlc  kimdry,  n"ont jamais,  croyons-nous,  mfme  à 
Bayi'euUi,  élcexéculcsde  (aron  luiit  à  laitsalisfaisante.  Il  est  [jeut-èlre  raimedimcile. 
desavoii-  exaclemenl  à  leur  sujelcequ'a  voulu  Wagner.  Pour  les  liUes-lleurs.  il 
semble  que,  d'après  leui-  nom,  Blumenunâdchon.  l'on  devrait  supposer  que  <■•■ 

sont  des  (leurs  vivantes,  c'ost-à-di;v  ri,-    f..iiiir>  h aines  de  jeunes   (llh^s 

habillées  de  telle  sorte  que  les  une-  i.  |,rr,riihiii  ,1,-  ruses,  les  autres  des  tuli- 
pes, d'autres  des  iris,  des  pavots,  dis  yluincs.  .1rs  rlmialites,  ou  toutes  lleurs 
dont  les  dispositions  ornementales,  mêlées  îi  quelques  otolTes  ou  voiles  légers, 
permettraient  de  former  des  groupes  et  des  ensembles  d'un  caractère  extrèmo- 
Mienl  délicat  el  varié.  Kundry  habillée  en  magicienne  de  conte  populaire,  eu 
Armide  ou  en  princesse  de  féerie,  ne  semble  pas  l'aile  pour  donner  une  impres- 
sion dévie  à  la  scène  si  Icnle  et  si  longue  de  la  séduction.  Elle  est  psychologique- 
ment le  contraire  de  ce  qu'il  eût  fallu  pour  réussir  auprès  de  Parsifal.  Wagner 
la  voulu  ainsi,  sans  doute,  précisément  pour  rester  dans  la  légende  et  rendre 
vraisemblable  la  résistance  de  son  héros,  mais  il  y  a  li  encore  un  joli  pro- 
Idème  de  mise  en  scène  à  résoudre.  Quant  aux  jardins  enchantés,  leur  vue,  à 
Rayreutli  comme  partout,  provoque  ce  cri  de  Marguerite  dans  Faust  :  De  l'air, 
de  l'air!  L'ciii|i:'ilenienl  des  lloraisons,  sur  les  arbres  ou  sur  les  plantations  cou- 
vrant Ir  sul.  rsi  lui  1-egrct  pour  l'œil  et  frappe  tout  le  second  tableau  de  l'acte 
d'une  sorledi'  lare  en  lui  prêtant  l'aspect  d'une  lourde  et  gigantesque  enlumi- 
nure i\  reliefs.  Dans  bien  des  (;as,  une  mise  en  scène  très  simplifiée,  comme 
rrlle  adoptée  dans  beaucou]j  de  théâtres  pour  Tristan  el  holdi;  vaut  mieux  que 
(liuiparfaits  essais  dpslin(''s  à  éblouir  les  regards  par  des  splendeurs  artificielles. 
Il  serii  iuli'ivssaiil  dr  suir  quels  efforts  seront  faits  cette  année ù.  Bayreuth  pour 
réalisri-  1111  riisrmhli'  ni  voie  de  progrès.  Les  artistes  appelés  à  tenir  les  rôles 
prinri|iiiii\  i\r<  ii'iixrrs  ;i  n'|M-rsciilrr  sont  les  suivants,  sa\oii'  :  r^n-sifid. 
M.M.  Wrllhrr  IvirrhliulTri  Wilhrliu  riiner:  Kundry,  M"'«  Anna  l!;ilii-.\lildc'ii- 
burg  et  llelriio  Fniii:  liiiinniiiiiiz.  MM.  Richard  Mayr  et  Waltlirr  Ivl^md  ; 
Amfoi'tas,  M.  Cari  .\imster;  Klingsor,  MM.  Théodore  Scheidl  et  Edouard  Habich; 
Titurel,  .MM.  Michael  Bohnen  et  Walter  Eckard.  Pour  lo  Vaissmii-Fantâmc  : 
Oaland,  iM.  Michael  Hohnen  :  .Senta,  M"""  Barbara  Mikley-Kemp;  Mary, 
\ln.es  Schumann-Heiuk  el  Brunech:  le  pilole,  M.  Karl  Schriider;  le  Hollandais, 
MM.  Bennel-Challis  et  Walter  Soomer.  Pour  rAnnmii  du  Nibduiig  :  Wotan, 
M.  Walter  Soomei':  Donner,  M.  Scheidl:  Froh.  .M.  Wilhelm  Ulmer:  Loge, 
M .  Karl  Wenkhaus  ;  Alberich,  .AI.  Edouard  Habich  :  Mime.  .M.  Hans  Breuer  ;  Fasolt. 
M.  Walter  Eckard:  Fafner.  M.  Eugène  Guth:  Fricka,  M'""  Agnes  Hanson: 
Freia,  M'""  Emilie  Frirk:  V.nU.  M™  Schumann-Heink:  Siegniund,  .MM.  Wilhelm 
rimer  et  Ferdinaml  Si  lnidliauri-;  Hunding.  .M.  Michael  Bohnen;  Sie-glinde. 
M^'Hélriie  Furli:  Biiiniiliililr.  M""  Ellen  Gulbranson;  Sii-fiiid.  MM.  mui  B;n\  : 

rOisraii  ilr  l;i  fi.rrl.    M lii-rlr   Fingcr  ;   Gunther,   M.   K.m  I    \iiii-l-r;    lli^m. 

M.  Briiiirl-Chiiliis;  (iiilniiir.  .M""' Agnès  Hanson:  Waltraiilr.   M ^rlniiiriiiii- 

Fliink  el  Biunsch:  Nornes.  M"""  Schumann-Heink,  Brunsch  et  Frick. 

—  De  Cologne  :  La  centième  exécution  allemande  de  la  Croisade  des  En f unis 
a  eu  lieu  le  mardi  ^3  juin,  dans  la  grande  salle  des  fêtes  de  l'Exposition. 
L'œuvre  célèbre  de  Al.  Gidjriel  Pierné  était  interprétée  par  l'orchestre  et  les 
chœurs  du  Gurzenich,  les  chœurs  du  Conservatoire  et  les  enfants  de  la  maîtrise 
do  la  cathédrale.  M.  Fritz  Steinbach,  qui  devait  diriger  ce  festival,  étant  malade, 
la  Société  du  Gurzenich  avait  fait  appel  à  AI.  Gabriel  Pierné.  qui  dirigea  lui- 
même  cette  exécution  réunissant  sept  cents  exécutants. 

—  One  fille  de  Robert  Schumann  a  fait  don  au  musée  de  Zwickau,  cunsacn- 
aux  souvenirs  de  son  père,  de  six  cahiers  d'articles  de  journaux  réunis  jiar  lui- 
même  et  se  rattachant  à  la  période  de  1834  à  18bl. 

—  La  fondation  Beelho\en  de  Bonn  vient  d'inscrire,  parmi  ses  membres 
honoraires,  à.  cause  des  services  rendus  par  eux  à  l'art  musical,  JLM.  Kreizschmar. 
.Vrnold  Rosé,  E.  Mandyczewski  et  von  Sandt. 

—  De  Berlin  :  Un  conflit  est  sur  le  point  d'éclater  entre  les  auteurs  drama- 
tiques et  les  fabricants  de  films  allemands.  Les  auteurs  —  MAL  Hermann 
Sudermann  et  Paul  Lindau  en  tête —  se  plaignent  que  les  entreprises  cinéma- 
tographiques n'exécutent  pas  les  contrats  qu'elles  ont  signés  avec  la  Société  des 
auteurs,  sous  prétexte  que  des  films  tirés  d'oeuvres  d'auteurs  connus  n'ont  pas 
obtenu,  auprès  du  grand  public,  le  succès  qu'on  était  en  droit  il  rsrnni|itir  : 

qu'au  surplus,  ces  entreprises  confient,  la  plupart  du  temps,  iulr-  ;:rii. , |i|i-- 

lement  inaptes  au  point  de  vue  littéraire,  la  mission  de  tirer  dr^  tiliu-  dr  ics 
œuvres,  et  qu'à  plusieurs  reprises  les  auteurs  ont  été  frustrés,  en  ce  sens  que  des 
scènes  ou  des  parties  de  scènes  de  leurs  œuvres  ont  été  utilisées,  à  l'insu  des  au- 
teurs, pour  des  films  anonymes.  Le  fait  est  qu'après  l'accord  intervenu  entre  la 
Société  des  auteurs  allemands  et  les  entreprises  cinématographiques,  celles-ci 
ont  signé  à.  toi't  et  à  travers  des  contrats,  tant  pour  des  œuvres  déjà  jouées  que 
pour  des  pièces  inédiles,  et  qu'elles  se  voient  dans  l'impossibilité  il'exécuter  ces 
contrats. 

—  M.  Hnii-i  MarliMu  . 
un  l'rstiN.;!  .Ir  ]nnsi,|iir  . 
Bach,  [hioii.l.'l,  ll.n.ln.  .\ 
Brolims.  Prendront  part 
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KM  ni. IV  .h.  lis  lequel  on  entemlia  .1.-  .■ |.'i-ili..ii-  .le 

li.  lirrlhi.ven  Schubert,  SchiiiiMiin.  .Mm.l.t-.ilni  et 
:s  festivals  comme  principaux  e.xécutants,  AIM.  Henri 

Marteau,  Amar,  Kramm,  Georgesko,  Hûttner,  Cahnbley,  Oskar  Schubert,  Rerabt. 

Lewitzky,  Polk,  Voigt,  Kallschmidt  et  AI""'  Tilly  Cahnbley-Hinken. 

—  Les  H,  12  et  13  juin  courant,  a  été  inaugurée  dans  la  ville  de  Hanovre 
une  salle  de  concerts  avec  dépendances  dont  la  construction  a  coûté  près  de 
cinq  millions  de  francs.  AIM.  Ma.x  Reger,  Siegfried  Wagner,  F.  Plascbke, 
Alexandre  Kirchner,  M™^'*  Eva  von  der  Osten,  Hedwig  Francillo  KaufTmann  et 


d'aulj'cs  ai-lisles  ont  prêté  leur  concours  à  c._-s  fêles.  La  .sali.-  principale  peut 
contenir  3..i31  personnes  a.ssi.ses,  (iO()  chanteurs  et  un  orchestre  de  120  musi- 
ciens. L'ne  salle  destinée  à  îles  séances  de  musique  de  ihaudin-  permet  de 
l'éiinii-  IJIIII  auditeurs  assis. 

—  II.'  Il.iuir  ;  Li-  furrierr  délia  Sera  aiiuoiice  qui;  .M.  Galiriele  d'.\nnunzii) 
travaille  eu  i:e  moment  à  une  comédie  moderne  qui  sera  intitulée  Ainnranla  el 
dont  la  première  représentation  aura  lieu,  le  même  jour,  dans  le  coiiranl  de  la 
saison  procliaine.  sur  plusieurs  grandes  scènes  italiennes. 

—  Le  llii'àlii-  l/iiigiiaii  di-  'fiiriii  a  olVert  à  siiii  piihlir  un  nouveau  dr.imc 
lyriqnr  inliliil.'-  la  Minura,  paroi. s  il.'  M.  F.  Scaiiarro,  musique  de  .M.  Francesi;o 
.Mc.lina.  I,.  -nj.l  .!.■  r..|irr,i.  ,lii  un  critique,  est  «  un  vaste  drame  dans  lequel 
sr  Slip.  i|i..-.  ni  .1.-  .inv.i.l.  -  .t.-  h.iine,  de  douleur  el  de  sang  »,  ce  qui  prouve 
qn.'  I.>  lil.ntlisi.-  itali.ns  .■..ntinuent  d'entretenir  le  sentiment  do  la  gaîlé  chez 
les  compositeurs  ;  quant  à  la  musique,  son  principal  défaut  est  de  manquer 
absolument  do  personnalité.  Le  succès  de  l'ouvrage  a  été  modeste  en  son 
ensemble. 

—  A  Turin,  le  Polileama  Chiarella  a  donné  la  première  représentation  d'une 
«  pochade  musicale  >>  en  trois  actes  intitulée  Casa  hianm,  dont  les  auteurs  sont 
.M.  C.-T.  .Miari  pour  le  livret  et  M.  S.  Capomazza  pour  la  musique.  Celle-ci  ne 
parait  pas  meilleure  que  celui-là,  et  tous  deux,  l'un  portant  l'autre,  n'ont  rei;u 
du  public  qu'un  accueil  plein  de  réserve. 

—  11  semble  qu'il  y  ait  en  ce  moment,  en  Italie,  une  sorte  de  rage  de 
théâtres  nouveaux.  A  peine  vient-on  d'inaugui-er  à  Alilan  la  nouvelle  salle  du 
théàli'C  Carcano,  relevé  de  ses  ruines,  qu'on  s'apprête  à  conunencer  à  Rome,  au 
Transtevere,  la  construction  d'un  théâtre  populaire  qui  se  trouve  particulière- 
ment bien  placé  dans  ce  qiiai'tier.  D'autre  part  on  annonce  la  prochaine  érec- 
tion, à  Florence,  sui'  un  terrain  contigu  aux  actuelles  Fohes-Estiyales,  d'un 
vaste  théâtre  capable  de  contenir  10.000  spectateurs;  il  s'agit  là  d'une  entreprise 
colossale,  qui  comprendra,  outre  le  théâtre,  un  hippodrome,  un  jardin  zoolo- 
gique et  un  restaurant.  Enfin,  à  Venise,  on  s'occupe  activement  d'un  théâtre  à 
construire  au  Lido,  à  l'endroit  dit  des  Quatre-Fontaines,  Oiéàtre  d'une  conte- 
nance de  3.000  places,  outre  un  parterre  proportionné  aux  dimensions  de  la 
salle  ;  celui-ci  sera  aménagé  de  telle  façon  qu'il  sera  accessil)le  aux  petites 
bourses  comme  aux  grandes:  il  doit  être  prêt  pour  le  mois  de  mars  191  ii.  — 
Cela  nous  rappelle  l'impression  fort  agréable  éprouvée  naguère,  pendant  un 
séjour  à  Venise,  d'une  représentation  lyi'ique  entendue  au  Lido.  Nous  ajjpre- 
nions,  un  matin,  que  le  soir  même  devait  avoir  Ueu,  sur  le  petit  théâtre  cham- 
pêtre du  Lido,  une  représentation  du  Mntrimunio  seyrelo.  L'occasion  était  ten- 
tante, sans  savoir  quelle  sensation  pourrait  nous  faire  éprouver  celte  exécution 
du  délicieux  chef-d'œuvre  de  Cimarosa;  el  à  dire  vrai,  il  y  avait,  sinon  de  la 
méfiance,  du  moins  un  peu  de  scepticisme  dans  notre  affaire.  Il  n'importe  ! 
aprés-diner,  le  temps  d'allumer  un  cigare,  el  vite,  en  gondole  pour  le  Lido!  Il 
n'est  pas  besoin  de  dire  que  l'orchestre  était  un  peu  rudimentaire,  et  que  le.s 
interprètes  n'étaient  pas  tous  dl  jirimo  enrlello.  Alais  ces  bi'avesgens  lune  bonne 
petite  ti'oupe  de  campagne,  comme  on  disait  chez  nous  au  dix-septième  siècle) 
n'étaient  nullement  dépourvus  de  qualités.  Tout  d'abord,  ils  avaient  le  sens  et 
la  tradition  de  celle  musique,  qui  étaient  bien  la  leur  el  qu'ils  comprenaient 
parfaitement  :  puis,  ils  avaient  l'habitude  de  jouer  les  uns  avec  les  autres,  ils  se 
sentaient  les  coudes,  comme  nous  disons,  et  rien  ne  manquait  à  un  ensemble 
très  satisfaisant.  L'air  bouffe  de  Geronimo  :  Vdite  ttilli,  dit  avec  verve,  le  terzetto 
si  amusant  des  femmes,  bien  rythmé  et  bien  d'aplomb,  le  duo  des  époux,  l'air 
délicieux  de  Paolino  :  Pria  diespunti,  chanté  d'une  voi.x  claire  el  non  sans  goût, 
tout  cela  faisait  que  cette  exécution,  modeste  sans  doute  el  sans  prétention, 
mais  sûre  d'elle-même  et  bien  assise,  était  fort  aimable  el  produisait  sur  l'esprit 
et  sur  l'oreille  une  excellenle  impression.  11  nous  est  arrivé,  dans  certains 
théâtres  importants  de  Hume  et  de  Alilan.  de  ne  pas  retrouver  la  pareille.  Il 
faut  dire  aussi  que  ce  Lido  est  un  endroit  enchanteur,  et  qui  se  prête  aux 
émotions  les  plus  agréables. 

—  De  Londres  :  Sir  Herbert  Beerbohm  Tree,  directeur  de  His  Majeslys 
Théâtre,  qui  est  chargé  il".ir-.iiii>rr  les  fêtes  qui  auront  lieu  en  1016,  à  l'occa- 
sion du  300=  anniversa  in-  .!.■  la  III. .Il  de  Shakespeare,  rient  d'inviter.  M.  .Max 
Reinhardl,  directeur  du  fi.nls.  h.'s  Theater  de  Berlin,  à  lui  prêter  son  concours  : 
AL  Reinhardl  a  accepté.  Lîs  deux  dii-ecteurs,  qui  auront  une  première  réunion 
au  mois  d'août  prochain,  ont  l'intcnlion  de  s'assurer  le  concours  de  tous  les 
grands  interprètes  shakespeariens  d'.\ngleterre,  de  France,  d'.^Uemagne,  d'.imé- 
rique  et  d'Italie,  pour  le  cycle  de  représentations  que  comprendra  le  programme 
des  fêtes. 

—  Un  opéra  du  compositeur  écossais  sir  Alexandre  Alackenzie,  le  Grillon  du 
foyer,  vient  d'avoir  sa  première  audition  à  la  Royal  Academy  of  Alusic  de  Lon- 
dres, et  a  obtenu  un  accueil  des  plus  favorables.  L'œmTe  était  écrite  depuis  plu- 
sieurs années  déjà,  mais  n'avait  été  représentée  nulle  part.  Le  sujet  en  est  tiré 
d'un  roman  de  Dickens.  Un  journal  fait  remarquer  à  cette  occasion  qne  les  ou- 
vrages de  Dickens  ont  fourni  le  scénario  de  beaucoup  de  pièces  de  théâtre,  mais 
d'un  seul  opéra  antérieur  à  celui  de  sir  .Mackenzie.  el  qui  d'ailleurs  porte  le 
même  litre,  le  Grillon  da  foijer,  de  M.  Karl  Goldmark. 

—  Caruso,  dont  la  gloire  augmente  chaque  jour,  ne  se  contente  plus  d'être  un 
superbe  chanteur,  ni  un  caricaturiste  amusant  ;  le  voici  qui  recherche  la  gloire 
de  l'aviateur.  On  annonce  de  Londi-es  qu'il  vient  de  faire  un  premiervol  sur  un 
biplan,  en  compagnie  du  pilote  anglais  Gi-xham  Wilhe.  et  que  le  voyage  a  réussi 
parfaitement.  11  aurait  déclaré  au  retour  que  jamais  il  n'a  éprouvé  o  sensation 
plus  délicieuse  et  plus  rare.'i.  .Mors  ?  les  applaudissements  du  public,  ça  ne 
compte  plus  '?... 
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—  A  l'occasion  du  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  le  roi  Georges  V 
d'Angleterre  a  distribué  un  certain  nombre  de  titres  et  d'honneurs  à  divers 
personnages.  Parmi  les  nouveaux  dignitaires,  nous  relevons  deux  noms,  ceux 
de  M.  Joseph  Beecham,  qui  est  fait  baronnet  et  de  M.  George  Henschel.  qui  est 
créé  chevalier.  Sir  Joseph  Beecham  est  cet  impresario-mécène  qui  organise 
Jepuis  plusieurs  années  à  Londres  d'intéressantes  saisons  d'o])éra  anglais.  C'est 
lui  qui  introduisit  aussi  les  ballets  russes  en'.\nglelerre.  Quant  à  M.  Georges 
Henschel,  c'est  un  musicien  justement  réputé,  Ma  fois  chanteur,  chef  d'orchestre 
et  coiiipiisiimi  ilr  hili-iil.  Né,i  Breslau  en  'ISoO,  il  a  fait  d'excellentes  études  à 
Leipzii:  ri  il  l;i  I  lin.  Ajins  un  assez  long  séjour  en  Amérique,  où  il  se  fit  con- 
naître MvinihmiiiM'iiiiiil  ciimme  chanteur  et  comme  chef  d'orchestre,  et  où  il 
épousa  une  cantatrice  distinguée  de  concerts,  avec  laquelle  il,  se  fit  souvent 
entendre,  il  alla  se  fixer  en  1883  à  Londres.  Il  y  devint,  d'abord  chef  ,de 
l'orchestre  des  Londoi:  Symphony  Concerts,  puis  fut  nommé  professeur  de  chant 
au  Collège  royal  de  musique.  Comme  compositeur,  on  connaît  de  M.  George 
Henschel  le  Psaume  130  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  plusieurs  pièces  sym- 
phoniques,  des  chœurs  et  un  grand  nombre  de  mélodies  vocales. 

—  Un  procès  en  rupture  de  promesse  de  mariage  avait  élé  intenlé  à  M.  Caïuso 
devant  le  tribunal  de  New- York  par  Mii=  Mildei'l  MrlTnl.  Lu  |il,iiL;iiiiiilr  deman- 
dait une  somme  de  500.000  francs  à  titre  dr.li.iiiiiiii-r-iiii,  k  i-,  i  m  n  .msaclion 
est  intervenue.  M.  Caruso  s'est  déclaré  pn'l  ;i  ihim  r  1.'..iih(i  Ihmiix  ,1  mui  offre  a 
été  acceptée. 

Pflî^IS     ET     DÉPARTEIWEISITS 

A  l'assemblée  générale  de  l'Association  des  artistes  dramatiques,  M.  Céahs, 
le  dévoué  secrétaire  général,  a  lu  un  rapport  remarquable,  à  chaque  moment 
interrompu  par  les  bravos  de  l'auditoire.  Ce  rapport  exposé  la  brillante  situation 
financière  et  morale  de  l'Association.  Pour  l'exercice,  les  recettes  ont  été  de 
879.186  fr.,  et  les  dépenses  de  "90.341  fr.  H  a  élé  distribué,  dans  l'année, 
293.000  fr.  de  pensions  et  de  fondations,  et  27.500  fr.  de  secours  immédiats. Les 
dépenses  de  la  maison  de  retraite  ont  été  de  IfiO.OOO  fr.,  en  y  comprenant  les 
travaux  neufs.  Il  a  été  créé  cette  année  26  pensions  d'hommes  et  33  pensions  de 
femmes.  La  fondation  .^lice  Ozy,  qui  entretient  les  oi'phelins  garçons,  a  dépensé, 
pour  71  orphelins,  73.000  fr.  L'œuvre  des  petites  orphelines  poursuit  sa  géné- 
reuse carrière  et  peut  entretenir,  soit  k  l'Orphelinat  des  .\rts,  soit  dans  leur 
famille,  32  jeunes  filles.  La  vente  de  l'annuaire  a  produit  10.382  fr.  Les  dons 
ont  afflué,  comme  tous  les  ans  :  10.000  fr.  de  la  Ville  de  Paris,  12.000  du  pari 
mutuel,  un  anonyme,  par  M.  Brémont,  .îi.OOO  fr.,  M.  Leygues,  2.000  fr.. 
M"»  Boursin,  1.000  fr..  M.  Huguenet  et  M""'  Simon-Girard,  1.000  fr.,  etc. 
Enfin,  dans  son  article  nécrologique,  M.  Céalis  a  salué  la  mémoire  de  MM.  Cla- 
retie,  Gaston  Calmette,  bienfaiteurs  ;  de  M""  Mai-ic  Magnier,  de  MM.  F.  .ichard. 
Léon  Noël,  Fragson,  Moricey.  Paul  Sluart.  —  Aussitôt  après  la  lecture  de  ce 
rapport  viveiiicnl  inlriT^sinl,  q\i\  ;i  n-ru  dr  rii>>ri]ihl,-i'  ruirncil  le  plus  chaleu- 
reux,  il  aéir    IHiiMilr    ,1    Irlr,  Ihill    ihl    |  ilV.Mi  Irll  I  ,    r||      M  ■;, ,  |  ih|,  m  l.-M  t  dC    M.    Albcrt 

Carré,  qui  iir  sr  ivpir-inlail  pus,  r|  ,].-  huil  nirmlins  du  comité.  M.  Pierre 
Gailhard  a  été  élu  président  pour  une  année,  par  409  voix  sur  4{i0  votants 
environ.  Ont  été  ensuite  élus  membres  du  comité  :  MM.  Debruyère,  par-i08voix  ; 
Hollacher,  380  ;  Peutat,  434  :  Jean  Coquelin,  440  ;  Cazalis,  427  ;  Boulogne,  428; 
Hubert  Génin,  3o6  ;  Lanjallay,  277. 

—  Voici  les  résultats  du  concours  des  classes  préparaloiics  de  piano  au  Con- 
servatoire : 

ÉVÈVES     HU.MMES 

(Classe  de  M.  Georges  Falkenberg) 
Morceau  de  concours  :  premier  morceau  de  la  Sonate  en  si  bémol  (op,  22)  de 
Beethoven.  Morceau  de  lecture  à  vue  de  M"^  Nadia  Boulangei-. 
l'ycmil'ii-^  i,ir,linlh-s.  —MM.  Reuchsel,  Senson,  Benvennli  cl  C:iinul. 
Dfii.nnnrs  iii. ■duillrs.  —  JIM.  Héricourt,  Cols-Bonnet  cl  Hnudiiici. 
Tmisiijiiic  iiicliiilk'.  —  M.  Wantez. 

ÉLÈVES     FE5I11ES 

Morceau  de  concours  :  Sonate  en  fn  dièse  de  Humnicl;  nioiccau  de  lecture  à 
vue  de  M.  Paul  Vidal. 

Premières  nu'ilaitles.  —M""  Fortin,  élève  de  M""  Trouilleberl;  Miiycr,  Ouille,  Haas  et 
Janlifw-^ti  'l.'M-i  de  M""  Long;  Lemoine,  élève  de  M""  Trouilleberl;  Donav,  élève  de 
M""'  I..  I'  !   un  'I.'  Motel,  élève  de  M-  Chené;  Saul,  élève  de  M»"  Trouilleberl; 

■ïvoiih    i  I      irM'deM'»"  Trouillebert ;  Humbert,  élève  de  M»"  Chené;  Contoux- 

Qiuiiiir,    '  -.    I.    M"  Long. 

Dell  f, <■„,,:,  uinlnilh-s.  —  M""  Lapierre,  Chevillard,  Diu-and  et  Gabrielle  L'Hôte,  élèves 
de  M"'  l.niiL;  ;  >riiiMy,  élève  de  -M""  Trouillebert;  Hérivaux,  élève  de  M"'«  Trouillebert; 
Pinaull.  rlr\r  ,!,•  M""  Cliené ;  -Monard  et  Mercier,  élèves  de  .M""  Trouillebert. 

Troisiihiies  mèihiilies.  —  .M""-  Bari-et,  Tfvonne  .Meyer,  Duruy  et  Élise  Hennebains,  élève 
de  M""  Chené;  Pallas  et  Marthe  Petit,  élèves  de  M""  Trouillebert;  Rognet,  élève  de 
M""  Long;  .Maréchal,  élève  de  M"'  Trouillebert;  Tervans  et  Chardot,  élèves  de 
M-Chené;  de  Guérakli,  élève  de  M""  Trouillebert. 

Le  jury,  présidé  par  M.  Gabriel  Fauré,  était  composé  de  MM.  Louis  Diémer, 
1.  Phîlipp,  Alfred  Corlot,  Victor  Staub,  Santiago  Biera,  Cesare  Geloso,  Léon 
Moreau,  Motte-Lacroix,  Louis  .Aubert,  Bobert  Lorlat,  Jean  Verd,  Fernand  Bom-- 
geat,  secrétaire. 

—  A  l'Opéra,  dimanche,  en  représentation  gratuite  :  Tim'is. 

—  A  l'Opéra-Comique,  mercredi  dernier,  très  belle  soirée  pour  les  débuts  de 
miss  May  Peterson,  élincelante  vocaliste  américaine,  dans  Lakmé.  Gros  succès. 
La  recette  a  dépassé  dix  mille  francs.  —  Derniers  spectacles  d'une  saison  qui  fut 
particulièrement  brillante  par  la  variété  des  spectacles  et  des  interprètes  : 
Dimanche,  en  soirée,  Carmnt  ;  lundi,  Louise:  mardi.  Miiroiif.  Mercredi,  clôture 
annuelle. 


—  Un  douloureux  printemps  nous  a  mis  en  retard  envers  la  saison  des  con- 
certs, qui  vient  seulement  de  finir.  Signalons,  au  moins,  trois  soirées  originales. 
—  Il  est  toujours  intéressant  d'entendre  un  quatuor  étranger  dans  l'interpré- 
tation des  œuvres  classiques  ou  françaises  et.  l'année  dernière,  en  juin,  The 
Loiidon  Striiig  Quartet  nous  suggérait  l'idée  que  nos  voisins  se  font  de  Beethoven 
et  de  notre  Delnissy  ;  cette  année,  chez  Pleyel,  le  Quatuor  Reiuicimieiito  de 
Barcelone  nous  a  prouvé  qu'il  comprend  beaucoup  mieux  la  jolie  modernité  de 
notre  Ravel  que  l'àme  profonde  do  Sehvimann.  —  Parmi  les  innombrables 
soiivrs  ,lr  liiillHi,  la  séanrc  lliiiili'i'llr  .I.iiiiht  |i;i|-  M'"'  l;.i,:;rr-Mi(liis.  chrz  l'Iryel 
ésali-ninil.  >V>I    inijmsér   liiiil    |i,ii'  Ir  rlrniv  hinniv  il,- .iiimm-,,  ipir    pal-  la 

solide  IjrliMlr  (Ir   rrMTIll  i,,n  :    l'rrhlll,'  ilr   l.n,   Sar|l~.   l'nrili,'.  Ulllllir::  ,lr  .Iran   Cl'as. 

Nocturne  en  fu  dièse  mineur,  de  Bertelin,  Cotiis  de  Seoille  de  Turina,  Rigaudon 
varié  de  M""^  Laboii,  furent  successivement  mis  en  valeur  avec  une  décision 
plastique  et  toute  latine,  donc  absolument  française;  et  l'excellent  quatuor  vocal 
Bataille  a  fait  resplendir  une  fois  de  plus  nos  vieux  maîtres  précieux  ou  plus 
souvent  gaulois. —  Les  habitués  des  Concours  du  Con.servaloire  n'ont  pas  oublié 
W"  Suzane  Chantai,  interprète  du  jeune  Mozart  ou  du  vieux  Grétry:  son  talenl 
de  professeur  rappelle  son  charme  de  cantatrice,  et  la  preuve  en  fut  dans  la 
séance  consacrée  à  l'audition  de  ses  élèves  qui  se  sont  fait  applaudir  dans  le 
chœur  des  fileuses  du  Vaisseau-Fantôme  et  dans  les  chœurs  a  cappella,  si  difficiles, 
de  notre  vieux  Costeley  ;  M""  Lorvvska,  Charlotte  de  Wertlur,  M"=  Germaine 
Camys,  interprète  de  Gluck,  M"=  Rivera,  dans  l'air  des  clochettes  de  Lakmé, 
M°"=  Robetli  et  M.  G.  Bury,  dans  la  grande  scène  tragique  de  lu  Toseu.  donncnl 
déjà  plus  que  des  espérances.  Rav.vio.xd  Bouyer. 

—  L'excellent  compositeur  Gaston  Perducet  vient  de  terminer  par  deux  soirées 
triomphantes  la- .série  de  concerts  qu'il  a  consacrés,  en  compagnie  de  M""' Perdu- 
cet,  à  la  vieille  ehansiin  franraise.  .\u\  di'ii\  siiiivi's  données  à  la  !Maii'ie  Drouot 

et    i\     la    Mai- le     lehalle     <,|  i  H  1 1  ■- 1 'el  i  I  le .    Il  -  .  lell  \    e  \rel  len  U  a  il  islcs  OH  t    fail 

applaudir  ehaieinvn-einenl  le>  Chansmis  niinnanile-.  el.en  |iiiiiieulier,  P'til 
Jean,  la  MorI  du  Mari,  le  .]Lin  delmrrusw  de  su  feuiuie.  lu  Dame  et  le  Gros  Moine. 

lS[ÉCÏîOIiOGIE 

Les  amateurs  de  vaudeville  se  rappellent  sans  doute  une  pièce  d'une  gaieti-' 
folle,  la  Marraine  de  Charley.  un  des  modèles  du  genre,  qui,  jouée  au  théâtre 
Cluny  en  1894,  y  obtint  un  tel  succès  qu'elle  dépassa  sa  .500'  représentation, 
après  avoir  joui  à  Londres  d'une  vogue  invraisemblable.  Lu  Marraine  de  Charlen 
élait  en  effet  une  pièce  anglaise,  de  M.  Brandon  Thomas,  qui  avait  élé  traduite 
et  adaptée  par  M.  Ordonneau.  M.  Brandon  Thomas,  auteur  dramatique  fécond 
et  très  populaire  en  Angleterre,  est  mort  ces  jours  derniers  à  Londres,  dans  un 
âge  peu  avancé. 

Henri  Hecgel,  directevr-géranl. 

CHEMIN    DE    FER    DU    NORD.    —    Stations   balnéaires. 

Durée  du  trajet,  de  Paris  : 
Le  Tri'port-Mers  (Mcsnil-Val).   Bourg-d'.Vull,  Onival,   Bois- 

de-Cise  (Eu) 2Hb 

Sainl-Valen-Mii  Siininie,  Le  Cfotoy,  Cayeux  (Noyelles)  .    .       2i'40 

Ouend-I'lai^e  I  I  liiil  \lalion   .    .    .' ' 3i'i.=i 

Berek-l'laye  il   .\li  liini.inl-Plage(Bang-du-Fliers-Verton)    .       2i'a.ï 

Paris-Plage  (Élaplcs) SHO 

Sainte-Cécile  et  Saint-Gabriel  (Dannes-Camiers) 3''1S 

Hardelot  (Pont-de-Briqucs),  Boulogne.  Le  Porlcl 2''.50 

\\'imereiLx.   Anibleteuse  et  .\udresselles  (Wimillc-Wimc- 

rcux) 3''1S 

Wissant  (par  Boulogne  ou  Calais) 3i'30 

Calais 3i'20 

Petit-Fort-Philippe   (Gravelines),  Loon-Plage,   Dunkerquc 
(Malo-les-Bains),  Rosendaël,  Leffrînckoukc,  Zuydcoote, 

Bray-Dunes  (Ghyvelde) ' .   .    île    3i'5o  à  4''30 

Jusqu'au  31  octobre,  toutes  les  gares  du  réseau  délivrent  les  billets  fi  prix 
réduits  ci-après  indiqués  :  1°  liillels  de  saison  pour  familles  d'au  moins  qualrc 
per.sonnes,  valables  33  jours  (réduction  de  bO  0/0  à  partir  de  la  qualriènie  ijcr- 
sonne)  ;  2»  Billets  individuels  hebdomadaires,  valables  "5  jours,  du  vendredi  au 
mardi  (réduction  de  20  à  44  0/0)  ;  3°  Caries  d'aijonucmeut  de  33  jours,  sans  arrèl 
en  cours  de  roule  (réduction  de  20  0/0  sur  le  piix  des  abonnements  ordinaires 
d'un  mois)  ;  4°  Billets  d'excursion  du  dinuinche  et  jours  de  fêles  légales,  2'  el 
3=  classes,  individuels  ou  de  famille  (réduction  de  20  à  (io  0/0). 
Stations  thermales  : 
Enghien-les-Bains,  Pierrelbnds,  Saint-Amand,  Sainl-.\mand-Thcrmal,  Ser- 
queux  (desservant  Forges-les-Eaux).  —  1°  Billets  de  saison  collectifs  de  famille, 
valables  33  jours  (réduction  de  CO  0/0  pour  chaque  membre  en  sus  du  troi- 
sième); 2°  Billets  individuels  hebdomadaires,  valables  pendant  cinq  jours; 
3°  Cartes  d'abonnement  de  33  jours.  —  .lii-i|u  an  :il  ciilnhie,  toutes  les  gares 
délivrent,  les  dimanches  et  jours  .le  ii  ie>  |e-:i|e>.  iie-  lnlleis  d'excursion  de  l"', 
2'=  et  3'  classes  à  prix  réduits,  vaiahles  pendani  une  junrnee  pour  visiter  :  Pier- 
refonds  et  Compiègne;  Coucy-le-Chàteau  et  la  forêt  de  Saint-Gobain;  Villers- 
Cottercls  et  la  forêt;  Chantilly  et  le  Musée  Condé  (jours  d'ouverture  grattùledu 
musée,  à  l'exception  des  jours  de  courses);  Saint-Gobain. 


Un  concours  pour  une  place  de  violon  vaeanl 
lundi  13juillel.  .Morceau  imposé  :  ti-oisiènic  cun 
sont  priés  de  se  faire  inscrii-e  à  la  i-égie  de  la  si; 


à  roii-heslr 
l'iii  de  C.  S 


l'Op, 


lieu    le 
aiididals 


.  —  (iDctetorilIeDi). 


4345.  —  80»  mm. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 


^/. 


Samedi  4  Juillet  1944. 


(Les  Bureaux,  S'",  me  Ymenae,  Paris,  u-arr.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.)  X     Rcc'd 
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lie  Huméro  :  0  îr.  30 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

Henri    HEUGBL,    Directeur 


lie  Hîiméro  :  0  îr.  30 


Adresser  FKANCO  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  MÉNESTnEL,  Z  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-I'oste  d'abonnements. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an.    Texte,   Musique  de    Chant  et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et  Province.   —   Pour  l'Etranger,   les  frais   de   posta   en   sus. 


SOJVllVIfllî^E-TEXTE 

il.  Les  Concours  du  Conservatoire  (2'  article),  Kaïmonu  Bol'yer.  —  II.  Semaine  thràlrale  : 
reprises  de  la  Révolte  et  de  la  Nouvelle  Idole  à  la  Comédie-Française,  Léon  Monnis  ; 
première  représentation  du  Prince  Bonheur  k  la  Gaîté-Lyri'|ue,  Jacques  Heugel.  — 
III.  Pour  le  centenaire  de  Gluck,  lettres  et  documents  inédits  (l'^-^  article»,  Julien 
TiERSOT.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piako  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
CHATEAU    DE   CARTES 

Taise  de  Cii.  Demsty.  —  Suivi-a  immédiatement  :  Pelita  Patins,  marche  mon- 
■daine  de  A.  BARiiiROi.Lr. 

CHANT 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
■les   Yciix,  mélodie  de  Re.né  Bkancodr,  poésie  de  Sully-Pruduomme.  —  Suivra 
iinmédiatement  :  la  Lune  tremble  dans  l'eau,  nouvelle  mélodie  d'EnxEST  Moret, 
poésie  de  Tristax  Klixgsor. 


ItES   GOIiGOlJHS   DD    GO|^SEHVftTOlHE 

(Deuxième  article.) 

VIOLONCELLE  (suite.) 

«  Le  parfum  du  sureau,  ce  soir,  qu'a-t-il  donc  pour  èlre  si  doux,  si 
pénétrant  ?  C'est  comme  une  langueur  qui  s'exhale  et  qui  laisse  mes 
membres  sans  force...  Et  ce  chant,  comme  ce  parfum,  me  trouble...  C'est 
plus  fort  que  moi...  .le  no  puis  le  retenir,  encore  moins  l'oublier  !  »  .4insi 
rêvait  le  bon  conldiiiini-iKicle,  par  un  beau  soir  pareil  à  ce  mercredi  soir, 
à  ce  crépuscule  Muni;  du  2i  juin  qui  n'est  autre  que  le  soir  de  la  Saint- 
Jean...  Mais  le  vieil  Hans  Sachs  n'avait  pas  entendu  vingt-deux  fois  de 
suite  le  chant  si  nouveau  du  jeune  Walther  ;  et,  ce  soir,  nous  possédons 
sur  lui  l'avantage  d'avoir  mieux  retenu  la  très  belle  musique  que  le  vio- 
loncelle, pendant  quatre  heures  d'horloge,  nous  offrait  tantôt  ! 

Aussi  bien,  le  violoncelle  a-t-il  toujours  à  nous  offrir  de  la  belle 
musique  ;  et  plus  de  sonate  de  Boccherini,  cette  année,  ni  de  prélude 
mineur  de  Bach,  suivi  du  ravissant  Papillon  prud'honien  de  M.  Gabriel 
Fauré,  mais  du  Saint-Saëns,  et  du  meilleur,  du  Saint-Saëns  de  derrière 
les  fagots.  Cet  a/fe(/reHo  rêveur,  aussitôt  suivi  d'un  finale  fougueux,  appar- 
tient à  l'un  de  ses  ouvrages  les  plus  certainement  revêtus  de  sa  signature 
à  la  fois  incisive  et  spirituelle,  au  premier  concerto  pour  violoncelle  en  la 
mineur  lop.  33),  qui  remonte  à  1873,  et  que  Tolbeeque  exécutait  pour  la 
première  fois,  dans  cette  même  salle  pompéienne,  le  24  janvier  de  celte 
année-là.  Depuis  quarante  et  un  ans  et  demi  l'ouvrage  a  fait  son  chemin 
dans  la  renommée  qu'il  mérite  ;  et  chaque  fois  qu'il  nous  arrive  de  le 
réentendre,  le  souvenir  nous  hante  de  quelque  dimanche  lointain,  du 
Conservatoire  ou  du  Chàtelel. 

Dès  les  premières  lignes  exquises  de  l'allégretto  rêveur,  c'est-à-dire  du 
menuet,  par  oit  débute  la  seconde  partie  de  ce  concerto,  —  tandis  que  le 
piano  supplée  aux  violons  en  sourdines  et  que  le  violoncelle  chante  dans 
l'ombre  ou  trille  longuement  sur  les  notes  estompées  de  l'accompagne- 
ment. —  on  reconnaît  le  maître,  l'initiateur  de  Lalo,  de  Gabriel  Fauré, 


des  rares  musiciens,  devenus  des  maîtres  à  leur  tour,  qui  reniporlèrent 
avec  lui  la  discrète  victoire  d'avoir  acclimaté  la  musique  de  chambre  ou 
de  concert  dans  la  France  amie  du  théâtre  ;  et  le  rayonnement  du  théâtre 
a  continué  d'obscurcir  cette  musique  de  chambre  et  de  concert  où  sut,  de 
bonne  heure,  exceller  l'auteur  de  Samson.  «  Saint-Saëns  inconim  »  :  vciilà 
le  titre  et  le  sujet  d'un  livre  que  nous  proposons  à  son  admirateur,  M.  Bau- 
mann...  Cependant,  le  violoncelle  égrène  les  belles  notes  graves  qui  pré- 
cèdent le  retour  du  motif  passionné  du  premier  morceau,  motif  d'orienta- 
liste, qui  jette  son  éclair  dans  le  ciel  noir,  balayé  soudain  par  le  tourbillon 
de  la  tebbad  ou  du  simoun  ;  la  spirituelle  et  lointaine  mélancolie  fait 
place  à  la  fougue,  mais  la  fougue  s'interrompt  pour  encadrer  une  superbe 
phrase  toute  française  et  très  moderne,  une  des  phrases  les  plus  caracté- 
ristiques du  doyen  de  nos  maîtres,  qui  passait  encore,  en  1873,  pour 
le  plus  avancé  des  jeunes  ;  et,,  vingt-deux  fois,  la  morbidesse  émouvante 
de  celte  belle  phrase  nous  reparle  ;\  voix  basse  de  ce  lointain  passé 
d'hier... 

Est-ce  la  physionomie  sui  generis  de  celle  pensée  musicale,  est-ce  l'ex- 
pression, non  moins  particulière,  de  l'instrument,  mais  une  grande  mélan- 
colie vient  nous  ressaisir  chaque  fois  que  renaît  la  belle  phrase  amoureu- 
sement scandée  par  cette  voix  d'ombre  ;  une  poignante  torpeur  nous 
enivre,  comme  si  quelque  bouffée  d'Orient  nous  envoyait  son  haschich  : 
«  Musique  et  Inconscience  »,  dirait  notre  savant  confrère  Bazaillas,  encore 
un  philosophe  mélomane,  sollicité  par  «  la  psychologie  de  l'Inconscient»  ; 
et  telle  est  l'impression  que  nous  imposent  ces  onze  minutes  de  haute 
musique,  par  l'inti'iinrdiaire  du  violoncelle  de  M.  Delobelle,  qui  se  dis- 
lingrie  d'emblée,  de  Jl.  l'aile,  qui  manque  un  peu  de  ce  que  son  nom 
nous  promet,  de  M.  Miquelle,  que  des  bravos  prolongés  emplissent  d'espé- 
rances, de  M.  Clerget  et  de  M"°  Mogniat,  de  M.  Stien,  qui  paraît  déjà  posséder 
tous  les  secrets  de  la  technique,  de  JI.  Chizalet,  qui  transporte  l'auditoire 
au  point  de  faire  intervenir,  pour  la  première  fois  de  la  journée,  la  sou- 
nette  présidentielle,  de  .M"'=  Cartier,  brunelte  plus  charmante  que  vigou- 
reuse, enfin,  de  l'intelligent  M.  Caveye,  à  qui  le  déchilTrage  prochain 
ménage  un  succès. 

Oui,  comme  la  poésie  païenne  de  quelque  poète  antique,  ce  menuet 
songeur  et  cette  phrase  profonde  nous  parlent,  en  ce  décor  pompéien,  du 
néant  de  la  vie  ;  ce  demi-jour,  formé  d'une  double  lumière  el  parfumé  de 
la  fine  mélancolie  d'une  magistrale  musique,  nous  entretient  silencieuse- 
ment de  la  permanence  des  choses  et  de  la  fragihté  des  êtres...  .V  cette 
impression,  l'instrument  n'est  certes  pas  étranger,  avec  son  rontlement 
triste  et  sa  majesté  monotone  ;  et  le  violoncelle  ajoute  son  àiiTe  lii^i'ose  à 
la  «  physionomie  »  particulière  de  la  musique  du  maître  Saînt-Saqps  :  il  y 
a  sympathie  tacite  entre  la  phrase  et  le  son  de  l'instrument  qiti  l'iulerprèle. 
Aussi  bien,  cet  accord  fidt-il  partie  du  mystère  de  l'art  :  et  ce  soir,  sous 
le  ciel  enfin  pur  de  la  Saint-.Iean,  In  nostalgie  de  cette  tristesse  mélodieuse 
conspire  avec  la  pensée  qu'on  doit  aux  concurrents  malheureux  pour 
emplir  notre  âme  solitaire  des  suggestions  de  la  mort... 

COU 
Jeudi  2.J  juin.  —  Dès  neuf  heures,  un  joli  soleil  brumeux,  comme  si  la 
nature  voulait  vraiment  o  correspondre  »  à  la  sonorité  voilée  de  l'instru- 
ment qui  réunit,  ce  matin,  de  trop  rares  auditeurs  :  car  le  cor  est  poète, 
comme  le  violoncelle,  avec  une  lueur  plus  ardente,  une  chaleur  plus 
affectueuse  :  el  la  comparaison  s'offre  d'elle-même,  puisque  le  morceau  de 
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concours  est  un  «  morceau  de  concert  »  du  maître  Saint-Saens.  Au  sur- 
plus, l'intérêt  particulier  de  pareilles  séances  inslrumentales,  constam- 
ment supérieures  aux  séances  vocales,  provient  non  seulement  de  la 
beauté  spécifique  de  l'instrument,  mais  de  l'excellence  de  la  classe  et  delà 
«  musicalité  »  du  morceau  ;  celle  triple  cause  d'attrait  purement  artistique 
aurait  dû  faire  venir  un  auditoire  plus  nombreux,  si  la  majorité  des  places 
n'était  dorénavant  accaparée  par  la  majorité  des  politiciens  el  si  le  sno- 
bisme peu  matinal  ne  se  réservait  pour  de  plus  mondaines  assendjlécs  ! 
Mais  la  qualité  des  auditeurs  est  loujouxsen  raison  inverse  de  leur  quan- 
tité :  disons,  donc  que  les  mélomanes  abondaient  ce  matin!  Commi"  le 
violoncelle,  le  cor  est  bien  loti;  l'année  dernière,  une  villanelle  de  l'aul 
Dukas  ;  cette'année,  une  pièce  de  S;iiiil-Sa('[is.  ^i\  minulfs  el  demie  de 
pur  style  classique  français.  PoinI  i\r  >li,iMii-.kysiiM'  nu  .riiii|iiessionnisme  ! 
Un  début  en  vigueur,  un  exorde  lari^e  el  lier,  lui  dussni  terme,  un  andânie 
rêveur  ;  plus  loin  l'écho  de  la  phrase  en  sons  bouchés,  quelques  mesures 
lointaïffes  à  la  Webêr  ;  " puis,  après  un  récitatif,  un  vaillant  finale  sur  un 
accompagnement  qui  suffirait  à  révéler  l'admiration  de  l'auteur  pour 
Haendel,  avec  de  réelles  difficultés  d'intonation  pour  rexéculant..Même 
francKisp  "d'acront  dnris  le  bref  morceau  de  lecture  à  vue  de  M..  André 
Gédal^r.  1111  ^yiii|ili.iiii-.|r  qui  met  courageusement  sur  ses  partitions  cette 
peu  iiniili'miMJcvisi' :  •<  M  peinture,  ni  littérature  «.Aussi  bien,  est-ce  le 
triomphe  de' l'a  ''riiùsiqiie'puf-è  que  farv'orisent  ces  matinées  calmes,  et  voilà 
pôurquôrëés^fralins  Tî'etê''scint~st  pa^^^  n'offrent  rien  qui  puisse 

flatter  rciinui  M:isé  des  gens  qui  ne.  sont  pas  sincèrement  mélomanes  ou 
savoiiinii'iil  iiiii<ii;i'ens.    .".  .    .'   .'  '  '  ,•.'■-  '.  ■  ,'■. 

Parmi  li--  m  ut  élèves .  présentés  par^'le. professeur  Brémond   (car  le 
dixiénir.   Al.    .I:ic(jui_s  l'cssard,   est  absent  «pour,  cause  de  maladie   »), 
M.  Manj;erel.  (|ui  côucourl  pour  la  preinière.fois-^.  paraît  supérieur  aux 
«  seconds  prix  »  de  1913  :  son  jeu,  déjà,  n'est  pas  «,ius  autorité  ;  les  sons 
bouchés',  sous  ses  lèvres,  s'emplissent  de  mystère  ;"ét  M.  Douillet,  premier 
accessit  do  r.iii  (lernirr.  rio  si'iiil>l('  |);is  niniiis  bon,. Sous  la  présidence  de 
M.-G:iImi.1  I;uiiv.  |,.  jiiia    ,nin|,ns..  ,lr  MM.  (.abriel  Parès.  Balay,  Biisser, 
Georgrs  (■.;llls^il(l(•.  ItayiiKiud  I'itIi.  C.iiziilis.  lilémanlj.  Pépa.ble,  Lamouret, 
Delbo's,  Marcel  Bizet,  Gaston  Petit.   l'I   l'i'iiiaud  B'ourgéat,, secrétaire,  est 
promplement  revenu  décerner  les  huit  iéi.-(.iiupenses  qui  suivent  : 
Prepiiers  priœ,  —  M.M.  .Vlbert,  Tliys  et  Bouilleti  ,;    ■ 
Seconds  prix. — iMM.  VVarin  et  Maag-erët.,'         .:        .    . 
Premiers  accessits.  —  MM.  Boland  et  Pierre  J^aml>ert:.- 
Deuxième  accessit.  —  M.  Caillaux. 

Premiçr  accessit  en  1913,  M.  .Adrien  Gaujaç  seul  né  figure  point  dans  ce 
généreux  palmarès  ;  et  M,  Mangeret  doit  trouver  dans  son  taiéht  la  patience 
d'atteiîdrè  !  -.:'.       ._::•    : 

•;;."  COBNET  A  PISTONS    '  ',  '      -  ' 

Un  lieau  soir,  un  enfant  nail  :  par  quid  s 
d'uni'  viH.-aliun  mystérieuse  apparaît-il  ici.  (| 
par  un  non  moins  beau  matin,  tenant  da|l^ 
son  sort  futur,  un  cornet  à  pistons,  un  trombone,  uiie  clai'inette,  voii-e  un 
basson  ?  Le  grand  problème  de  la  destinée  humaine  :  ces  concours,  en 
général,  et  chacune  des  séances  d'inslruments,  en  particulier,  nous  le 
rappellent  à  dates  fixes.  Tout  concurrent,  dans  son  veston,  nous  émeut  plus 
qu'un  héros  d'Homère  ou  de  Walter  Scott,  cai'  il  symbolise,  à  nos  yeux, 
«  le  musicien  dans  la  société  moderne  »  (comme  dit  notre  confrère, 
M""'  Daubresse,  sur  la  couverture  de  son  dernier  livre),  et,  qui  plus  est,  le 
musicien  dans  la  vie,  —  le  modeste  instrumentiste  anonyme  qui  fera  de  l'art 
pour  gagner  son  pain  quotidien,  qui  répandra  mystérieusement  dans  des 
âmes  l'émotion  qu'il  ne  ressent  pas  toujours... 

A  son  insu,  très  certainement,  le  joyeux  cornet  à  pistons  nous  suggère, 
ce  matin,  cette  philosophie  mélancolique...  Depuis  dixheures  quarante, 
accompagnés  ponctuellement  par  la  très  blonde  M"«  Fraiiquiu,  les  élèves 
de  la  classe  Alexandre  Petit  rivalisent  de  précoce  maîtrise  :  onze,  sur  douze 
(car  M.  Lescure,  malade,  est  iJjsenI),  nous  apprennent  les  Varialions  enre 
bémold»j.l»ïll'^mi  Busser,  puis  la  courte  pièce  à  déchiffrer,  sortie  delà 
même'guiui;^ij(:'^ante;  et,  d'une  voix  unanime,  les  rares  auditeurs  pré- 
sents ^^feori^t.  sur  les  mérites  nouveaux  de  cet  instrument  qui  s'enca 
naillaiTj^i^s^r  ses  progrès  dans  la  justesse  et  le  savoir-vivre.  Gin 
minutes  suflfeent  pour  faire  la  preuve  avec  chacune  de  ces  Variations 
gaillardes,  qui  n'excluent  point  les  nuances  :  après  un  début  assez  héroïque,, 
où,  dans  un  plein-air  imaginaire,  les  notes  sonnent,  la  première  variation, 
vive,  la  deuxième,  lente,  la  troisième,  en  staccato  prestigieux,  la  quatrième, 
d'une  saine  allégresse,  n'évoquent  plus  une  rance  atmosphère  de  barrière 
ou  de  guinguette  ;  et,  pour  en  situer  l'interprétation  non  moins  artistique 
en  sa  belle  verve,  il  faudrait  recom-ir  au  décor  impressionniste  d'un 
Renoir,  où  l'ombre  du  grand  soleil  promène  le  voile  de  sa  dentelle  bleue 
sur  les  frais  minois...  Un  lignard  en  tenue  de  campagne,  le  soldat  Voisin, 
qui  rappelle  plulàt  le  Fifre  de  Manet.  s'éloigne  eu  oubliant  de  déchiffrer  ; 
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Moreau,  correct,  lui  conseille  de  faire  demi-tour,  et  le  jury  décerne,  après 
midi  sonné,  les  palmes  ci-jointes  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Lafosse,  Porret  et  Bodet. 

Seconds  prix.  —  MM.  Pamar,  Cachera,  Voisin  et  Dewitte. 

Prem/ers  occeiSî'(s.  —  MM.  Delattre  et  Drion. 

Pa.'i  de  deuxième  accessit. 

TROMPETTE 

Du  soleil,  pour  tout  de  bon,  qui  nous  promet  de  chauds  après-midi  ! 
.  -Mais  l'intérêt  musical  fait  oublier  tout,  même  le  Sénégal  pompéien  qui 
nous  attend...  C'est  un  vieux  cliché  que  d'affirmer,  à  nos  Salons,  la  supé- 
liorité  de  la  sculpture,  à  nos' concours,  la  trausceniliiiire  des  instruments: 
truisme  ou  cliché,  la  vérité,  cependant,  exiur  ili~  iVji.l  liions  dans  l'afTir- 
mation :  nous  ne  pourrions  mentir,  même  [imir  j;li>sii'  un  peu  d'inédit 
dans  nos  comptes  rendus  !  Si  la  contrebasse  avait  à  lutter,  cette  année, 
avec  des  coquetteries  quine  sont  point  dans  sa  nalun'.  si  le  cor  a  toujours 
à  lutter  contre  sa  nature  même,  le  cornet  à  pistons  s'ennoblit,  et  la  trom- 
pette demeure  impeccable;  et  sa  constance  apparaît  d'autant  plus  méritoire 
que  le  morceau  de  concours  est  plus  compliqui'.  I.e  liras  gauche  appuyé 
sur  la  chaise  de  sa  fille  qui  tient  le  lumm  d  :iMniii|.at;iiiiiirnl.  le  profes- 
seur Franquin  surveille  paternellemeni  SCS  nriif  clèves  ([iii  vimt  exécuter 
un  Choral  cinq  fois  varié  parM;  Marc  Delmas,  el  la  pièce  de  lecture  à  vue 
du  même  auteur  :  musique "diffrcrle;  et'parfoTsinïïrra+e.  commet  celle  de 

tout  compositeur,  frais  émoulu  ili's  In^is  dr  C. piriiiic.  qui  veut  concilier 

les  innovations  récentes  avec  1rs  liadilinn--  de  li'ini,'.  lu  beau  son  clair  a 
raison  de  ces  obscurités,  et  la  tiunqicltc  buiuiirr  lraii~|in[|i.  dans  l'éloigne- 
ment  la  splendeur...  Un  lignard,  second  piix  en  l'.M:!.  M.  .lalabert,  se 
trouble.  Au  contraire,- lejeune,  Théodore  Jléas  iiioniiiiic  ili-  ces  ■  mesures 
savantes  enveloppées,  vers  la  tin.  dans  i|nidi|ue  aiiimalion  wagnérienne  : 
on  l'acclame;  et  le  jury  rapportr  lurnhM  le  verdict  suivant  :  -  ~ 

Premiers  prix.  —  MM.  Gaston  Déas  et  Canin. 

Seconds  prix.  —  MM.  Théodore  Béas.  GhamI ire  et  .Nrfl'. 

Pas  de  premier  accessit.    ■'■     ■      ■■■■ 

Deuxième  acces.fit. — MC  Rousseàux. 

TROMBONE  - 

En  les  replaçant  dans  l'ordre  chronologique,  on  pourrait  écrire  une 
histoire  sommaire  de  l'art  musical  moderne  avec  l'ensemble  des  morceaux 
de  concours,  les  uns  modérés,  qui  datent  plus  ou  moins,  les  autres  avan- 
cés, qui  reflètent  le  goilt  du  jour.  .\  partir  de  trois  heures  trente,  c'est 
à  l'époque  déjà  fossile  de  la  majesté  wagnérienne  que  nous  reporte  une 
Fantaisie  de  51.  Stojowski,  que  rugissent,  à  qui  mieux  mieux,  chacun  pen- 
dant se]jt  minutes,  les  dix  trombones  de  la  classe  AUard.  Aussi  bien, 
niainti'uant  que  Richard  Wagner  se  raeyerbeerise,  est-ce  une  impression 
franchement  mélodique  que  nous  pi'ocurent  ces  rythmes  variés  où  nous 
saluons  au  passage  Tristan  malade  et  le  chalumeau  mineur  de  son  pâtre, 
Siegfried  amoureux  et  les  dernières  extases  vengeresses  de  la  Gotterdàm- 
nierung;  une  grande  phrase  italianisante  nous  parle  même  du  beau-père 
en  même  temps  que  du  gendre,  et  l'abbé  Liszt  ne  renierait  point  le  canta- 
bile  nuancé  par  cette  «  voix  olympienne  »  aux  grands  sons  clairs,  qui 
s'entend  de  loin,  comme  ces  soli  cuivrés  qui  versent  de  l'héroïsme  et  du 
soleil  au  cœur  des  citadins  :  telle  est,  du  moins,  la.  physionomie  tout  à  fait 
rétrospective  en  sa  gloire  que  suggère  cette  splendeur  du  son  ;  l'ombrage 
dominical  de  nos  jardins  publics  est  son  cadre  ;  et  si  la  clarinette  ou  l'alto 
sont  restés  très  «  1830  »,  le  trombone  soliste  est  très  «  1860  »  et  Second 
Empire,  comme  l'italianisme  dont  Liszt  et  Wagner  sont  tout  imprégnés. 
La  pièce  à  déchiffrer,  de  M.  Georges  Caussade,  a  beaucoup  moins  de 
lyrisme  en  sa  précision.  Sauf  M.  Rech,  premier  accessit  en  1912,  et  mal- 
heureux aussi  l'an  dernier,  les  concurrents  ne  doivent  pas  s'en  prendre 
au  jury  qui  multiplie  les  récompenses  méritées  : 

Premiers  prix.  —  MM.  dTIondt,  Hansotte,  Jacquemin  et  Boutry. 

Seconds  prix.  —  JM.  Chandelon,  Poitevin  et  Delforges. 

Premier  accessit.  —  M.  Rumeau. 

Deuxième  accessit.  —  M.  Chauvet. 

FLUTE 

Vendredi  26  juin.  —  On  reproche  maintes  fois  aux  exercices  d'école  de 
retarder  sur  leur  temps;  mais  la  flûte,  chère  au  faune  mallarméen  de 
Claude  Debussy,  se  veut  plus  hardie  que  les  bois,  et  ce  n'est  certes  pas  ce 
grief  de  sagesse  qu'il  faut  réserver  au  morceau  de  concours  écrit  spéciale- 
ment par  M.  Alfred  Casella  ;  car  Sicilienne  et  Burlesque  nous  emportent  en 
pleine  modernité,  c'est-à-dire  en  pleine  réalité  de  l'instant.  ÎN'ous  voici 
donc  «  au  pays  des  neuvièmes  »,  en  pleine  Cythëre  de  la  dissonance...  Ou 
souhaite  un  déciir  inysli'iiriiscnicnl  brossé  par  M.  Léon  Bakst  pour  cor- 
respondre à  ce  i-alliiM'iiHiil  iliianiionies. 

Une  salle  vide,  m'i  les  amlili-iris  peu  matinales  sont  moms  nombreuses 
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que  les  aquarelles  de  Jongkiiid  à  la  colk«Uon  Cumuiido  :  vous  n'eu  trou- 
verez pas  quarante-cinq...  El  c'est  domm;ige,  car,  au  dehoi's,  iiu  s(]|i'il 
lorride,  mais,  dans  la  salle  pompéienne,  une  fraîcheur  où  la  (lùle  dislille 
comme  un  filet  d'eau  jaseur  dans  le  bassin  de  l'atrium...   L,-i   ciudi'iir  isl 
aristocratique   et  l'harmonie  naturellement  audacieuse  :   ou    (lii:iil  il'uu 
Monticeili  repeint  par  Whistler;  après  quelques  notes  d'c.vorde,  où  les 
iuipitoyables  chasseurs  de  léminiscences  découvrent  un  souvenir  du  trio 
du  fameux  menuet  de  l'Arlésieime,  la  flûte  épanche  de  belles  noies  graves, 
I      veloutées,  savoureuses,  lentes  et  dolentes,  sur  un  accompagnement  sourd 
'      et  sombre  :  un  paysage  de  songe,  habité  par  les  fantômes  galants  des 
vieux  parcs...  Nostalgique  et  gaillarde,  la  pièce  impose  vite  à  son  rêve  un 
]jetit  air  amusant,  mais  fort  difficile  :  onze  fois,  nous  l'entendrons  sans 
déplaisir,  en  regrettant  seulement  que  M"'  René,  second  prix  en  1913,  et 
seule  de  son  sexe,  ait  le  trac...   Pendant  sept  minutes,   au  contraire, 
M.  Bigerelle,  un  gamin  de  treize  ans  et  demi,  se  distingue,  M.  Valin  s'im- 
pose, M.  Louis  salue  comme  un  virtuose  (déjà  !),  mais  n'en  joue  pas  moins 
juste  et  fin;  M.  Manouvrier  promet;   .M.  Rampai  fait  mieux  encore;  et 
l'équité  ne  doit-elle  pas  au  moins  les  mentionner  tous  les  onze,  car  la 
classe  de  l'admirable  et  modeste  Hennebains  est  excellente  entre  toutes 
les  classes;  et,  pendant  une  heure  et  demie,  nous  sommes  restés  sous  un 
charme  auquel  la  courte  pièce  à  déchiffrer  de  M.  Paul   Hillemacher  n'a 
pas  ajouté  grand'chose.  Un  jury,  composé  de  MM.  Gabriel  Parés,  Ralay, 
L      G.  de  Saint-Quenliii.  Cizalis.  .Iules  Mouquet,  C.-A.  Eslyle,  Philippe  Gau- 
I      bert,  Louis  Bleuzel,  Ivliiuard  Plament, Henri  BineauxetFernandBourgeat, 
secrétaire,  sous  la  présidence  de  M.  Gabriel  Fauré,  rapporte  à  la  déférence 
unanime  de  l'auditoire  clairsemé  le  palmarès  suivant  : 
Premier  prix,  à  riinanimité.  —  M.  Valin. 
Seconds  prix.  — •  MM.  Welsch,  Louis  et  Rampai. 
Premiers  accessits.  —  MM.  Cizeron,  Delaîlre  et  Manouvrier. 
Deuxième  accessit.  —  M.  Bigerelle. 

HAUTBOIS 

Les  morceaux  de  concours  se  suivent  sans  se  ressembler;  et  si  la  flûte 
devance  les  temps  avec  les  danses  rêvées  par  M.  Casella,  le  hautbois 
remonte  spirituellement  le  cours  des  années  avec  le  charmant  Solo  com- 
posé par  >L  Paladilhe  :  de  l'attaque  de  la  première  mesure  au  trémolo  du 
piano  de  la  dernière,  on  respire  avec  un  homme  de  théâtre  qui  cherche 
moins  l'atmosphère  (comme  on  dit  maintenant)  que  la  ligne.  Et  ce  solo, 
de  style  scénique,  offre  la  coupe  d'une  cavaline  d'opéra-comique  italiaui- 
\  sant.  Le  petit  hautbois  chante  un  grand  air  :  c'est  élégant  comme  un 
tableautin  d'autrefois;  et,  par  la  volonté  du  compositeur,  qui  fait  l'inter- 
prète, le  hautbois  apparaît  classique  à  côté  de  la  flûte  un  peu  décadente. 
Affaire  de  points  de  vue...  La  page  est  alerte  et  nette,  et  délicieusement 
jouée  pas  les  neuf  concurrents  de  la  classe  du  professeur  Gillet,  qui  ne  le 
cède  pas  à  la  classe  du  professeur  Hennebains.  Le  voilà,  notre  vrai  Conser- 
vatoire, aussi  vaillant  que  discret,  et  qui  devrait  attirer  la  foule  !  Où  trouver 
en  Allemagne  et  dans  les  orchestres  d'outre-Rhin  cette  sonorité  franche  et 
claire  comme  le  français?  On  ne  parle  qu'ici  cette  langue-là.  Mais  la  foule 
n'a  d'oreilles  que  pour  les  voix  défectueuses  ou  les  cris  tragiques... 
Restons  dans  l'intimité,  sans  regrets. 

Le  hautbois  a  de  la  chance,  car  la  pièce  de  lecture,  que  les  neuf  rivaux 
di'cliiiVividiii  liii'iitous,  est  une  jolie  page  de  ce  parfait  musicien  qui  se 
nouuiic  Auifiisle  Chapuis,  page  courte,  mais  bonne,  en  son  allure  de  danse 
pastorale  où,  loin  de  la  scène,  un  Baudelaire  entreverrait  le  vert  puéril  et 
doux  des  prairies...  Ce  matin,  MM.  Barguerie,  Debondue,  Louis  Rambaldi 
se  mettent  en  vedette;  et,  second  prix  de  1913,  M.  Charles  Vasseur  paraît 
certain  de  sa  victoire.  Après  cinquante-quatre  minutes  de  bonne  musique, 
depuis  onze  heures  sonnées,  le  jury  se  retire  et  revient  avec  ce  palmarès  : 

Premier  prix.  —  M.  Charles  Vasseur. 

Seconds  prix.  —  MM.  Debondue  et  Louis  Rainliakli. 

Premier  accessit.  —  M.  Boudard. 

Seconds  accessits.  —  ^IM.  Honoré,  Combrisson  et  Barguerie. 

CLARINETTE 

Classique  ou  délicat,  le  morceau  de  concours  a  son  importance,  qui  nous 
paraît  capitale.  Et  si,  malgré  l'acquis  des  douze  concurrents  formés  dans 
la  classe  du  professeur  Mimart,  la  séance  de  la  clarinette  nous  a  semblé 
moins  attrayante,  le  fait  ou  l'impression  doit  tenir  à  la  tonalité  maussade, 
à  la  couleur  un  peu  grise  du  morceau  choisi,  Cantilène  et  Danse  de 
M.  Pennequin.  Rien,  ici,  de  Wagner  ni  de  M.  Debussy!  Rien  non  plus  de 
la  clarinette  romantique,  chère  à  Weber,  ni  de  la  tendre  élégie  où  le 
Berlioz  de  la  Fantastique  ou  des  Troyem  évoquait  noblement  la  plaintive 
Andromaque  ou  la  femme  aimée  !  Le  romantisme  lui-même  n'est  plus 
qu'une  ombre,  ou  plutôt  son  rêve  s'est  transformé  dans  un  décor  de  ballet 
russe,  et  c'est  la  flûte  debussyste,  aujourd'hui,  qui  l'exprime.  Chaque  âge 
a  ses  plaisirs.  Le  nôtre  est  modéré  pendant  douze  fois  cinq  minutes  et 


ilcuiic  li'uiic  caiitilèuf  assez  ii(!u(re  et  d'une  ilanse  quasi  populaire,  har- 
uioiiis('c  par  un  savant.  La  page  à  déchiffrer,  de  .M.  Louis  AubiMl,  ne 
r('vcilli'  |ias  notre  lyrisme:  et  les  élèves  la  lisent  sans  ce  frisson  d'inquié- 
ImiIc  (pii  se  irausiiirl  .1  r.iinliliiir.  Kjihv  tant  d'épaulettes,  le  soldat  Auguste 
l'iaiuliiildl  :i|i|i:MlicNl.  inMiiMi'  niilil;ii]v,  à  l'arme  du  génie  et,  comme 
artiste,  à  celle  du  laliMd;  une  ovation  prolongée  ne  cesse  que  sur  un  vigou- 
reux coup  de  sonnette;  et  l'inslrumenliste  déchifl're  comme  il  joue  :  c'est 
le  «u/et  du  concours.  Le  jiu'y  ne  mous  contredit  pas,  qunnd  il  l'evienl, 
avant  quatre  heures,  avec  les  quelques  palmes  ci-jointi-s  : 

Premiers  pri.T .  —  MM.  Auguste  Rambaldi,  Itoimet  r'I  (jralV. 

Pas  de  second  prix. 

Premier  accessit.  —  M.  Hubnis. 

Seconds  accessits.  — MM.  SaulaTidi-i'a.  Crozct  i-l  Vanhée. 

BASSU.N 

Tout  est  dit,  et  l'on  vient  trop  lard,  depuis  tant  d'années  qu'il  y  a  des 
journalistes  parisiens,  et  qui  blaguent  cet  hoiméte  auxiliaire  indispensable 
à  nos  orchestres...  .Aujourd'hui,  tout  au  contraire,  il  faut  <'nvier  et  féliciter 
le  basson;  car  la  classe  demeure  excellente,  et  l'avenant  Solo  de  concert, 
écrit  par  M.  Gabriel  Pierné,  semble  avoir  été  composé  tout  exfirès  pour 
mettre  en  valeur  les  neuf  concuirents  instruits  |)ar  M.  Bourdwm.  C'est  du 
Pierné,  du  meilleur,  —  c'est-à-dire  un  thème  allègre  et  décidé,  rpii  pro- 
mène son  ironie  goguenarde  ou  délicate,  et  parfois  émue,  à  travers  la  science 
toujours  limpide  des  développements  difficiles;  l'expression  naît  de  la 
technique  :  autant  de  développements,  autant  d'aspects,  de  physionomies, 
pleines  d'humour  loyal  ou  de  rêveuse  malice;  et  rien  d'amusant  comme 
un  petit  canon,  qui  met  aux  prises  le  ba.sson  principal  avec  l'accompagne- 
ment nerveux  du  piano  !  Ce  qui  ne  gâte  rien,  l'accompagnatrice  de  la 
classe  est  aussi  musicienne  que  jolie,  et  le  tableau  de  genre  devient  digne 
de  Vermeer  de  Deift  ou  de  Pieter  Codde,  lorsqu'aufour  du  palissandre  du 
grand  piano  luisant  sous  les  lustres  un  groupe  se  forme,  compo.sé  du 
concurrent  debout,  du  pi'ofesseur  assis,  des  cheveux  noirs  et  de  la  robe 
bleue  de  la  pianiste  aux  doigts  d'acier.  M""  Rose  Marx,  qui  ne  cède  sa 
place  au  clavier  qu'à  l'auteur  de  la  courte  pièce  à  déchiffrer,  .^I.  Eugène 
Cools...  Un  tableau  de  famille,  à  convertir  les  plus  sceptiques!  El  qui, 
pendant  six  minutes,  ne  voudrait  être  basson?  0 /"orJ/^jia/o.s  nimiiim... 
MM.  .lacot,  Simon-Solère,  Vallad,  Messmer  et  Guillotin  se  font  applaudir; 
.M.  Grandmaison  se  fait  acclamer.  L'atmosphère  de  la  scène  et  le  charme 
du  solo  de  Pierné  gagnent  les  âmes  paternelles  du  jury  qui,  sur  le  coup 
de  cinq  heures,  récompense  tous  les  concurrents  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Grandmaison,  .lacot  et  Jlessmer. 

Seconds  prix.  —  MM.  Simon-Solère  et  Demarécaux. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Vidy  et  Vallad. 

Seconds  accessits.  —  MM.  Colomb  et  Guillotin. 

PIANO  (Femmes I 

Samedi  27  juin.  —  Tandis  que  la  plupart  de  nos  grands  confrères  des 
grands  quotidiens  ne  croient  devoir  insister  que  sur  les  séductions  des 
actrices  et  des  cantatrices,  il  nous  a  plu  d'analyser,  peut-être  un  peu  lon- 
guement, l'excellence  de  nos  classes  instrumentales,  dont  le  piano  fait 
partie.  Que  la  virtuosité  plus  fortunée  nous  pardonne  ! 

Dès  neuf  heures,  un  soleil  déjà  chaud  monte  dans  la  pureté  d'un  ciel 
gris  perle  :  c'est  l'été  de  l'année,  mais  le  printemps  des  espérances  ;  dans 
In  rue  du  Conservatoire,  d'impatientes  jeunes  filles  en  cheveux  cachent 
leur  claire  toilette  sous  un  grand  manteau:  le  matin  n'esl-il  pas  le  prin- 
temps du  jour  ?  Dans  la  salle,  une  foule  exclusivement  féminine,  un  audi- 
toire fleuri,  pressé,  parfumé,  lumineux,  comme  un  immense  bouquet  dont 
la  blancheur  blonde  se  rehausse  des  «  notes  »  à  la  mode,  émeraude,  incar- 
nat, tango,  kaki...  C'est  une  redoutable  journée  qui  commence,  cai"  le 
programme  nous  promet  trente-deux  auditions  des  Variation.-!  (op.  72 1  de 
Glazouuov, —  un  morceau  qui  ne  dure  pas  moins  de  neuf  minutes...  Cal- 
culez !  Et,  sur  les  trente-deux  concurrentes,  dix  seconds  prix,  dont  un  de 
1912,  M""  Blanquer  !  Depuis  .M"'  Prélat,  la  première  et  l'aînée  du  concours, 
jusqu'à  la  dernière  et  la  benjamine.  M""  de  A'almalèle,  neuf  élèves  seule- 
ment concourent  pour  la  première  fois.  Le  piano  féminin  devient  homé- 
rique ;  et  que  lui  réserve  l'avenir? 

Pour  l'heure,  en  tous  cas,  plus  de  Saint-Saëns  ni  de  Beethoven,  plus  de 
concerto  ni  d' Appassionata.  plus  de  musique  française  ou  classique,  mais 
des  Variations  empruntées  à  l'école  russe  toute  contemporaine  it;;lazounov 
est  né  en  I8601,  des  Variations  sur  un  thème  nettement  rylhmé  de  trois 
notes,  qui  reparaîtra,  plus  ou  moins  intact  ou  transformé,  dans  les  dix 
compartiments  de  l'ouvrage;  mais,  en  dépit  de  sou  thème  initial,  cet 
Op.  72  du  poétique  auteur  de  Stenka  Rasine,  de  la  Foret  et  de  la  Mer 
révèle  une  Russie  passablement  éclectique,  encore  très  germanique  et 
schamannienne,  avec  des  morbidesses  de  rêve  romantique  et  des  sursauts, 
très  slaves  pourtant.de  violence, qui  prêtent  trop  volontiers  au  tapage. ..Et 
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malgré  leur  solide  éducation  musicale,  ces  frêles  demoiselles  ne  se  l'inter- 
diront pas.  C'est  par  cette  variété  de  rythmique  matérielle  et  «  d'expression 
morale  »,  en  un  mot,  de  «  physionomie  »,  —  comme  nous  disons  des 
nuances  de  la  musique,  et  comme  disait  M.  de  Chateaubriand  des  heures 
d'un  paysage,  —  que  valent  surtout  ces  Yariatioiis  qui  réclament  de  la 
force,  mais  de  la  finesse  plus  encore.  .\  deux  reprises,  notamment,  s'épa- 
nouit dans  le  steppe  du  rythme  une  oasis  de  fraîcheur,  dont  trop  peu  de 
jeunes  âmes  devinent  le  charme. 

On  applaudit,  néanmoins  la  vaillance  de  M"'=  Prélat,  que  le  sort  fait 
matinale,  la  fermeté  de  M'"^  Decour,  la  sonorité  de  iM"°  Hélène  Coffer, 
l'ardeur  de  M""  Creyx;  mais,  avant  le  premier  entracte,  une  longue  ovation 
salue  la  supériorité  de  M"=  Blanquer  :  très  jeune  (elle  n'aura  dix-sept  ans 
que  dans  quatre  mois),  l'élève  du  regretté  Delaborde  possède  déjà  ce  jeu 
ferme  et  fin  qui  fait  valoir  les  différents  aspects  de  l'œuvre,  la  décision  du 
thème,  la  douceur  lente  de  la  première  variation,  la  vivacité  de  la  seconde, 
l'enveloppe  de  la  troisième,  qui  pourrait  s'intituler  Chopin,  comme  telle 
page  du  Carnaval  de  Schumann,  le  rythme  bien  sonnant  de  la  quatrième, 
les  arpèges  de  la  cinquième,  les  trilles  de  la  sixième  sur  la  reprise  du 
thème,  le  joli  feston  schumannien  de  la  septième,  qui  semble  venu  «  des 
pays  mystérieux  »,  comme  telle  page  des  Scènes  d'Enfants,  l'allégresse  de 
la  huitième  qui  va  s'estompant,  perdendo,  pour  nous  préparer  à  l'exquise 
rêverie  nonchalante  de  la  neuvième,  qui  module  en  mode  mineur,  et  con- 
traster avec  la  fougue  très  russe  de  la  dixième  et  dernière  qui  brillamment 
conclut...  L'interprète  a  le  droit  et  le  devoir  de  nous  suggérer  chacune  de 
ces  nuances  ;  et  JI"'=  Blanquer  a  mérité,  ce  matin,  le  nom  d'interprète. 
Avant  l'exode  affamé  de  midi.  M'"  Plé  violente  trop  le  bel  emportement 
du  finale;  et  M"=  Laeufîer  a  plus  de  délicatesse. 

A  la  reprise  de  deux  heures  et  demie,  M""  Dochtermann  est  correcte  ; 
jjiic  Peliier  promet;  l'absence  de  M"° Herrenschmidt  réduit  le  nombre  des 
rivales  à  trente  et  une  ;  et  cela  suffit.  Nouvel  entr'acte,  et  reprise  à  quatre 
heures  du  soir  pour  applaudir  M"°  Yvonne  Lévy,  pour  fêter  M"=  Pérez- 
Garcia,  mûre  pour  le  concert,  qui  joue  le  morceau  comme  une  actrice  et 
mime  inutilement  toutes  les  nuances  qu'elle  détaille,  enfin,  pour  acclamer 
M""=  de  Valmalète,  une  gamine  de  quatorze  ans  qui  termine  l'œuvre  et  la 
séance  avec  une  sobre  vigueur,  étonnante  de  la  part  de  si  petites  mains  ! 
Serait-ce  la  «nature  »  souhaitée  du  concours?  Aussi  bien,  la  diffusion  delà 
technique  et  la  raréfaction  de  la  personnalité  s'accordenl-elles  aujourd'hui 
pour  rendre  de  plus  en  plus  difficile  la  tâche  loyale  du  jury,  qui  ne  peut 
discerner  lui-même  de  grandes  différences  dans  un  ensemble  moins 
extraordinaire  qu'excellent,  entre  tant  de  jeux  forts  ou  fins  ;  et  l'intelli- 
gence dévouée  de  professeurs  tels  que  MM.  Philipp,  Cortot,  "\'ictor  Slaub, 
jeune  successeur  du  vieux  mailre  Delaborde,  ne  peut  que  favoriser  ce 
magnifique,  mais  inquiétant  développement  de  l'acquis.  Le  piano  trop 
heureux  souffre  d'un  excès  de  prospérité. 

Dans  cette  pléthore  du  mécanisme  faudra-t-il  invoquer  l'heure  du 
déchifl'rage  afin  d'espérer  la  saignée  nécessaire?  On  dirait,  du  moins,  que 
cet  in^ilincl  cinrl  a  guidé  l'auteur  du  mon-iiui  de  Icclmc  à  vue.  De  cinq  à 
six,  on  (li'iliilliv  irente  et  une  fois  une  loueur  |i.ii;i'  iiiiliiliilfrable,  et  par- 
tant, liés  réiiiinint',  écrite  par  M""  Nadia  Lioulaugur  :  loilu  d'araignée  per- 
fidement tissée  de  neuvièmes,  où  vont  s'embarrasser  inutilement  la  plupart 
des  concurrentes;  «mouvement  très  modéré»,  dit  le  président,  mais 
difficulté,  pendant  deux  minutes  longues  comme  un  siècle,  de  se  mouvoir 
paniii  ces  poncifs  nouveaux  de  la  dissonance  préméditée...  Moreau,  pater- 
nel, assied  les  fillettes  tremblantes  ou  désabusées  ;  les  unes  accrochent, 
les  autres  délayent  ;  M""  Grillet,  Liénard,  Cari  et  Radisse  lisent  courageu- 
sement ;  M"'==  de  'Valmalète  et  Blanquer  gardent  brillamment  leurs  posi- 
tions, mais  M""  Pérez-Garcia,  fantaisiste,  s'en  tire  en  brodant...  La  fatigue 
est  partout  visible.  Une  grande  heure  après,  le  jury  composé  de  MM.  Alfred 
Bruneau,  Véronge  de  la  Nux,  Georges  Hile,  C.  Brand,  Léon  Moreau, 
Robert  Lortat,  J.  Canivet,  Cesare  Geloso,  Motte-Lacroix,  Garés,  Maurice 
Amour,  Louis  Aubert  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire,  sous  la  pi-ésidence 
de  M.  Gabriel  Fauré,  revient  avec  ce  trop  copieux  palmarès  : 

Premiers  prix.  —  W  Blanquer,  élève  de  M.  Staub  ;  Perrioud,  Plé, 
élèves  de  M.  Goriot  ;  Pérez-Garcia,  Laeuffer,  élèves  de  M.  Staub  ;  Radisse, 
élève  de  M.  Philipp  ;  Hélène  Coffer,  élève  de  M.  Cortot  ;  Liénart,  élève  de 
M.  Staub  ';  de  Valmalète,  élève  de  M.  Philipp  ;  Grillet,  élève  de  M.  Slaub  ; 
Decour,  élève  de  M.  Philipp  ;  'NVeiller,  élève  de  M.  Slaub  ;  Dochtermann, 
élève  de  M.  Philipp. 

Secondx  pj-ix.  —  M""*  "SVeill,  Khinitz,  Durony,  élèves  de  M.  Cortot; 
Yvonne  Lévy,  élève  de  M.  Philipp  ;  Javault,  élève  de  M.  Goriot  ;  Blanc- 
subé,  élève  de  M.  Philipp  ;  Creyx,  élève  de  M.  Cortot. 

Premiers  accessits.  —  M"'^''  Peltier,  Feldblum,  élèves  de  M.  PIiiHpp  ; 
Gard,  élève  de  M.  Staub  ;  Chaudoin,  Barozzi,  élèves  de  M.  Philipp  ; 
Blanche  de  Guéraldi,  élève  de  M.  Cortol. 

Seconds  accessits.  —  M""  Cari,  élève  de  M.  Cortot  :  .Manent,  élève  de 
M.  Staub. 


Soil  vingt-huit  élèves  nommées  sur  trente  et  une,  et  treize  premiers 
prix!  Ce  qui,  de  mémoire  de  mère,  ne  s'était  pas  encore  vu...  C'est  bien 
le  cas  de  s'alarmer  très  sérieusement,  car  le  bonheur  ici-bas,  dans  l'art 
comme  dans  la  vie,  n'a-t-il  point  de  terribles  réveils  et  de  pénibles  lende- 
mains? 'Virtuoses  ou  professeurs,  que  deviendrez -vous,  infortunées  lauré- 
ates ?  Et  ne  faudra-l-il  pas  créer,  tôt  ou  tard,  quelque  pi'ix  d'honneur,  sous 
peine  d'entendre  bientôt  ce  beau  compliment  :  «  Comment,  Mademoiselle, 
vous  n'avez  eu  qu'un  premier  prix  ?  » 

TRAGÉDIE 

Lundi  29  juin.  —  Serait-ce  pour  séparer  prudemment  la  perfection  des 
instruments  du  hasard  des  voix  ?  Mais  brusquement,  cette  année,  la 
musique  fait  place  à  la  déclamation.  Ce  mot  seul  est  une  date  ;  il  reste  un, 
témoin  du  passé,  comme  l'atelier  voisin  du  maréchal -ferrant  des  Menus- 
Plaisirs  :  les  dernières  pierres  tombent,  il  persiste,  ainsi  qu'au  bon  vieux 
temps  de  Berlioz  élève  ou  bibliothécaire  ;  il  est  chez  lui  dans  ce  musée 
pompéien  de  la  petite  salle  centenaire  ;  et,  parmi  tant  de  ruines  récentes,, 
il  n'est  vraiment  pas  si  mauvais,  puisqu'il  souligne  à  son  insu  ce  qui 
manque  le  plus  à  nos  apprentis  tragédiens  des  deux  sexes.  Par  ce  matin, 
de  soleil  clément  et  de  vent  frais,  seize  d'entre  eux  vont  crier,  rugir,  se- 
tordre  et  sangloter  ;  bien  peu  sauront  articuler  simplement,  mais  noble- 
ment, un  beau  vers  et  ne  pas  noyer  la  parole  dans  le  flot  de  l'action.... 
Sans  être,  tous  et  toutes,  de  la  première  jeunesse,  ils  sont  d'ailleurs  nou- 
veaux dans  le  rude  et  dur  métier  de  concurrent  ;  sur  seize  élèves,  dix 
affrontent  pour'la  première  fois  la  rampe  qui  s'allume  ;  quatre  seulement 
sont  déjà  pourvus  de  récompenses  ;  l'ardent  M.  Yonnel  et  la  curieuse 
M"°  Bacri  sont  seuls  à  soutenir  vaillamment  l'honneur  périlleux  d'un  pre- 
mier accessit  en  1913  ;  un  seul  tragédien,  M.  Roll a-Normand,  s'annonce 
muni  d'un  second  prix.  Ce  sont  des  néophytes,  dont  quelques-uns  se 
révèlent  :  M.  Roger-Gaillard  dans  Hamlet,  MM.  Paupélix  et  Moreno,  dans 
le  Roi  s'amuse,  surtout  M.  ."Vrmand-Bernard,  dans  les  remords  de  Louis  XI- 
tous  du  sexe  fort,  car  le  sexe  faible  l'est  particulièrement  dans  la  tragédie, 
ce  qui  n'aurait  pas  surpris  Voltaire...  Et  tous  dans  le  répertoire  roman- 
tique, ce  qui  ne  surprendra  point  les  derniers  fervents  du  classique  ! 

Aussi  bien,  le  beau  tapis  vert  épandu  sur  le  plateau  semble-t-il  la  seule 
innovation  de  l'année  ;  car,  sur  cette  pelouse  décorative  qui  rappelle  mieux 
le  ton  des  billards  que  le  turf  d'un  théâtre  de  verdure,  aucune  surprise  ne 
vient  éclore  ;  et  1913  ressemble  à  1914,  en  n'admettant  que  le  classique, 
dont  maintenant  font  partie,  car  tout  arrive,  le  maître  Shakespeare  et  son 
meilleur  élève  de  1830,  Victor  Hugo,  —  sans  oublier  quelques  poètes 
grecs,  de  Sophocle  à  Leconle  de  Liste,  en  passant  par  le  sage  Casimir 
Delavigne,  qui  chanta  les  Messéniennes  avant  d'oser  faire  parler  ioio'sX/... 
Du  classique  seulement,  où  Racine  tient  la  tête  avec  sept  scènes,  où  Victor 
Hugo  parait  avec  trois  scènes.  Corneille  avec  deux,  Sophocle,  Shakespeare,. 
Casimir  Delavigne  et  Leconte  de  Liste,  avec  une  seule  pour  chacun  ;  mais 
du  classique  variable  à  travers  les  scènes  et  les  siècles,  où  le  drame  sou- 
tient mieux  les  concurrents  que  la  tragédie.  L'innovation  n'a  rien  changé. 
Sans  doute,  nous  n'entendrons  plus  d'Elektra  traduite  de  l'allemand 
moderne  et  personnifiée  par  M"°  Séphora  Mossé  :  c'est  un  résultat  négatif, 
dont  il  faut  pourtant  remercier  le  règlement  nouveau. 

Corneille  ouvre  le  feu  :  vers  neuf  heures  dix,  un  Curiace  en  habit  noir, 
M.  Polack,  se  plaint  bravement  de  l'honneur  douloureux  qu'Albe  lui  fait 
en  le  nommant  pour  combattre  Horace;  du  Corneille  en  négligé  matinal, 
mais  dont  les  beaux  vers  résument  tant  d'idéale  humanité  qu'ils  mettent 
aux  yeux  ces  larmes  que  la  musique  n'y  met  pas  souvent...  Et  «  vive  notre 
vieux  Corneille  »,  même  quand  M""  Tauzia,  tout  à  l'heure,  embourgeoi- 
sera les  imprécations  de  Camille  :  une  honnêle  ardeur  et  de  beaux  bras 
épilés  ne  sutrisent  point  dans  le  quatrième  acte  d'Horace. 

Après  Corneille,  Racine,  la  passion  jalouse  après  l'honneur  surhumain  ; 
mais  quel  art  ne  faudrait-il  point  pour  faii'e  étinceler  le  diamant  de  l'âme 
dans  l'or  pur  de  la  forme  et  dégager  ce  feu  que  le  XVJL^  siècle  emperruqué 
cachait  sous  un  fi-oid  apparat?  Un  élève  peut-il  faire  sentir  tant  de  nuances 
dans  l'apparente  uniformité  d'un  style?  Et,  cependant, M. Yonnel  s'allaque 
avec  succès  aux  fureurs  d'Oreste;  ."Vchille  en  jaquette,  M.  RoUa-Noi'juaiid 
lient  tète  au  courroux  d'Agamemnon;  M.  Perdou  se  mesure  plus  discrèlt'- 
ment  avec  la  rhétorique  émue  de  Thésée.  En  son  écharpe  mauve  la  douce 
M""  Vinci  n'est  qu'une  petite  Hermione  de  dix-sept  printemps,  qui  ne  se 
hausse  pas  encore  à  l'ironie  de  l'amour  déçu  ;  dans  Roxane,  au  contraire, 
la  belle,  mais  vulgaire  et  violente  M"°  Servière  déchoit  trop  promplement 
de  la  vigueur  à  la  brutalité;  la  distinguée  M"*  de  Praye  nous  dit  dans 
Phèdre  : 

Il  la!l;iit  bien  suuveril  me  piiver  de  mes  larmes... 

De  là,  sans  doute,  la  contrainte  et  la  sécheresse  qu'elle  a  gardées  sur  la 
scène  de  l'école,  qui  n'est  pourtant  point  la  cour  du  Grand  Roy.  Char- 
mante à  voir  dans  Esther,  M"°  Falconetti  ne  dépasse  guère  encore  la  gen- 
tillesse virginale  d'une  petite  demoiselle  de  Sainl-Cyr.   Mais  ce  que  les 
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inlei'prèles  du  jour  soupi;oniit'iil,  le  moins,  c'est  l'.-uJuiiraldc  luusicirji 
qu'est  Racine,  et  supérieur,  semble-t-il,  à  M.  Debussy,  dont  le  goût  néo- 
français le  rapproche...  A  côté  de  cette  haute  raison  qui  divinise  la  passion 
furieuse  en  l'analysant,  notre  impressionnisme  a  l'air  d'un  barbare  subtil 
ou  d'un  enfant  débile...  Entre  le  grand  siècle  et  le  notre,  le  classique 
pittoresque  et  familier  de  Victor  Hugo  sert  d'intermédiaire  providentiel  : 
au  premier  plan,  le  rêve  humanitaire,  et  l'orgie  romantique  à  la  canto- 
nade ;  le  mélo  partout  menaçant,  sous  le  mélos  attendri  des  alexandrins  : 
Verdi  n'est  pas  loin...  M""  Marquet,  dans  Marion  Delorme,  ne  parvient 
guère  à,  masquer  cette  menace  ;  mais,  dans  Triboulet,  la  bonne  volonté 
de  M.  Paupélix,  et  surtout  la  voix  de  M.  Moreno-Estréguil  ont  su  nous 
intéresser  à  ce  bouffon  qui  n'en  est  pas  moins  homme,  puisqu'il  est  pore; 
et  quand  le  sentiment  parle,  on  admet  l'antithèse  et  l'invraisemblance. 

Sophocle  et  son  Anligone  ne  trouvent  pas  dans  M""  Lesville  une  inter- 
prète capable  de  faire  oublier  la  traduction  française;  Shakespeare  et  sou 
Hamlet  sont  beaucoup  mieux  défendus  par  la  sincère  et  juvénile  exu- 
bérance de  M.  Roger-Gaillard  contre  la  médiocrité  de  la  traduction  datant 
ihi  romanlisme;  cl  le  théàlre  a  ses  raisons  que  la  littérature  ne  connaît 
piiinl.  iiuis(iui' le  ioi/ù' X/ ilu  bon  Casimir  Delavigne  nous  est  apparu  le 
roi  du  concours,  grâce  au  jeu  vivant  de  M.  Armand-Bernard,  un  vieux 
prince  de  vingt  et  un  ans,  à  genoux  devant  François  de  Paule,  et  qui, 
généralement,  dit  juste,  quand  il  ne  crie  point;  on  le  connaissait  déjà  par 
quelques  répliques  moliéresques,  et  c'est  dans  la  comédie  que  réussira 
sûrement  ce  triomphateur  matinal.  Enfm,  revoici  M"'=  Bacri,  l'.Algérienne 
éniaciée,  brune  et  pâle,  au  profil  fatal  ;  mais,  en  1913,  la  Jeanne  d'Arc  de 
Soumet  la  servait  mieux  qu'en  1914  la  Kassandra  des  Érinnyes  de  Leconle 
de  Lisle;  et  la  monotonie  voilée  de  sa  diction  devenue  chantante  ne  met 
guère  en  valeur  les  superbes  rimes.  Leconte  de  Lisle  est  l'antipode  de 
Casimir  Delavigne;  mais  qui,  dorénavant,  sait  dire  les  vers? 

H  n'est  pas  loin  d'une  heure  quand  le  jury  composé  de  MM.  Henri 
Valentino  et  Jean  d'Ëstournelles  de  Constant,  M""^*  Bartel  et  Segond- 
Weber,  MM.  Paul  Hervieu,  Jean  Richepin,  Maurice  Donnay,  Mounet- 
SuUy,  Albert  Carré,  Paul  Gavault,  Robert  de  Fiers,  Pierre  Wolfî  et  Fer- 
nand  Bourgeat,  secrétaire,  sous  la  présidence  de  M.  Gabriel  Fauré,  rap- 
porte ce  palmarès  trop  généreux  pour  une  séance  honoralile  : 

Élèves   hommes  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Roger-Gaillard,  élève  de  M.  Paul  Mounet,  et 
Yonnel,  élève  de  M.  Leitner. 

Second  prix.  —  M.  Moreno-Estréguil,  élève  de  M.  Truffier. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Armand-Bernard,  élève  de  M""=  Renée  du 
Minil,  et  Polack,  élève  de  M.  Trulfîer. 

Pas  dé  deuxième  accessit. 

ËLliVES  FEMMES  : 

Premier  prix.  —  M"=  Servière,  élève  de  M.  Raphaël  Duflos. 

Seconds  prix.  —  iM"=  P'alconetti,  élève  de  M"'"  Renée  du  Minil  :  de  Praye, 
élève  de  M.  Georges  Berr,  et  Marquet,  élève  de  M.  Paul  Mounel. 

Premier  accessit.  —  51"°  Tauzia,  élève  de  M"'^  Renée  du  Jlinil. 

Pas  de  deuxième  accessit. 

Soit  dix  élèves  élus  sur  seize  appelés  :  c'est  beaucoup  !  1^1  queli[ues 
murmures  s'élèvent,  car  le  premier  prix  de  M""=  Servière  impose  aux 
plus  indulgents  une  véritable  stupeur... 

COMÉDIE 

Jlardi  30  juin. —  11  est  six  heures  et  demie  du  soir  ;  et  nour  reparlerons 
bientôt  de  cette  longue  journée  surchauffée  par  un  soleil  torride  et  par 
trente-deux  scènes.  Vingt-neuf  degrés  à  l'ombre  :  un  ciel  de  plomb...  Dès 
neuf  heures  dix,  c'est  encore  le  roi  Louis  XI  qui  vient  vers  la  rampe  : 
mais,  cette  fois,  celui  de  Banville.  On  fête,  le  matin,  M"«  Guesnier,  gra- 
cieuse ingénue,  dans  Un  Mariage  sous  Louis  XV;  on  rend  justice  à  M.  ^'inot, 
dans  Denise  ;  on  acclame  M"°  Guéreau,  dans  le  prologue  humain  du  Fils 
naturel,  puis,  «  vingt  ans  après  »,  au  second  acte  de  la  même  pièce, 
M.  Roger-Gaillard  :  toute-puissance  des  larmes,  qui  l'emportent  sur  la  vis 
comîca,  comme  Dumas  fils,  aujourd'hui,  sur  Molière!  L'après-midi  fait 
remarquer  la  distinction  de  M.  Lehmann,  puis  l'entrain  de  M""  Jlarken, 
soubrette  de  Marivaux  et  partenaire  de  M.  Hieronimus  ;  M.  .\rmand-Ber- 
nard  défend  bien  Molière,  et  l'aplomb  courageux  de  M"°  Servière,  dans  la 
grande  scène  de  l'Aventurière,  qu'elle  semble  avoir  choisie  pour  maler  la 
foule,  fait  la  conquête  d'une  salle  hostile  ;  il  reste,  d'ailleurs,  encore  fort 
heureusement  des  ovations  pour  M.  Polack,  Ésope  excellent  de  Banville, 
et  bon  diseur  de  vers,  qui  prononce. 

Enfin,  pas  d'aulre  bruil  ipie  des  lonnrncsde  bravos  quand  le  jury,  com- 
pose (le  MM.  Henri  Valenlim..  .Iran  d'Eslournelles  de  Constant,  M™"^  Bar- 
tet  ut  Segond-Weber,  .MM.  Paul  liervieu,  .Jean  Richepin,  Maurice  Donnay, 
Mounet-Sully,  Alberl  Carré.  Paul  Gavault,  Robert  de  Fiers,  Pierre  Wollïet 


l'eniand  liuurgeal,   scerélaire,   sous   la   présidem-r  ilc  M.   (i.dirid   l'auré, 
revieni,  au  Imid  d'uni'  grande  heure,  avec  cet  abondant  [lalinarès  : 

ÉLliVES    HOM.MES: 

Premiers  prix. —  MM.  Polack,  élève  de  M.  Tiullier;  Roger-Gaillard, 
élève  de  .M.  Paul  .Mounet. 

Seconds  prix.  —  .M.M.  Armand-Bernard,  élève  de  .M""^  Renée  du  Minil  ; 
Lehuiann,  élève  de  iM.  Georges  Berr,  et  Vinot,  élève  de  .M'""  Renée  du 
Minil. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Yorniel,  élève  de  M.  Leitner  :  Sarcey,  élève 
de  M.  Truincr  ;  l'erdou,  élève  de  .^L  Raphaël  Duflos. 

Second  accessit.  —  M.  Hieronimus,  élève  de  M.  Georges  Berr. 

Élèves  fe.mmes  : 

Premiers  prix.  —  M""'  Servière,  élève  de  M.  Raiihai'l  Duflos  ;  Guéreau, 
élève  de  M.  Paul  Mounet;  Bretty,  élève  de  M'""  Renée  rlu  Minil,  et  .Marken, 
élève  de  M.  Leitner. 

Seconds  prix.  —  M'""  Villeroy-Got,  élève  di'  .M.  l'aul  Moiniet:  .M"'-  Gues- 
nier, élève  de  M.  Raphaël  Duflos. 

Premiers  accessits.  —  .M""  .Marcelle  Boyer.  élève  di'  M.  (jeorges  Berr  ; 
iVetter,  élève  de  M.  Leitner:  Iribe,  élève  de  .M.  Georges  Berr;  .Maxa,  élève 
de  M"'"  Renée  du  Minil. 

Seconds  accessits.  —  M""' Lesville  et  Nizan,  élèves  de  M.  Raphaël  Duflos. 

Sans  révéler  aucun  génie,  cette  chaude  journé>c  récompense  trop  de 
jeunes  talents.  Que  deviendront-ils  ? 

(A  suivre.)  Raymond  Bouïer. 

flOTt^E     SUPPliÉlVIErlT     JJlUSlCRU 

(poup  les  seals   abonnés  à  la  musique) 

a  Valsons,  mes  sœurs,  valsons  -.,  comme  disait  une  ancienne  brunette  ctière  à  nos 
grand'mères.  Et,  de  l'ait,  par  ces  temps  de  chaleur  excessive,  c'est  le  moment  de 
s'adonner  à  la  musique  légère,  qui  n'encombre  pas  les  méninges,  de  même  que,  pour  le 
vêtement,  on  recherche  des  tissus  impalpables.  Celte  valse  de  51.  Denisty,  Château  de 
caries,  nous  sourit.  Répondons  donc  à  son  invitation.  Elle  est  une  des  meilleures  de 
l'auteur,  conçue  sur  le  patron  des  grandes  valses  viennoises  par  numéros  des  Johann 
Strauss  et  des  Fahrbach,  dont  la  vogue  fut  si  grande. 


SElVIflirlE    THÉflTHAIlE 

CoMÈDiii-FR.iNç.tisE.  —  Lit  Rovoltc,  drame  en  un  acle  de  Villiers  de  Ilsle-Adam. 
L(i  Nouvctle  Idote,  pièce  en  trois  actes,  de  M.  François  de  Curel. 

L'idéalisme,  l'autre  soir,  s'est  adjugé  tout  le  programme,  à  la  Comédie- 
Française  ;  avec  la  Révolte,  l'idéalisme  romantique;  avec  la  Nouvelle 
Idole,  l'idéalisme  scientifique  et  l'idéalisme  religieux. 

Que  la  pièce  de  Villiers  n'ait  pas  quelque  peu  vieilli,  je  n'oserais  guère 
l'affirmer.  La  thèse  qu'elle  soutient  —  vivre  sa  vie,  le  Droit  à  la  beauté  — 
a  passé  depuis  dans  le  théâtre  d'Ibsen,  et  de  là,  banalisée,  dans  les  for- 
mules de  la  presse  et  des  meetings  politiques.  C'est  le  conflit  sonore,  et 
qui  «  date  »  évidemment,  du  philistin  et  de  l'esthète,  de  la  Poésie  et  de 
la  Prose.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  à  dire  que  tout  y  soit  faux,  et  que  mariée 
ou  plutôt  asservie  à  ce  bourgeois  si  bassement  «  positif  »,  symbole  de 
«  l'épicier  »  honni  des  Jeunes-France,  l'héroïne  de  Villiers  n'ait  pas  le 
droit,  en  eff'et,  de  relever  la  tête  et  de  proclamer  que  l'argent,  dans  la  vie, 
ce  n'est  pas  l'unique  raison  de  vivre,  ni  même  l'essentielle,  qu'il  est  bon 
d'avoir  une  âme,  et  de  rêver,  et  de  s'émouvoir,  humaine  ou  divine,  devant 
la  Beauté,  que  l'Idée,  même  chimérique,  est  souvent  plus  noble  et  plus 
vraie,  au  fond,  que  le  Fait,  et  que  mieux  vaut  enlin  planer  dans  le  nuage 
que  se  vautrer  dans  la  boue...  Il  n'est  pas,  Dieu  merci,  de  revendication 
plus  juste;  il  n'en  est  pas  de  plus  consolante.  Mais  fidèle  à  la  devise  (va 
oultre)  de  son  Blason,  Villiers,  c'est  l'outrance  même.  D"où  le  jeu  magni- 
fique de  ses  images  et  l'héroïque  sonorité  de  ses  tirades.  D'où,  aussi,  dans 
la  Révolte  du  moins,  cette  verbale  exaltation  d'un  idéal  moins  pur,  moins 
esthétique  même  que  l'auteur  ne  l'a  pensé,  puisqu'il  aboutit,  par  l'excès, 
au  triomphe  de  l'individualisme,  c'est-à-dire  de  l'égoïsme.  et  puisqu'au 
nom  de  celte  Beauté  si  jalousement  majuscule,  l'Elisabeth  de  la  Révolte 
méconnaît  de  toutes  les  beautés  la  plus  belle,  parce  qu'elle  est  à  la  fois  la 
plus  simple  et  la  plus  sociale,  la  beauté  du  devoir  courageusement  accom- 
pli et  l'idéalisme  supérieur  du  sacrifice. 

N'empêche  que  la  pièce  est  curieuse,  que  dans  la  gaucherie  de  sa  fac- 
ture dramatique  elle  ne  garde  pas  moins  un  intérêt  littéraire  et  déjà  histo- 
rique, que  par  ses  tendances  morales  et  sociales  elle  forme  justement  avec 
la  iMoKvelle  Idole  une  instruclive  et  piquante  antithèse,  et  que  pour  ces 
motifs  divers  on  eut  raison  de  la  choisir. 
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Oui,  kl  Nouvelle  Idole,  c'est  bien  le  conlraire  de  la  Révolte.  Un  person- 
uase,  un  seul,  y  représente  encore  l'individualisme.  Femme  d'un  illustre 
docteur  dont  le  génie  se  passionne  aux  plus  admirables  enquêtes,  Louise 
Donnât  se  croit  délaissOc  |i;ir  smi  mari.  Elle  songerait,  comme  Elisabeth, 
à  reprendre  sa  liherd';  imiiH'  ill(.'  accueillerait  un  amour  qui  la  recherche, 
si  dans  cet  époux  qu'ullu  csl  pièlc  à  quitter  une  circonstance  dramatique 
ne  lui  révélait  tout  à  coup  la  sublimité  d'un  héros. 

On  n'ignore  pas  le  sujet  de  la  pièce,  donnée  voici  plus  de  quinze  ans, 
je  pense,  au  Théâtre  Libre,  publiée  alors  dans  la  Revue  de  Paris,  —  et 
restée  belle  d'une  beauté  qui  durera,  étant  pétrie  d'humanité.  Pour  con- 
firmer de  longs  travaux  et  préciser,  par  une  irréfutable  expérience,  sa 
découverte  d'un  vaccin  du  cancer,  Albert  Donnât  s'est  cru  le  droit,  au 
nom  de  la  science  et  du  bien  commun,  d'en  inoculer  le  virus  à  une  jeune 
fdle,  une  orpheline,  phtisique,  et  qu'il  juge  irrémédiablement  perdue. 
Contrairement  à  son  diagnostic,  jusqu'alors  infaillible,  Antoinette  guérit^.. 
Mais  le  virus  a  fait  son  œuvre  :  elle  mourra  du  cancer  !  —  C'est  le  coup 
de  théâtre  initial,  le  magistral  énoncé  d'un  problème  à  la  fois  moral  et 
social,  dont  le  poignant  débat  va  devenir  la  pièce  même. 

Tout  l'essentiel  s'en  résume,  toute  l'âme  s'en  concentre  en  deux  scènes 
capitales,  qui  forment  avec  la  première  une  tragédie  superbe  où  l'Idée 
générale  emprunte  au  fait  qui  la  situe,  aux  personnages  qui  l'incarnent, 
l'intensité  d'une  vie  concrète  et  scénique  dont  l'ardente  réalité  ne  lui 
retranche  rien,  d'autre  part,  ni  de  son  ampleur  ni  de  son  élévation. 
Donnât,  avons-nous  dit,  a  constaté  son  erreur.  Mais  cette  erreur  ici,  n'est- 
ce  pas  un  crime?  Le  savant,  dans  un  cas  pareil,  s'il  ne  réussit  pas,  n'est- 
il  pas  un  assassin  ?  Le  bien  commun  excuse-t-il  le  meurtre  individuel  ? 
L'espoir  de  sauver  fût-ce  des  milliers  d'êtres  permet-il  de  risquer  la  vie 
fût-ce  de  la  plus  huuiMi'  i-i-rMliiie,  et  fût-elle  si  malade  qu'on  eût,  scien- 
tifiquement, tout  le  (liuii  iiii;i^iiiable  de  la  croire  perdue  ?  Aussi  formi- 
dable que  l'antique  Némésis  duiit  elle  prend  d'ailleurs  la  fomie  symbolique, 
cruelle  comme  le  remords,  cette  question  torture  le  savant  qui  se  fait  à 
lui-même  une  double  et  contradictoire  réponse.  Car  sa  raison  voudrait  le 
rassurer  :  pourquoi,  la  science,  bienfaisante,  n'aurait-elle  pas  les  mêmes 
droits  que  la  guerre  atroce,  et  l'Humanité  les  mêmes  droits  que  l'étroite 
patrie  ?  Et  cependant,  insensible  à  ces  arguments  qui  ne  sont  que  logiques, 
son  cœur  l'accuse,  une  voix  intime  le  condamne.  Il  s'en  étonne,  il  s'en 
indigne,  d'abord.  Quoi  donc  !  dans  le  même  homme  la  raison  d'un  savant 
et  la  conscience  timorée  d'un  simple,  d'un  quelconque  «  charretier  »  ! 
.lusque-là  matérialiste,  Donnât  entrevoit  dès  lors  sinon  le  Dieu  précis  d'une 
religion,  du  moins  la  |nvsenii'.  (ibsciiir  et  splendide,  d'une  puissance  uni- 
verselle dont  le  secrd  i'rlia|i|ii' :i  ioimiiil  de  la  science  et  la  soufflette  à 
l'occasion  des  plus  terribles  déiuentis.  Le  sens  de  l'éternel  mystère  des- 
cend enfin,  magnifique  et  profond,  daus  l'âme  de  cet  homme  longtemps 
épris  des  seules  certitudes,  et  l'étreint,  et  l'atterre  ;  et  rien  n'est  plus  grand, 
rien  n'est  plus  émouvant  que  oe  long  supplice  d'une  âme  où  l'Intelligence 
et  le  Sentiment  se  martyrisent  entre  eux. 

Le  Sentiment,  on  le  devine,  sortira  vainqueur  du  conflit,  —  sans  que 
toutefois,  et  c'est  une  beauté  de  plus,  l'amour  ni  la  curiosité  de  la  science 
s'éteignent  dans  la  raison  du  savant.  Il  saura  se  châtier,  —  mais  d'un 
châtiment  qui  n'est  lui-même  qu'une  expérience  encore  décisive  et 
suprême  :  ce  virus,  qui  sera  mortel  à  sa  victime,  il  se  l'inocule  à  son  tour 
pour  en  mourir  aussi,  mais  aussi  pour  confirmer  par  sa  mort,  cette  mort 
d'un  sujet  auparavant  sain  et  robuste,  la  certitude  absolue  de  sa  décou- 
verte. Et  c'est  l'unique  solution  du  redoutable  problème.  Et  c'est  ainsi, 
seulement  ainsi,  que  le  Cœur  et  la  Raison  pouvaient  se  réconcilier.  Une 
scène  admirable,  d'une  simplicité,  d'une  vérité,  d'une  tendresse  et  d'une 
mélancolie  dans  la  grandeur  qu'on  n'a  pas  vues  souvent  au  théâtre,  con- 
clut au  dernier  acte  cette  noble  réconciliation  :  scène  d'un  émouvant  sym- 
bolisme où  le  savant  s'humilie  devant  l'humble  flile  qui  non  seulement 
lui  pardonne,  mais  le  glorifie  de  tout  son  cœur  chrétien,  où  la  Science  et 
l'Amour,  qui  désormais  ne  font  plus  qu'un,  marchent  ensemble,  comme 
embrassés,  vers  la  jnort  généreuse,  vers  l'héroïque  et  bienfaisant 
sacrifice.... 

C'est  l'honneur  de  la  Comédie-Française  et  de  son  nouveau  Directeur 
qu'on  y  ail  accueilli  l'originale  et  grave  beauté  d'une  pareille  œuvre,  et 
qu'on  l'y  ait  montée  avec  un  soin  où  se  révèlent  à  chaque  instant  l'expé- 
rience et  le  goût  le  plus  consommés.  Aussi  bien  méritait-elle  doublement 
cet  accueil  :  pour  sa  noblesse  même,  et  pour  la  maîtrise  théâtrale  dont 
l'auteur,  sans  nulles  concessions,  nous  a  donné  la  preuve  dans  un  sujet  à 
ce  point  périlleux,  mais  où  l'habileté  prestigieuse  de  son  art  fait  que  la 
discussion,  si  longue,  si  austère  soit-elle,  devient  de  l'action  et  de  l'émo- 
tion. Dans  ce  personnage  central  de  Donnât,  en  qui  se  ramasse  tout  l'effort 
de  la  thèse,  c'est  la  perfection  même  que  M.  de  Féraudy.  D'un  jeu  sobre 
et  fort,  tout  plein  des  plus  justes  notations,  il  en.  a  traduit  et  gradué  supé- 
rieurement toutes  les  angoisses.  Le  rôle  de  M""  Bartet  n'est  pas  le  meilleur 
de  la  pièce.  Elle  n'agit  guère  qu'e»  fonction  de  l'acteur  principal.  Nous 


avons  applaudi  ses  beaux  élans,  au  dernier  acte,  d'épouse  reconquise. 
Plus  court,  le  rôle  d'Antoinette,  la  pauvre  petite  victime,  est  plus  impor- 
tant. Il  s'oppose  à  celui  du  savant,  et  le  complète.  M"'  Berthe  Bovy  y  a 
dépensé  un  art  de  composition,  une  sincérité  d'émotion  qui  la  placent  au 
tout  premier  rang.  A  M""  Lara,  à  M.M.  .Vlexandre  et  Croué  étaient  échus 
des  personnages  secondaires  que  leur  coutuniier  talent  a  dessinés  avec 
une  fine  justesse.  Dans  la  Révolte,  M™"  S.  Weber,  avec  noblesse,  avec 
amertume,  a  personnifié  la  Poésie,  et  M.  Henri  Mayer,  net  et  comique,  la 
Prose,  Léon  Morris. 

Gaité-Lyrique.  —  Le  Pr'iurc  Bonlicw,  opérette  en  3  actes  de  M.  Adam,  musique 
de  M.  Dérouville  (première  représentation  le  1"^  juillet  1914). 

Grinun  rapporte  la  jolie  fable  hindoue  que  voici  :  Un  rajah,  las  de  sa 
vie  royale  et  monotone,  cherche  par  tous  les  moyens  un  bonheur  qui  le 
fuit  sans  cesse.  Il  apprend  d'un  sage  que  le  plus  sûr  remède  à  l'ennui, 
pire  que  la  douleur,  est  de  revêtir  la  chemise  d'un  homme  parfaitement 
heureux  :  les  vibrations  harmonieuses  engendrées  par  ce  favori  des 
dieux  communiquent  ainsi  à  l'âme  déprimée  une  vigueur  et  une  santé 
nouvelles.  Aussitôt,  des  messagers  parcourent  le  pays,  et  l'un  d'eux,  après 
bien  des  épreuves,  découvre  le  mortel  le  plus  heureux  de  la  terre.  Mais  il 
est  tellement  heureux,  tellement  satisfait  d'une  vie  libre  de  regrets  et  de 
désirs,  qu'il  n'a  rien  conservé  des  biens  extérieurs  et  qu'il  a  même  oublié 
ce  qu'était  une  chemise.  Le  pauvre  rajah,  lié  au  trône  par  le  devoir  et  le 
destin,  comprend  alors  que  le  véritable  bonheur  n'est  point  fait  pour  lui. 

Voilà  le  point-  de  départ  du  Prince  Bonheur.  Conterai-je  en  détail  une 
action  qui  n'a  gardé  de  l'apologue  d'Orient  que  le  côté  trivial  et  y  a  ajouté 
le  sentimentalisme  d'interminables  valses  ?  La  pièce  de  M.  Adam  nous 
montre  une  jeune  reine  neurasthénique  ;  ses  ministres,  désolés,  mettent 
sur  son  chemin  un  prince  séducteur  et  qui  ne  connaît  point  le  chagrin.  Si 
seulement  elle  consentait  à  entrer  dans  sa  chemise  !  Mais  l'heureux  prince 
a  la  manie  de  pleurer  de  joie  à  tous  propos.  Aussi, -lorsqu'il  se  voit  aimé 
de  la  reine,  est-ce  un  torrent  déchaîné  de  larmes.  Elle  l'accuse  de  men- 
songe :  il  n'est  pas  heureux  puisqu'il  pleure  et  elle  ne  peut  plus  consentir 
â  partager...  sa  chemise.  Es  se  retrouvent  cependant  sur  les  grandes 
routes,  qu'ils  parcourent  en  bohémiens.  Et  le  mariage  est  l'inévitable 
dénoûment  de  l'intrigue. 

M.  Dérouville  a  écrit  la  musique  que  comportait  la  pièce.  Souvent, 
trompée  par  un  langoureux  prélude  à  trois  temps,  l'oreille  attend,  —  est-ce 
avec  crainte  ou  avec  espoir  ?  —  la  valse  de  la  Veuve  Joyeuse;  mais  le  pré- 
lude décevant  donne  shnplement  naissance  à  une  chanson  de  café-concert. 
Ne  soyons  pourtant  pas  trop  sévère  :  la  musique  de  M.  Dérouville,  si  elle 
ne  porte  aucune  ombre  à  celle  d'Offenbaoh,  ne  manque  pas  d'un  certain 
entrain. 

Pour  son  entrain  aussi  nous  devons  louer  l'interprétation.  \'(jilà  des 
artistes  qui  ne  marchandent  pas  leur  peine  IM""  .lane  Alstein  ne  joue  pas 
sans  finesse  le  rôle  de  la  petite  reine;  M""=  Eva  Retty,  MM.  Chadal  et  Ram- 
baud  ont  d'agréables  voix,  bien  timbrées;  et  W^"^  Méa,  Glory,  Tessy, 
MM.  Gabel,  Détours,  Mey  et  Larousserie  sont  sufTisamment  comiques. 

Et  il  y  a  eu  des  bis  innombrables,  et  des  rires,  et  des  applaudissements, 
et  des  ])luies  de  fleurs  à  tous  les  baissers  de  rideau  ! 

Jacques  Hiîugel. 


POUH  LE  GEKTEfilllHE  DE  GliUCtî 


IiettFes  et  Documents  inédits 

Gluck  est  né  le  2  juillet  1~14;  il  a  été  baptisé  le  i  :  deux  siècles,  jour 
pour  jour,  avant  l'instant  où  sont  imprimées  et  paraissent  ces  lignes.  Le 
Ménestrel  ne  peut  laisser  passer  cette  date  sans  donner  un  souvenir  parti- 
culier à  un  maître  qui  a  toujours  tenu  une  si  grande  place  dans  ses 
colonnes.  Pour  la  commémorer,  nous  ne  recommencerons  pas  un  éloge 
plus  au  moins  académique,  qui  serait  vraisemblablement  sans  nouveauté; 
mais,  ayant  entre  les  mains  des  documents  inédits  (car  il  en  reste  encore) 
émanant  de  lui  ou  concernant  directement  sa  personne,  nous  ne  pouvons 
ndeux  faire  que  de  profiler  de  l'occasion  offerte  par  ce  jubilé  pour  les  offrir 
à  nos  lecteurs,  apportant  ainsi  quelques  lumières  nouvelles  sur  une  vie  si 
intéressante  jjar  son  activité,  sa  surabondance. 

Ces  documents  appartiennent  en  effet  à  l'époque  où  cette  vie  atleignit  à 
son  expansion  la  plus  intense  et  produisit  le  summum  de  ses  résultats.  Ils 
sont,  pour  la  plupart,  contemporains  du  séjour  de  Gluck  à  Paris  en  1774 
et  de  son  retour,  immédiatement  postérieur,  à  Vienne,  où,  dès  le  commen- 
cement de  177o,  il  alla  se  retremper  après  sa  première  campagne  victo- 
rieuse. Les  plus  importants  (qu'il  nous  a  été  donné  de  transcrire  sur  les 
originaux,  ou,  pour  quelques-uns,  sur  des  fac-similé  photographiques)  sont 


LE  MENESTREL 


âi;j 


des  loUres  île  Gluck  liii-miMiio,  L-crilps  aux  amis  qu'il  avait  laissés  eu  France 
pour  leur  l'aire  pari  de  ses  projets  et  leur  donner  de  ses  nonvellis  :  l'ailisle 

sexagénaii'e  y  léruoifune  d'une  ardeur  juvénile,  d'un   rnllicnisias pour 

son  art  et  pour  son  o?uvre,  qui  révèlent  une  plénitude  de  vie  di''l«irdanle. 
D'autres  sont  des  lettres  d'alïalres.  Un  dossier  iVmuiII  lnulr  une  correspon- 
dance relative  à  l'édition  des  premiers  opéras  de  (duck.  Il  jiiius  donne  à  cet 
égard  des  renseignements  totalement  inconnus,  aussi  importants  pour  la 
bibliographie  musicale  que  pour  l'histoire  même  de  l'auteur.  Ce  sont  prin- 
cipalement ces  dernières  pièces  que  nous  allons  reproduire  et  l'ésumer  (1). 
Rappelons-nous  d'abord  que  Gluck,  arrivé  à  Paris  au  commencement 
de  I77i,  y  avait  apporté  le  manuscrit  d'Iphigenie  en  Aulide;  que  cet  opéra 
fut  représenté  pour  la  première  fois  le  19  avril  et,  après  un  moment  d'éton- 
nement  et  d'indécision,  ne  tarda  pas  à  susciter  une  admiration  générale; 
qu'Orp/iée,  donné  quatre  mois  plus  tard,  produisit  un  vérit^ible  enivre- 
ment; qu'entre  temps,  Marie-.Vntoiuette,  encore  Dauphine  h  l'arrivée  de 
son  ancien  maître  de  musique,  était  devenue  reine,  et  que  par  là  son 
influence  s'était  accrue,  au  moins  en  appai'ence  ;  que,  pour  une  fêle  donnée 
i\  Versailles  vers  la  fln  de  son  séjour,  Gluck  exhuma  un  des  petits  opéra- 
comiques  qu'il  avaitécrits  aulrefoispour  la  courd' Autriche,  l'Arbre  enchanté; 
qu'enfin,  en  mars  177o,  il  retourna  à  Vienne,  laissant  à  Paris,  entre  les 
mains  du  directeur  de  l'Opéra,  un  autre  de  ses  ouvrages  antérieurs,  de 
genre  léger,  Cythère  assiégée  (ou  le  Siège  de  Cylhérej  remanié  pour  la  scène 
sur  laquelle  avait  paru  Iphigénie,  et  qu'il  avait  cru  pouvoir  faire  succéder 
à  ses  œuvres  austères  afln  de  plaire  au  goût  français. 

Dans  le  courant  de  1774,  au  lendemain  du  triomphe  d'Orphée,  Gluck  a 
écrit  au  Comte  de  Mercy-Argenleau,  ambassadeur  d'.\ulriche  et  conseiller 
de  Marie-.Antoinette,  deux  lettres  par  lesquelles  on  peut  se  rendre  compte 
de  la  faveur  dont  il  jouissait  à  ce  moment.  Il  y  est  question  d'un  projet 
d'engagement  qui  devait  le  retenir  défmitivement  en  France.  Voici  en 
quels  termes  l'artiste  s'exprimait  devant  son  mfluent  protecteur  : 
Exi;kllkxce. 
Je  ne  trouve  pas  des  termes  pour  mai-quer  à  \'olre  Excellence  la  reconnois- 
sance  que  je  lui  dois  pour  le  zèle  qu'il  a  la  bonté  de  prendre  pour  mes  intérêts, 
mais  je  crois  pas,  que,  à  moins  de  dix  à  douze  mille  livres  des  revenus  je  pour- 
rois  subsister  à  Paris,  car  il  faut  un  carosse  pour  ma  femme,  et  une  maison 
honnête;  or,  en  me  fixant  à  Paris,  et  en  renoncent  à  mon  établissement  à 
Vienne,  il  faudroit  m'accorder  cette  somme  d'une  manière  fixe,  sure,  indépen- 
denle  Je  tout  événement  même  en  cas  que  l'Administration  du  spectacle  se 
pourroit  clianger.  Je  donnerois  donc  tous  les  ans  un  Opéra  gratis,  hormis  si  je 
tomberais  malade  ;  je  me  chargerais  encor  de  donner  des  conseils,  et  de  conduir 
les  travaux  des  jeunes  compositeurs  qui  me  voudront  consulter  sur  leurs 
ouvrages,  pour  que  le  bon  goût  se  puisse  établir  sans  être  jamais  plus  altéré.  Je 
tacherais  de  rendre  l'orchestre  plus  parfait  qu'il  sera  possible,  ainsi  que  je 
donnerois  des  conseils  aux  Chanteurs,  et  j'aurois  tout  le  soin  dont  je  suis  capable, 
pour  que  nous  puissions  avoir  le  meilleur  Spectacle  d'Europe.  Quant  aux  titres, 
j'ambitione  aucun,  s'il  n'est  auprès  du  Roi,  ou  de  la  Reine;  il  me  faut  seulement 
l'autorité  nécessaire  (pour  le  bien  de  la  chose)  que  je  pourroit  changer  certains 
abus  qui  empêchent  la  perfection  de  notre  spectacle.  Au  reste,  j'abbandonne 
tout  à  la  clairvoyance  de  Votre  Excellence,  et  je  suis  sure,  qu'eUe  prend  mes 
intérêts  autant  à  cœur  que  moi  même.  Je  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond 
respect 

de  Votre  E,xcellence, 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Che^alier  Guck. 
Paris,  le  1 1  août  1774. 

Votre  Excellence, 
Je  ne  sais  comment  me  prendre  pour  expliquer  les  termes  de  reconnoissanee 
que  je  vous  dois.  Votre  Excellence  a  tout  admirablement  arrangé;  les  Sujets  se 
formeront  à  mesure  que  je  donnerais  des  Opéras,  car  pour  faire  une  école  de 
chant,  il  faut  prendre  d'autres_  arrangemen  ts.  Je  vais  pourtant  comencer  à 
donner  tous  mes  soins  à  11"=  Rosalie  et  j'espère  qu'elle  deviendra  admirable. 

Si  la  cour  ne  revient  qu'au  comencement  du  mois  prochain,  j'aimerais  mieux 
de  venir  à  Compiègne,  car  j'aurai  plus  de  tems  d'arranger  mes  affaires  à  Vienne, 
mais  si  Votre  Excellence  trouve  plus  à  propos,  que  j'attend  le  l'etour  de  la 
cour,  je  resterai  avec  plaisir  jusque  là  :  sur  cela  j'attends  vos  Ordres.  J'oserai 
demander  encor  à  Votre  Excellence  si  je  peu  dire  à  mes  amis  la  grâce  que  je 
viens  d'obtenir  ou  si  je  dois  attendre  jusque  la  chose  soit  faite  avec  toutes  les 
formahtés  requises.  J'ai  de  la  peine  de  tenir  le  silence,  car  cet  arrangement  me 
fait  autant  plus  de  plaisir,  parce  que  j'aurai  l'espérance  d'êh-e  toujours  il  portée 
de  faire  ma  cour  à  Votre  Excellence  à  Paris,  et  de  faire  quelquefois  de  la  bonne 
musique  ensemble.  Je  L'Honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respecl. 
de  Voire  Excellence, 

le  très  humble  et  très  obéissani  ser\ileur. 
Chevalier  Gluck. 
l'ai-is,  IGaoùt  177 'i. 

(1)  La  plus  grande  partie  de  ces  documents  appartiennent  à  la  Bibliothèque  du  Consei- 
vatoii-e,  provenant  du  legs  Malherbe.  Nous  en  ajouterons  quelques  autres,  entrés  antérieu- 
rement à  la  dite  Bibliothèque,  ou  puisés  à  d'autres  sources  qui  seront  indiquées  en 
leui"  temps. 


.Vinsi,  h;  diissein  de  Gluck  n'était  pas  seulement  do  composer  et  faire 
rejjri'si'ider  de  beaux  ojjéras  ;  il  voulait  être  chef  d'école,  et  cela  dans  toute 
la  forer  du  (erme  :  non  seulement  en  prêchant  d'exemple  et  servant  de 
modèle  à  des  disciples,  mais  en  exerçant  un  pouvoir  souverain  dans  le 
royaume  de  la  musique  française.  Il  andiilionnait,  nous  l'avons  vu.  de 
«  conduire  les  travaux  des  jeunes  compositeurs,  rendre  l'orchestre  plus 
parfait  et  former  une  école  de  chant  »  :  tout  ce  qui  a  été  riiconnu  néces- 
saire, tout  ce  qui  fut  réalisé  après  lui,  —  le  Conservaloin-  de  l'aris,  exacte 
application  de  son  programme,  —  l'école  wagnérienne  de  .Munich  et  de 
Bayreuth,  dont  son  |dus  illustre  successeur  dans  le  domaine  delà  nmsiqiie 
dramatique  a  de  même  fa(;on  jeté  les  bases.  Et  s'il  est  bien  vrai  que,  dans 
leur  première  conceiilion,  ces  beaux  projets  n'avaient  pas  d'autre  raison 
immédiate  que  d'assurer  la  bonne  exécution  des  œuvres  du  seul  Gluck, 
qui  donc  pourrait  conlestei'  combien  leur  aboutissement  devait,  dans 
l'avenir,  être  fécond  en  résultats  généraux? 

Gluck  ne  fonda  pas*  une  école  de  compositeurs,  d'instrumentistes  et  de 
chanteurs  :  il  s'en  tint  à  faire  accomplir  aux  artistes  déjà  formés  dont  la 
rétmiou  composait  le  personnel  de  l'Gpéra  des  prf)grès  que  t'jut  le  monde 
en  son  temps  constata.  Il  vient  de  signaler  le  plus  caractéristique  en  nom- 
mant cette  Rosalie  qui,  auparavant,  n'était  qu'une  chanteuse  de  second 
plan,  réputée  autant  pour  sa  galanterie  de  fille  d'opéra  que  pour  son  art, 
et  qui,  grâce  à  ses  conseils,  ayant  changé  jusqu'à  son  nom  de  thijâtrc  — 
devenu  JI""  Levasseur,  —  devint  la  digue  héroïne  de  tous  les  chefs-d'œuvre 
postérieurs  :  Alceste,  Armide,  Iithigénie. 

(A  suivre)  Julien  Tiersot. 


l^OUVELtliES   DIVEÎ^SES 


Querelles  dans  la  maison  Wagner.  .Nous  avons  fait  connailre  samedi  der- 
nier la  décision  du  tribunal  de  Bajreulh;  nous  donnerons  aujourd'hui  une 
brève  analyse  du  jugement.  La  position  des  parties  au  point  de  vue  légal  est 
ainsi  précisée.  Pendant  son  mariage  avec  Hans  de  Bûlow,  M""^  Cosima,  née 
Liszt,  a  eu  cinq  enfants,  Daniela,  Blandine,  Isolde,  Eva  et  Siegfried.  Le  mariage 
Bûlow-Cosiraa  a  été  judiciairement  rompu  le  18  juUlet  1870;  le  jugement  est 
devenu  irrévocable  le  18  septembre  suivant.  Dans  l'intervalle  de  ces  deu.x  dates 
M'"'  Cosima  et  Richard  Wagner  se  sont  mariés  à  Lucerne,  le  26  aoijt  1870. 
Donc,  tous  les  enfants  de  M™  Cosima,  y  compris  Siegfried,  sont  nés  avant  son 
mariage  avec  Wagner;  sous  ce  rapport  il  y  a  égalité  enlre  Isolde  et  SiegfrieiL 
mais  la  différence  capitale  entre  eux  c'est  qu'Isolde  a  été  inscrite  sur  les  Hvtbs 
de  l'état  civil  comme  fille  de  Hans  de  Bûlow.  tandis  que  Siegfried  a  été  inscrit 
comme  fils  de  Richard  Wagner.  Voici  maintenant  où  l'histoire  se  complique  et 
prend  les  allures  du  plus  comique  roman  bourgeois.  La  plaignante  du  procès  de 
BajTeuth,  Isolde  Beidler,  est  née  le  10  avril  1863.  D'après  les  présomptions 
légales  du  code  bavarois  en  la  matière,  l'enfant  né  le  10  avril  1865  n'a  pu  être 
conçu  que  dans  l'espace  de  temps  compris  entre  le  12  juin  et  le  12  octobre  1864. 
Or,  pendant  l'été  de  1864,  Wagner  avait  loué  une  certaine  Villa  Pellet.àStarnbei^. 
Il  y  invita  le  couple  Bûlow  qui  s'y  installa  le  7  juillet  1864  et  y  vécut  au  moins 
quatre  semaines.  Bûlow  et  sa  femme  avaient  là  une  chambre  à  coucher  com- 
mune et  ime  autre  chambre  était  occupée  par  Blandine,  âgée  d'un  an  et  demi, 
et  par  une  demoiselle  de  compagnie  chargée  de  l'enfant.  Dans  la  jour- 
née, Bûlow  se  rendait  presque  régulièrement  à  Munich  pour  vaquer  à  ses  occu- 
pations; Cosima  et  Wagner  restaient  dans  la  \111a.  Un  soir,  en  rentrant  de 
Alunicb,  Bûlow  trouva  fermée  la  porte  de  la  chambre  à  coucher  de  'Wagner  et 
eut  aussitôt  la  preuve  que  sa  femme  s'y  trouvait  a\  ec  leur  ami  commun.  Il  s'en- 
fuit dans  sa  propre  chambre  dans  un  état  tel  qu'on  aurait  pu  le  croire  atteint  de 
folie;  et  les  loueurs  de  la  villa  l'entendirent  frapper  des  pieds  et  des  mains  les 
meubles  qui  l'entouraient  et  se  rouler  à  terre  de  désespoir.  .K  leur  grand  élon- 
nement,  les  choses  en  demeurèrent  là.  Dans  la  soirée,  Bûlow,  Wagner  et  Co- 
sima reprirent  leur  ^ie  habituelle  comme  si  rien  ne  s'était  passé.  11  j"  eut  donc 
entre  eux  convention  mutuelle  d'étouffer  le  scandale  public.  Bûlow  ne  voulut 
pas  à  cette  époque  demander  le  divorce.  La  conséquence  de  celte  attitude  se  fait 
sentir  aujourd'hui.  L'acte  de  naissance  d'isolde  n'est  pas  attaquable  paiTC  que 
Bûlow  et  Cosima  ont  vécu  maritalement  dans  l'intervalle  du  12  juin  au  12  oc- 
tobre 1864.  Par  suite,  contre  la  paternité  que  la  loi  attiibue  à  Bûlow,  le  ser- 
ment même  de  .M""=  Cosima  ne  serait  pas  recevable.  Comme  on  le  voit,  celte 
situation  un  peu  singulière,  créée  par  les  faits  de  la  cause  combinés  avec  les 
présomptions  impératives  de  la  loi,  ne  manque  pas  assurément  de  piquant. 
L'éternelle  question  se  pose.  Pourquoi  M""»  Cosima  ne  parle-t-elle  pas  ?  S'il  est 
vrai  en  effet  que  ses  affirmations  ne  pom"raient  rien  changer  à  l'état  civU 
d'isolde,  il  est  également  certain  que  M""  Isolde  Beidler  s'en  conlenterait  pourvu 
qu'elles  soient  complétées  par  quelque  engagement  pécuniaire.  Alors  quelles 
sont  les  raisons  de  ce  sdence  obstiné"?  —  «  Eh  mais  s  ont  dit  les  plaisants, 
i<  pourquoi  voulez- vous  forcer  la  défenderesse  à  parler  ;  ne  comprenez-vous  pas 
qu'elle  ignore  elle-même  qui  est  le  père  d'isolde!  >  Les  facéties  vont  leur  train. 
Certains  ont  demandé  pourquoi  l'on  ne  ferait  pas  l'e.xamen  biologique  des  glo- 
bules du  sang  de  .M""  Isolde  Beidler  et  de  .AI.  Siegfried  Wagner;  l'on  démon- 
trerait sans  doute  ainsi  qu'ils  ont  bien  eu  le  même  père.  L'avocat  de  M""  Isnido 
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Beidler  n'a-l-il  pas  demandé  qu'il  plût  aux  magistrats  d'ordonner  l'examen  du 
crâne  de  sa  cliente  '?  En  somme,  tout  a  concouru  pour  rendre  ce  procès  aussi 
divertissant  que  peuvent  se  permettre  de  le  trouver  les  personnes  de  bonne 
société.  Ce  n'est  peut-être  pas  fini  encore,  mais  dès  à  présent,  de  par  la  loi,  il 
reste  acquis,  malgré  les  témoignages,  et  les  preuves  qui  paraissent  évidentes, 
que  Hans  de  Bûlow  est  le  père  de  M""'  Isolde  Beidler,  et  que  celle-ci  est  con- 
damnée aux  dépens  pour  avoir  dit  le  contraire. 

PflHIS     ET     DÉPRHTUJilEJiTS 

L'Académie  des  Beaux-.\rts  a  nommé,  dans  sa  dernière  séance,  les  membres 
de  la  commission  chargée  d'établir  la  liste  des  candidats  aux  fonctions  de  secré- 
taire perpétuel,  rendues  vaeaîites  par  la  mort  du  regretté  Henri  Roujon.  Celte 
commission  se  trouve  composée  de  MM.  Bonnat,  Antonin  Mercié,  Pascal,  Wal- 
tener  et  Théodore  Dubois.  La  lecture  des  lettres  des  candidats  doit  être  faite 
aujourd'hui  même,  au  début  de  la  séance,  avant  l'audition  des  cantates  du  con- 
cours de  Rome  pour  la  composition  musicale.  —  Rappelons  à  ce  sujet  que  le 
poème  de :1a  cantate  de  ce  concours  a  pour  titre  Psyché  et  pour  auteurs 
ILM.  Roussel  et  Alfred  Coupel  et  que  les  concurrents  sont  au  nombre  de  six  : 
MM.  Jlarc  Delmas,  second  prix  de  1913,  Mignan,  second  prix  de  1912,  Deré, 
André  Laporte,  Dupré  et  de  Pezzer. 

—  ALJiicbard  Strauss  est  arrivé  mardi  dernier  à  Paris,  et.  dans  l'après-midi, 
il  a  eu  ui  long  et  très  cordial  entretien  avec  iMM.  Gheusi  et  Isola,  où  toutes  les 
questions  relatives  au  Chevalier  à  la  Rose  ont  été  discutées.  L'œuvre  nouvelle  du 
célèbre  compositeur  de  Saloiné  passera  à  l'Opéra-Comique  dans  le  courant  du 
mois  de  janvier  prochain.  Le  baryton  Dufranne  et  M"":  .Marthe  Chenal  sont 
d'ores  et  déjà  désignés  pour  les  deux  princij^aux  rôles. 

Après  avoir  ainsi  fait  sa"  part  à  la  musique  étrangère  dans  la  prochaine 

saison  de  l'Opéra-Comique,  MM.  Gheusi  ellsola,  se  tournant  du  coté  de  la  mu- 
sique française,  viennent  de  faire  un  coup  de  maîtres  en  s'assurant  le  concours 
de  Mary  Garden  pour  la  création  de  la  Gismoiicla  d'Henry  Février,  au  printemps 
prochain.  Auparavant,  à  l'automne,  la  célèbre  et  originale  artiste  a  promis  aux 
Stecteurs  quelques  représentations  du  Jongleur  de  Notre-Dame,  en  travesti,  rôle 
qui  lui  a  valu  aux  États-Unis  les  triomphes  que  l'on  sait.  —  La  Ville  morte,  de 
Nadia  Boulanger  et  Raoul  Pugno,  sera  représentée  au  courant  du  mois  de 
novembre,  avec  cette  belle  distribution  :  M"»^  Chenal,  Croiza,  Brohly,  MM.  Alt- 
chewsky  et,  Dufranne.  H  est  probable  aussi  que  ces  deux  derniers  et  si  remar- 
quables artistes  feront  partie  de  la.  distribution  de  Gi.smoHrfa.  La  reprise  de  Péné- 
lope, l'émouvant  chef-d'œuvre  de.  Gabriel  FaUré,  est  toujours  pour  le  mois  de 
janvier  avec  M"=  Croiza  et  le  jeune  ténor  Saldoux,  dit-on.  —  M'"  Alice  Raveau 
reparaîtra  dans  Werllier,  Orphée  et  la  Lépreuse. 

La  dernière  représentation,  à  l'Opéra-Comique,  de  Marouf,  savetier   du 

Caire,  qui  a  marqué  la  clôture  annuelle  de  la  salle  Favart,  a  été  signalée  par  un 
incident  qu'il  importe  de  faire  ressortir.  Le  ministre  des  Beaux-.\rts  assistait  à 
.cette. représentation.  Pendant  un  entracte,  il  a  faitvenirM.  Henri  Rabaud, qu'il 
a  d'abord  très  chaleureusement  complimenté,  et  lui  a  appris  qu'il  était  fait  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  h  l'occasion  du  grand  succès  de  Marouf.  Tout  le 
monde  applaudira  à  une  distinction  accordée  tout  spontanément  à  un  véritable 
quoique  très  modeste  artiste,  h  un  musicien  de  grand  et  beau  talent,  ;\  l'auteur 
d'une  œuwe  musicale  vraiment  française. 

—  A  l'Opéra-Comique,  les  recettes  du  inviin.i  >riii,>ii-e  1913  (du  1=^  janvier 
au  .30  juin,  droit  des  pauvres  non  comprisi  iimim  ni  r|r  de  l.bS6.S63  francs.  Les 
recettes  du  premier  semestre  1914—  nouvrllr  lUivriion  —  (du  l»"-  janvier  au 
30  juin,  droit  des  pauvres  non  compris)  ont  été  de  1.395.106  francs.—  L'Opéra- 
Comique  avait  encaissé  en  juin  1913  (recette  du  public,  rue  Favart,  droit  des 
pauvres  non  compris)  217.324  francs.  En  juin  1914,  l'Opéra-Comique  a  encaissé 
(droit  des  pamTes  non  compris)  253.316  francs. 

—  Faits  et  gestes  de  M.  Jacques  Rouché,  le  futur  directeur  de  l'Opéra  :  enga- 
tfement  à  titre  de  régisseur  général  de  M.  .Merle,  qui  remplissait  les  mêmes 
fonctions  au  Théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  avec  la  distinction  que  l'on 
sait.  —  Engagement  de  M»''  Lubin,  de  l'Opéra-Comique,  qui  fut  si  remarqua- 
ble dans  le  Pays,  de  M.  Guy  Ropartz.  Engagement  du  baryton  italien  Mario 
Ancona.  —  Audition  d'un  ballet  de  MM.  Gabriel  Pierné,  Robert  de  Fiers  et 
A.  de  Caillavet,  qui  avaiï  été  reçu  par  la  précédente  direction." Titre  :  Cydalise 
et  le  Chèvrepied.  —-  Réception  d'un  ballet  du  compositeur  espagnol  Granados. 
Titre  :  Goyescas.  —  Commande  d'un  troisième  ballet  à  M.  Reynaldo  Hahn  sur 
un  livret  de  M.  Gabriele  d'.\nnunzio.  Sujet  de  Renaissance  italienne.  Pour  être 
joué  dès  le  mois  de  mai  1915,  avec  pour  principaux  interprètes  :  W"  Ida  Ru- 
binstein  et  le  fameux  Nijinski  qui  fera  sa  rentrée  à  Paris  dans  cette  nouvelle 
œuvre  comprenant  trois  tableaux.  —  On  voit  quelle  large  place  prendra  la 
danse  dans  les  projets  de  M.  Rouché. 

Ainsi  que  nous  Pavons  annoncé,  une  délégation  du   personnel   de   la 

Comédie-Française,  composée  de  MM.  Mounet-SuUy,  doyen:  Maurice  de  Féraudy 
et  Jules  TrufBer.  au  nom  des  sociétaires;  M.  Joliet,  au  nom  des  pensionnaires; 
MM.  Cduët  et- Duberry,  représentant  P.Administration,  ont  rendu  visité  à 
M'""-'  Jules  Claretie,  qui,  pour  la  circonstance,  avait  auprès  d'elle  son  fils  et 
M""  Georges  Clarelie  et  ses  petits-enfants.  Ils  lui  ont  offert  la  plaquette  commé- 
morative  du  statuaire  Henri  Vernhes,  accompagnée  d'un  vélin  signé  de  tout  le 
personnel  de  la  Maison  de.  :Molière,  depuis  le  doyen  jusqu'aux  machinistes  et 
ouvreuses,  des  plus  grands  jusqu'aux  plus  petits.  L'émotion  fut  grande  pour 
M"'"  Clarelie  et  ses  enfants,  que  cette  cérémonie  familiale  touchait  au  plus 


profond  du  cœur.  On  ne  se  sépara  qu'après  avoir  évoqué  encore  une  fois  le  nom 
et  les  qualités  de  l'administrateur  dont  la  mémoire  est  inséparable  de  l'histoire 
de  la  Comédie-Française. 

—  M.  Mounet-Sully,  doyen  de  la  Comédie-Française,  se  joindra  à  la  délégation 
des  artistes  qui  représenteront  aux  fêtes  d'Hugo,  à  Guernesey,  le  Théâtre- 
Français  :  Jî.  Albert  Lambert  fils,  M"«  Roch  et  M"'  Dussane.  M.  Albert  Carré, 
administrateur  général,  et  il'""  Marguerite  Carré,  se  rendent  également  à 
Guernesey. 

—  M.  Antoine  Banès,  l'actif  et  sympathique  administrateur  de  la  bibliothèque, 
des  archives  et-dumusèe  de  l'Opéra,"  vient  de  recevoir,  pôur.prendre  place  dans 
ses  précieuses  collections,  trois  documents  du  plus  vif  intérêt.  Sur  la  demandé 
de  .M.  .\ntoine  Banès,  le  maître  Ch.-M.  Widor  a  consenti  à  se  dessaisir  de  la 
partition  originale  de  la  Korrigane,  en  faveur  du  théâtre  qui  avait  monté  cette 
œuvre  délicieuse..  M""  Malherbe,  la  nièce  du  regretté  musicographe,  a  offert 
le  manuscrit  de  la  Phèdre  de  Massenet  et,  enfin,  »!■"=. Rey-Reyer,  se  conformant 
au  désir  de  son  père,  a  envoyé  au  musée  un  remarquable  buste,  par  iMarqueste, 
du  compositeur  de  Sigurd.  Le  public  pourra  consulter  et  admirer  ces  merveilles 
à  la  réouverture  de  la  bibliothèque  qui  ferme  aujourd'hui  ses  portes  jusqu'au 
l"  septembre. 

—  .M""  Marguerite  Carré.dé  l'Opéra-Comique,  vient  de  signer,  à  de  superbes 
conditions,  un  engagement  avec  l'imprésario  Campanini,  pour  aller  chanter, 
pendant  deux  mois,  saison  1913-1916,  â  Chicago,  les  grands  rôles  de  son  réper- 
toire :  Manon,  Louise,  Thdis,  la  Reine  Fiammclle,  Pelléas  et  Mélisande,  etc.,  etc. 

—  Un  centenaire,  et  un  vrai,  non  pas  un  anniversaire.  Nous  voulons  parler 
de  M.  François  Fertiault,  le  doyen  des  écrivains  français,  qui  est  né  <i  "Verdun- 
sur-Doubs,  le  2b  juin  1814,  et  dont  le  comité  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
présidé  par  M.  Georges  Lecomte,  est  allé  chez  lui-même,  ces  jours  derniers, 
célébrer  l'accomplissement  de  sa  centièine  année,  en  lui  offrant  une  médaille 
d'or  frappée  expressément  '  à  son  intention.  Poète,  romancier,  bibliophile, 
folkloriste,  M.  Fertiault  publiait  son  premier  poème,  la  Nuit  du  Génie,  en  1833, 
et  depuis  lors  il  n'a  cessé  de  produire,  et  en  ce  moment  même  il  corrige  les 
épreuves  d'un  nouveau  recueil  de  vers  qui  doit  paraître  prochainement.  Plus 
fortuné  que  Fontenelle,  qui  mourut  à  99  ans  et  onze  mois,  il  a  vu  luire  sa  cen- 
tième année,  et  il  est  toujours  alerte,  actif  et  bien  portant.  M.  François  Fertiault 
n'est  pas  étranger  à  la  spécialité  de  ce  journal  :  en  1842  il  publiait  un  livre  ainsi 
intitulé,  ks  Noëls  bourguignons  de  Bernard  de  la  Monnoye,  de  l'.Vcadémic  fran- 
çaise, publiés  pour  la  première  fois  avec  une  traduction  littérale  en  regard  du 
texte  patois,  et  précédé  d'une  notice  sur  la  Monnoye  et  de  l'histoire  des  Noëls  en 
Bourgogne  (avec  la  musique  de  36  noëls)  ;  et  en  1834  il  donnait  une  Histoire 
anecdotique  et  pittoresque  de  la  Danse  chez  les  peuples  anciens  et  modernes.  Cela 
suffisait  à  nous  permettre  de  le  compter  parmi  les  nôtres  et  de  nous  associer 
h  l'hommage  qui  lui  a  été  rendu  de  la  façon  la  plus  simple  et  la  plus  intéres- 
sante. 

—  Mardi  prochain,  7  juillet,  à  9  heures  du  soir,  aura  lieu,  au  Trocadéro,  le 
seizième  concert  de  l'Orphéon  municipal  (Choral  scolaire),  sous  la  direction  de 
M.  Auguste  Chapuis.  Au  programme,  des  œuvres  chorales  de  divers  auteurs 
anciens  et  modernes. 

rlÉCROLiOGIE 

Nous  ne  saurions  nous  dispenser  d'annoncer  la  mort,  arrivée  l'autre 
semaine,  du  duc  Georges  II  de  Saxe-Meiningen,  âgé  de  88  ans.  S'il  n'était  pas 
artiste  lui-même,  le  vieux  duc  avait  un  tempérament  d'artiste,  et,  passionné  d'art 
théâtral  et  musical,  on  sait  ce  que  devint,  sous  son  influence  et  sous  sa  direc- 
tion, la  fameuse  troupe  des  «  Meininger  »,  qui  révolutionna  en  quelque  sorte, 
par  son  ensemble  et  par  sa  réforme  de  la  mise  en  scène,  les  coutumes  de  la 
si:énc  allemande.  Le  duc  avait  épousé  en  1850  la  princesse  Chiirlotte  de  Prusse, 
après  la  mort  de  celle-ci  la  princesse  Théodora  de  Hohenhole,  et  enfin,  en  troi- 
sièmes noces,  cette  fois  morganatiques,  une . cantatrice  de  talent,  , M"», Hélène 
Franz,  qui  s'était  fait  remarquer  surtout  dans  Obéron.  Cela  n'était  pas  pour 
apaiser  sa  très  intelligente  pa.ssion  du  théâtre,  et  chaque  année  it  ofl'rait  à  sa 
troisième  femme,  à  laquelle  il  avait  donné  le  titre  de  baronne  de  Heldbourg,  une 
des  représentations  modèles  qu'il  montait  sur  son  théâtre.  Il  va  sans  dire  que 
le  vieux  prince  s'était  entouré  des.  conseils  des  hommes  les  plus  autorisés; 
(■"(■lait  Hiiiis  de  Biilow,  Jubannes  Brahms,  Otto  Ludvvig,  Ludwig  Cronegk,- Ibsen, 
lijtcrnstjerne-Bjœrnson,  et  les  fameux  acteurs  Joseph  Kainz  et  Bartels.  II 
s'était  attaché  Max  Grub  comme  directeur  de  la  scène  et  M.  Max  Reger  comme 
kapellmeister,-  car  l'orchestre  de  Meiningen  ne  le  cédait  pas  à  la  troupe.  Le 
prince  d'ailleurs,  surveillait  tout  personnellement,  assistant  à  toutes  les  répé- 
titions et  prenant  des  notes  qu'il  transmettait  le  soir  à  l'intendance.  Il  venait 
s'asseoir  aux  premiers  rangs  de  l'orchestre,  saluait  familièrement  les  acteurs, 
qui  s'inclinaient  devant  lui,  et  le  travail  comniriirail.  Li-  j™  ilc-  arli^los.  les 
mouvements  de  chacun,  les  détails  de  misi-  en  -i mr.  rirn  n  ,  i  h;i]i|Mil  à  son 
attention  et  à  son  contrôle.  Il  réglait  tout  lui-nirim-.  iH'  un  iiiii^rait  ni  son 
temps,  ni  celui  de  sa  troupe  et  laissait  une  pièce  en  répétitions  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  absolument  au  point.  De  là  la  perfection  réelle  des  Meininger.  Lors- 
qu'un incendie  dévora  le  théâtre,  en  1908  :  «  Laissez-le  brûler,  dilril.  nous  en 
construirons  un  autre.  »  Et  ainsi  fut  fait.  Ce  prince  artiste,  dont. l'œuvre  devint 
si  justement  populaire  en  .\llemagne,  où  les  «  Meininger  »  .se  firent  applaudir 
de  toutes  parts,  méritait  bien  un  souvenir. 

Henri  Hecgel,  dircclcur-gcrant. 
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PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 


Samedi  11  Juillet  1914. 


(Les  Bureaux,  2*^,  rue  Vmemie,  Paris,  u-arf.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉATKES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 
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Adresser  FRANCO  à  M.  Henri  IIEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  ôis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-I'oste  d'abonnements. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  l'aris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un    an.    Texte,    Musique   de    Chant   et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et   Province.   —   Pour  l'Etranger,    les   (rais  de   poste  en   sus. 


SOJWJWfllt^E -TEXTE 

1.  Les  concours  du  Conservatoire  (3=  ai-ticlel,  Raymond  Bouyeu.  —  11.  Pour  le  Li-nlonaii 
de  Gluck,  lettres  et  documents  inédits  (2°  article),  .Iilien-  Tiersut.  —  111.  Nouvelli 
diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  i-ecevi-ont,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES   YEUX 
mélodie  de  René  Bbaxcour,  poésie  de  Sully  Prudhommi;.  —  Suivra  immédia- 
tement :  ta  Lune  Ircinble  dans  Veau,  nouvelle  mélodie  d'Eii.\i:sT  Moret,  poésie  de 
Trist.yn  Klinosor. 

PIANO 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
PelUs  Potins,   marche    mondaine   de  A.    Baruibolu.    —    Suivra  immédiate- 
ment :   Àtmrinzorci.  marche  espagnole  d'EiGÈNE  Reynai D. 


LES   GOIiGOOHS   DU    GO|ÏSEHVATOIRE 

(Troisième  article.) 

COMÉDIE  (suite.) 

Une  journée  qui  peut  compter  :  trente-deii.v  interprètes  et  trente-deux 
scènes,  et  quelles  scènes!  La  plupart  émouvantes  et  longues,  où  Dumas 
fils  conserve,  dorénavant,  la  supériorité  du  nombre  et  tient  le  premier 
rang,  avec  neuf  scènes,  Molière,  le  deuxième,  avec  huit,  Jlusset,  le 
troisième,  avec  quatre;  Banville  partage  la  quatrième  place,  avec  Meilhac 
et  Halévy,  grâce  à  deux  scènes  ;  tous  les  autres,  —  héritiers  de  la  comédie 
classique  ou  du  drame  moderne,  —  ont  dû  se  contenter  chacun  d'une 
scène  :  La  Fontaine  et  Champmeslé,  Marivaux,  Favart,  Dumas  père, 
Murger,  Augier,  Vacquerie. 

Quel  enseignement,  quelle  «  philosophie  »  tirer  de  celle  macédoine? 
Tragédie  ou  comédie,  c'est  toujours  le  drame,  et  lui  surtout  qui  se  dislingue 
et  qu'on  récompense.  L'éliquelte  varie,  la  chose  reste  :  au  concours  de 
tragédie,  c'est  le  drame  en  vers,  traduit  de  Shakespeare  par  Dumas  père, 
qui  remporte  le  plus  franc  succès  ;  au  concours  de  comédie,  c'est  le  drame 
en  prose,  plus  ou  moins  renouvelé  de  Diderot  par  Dumas  flls,  qui  prend 
les  meilleurs  morceaux  du  programiue  et  du  palmarès  ;  hier,  le  vainqueur 
c'était  Hamlet,  revu  par  1830;  aujourd'hui,  c'est  le  Fils  naturel,  un  fils 
moins  grandiose,  mais  encore  plus  douloureux  que  le  vengeur  du  vieux 
roi  de  Danemark,  et  c'est  le  même  acteur  qui  doit  aux  deux  Dumas  le 
ri.'doulable  bienfait  de  deux  premiers  prix  consécutifs. 

Dumas  père,  il  est  vrai,  s'efface  adroitement  dans  la  grande  ombre  de 
Shakespeare  ;  mais  Dumas  flls  règne  sans  conteste  ;  il  trône  plus  que  jamais 
dans  une  journée  qui  n'est  classique  que  de  nom;  son  théâtre,  que  l'avant- 
garde  trouve  déjà  fossile,  a  largement  bénéficié  de  la  mesure  qui  ne 
jiermet  plus  le  choix  d'un  auteur  vivant  :  la  jeune  coquette  ou  le  jeune 
premier,  qui  rêvait  de  faire  ses  premières  armes  sous  les  yeux  d'un  vrai 
public  dans  quelque  scène  récente  de  Lavedan,  de  Bernstein,  de  Capus  ou 
do  Mauiiee  Donnay,  se  rejette  sans  dépit  sur  ce  thét'itre  intermédiaire,  qui 
lient  dans  le  répertoire  de  comédie  le  rôle  de  trait  d'union,  plus  ou  moins 


falal  ou  providentiel,  que  le  drame  roiuanti(|ue  du  «  père  Hugo  »  fenail 
hier  entre  la  tragédie  racinienne  et  le  fruit  défendu  de  la  modernité. 
Dumas  fils  est  devenu,  dirait-on,  le  lieu  g(''oinétrique  des  aspirations 
secrètes  et  des  désirs  sous-enlendus  qui  songent  moins  à  la  dignité  du 
Théâtre  français  qu'aux  enivrements  du  «  boulevard  »  :  ne  le  voyez-vous 
pas  sous  les  traits  d'une  sorte  de  «  père  prodigue  »  accueillant  dans  ses 
bras  indulgents  chacun  des  «  flls  naturels  »  de  Melpomène  ou  de  Tliaiit;, 
que  l'alexandrin  régulier  rebute  comme  une  belle  grappe  harmonieuse  de 
raisins  trop  verts?  Dumas  fils  n'est  plus  seulement  l'ami  des  fennnes  et 
l'explorateur  du  demi-monde  ;  c'est  le  confident,  désormais,  de  nos  jeunes 
«  espoirs  » .  Il  est  classique,  aujourd'hui,  comme  .Manet.  Tous  les  Louvres 
lui  sont  ouverts,  depuis  que  les  chapelles  intransigeantes  l'écarlent;  et 
son  audacieuse  sagesse  de  moraliste  mondain  représente  assez  bien,  dans 
les  milieux  bourgeois,  une  des  phases  du  grand  divorce  entre  l'école 
traditionnelle  et  le  monde  moderne.  Au  surplus,  Dumas  fils  et  ses  neuf 
scènes  viennent  à  point  pour  nous  proposer,  dans  ce  chaos  fatigant, 
l'esquisse  d'une  philosophie  du  concours. 

Passons  aux  faits,  c'est-à-dire  à  ses  interprètes.  Par  ce  soir  orageux, 
vous  n'attendez  point  que  nous  passions  en  revue  chacun  des  trente-deux 
rivaux,  depuis  neuf  heures  du  matin,  puisque  le  palmarès  est  connu'... 
Consultons,  au  contraire,  ce  palmarès  et  tâchons  d'en  extraire,  avec  Dumas 
lits,  Jlolière,  Augier,  Jlusset  et  Banville,  la  leçon  qu'il  contient  peut-être. 
Et  consolons  immédiatement  les  amis  de  la  Muse  :  n'est-ce  pas  l'Ésope  de 
Banville  qui  vient  de  remporter  la  toute  première  place  de  la  scène  comique 
avec  M.  Polack?  Curiace  hier,  Ésope  aujourd'hui,  ce  jeune  artiste  repré- 
sente un  élément  bien  usé  sur  la  bouche  des  hommes,  mais  toujours  jeune 
et  brillant  comme  la  ligne  pure  d'un  marbre  en  ruines,  et  qu'on  nomme 
la  diction  ;  M.  Polack  a  le  courage  d'articuler,  de  prononcer,  de  ponctuer; 
son  talent  naissant  ne  considère  pas  la  bouillie  pour  les  chats  comme  le 
comble  de  l'art  naturel  et,  par  conséquent,  très  supérieur  à  la  limpide 
mélodie  de  nos  classiques.  C'est  un  héros  ;  et  son  premier  prix  nous  étonne. 
Au  milieu  de  tant  d'incertitudes  ou  de  compromissions,  son  prix  est  la 
revanche  de  «  la  probité  de  l'art  »,  car  la  diction,  c'est  le  dessin  du  beau 
langage;  et,  tour  à  tour  élégiaque,  amer,  plaintif,  mordant,  spirituel, 
emporté,  superbement  patriote  et  vengeur,  son  Ésope  nous  a  paru  plus 
librement  humain  que  son  Curiace,  avec  une  verve  sincère  qui  n'exclut 
jamais  l'impérieuse  netteté  du  verbe.  Ésope  est  triste  d'être  laid,  mais  on 
le  sent  secrètement  heureux  d'être  observateur  et  poète;  et  quand  il  refait, 
avec  Banville,  la  fable  du  Renard  et  du  Corbeau,  son  ironie  se  hausse, 
dans  un  lyrique  et  lent  crescendo,  jusqu'à  l'éloquence;  il  souligne  de  jolis 
souvenirs  littéraires  l'éternelle  vérité  humtiine  et  l'âme  de  la  justice 
outragée;  c'est  un  héros,  vous  dis-je,  et  sa  voix  prend  l'éclat  du  tonnern» 
divin  qui  sommeille  pour  conclure  sur  ce  cri  fulgurant  qui  soulève  une 
tempête  de  bravos  :  «  Merci,  je  n'ai  pas  faim!  »  Comme  la  justice,  même 
au  ConseiTatoire,  est  toujours  une  surprise,  Esope  lauréat  doit  s'étonner  de 
son  triomphe  légitime;  et  s'il  est  modeste,  comme  il  sied  au  talent  discrè- 
tement courageux  qui  ne  suit  pas  la  mode,  il  peut  redire  avec  l'honnêle 
Curiace  :  «  Je  m'estimais  trop  peu  pour  un  honneur  si  grand  ». 

L'autre  premier  prix,  du  côté  masculin,  c'est  Dumas  lils  et  la  prose  lou- 
chante du  Fils  naturel  qui  l'ont  reiuporté  d'emblée  dans  la  personne  sym- 
pathique de  M.  Roger-Gaillard.  Hier.  Hamlet,  malgré  sa  fougue,  nous  par- 
lait, entre  les  lignes  médiocrement  versifiées  de  son  texte,  de  quelque 
drame  bouriteois  où  le  fils  et  la  mère  traversent  une  de  ces  heures  terrililes 
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qui  pourraient  recevoir  pour  épigraphe  le  mol  fameux  de  la  comédie  bour- 
geoise :  «  Où  la  société  finit,  la  nature  commence  »  :  et  Jacques,  ce  matin, 
mieux  qu'Hamlet,  s'est  indigné  noblement  contre  tous  les  masques  que 
prend  rélernelle  comédie  humaine,  il  s'est  ardemment  révolté  contre  l'in- 
justice du  sort,  avant  de  verser  ces  vraies  larmes  qui  conquièrent  soudain 
toute  une  salle.  En  dépit  de  sa  petite  (aille,  M.  Koger-Gaillard  a  de  quoi 
réussir  dans  la  comédie  tragique. 

Et  ne  quittons  pas  le  Fils  nalurcl  sans  enregistrer  avec  joie  le  non 
moins  grand  succès  matinal  de  M""  Guéreau,  qui,  des  quatre  premiers  prix 
féminins,  méritait  d'être  nommée  la  première.  Assez  terne  dans  une  scène 
lyrique  de  Musset,  en  1913,  sa  sensibilité  s'est  épanouie  dans  ce  «  pro- 
logue »  qui  nous  reporte  à  ving-t  ans  en  arrière,  à  l'heure  où  Jacques  n'est 
encore  qu'un  bébé  malade  et  sans  nom...  SI'"  Guéreau  s'est  vile  imposée 
par  la  toule-puissante  sincérité  du  sentiment,'  dans  la  grande  scène  des 
adieux,  quand  elle  sanglote  dans  les  bras  de  l'homme,  soi-disant  ruiné, 
qui  pari...  pour  toujours  et  qui  la  quille  pour  se  marier.  Le  départ  fut 
déchirant  à  souhait,  car  un  auditoire  de  théâtre  a  toujours  soif  de  larmes  : 
on  dirait  que  chacun  de  nous  envie  secrètement  le  héros  le  plus  doulou- 
reux qu'il  lui  plairait  d'être,  et  que  notre  plate  réalité  nourrit  le  roman- 
tique regret  de  la  tempête  et  de  l'orage  ;  car  la  tempête  elle-même  est  un 
idéal  pour  le  calme  plat...  Voilà  tout  l'attrait  du  théâtre,  et  M'"^  Guéreau 
s'est  fait  longuement  applaudir  pour  nous  avoir  si  naturellement  procuré 
l'amère  volupté  des  larmes.  Sec  et  volontairement  distrait  comme  son  rôle, 
M.  Polack.  lui  donnait  une  excellente  réplique. 

Il  faudra  suivre,  dans  l'avenir  moins  indulgent,  la  vaillance  de 
MM.  Polack  et  Koger-Gaillard  et  de  M'"'  Guéreau.  Ce  sont  les  trois  meil- 
leurs stijets  du  concours.  Et,  tout  près  d'eux,  le  premier  des  trois  seconds 
prix  masculins,  M.  Armand-Bernard,  s'est  constitué  le  plus  vibrant  cham- 
pion de  Molière,  dans  la  grande  scène  moins  amusante  que  pénible  du 
quatrième  acte  de  l'Avare  cherchant  sa  bien-aimée  cassette;  Harpagon, 
comme  le  Misanthrope,  est  tragique  à  force  de  sincérité  dans  la  passion  : 
M.  AriiKin(M1ciiiard  ne  méconnaît  point  cet  aspect  du  rôle;  il  l'exprime 

avec  I vcliiiiirnce  adroite  qui  nous  a  rappelé  la  vis  comica  de  M.  Ducol- 

let.  Des  cris,  iiuiis  des  nuances,  et  de  la  voix.  Une  bonne  voix  de  comédie 
moliéresque.  En  plein  règne  de  Dumas  fils,  le  coiiqdimenl  n'es!  ],ilus  une 
banalité. 

La  distinction  très  finement  impertinente  du  très  jeune  M.  Lehmann  (il 
n'a  que  dix-neuf  ans)  nous  ramène  à  la  prose  de  l'Étrangère  et  fait  tout 
ce  qu'elle  peut  pour  apparaître  un  peu  tarée  sous  l'habit  noir  du  duc  de 
Septmonts.  M.  Vinol,  dans  le  couplet  fameux  du  second  acte  de  Denise, 
est  un  André  de  Bardannes  que  poursuit  assez  passionnément  l'image  de 
M""=  Brissol  parmi  des  fantômes  sans  âme  et  sans  corps,  et  qui  décrit  avec 
sobriété  le  soupçon  qui  le  pénètre  en  présence  de  l'énigme  enfermée  dans 
une  tête  chérie...  La  littérature  apparaît  moins  quanil  le  Ion  dcvienl  sin- 
cère. 

Aux  antipodes  de  ses  camarades,  le  fier  M.  Yonnel,  blond  connue  un 
pianiste  et  chevelu  comme  un  poète,  semble  beaucoup  moins  à  son  aise 
dans  la  comédie  que  dans  la  tragédie;  et  ses  fureurs  d'Oreste,  encore 
qu'elles  aient  paru  manquer  de  nuances  et  de  crescendo,  nous  ont  plus 
sûrement  touché  que  les  reproches  du  Misanthrope  à  la  «  traîtresse  »  (|u'il 
adore;  Alceste  dit  trop  vite  et  déblaie.  Un  drame  encore,  pourtanl,  dirait 
Gœthe  !  M.  Perdou  récite  trop  la  brusque  déclaration  d'amour  où  Tartuffe 
est  sincère  involontairement...  M.  Sarcey  pleurniche  toujours  trop  dans  le 
rôle  fatal  d'Olivier,  de  Jean  Baudry.  Très  supérieur  à  ces  trois  premiers 
accessits  est  apparu  l'unique  second,  le  jeune  M.  Hieronimus,  très  drôle  en 
sa  réplique  k  la  Lisette  de  Marivaux  et  plus  original  encore  dans  la  scène 
délicatement  risquée,  mais  des  plus  modernes,  de  la  Coupe  enchantée  de 
notre  bon  La  Fontaine.  Aux  derniers  amis  de  la  gaieté,  de  retenir  ce  nom 
moyenâgeux  ! 

Du  côté  léininin,  si  vaillannnenl  honoré  par  M'"  Guéreau,  la  fable  du 
jour  est  le  premier  prix  réitéré  de  M"«  Servière  :  aussi  bien,  ses  notes  de 
classe  doivent-elles  être  excellentes;  sinon,  ce  double  succès  serait  inex- 
plicable. Elle  est  meilleure  dans  la  comédie  que  dans  la  tragédie  :  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  que  ses  défenseurs  mêmes  lui  décernaient  une  seconde 
fois  ce  tout  premier  rang!  La  révolte  agressive  de  l' Aventurière  à' Xw^xer 
contre  «  ce  monde  méchant  »  et  les  allusions  qu'elle  se  plaisait  à  souligner 
d'une  voix  rageuse,  entre  deux  rimes,  l'ont  mieux  secondée  que  la  jalousie 
de  Roxane;  et  voilà  lout  !  Sa  prestance  intrépide  a  fait  le  reste.  Il  semlde 
que  les  jurés  aient  voulu  récom]jensei'  l'audace,  ou  plutôt  la  décourager, 
car  il  est  bien  lourd,  le  fardeau  d'un  double  premier  prix  ! 

Entre  autres  lauréates  moins  tapageuses,  51"°  Bretty,  soubrette  de  Mo- 
lière, qui  sait  rire,  et  M"|=  Jlarken,  soubrette  de  îlarivaux,  dont  le  sourire 
varié  rappelle  les  feuilles  d'études  de  >\'atteau,  sont  peut-être  appelées  à 
de  plus  sûres  destinées.  .V  côté  de  ,M'"=  Villeroy-Got,  la  Roxelanedes  Trois 
Sultanes,  —  M"=  Guesnier  méritait  son  second  prix  par  l'ingénuité  dans  la 
coquellerie  qu'elle  prête  à  la  jeune  comtesse  à'Un  Mariage  sous  Louis  XV. 


yV"'  Neller  ne  s'en  tiendra  pas  à  son  piremier  accessil,  s'il  faut  en  croire  la 
probité  dont  elle  a  fait  preuve  dans  la  scène  la  plus  touchante  de  Denise. 
jpies  ii'ijjg^  d&m  la  Vie  de  Bohème,  et  Marcelle  Boyer,  dans  Carmosine, 
ont  soutenu  bravement  le  ton  de  l'élégie.  M""  Maxa,  dans  la  duchesse  de 
Seplmonts,  parut  meilleure  que  M"=  Lesville  dans  Froufrou.  Retenons 
surtout  la  dernière  nommée,  M"=  Nizan,  qui  ne  remplacera  peut-être  pas 
Reichemijerg,  mais  qui  fut  certainement  une  aimable  petite  Agnès  de 
l'École  des  Femmes. 

Parmi  les  onze  concuirents  malheureux,  qu'il  ne  faut  point  nommer 
tous,  le  jeune  M.  Silvestre  avait  montré  quelque  brio  dans  le  Cléante  de 
l'Avare.  Ici  comme  partout,  le  talent  devient  monnaie  courante,  ou  le 
savoir-faire  en  lient  lieu  :  pourtant,  le  théâtre  rêvé  par  Alfred  de  Musset  et 
sa  prose  enchanteresse  n'ont  guère  favorisé  nos  ingénues  ;  et  la  prose  plus 
terrestre  du  théâtre  échafaudé  par  Dumas  fils  ne  récompense  point  l'ar- 
deur de  toutes  les  concurrentes  :  témoin  M"'  de  Gerlor,  dans  Une  Visite  de 
noces,  W  Falconetti,  second  prix  de  1913,  et  M""  Vinci,  dans  la  Princesse 
George  ;  et,  malgré  l'astuce  de  sa  rhétorique,  le  roi  Louis  XI,  qui  jiardonne 
au  Gringoire  de  Banville,  n'a  pas  mieux  encouragé  la  bonne  volonté  de 
M.  Paupélix.  Que  penser  d'une  si  longue  journée?  La  disparate  même 
des  interprètes,  des  scènes  et  des  palmes  interdit  de  conclure;  et  n'est-ce 
pas  une  conclusion  significative  que  de  n'en  trouver  point  ? 

CHANT  (Hommes) 

Mercredi  1" 'juillet.  — 11  faut  venir  ici  pour  trouver  quelque  fraîcheur 
matinale  ;  et  les  chanteurs  vont  vite  :  à  onze  heures  et  demie,  tout  est  ter- 
miné. Deux  heures  ont  suffi  pour  nous  faire  entendre  vingt-trois  chanteurs 
masculins,  dont  trois  basses,  neuf  barjlons,  onze  ténors.  C'est  presque  un 
concours  de  ténors,  mais  nous  n'y  rencontrons  pas  un  nouveau  Franz... 

Pendant  la  délibération  qui  va  durer  quarante  minutes,  on  cause,  on 
poline,  on  juge,  à  l'abri  d'un  soleil  nuageux  qui  nous  promet  l'orage;  on 
reconnaît,  d'abord,  le  mérite  de  tous  ces  jeunes  gens  encore  novices  dans 
le  plus  dilficile  des  arts,  et  juslenient  énuis  par  une  épreuve  décisive,  et 
qui  peuvent  chanter,  même  iuqiarfaiU'nnnl,  le  matin  :  «  Je  ne  voudrais 
pas  être  à  leur  place  »,  avoue  notre  confrère  du  Journal,  M,  Reynaldo 
Hahn,  qui  n'est  pas  seulement  un  fin  compositeur,  mais  un  critique  mu- 
sical assez  exceptionnel  puisqu'il  sait  la  musique  et,  qui  plus  est,  l'art 
du  chant  qu'il  pratique;  et,  de  l'aveu  des  maîtres  du  chant,  les  heures 
matinales  ne  sont  pas  celles  de  la  voix.  On  constate,  en  même  temps,  les 
|irogrès  des  concurrents  et  l'heureuse  évolution  du  concours  depuis  les 
a|irc>-inMli  iiTiMifs  de  l'Opéra-Comique,  où  les  hommes  se  montraient  si 
conlinuclii'nii'nt  inférieurs  aux  femmes;  et  ce  n'est  pas  seulement  la  jus- 
tesse et  la  santé  des  jeunes  voix  qui  progressent,  mais  les  qualités  pour 
ainsi  dire  intellectuelles  ou  morales  du  métier,  l'art  des  nuances  ou  du 
Il  phrasé  »  qui  donne  au  morceau  la  «  physionomie  »  rêvée  par  l'auteur 
ou  par  l'auditeur;  car  on  découvre,  chez  la  plupart  de  ces  jeunes  gens  dont 
l'aîné  compte  vingl-liuit  ans  et  le  cadet  vingt-trois,  de  la  conscience,  du 
soin,  du  sentiment  parfois,  à  défaut  de  lyrisme,  et  même,  qui  l'eùl  cru 
naguère,  du  goût  ! 

Cela  ne  veut  point  dire  que  tout  soit,  dorénavant,  pour  le  mieux  dans 
le  meilleur  des  concours  ou  des  enseignements  possibles  ;  et  trop  souvent 
la  défeeluosilé  de  la  voix  ou  le  choix  malencontreux  du  morceau  ne  per- 
met pas  à  l'inlcriirèle  de  donner  entièrement  sa  mesure;  d'aucuns,  au 
contraire,  soûl  favorisés  par  la  page  dont  ils  réveillent  la  mélodie  silen- 
cieuse. Aussi  bien,  sur  l'accompagnement  des  conversations,  au  fond  de 
la  spacieuse  avant-scène  au  décor  pompéien  qui  nous  est  échue,  notre 
statistique  ponctuelle  vient-elle  à  point  tromper  l'ennui  de  l'attente  ;  et 
voici  les  données  du  programme  :  sur  vingt-trois  morceaux,  Massenet  en 
a  trois;  Gluck,  Berlioz,  'Wagner  et  Borodine,  deux  chacun;  Monteverde, 
Rameau,  Sacchini,  Cherubini,  Ambroise  Thomas,  Verdi,  Gounod,  Reyer, 
Bizet,  Léo  Delibes,  MM.  Saint-Saëns  et  Bruneau,  chacun  un.  C'est,  en  un 
raccourci  capricieux,  toute  l'histoire  de  la  musique,  et  de  la  musique  théâ- 
trale seulement,  pendant  trois  siècles,  depuis  Monteverde  jusqu'à  Masse- 
net  ;  car  le  Lied  et  l'oratorio  (sauf  l'Enfance  du  Christ,  de  ton  si  classique, 
mais  de  forme  si  peu  traditionnelle)  en  sont  exclus;  et,  par  extraordinaire, 
le  vieil  llaendel  n'y  figure  pas  plus  que  Schubert  ou  Schumann.  Alors, 
c'est  presque  un  concours  théâtral,  mais  qui  nous  fournit  bien  peu  de  véri- 
tables voix  de  théâtre  !  Et,  malgré  d'évidents  progrès,  l'antithèse  s'accuse 
ou  s'accentue  entre  le  désir  et  le  don.  Plus  d'un  lenorino  ne  dépasserait 
jioint  la  rampe  ;  et  pourquoi  moissonner  des  lauriers  inutiles?  Mais  le 
professorat,  comme  la  résignation,  n'est-il  pas  l'asile  héréditaire  et  le 
refuge  prochain  des  espoirs  déçus  ? 

Autre  indication  moins  topique  :  si  le  vieil  Haendel  ne  brille,  ce  matin, 
que  par  son  absence,  le  grand  Gluck  ne  se  trouve  représenté  que  par  deux 
auditions  de  l'air  vaporeux  des  Pèlerins  de  la  Mecque,  qui  présage  l'air  du 
sommeil  A'Annidee\  mémo.  déjà,  le  pittoresque  harmonieux  de  /(/  Fuite 
en  Egypte  évoquée  par  l'àinr  ilc  licrliuz;  c'est  mieux  que  rien,  mieux  que 
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k'Ile  arielte  qui  ne  nous  |j:n'lei'ait  que  de  (llnek  |iiéoursi'ui'  di'  ro|ii''i"i- 
comique  ou  de  l'opéieUe,  mais  c'est  peu,  la  veille  d'un  bi-cenlenaiic  à 
fêler.  Il  est  vrai  que  Texcellent  Jomelli  qui  naquit,  comme  Gluck,  eu 
1714,  ne  trouve  plus  aucini  admirateur  pour  l'admettre  au  programme... 
Simple  coïncidence,  d'ailleurs,  et  qui  n'indique  rien  du  lout!  Ce  qui  pa- 
raît plus  frapiiant,  c'est  la  rareté  des  maîtres  de  jadis  et  la  fréquence  des 
maîtres  d'hier  :  sur  vingt-trois  morceaux,  le  classique  ne  s'alFume  guiMO 
que  six  fois,  même  eu  comptant  le  bis  obtenu  par  Gluck;  et  l'andante 
poignant  de  Monteverde  n'est  pas  du  fout /'ari'a  de  coupe  Iradilionnelle; 
l'air  des  Indes  galantes  représente  superbement  l'apogée  de  noire  Rameau, 
mais  ni  le  Sacehini  de  VŒdipe  à  Colone,  de  1787,  ni  le  Cherubini  des 
Abeiweiriijes,  de  IXI.S,  ne  défendent  bien  passionnément  la  pure  ligne 
marmoréenne...  Haendel  et  Gluck,  décidément,  nous  manquent  :  ce  con- 

r  cours  de  musique  théâtrale  est  presque  uniquement  un  concours  de  mu- 
sique moderne;  et  ce  sont  les  modernes  qui  vont  l'emporter  ce  matin. 

L'auditoire  disséminé  n'a  qu'une  voix  pour  vanter  celle  de  M.  Mortu- 
rier,  premier  accessit  en  1913,  pour  mettre  au  premier  rang  sa  belle  basse 
alerte,  étoffée,  légère,  profonde,  qui  détaille  longuement  et  gaiement,  sans 
ombre  de  trivialité,  les  couplets  de  Falslatf  faisant  le  procès  de  l'eau,  mais 
l'éloge  du  vin  dans  le  Songe  d'une  Nuit  d'été  d'Ambroise  Thomas;  l'an 

(dernier,  le  Soliman  fastueux  de  la  Reine  de  Saba  faisait  tinter  le  glas  de 
ses  notes  graves;  cette  fois,  l'interprète  d'un  Falslaff  qui  précéda  de  qua- 
rante-trois ans  celui  de  Verdi  semble  encore  plus  à  l'aise  dans  la  verve  et 
prête  à  la  joie  bachique  un  très  beau  ton  d'aristocratie.  Les  ténors  ne  sont 
plus  seuls  à  nous  faire  croire  à  la  permanence  du  charme.  Et,  ce  malin, 
celte  voix  réconfortante  n'est  pas  unique  :  un  bel  avenir  attend  certainement 
.M.  Morlurier,  —  peut-être  aussi  M.  Guénot  :  le  plus  favorable  accueil  a 
salué  le  nouveau  venu,  jeune  artilleur  de  vingt-trois  ans,  qui  déclame 
d'une  grande  voix  déjà  bien  posée  la  plainte  d'Œdipe  à  Colone  :  «  Anli- 
gone  me  reste  »...  La  basse  de  M.  Laplace  est  plus  sombre,  comme  «  l'in- 
terminable nuit  »  qui  plane  si  romantiquement  sur  l'air  douloureux 
d'Hérode,  dans  la  première  partie  colorée  de  l'Enfance  du  Christ. 

Entre  les  barytons,  M.  .Mazens,  second  accessit  seulement  en  1913,  s'est 
distingué  dans  l'imposante  évocation  d'un  grand  prêtre  au  Soleil,  qui  sur- 
vit à  l'opéra-ballet  des  Tndes  galantes;  le  métal  de  sa  voix  s'est  assoupli 
depuis  l'été  dernier.  JL  Fabre  l'a  suivi  de  très  près,  dans  l'air  plus  tendre 
d'Henry  17/7  amoureux;  M.  Pastouret  parut  satisfaisant  dans  l'air  on  ne 
peut  plus  italien  du  liai  masqué;  M.  de  Illinsky,  débutant,  dans  un  air 
du  Prince  Igor,  parut  moins  froid  que  M.  Kossowski,  dans  l'air,  trop 
lyrique  pour  lui,  de  Thaïs;  M.  André  Girard,  un  militaire  de  vingt-trois 
ans,  n'émeut  point  non  plus  dans  l'air  de  Zurga  des  Pécheurs  de  Perles; 
après  le  récit  de  la  tempête,  M.  Sanchez  décrit  mieux  que  le  soldat  Rudeau 
la  somnolente  et  fraîche  oasis  des  Pèlerins  de  lu  Mecque;  et  le  jour  du 
succès,  pour  M.  Albouy,  comme  l'amour  de  Salomé,  pour  Hérode,  n'est 
encore  que   Visions  fugitives... 

Entre  tant  de  ténors,  on  ne  saurait  oublier  M.  Gazette  el  M.  Priant  :  l'un, 
nouveau  venu,  mais  plein  d'une  aimable  assurance  et  d'une  ardeur  nuan- 
cée pour  célébrer,  avec  une  voix  de  tête  qui  rappelle  souvent  le  timbre 
particulier  de  Plamondon,  «  la  fantaisie  aux  ailes  d'or  »,  et  l'âme  de  Deli- 
bes  ne  pourrait  mieux  soupirer  l'air  de  Lakmé  ;  —  l'autre,  premier  acces- 
sit en  1913,  et  rivalisant  de  science  expressive  avec  l'arioso  du  Prince  Igor 
pour  dire  la  volupté  des  heures  crépusculaires  ;  talent  subtil  el  jolie  voix. 
Mais  M.  Priant  n'est  pas  seul  à  réhabiliter  «  la  demi-teinte  »  qui  ferait 
merveille  au  concert:  M.  Santaloune,  que  les  chanteurs  appellent  un 
haute-contre,  enveloppe  d'une  atmosphère  de  rêve  et  d'aurore  l'air  de 
Sélim,  dans  la  Statue  de  Reyer  ;  M.  llillot  soupire  joliment  la  cavatine  de 
Fau.^t,  mais  déplace  le  texte  sur  les  dernières  notes  en  voix  de  fausset  ; 
M.  Fillon  comprend  Monteverde  ;  M.  Chirat  n'aurait  pas  dû  ralentir  le 
récit  de  la  Fuite  en  Egypte.  Plus  mâle,  M.  Vidal-Chalom  chante  avec 
intelligence  l'air  ancien  des  Abencerages.  M.  Guibret  semble  encore  trop 
préoccupé  de  sa  voix  pour  exprimer  les  adieux  de  Dominique  â  sa  forêt 
profonde,  dans  l'Attaque  du  iMoulin.  M.  Stevensest  décidément  un  musicien 
malheureux,  que  la  peur  jugule  dans  un  air  du  Mage,  qui  réclame  du 

K  lyrisme  et  de  l'enthousiasme;  et  Wagner,  enfin,  n'encourage  pas  ses 
admirateurs  :  car  M.  Félix  Taillardat,  second  prix  en  1913,  débite  sèche- 
ment et  mollement  le  Preinlied  du  troisième  acte  des  Maitres-Chanteiirs, 
et  son  frère  Georges,  qui  s'appelle  aujourd'hui  Talembert,  n'a  pas  du 
lout  la  voix  de  l'autre  monde  qui  convient  pour  graduer  vocalement,  dans 
Lohengrin,  l'immortel  el  mélodieux  récit  du  Graal  :  quand  la  voix  est  dure, 
l'illusion  s'envole... 

Il  est  midi  douze  quand  le  jury,  composé  de  M.M.  Gabriel  Fauré,  prési- 
dent, Jean  d'Estdurnelles  de  Constant,  Henri  Maréchal,  Paul  Vidal,  (jeorges 
Hiie,  P.  Gailhard,  P.-B.  Glieusi,  Vincent  Isola,  Léon  Escalaïs,  Maurice 
Renaud,  Francell  et  Fernand  Bourgeat,  secrétaire,  revient  avec  le  palmarès 
suivant  qui  satisfait  généralement  l'auditoire,  mais  qui  récompense  dix- 
L       5epl  concurrents  sur  vingt-trois  : 


Premiers  prix.  —  MM.  FrianI,  rirvi-  t\r  M.  Ilitliili,  el  .Morturier.  élève 
de  M.  Guillamat. 

Seconds  prix.  —  MM.  t;azette,  iMèvr  de  M.  ICngel  :  .Ma/.ens,  élève  de  .M.  Lor- 
laiu  :  Laplace  et  Santaloune,  élèves  île  M.  (^azein'uve. 

Premiers  accessits.  —  .MM.  \idal-Chalom,  élève  de  .M""  Louise  Grand- 
jeaii;  StevcMis.  élève  de  .M.  Dnbulli':  Fabre,  élève  de. M.  Cuzeneuve  :  Fillon, 
élève  de  M.  Iletlicli  :  Guénot,  élève  de  M.  Eugel  ;  .Millot,  élèvede  W"  Louise 
fjrandjean. 

Seconds  accessits.  —  .MM.  Sanchez,  élève  de  .M.  Lorrain:  de  Illinsky, 
élève  de  M.  Iletlich  ;  .Vlbouy,  élève  de  .M.  lierton;  Talemberl,  élèvede 
M.  Cazeneuve  :  Rudeau,  élève  de  .M.  de  Martini. 

.\iMMe/.-voiis  de  palience,  M.  Fabir.  cl  vmw  aussi.  M.  Pastouret  ! 

CH.\>"r  (Fe.mmesi 

.leudi  i  juillet.  —  Une  petite  pluie  malinale  a  rafraiclii  làmei-l  l'almos- 
phère  ;  el,  cependant,  la  chaleur  [lersiste,  aussi  cruelle  que  le  programme 
qui  nous  promet  trente-deux  jeunes  concurrentes  et  trenle-deux  morceaux 
plus  ou  moins  vieux. 

Il  est  d'usage  dans  la  critique  de  débuter  toujours  par  la  majestueuse 
ampleur  de  longues  considérations  générales  :  salonniers  ou  critiques  nm- 
sicaux  n'ont  pas  renoncé,  pour  la  plupart,  â  ces  beaux  exordes  ;  mais,  tout 
bien  pesé,  ces  fameuses  considérations  ne  viendraient-elles  pas  mieux  vers 
la  fin,  puisque  l'analyse  est  faite  pour  nous  conduire  à  la  synlhèse?  Et 
si  nous  commencions  tout  simplement  par  relire  nos  notes  prises  d'après 
nature,  de  aiiditii,  de  visu  ? 

.lour  de  luxe  et  d'émotion  :  c'était  celui  qu'il  nous  plaisait  autrefois  de 
choisir  pour  consulter  la  mode  et  legoiH  de  nos  futures  cantatrices,  aussi 
bien  plastiquement  que  vocalement  ;  poursuivons  donc  l'enquête,  en  fai- 
sant taire  nos  souvenirs,  car  la  magie  du  passé  trouve  un  plaisir  pen'ers  à 
faire  pâlir  la  réalité  du  présent...  Dès  neuf  heures  douze,  blonde  et  rose,  la 
paisible  .M""  Berthon,  second  accessit  en  1913,  vient  dire  l'air  du  Messie  et 
s'elforce  aimablement  à  vocaliser.  Rose  et  brune,  et  fort  distinguée,  .M"*  de 
Weindel  est  la  jeune  fille  du  monde  intelligente,  dont  le  chevrotement 
serait  moins  apparent  dans  un  salon.  C'est  aujourd'hui  le  bi-centenaire  du 
grand  Gluck  ;  et,  malheureusement,  le  giand  air  un  \>eu  fané  de  la  pom- 
peuse Iphigénie  en  Aulide,  qui  compte  soixante-dix  ans  de  moins  que  son 
père,  ne  sera  pas  mieux  défendu  jiar  M""  Hehey  :  brune  et  bleue,  dans  un 
décolleté  qui  montre  les  jambes  presque  autant  que  les  bras,  la  concur- 
rente paraît  troublée  ;  on  la  dit  soulfrante.  Que  le  grand  Gluck  lui  soit 
indulgent,  du  haut  de  son  immortalité  ! 

Petite,  alerte  et  mauve,  M""'Rozzi  vociilise  assez  bourgeoisement  le  grand 
air  sentimental  du  Pré  aux  Clercs:  «  Jours  de  mon  enfance  »,  et  son  iieu- 
reuse  excuse  est  qu'elle  est  trop  jeune  ])our  avoir  entendu  .M""=  Carvalho  ! 
Les  traditions  se  perdent,  et  les  professeurs  même  les  ignorent:  le  roman- 
tisme italianisant  d'ilérold  est  plus  loin  de  nous  que  l'eurythmie  du  grand 
tiluck,  qui  comptait  â  bon  droit  sur  sa  belle  simplicité  pour  domi»ter  les 
ans.  Après  W^"  Balanesco,  qui  cherche  à  bien  faire  dans  un  air  de  la  Pro- 
serpine  de  Paesiello  et  qui  croit  devoir  revenir  saluer  ses  applaudisseure, 
après  M"°  Gœrlich,  qui  s'attaque  à  l'air  des  clochettes  de  Lakmé,  Jl""^  Vé- 
theuil  intéresse  les  amateurs  de  pronostics  dans  le  grand  air  brillanl  de  la 
folie  d'HamIel  :  les  bravos  éclatent  el  les  crayons  soulignent  hâtivement 
son  nom  sur  les  programmes.  Un  succès  mérité,  ce  qui  n'est  jamais 
banal  ! 

La  vocalise,  bannie  du  théâlre,  a  rejjris  possession  de  l'école  :  el  .M"'-  Cas- 
troméuos,  encore  une  étrangère,  encore  une  nouvelle,  s'essaie  dans  le  joli 
Thème  varié  du  maître  Saint-Saëns.  En  dépit  d'une  toilette  agressive. 
M"'  Tatianoff  ne  trahit  point  l'air  vénérable  de  Cn-s/or  et  Pollux  :  «  Tristes 
apprêts,  pilles  flambeaux  »,  où  sa  grande  voix  peu!  faire  ses  |)reuves. 
M"'  Suégina,  plus  simple,  dit  mieux  l'air  poétique  des  Troyens.  où  la 
Didon  de  Berlioz  fait  ses  adieux  à  sa  fière  cité  naissante,  à  ses  souvenirs 
d'amour,  à  la  vie  qui  la  blesse  et  qu'elle  abandonne,  dans  un  beau  senti- 
ment virgilien.  Ce  sentiment-lâ  ne  s'apprend  guère  à  l'école  :  il  >'  a  donc 
un  certain  mérite  à  le  deviner. 

La  beauté  d'un  air  écrase  ou  favorise  l'interprète,  selon  ses  moyens  :  mais 
la  poésie  de  l'interprétation  peut  embellir  un  morceau  vulgaire  ou  médio- 
cre, et  c'est  le  cas  de  M"'  Reutermann.  second  prix  en  1913.  à  qui  revient 
la  gi-ande  ovation  de  la  matinée  :  sa  voix,  réservée  comme  sa  personne, 
prêle  un  brio  loyal  à  l'emphase  italienne  de  la  Traviata:  Mireille,  l'an 
dernier,  l'avait  mieux  servie.  Après  un  entracte,  l'iiimable  M'"  Famiu 
confie  son  désir  d'un  premier  prix  aux  «  rossignols  amoureux  »  d'Hippo- 
lyte  el  Aricie,  qui  ne  figuraient  point  dans  la  récente  reprise  de  ce  vieil 
ouvrage  et  que  nous  avait  fait  connaître,  aux  concours  de  chant,  il"'  Pra- 
dier  :  mais  sa  très  jolie  voix  ne  semble  guère  émouvoir  ses  auditeurs. 
.M"^  Delécluse  est  fort  opprimée  par  l'immortel  grand  air  d'Obéron  (ju'elle 
a  choisi  :  rappelant  Byron  el  Delacroix,  le  soleil  de  Weber  n'est  pas  com- 
mode à  regarder  en  face  :  el  de  l'éblouissenienl  naît  le  chevrotement. 
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Iians  un  air  peu  connu  d'Amtidigi  de  llaendel.  W"  Schiir  a  plus  de  voix 
que  d'acquis;  mais  l'avenir  n'est  à  personne,  sauf  au  travail.  M"*  Cabel, 
malade,  est  absente  et  nous  prive  de  V Adélaïde  élégiaque  de  Beethoven. 
M"=  Linot,  dans  un  air  de  Pârh  et  Hélène  de  Gluck,  I\I""  Mascot,  dans 
l'air  ravissant  de  M  Cmition  de  Haydn,  ne  réveillent  point  l'inlérêt  qui 
languit. 

A  la  reprise  prématurée  d'une  heure  et  demie,  noire  espérance  n'est  pas 
déçue  par  M"=  Marilliet,  second  prix  en  1913  :  nos  lecteurs  n'ont  pas 
oublié,  nous  l'espérons  du  moins,  la  haute  impression  d'art  que  nous  avait 
apportée  la  révélation  de  ce  jeune  talent  dans  l'air  sublime  de  Fidelio; 
cette  année,  le  non  moins  admirable  grand  air  du  Freischuls  lui  permet, 
dans  la  tonalité  plus  roman liquement  rêveuse  de  son  ardeur  virginale,  de 
déployer  la  grâce  et  la  force  d'une  voix  agrandie  par  le  sentiment  du  style. 
Dès  le  récit  :  «  //i?7«s .'  mm  le  revoir,  faut-il  fermer  les  yeux?  »,  cette  voix 
dépasse  la  précision  des  paroles  pour  s'identifier  au  seci'et  des  sons,  et 
cette  voix  nous  parle  de  la  solitude  éclairée  par  l'espoir  qui  descend  sur 
un  rayon  de  lune,  obscurcie  par  la  crainte  qui  passe  en  frissonnant  dans 
une  nuée  d'orage...  En  plein  élé  sénégalien,  nous  respirons  le  murmure 
embaumé  d'un  printemps  nocturne,  nous  devinons  l'avril  mystérieux  de 
la  nature  et  d'une  âme  :  deux  fois,  le  superbe  andante  monte  lentement, 
comme  une  prière,  interrompue  par  des  récits  pittoresques  où  le  décor  est 
transfiguré  par  l'émotion  qui  l'exprime;  autour  de  nous,  coumie  au  front 
d'Agathe,  un  soufUe  mélancolique  et  joyeux  survient  de  la  forêt  bleuie; 
c'est  bien  ici  que  le  paysage  devient  «  un  état  del'àme  »,  en  passant  par 
la  poésie  de  la  musique  et  d'une  voix;  et  cette  soudaine  fraîcheur  nous 
paraît  plus  vraie  que  la  brûlure  d'un  élé  ti'op  réel...  Toute-puissance  d'un 
chef-d'œuvre  et  de  l'inlerprétation  qui  le  ranime,  depuis  la  tendre 
angoisse  du  récit  jusqu'au  célèbre  allegro  de  joie  qui  déchaîne  une  ovation 
prolongée  !  C'est  l'aurore  d'un  triomphe.  Fière  et  simple,  modeste  et  jolie, 
assurée,  mais  décente,  avec  son  blanc  profd  de  brune  qui  «  correspond  »  à  la 
physionomie  de  sa  voix,  la  jeune  interprète  n'en  paraît  nullement  grisée... 
Cette  apparence  est  de  bon  augure;  et  puisse-t-elle  rester  longtemps  une 
réalité  ! 

Le  hasard  malicieux  d'un  tirage  au  sort  a  voulu  que  W"  Teissier  vînt 
aussitôt  après  se  produire  dans  le  même  air  du  Freischiilz  ;  mais,  cette 
fois,  nous  ne  retrouvons  plus  cette  adorable  fraîcheur,  ce  magique  parfum 
de  la  nature  «  contemplée  par  une  enfant  de  vingt  ans  et  par  une  Alle- 
mande, c'est-à-dire  d'une  nature  un  peu  inquiétante  et  vaguement  ter- 
rible »,  comme  dirait,  mieux  que  nous,  M.  Camille  Bcllaigue  qui  définit 
cette  romantique  musique  de  Weber  «  une  émanation  de  la  nature  »  ;  et 
nous  dirions  encore  moins,  avec  Berlioz,  que  cet  air  sans  pareil  contient 
«  toute  la  nature  et  toute  la  nuit».  En  art,  rexéciilioii  seule  n'est  rien; 
mais,  quand  même,  elle  est  tout,  puisque  le  sentiment  ne  peut  rien  sans 
elle...  Aussi  bien,  voici  M"=  Laughiin,  second  prix  en  1912,  qui  va  jouer 
sa  dernière  carte  avec  le  grand  air  de  Fidès,  au  quatrième  acte  du  Prophète; 
et  sa  voix  toujours  trop  étouffée  par  l'émotion  garde  ses  belles  notes 
graves,  sans  arriver  à  convaincre  son  auditoire  sympathique  de  son  pro- 
chain succès. 

La  vocalise  revient  plus  légère  avec  M"'  Alieila,  qui  confie  à  l'air  péril- 
leux de  Jean  de  Nivelle  le  soin  de  nous  montrer  ses  progrès.  Après 
M"''  Nieras  et  M"°  Roize,  estimables  seulement  dans  un  air  bien  italien  de 
Robert  le  Diable  et  dans  l'ode  vieillie  de  Sapho,  M"'=  Clavel,  dans  Iphigénie 
en  Tanride,  et  surtout  M"°  Laffont,  dans  l'élégie  d'//erac/e.s,  conquièrent  les 
sympathies  des  musiciens.  Absenté  et  malade,  M"=  Romagnesi  nous  prive 
de  la  candeur  du  bon  Nicolo.  Puis,  une  «  première  année  »,  M""  Laval, 
dit  assez  purement  l'air  de  Suzanne,  des  Noces  de  Figaro  ;  mais  les  Mozar- 
tiens  épars  dans  une  salle  où  tout  le  monde  s'évente,  même  le  jury,  lui 
reprochent  de  ne  pas  faire  les  appoggiatures  et  d'ignorer  la  «  solution  « 
qu'en  a  trouvée  le  maître  Saint-Saëns  à  la  bibliothèque  de  Berlin.  A  lion 
professeur,  salut  ! 

Dans  ce  concours  assez  neutre,  .'\1"''  ^'aletle  s'impose  par  une  ardente 
justesse  dans  l'emphase  qui  convient  à  l'air  longtemps  fameux  de  la  Reine 
de  Saba  :  «  Plus  grand  dans  son  obscurité  >,...  Le  souvenir  de  sa  voix 
rayonne  d'autant  mieux  que  les  interprètes  de  Gluck  et  de  Beethoven, 
M"'  Henriette  Debacq,  dans  l'air  d'Orphée,  puis  M"'-'  Gros,  dans  l'air  de 
Fidelio,  tout  comme  les  interprèles  de  Weber,  ,M""  Delécluse  et  Teissier, 
pâtissent  plus  sensiblement  d'un  choix  trop  ambitieux  !  Et  la  Lorelei,  si 
joliment  perfide,  de  Liszt,  joue  le  plus  vilain  tour  à  la  voix  séduisante  de 
M""  Saiman  qui  n'a  pas  l'air  de  se  douter  de  l'écueil...  Enfin,  dès  trois 
heures  vingt,  avec  M""  Baye  qui  promet  une  bonne  voix  dans  Proserpine, 
le  concours  s'achève  comme  il  a  commencé,  dans  la  grisaille. 

Une  grisaille  traversée  par  un  superbe  éclair  dans  la  nuit  du  Freischiilz..' 
Et,  pendant  une  délibération  qui  ne  dure  pas  moins  d'une  heure  vingt, 
nous  avons  le  temps  de  conclure  sans  attendre  des  résultats  qui  se 
devinent...  Par  la  qualité  de  son  chant  et  de  sa  voix,  M""  Marilliet  surpasse 
d'emblée  foutes  ses  rivales:  et,  plus   heureuse  que  M"'-'   Servière,   elle 


mérite  le  premier  rang  qu'on  lui  décerne  :  car  elle  est  déjà  l'artiste  qui 
réalise  de  la  beauté  par  le  seul  accord  de  sa  traduction  personnelle  avec 
un  incontestable  chef-d'œuvre;  elle  apporte  simplement  et  fièrement  sa 
preuve  au  mystère  de  l'interprétation.  .Al""  Vétheuil,  Beulermann,  Famin, 
Valette  (je  les  cite  dans  l'ordre  du  concours)  se  disputeront  le  second 
rang.  M""  Tatianoff,  Snégina,  Clavel  et  Laffont  ne  sauraient  être  oubliées. 
L'ensemble  est  incolore;  et  le  chant  féminin  paraît  ou  devient,  dorénavant, 
inférieur  au  chant  masculin  :  la  galanterie  reçoit  parfois  de  la  loyauté  des 
commissions  bien  dures...  Mais  à  qui  la  faute?  Sur  trente  morceaux,  voici 
la  répartition  des  auteurs,  qui  ne  fournit  aucune  indication  sur  celte 
menace  de  décadence  :  Gluck  apparaît  cinq  fois;  Haendel  et  Weber,  trois 
fois;  Rameau,  Paesiello,  Meyerbeer,  Gounod  et  Léo  Delibes,  deux  fois; 
Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Hérold,  Hector  Berlioz,  Liszt,  Ambroise 
Thomas,  Verdi,  M.  Camille  Saint-Saëns,  seul  maître  vivant  du  pro- 
gramme, une  fois  chacun. 

La  souffrance  d'attendre  est  à  son  comble  quand  le  jury,  composé  de 
JIM.  Gabriel  Fauré,  président,  Valentino,  Jean  d'Estournelles  de  Constant, 
P.-B.  Gheusi,  Vincent  Isola,  Charles  Lefebvre,  Paul  Vidal,  Reynaldo 
Hahn,  Pierre  Lalo,  Mouliérat,  Delmas,  Albers,  Salignac  et  Fernand 
Bourgeat,  secrétaire,  rapporte  le  verdict  suivant  : 

Premiers  prix.  —  M"'*  Marilliet,  élève  de  M"''  Louise  Grandjean; 
Reutermann,  élève  de  M.  Engel. 

Seconds  prix.' —  M""  Famin,  élève  de  M.  Guillamal;  Tatiauoff,  élève  de 
M.  Berton:  Vétheuil,  élève  de  M"''  Louise  Grandjean;  Valette,  élève  de 
M.  Engel. 

Premiers  acce-'i-vls.  —  M"'*  Clavel,  élève  de  M.  DubuUe;  Laval,  élève  de 
M.  Hettich;  Sehiff,  élève  de  M.  Berton;  Snégina,  élève  de  M.  Hettich; 
.-Vlicita,  élève  de  M"'^  Louise  Grandjean. 

Seconds  acce.'ssils.  —  M""'  Mascot,  élève  de  JI.  Hettich  ;  Baye,  élève  de 
.M.  de  Martini;  Castroménos,  élève  de  M.  Hettich;  Balanesco,  élève  de 
M.  Engel;  Laffont,  élève  de  M.  Lorrain;  Gros,  élève  de  M.  Berton; 
Gœrlich,  élève  de  M.  Dubulle;  Delécluse,  élève  de  M.  Lorrain;  Henriette 
Debacq,  élève  de  M.  Berton. 

Soit  vingt  récompenses  pour  trente  concurrentes  :  c'est  toujours  beau- 
coup! Fait  presque  inouï,  les  deux  seconds  prix  de  1913  sont  devenus  les 
deux  premiers  prix  de  1914;  mais  la  musicienne  M"°  Laffont,  second  prix 
d'opéra-comique  en  1913,  a  dû  s'impatienter  d'attendre  si  longtemps 
l'appel  de  son  nom,  de  le  trouver  si  loin  sur  une  liste  banale  et  perdu 
dans  un  voisinage  inquiétant...  Quant  à  l'échec  de  M""=  Laughiin,  il  émeut 
les  musiciens  sans  trop  les  surprendre;  ils  savent,  d'ailleurs,  par  expé- 
rience, qu'une  carrière  d'artiste  ne  dépend  pas  uniquement  d'un  prix  et 
qu'un  succès  d'école  peut  ménager  quelques  déceptions. 

OPÉBA-COMIQUE 

Lundi  0  juillet.  ■ —  La  rampe  se  rallume  et  le  piano  se  rouvre.  Après 
une  trêve  de  trois  jours,  annuellement  consacrée  par  nos  membres  de 
l'Institut  au  jugement  du  concours  de  Rome  qui,  tôt  ou  tard,  ajoutera  peut- 
être  le  nom  d'un  nouveau  maître  français  au  programme  des  concours  vo- 
caux, —  la  musique  nous  ressaisit,  implacable;  car  n'est-ce  pas  une  rude 
journée  que  la  séance  d'opéra-comique?  La  plus  rude  de  toutes,  avec  ses 
trente-six  scènes  et  ses  trente-sept  concurrents,  JI"'  LalTont  et  M.  Félix 
Taillardat  devant  concourir  ensemble  dans  le  dénouement  de  Carmen; 
trente-quatre  scènes,  en  réalité,  car  se  prolonge  l'absence  de  M"'-'  Roma- 
gnesi, qui  nous  promettait  le  Chérubin  de  Mozart,  et  de  M'"  Cabel,  qui 
devait  personnifier  une  des  nombreuses  Manons  de  Massenet  :  les  absentes 
n'ont  point  toujours  tort,  car  nous  pouvons  les  supposer  charmantes... 

Séance  impitoyablement  longue,  car  elle  csl  ili'iili'ialili'uient  terne,  àson 
début  surtout!  Depuis  neuf  heures  du  matin  jii-i|ira  -ipi  lieures  du  soir, 
il  faudra  passer  par  tous  les  états  d'âme  et  suliii'  toutes  Irs  voix,  sans  dé- 
couvrir souvent  l'oiseau  rare  dont  le  chant  nous  rapprendrait  le  chemin 
perdu  des  paradis  oubliés...  La  matinée  surtout  fut  plus  menaçante  que  le 
ciel  et  plus  incertaine  que  le  temps  ;  et  pourquoi  don,c  admettre  tant 
d'élèves  qui  s'imaginent  «  faire  du  théâtre  »  avec  quelques  gestes  conve- 
nus? Les  nouveaux  abondent,  la  première  année  devient  envahissante,  et 
sans  profit  pour  personne.  11  faut  vite  acclamer  l'exception  consolatrice 
dans  la  personne  d'un  Fortunio  délicieux  d'allure  et  de  voix.  M:  Gazette; 
nous  le  retrouvons  bientôt,  comme  M"'=  Saïman,  qui  parle  au  cœur  de  tout 
son  auditoire  en  chantant,  au  début  de  l'après-midi,  le  second  acte  émou- 
vant de  la  Traviata. 

!\Iais,  si  Fortunio  représente  le  sentiment  dans  la  discrétion  de  sa  demi- 
teinte,  la  Traviata  n'incarne-t-elle  point  le  drame  dans  tout  le  rayon- 
nement de  sa  violence?  Et  le  concours  d'opéra-comique,  absolument 
comme  le  concours  de  comédie,  persévère  dans  la  glorification  du  drame. 
Où  donc  se  cache,  parmi  tant  de  cris  qui  ne  sont  pas  toujours  musicaux, 
le  véritable  opéra-comique  ?  Exisle-t-il  encore  seulement,  même  au  seul 
point  de  vue  rétrospectif? 
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Aussi  bien,  sans  parli  pris,  voici  la  s(alisli(|ue  quo'  nous  pHipose  iuipai'- 
lialement  co  progranane  interminable  de  Irenle-qualrc  scènes  (|ui  se  sont 
succédé  sous  le  regard  courageux  de  M.  Dalimier,  sous-secrétaire  d'iïlal 
des  Beaux-Aris,  qui  n'honore  pas  moins  la  musique  que  la  déclamation 
de  sa  présence;  et  sans  qu'il  faille,  pour  cela,  l'idcnlifier  à  Dumas  lils, 
c'est  Massenet,  ici,  qui  l'emporle  avec  dix  scènes,  Manon  partageant  avec 
Werlhi'i-  le  chifTre  quatre,  la  Navarraise  avec  Sajjlio  le  chilT're  un.  Sou 
I  ijvdi 'Cl 'sseur  Bizet  vient  ensuite,  avec  quatre  scènes:  un  Tragment  des 
l'échi'ui-n  lie  pevicx  et  trois  apparilions  do  Carmen.  Ambroise  Thomas,  liMir 
aine,  parait  deux  luis.  :ivcc  le  Ciifd  cl  Mif/imn:  Gounod,  deux  fois,  avec 
Philéinoii  cl  Biiiirix  r{  Mireille;  M.  Camille  Saiiil-Saëns,  deux  fois,  avec  lu 
Prineexxe  jaune  ri  Plmjne;  M.  André  Messager,  deux  fois,  avec  Madame 
Clirysaiilld'iiie  i'[  Farliinii}  :  M.  Xavier  Leroux,  deux  fois,  avec  la  Heine 
Fiammille  cl  le  Cliemiiieiiii.  Tous  les  autres  compositeurs  de  jadis  ou  Ai: 
naguère  n'ont  olilcim  i|u'inie  scène;  et  les  voici,  chacun  pour  sa  quole- 
parl,  dans  l'ordre  clnunologique  des  partitions  :  Grélry  (Richard  Cœur  de 
Lion);  Pacr  (le  Maître  de  chapelle) ;  Rossini  (le  Uarbier  de  Sévi! le) ;  Boiel- 
ilieu  (la  Dame  Blanche);  \\ero\i\  (le  Pré-aux-Clercs) ;  \erdi  (la  Traviala); 
Meyevbcev  (l'Éloile  dn  ^'oril);  Léo  heïihes  (le  lioi  l'a  dit);  Léo  DelTès  (la 
Clé  des  champs)  ;  M.  Emile  Pessard  (les  Folies  amoureuses).  Sans  être  un 
grand  historien  de  la  musique,  il  est  assez  facile  à  tout  auditeur  de  mesu- 
rer cavalièi'ement  l'évolution  parcourue  :  c'est  la  conquête  de  la  scène 
comique  par  le  moderne  lyrisme,  au  détriment  du  vieil  espiil  français, 
c'est  donc  l'image  du  théâtre  contemporain  depuis  cinquante  ans;  c'est  la 
Iransformation,  peut-être  plus  apparente  que  réelle,  du  «  genre  éminem- 
ment national  »,  au  profit  de  la  sensibilité  frémissante  ([ui  prend  la  place 
du  rire  candide.  Et  l'inégalité  des  deux  plateaux  de  la  balance  grandit 
chaque  année. 

Mais  celte  dualité  persistante,  au  moins  sur  un  programme  de  concours, 
n'accroît-elle  pas  la  difficulté  de  juger  équitablement  un  si  long  tournoi  ? 
Quelle  commune  mesure  peut-on  faire  intervenir  entre  la  Daine  blanche  et 
la  Traviala,  entre  Carmen  et  le  Roi  l'a  fW?  Selon  le  mérite  du  composileui' 
cl  de  l'interprète,  le  rire  ou  l'émotion  prévaudra,  sans  qu'il  soit  possible 
de  les  uiellre  jamais  sur  un  même  plan.  Tout  ce  que  cet  étrange  pot- 
pourri  permet  d'affirmer,  c'est  que  la  note  comique  favorise  certains 
concurrents  et  dessert  plusieurs  autres  :  ce  n'est  guère  la  faute  du  Barbier  de 
Séville,  si  M"'=  Rozzi  ne  brille  pas  davantage  sous  les  traits  de  Rosine: 
mais  la  grande  scène  du  Maître  de  chapelle  offre  à  M.  Rudeau  le  moyen 
de  dévoiler  la  souplesse  de  sa  voix  et  la  finesse  de  son  jeu;  M.  de  Illinsky 
se  montre  assez  plaisant  dans  l'hôtelier  du  Pré  aux  Clercs;  M.  Kossowski 
se  taille  un  grand  succès  dans  le  marquis  vaniteux  de  ce  petit  chef- 
d'œuvre  de  spirituel  et  fin  badinage  français  qui  s'intitule  le  Roi  l'a  dit;  et 
comme  il  joue  beaucoup  mieux  qu'il  ne  chante,  le  mouvement  de  la  scène 
le  met  en  meilleure  posture  qu'un  simple  concours  de  voix.  Au  contraire, 
M.  Morlurier,  [[ui  semble  affectionner  trop  prématurément  tout  rôle  de 
grime,  de  ganache  ou  de  père  noble,  ne  pouvait  donner  sa  mesure  de 
chanteur  et  de  comédien  dans  une  scène  des  Folies  amoureuses,  malgré  le 
brio  charmeur  et  la  belle  voix  toujours  chaleureuse  avec  laquelle  il 
détaille  les  plaisants  couplets  sur  les  femmes,  «  suppôt  de  l'enfer  »... 

Un  exemple  encore  plus  décisif  est  celui  de  M.  Laplace  qui  paraissait 
inquiet  comme  Hérode  et  sombre  comme  sa  propre  voix  au  concours  de 
chant  :  le  voici  qui  se  déride  et  qui  joue  le  plus  drôlement  du  monde  le 
rôle  du  tambour-major  moustachu  du  Caïd;  aussi  bien,  esl-ce  une  simple 
réplique  qui  lui  permet  cetle  révélation  soudaine  de  ses  dons  cachés,  et  le 
fait  estd'autant  plus  probant  que  le  même  M.  Laplace  venait  de  chanter 
sérieusement  un  trop  sérieux  fragment  de  l'Éloile  du  A'oiy/.  Peut-être  avec 
moins  d'autorité,  mais  avec  une  pareille  gaieté,  le  ténor  Priant  s'est  dis- 
tingué dans  le  rôle  de  Birotteau  du  même  Caid;  et  voici  que  le  vieux 
maître  Ambroise  Thomas  nous  présente  lui-même  l'antithèse  qui  partage 
en  deux  notre  scène  comique,  en  opposant  la  malice  de  son  Caïd  qui  fai- 
sait, en  1849,  la  satire  discrète  de  l'opéra  bouffe  des  Italiens,  et  la  souf- 
france de  sa  Mignon  qui,  dès  1860,  inaugurait  le  genre  sentimental  appelé, 
depuis,  à  de  si  hautes  ou  bienheureuses  destinées  ;  avant  que  MM.  Laplace 
et  Priant  ne  révèlent,  dans  le  Caïd,  leur  verve  comique,  M"°  Valette 
s'efforce  à  manifester,  dans  Mignon,  son  feu  dramatique,  et  nous  nous 
trouvons  tous  renseignés  par  un  seul  et  même  auteur  sur  les  deux  «  direc- 
tions »  suivies  par  notre  seconde  scène  musicale. 

.Vu  surplus,  si  l'esprit  ne  brille  plus  que  rarement  dans  l'opéra  dit 
comique  et  se  voit  presque  toujours  trahi  par  ses  interprètes  quand  il 
s'allie  à  la  plus  haute  poésie  païenne  dans  la  Phryné  de  Saint-Saëns,  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui,  ni  même  d'hier,  que  le  sentiment,  voire  l'émotion 
s'est  empai'ée  du  genre  :  on  l'apercevrait  dans  Richard  Cœur  de  Lion,  si 
.\[.  Mazens  donnait  plus  de  cœur  à  Blondel;  on  la  devine  dans  la  Daine 
blanche  quand  la  voix  de  M.  Santaloune  soupire  Viens,  gentille  dame  oa 
Cette  main  si  jolie,  de  manière  à  nous  faire  regretter  l'absence  au  réper- 
toire de  cette  bluelte  aussi  gracieusi'  que  naïve:  on  est  ému  pour  tout  de 


bon  quand  .\I.  Gazelle,  rcniarquabli,'  Forluuio,  nous  iMitnMii-nl  di'  scju  vil- 
lage et  de  sa  pauvre  maison  grise  ou  quand  il  (^•(kiui:,  dans  une  simple 
réplique,  mais  de  la  nièinc!  voix  niélanroliipicMicnt  ensoleillée,  le  rêve 
idéal  d(!  Des  Grieux;  il  y  a  de  redoulajjles  répliqui'S,  et  la  douceur  do 
Manon,  .M""  l!ertlii}n,  pàlil  de  toute  l'ardeur  adroite  et  conquérante  invo- 
lontaiiement  de  .>L  Gazette.  Il  faut  retenir  le  nom  de  ci;  ténor  acteur  et 
luusicien;  c'est  la  première  fois  qu'il  |)ara(t  en  scène,  et  c'est  le  vrai  sujet 
du  concours.  L'avenir  du  Ihéâlre  est  à  lui,  .s'il  ne  force  point  son  talent  fait 
ili-'  grâce  naturelle  et  d'aisance  étudiée. 

Du  côt(''  fi'Miinin,  c'est  aussi  par  ri'\|iivssi(iM  (pjc  .M""  Saîmau  s'est  mise 
en  vcilcllc  dans  la  ini'illi'iu'c  scène  de /«  Traviala  qui  ii'stcr'a  pcul-êlre  le 
(■hcf-d'ii'iivrc  de  \eiili,  parce  que  le  vérisme  s'y  trouve  réhabilita;  |iai-  la 
siiicciiti'  (le  la  (lassiiin;  rjiais,  ici,  la  canl<ilrice  est  loin  de  briller  sm'  le 
mcuic  plan  que  l'actrice,  et  si  le  jeu  ne  cesse  pas  d'être  vivant  et  nuancé, 
la  voix  paraît  se  fatiguer  vite  et  chevroler  beaucoup  plus  que  la  situation, 
|iathétique  pourtant,  ne  l'exige...  N'est-ce  [jas  le  vrai  danger  de  ces  con- 
cours scéniques  que  d'exalter  le  geste  au  préjudice  de  la  voix  ?  De  lu,  tant 
de  mécomptes  futurs  et  de  sournoises  déceptions  ! 

Enti'e  tant  d'interprètes  de  Massenet,  W^"  Tatianolfa  fait  jilus  sobrement 
la  conquèle  des  connaisseurs  dissénnnés,  en  lisant  do  sa  belle  voix  les 
lettres  de  Werther;  et  les  différenis  ténors  qui  viennent  d'incarner  le 
héros  douloureux  de  Gœthe,  MM.  Randjaud,  Stevens  et  Millot,  nous  ont 
communiqué  la  tristesse  rêvée  par  le  plus  sentimental  des  musiciens,  car 
il  n'y  a  pas  de  sentiment  vrai  sans  mélancolie.  Il  est  près  de  huit  heures 
un  quart  loisque  le  jury,  composé  de  M.M.  Gabriel  Pauré,  président, 
Valentino,  Jean  d'Estournelles  de  Ctmslant',  Paul  Vidal,  Xavier  Leroux, 
(jeorges  Hiie,  P.-B.  Gheusi,  Emile  Isola,  .^louliérat,  Delmas,  Salignac  et 
Fernand  Rourgeat,  secrétaire,  apporte  à  l'auditoire  épuisé  ce  trop  ahrm- 
danl  palmarès  : 

EuiiVlîS      HOMMES 

Premiers  prix.  —  MM.  Gazette,  élève  de  JL  Saléza  ;  Kossowski,  élève  de 
M.  Isnardon  ;  Priant,  élève  de  M.  Melchissédec  ;  Rambaud  et  Pastouret, 
élèves  de  M.  Saléza. 

Seconds  prix.  —  MM.  .Morlurier,  élève  de  M.  Sizes  ;  Stevens.  élève  de 
.M.  Isnardon;  Laplace,  élève  de  M.  Melchissédec;  Santaloune.  élève  de 
M.  Isnardon. 

Premiers  accessits.  —  MM.  Jlazens,  élève  de  .M.  Isuardcju  :  Millol,  élève  de 
M.  Sizes;  Rudeau,  élève  de  M.  Melchissédec. 

Seconds  accessit-t.  —  MM.  Talembert.  élève  de  M.  Isnardon  :  de  Illinsky. 
élève  de  M.  Melchissédec. 

El.KVliS     FEMMES 

Premiers  prix  (Ions  deux  à  l'unanimité).  —  .M""  Saïman,  élève  de 
M.  Jlelchissédec  ;  Tatianoff,  élève  de  M.  Isnardon. 

Seconds  prix.  —  M""  Uelécluse  et  Pamin,  élèves  de  .M.  Sizes  :  Snégina, 
élève  de  M.  Saléza  ;  Nieras,  élève  de  M.  Melchissédec. 

Premiers  accessits.  —  M"'**  Valette  et  Roize,  élèves  de  .M.  Jlelchissédec. 

Seconds  accessits.  —  M""*  Reutermann,  élève  de  .M.  Isnardon  ;  Glavel, 
élève  de  M.  Sizes  ;  Schiff,  élève  de  M.  Isnardon. 

Soil  vingt-cinq  élèves  nommés  sur  trente-cinq  !  Plus  heureux  que  .AI.  Pabre, 
M.  Pastouret  doit  ;"i  la  fougue  du  Chemineau  sa  victoire  ;  Carmen  a  moins 
bien  servi  M"'  Laffont,  second  prix  en  1913;  et  si  51"°  Sa'i'man  n'est  pas 
une  cantatrice  accomplie,  M"°  Reutermann  n'est  pas  encore  une  actrice. 

{A  suivre.)  Ray.mond  Rocyeh. 


POUH  liE  CEKTEI^AIHE  DE  GLDGK 


Liefctpes  et  Documents  inédits 

.Mais  la  représentation  lidcle  de  ses  ceuvres  n'était  pas  encore  suffisante 
])our  donner  à  Gluck  toute  satisfaction.  Il  élait  un  autre  moyen  de  propa- 
gande dont  il  connaissait  l'efficacité,  et  auquel,  en  tout  temps,  il  s'était 
efforcé  de  recourir  :  l'édition.  Rappelons-nous  le  cas  de  son  Orfeo  italien 
de  1762  :  depuis  un  siècle  et  deuii  à  cette  date,  pas  un  seul  opéra  italien 
n'avait  été  imprimé.  Ni  Hasse,  ni  Pergolèse,  ni  Scarlatli  n'avaient  fait 
appel  à  ce  mode  de  vulgarisation  de  leurs  œuvres.  Gluck  voulut  agir  autre- 
ment :  puisqu'on  n'imprimait  pas  d'opéras  en  Italie  ni  en  .Vllemagne,  il 
envoya  sa  partition  en  Prance,  où  elle  parut  en  effet.  Un  imprimeur  vien- 
nois, Giovanni  Tomaso  de  Trattnern.  se  piqua  sans  doute  d'émulation  à 
cet  exemple,  car  Alcesle  et  Paride  ed,  Elena.  venus  après  Orfeo,  furent  pu- 
bliés par  ses  soins.  Ces  trois  parlilions  de  Gluck  sont  les  premiers  opéras 
italiens  qui  se  soient  répandus  dans  le  public  autrement  que  par  la  copie. 

En  Prance,  au  contraire,  depuis  que  Ballard  avait  obtenu  son  privilège 
de  Louis  XIV,  tout  le  répertoire  de  l'Opéra  était  imprimé;  puis  l'usage  de 
la  gravure  étendit  encore  les  moyens  de  publicité  dont  pouvaient  jouir  les 
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œuvres  musicales.  Que  Gluck  ait  voulu  proliler  iruuc  ])ralique  si  coutbrme 
à  son  désir,  voilà  donc  qui  n'étonnera  personne.  La  première  en  date  des 
pièces  conservées  dans  le  dossier  où  nous  allons  puiser  désormais  est  un 
«  Mémoire  des  planche  d'élain  poure  Monsieur  Gluck  fait  et  fourny  pare 
Laumosnier  M'' Potier  d'Élain  »,  dont  la  première  fourniture  porte  la  date 
du  14  février  1774  ;  d'autres  suivirent  à  diverses  dates  de  mars,  avril  et 
mai;  des  acomptes  furent  payés  en  mars  el  mai,  et  le  solde  du  mémoire, 
dont  le  total  s'élevait  à  660'  6^  fut  réglé  le  «  huit  oust  1774  ».  Retenons  la 
première  date  :  14  février;  il  n'y  avait  guère  plus  d'un  mois  que  Gluck 
avait  débarqué  à  Paris,  il  en  fallait  encore  plus  de  deux  avant  qn' Iphir/énie 
en  Anlide  fût  représentée,  et  déjà  il  était  occupé  k  faire  graver  sa  musique. 

La  plupart  des  partitions  des  opéras  français  parus  jusqu'alors  sont 
annoncées  sur  les  titres  comme  étant  en  vente,  d'abord  «  Chez  l'auteur  » 
(dont  l'adresse  est  indiquée),  puis,  après  ce  nom,  chez  les  marchands  de 
musique  tels  que  Boivin,  rue  Saint-Honoré,  à  la  Règle  d'or,  —  Leclerc, 
rue  du  Roule,  à  la  Croix  d'or,  —  ou  bien  le  même  nom  (Le  Clerc),  rue 
Saint-Honoré,  à  Sainte-Cécile,  —  La  Chevardière,  rue  du  Roule,  à  la  Clef 
d'or  (que  certains  titres  désignent  comme  successeur  de  «  .M.  Le  Clerc,  à 
la  Croix  d'or  »  ),  —  Le  iMenu,  à  la  même  adresse  que  la  Chevardière,  — 
Bayeux,  rue  Saint-Honoré,  à  la  Règle  d'or  (c'esl  la  même  adresse  que 
Boivin,  dont  Bayeux  était  vraisemblablement  successeur)  ;  la  plupart  ajou- 
tent à  ces  noms  celui  de  Castaud,  à  Lyon.  Enfin  certaines  partitions,  no- 
tamment les  plus  récentes,  remplacent  cette  dénomination  des  marchands 
par  la  simple  mention  :  «  Aux  adresses  ordinaires  de  musique  ». 

Est-ce  avec  un  de  ces  marchands  que  Gluck  alla  se  mettre  en  relations 
pour  l'écoulement  de  ses  partitions?  La  vérité  est  que  nous  ne  verrons 
paraître  sur  les  titres  de  ses  ouvrages  aucun  des  noms  que  nous  venons 
d'énumérer.  A  des  œuvres  si  nouvelles  il  fallait  sans  doute  des  éditeurs 
nouveaux. 

Cependant,  n'était-il  jjersonne  à  Paris  qui  eût  songé  à  piiblier  du  (jluck 
avant  l'arrivée  de  l'auteur?  Le  bruit  de  la  renommée  d'un  tel  maître  était 
un  encouragement  assez  tentant  pour  un  marchand  de  papier  noirci,  et 
l'on  avait  en  ce  temps-là  des  idées  si  larges  en  matière  de  propriété  et  de 
reproduction  des  œuvres  d'art  que,  pour  beaucoup,  la  publication  anticipée 
de  quelques  pages  d'un  nouvel  auteur,  fût-ce  sans  son  assentiment  et  sous 
une  forme  nullement  authentique,  devait  être  considérée  connue  consti- 
tuant une  réclame  tout  à  son  bénéfice. 

J'ai  sous  les  yeux  ili'Lix  morceaux  des  litres  desquels  je  reproduis  lidèle- 
ment  les  parliculanlés  principales  : 

«  Les  Dons  de  l'Amour,  .Ariette.,  par  M.  le  Chev.alier  Glouk,  mis  au 
jour  par  M.  Le  .Marchand,  de  l'Académie  Royale  de  Musique.  —  .A  Paris. 
Chez  l'Éditeur,  (cloître  Saint  Thomas  du  Louvre,  —  M.  Cousineau,  rue  des 
Poulies,  vis  à  vis  le  vieux  Louvre,  Et  aux  .\dresses  ordinaires  de  .Musique.  » 

«  Les  Regrets,  .\rielte  à  voix  seule  tirée  de  la  Rencontre  imprévue... 
composée  par  M.  le  Cbevalier  Glouk,  mis  au  jour  (la  suite  comme  ci- 
dessus,  avec  addition  des  noms  de  marchands  suivants  :  de  la  Chevar- 
dière, rue  du  Roule,  et  Le  Menu,  même  rue).  » 

La  musique  de  ces  ariettes  est  prise  à  la  Rencontre  imprévue,  l'opéra- 
comique  français  de  Gluck  représenté  à  Vienne  en  1764;  mais  les  paroles, 
différentes  de  celle  de  l'original,  sont  de  pure  fantaisie.  L'ensemble  de  la 
publication  a  tous  les  caractères  de  la  contrefaçon. 

11  existe  en  outre  à  la  Bibliothèque  nationale  (1)  un  caliier,  manifeste- 
ment de  même  origine,  qui  porte  ce  titre  :  «  Six  ariettes  nouvelles  avec 
symphonie,  tirées  de  la  Rencontre  imprévue...  par  Monsieur  le  Chevalier 
Glouck...  chez  Le  Marchand,  etc.  ». 

Ce  Le  Marchand,  qui  paraît  avoir  été  si  empressé  à  profiter  du  nouveau 
succès  de  Gluck,  ne  compte  pas  parmi  les  plus  connus  des  éditeurs  parisiens 
en  ce  temps-là.  -\u  dos  d'une  de  ses  publications,  j'ai  trouvé  un  catalogue 
de  son  fonds  où  il  se  déclare  «  de  l'Académie  Royale  de  Musique,  éditeur 
et  M''  de  Musique  de  LL.  SS.  MM.  JJ.  et  Royalles  l'Empereur  et  l'Impéra- 
trice Reine  de  Hongrie  etc.,  pour  tout  ce  qui  concerne  leurs  troupes,  ayant 
fait  à  Vienne  l'Ordonnance  généralle  Militaire  ».  Mais  l'ensemble  des 
œuvres  qu'après  ces  beaux  titres  il  annonce  n'est  vraiment  pas  d'une 
grande  notoriété  :  quelques  cahiers  de  sonates,  duos  et  symphonies, 
d'auteurs  pas  très  connus  (entre  autres  Le  Marchand  lui-même),  des 
ariettes  détachées,  parmi  lesquelles  nous  retrouvons  celles  de  Gluck  qui 
viennent  d'être  citées  et  les  airs  extraits  de  la  Rencontre  imprévue  (la  Rose, 
le  Peintre  de  bataille,  la  Tempête,  le  Ruisselet  (2).  etc.,  des  transcriptions 

(Il  Cote  Vm^  508.  — Tout  cela  est  d'une  extrême  rareté,  et  je  ne  connais  pas,  non 
plus  qu'il  n'a  jamais  été  signalé,  d'exemplaires  de  ces  publications  autres  que  ceux  que 
je  cite. 

'3i  Le  Buissclet  est  un  des  morceaux  de  Gluck  qui  se  sont  répandus  le  plus.  Je  trouve 
encore  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  une  petite  feuille  qui  semble  détachée  d'un 
cahier  d'airs  d'opéras-comiques  (format  des  chansons)  sur  laquelle  il  est  gravé,  pour 
chant  avec  accompagnement  de  guitare,  sous  le  titre  sommaire  d'  «  .\ir  du  Chevalier 
Gluk  »  et  la  date  c<  Janvier  1772  ^  :  nouvelle  preuve  que  la  musique  de  l'auteur  d'Or- 
ptu'e  n'était  point  inconnue  en  France  avant  son  arrivée  en  177/(. 


pour  clavecin  et  harpe,  des  menuets  el  allemandes,  enfin  les  œuvres  de 
La  Borde,  riche  auiateur,  futur  picciuniste.  .A  noter  que  le  nom  de 
«M""'  Lemarchand,  Éditeur  et  M''' de  Musique  »,  remplace  maintes  fois 
sur  les  annonces  le  nom  du  mari. 

H  nous  faut  signaler  maintenant  l'existence  d'une  autre  maison  d'édition 
musicale,  que  nous  allons  voir  entrer  en  conflit  avec  celle  de  Le  Jlarchand 
au  sujet  de  Gluck  et  de  ses  œuvres.  Fondée  depuis  peu,  elle  s'était 
dénommée  «  Bureau  d'abonnement  musical  »  et  avait  son  siège  «  rue  du 
Hasard  Richelieu  ».  Cette  création  fut  la  première  tentative  et  le  point  de 
départ  de  l'abonnement  musical,  dont  la  pratique  est  aujourd'hui  si  pros- 
père :  innovation  qui  n'avait  pas  été  sans  susciter  à  celui  qui  en  avait  eu 
l'idée  de  graves  difficultés  et  des  procès  longs  el  coûteux.  Celui-ci  s'en 
était  tiré  cependant  à  son  avantage;  au  moment  de  l'arrivée  de  Gluck,  sa 
maison  avait  l'apparence  de  la  prospérité.  Bien  qu'aucun  nom  ne  soit  jamais 
mentionné  sur  les  litres,  nous  savons  que  le  fondateur  et  le  propriétaire 
de  ce  «  Bureau  d'abonnement  musical  »  était  un  artiste  flamand,  .Antoine 
de  Peters  (1). 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


(poup  les  seals   abonnés  à  la  masiqae) 

M.  René  Bi-ancour  n'est  certes  pas  un  inconnu  pour  nos  lecteurs,  qui  ont  pu  apprécier 
souvent  ici  même  ses  fines  qualités  de  critique  et  de  musicologue.  Mais  M.  René  Bran- 
cour  ne  se  contente  pas  de  posséder  un  joli  brin  de  plume,  il  sait  encore  en  ses  loisirs 
caresser  les  cordes  de  la  lyre  et  de  façon  fort  délicate,  comme  nos  abonnés  pourront  en 
juger  par  la  lecture  de  la  jolie  mélodie,  las  Yeux,  que  nous  leur  offrons  aujourd'hui. 


I^OUVEIiIiES    DlVEt^SES 

La  grande  fête  du  centenaire  de  l'incorporation  de  la  république  de  Ge- 
nève dans  la  Confédération  suisse,  dont  nous  avons  fait  connaître  les  prépara- 
tifs, il  y  a  quelques  semaines,  a  été  célébrée  le  dimanche  5  juillet  avec  tout 
féi-lat  quelle  comportait.  C'est  ce  jour-là  qu'a  été  représentée  avec  un  enthou- 
siasme indescriptiljle,  dans  un  théâtre  construit  expressément  pour  la  circons- 
tance et  pouvant  contenir  0.000  spectateurs,  tandis  que  2.000  personnes  évo- 
hiaient  sur  la  scène,  la  gi'ande  pièce  patriotique,  la  Fêle  de  Juiu,  dont  les 
paroles  étaient  écrites  par  M.M.  Daniel  Baud-Bogy  et  Albert  Malsch  et  la  mu- 
sique par  M.  Jaques-Dalcroze.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ce  spectacle, 
d'un  caractère  si  particulier,  a  obtenu  un  immense  succès,  et  de  ce  succès  une 
partie  très  considérable  revient  à  .M.  Jaques-Dalcroze,  non  seulement  comme 
musicien,  mais  comme  organisateur  des  «  danses  rythmiques  »,  qui  ont  été  un 
enchantement  pour  les  spectateurs,  ainsi  que  le  constate  un  chroniqueur  : 

Au-dessus  et  en  dehors  de  ce  spectacfe,  qui  reste  limité  aux  nécessaires  contingences 
des  événements  qu'il  commémore,  il  convient  de  placer  les  rythmiciennes  et  les  rythmi- 
ciens.  Ici  en  effet  nous  ne  sommes  plus  ni  dans  l'Histoire,  ni  dans  le  temps,  et  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'une  chose  qui  est  d'essence  indestructible,  car  elle  tient  au  fond 
même  de  l'âme  humaine.  Comment  décrire  le  spectacle  qu'ont  donné  ces  chœurs  et  leurs 
évolutions?  Il  ne  se  peut  expliquer  que  par  lui-même.  Les  rythmiciennes  et  les  rythmi- 
ciens  de  AI.  Jaques-Dalcroze  sont  au  nombre  d'environ  150  ou  200,  vêtus  uniformément 
de  gris  violet.  Ils  expriment  un  peu  à  la  manière  du  chœur  antique,  par  leurs  attitudes 
et  par  leurs  chants,  les  impressions  qu'ils  ressentent  au  fur  et  à  mesure  que  l'action  se 
développe  devant  eux.  Parfois  même  ils  y  participent.  Mais  ce  qui  ne  peut  s'exprimer 
par  des  mots,  c'est  le  style  de  ces  mouvements  rythmés.  Un  simple  défdé  deces  statues 
vivantes  traverse  la  scène  dans  une  allure  en  même  temps  majestueuse  et  aérienne.  Cette 
apparition  a  quelque  chose  de  si  saississant  que  je  voyais  autour  de  moi  des  gens  pleu- 
rer d'émotion  profonde.  Il  y  a  eu  un  moment  —  où  les  rythmiciennes  groupées  sur  les 
marches  du  péristyle  élevaient  leurs  bras  nus  et  les  ramenaient  ensuite  vers  le  sol  en 
s'inclinant  selon  le  geste  du  sonneur,  tandis  qu'on  entendait  sonner  le  lourd  battant  de 
fer  sur  la  paroi  d'airain  des  cloches  —  qui  était  totalement  beau.  On  a  senti  passer  sur 
la  foute  immense  le  souffle  rajeuni  et  revivifié  du  spectacle  antique.  11  convient  de  citer 
parmi  les  rythmiciennes  AI"'  Annie  Beck,  une  jeune  hollandaise,  qui  a  apporté  la  plus 
dévouée  collaboration  à  l'œuvre  de  M.  Jaques-Dalcroze,  et  dont  les  attitudes  étaient  mer- 
veilleuses d'intelligence,  de  grâce  et  de  beauté.  Quant  à  M.  Jaques-Dalcroze,  en  déga- 
geant le  corps  humain  de  la  cangue  grossière  où  jusqu'à  aujourd'hui  on  le  laissait  en- 
fermé, en  révélant  le  pur  trésor  d'harmonie,  de  souplesse  et  de  force  qu'il  recèle,  il  s'est 
placé  au  rang  des  grands  éducateurs  de  l'humanité.  A  ce  titre,  il  est  bien  un  digne  héri- 
tier de  la  famille  genevoise.  On  peut  ajouter  que  grâce  à  lui  ces  fêtes  sortent  de  leur 
caractère  particulier  et  momentané  et  prennent  un  sens  universel  et  permanent. 

—  Le  festival  annuel  des  musiciens  suisses  a  eu  lieu  cette  année  à  Berne,  le 
27  et  28  juin,  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'exposition.  Par  exception  à  l'usage 
établi,  les  programmes  ont  été  consacrés,  non  pas  à  des  ouvrages  nouveaux, 
dont  l'impression  sur  le  public  aurait  pu  n'être  pas  toujours  excellente,  mais  à 
des  œuvres  déjà  exécutées  et  dont  la  valeur  avait  été  reconnue.  Les  compositeurs 
applaudis  pendant  les  quatre  concerts  ont  été  MM.  Barblan,  ÎNiggli,  Courvoisier, 
Emile  Blanchet,  Hans  Huber,  Frédéric  Hegar,  Jaques-Dalcroze,  Pierre  Maurice, 
Gustave  Doret,   .\lexandre  Denéréaz,  Volkmar  .\ndreae,  Hermann  Suter,  Fré- 

il)  Sur  cette  entreprise  de  librairie  musicale,  voy.  Michel  BnENET,  les  DébuU  de 
r abonnement  de  musique,  dans  le  Mercure  musical  du  15  octobre  1906. 
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■  léi-ic  Klose,  Frank  Martin,  Uodolphu  Ganz,  Karl  David,  Robert  Denzlei-,  Olliniar 
Schœck,  elc,  auxquels  il  faut  ajouter  un  artiste  décédé,  Karl  Munzing;er. 

—  Le  cercle  de  lecture  Hottingen,  de  Zurich,  a  célébré  samedi  dernier  d'une 
façon  originale  et  bien  artistique  le  l)i-centenaire  de  la  naissance  de  Gluck.  Il  a 
donné,  dans  un  théâtre  de  la  nalurc  élalili  au  DoldiT|iiirk.  une  jolie  représen- 
ta lion  de  la  Berne  de  Mai. 

—  En  remplacement  do  .M.  I''rédéric  Ucgar  à  la  dii-ection  du  Conservaloiredc 
Zurich,  c'est  M.  Volkmar  Andreae,  chefd'orchesirc  des  grands  concerts  sy m plio- 
uiques  de  la  Tonhalle,  qui  a  été  choisi. 

—  Sur  l'ordre  du  roi  de  Bavière,  un  buste  de  Sébastien  Bach  va  èlrc  installé 
dans  le  Walhalla  de  Katisbonne. 

—  Le  Kùnstlertheater  de  Munich  a  ouvert  ses  portes  pour  la  saison  d'élé 
dans  des  condilions  un  peu  inattendues.  On  a  joué  la  Tempèle  de  Shaki-spearc 
Le  spectacle,  annoncé  pour  7  heures,  commença  ponctuellement,  mais.  Uiut 
aussitôt,  im  très  violent  orage,  se  déchaînant  sur  la  ville,  éclata  en  si  tcrribirs 
coups  de  tonnerre  qu'il  fut  impossible  d'entendi-c  la  déclamation  desactrurs.  Il 
fallut  laisser  passer  cette  tempête  dans  le  ciel  avant  de  conliuurr  icllc  qui 
devait  se  jouer  au  théâtre.  La  belle  féerie  de  Shakespeare  fut  recuuiniiiinr  mu' 
le  coup  de  8  heures  et  fut  accueillie  par  de  très  chaleureux  applaudissiinculs. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Munich  a  décidé  de  donner  â  l'une  des  rues  prin- 
cipales de  la  ville  le  nom  de  M.  Richard  Strauss,  «  en  considération  des  services 
lendus  par  le  grand  homme  né  dans  cette  ville  ». 

—  Les  habitants  de  Weidenwang  ont  célébré,  le  2  juillet  dernier,  leurcélèljre 
compatriote  Christophe  Gluck.  Une  jolie  fête  avait  été  organisée  devant  la  mai- 
son de  paysans  où  est  né  le  compositeur,  et  l'on  est  allé  rendre  hommage  à  la 
mémoire  du  maître  devant  le  monument  qui  fut  érigé  en  1871,  pour  perpétuer 
son  souvenir.  La  Société  Gluck,  de  Leipzig,  avait  envoyé  une  couronne. 

—  De  Saint-Pétersbourg  :  La  célèbre  cantatrice  M™'  Aïno  Ackté,  du  grand 
Opéra  de  Paris,  organise  dans  la  petite  ville  finlandaise  de  Nyslott,  qu'on  appelle 
le  «  Bayreuth  finlandais  »,  un  festival  lyrique  qui  comnVencera  la  semaine 
prochaine.  Le  programme  des  représentations,  dans  lesquelles  M°"=  Aïno  Ackié 
chantera  les  principaux  rôles  et  qui  auront  lieu  en  plein  air,  comprendra 
exclusivement  des  œuvres  de  compositeurs  finlandais. 

—  A  Milan  est  venu  devant  la  cour  d'appel  le  procès  que  Al.  Enrico  Caruso 
a  intenté  au  docteur-professeur  délia  Vedova,  spécialiste  pour  les  maladies  de  la 
gorge.  M.  Caruso  se  plaint  de  ce  que  le  docteur  délia  Vedova,  qui  l'a  soigné  il  y 
a  environ  deux  ans,  a  communiqué  à  la  presse  italienne  des  détails  sur  l'affec- 
tion de  la  gorge  dont  il  soulîrait,  détails  qui  non  seulement  constituent  une 
violation  du  secret  professionnel,  mais  lui  ont  causé  un  préjudici-  ninléiiol 
considérable.  Le  célèbre  ténor  affirme  que  les  indiscrétions  du  iln.  i.iii  I  on  iiu- 
pèclié  de  remphrun  contratqu'il  avait  signé  avec  le  directeur  du  iii;iiid-TliisUi-e 
d'Ostende  et  lui  ont  créé  des  difficultés  avec  la  direction  du  Metropolitan-Opei-a 
de  New- York,  ainsi  qu'avec  l'imprésario  qui  organise  tous  les  ans  les  représen- 
tations qu'il  donne  en  Allemagne  et  en  Autriche.  Il  demande,  en  réparation  du 
dommage  qui  en  est  résulté,  la  somme  d'un  million  de  lires.  La  cour  d'appel  a 
cassé  le  jugement  de  première  instance,  qui  avait  débouté  M.  Enrico  Caruso,  et 
a  admis  celui-ci  à  faire  la  preuve  ilu  dommage  moral  et  matériel  qui  lui  a  été 
causé. 

—  Dans  une  séance  de  l'Union  des  journalistes  de  Naples,  en  présence  d'un 
nombreux  public,  a  été  exécuté  un  poème  lyrique,  gli  Amori  deyli  Aiigcli,  dont 
la  musique  est  due  au  compositeur  Giovanni  Barbieri. 

—  Le  concours  ouvert  à  Parme  par  M™"  Edith  Me  Cormick  pour  la  compo- 
sition d'un  opéra  nouveau,  avec  un  prix  de  20.000  francs  et  la  représentation 
assurée  au  Ihéâtre  Reinach  de  cette  ville,  vient  d'être  clos.  Il  n'a  pas  réuni 
moins  de  trente-neuf  concurrents,  avec  autant  de  partitions,  dont  on  ne  fait  pas 
connaître  encore  les  titres  et  dont  on  ne  publie  que  les  épigraijhes.  Le  jury 
chargé  de  l'examen  de  ce  concours,  et  qui  réunit  les  noms  de  MM.  Bolzoni, 
tireflce,  H.  Ferrari,  .\gostini,  Uespighi  et  Ozzoni,  a  déjà  commencé  ses  travaux. 

—  Nouvelle  averse  de  zarzuelas  sur  les  divers  théâtres  de  Madrid,  toujours 
friands  de  ce  genre  de  productions  lyriques.  Au  Grand-Théâtre,  Miss  Auslmlia, 
musique  de  M.  Vives,  et  In  hlii  ilv  /os  pkiceres,  musique  de  M.  Penella  ;  an 
Théâtre  Eslava.  A  ver  si  ciiidas  de  Amdia.  musique  de  MM.  Valverde  et 
Foglielti  ;  à  la  Zarzuela,  el  Ri-y  del  muiido,  en  deux  actes,  musique  de  M.  Luna; 
aux  Novedades,  la  Poca  laclm.  musique  de  M.  Ubeda  ;  à  l'Apolo,  la  Cork'  df 
Risalia,  en  deux  actes,  musique  de  M.  Luna,  et  Sueno  de  Pierrot,  musique  de 
M.  Barrera  ;  au  Théâtre-Comique,  Travestiras  de  ainor,  musique  de  M.  San 
.losé.  et  al  Polro  salvaje,  musique  de  .MM.  Valverde  et  Luna  ;  et  enfin,  au 
Théâtre  Marlin,  et  A'iîio  de  Triuiia,  musique  de  .M.M.  Hernandez  et  .Mafeo.  l<is 
Alerjrei  Bayaderiis,  musique  de  MM.  Quislant  el  Vêla,  et  el  Beso  rejuiblieniin. 
musique  des  mêmes. 

—  De  Londres  :  Les  trois  séances  consacrées  à  l'audilion  inlégi-alede  l'œuvre 
pour  piano  du  maître  Gabriel  Fauré  viennent  d'obtenir  le  plus  grand  succès. 
L'éminent  pianiste  Robert  Lortal  mit  sa  prodigieuse  mémoire  et  sa  grande  sen- 
sibilité musicale  au  service  de  l'oeuvre  si  vaste  et  si  profonde  de  l'auteur  de 
Pénélope.  Son  succès  s'accentua  à  chacune  de  ces  séances  après  lesquelles  il  s'est 
placé  désormais  au  premier  rang  des  pianistes  français.  L'auteur  honora  de  sa 
présence  chacun  de  ces  inoubliables  concerts  dans  lesquels  il  joua  lui-uirnic  ^-on 
quatuor,  sa  Sonate,  avec  lady  Speyer,  el  accompagna  ses  plus  exqiii-.-  m,  indiis 
à  .M""  G.  Sanderson.  Le  public,  venu  en  foule,  fit  une  interminable  n\uii..ii  à 


M.  Gabiiel  Fauré  et  à  ses  interprètes,   allirmaut  une  fois  de  plus  la  gloire  du 
grand  maître  fiançais. 

—  L'Odyssée  d'une  troupe  ilalieime  engagée  pour  Mexico,  racontée  par  la 
Itaxsefpia  iiielodrammaliea.  L'impi'esario  Michèle  Sigaldi  avait  engagé  à  New- York 
quelques  artistes  pour  une  saison  d'opi'in  ■|n'il  ihvail  ..i-aniserau  théâtre  Arbeu 
de  iMexico.  Les  artistes,  mal  informés  dr-  num.  Ilr-  mn. .  inant  la  révolution  en 
ce  pays  et  la  menaçante  intervention  Mjniiiriujir,  imiiirenl  le  16  avril.  I>e 
directeur  Sigaldi,  le  ténor  Gaudenzi,  les  bai-ytons  Corradetti  el  l'icco,  le  basm 
De  Segurola  et  le  maestro  Spiresco  arrivèrent  à  la  Vera-Cruz  deux  jours  après  la 
prise  de  la  ville,  la  trouvant  en  rigoureux  état  de  siège,  pendant  que  sur  les 
points  exceniriques  Mexicains  et  Améi-icains  échangeaient  des  coups  de  fusil. 
A  peine  débarqués,  ils  comprirent  qu'ils  étaient  dans  une  souricière,  l-e  chemin 
de  Mexico  était  interrompu,  aucun  service  postal  ou  télégraphique;  donc, 
isolement  complet.  Que  faire?  Après  deux  jours,  Sigaldi  put  partir  en  un  train 
escorté  par  des  troupes  et  protégé  par  le  drapeau  anglais,  mais  qui  n'acceptait 
point  de  bagages  parce  que,  la  ligne  étant  rompue  sur  un  certain  nombre  de 
kilomètres,  le  transbordement  était  réduit  à  .sa  plus  simple  expression.  Pendant 
sept  jours  les  malheureux  artistes  ne  surent  rien  de  lui.  Enfin,  le  huitième 
jour,  le  télégraphe  pouvant  à  grand'peine  fonctionner,  le  Sigaldi  télégraphia  de 
Mexico  que  l'affaire  n'était  plus  possible.  Précisément  ce  jour-là  parlait  le 
dernier  vapeur  mis  par  les  Américains  à  la  disposition  des  réfugiés.  Nos  artistes 
donc  s'embarquèrent,  parce  que  rester  davantage  devenait  périlleux,  cl  que 
d'ailleurs  les  Américains  désiraient  éloigner  les  étrangers  pour  pouvoir  agir  en 
toute  liberté.  Ce  fut  un  voyage  terrible  :  plus  de  600  personnes  étaient  sur  le 
vapeur,  qui  contenait  à  peine  200  places.  Les  passagers  durent  dormir  pendant 
sept  nuits  étendus,  tout  habillés,  sur  une  couverture.  Et  les  vivres?...  El  il  faut 
dire  que  des  millionnaires  étaient  réduits  à  partager  cette  mauvaise  forlunc, 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  quitter  la  Vera-Ci'uz.  Enlin,  au  bout 
d'une  semaine  l'arrivée  à  New-York  mit  un  terme  à  ce  supplice,  et  ces  victimes 
innocentes  de  la  guerre  purent  trouver  un  bain  et  un  lit. 

—  Le  tribunal  de  Chicago  vient  de  prononcer  le  divorce  entre  M""=  Schumann- 
Heink  et  son  troisième  mari,  M.  Williani-Iiapp. 

PHÎ^IS     ET     DÉ  PHRTEJVIEflTS 

Le  grand  prix  de  Home.  — (j'csl  .siiiuc/di  dc/ruier  qu'a  eu  lieu,  à  l'inslilul, 
l'audition  des  canlales  des  six  jeunes  artistes  qui  avaient  pris  part  au  grand 
concours  de  composition  musicale,  audition  qui  n'a  pas  duré  moins  de 
quatre  heures  et  demie,  et  après  laquelle  r.\cadémie  des  Beaux-.\rts  a  décerné 
les  récompenses  suivantes  : 

i"  grand  prix.  —  M.  Marcel  Dupré,  élève  de  .M.  Widor. 

<"■  second  grand  prix.  —  M.  Raymond  de  Pezzer,  élève  de  M.M.  Caussade  el 
Widor. 

2' second  grand  prix.  —  M.  .\ndré  Laporle.  élève  de  MM.  Caussade  el  Paul 
Vidal. 

M.  Marcel  Dupré,  dont  la  cantate  avait  pour  interprètes  .M"'' .leanne  .Monijovet 
et  M.M.  Georges  Foix  et  Pierre  Dupré,  de  l'Opéra-Comique,  est  né  à  Rouen  le 
3  mai  1886  el  fui,  dit-on.  un  enfant  prodige.  Fils  d'un  organiste,  il  était  à  peine 
âgé  de  huit  ans,  qu'il  donnait  un  premier  concert  d'orgue  ;  à  douze  ans,  devenu 
élève  de  Guilmant,  il  était  nommé  titulaire  du  grand  orgue  de  Saint-Vivien  à 
Rouen,  et  à  quatorze  ans  il  faisait  exécuter  un  oratorio  intitulé  le  Songe  de  Jacob. 
Au  Conservatoire,  M.  Marcel  Dupré  se  vit  décerner  un  premier  prix  de  piano 
en  1903,  un  premier  prix  d'orgue  en  1907  et  un  premier  prix  de  fugue  en  1909. 
Ses  composilions  sont  déjà  nombreuses,  parmi  lesquelles  un  quatuor,  une  sonate 
piano  et  violon  et  un  concerto  de  piano  avec  orchestre. 

M.  Raymond  de  Pezzer,  né  à  Paris  le  21  novembre  1883.  est  fils  du  docteur 
de  Pezzer  et  offre  cette  particularité  que,  docteur  en  droit  el  avocat,  il  a  exereé 
à  la  Cour  d'appel  de  Paris  de  1906  à  1911.  avant  de  se  livrer  e.xclusiveeraent  à 
la  carrière  musicale.  Il  n'a  point  de  passé  au  Conservatoire. 

M.  André  Laporte  est  né  à  Paris  le  19  mai  1889.  11  a  fait  toutes  ses  classes  au 
Conservatoiie  :  %'  accessit  de  piano  en  1908  :  2'  accessit  d'harmonie  en  1910  ; 
1"  prix  de  contrepoint  en  19U  ;  1™  accessit  de  fugue  en  1912:  i"'' accessit 
d'orgue  en  1913.  Par  ailleurs,  il  s'est  vu  décerner  le  prix  Rossini  en  1913.  une 
première  médaille  au  Salon  des  Musiciens  français  en  1913.  et  le  prix  Pleyel  à 
la  Société  des  Compositeurs  en  1914. 

—  .Vvant  l'audition  des  cantates,  l'.\a\démîe  s'était  réunie  pour  entendre  la 
lecture  des  lettres  des  candidats  aux  fonctions  de  secrétaire  perpétuel,  vacantes 
par  la  mort  du  regretté  Henry  Roujon.  Il  n'y  avait  qu'une  lettre,  signée  de 
-M.  Widor,  qui  se  trouve  être  le  seul  candidat.  L'élection  a  été  fixée  au  samedi 
18  juillet. 

—  La  distribution  des  prix  du  Conservatoire  aura  lieu  le  lundi  13  juillet.  Elle 
sera  vi-aiseml)lablemenl  présidée  par  .M.  Dalimîer.  sous-secrélaire  d'El.it  aux 
Beaux-Arls. 

—  Le  préfet  de  police  avait  chargé  une  commission  d'examiner  la  question 
de  Fignifii^ra:;!'  ilr~  déeors  de  théâtre.  Celte  commission  avait  à  son  tour  nommé 
une  sous-,  nninn-^i.in  qui,  sur  un  rapport  de  .M.  Kling.  directeur  du  Laboratoire 
municipal  <\<-  l'iuis.  a  préconisé  pour  cet  usage  l'emploi  d'un  nouveau  mélange 
de  borax  et  d'acide  borique  qui,  après  expérience,  paraît  de\oir  assurer,  à  tous 
les  points  de  vue,  les  meilleurs  résultats. 

—  Le  groupe  parlementaire  de  r.A.rl,  réuni  sous  la  présidence  de  M.  tieorges 
Leygues,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique  el  des  Beaux-Arts,  avait 
convoqué  M.  Eugène  d'HarcourI,  qui  a  exposé  son  projet  de  conceris  populaires 


224 


LK  MENESTREL 


au  jeu  de  paume  des  Tuileries  et  a  répondu  ensuite  aux  diver-ses  objections  qui 
lui  ont  été  faites.  Après  un  échange  de  vues,  M.  le  président  a  fait  connaître  à 
JI.  d'Harcourt  que  le  groupe  était  unanimement  favorable  à  son  œuvre  et  qu'il 
décidait  de  convoquer  à  ce  sujet  et  avant  la  fin  de  la  session  le  sous-secrétaire 
d'État  des  Beaux-Arts. 

—  Une  grave  nouvelle.  M-M.  Messager  et  liroussan  ont  fait  part  a  M.  Augagiieur 
des  pertes  sensibles,  qu'ils  subissaient  par  suite,  de  la  crise  théâtrale.'  La  sittiation 
est  d'autant  plus  pénible  pour  eux  qu'il  n'ont  pas  d'espoir  de  compenser  leurs 
pertes  au  cours  de  rànnée'.suivante,  puisque  leur  privilègeexpire  à  la  fin  de 
cette  année.  Ils  ont  donc  informé  le  ministi'c.qu'au  cas  où  leurs  recettes  ne  se 
relèveraientipas  et  où,  de  ce  fait,  leur,  capital  social  viendrait  à  être  totalement 
ab3orbé,:ils.se  verraient:  dans  l'obligation,  conformément  au  cahier  des  charges 
et  afin  de  né  pas  loucher  au  cautionnement,  de  quitter  la  direction  de  l'Opéra 
avant  .la  fin  de  leur  privilège.  M.  Augagiieur,  dès  qu'il  a  été  informé  de  celte 
situation,  a  pressenti  M.  Jacques  Rouché,  qui  devait  entrer  en  fonctions  seule- 
ment le  1"^'' janvier,. pour  savoir  s'il  voulait  prendre  la  direction  à  une  date  qui 
n'est,  pas  encore  fixée,  mais  assez  rapprochée.  Dans  le  cas  où  M.  Rouché 
n'accepterait,  pas,  Jl.  d'Eslournelles  de  ConstanI,  qui  vient,  comme  on  sait,  de 
diriger  l'Odéon  pendant  quelques  semaines,  se  verrait  confier  la  gestion  de 
l'Opéra.  Serait-ce  au  compte  de  l'État?  Car  enfin,  par  suite  du  départ  de 
MM.  Messager  et  Broussan,  il  n'y  aurait  plus  ni  commanditaires,  ni  capital.. 

—  Une  Assemblée  générale  des  commanditaires  de  l'Opéra  a  dû,  d'ailleiu'S, 
avoir  lieu  hier  vendredi.  MM.  Messager  et  Broussan  devaient  y  exposci'  la 
situation  présente  et  les  difficultés  qu'ils  redoutent  pour  l'exploitation  ites 
six  derniers  mois  de  leur  gestion.  Attendons  les  événements. 

—  L'Opéra-Comique  .  entr'ouvrira  ses  portes  le  14  juillet  pour  donner,  à 
l'occasion  de  la  Fête  Nationnale,  en  matinée  gratuite,  Werther,  de  Massenet,  et 
la  Marseillaise,  morceau  obligatoire  du  programme  des  spectacles  de  cette 
journée. 

_. —  Dans  quelques  jours,  la  salle  de  l'Opéra-Comique  va  être  livrée  aux 
ouvriers.  D'importants  travaux  seront  entrepris  dans  la  salle  et  sur  la  scène. 
On  procédera  îi  la  réfection  complète  des  loges,  des  baignoires  et  des  fauteuils. 
L'éclairage  de  la  salle  sera  modifié. Des  appareils  électriques  spéciaux,  qui  don- 
neront une  lumière  adoucie,  seront  installés  dans  les  baignoires  et  les  loges.  On 
créera  un  nouveau  foyer  des  chœurs.  Enfin,  les  travaux  ont  commencé  déjà 
par  l'installation  de  l'ascenseur  destiné  aux  abonnés,  et  qui  fonctionnera  dès 
l'ouverture  de  la  saison. 

—  On  annonce  l'engagement  de  deux  élèves  lauréats  du  Conservatoii-e  : 
M.  Roger  Gaillard,  à  la  Comédie-Française,  et  M'''^  Servière,  à  l'Odéon. 

—  Le  Comité  de  la  Société  des  Compositeurs  de  musique  vient  de  renouveler 
son  bureau  pour  l'année  1914-1913.  Ont  été  élus  :  Président,»M.  Ch.  Lefebvre  ; 
Vice- Présidents.  MM.  Caussade,  Mouquet,  Planchet,  Tournemire  ;  Secrétaire 
général,  M.  .Ican  Gallon  ;  Secrétaire  général  adjoint,  archiviste,  M.  G.  Guiol  : 
Secrétaires,  M""  Mel  Bonis,  MM.  .Marc  Dclmas,.  Dumas,  Jacob:  Bibliothécaire, 
M.  Anselme  Vinée  :  Trésorier,  M.  Slaurice  Emmanuel;  Trésorier-adjoint. 
M.;  Anatole  Lefébure. 

—  M.  Vanni  .Marcoux,  l'artiste  tant  applaudi  en  France  et  à  l'étranger,  vient 
d'épouser  M""  Madeleine  Morlay.  artiste  di-amatique.  Le  mariage  a  eu  lieu  à 
Téglise  Saint-Sulpice  dans  la  plus  stricte  intimité.  Les  nouveaux  époux  sont 
partis  en  auto  pour  l'Italie.  M.  Vanni  Marcoux  reviendra  dans  le  coui'ant  du 
mois  d'août  en  France,  où  il  doit  donner  une  série  de  représentations  à  Deauville. 

—  Correspondance.  Lettre  adressée  à  noire  collaborateur  Julien  Tiersot  : 

Mon  cher  Ami, 

Voulez-vous  permettre  au  Président  de  la  Société  Internationale  de  .Musique  d'insister 
auprès  des  lecteurs  du  Ménestrel  sur  une  question  ([ue  vous  avez  soulevée  dans  votre 
beau  compte  rendu  du  Congrès. 

Nous  avons  eu  l'impression,  dites-vous,  de  nous  ti-ouver  dans  une  Société,  non  pas 
internationale,  mais  allemande,  et  vous  ajoutez  très  justement  :  «  Ceci  est  la  faute  de  la 
France  elle-même  ». 

On  ne  saurait  ti'op  répéter  cette  vérité.  Dans  la  musicologie  internationale,  dans  ses 
groupements  (S.  I.  M.)  et  dans  ses  Congrès,  l'Allemagne  tient  une  place  prépondérante 
que  la  France  lui  envie,  ilais  pour  que  la  leçon  ne  soit  pas  perdue,  il  convient  de  prendre 
en  France,  et  au  sein  même  de  la  Société  Internationale  de  -Musique,  la  ferme  résolution 
d'agir  comme  les  Allemands  l'ont  fait  depuis  quinze  ans,  avec  persévérance,  méthode  et 
hardiesse.  - 

Multiplions  par  six  le  nombre  des  musicologues  français.  Formons  des  centres.Xréons 
une  Section  de  Flandre,  une  de  Bretagne,  une  de  Gascogne,  une  du  Languedoc,  uiie  du 
Dauphiné.  Assistons  à  des  séances  de  travail  comme  celles  où  l'on  vous  voit  si  rarement. 
Montrons  ce  goi'it  de  la  collectivité  qui  fait  la  force  de  nos  voisins  et  qui  manque  presque 
totalement  chez  nous. 

Nous  aurons  alors  le  nombre  et  l'organisation,  et  l'on  neverra  plus  toutes  les  sections 
allemandes,  autrichiennes,  Scandinaves,  les  Universités  et  les  Instituts  étrangers  grouper 
leurs  délégués  de  langue  germanique  en  face  de  l'unique  représentant  officiel  de  la 
Section  de  Paris  de  la  Société  Internationale  de  Musique. 

Vous  avez  deux  ans,  mon  cher  Ami,  pour  réaliser  ce  beau  programme,  et  amenei-  à 
notre  Congrès  de  Berlin  en  1916  quelques  centaines  de  français  compacts,  accrédités, 
représentant  nos  Établissements  d'État  et  les  Sections  de  notre  Société,  et  donnant 
l'impression  Vnlerden  Liiulen  qu'on  se  trouve  avenue  de  l'Opéra. 

Ci'oyez  bien,  mon  cher  Ami,  à  mes  sentiments  bien  cordialement  dévoués. 

J.    EcOnCHEVlLI-E. 

—  La  ville  de  \'ienne, 'qui  donna  le  jour  à  François  Ponsard,  l'auteur  de 
Lucrèce,  (TAgnis  de  Méranie,  de  l'Honneur  el  l'Argent  et  du  Lion  amoureux,  célé- 
brera prochainement,  nous  l'avons  déjà  annoncé,  le  centenaire  de  la  naissance 


de  ce  poète  dramatique.  Voici  le  programme  des  fêtes  qui  auront  lieu  les  14,  lo  et 
16  août  :  Le  vendredi  14,  à  neuf  heures  du  soir,  soirée  de  gala  par  des  artistes 
de  la  Comédie-Française,  qui  donneront  la  célèbre  tragédie  de  Ponsard,  Cliarlollc 
Corday.  —  Le  samedi  15  août,  festival  avec  concours  musical.  Le  matin,  récep- 
tion du  jury  et  des  sociétés  musicales.  A  dix  heures,  les  sociétés  se  répartiront 
dans  les  divers  quartiers  de  la  ville  où  seront  établis  les  divers  jurys.  L'après- 
midi  aura  lieu  le  défilé  de  toutes  les  sociétés,  et  à  l'issue  du  défilé  seront  dis- 
tribuées les  récompenses.  A  cinq  heures  et  demie,  grand  concert  par  les  musi- 
ques les  plus  réputées  de  la  région.  —  Le  lendemain,  16  août,  réception  officielle 
du  président  du  Sénat,  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  ainsi  que  des 
nolabilité's  littéraires  de  Paris  el  de  la  région.  A.  onze  heures,  inauguration-,  au 
collège,  de  la  plaque  commémorative  du  centenaire.  Dans  l'après  midi,  sur  la 
place  de  l'Hôtel-de-Ville,  devant  la  statue,  lecture  du  poème  auquel  aura  été 
attribué  le  premier  prix  au  concours  littéraire,  ainsi  que  distribution  des  récom- 
penses aux  lauréats  da  ce  concours.  Puis  seront  prononcés  des  discours  par  le 
ministre  de  l'Instruction  publique,  par  AI.  Maurice  Donnay,  directeur  de  l'.Vca- 
démie  française,  et  par  M.  G.  Lecomle,  président  de  la  Sociélé  des  gens  de 
lettres.  Le  soir,  banquet  officiel,  illuminations,  feu  d'artifice  et  bal  public  au 
Champ-de-.Mars. 

—  De  Carcassonne  :  Les  grandes  fêles  dramatiques  du  Théâtre  antique  de  la 
cité  de  Carcassonne  vont  avoir  lieu,  cette  année,  les  11  et  12  juillet.  Elles  seront 
d'un  intérêt  particuUèrement  saisissant,  puisqu'on  y  jouera  M'ic'jeth,  la  nuit, 
dans  un  décor  prodigieusement  évocaleur,  avec  le  concours  de  M°"  Barict  et  de 
M.  Paul  Mounet,  de  M.M.  Joubé,  Marquet,  V.  Magnat.  Bogard,  DucoUet,  de 
ynics  Jiarcelle  Frappa,  Briey,  Louise  Jlarion,  etc.  Le  lendemain,  dimanche. 
Horace,  avec  M.M.  .Vlbert  Lambert  fils,  Paul  .Mounet,  Joubé,  Marquol,  V.  Magnat, 
Mmes  Madeleine  Roch,  Marcelle  Frappa  et  Briey.  Mises  en  scène  réglées  par 
M.  Berleaux,  régisseur  de  la  Comédie-Française. 

—  Celle  année  i2.SSi  élèves  appartenant  à  2S9  écoles  publiques  de  la  banlieue 
de  la  Seine  et  formant  141  chœurs  de  garçons  et  130  chœurs  de  filles  se  sont 
fait  entendre  dans  i'i  concours  pendant  le  mois  d'avril  et  de  mai.  Les  lauréats 
les  plus  remarqués  dans  ces  concours  cantonaux  ont  été  réunis  pour  un  con- 
cours d'honneur  le  2  juillet,  dans  la  salle  des  fêtes  de  la  mairie  du  4''  arronttis- 
sement  de  Paris. 

—  Comme  tous  les  ans.  M'™  Esther  Chevalier,  de  l'Opéra-Comique,  le  dis- 
tiiii:iii'  |irnlé-.-iiir  di-  i  liaiil  il  de  diction,  assistée  au  piano  de  sa  brillante  cl 
dr\iiii  ■  ■  Il  |ii  liliiir.  M"'  i;rMi;:;rs  Cluétien.  a  donué  l'audition  en  costumes,  tou- 
join  -  lié>  rciiieii  liée  des  étrvcs  de  son  cours  de  déclamation  lyrique  et  de  mise 
on  scène.  En  présence  d'une  assemblée  des  plus  élégantes  cl  des  plus  choisies, 
cette  audition  a  élé  couronnée  d'un  plein  succès.  Des  scènes  choisies  avec  goût 
dans  le  répertoire  lyrique,  de  jolies  voix  admirablement  posées  et  stylées,  une 
diction  parfaite,  une  belle  tenue  en  scène,  tout  acontribuéàélablirlaperfeclion 
d'un  enseignement  artistique  dont  la  renommée  n'est  plus  à  faire.  Le  programme 
a  été  exécuté  d'un  bout  à  l'autre,  pour  la  plus  grande  joie  et  la  plus  grande 
satisfaction  de  l'auditoire,  qui  a  chaleureusement  applaudi,  rappelé  et  acclamé 
des  élèves  qui  sont  déjà  des  artistes.  Dans  des  scènes  du  Chalel,  Boccace,  Thérèse, 
les  Noces  de  Jeannette,  la  Navairaise,  Lakmé,  le  Chemineau,  Triais,  Hérodiade, 
Saplio,  la  Fille  du  Régiment,  la  Tosca,  on  a,  en  les  deux  facultés  de  l'opéra  et  de 
l'opéra-comique,  fait  ovations  sur  ovations  à  miss  Betty  Saint-Clair-Ford. 
M""=*Milhau,  Bricard,  Suzor,  Rybard,  M"'=* Trelluyer,  Maggy-Relmau,  S.  Jumeau, 
Agnès  Langy,  Feldlrauer,  S.  Gast,  M.M.  Tsibillo,  Grany  et  Pujol,  que  des  artistes 
comme  Dangès,  de  l'Opéra,  M.  Bourgey,  M"=  Eva  Olchanski  et  des  élèves  du 
Conservatoire,  MM.  Félix Taillardat  et  Mazens,  avec  eux  très  applaudis,  secon- 
daient de  leur  talent  et  de  leur  expérience.  Les  Charbonniers  complétaient  le 
programme.  La  célèbre  opérette  de  Jules  Costé,  jouée  et  chantée  à  ravir  par 
M""!  L.  ÎV'ancey,  ancienne  élève  du  cours.  .M.  E.  George,  de  la  Cigale,  cl  le  jeune 
ténor  Pujol,  a  fait  la  joie  de  toute  la  salle.  Celle  matinée  s'est  terminée  au 
milieu  des  applaudissements  el  des  ovations  qui  s'adressaient  autant  aux  jeunes 
élèves  artistes  qu'aux  brillants  résultats,  vocaux  et  scéniques,  réalisés  par 
l'excellent  professeur,  par  le  traviiil  rationnel  et  persévérant,  de  pari  cl  d'autre, 
de  toute  une  année  d'éludés. 

—  Le  mardi  23  juin,  en  la  chapelle  des  Franciscaines  a  élé  exécuté  à  Sainl- 
Germain-en-Laye  un  concert  spirituel  du  plus  haut  inlérèt,  sous  la  direction  de 
M.  le  chanoine  Clément  Besse.  Le  groupe  choral, composé  de  jeunes  orphelines, 
s'est  surtout  fait  remarquer  dans  l'exécution  de  pièces  grégoriennes  suivant  une 
méthode  inédite  dont  le  principe  rythmique  est  le  neume-temps  et  qui  a  pour 
auteur  M.  Georges  Houdard.  —  La  place  nous  manque  pour  entrer  aujourd'hui 
dans  le  détail  de  cette  méthode  nouvelle,  mais  nous  aurons  sans  doute  l'occasion 
d'y  l'evenir. 

—  Mardi  30  juin,  à  la  salle  de  l'.Vssocialion  ouvrière  familiale  du  XIV'  arron- 
dissement, il  a  été  donné,  au  profit  de  la  colonie  de  vacances  de  la  maîtrise 
de  ÎS.-D.  du  Travail,  une  soirée  musicale  des  plus  réussies.  M.  Lambert 
des  Cilleuls,  de  l'Opéi-a,  dont  le  talent  de  chanteur  el  de  professeur  est  bien 
connu,  avait  prêté  son  concours  avec  quelques-unes  de  ses  élèves.  Le  duo  de 
l'oasis  de  jTAn'is,  chanté  avec  M""  M.  Sèvre,  a  été  remarquablement  interprété,  et 
celte  jeune  fille,  à  la  voix  merveilleusement  timbrée  et  vocalisant  à  ravir,  a  élé 
bissée  dans  l'air  des  clochettes  de  Lakmé  et  dans  la  mélodie  russe  le  Rossignol 
d'.\labief.  Le  charmant  duo  Au  bord  de  l'eau,  de  Paladilhe,  et  le  duo  du  Hoi  de 
Udiorc,  chantés  par  M"*'  Sèvre,  Wable  et  Moutonnel,  ont  été  chaleureusement 
applaudis. 

IIenki  Hecgel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  BE  PIA>'0 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevi-ont,  avec  le  numéi-o  de  ce  jour  : 
PETITS    POTINS 
marche    mondaine    de  A.    Bariiiroi.li.    —    Suivra  immédialement  :   Alm/m- 
zora,  marclie  espagnole  d'Ei  ciÏNi:  Ri;v.\ArD. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  ciia.nt  : 
la  Liiiif  Ircmhli'  (liiii.i  Vriiii,  nouvelle  mélodie  d'EnMîST  Moret,  poésie  de  Tristan 
Klingsor.  —  Suivra  immédiatemenl  un  numéro  du  nouveau  recueil  de  Piii- 
LlPriî  Gai  liiCRT  :  Au  Jiirdin  île  rfnfnnlf. 

liES    CO|iGOl)HS   DD    GOflSEHVilTOlHE 

(Qualriéine  el  dernier  arlicle.) 

l'IANU  iH,,MMi;sj 

Mardi  "  jiiillel.  —  .Vvant  neuf  lieures  un  quarl.  un  coup  de  soiuielle 
annonce  l'entrée  du  jury  ;  mais  vous  chercheriez  en  vain,  dans  ce  groupe 
encadré  par  le  fond  brun-rouge  de  la  grande  loge,  le  beau  gilet  gris  de 
Raoul  l'ugiio...  Dix-sept  concurrenls  inscrits,  dont  quatre  nouveaux  seu- 
lenii'nt,  vont  rivaliser  de  romantisme  ou,  toutau  moins,  de  belle  et  bonne 
volonté,  dans  le  vaste  premier  morceau,  suivi  du  rapide  finale,  de  la 
Soiialc  l'ii  si  bémol  mineur  (op.  33)  de  Chopin. 

Ce  premier  morceau  nous  est  une  vieille  connaissance  :  iM  n'est-ce  pas 
lui  qui  nous  inspirait,  dès  le  concours  féminin  de  1902,  quelques  impres- 
sions ici  mèine  sur  «  Chopin  wagnérien  »,  —  c'est-à-dire  inspirateur, 
peut-être,  et,  certainement,  devancier  de  Richard  Wagner,  dans  quelques 
formes  mélodiques  ou  successions  d'accords  ?  Deux  étés  plus  tard,  en  tÔOi, 
nous  le  retrouvions  au  programme  du  concours  masculin,  mais  moins  bien 
joué,  moins  bien  compris  par  la  conscience  des  jeunes  gens  que  par  l'ins- 
tinct des  jeunes  tilles.  11  n'a  point  changé  ;  cependant,  ce  premier  morceau 
nous  0  emballe  »  moins  qu'autrefois  :  est-ce  nous  qui  devons  avoir  vieilli, 
depuis  dix  ans  ?  Est-ce,  au  contraire,  le  goùl  nouveau  de  la  jeunesse  qui 
se  passionne  moins  pour  ces  mélodies  romantiques  et  qui,  fatalement,  les 
embourgeoise?  Et  puis,  nous  l'avons  peut-être  trop  souvent  entendu... 
Schumann,  il  est  viai,  disait  en  1841,  dans  sa  gazette  :  o  II  faut  entendre 
cet  ouvrage  souvent  et  bien  joué  »  ;  mais  Schumann,  alors,  malgré  son 
indépendance,  était  un  peu  scandalisé  de  l'extravagance  de  cet  Op.  3o  el 
de  la  nouveauté  de  ses  harmonies  :  la  Sonate  de  Chopin,  tout  comme  la 
Fanlaxliquea.fi  Berlioz,  l'attirait  en  l'effrayant  ;  le  lirave  poète  allemand  de 
la  musique  était,  à  l'égard  de  ces  enfants  terribles  de  la  JMuse,  comme  les 
marinols  de  ses  Kinderscencn,  qui,  pour  se  divertir,  ont  besoin  d'avoir 
1res  peur...  .aujourd'hui,  nous  nous  amusons  beaucoup  plus  rarement  ou 
dillieileuient.  puisque  nous  faisons  profession  de  n'avoir  plus  peur  de  rien 
du  loul,  —  si  ce  n'est  de  l'inspiration  ! 


Par  exemple,  les  cinq  béiinds  à  ti  eli'f.  du  ton  de  si  bi'inni  inijii-iir  el  de 
son  «  relatif»  en  ré  bémol  majeur,  —  «  un  ton  qui  ne  |)eut.  certes,  pas  se 
vanter  d'une  popularité  particulière», —  ne  nous  surprennent  pas  plus 
que  le  «  grave  »  à  quatre  temps  des  quatre  premières  inesiires.  ini  exorde 
suffisamment  chopiiiesqiie  qui  faisait  écrire  à  Schumann  :  »  .leler  les  yeux 
sur  les  premières  mesures  de  celle  sonate  et  pouvoir  douter  encore  un  seul 
instant  de  qui  elle  est,  serait  peu  digne  d'un  vrai  coimaisseur  :  tel  débute 
Chopin,  et  tel  il  termine  :  avec  dea  dissonances,  par  des  dissonances,  dans 
des  dissonances  »...  Nous  en  avons  entendu  Ijien  d'autres  :  el  voilà  pour- 
c[uoi  cette  libre  musique,  comme  la  peinture  d'hier,  nous  paraît  doréna- 
vant devenue  classiqne,  sans  l'être  réellement  plus  qu'autrefois...  «  El 
pourtant»,  dirons-nous  encore  avec  Schumann.  «que  de  beautés  aussi 
renferme  ce  morceau  !  »  Ce  n'est  guère  un  premier  temps  de  sonate  régu- 
lière et  traditionnelle  ;  mais  c'est  une  superbe  et  fiévreuse  allinnation  de 
l'àme  inspirée  de  son  auteur  el,  parmi  tant  de  science  contemjioraine.  un 
éclair  de  génie  doit  nous  suttire... 

Donc,  selon  les  points  de  vue  d'hier  ou  d'aujourd'hui,  soit  qu'il  failli- 
considérer  sonétrangeté  technique  ou  sa  puissance  expressive.  Ir  iiioiveaii 
nous  apparaîtra  plus  ou  inoins  vivant  de  tout  ce  que  l'àme  de  l'audile-ur 
y  met  de  ses  craintes  ou  de  ses  désirs  ;  mais,  pour  celle  lielle  besogni' 
matinale,  il  faut  absolument  que  l'exécutant  nous  aide  :  et  liien  «pie  le 
morceau  le  lui  permelle.  l'exécutant  n'y  met  pas  toujours  assez  du  sien... 
Sur  ces  quinze  rivaux  icar  deux  sont  absents  «  pour  cause  de  maladie  ». 
SDI.  de  Gontaut-Biron  et  Dandelot).  trop  peu  font  bouillonner  l'orage 
initial  ou  chanter  la  belle  phrase  plus  lente  qui,  par  deux  fois,  fait  trêve  à 
l'inquiétude,  —  ce  beau  chant  où  Schumann,  critique  musical,  apercevait 
déjà  la  revanche  du  Midi  sur  le  Nord  et  l'influence  italienne  de  Bellini  ; 
c'est  par  ce  parfum  d'italianisme  que  la  phrase  nous  rappelait  instinctive- 
ment le  Preislied  des  Maiires-Clwnleurs  de  Nuremberg,  en  1902. 

Trop  peu  de  concurrenls  nous  font  encore  sentir  ces  oppositions  entre 
le  calme  mélodieux  et  la  noire  chevauchée  des  accords  déjà  vvalkyriques... 
Un  seul,  pourtant,  nous  restitue  le  «  Sarmate  tout  entier,  dans  sa  flère ori- 
ginalité, qui  fait  étinceler  l'harmonie  »  :  c'est  un  jeune  élève  du  vieux 
maître  Louis  Diémer.  M.  Cubilés.  Un  l'acclame.  On  avait  déjà  très  juste- 
ment fêté  le  talent  plus  sagement  fougueux  de  Jl.  Figon.  la  sonorité  de 
M.  .lacques,  plus  lyrique,  ce  matin,  que  M.M.  Becker  ou  Bêché.  51.  Dennery 
chante  aussi  les  belles  envolées  belliniennes;el  M.  Duhein.  qui  ressemble 
au  portrait  de  Chopin  par  Delacroix,  se  distingue  par  quelque  sentimi-iil. 
à  côté  de  JIM.  Bruck,  Deleulre  ou  Bédouin. 

IJuant  à  la  courte  page  linale  qui,  dans  VOpiis  33  de  Chopin,  suit  la 
Marche  fnnébre,  elle  devient,  dans  un  concours,  une  sorle  d'exercice  mys- 
térieux, où  Rubinstein.  moins  bourgeois,  ici.  que  Schumann.  devinerait 
"le  souille  du  vi'iil  sur  les  tombes  »...  Aussi  bien,  Schumann  écrivait-il 
avec  la  sévérili'  d'iiii  \  it-iix  canlor  ou  d'un  philislin  :  «  Ce  qu'on  nous  donne 
là.  sous  le  litre  de  Jinale.  resseinlile  plutôt  à  une  raillerie  qu'à  uue  musique 
quelconque...  El  pourtant,  il  faut  l'avouer,  dans  celte  partie  même,  sans 
mélodie  et  sans  joie,  un  certain  génie  impitoyable  nous  soufQe  au  visage, 
qui  terrasse  de  son  poing  pesant  quiconque  voudrait  se  cabrer  contre  sa 
force,  el  qui  fait  que  nous-  écoutons  jusqu'au  bout,  comme  fascinés,  et  sans 
gronder,  —  mais  aussi  sans  louer;  car  ce  n'est  pins  là  de  la  musique  »... 
Aujourd'hui,  le  vieux  jeu  ne  parlerait  pas  autrement  du  nouveau  :  c'esl 
l'histoire  éternelle!  Cependant,  depuis  Schumann  et  Chopin,  nous  avons 
entendu  de  plus  subtiles  musiques   ^.  pour  chambre  de  malade-,  el   le 
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piiiiiy  du  yénie  Jie  nous  parait  |)kis  du  (oui  pesiiul  couune  la  iiiaiii  d'iui 
djinn  invisible,  mais  léger  coiurae  un  souille  :  et  ce  souille,  où  de  simples 
successions  d'accords  nous  reparlent  fugilivemenl  de  quelques  dessins  du 
premier  morceau,  ce  souffle  enchanle  la  jeunesse  des  concurrents,  car  ils 
le  traduisent  presque  lous  avec  une  impalpable  conviclion  qui,  par  delà 
Chopin,  rejoint  Debussy... 

Celte  minute  d'indéfinissable  et  tourbillonnante  liai-monie  devient, 
d'ailleurs,  limpide  comme  une  haleine  crépusculaire  auprès  de  la  page  à 
déchiffrer  qui  mériterait  beaucoup  mieux  la  comparaison  de  Schumann  : 
c'est  elle,  en  effet,  qui  termine  l'épreuve  «  énigiiialii|iicnicnl.  et  pareille  à 
quelque  sphinx  au  sourire  moqueur  »...  L'auteur  ite  la  pièce  de  lecture  à 
vue,  M.  Paul  Vidal,  n'a  pourtant  point  l'air  ni  la  réputation  d'un  Mino- 
taure  ;  mais  son  allegretto,  gracieux  comme  son  sourire,  est  construit  sur 
une  basse  si  périlleuse  que,  selon  le  mot  amusant  de  notre  fln  confrère 
Vuillermoz,  les  pauvres  jeunes  gens  qui  la  déchiffrent  «  n'en  peuvent 
croire  ni  leurs  yeux,  ni  leurs  oreilles  »  ;  et  la  plupart  prennent  un  temps 
avant  d'oser  frapper  la  basse...  MM.  Franck,  Becker,  Figon,  Bêché,  Cubilés 
et  Lazarus  lisent  vaillamment  ;  mais  M.  Deleutre  ralentit,  M.  .lacquinot 
talonne,  M.  .Modamey  s'atlarde... 

Avant  midi,  tout  est  terminé.  Les  pianistes  de  l'auditoire  se  posent  uno 
bridante  question,  sans  recourir  au  pari  mutuel  :  —  Cubilés  ou  Figon,  — 
lequel  des  deux  sera  nommé  le  premier  ?  Sera-ce  le  romantique,  ou  le 
classique  ?  Une  demi-heure  après,  dans  une  salle  obscurcie  par  un  ciel 
nuageux,  le  jury,  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président,  Alfred  Bru- 
neau,  Paul  Vidal,  André  Wormser,  P.  Véronge  de  la  Nux,  Georges  Caus- 
sade,  Cesare  Galeotti,  Jean  Batalla,  René  de  Francmesnil,  A.  Quévremont, 
Auguste  Pierret,  Georges  de  Lausnay,  J.  Morpain,  Fernand  Bourgeat, 
secrétaire,  nous  rapporte  la  solution  du  prolilème  avec  le  palmarès  ci- 
joint  : 

Premiers  prix.  —  MM.  Figcm.  élève  de  AI.  Santiago  Hiera  ;  C.ubilès  el 
.Tacques,  élèves  de  .M.  Louis  Diémer  ;  Jacquinot,  élève  de  M.  Biera. 

Seconds  prix.  —  5LM.  Dennery,  élève  de  .M.  Riera  ;  Bêché,  élève  de 
M.  Diémer. 

Premiers  riceessil.'i.  —  MM.  Duheui,  élève  de  M.  Riera  ;  Bruck.  élève  de 
M.  Diémer. 

Seconds  accessits.  —  MM.  l'iaiick.  élève  de  M.  Kiera  ;  Lazarus.  élève  de 
M.  Diémer. 

Un  mauvais  sort  a  décidément  poursuivi  S\.  Becker,  second  prix  en 
1912,  et  si  remarqué,  cette  année-là,  dans  les  Varialion.s  de  Brahms  sur 
un  thème  de  Haendel  ;  les  Variation.^  plus  éthérées  du  maître  Gabriel 
Fauré,  l'année  dernière,  et,  celte  année,  la  première  des  deux  romantiques 
sonates  de  Chopin  n'ont  pas  aussi  bien  servi  sa  précision  qui  n'est  pas 
encore  exempte  de  quelque  sécheresse.  .\prèstoul,  n'est-il  pas  bien  malaisé 
de  juger  un  concurrent  dans  un  morceau  de  Chopin,  que  l'auteur  lui-même 
ne  jouait  jamais  deux  fois  d'une  manière  identique  ?  Et,  ce  malin.  ]ilus 
d'un  parieur  serait  ruiné,  car  c'est  JL  Figon  qui  l'emporte. 

VKJLON 

Mercredi  8  juillet.  —  Un  teuqjs  noir  el  pluvieux.  Les  beaux  nuages  de 
Buysdaël,  qui  renvoyaient  leur  grasse  lumière  à  la  matinale  séance  de 
piano,  ne  daignent  pas  illuminer  l'interminable  séance  de  violon.  C'est 
l'hiver  qui  revient,  avec  la  sombre  atmosphère  qui  convient  à  la  dure  loi 
du  travail.  De  neuf  heures  dix  du  matin  à  cinq  heures  et  demie  du  soir, 
quarante  concurrents,  dont  dix-huit  jeunes  tilles  et  dix-neuf  élèves  de 
première  année,  nous  permettront  d'apprendre  par  cœur,  à  notre  tour, 
l'adagio  de  la  douzième  sonate  de  Jean-Marie  Le  Clair  et  l'allégro,  très 
condensé  pour  la  circonstance,  du  troisième  concerto  en  la  mineur  (op.  01  ) 
de  .^L  Camille  Saint-Saëns  :  trois  minutes  d'adagio,  cinq  grandes  minutes 
d'allegro,  soit  huit  minutes  de  musique,  quarante  fois  répétées;  avec  les 
allées  et  venues,  cela  fait  bien  un  total  de  six  heures  de  concours,  trois 
pour  la  matinée,  trois  pour  l'après-midi  :  le  Conservatoire  est  l'école  de  la 
patience  et  de  la  résignation.  Du  reste,  de  bonne  musique,  el  bien  jouée, 
cela  supporte  quelques  répétitions  consécutives  ;  mais  le  poète  ne  nous  dit 
pas  qu'il  faille  entendre  quelque  chose  ou  quelqu'un  quarante  fois  de 
suite  pour  que  l'objet  commence  à  nous  plaire! 

Aussi  bien,  dans  leur  contraste  prémédité,  ces  deux  morceaux  sont-ils 
intéressants,  puisqu'ils  nous  parlent  de  deux  époques  différentes  de  la 
musique  française  :  avec  son  chant  pur  et  difficile,  en  doubles  cordes,  et  sa 
cadence  au  Irille  solennel,  l'adagio  du  bon  Jean-lMarie  Le  Clair  (1(397-17114; 
respire  le  calme  et  la  sécurité  de  la  vieille  musique  qui  fut  la  jeune 
umsique,  au  temps  de  Rameau.  Tout  comme  le  Vénitien  Tartini,  qui  fui 
exécuté  trente-huit  fois  au  précédent  concours,  le  Lyonnais  .Jean-Marie 
Le  Clair  représente,  avec  les  qualités  générales  de  son  époque  cérémo- 
nieuse et  les  qualités  particulières  de  sa  race  amie  de  la  clarté  sobre  el 
fine,  la  jeunesse  d'un  art  dont  l'évolution  retarde  continuellement  sur 
l'histoire  des  aulres  aris:  le  musicien  Le  Clair  fui  à  son  conlemporaiu 


français,  le  |)(.'inlre  Fi-ançois  Boucher,  ci.'  que  le  nmsioien  Tartini  fui  à  son 
conqialriote  de  Venise,  le  décorateur  Tiepolo  :  parallèlement,  les  dates  les- 
ra](prochent;  et,  cependant,  les  grâces  sévères  des  deux  compositeurs 
emperruqués  nous  apparaissent  aujourd'hui  plus  anciennes  que  les  grâces 
libertines  des  deux  peintres,  tout  simplement  parce  qu'elles  étaient,  de 
leur  temps,  plus  na'ives  et  plus  jeunes.  Il  est  donc  dangereux  de  comparer 
les  arls  et  les  artistes  d'un  temps,  car  le  parallèle  entre  eux  ne  saurait 
jamais  avoir  la  rigueur  d'un  calque,  et  les  concours  du  Conservatoire  nous 
enseignent  non  seulement  la  patience,  mais  la  prudence. 

Quant  à  l'allégro  du  maiti'e  Saint-Saëns,  c'est  une  réduction  de  VOp.  (1/ 
que  Sarasale  faisait  connaîlre  aux  auditeurs  du  Châtelet,  le  dimanche 
2  janvier  1881  ;  mais  le  fragment  permet  encore  à  l'interprète  de  montrer 
l'intrépidilé  de  sa  justesse,  la  crânerie  de  son  archet,  la  poésie  de  sa  chan- 
terelle et  tout  son  talent  dans. une  série  de  traits  hardis,  imprévus  et  parfois 
superbes,  où  la  fierté  des  intervalles  dénonce  un  Beethovénien  respectueu- 
sement épris  du  début  mystérieux  de  In  Nein'ièiiie...  C'est  l'œuvre  d'un 
classique  original,  nourri  de  bonnes  lellies  mélodiques,  et  qui  met  de  sa 
fantaisie  jusque  dans  ses  souvenirs;  et  l'italianisme  adolescent  du  premiei- 
concerto  pour  violon  fait  ici  place  à  la  plus  vivante  et  nerveuse  érudition. 

Séparés  par  un  siècle  et  demi,  ces  deux  échantillons  de  musique  fran- 
raïsr  pernirllaient  aux  quatre  classes  rivales  des  professeurs  Beilhelier. 
Lfl'nii.  Nail.iiiil  et  Rémy  d'affn-mer,  une  fois  de  plus,  leur  supériorité  sans 
rivale  au  monde,  et  de  faire  harmonieusement,  de  la  plus  redoutable 
journée,  la  plus  belle.  11  faudrait  être  violoniste  pour  distinguer  les  mérites 
respectifs  des  concurrents  ou  des  classes,  pour  détailler  les  dons  particuliers 
de  tous  ces  jeunes  gens  qui  ne  bronchent  pas,  sans  jamais  empâter  les 
doubles  cordes  ni  faire  grincer  ou  crier  les  notes  les  plus  aiguës  dans  le 
mouvement  le  plus  vif  :, dès  le  matin,  les  bravos  saluent  M.  Casadesus, 
dernier  frère  de  tant  d'excellents  musiciens;  M"''  Psichari,  que  n'entrave 
point  la  position  défectueuse  de  ses  bras;  U.  Volant,  jeune  et  magnifique 
inlerprète  de  notre  vieux  Le  Clair;  M.  Merckel,  qui  s'annonce  cmnnie  la 
«  nature  »  et  le  poêle  du  concours;  M"''  Gautier,  qui  ressemble  au  porirail 
de  Camille  Moke  lithographie  par  Alophe  et  qui  se  montre  impeccahile  à 
quinze  ans  et  demi...  L'après-midi  met  en  lumière  M.  Reynal  et  M"'  Teni- 
pier;  M.  Gabriel  Bouillon  se  révèle;  M.  Elzon  fait  applaudir  la  précocité 
de  ses  quatorze  ans  el  son  col  marin;  enfin,  ,M.  Leibovici  et  M"''  Longue! 
concluent  bravement...  Mais,  à  la  fin  d'une  pareille  journée,  comment  les 
violonistes  les  plus  éprouvés  (c'est  le  seul  mot  qui  s'imposeï  et  les  juiii's 
eux-mêmes  peuvent-ils  se  reconnaître  entre  quarante  auditions?  C'est  un 
des  mystères  de  ce  sanctuaire  pompéien... 

Le  déchiffrage  est  là  pour  éclaircirou  pour  compliquer  les  choses,  car  la 
page  écrite  par  M.  Charles  Tournemire,  en  son  allure  assez  f'raiickiste  el 
très  «  Société  nationale  »,  est  le  guêpier  le  plus  perfide  que  la  tendn' 
férocité  de  M.  Paul  Vidal  elle-même  n'aurait  jamais  imaginé...  C'est  une 
longue  phrase  lente  qui  se  promène  en  la,  puis  en  ré,  pour  s'épanouir 
biusquement  dans  la  lumière  absolument  inatlendue  de  mi  majeur;  el. 
quarante  fois,  pendant  une  grande  heure,  le  piège  est  d'autant  plus  grave 
qu'il  favorise  le  lecteur  inconscient,  qui  se  contente  de  faire  la  noie,  au 
détriment  de  l'intelligence  qui  veut  suivre  la  logique,  même  aventureuse, 
d'un  développement  harmonique  et  l'enchaînement  des  modulations.  Tel 
est  du  moins,  parmi  tant  de  conversations,  l'avis  des  musiciens,  — quand, 
sur  le  coup  de  huit  heures  du  soir,  le  jury,  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré. 
président,  .\lfred  Bi'uneau,  Xavier  Leroux,  l'anl  llilloniachi  r.  Pieire  Lalo. 
Lucien  Capet,  Jacques  Thibaud,  Paul  Viardol,  -V.  il'.Vnibrosio,  L.  lleymann. 
Jules  Boucherit,  Marcel  llewilt,  G.  Jlayet  et  Fernand  Bourgeat,  secréUiire. 
revient  décerner  les  nombreuses  récompenses  suivantes  : 

Premier.H  prix.  —  M"'  Tempier,  élève  de  M.  Leforl:  MM.  Merckel  et 
Reynal,  élèves  de  >L  Rémy;  M.  Leibovici,  élève  de  M.  Nadaud;  M.  Bogous- 
lawsky,  élève  de  M.  ]..efort;  ,M"''  Gautier,  élève  de  M.  Berlhelier:  JI.  .Marins 
Casadesus,  élève  de  IL  Nadaud. 

Seconds  prix.  —  M.  Gabriel  Bouillon,  élève  de  .M.  Berlhelier:  JI""  llusson 
de  Sampigny,  élève  de  M.  Nadaud,  et  Calzelli,  élève  de  M.  Lefort;  M.  Bas. 
élève  de  JI.  Lefort:  Jl"'  Henry,  élève  de  .AL  Berlhelier;  JL  Ferret,  élève  de 
M.  Lefort. 

Premiers  acce.'isils.  —  M.  Georges  Bouillon,  élève  de  M.  Berlhelier-; 
M""  .Morselli.  élève  de  M.  Lefort;  MM.  Claude  Lévy  et  Volant,  élèves  de 
M.  Bémy;  U.  Sucher,  élève  de  .M.  Nadaud;  M.  Brunschwig,  élève  de 
U.  Lefort:  :\I""'^  Isnard  et  Deck,  élèves  de  JL  Berlhelier;  M""  Psichari, 
élève  de  .M.  Rémy;  .M.  .Vsselin.  élève  de  M.  Berlhelier. 

Seconds  accessils.  —  M""' May,  élève  de  JL  Rémy;  Hersent  et  Conibarieu. 
élèves  de  JL  Nadaud;  Jloilol.  élève  de  JL  Berlhelier;  MM.  Chatelard. 
élève  de  JL  Leforl  :  Elzon.  élève  de  JL  Nadaud  :  Guérin,  élève  de 
JL  Rémy. 

Soit  trente  élèves  nommés  sur  quarante  !  Alors,  pourquoi  ne  pas  les 
nommer  tous  ?  Pourquoi  faire  des  mécontents  sous  la  nuit  qui  lombe?  El. 
ilorénavanl.  le  violon,  connue  le  piano,  raliaisse  la  haute  valeur  du  pre- 
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iiiicr  |i]i\,  i.'ii  le  Jiuilliplianl  :  un  |iii\  iriiinipuMir  iiiiii{iii'  siiii|ios('  ;  il 
-l'i-ail,  iraillcurs,  assez  dirili'ilr  à  diTciiici-.  jalhiis  l'i-r-iiv  à  ilisr-ciiiiT  I 
Kiiliii.  ri'xcpllenci.'  ili'  la  [)lii[iarl  (1rs  (li\-liiiil  ciiiiciinvnlcs  aiilmisc  di'  |iliis 
i-ii  [iliis  le  VOMI  i|iir  iKiiis  riiiiiiiiiiis  ici  îles  !'.)!:;.  l'ii  I crhiiiiaiil  une  si'aiccr 
<l.'  \l(il,il\   Ifeillllli's)  :   1rs  lrlll|i>  Sdlll  VrlIHS. 

ol'KliA 

.Iriidi  'Jjiiilli'i.  —  l,r  soleil  voildliiil  iV|iar,Ml  I  v  :  mais  la  Clisr  aciiirllr 
ilr  iKilir  Académie  nationale  de  .Musiqiir.  (|iii  sr  liiiir  dariieher  Fiiiisl.  aliii 
(rairrlci-  li's  |iiii,L;i-ès  menaranls  de  son  ih'liril.  pivlr  nn  rn-lain  |)alliéli(|Mr 
de  i-iii'onslance  à  c:'!!!'  srani'r  lionoralilr.  incri'laini'.  assi-z  foni'le,  el  i|iirl- 
iini'l'ois  srdnisaiili',  sinon  lianscrnilaiile...  Sur  vint;!  ri  iirir  scrni'S,  (jiii 
nons  rrlirimrnl  de  neuf  heures  uu  quart  à  miili  ri  ilrini   icai-   le  i-rlinn-  di' 

■/'((//»/»(««■)■.  pèlerin  maudit,  nous  foi'CS  à  déjn i-  him    lanl!i.   rnsnllr. 

ri  |ilns  liiirvrment,  de  deux  heures  et  deniir  à  imis  hrinvs  (jiiaianlr. — 
deux  ou  trois  interprétations  seulementsedévoilrnl  hail  à  l'ail  insuriisanles 
ri  doivent  lenseigner  les  concurrents  eux-nirnirs.  on  leurs  iiiol'esseurs, 
sur  les  méprises  de  leur  vocalion  ;  le  resir  avour  plus  dr  lionne  volonlé 
(jue  d'instinct,  mais  le  i;rnir  nr  snail  plus  Ir  niMiir.  s'il  >r  inrilail  à  nmrir 
1rs  scènes  et  les  rues... 

l'ji  ili'>pitd'uuprogranniir  ipii  ne  lunis  lassiiiai!  ipi'à  iimilii!'.  la  sranoe  nr 
lui  presque  jamais  fastidiriisr.  A  pari  un  riri  lie  lil,  iliinl  la  eliiilr  inopinée 
siu' le  fronl  de  Oesdémone  voulail  sans  dnule  épargner  au  plus  généreux 
drs  ténors  un  crime,  les  sujets  d'Iiilarilr  manquaient:  plus  de  M""'  Duljarrv 
prenant  «  la  clé  des  champs  »,  ni  de  l'Iiiléinon  précipitant  ses  dieux  lares 
dans  un  accès  d'humeur  massacrante  ;  mais,  en  dépit  de  sa  correcte  sévé- 
lilé,  la  journée  d'opéra  nous  parut  moins  décourageante  que  l'interminable 
journée  d'opéra-comique  ;  et  malgré  quelque  débauche  de  cadavres,  de 
cris  et  de  mauvaises  rimes,  la  Melpomène  du  lyrisme  n'a  pas  trop  abusé 
dr  nos  pauvres  nerfs.  Sans  Iniuvrr  le  secrrl  dr  nous  fairr  oublier  noire 
lassiliide,  le  programme  nous  a  iiirme  priinis  Ar  penser  un  peu.  Ce  l'iil 
une  agréable  surprise. 

N'oici,  d'ailleurs,  le  bilan  de  la  jouinée.  \'erdi  continue  d'accaparer  la 
première  place  avec  quatre  scènes  :  une  de  Rif/olo.llo;  une  d'Aïda;  deux 
iVOlt'Ilo  ;  (liinniid  ri  Massenet  viennent  ensuite  avec  Irois  scènes  pour 
eliaeiin  ;  Fausl  ajiparaît  deux  fois,  Romi'O  c/ /«/i'pHe  une  fois  seulement, 
eoiimie  Jk'roilidtlc,  le  Ciil  et  Tliiiï.i;  Gluck  el  M.  Sainl-Saëns  figurent  chacun 
deux  fois,  avec  Orphée,  fphigéiiie  en  Taiiride.  d'une  pari,  —  el.  dr  l'aulre, 
avec  Stt/jj.so»  et  Dnlilii,  \>uh  avec  VAiieélve;  (ous  les  aulres  compositeurs 
d'opéra  doivent,  bon  gré  mal  gré,  se  contenler  modestement  d'une  appa- 
rition :  Halévy,  avec  Chiiiies  VI ;  Richard  Wagner,  avec  Tuimhâiiser  : 
Berlioz,  avec  tes  Troyens;  .M.  Paladilhe,  avec  Patrie;  Iteyer,  avec  SaUtmmIjû  : 
t'.habrier,  a\ec  Gweiidoline;  Moussorgski,  axec  Borix  Godonnov  (je  cite  iJor/.v 
en  dernier,  parce  que  c'est  la  parlilion  d'avanl-garde  que  la  France  a 
connue  la  dernière,  en  l'.HlSi. 

11  ne  serait  pas  impossible  de  [larcourir  avec  ces  mailres  de  jadis,  d'hier 
ou  de  demain  révoliilion  du  genre,  depuis  la  pure  tragéche  lyrique  de 
Gluck,  où  le  mélos  allerne  avec  la  déclamation,  jusqu'au  drame  musical 
de  l'Allemand  Wagner  et  du  Slave  .Moussorgski,  en  passant  par  les  vio- 
lences vocales  de  l'opéra  romantique  où  se  lamentent  la  folie  de  C/jr/c/cs-  VI 
et  la  rancune  de  Riç/oletto,  par  la  noblesse  vii'gilienne  de  l'opéra  néo- 
gluckiste  où  pleure  la  Didon  de  Berlioz,  par  la  snavilé  de  l'opéra  mélo- 
dique où  roucoulent,  jusqu'à  l'article  de  la  ninrl,  les  héros  amoureux  de 
(iouuod,  novateur  sentimental,  et  de  ses  récent's  héritiers  français.  Vous 
devinez  ce  que  peut  nous  dire  un  programme,  aussitôt  qu'on  inlervertil 
l'ordre  des  scènes  que  le  hasard  seul  d'un  tirage  au  sort  a  réglé  ;  mais  ce 
programme  nous  pose  une  question  ))lus  attachante,  aujourd'hui  surtoul, 
car  la  crise  de  l'Opéra  n'est-elle  pas  une  crise  de  répertoire,  el  qui 
menace  toutes  les  direclions  futures  ? 

lîaccourci  de  l'hisloire,  le  prograunne  du  9  juillet  101 1-  met  donc  en 
présence  deux  écoles,  à  Iravers  les  nationalilés  et  les  temps  :  d'un  côlé.  la 
déclainalioii  |jn''p'iiiiléianlr  :  de  l'autre,  la  mélodie  victorieuse  ;  d'un  côli'', 
tiluck,  outiliani  voloulairement  «qu'il  est  musicien  »,  quand  il  compose 
pour  la  scène,  et,  plus  tard,  Wagner  ou  Moussorgski,  novateurs  soucieux 
avant  tout  de  la  parole  et  du  drame,  —  sans  oublier  VOtetlo.  plus  ou  moins 
wagnérien,  du  vieux  Verdi;  de  l'autre,  GoiiikmI.  iiii''lodieux  héritier  de 
.  son  cher  Mozart  cpii  ne  craignait  point  d'écrire  :  «  Haiis  un  opéra,  la  poésie 
doit  être  la  fille  obéissanlê  de  la  musiqii;\..   ri    iprimporlent  les  misères 

des  rimes  ou  du  librello.  i|iiaiiil  la   nnisiipie  seule  y  diuiii I  lail  Imil 

oublier?  » 

Musset  dilettante  ne  disait  pas  autre  chose,  lorsipi'il  allirmail.  aii\  lia- 
liens  de  183!:)  :«  La  déclamation,  c'est  la  pamli'.  ri  la  iiuisique.  c'esl  la 
pensée  pure:  el  quand  le  souille  musical  anivr.  voyez  comme  tout s'ell'acr 
devant  lui  !  »  Le  poêle  des  Nnitx  est  inorl  (i-op  i,M  [,our  entendre  Margue- 
rite en  prison,  Julielle  au  lomlieaii  parfumer  leur  souffrance  présente  avec 
le  leitmotie  de  leurs  souvenirs;  el  c'esl  grand  doimnauel  Mais  le  poêle  iiu''- 


lomane  aiirail-il  goùli''  rinnovalion  ?  Gar  le  plu-  joli  de  l'hisloire.  c'esl 
ipie  laiilriir  dr  Fiiiist,  non  seiilemrnl  ileveiiii.  mais  resté  si  populaire 
anjonrd'lnii.  lil  d'abord  ligure  d'un  asseinbleur  de  nuages  el  d'un  algé- 
brislr  à  Iran  dr  rosr;  r(  sa  piii''liipir  mélodie,  dori'navanl  cmispuéè  par  les 
jeunes,  parni  "  pliilosopliiqur  «  à  sa  naissance  el  l'iil  la\i'-e  de  «  recherche 
el  d'obsciirile  «...  C'esl  une  illlposanle  leçon  d'Iiisloire   qui'   ce    pelil    pro- 

;;i'aiiiiiie  i <  duinir  :  ni'  l'uiiblions  p^-.  ! 

.Mais  rrvrniins  a  nus  moulons,  jr  vnix  dirr  à  nus  iiilrrprrlr-.  dmil  l'iii- 
lérèl  des  parlilions  nous  a  li'op  éloigné.  (Jnelle  coiilriiance  i.iil-i|s  lenui.'. 
enlre  ces  ili'U\  l'cules  '!  La  iléclaiiialion  facilile  le  jeu  :  mais  combien  savent 
jouer  .'  La  ini'loilie  favorise  II'  cliani  :  mais  les  clianleiirs  ne  sonl-ils  pas 
devenus  encore  plus  rares  que  les  acleius  .'  (,lui  peiil  di'l'eudre  .'nijourd'liui 
la  ligne  de  Gluck  et  la  passion  de  \\  a,L;nir  .' (,lni  sail  cmiduin'  la  phrase  de 
Coniiod  ■.' .Nous  en  ('lions  là  de  nos  ilisciissi, ,i, s  :ivec  d'aimables  voisins, 
i|ii:iiiil  un  synibnliijiir  jury  pn'sidi'  par  M.  Gabriel  l'',iurr.  Ir  iii.nlrr  inl'.ili- 

galilr,  et  c posé   de    MM.    Valenlino.    .leaii    d'Ksloiirnelles    de   Conslanl. 

.Vlfred  Hruneaii.  l'edro  (iailhard,  .Vndré  .Messager,  liroiissan,  .lacqiies  Koii- 
ehé,  Camille  Ghevillard,  Kaoul  Ginisbniirg.  llelmas.  lienand.  .Naiisen.  i;l 
rei'nand  Itourgeal,  secrétaire,  esl  revenu,  vers  quiilre  lieiires  un  quart, 
nons  surprendre  avec  le  copieux  palmarès  snjvanl  : 

Ki.KVi;s   lluMMKS   : 

Prciiilers  prir.  —  MM.  liambaud.  élève  de  M.  Saléza  :  Sleveiis.  rlrvr  de 
.M.  .Iac(|ues  Isnardon:  Kélix  Taillardal.  élève  de  .\[.  Sizes. 

Seeoiidx  /jrix.  —  .MM.  Mazens,  élève  de  M.  .lacques  Isnardon:  Labre, 
élève  de  M.  Saléza. 

P«'H)/er.sr/c«'S.s'/;.s-.  —  MM.  de  lllinsky.  élève  de  M.  Melcbissédrc:  'l'a- 
lembert,  élève  de  M.  .lacques  Isnardmi  :  La  place,  l'ii've  di'  M.  Meleliissi'dec: 
Pastouret,  élève  de  M.  Saléza. 

Pas  lie  dpii.rième  aeeexail. 

Li.ÈvEs  Fkmmes  : 

Premiers  prix.  —  .M"'-'  Talianolf.  élève  de  M.  .lacques  Isnardon  :  Sannaii, 
élève  de  .AI.  Melchissédec. 

Secon(/s  pc/a;  —  M"=*  Laughlin,  élève  de  M.  Sali'za:  lioize.  l'Ièvr  de 
M.  .Melchissédec  :  Snégina,  élève  de  JL  Saléza. 

Premiers  acees.iits.  —  W^'^  Gros,  élève  de  M.  .lacques  Isnai'ilon  :  .Nié-ras, 
élève  de  M.  .Melchissédec. 

Seeonils  aeressils.  —  M"«'  Lall'oiil  el  IJelécluse.  élèves  de  .M.  Sizes. 

Soil  dix-huit  élèves  récomjjensés,  dont  cinq  premiei's  pi-ix  et  cinq 
seconds  prix,  sur  vingt  et  un  concurrents  :  c'est  encore  et  toujours  une 
proportion  considérable  et  la  preuve,  surlouLde  l'indulgence  grandi.s.sanle 
du  jury,  .ladis  ou  naguère  encore,  le  premier  prix  d'opéra  passait  pour 
une  distinction  plutôt  rare,  el  qui  n'élait  pas  décernée  souvenl.  .Mais,  au 
point  de  vue  qui  nous  préoccupe  anjniinriuii.  quelle  rsl  l.i  pliili.sii]ihie  de 
ce  palmarès  ?  Ce  sont  les  ténors  qui  l'emporleiil.  el  la  ini'liidir  partage 
avec  la  déclamation  les  trois  premiers  prix  masculins. 

Lauréat  du  concours  de  chant  en  lill3,  M.  Banibaud  esl  snrioul.  jusqu'à 
présent  du  moins,  un  chanteur:  c'est  un  ténor  chaleureux  qui  chaule 
encore  mieux  qu'il  ne  joue  toute  la  scène  finale  de  Roméo  el  Juliette  où. 
suave  conlre-]joison  des  frénésies  romantiques,  la  mélodie  de  Gounod 
coule  à  iileins  bonis:  el  «  l'élégie  nous  inonde  ».  s'écrierait  Eugène  l)ela- 
croix  qui  soullrail  de  voir  ou  d'entendre  édulcorer  son  Shakes|ieari>... 
.M.  Stevens,  au  contraire,  joue  mieux  qu'il  ne  chante  la  grande  scène  finale 
de  rO/e?/o  de  Verdi,  qui  veul  mourir  sur  un  baiser:  Shakespeare,  ici.  se 
réclame  de  Wagner.  El  c'est  >\"aguer  en  personne  qui  procure  sa  revanche 
à  M.  Félix  ïaillardat,  médiocre  chanteur,  mais  bon  musicien,  qui  déclame 
avec  une  certaine  conviction  l'admiralile  et  long  récit  de  Home  où  l'ac- 
compagnement  renouvelé  du  prélude  du  troisième  acte  souligne  idéalement 
le  drame  enclos  dans  une  âme.  Ici,  Taiinhaiiser  devance  Tristan.  C'esl  du 
pur  drame  musical. 

Aussi  bien,  relroiivnns-nous  cette  formule  nouvelle  ou  renouvelée  du 
maiid  Gluck  dans  la  vaste  scène  des  remords  de  Boris  Goioiiiiov.  qui  per- 
met à  la  grande  voix  impérieuse  de  M.  .Mazens  de  faire  sonner  superbe- 
menl  le  chaiil  dans  un  éclair  mélodique  ou  de  scander  la  déchunalion 
presque  parlée;  oublions  un  instant  le  Ihéàlre  et  Chaliapine...  Le  farouche 
Harald  de  la  Gwemioline  de  Chabrier,  M.  Fabre,  esl,  au  conlraire.  un 
liarvion  de  charme,  heureux  de  célébrer  des  cheveux  d'or  el  de  doux 
yeux  :  '(  11  lia  |ias  l'air  luéchaiil  :  sa  rudesse  esl  câline  ..•:  et  Catulle  .Mendès 
l'ûl   appl.iiiili. 

Nous  avons  acclamé  plus  vigoureusemeni  .M.  Lai)lace,  que  le  Méphislo- 
phélès  de  Faust  n'a  point  récompensé  selon  ses  mérites  :  le  démon  grand 
seigneur,  qui  rend  la  jeunesse  au  philosophe,  aurait  dû,  semble-t-il.  en- 
sorceler le  jury  de  manière  à  faire  décerner  un  prix  à  son  curieux  et  sala- 
nique  inler|iièle:  :M.  Laplace  n'a  pas  eu  de  chance.  .\  qui  se  fier,  doréna- 
vaiil.   si   le  diable   n'assure   plus   de   succès   au    moins   temporels?   El. 
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cept'iiiliiul.  le  liiialc  ilnlipii  du  |ii'eiiiier  aclc  df  Fiinsl  avail  irivsisliljlciiieiil 
porté  sur  un  auditoirt'  français  qui  ne  parail  pas  encore  «  avoir  peur  de 
l'emphase  »  et  de  la  vie...  Avec  moins  de  précoce  autorité  que  M.  Laplaee, 
M.  de  Illinsl^y,  dans  Chartes  VI,  et  M.  Pastouret,  dans  Jiif/o/ello,  nous 
avaient  semblé  très  supérieurs  au  ténor  Talemberl,  qui  ])ersonniliail  sans 
éclat  le  mystique  amant  de  i-alomé,  dans  Hérodiade;  mais  le  palmarès  les 
met  tous  les  trois  sur  le  même  plan. 

Du  côté  féminin,  justement  nommée,  celle  fois,  la  première,  W''  Talia- 
noffa  trouvé  .sa  voie,  son  avenir  peut-être,  dans  la  pure  tragédie  de  Gluck, 
sous  la  blancheur  des  voiles  d'Iphigéiiie,  qui  correspond  si  noblement  à  la 
ligne  musicale  des  récits  pathétiques,  de  l'invocation  religieuse  et  de  la 
pantomime  inspirée  des  vases  peints  :  lundi  dernier,  la  Charlotte  même  de 
Werl/ier  ne  nous  avait  pas  suggéré  ce  calme  sévère  et  cette  possession  de 
soi  dans  la  vivante  interprétation  du  drame  qui  chante  ;  et  la  Tauride, 
aujourd'hui,  quoique  très  russe,  a  su  se  montrer  très  athénienne.  .4u  nom 
du  style,  il  faut  retenir  l'heureuse  indication  fournie  par  M"''  Tatianolf. 

Nommée,  cette  fois,  la  seconde,  M'"^  Sa'iman  dévoile  beaucoup  de 
choses  et  bien  du  talent  dans  Thaïs  dont  la  coquetterie  ne  saurait  pré- 
tendre à  l'humaine  angoisse  de  sa  moderne  sœur,  la  Traviata  :  l'élégance 
a  remplacé  la  douleur  ;  mais  l'articulation  reste  défectueuse,  et  que 
l'artiste  se  mélie  de  son  rire  ou  de  son  elfroi  qui  manquaient  de  distinc- 
tion, quand  Laplace-.'^thanai'l  est  venu  d'.Vntinoé  pour  lui  faire  peur...  .\ 
l'opposé  de  M"'  Tatianolf,  .M"'=  Saïman  réussira  mieux  dans  l'opéra- 
comique.  Où  réussiront,  tôt  ou  tard,  la  vaillante  iM"'^Laughlin  qui  fut  sim- 
plement et  loyalement  la  Didon  chère  à  Berlioz,  et  M'"  Roize,  qui  s'est 
surtout  démenée  dans  une  scène  violente  de  Patrie,  et  M""  Snégina,  qui 
montra  plus  de  tendresse  que  de  force  sous  les  traits  d'Ori;/n>e?  Que 
deviendront  M'"  Gros,  une  Aida  consciencieuse,  et  .M""  Nieras,  une 
Salammbô  paeilïquc  et  pourvue  d'une  1res  jolie  voix  ?  Que  fera  bientôt 
M"'  Lall'ont,  qui  nous  a  tous  déçus  dans  l'An'xtre?  Quant  à  M"'=  Delécluse, 
elle  lit  preuve  de  quelque  tempérament  dans  la  scène  du  Cid  où  Rose 
Caron  touchait  au  sublime  :  Chimène  y  reconnaît  le  meurtrier  de  son  père. 
à  l'embarras  de  Rodrigue  ;  or,  la  scène  n'est  pas  dans"  Corneille  ni  dans 
Guilhen  de  Castro...  Le  palmarès  n'a  pas  eu  tort,  en  oubliant  M.  Kos- 
sowski,  qui  semble  né  pour  la  comédie  musicale;  et  quand  donc  un 
nouveau  règlement  voudra-t-il  interdire  à  tout  élève  de  se  présenter  aux 
concours  de  déclamation  lyrique  avant  d'être  muni  d'un  indispensable 
diplôme  de  chant  ? 

ll.\RPE   CHIto.MATKjL'E 

Vendredi  10  juillet.  —  Cette:année,  c'est  elle  qui  commence  une  mati- 
née devenue  brusquement  torride.  et  qui  va  terminer  la  série  des  concours 
publies  de  191-i,  avec  sa  sœur  aînée  la  harpe,  tout  court.  En  vérité,  la  fa- 
meuse histoire  des  deux  sœurs  ennemies  n'est  plus  qu'une  légende:  on  se 
retrouve  en  famille,  et  les  familles  des  deux  harpes  rivales  ne  semblent  pas 
du  tout  disposées  à  réveiller  la  querelle  des  Capulets  el  des  Monlaigus... 
La  musique  même  prêche  la  concorde  :  où  sont  les  complications  d'anfan? 
Ne  dirait-on  pas  que  les  six  jeunes  filles  présentées  par  leur  professeur, 
M"'  Renée  Lénars,  voudraient  nous  prendre  en  défaut,  quand  nous  affir- 
mons que  la  harpe  chromatique,  au  son  grave,  est  l'instrument  cher  aux 
instigateurs  de  nos  subtilités  byzantines?  Car  elles  exécutent  toutes  gra- 
cieusement, et  quelques-unes  élégamment,  une  Ballade-Scltcrzo  de 
M.  A.  Périlhou,  puis  une  courte  pièce  à  déchiffier,  du  même  auteur  :  de 
la  musique  décente,  qui  peut  être  mise  dans  toutes  les  mains  :  de  la 
bibliothèque  rose  musicale,  où  n'apparaît  pas  l'ombre  d'un  ogre  ou  d'un 
Petil-Poucet  debussyste...  Après  M""  Courras  et  l^oteLdéjà  remarquées  en 
1913,  la  romantique  W'  Revardeau-Lachambre  se  couvre  de  gloire  ;  et  le 
jury  composé  de  MM.  Gabriel  Fauré,  président-directeur,  .Alfred  Rruneau, 
Henri  .Maréchal,  P.  Véronge  de  la  .Nux,  Louis  Diémer,  Paul  "S'idal,  Eugène 
Gigout,  Georges  Ca,ussade,  .1.  Franck,  Jean  Risler,  A'an  Styvoort,  JLirtenot, 
Victor  Cœur  et  Fernand  Rourgeal,  secrétaire,  revient  liientôt  avec  ce  pal- 
marès acclamé.: 

Premiers  -prix.  —  M""  Potel  et  Courras. 

Second  prix.  —  .M"'-  Revardeau-Lachambre. 

Premiers  accessits.  —  JI'"*  .Jeanne  L'Hôte  el  Durupt. 

Pas  de  second  accessit. 

H.VRPE 

Antique,  hiératique  et  mystique,  la  harpe,  tout  court,  que  le  Berlioz  du 
trio  mélodieux  de /'£«/'a/)ce  du  Christ  qualifiait  de  «  thébaine  »,  serait- 
elle  plus  naïve  que  sa  grande  sœur  moderne  ?  Mais,  ici,  l'âge  des  concur- 
rentes offre  un  spectacle  encore  plus  touchant,  el  sept  gentils  séraphins  en 
jupe  plus  souvent  courte  qu'entravée  viennent  nous  prouver  l'excellence 
de  l'enseignement  de  >L  .Alarcel  Tournier,  leur  professeur,  en  exécutant 
toujours  correctement,  et  parl'ois  chaleureusement,  le  premier  mouvement 
An  Concerto  enut  mineiir  f\eV.;\he\,  i\c\n[  les  accords  plaqués,  les  arpèaes 


et  les  traits  sont  d'une  désinvolture  évidennneni  rétrospective,  et  la  lungui' 
page,  toute  neuve,  écrite  pour  la  circonstance  par  la  main  délicatement 
ingénieuse  de  M.  Léon  Moreau.  Parmi  les  fillettes.  M"'*  Schlesinger.  Ama- 
lou,  Veyron-Lacroix  surtout,  qui  déchiffre  bien,  se  distinguent.  JI"'  Fon- 
taine, qui  sait  l'art  des  nuances,  ensuite  el  plus  encore,  .M"'=  Renée  David 
promettent  des  virtuoses  :  on  acclame  le  jeu  ferme  et  fin  de  celle-ci.  qui 
passe  la  dernière,  le  mouvement  fier  qu'elle  donne  au  vieux  concerto,  la 
physionomie  qu'elle  découvre  dans  la  double  page  à  déchiffrer,  qui  res- 
semble sous  ses  doigts  fuselés  au  joli  soleil  brumeux  du  matin. 

Le  même  jury  rapporte,  avant  midi,  le  verdict  suivant,  qui  nomme 
toutes  les  concurrentes  : 

Premiers  jmx  (tous  deux  à  l'unanimité).   —   .M""  David  et  Fontaine. 

Seconds  prix.  —  M"°*  Veyron-Lacroix  et  Godeau. 

Premier  accessit.  —  M"'  .Vmalou. 

Seconds  accessits.  —  JI"°"  Schlesinger  el  Sombardier. 

Les  familles  se  dispersent,  et  la  joie  des  petites  lauréates  se  perd  bientôt 
dans  la  mélancolie  de  cette  dernière  journée. 

DISTI^IBOTIOJM  DES  PRIX 

Lundi  13  juillet.  —  Non,  décidément,  rien  ne  change  ici-bas,  quoique 
tout  passe  :  il  semble  que  celte  solennité  peu- solennelle  ait  été  prémédilo''e 
par  quelque  Providence  afin  de  nous  faire  mesurer  le  rêve  de  la  vie:  <>ii 
dirait  d'un  cadran  solaire,  d'un  système  tout  particulièrement  syinlioliqui". 
qui  marquerait  ponctuellement  à  la  lumière  joyeuse  d'un  même  juin- 
immuable  l'ombre  agrandie  des  années...  De  là,  sans  doute,  cette  nuance 
de  mélancolie  qui  se  mêle  au  grand  soleil  épandu  sur  tant  de  jeunes 
espérances  el  de  fraîches  toilelles  ! 

.Non,  rien  ne  change  autour  de  nous  que  les  ministères,  qui  tombent 
comme  les  ruines  dernières  de  celle  bibliothèque  du  Conservatoire  au  toit 
désormais  béant  :  les  protagonistes  se  succèdent  rapidement  sur  la  scène 
du  monde  officiel;  nous  n'aurons  pas  même  entrevu  M.  .Jacquier,  succes- 
seur immédiat  du  regretté  M.  Bérard!  Et,  depuis  feu  Dujardin-lîeaumetz. 
que  de  ministères  pour  quelques  distributions  de  prix  ! 

.V  une  heure  trois  quarts,  sérieux,  chauve  et  barbu.  M.  Dalimier  prend 
place  au  fauteuil  présidentiel;  et,  sans  exorde,  il  veut  nous  dire  seulement 
qu'il  avail  à  cœur  de  venir,  «  après  son  ami  Léon  Bérard  »,  apporter  un 
simple  témoignage  de  sympathie  et  de  reconnaissance  au  Conservatoire 
national  de  Musique  et  de  Déclamation,  car  le  Conservatoire  est  «  mieux 
qu'une  école  »,  c'est  une  des  institutions  qui  (-unlriliueul  le  |ilii- justement 
«  à  la  renommée  de  la  France  »;  el  lé  sous-sei-n-lau-e  ill-ll.-il  des  lieaux- 
-\rts  n'apporte  que  des  remerciements  et  des  tëlicilatiujis  :  des  remer- 
ciements à  la  bienveillance  d'un  directeur  qui  est  un  maître  glorieux  (el 
la  barbe  d'ébène  de  JI,  Dalimier  se  profile  respectueusement  vers  la  belle 
tête  de  neige  de  .M,  Gabriel  Fauré);  des  remerciements  au  zèle  de  tous  les 
professeurs  et  des  félicitations  à  la  joie  mérilée  de  tous  les  lauréats:  mais 
un  nuage  passe  dans  l'azur  de  ce  jour  de  fêle  :  «  I^a  vie  va  vous  prendre, 
el  le  public  sera  sévère  souvent  »... 

Nouveau  venu  dans  la  carrière  jninislérielle,  le  successeur  de  .M.  Léon 
Béiard  a  le  bon  esprit  de  ne  pas  renchérir  sur  l'atticisme  paisible  et 
malicieux  de  son  devancier,  qui  savait  enfermer  tant  de  conseils  dans  un 
éloge  et  cacher  tant  d'observations  sous  les  fleurs  d'une  improvisation 
littéraire;  et  puis,  à  quoi_  bon  multiplier  les  promesses  de  réformes? 
Jj'oraleur  ne  semble  pas  ignorer  que  la  carrière  ministérielle  est  encore 
plus  brève  que  la  vie...  Sa  concision  sévère  nous  paraît  donc  le  fait  d'une 
volonté  spiriluelle. 

Et,  pendant  huit  minutes  à  peine,  d'une  voix  uniformément  ferme  et 
grave,  M.  Dalimier  résen-e  le  meilleur  de  son  rapide  compliment  d'usage 
aux  morls  de  l'année  scolaire,  à  Delaborde,  «  virtuose  admirable  »,  élève 
d'.41kan  el  de  Malhias,  qui  fut  quaranle  ans  professeur,  et  jusqu'à  son 
dernier  jour:  à  Raoul  Pugno,  morl  subitement  si  loin  de  nous,  avant 
d'avoir  terminé  sa  première  grande  partition,  la  Ville  morte,  élève  remar- 
quable, qui  connut  dès  l'âge  de  quatorze  ans  les  récompenses,  el  professeur 
séduisant,  qui  savait  comnmniquer  à  son  jeune  entourage  la  goût  des 
nuances  el  «  le  feu  sacré  »...  Le  sous-secrétaire  d'État  n'oublie  pas.Vdrien 
Bernheim,  «  un  grand  ami  du  Conservatoire  »,  et  cède  promplement  la 
parole  au  jeune  lauréat  de  tragédie  et  de  comédie,  .M.  Roger-Gaillard,  qui, 
durant  trois  quarts  d'heure,  va  lire  sans  défaillance  ni  lapsus  un  généi'eux 
palmarès.  L'éminent  lecteur  énumère  d'abord,  selon  l'usage  de  la  maison, 
les  legs  et  donations  attribués,  pour  le  cours  d'études  de  l'année  IÏII3-1!I14. 
aux  élèves  dont  les  noms  suivent  : 

Legs  Nicodami  (500  francs).  —  MM.  Lafosse  (1»''  prix  de  coriiet  à  pistonsi  el 
Roger-Gaillard  (1"'  prix  de  tragédie  et  de  cométtie). 
Prix  Guérineau  (183  francs).  —  M.  Priant  et  M'i^Marilliel  (1"' prix  de  chant). 
Prix  Georges  Hainl  (013  francs).  —  M.  Gustave  Stien  (l"  prix  de  violoncelle). 
I^i-ix  Popelin  (1.200  francs).  —  M"''  Blanquer.   Perrioud.   l'ié.   Perez-GiU'cia, 
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MiiHilelcine  Lueiiiïi'i',  liaiJissL\  Hi-lène  Coiïci-,  Lirnard,  ijc  Valiiiali-li'.  (ii'illrl, 
Miirip  Uecoiir.  Wrillrr  l'i  Dochtcnnann  (!«''  prix  de  piano). 

l'rix  l'uiisiii  liTI  II- si.  —  M""  Servi6re  (l"'  prix  de  tragi'dic  ri  ilc  idnirilin. 

l'i-ix  llriiii  llriz  i.'iiio  IViinc-ij.  —  Mii=  Hélène  Coller  (l'-''  prix  cir  |iiaiiip|. 

l'rix  II iiii-  (1-211  riiiiiis  .  —  .M'""  Meurel  (l'-''  prix  <riiai']ii(iriici. 

l'rix  .liilrv  Ciiici]!  1-200  Iran.  si.  —  W"  Tcmpier  (l"''  prix  dr  viol 

l'rix  (;ir,inl  i.'ÎOO  rraiii-v),  —  .M"'-  Blaiii-siilié  (2'-  jii'ix  de  planui. 

l'rix  ThnliM'  1200  IVaiicsi.  —  M"'"  Villeruy-Got  (2"  prix  df  lonir-din. 

l'rix  Moiiiiiil  (."iTS  l'raiirsi.  —  .M"''  Tempirr  fl"''  prix  dr  \iriliMil. 

LejiS  Iturhtrc  (700  l'rancs).  —  .M"'"  Marillirl  il"'  prix  ili-  rliaiOi  ri  .Markrn 
(!'■''  prix  de  comrdie). 

Prix  .Mcunir  (nne  liarpo  de3..'300  francs).  —  .M""  lienrt;  Lla\  id  (l'^''  prixdr  liarpri. 

l'rix  Louis  llirmer.  —  Le  prochain  concours  aura  lieu  en  I91-'i. 

Prix  Hosr  (2oo  francs).  —  iM.  Auguste  Rambaldl  (l'"''  prix  de  clarinelle). 

l'rix  Alexandre  (iuilmant  (300  francs).  —  .M.  Lanqiictuil    (l'''   prix   d'or^'uei. 

l'rix  MilanoUn  (l.0S.-i  francs).  — MM.  Merkel.Revnal.  Lftiirniri,  lîii-uusla\vsk\ , 
.M"«  Gautier  et  AI.  .Marins  Casadesus  (l"''  prix  de  violon). 

Prix  Rosine  Laborde  (400  francs).  M""  Clavel  (!'''  accessit  do  rliaul),  uoi v 

sociétaire  perpétuelle  de  r.\ssociation  des  Artistes  musiciens.  Iniidr'  par  Ir 
liaron  Tavlor. 

Pi-ix  LepauUe  (708  francs).  —  M.  Paul  Roussel  (l"''  prix  tie  fugue). 

l'rix  Poricliaut  (030  francs).  -   M.  Figon  (l'^''  prix  de  piano). 

Prix  Sarasate  (010  francs).  —  M"'^  Tempier  (l-'  prix  dr  vi.il.m). 

Pi-ix  lùigénie  Sourget  de  Santa-Colona  (00  francsi.  —  M"'  l.jjnline  (irauiiT 
(!"■  prix  dr  fusiirl. 

l'rix  ii-iri-  rl.ii'Ki  IVanisi.  —  M"''  Valprcux  (1"'  prix  de  comédie,  en  1913). 

Fouilaiinii  YMiiiue  dr  (iouyd'Arsy.  —  1"  3.000  francs  ont  été  partagés  entre 
MM.  Marc  Delnias,  Déré,  Raymond  de  Pez'/.er,  .Marcel  Duprr,  .A.ndré  Laporte  et 
Mignan  (concuiTcnts  pour  le  grand  prix  de  Rome):  2°  3.0; )0  francs  à  M"°  Léon- 
line  Granier  (l"  prix  de  fugue):  3"  3.000  francs  à  .M.  Paul  Roussel  (t''''  prix  de 
fugue),  ce  prix  n'ayant  pas  été  décerné  en  1913. 

Fondation  Marins  Demiéville  (ioO  francs).  —  M.  Valin  (P''  piix  dr  llùlei. 

Fondation  Anibroise  Thomas.  —  1»  300  francs  à  M"''  L'ontine  Oi-anier,  et 
300  francs  à  .M.  Paul  Roussel,  le  prix  de  fugue  n'ayant  pas  été  décerné  en  1913; 
2»  300  francs  ii  M.  Ozetle  et  à  il""  Saïman  (!='■«  prix  d'opéra-comique)  :  1.30  francs 
à  .\I.  Morturier  el  à  .M"''  Baye  (l'''*  médailles  de  solfège). 

Fondation  Th.  Lisbonne  (600  francs).  —  .M.M.  Charles  Alb.M'l  iP''  prix  dr  cor) 
ri  Grandmaison  (l"^''  pri.x  tie  basson). 

Prix  Claii-c  Pages.  —  Le  prochain  concours  aura  lieu  en  1918. 

D'utiles  encouragements  aux  bons  élèves,  c'esl;  bien  :  mais  pas  une  croix 
pour  les  professeurs,  (anrlis  (pie  le  i;oitverneinrnl  décore  Ions  les  seulpleurs 
el  tous  les  peintres  1 

«  Enchaînons  »,  sans  plus  larder,  —  pour  emprunter  cette  locution  de 
Ihéàlre  à  kl  conclusion  du  ministre; — et  sans  détailler  tous  les  menus 
laits  d'une  claire  journée  qui,  tout  comme  les  gens  heunnix,  n'a  pas  d'his- 
toire, suivons  d'un  regard  alleiidri  li'  délib'  Iris  annuel  des  lauréats, 
glands  etpelits,  qui  veulent  liieii  prendre  la  peine  de  venir  se  l'aire  plus 
nu  moins  acclamer  en  recevant  de  la  main  cordiale  du  président  un 
diplôme,  .Vussi  bien,  les  bravos  sont-ils  disséminés,  comme  les  assislants... 
On  n'en  appknidit  pus  moins  vigoureusement  les  militaires  en  costume,  el 
les  frêles  lillelles,  et  les  tout  petits;  le  succès  resie  acquis  au  col  marin  du 
violoniste  El»in.  qui  comple  l'âge  du  Joseph  de  .Méliul  ;  parmi  tant  de 
jiHuies  filles  si  mal  fagotées,  la  jolie  silhouette  de  sa  petite  camarade  de- 
là classe  Nadaud,  M"''  Husson  de  Sampigny,  répand  dans  la  chambrée  le 
parfum  d'un  iiuirmure  llalteur.  Une  élève  aveugle  de  la  classe  d'orgue 
éveille  iioirr  cniiipassiun.  De  ponctuelles  et  légitimes  ovations  saluent  les 
prriiiièics  iiii'ilailles  de  solfège,  .M.  Morturier.  élève  de  M.  Vemaelde,  et 
M""  l'ayr.  ilrve  lie  M""^  (kilin-Yiiiot:  on  ne  saurait  trop  encourager  ces 
rares  oiseaux  chanteurs,  —  les  nuisiciens  !  La  salle  pompéienne  devient 
l'écho  du  tonnerre,  quand  M.  Koger-Gaillard  dépose  modestement  les 
feuillets  épars  du  palmarès  pour  aller  recevoir  un  double  diplôme;  et  des 
liiavos  discrets,  parmi  quelques  chut  inutiles,  accompagnent  le  nom  sonore 
ri  la  venue  courageuse  de  W"  Servière  :  au  demeurant,  les  gens  blasés 
(|ui  soupiraient  après  l'orage  sont  déçus:  mais  le  bon  renom  de  notre  cher 
vieux  Conservatoire  est  sauvé. 

Vers  trois  heures,  après  un  entr'acte,  dans  unr  aliiiosphère  (|ui  devient 
1(  irride,  le  concert  et  le  théâtre  reprennent  possession  de  la  scène  ;  la  mu- 
sic|ui'  el  lu  déclamation  vont  nous  présenter  sur  le  plateau  de  leurs 
triomphes  récents  les  plus  beaux  fruits  de  l'auni'r.  El  puisque  le  Conser- 
vatoire demeure,  à  notre  point  de  vue,  l'école  dr  la  psyrhdlogie  mélanco- 
lique, il  nous  plaît  de  songer  silencieusement  dans  lc>  bruit  des  bravos  et 
de  ramener  notre  souvenir  aux  instants,  déjà  lointains,  des  concours  où 
chacun  de  ces  prix  fut  gagné  :  si  le  retour  périodique  de  ces  jours  de  fièvre 
.iccroît  la  brièveté  d'une  succession  de  douze  mois,  les  trois  semaines  qui 
viennent  de  s'écouler  en  plein  orage  studieux  nous  paraissent  toujours 
loiigui's  comme  une  année  tout  entière:  el  c'esl  un  p<issé,  déjà,  qui  nous 
rriid  .M""  l)laiii[uer  inirrprélaiil  les  Varialion-'i  (op.  ~i\  de  GlazouiKiv. 
M.  Priant  SdupiranI  la  cavatiue  du  Priiirc  If/or.  M"'' Tempier  poncluanl 
0  l'alleiii'o  de  concert  »  du  mailiv'  Sainl-Saëns.  M""  Marilliel   disant  largv- 


inriil  l'airdii  FrcUcliiilz;  Ir  ji'uiie  M.  Voniiel  s'ediiicr  à  mirux  i;radurr  les 
fui'eurs  il'llnslr.  aMxipii'lli's  le  coslmne  contemporain  prèle  unr  allure 
éidgmaliipii':  la  Nii-ulr  du  lloiirgcois  gciilUhoiii>iii\  M"''  Hn-tly,  rit  liMijnurs 
(■•toiinaiiiliiriil  cl  iiirl  Iduir  la  salir  en  jiiir. 

l.'aiiMi''r  drniii'i'r,  avi'r  unr  ilirliiiii  |iarfaite,  l'appariteur  Moreaii   Vi-nait 

nous  appreiidii'  (pir,  M liug^;  (■laiil  In ip ein'hinnée  piiiir  chanter,  la  si-éne 

di'  7'/i«(.s  si'r.iil  suppriiMi-i-;  rrlli-  aMiii'r.  \u<\\  moins  impeeraldenii'lil.  !•■ 
mèini' appariliMir  \  iriil  nous  aMiioini-r  (pir,  M  ""  Talianolf  étant  fortriniMil 
enrouée,  la  sc:'ne  i\'lplilf/i'nlc  i-ii  'J'aïa-iilr  sera  icinplacér  par  la  seènr  dr 
T/iiiis.  inlerprélér  par  M"'  Saïman.  MM.  Laplace  et  l'rianl  :  et  Thaïs,  resté.- 
biuiie  celte-  fois,  sans  parurr.  si'-iluil  son  auditoire:  enlin,  M.  (Gazelle-,  l'or- 
liiiiio  eliarmeur.  conelul  drlicalrnn-nt  avi-c  lii  douce  M""  iierllion.  Mais 
ponripioi.  nialgi'.'  Ii-s  iiidnlgrnl:--  sympalhii-s  de  ci-  lies  bon   public,  poiii- 

ipioi  i-hariiii  dr  rrs  iiili'rpirlrs,  iiisliiuuriitislr   on  rliaiili-Mr.  1 s    |iaiail- 

il  moins  lirillaiil  .'  Lrs  laun-ili  s'applicpii-rairiil-il,--  avi-i-  Niniii~  ib-  b-n  qm- 
1rs  eoneurn-nts  ?  Esl-i-e  notre  émotion  (pii  s'est  refroi<lir  eu  >r  di-plai;aiil  .' 
Le  ministre  avait  raison  de  pn'-venir  les  l'-lèves  heurriix  (pir  la  dure  vie  Ir- 

attrnd;  el,  ce  soir,  l'ingénieuse  drsiii-  du  léiinr  Cazrllr  rsl   Mrii  avi^i-r 

dei-épondreauxl'élicitalioiisipiiin  pn-miri-  prix  ii'rsl  ipir  Irrin ni-niiiMil 

de  la  sagesse  —  cl  du  travail . 

/Fin.}  UaVMoMi    liiUVKU. 


SEJVIAIHE    THÉATHflliE 


CoMi:Dn:-FuAN(;Aisi:.  —  L'Essayeuse,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  dr  .M.  Pi.-rii- 

Veber;  le  Prince  (liurm'di!.  coiiirdir  on  trois  actes,   en   prose,  dr  M.  Trislan 

Bernard. 

Série  de  premières  â  la  (Jniiédii-'-FiaïK/aise,  dont  la  présriilr  eanirnb- 
attise  encore  l'activité.  .Vprès  l'horreur  du  tragique  Macbeth,  après  l'émo- 
tion, si  noble,  de  ta  Nouvelle  Mole,  voici  maintenant,  comme  il  sied  par 
ce  temps  chaud,  le  rafraîchissement  d'un  spectacle  gai. 

Évidemment  trf-s  moderne,  ce /*;-(/»;<;  Charmant.  Nous  m  rioisoiis  sur 
le  boulevard  d'innombrables  exemplaires.  Dans  l'intérêt  de  notre  bourse, 
évitons  de  le  connaître  !  C'est  le  type  aimable  et  dangereux  de  «  l'hoinmi- 
léger  »  qui  plein  de  bonne  grâce,  àe  sincérité  même,  n'en  est  pas  tnoins 
capable  des  pires  indélicatesses.  D'une  franche  canaille  on  se  mé-fierail: 
mais  il  est  si  charmant  !  Toujours  sur  la  voie  de  mirifiques  "  alfaiies  ».  à 
la  veille  toujours,  mais  sans  jamais  un  lendemain,  de  gagner  des  millions, 
rien  ne  le  sert  mieux  que  son  inconscii^nce.  Il  aime  bien  sa  frmmr.  il 
aime  bien  ses  beaux-parents;  il  aime  bien  ses  amis.  Ce  qui  ne  l'empêche 
nullement  ni  de  tromper  sa  femme,  ni  de  «  laper  »  et  ses  parents,  el  ses 
amis,  et  quiconque  s'englue  à  sa  gentillesse,  xoire  même,  ce  qui  vaudrait 
à  tout  autre  un  (le  nos  plus  imagés  qualificatifs,  voire  même  le  mari  dont 
la  femme  est  sa  maîtresse.  Il  dépense  ù  pleines  mains;  il  court  les  lliéâlres. 
les  grands  bars,  les  restaurants  chers;  mais  il  est  entendu  que  c'est  au 
pourchas  de  la  fortune;  et  comme  il  est,  â  demi,  je  pense,  sa  propre  dupe, 
el  qu'il  est  charmant,  vous  dis-je,  ses  dupes  même  l'excusent,  bénévoles, 
de  les  avoir  dupées.  Sa  femme  elle-même,  qui  d'abord  avait  divorcé, 
s'estime  finalement  trop  heureuse  de  le  reprendie.  —  sans  que  personne, 
au  reste,  ni  sur  la  scène  ni  dans  lu  sulle.  se  leurre  de  l'es|ioir  qu'il  piiissr 
jamais  s'amender. 

.\insi  se  conclut,  un  peu  brusquement,  cette  comédie.  Elle  n'est  point 
morale,  sans  iml  doute.  Elle  est  peut-être  logique  et  conforme  à  notre  vie 
moderne  d'aimable  et  veule  indulgence.  Et  c'est,  d'ailleurs,  la  conclusion 
nécessaire  d'une  pièce  qui  jusqu'à  son  terminus  tenait  à  rester  souriante. 

Les  alentours  du  sujet  central  ne  sont  pas  moins  divertissants,  malgré 
que  l'œuvre,  à  noire  goût,  y  perde  parfois  un  peu  d'unité.  On  a  fait  cent 
fois  la  scène  bourgeoise  où  deux  jeunes  gens  que  l'on  veut  a  unir  u  sont 
présentés  l'un  à  l'autre.  .M.  Trislan  Bernard  ne  s'en  est  point  ellrayé.  Il 
n'ignore  pas  que  le  bon  «  neuf  ».  c'est  de  vieilles  vérités  qu'il  est  fait  le 
plus  souvent.  Mais  il  faut  la  manière,  ici  très  adroite.  Pour  écrire  ladite 
scène,  il  semblerait  que  l'auteur,  afin  d'en  composer  le  plus  drolaliqur 
centon,  se  soit  plu  à  recueillir  les  plus  naïfs  des  truismes,  les  plus  «  cli- 
chés »  des  phrases  toutes  laites,  où  pouvaient  le  mieux  se  peindre  la  gau- 
cherie, la  prétention  et  la  bonhomie  tout  eiisemlile  de  braves  commen.ants 
enrichis.  Et  l'on  s'est  franchement  amusé. 

Dans  le  rôle  du  beau-père,  où  l'ancien  ouvrier  transparaît  sous  le 
bourgeois,  M.  Siblot.  par  la  diction,  par  le  geste,  a  témoigné  de  la  plus 
judicieuse  et  de  la  plus  fine  observation.  M.  .\ndré  Brmiot,  c'est  le  Prince 
Charmant,  «  le  gentil  garçon  à  la  main  crochue  »,  dont  il  a  peint  nettement 
l'inconscience:  on  y  voudrait  peut-être  plus  d'entrain  séduisant.  Oh!  la 
drôlette  ingénue  bourgeoise  que  W  Marie  Leconte  du  premier  acte  !  Et  de 
quel  art  elle  devient  ensuite  l'épouse  amoureuse  qui  s'attriste  el  qui 
pardonne;  Dans  le  personnage  du  mari  trompé  et   ■  tai^é  ■>.  M.  Granvalesl 
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excellent  de  justesse  el  fie  mesure:  M.  Ueiiis  illiirs  liés  ei)ii]ii|ue  diius  le 
r('ile  accessoire  d'un  loneur  de  voilui'es  paysan.  Alère  et  belle-mère, 
W'"  Thérèse  Kolb  a  d'heureux  allendrissemenls  el  de  réjouissantes 
mimiques.  .M""-'  Dussane,  pour  muée  qu'elle  soit  en  nounou  adroitement 
campagnarde,  n'en  reste  pas  moins  charmante.  JI.M.  Lafon  et  Gerbault 
lenaient  avec  goût  de  petits  rôles.  Quand  à  M.  Léon  Bernard,  le  vieil  ami 
de  famille,  excellent  et  bougon,  c'est  la  nature  et  la  vie  mêmes. 

L'Essayeuse,  par  quoi  s'est  ouverte  la  soirée,  c'est  bonnement  un  homme 
entre  deux  femmes  :  M.  Dessonnes,  dont  le  jeu  fut  parfait  de  composition 
et  de  nuances,  entre  M"'"  Maille,  gracieusement  énuie,  él  .M"''  Robinne, 
habilement  coquette.  De  ces  deux  femmes,  l'une  est  la  sienne.  Elle  est 
heureuse,  .\-t-elle  raison  de  l'être?  Pom-  s'en  assurer  elle  charge  l'autre, 
une  amie,  d'essayer,  mais  discrèti'menl.  la  lidélité  de  son  mari.  Peu  s'en 
faut  qu'elle  n'y  perde  son  bonheur.  Elle  ignore,  l'imprudente,  qu'il  ne 
faut  point,  dans  la  vie,  tant  rechercher  l'évidence,  trop  souvent  cruelle, 
de  la  pleine  lumière.  Ce  qu'il  faut  à  nos  joies  humaines,  si  fragiles,  c'est 
le  clair-obscur  de  la  bienfaisante  illusion. 

L'acte  est  charmant  d'amoureuse  et  légère  psychologie.  Il  s'amuse  avec 
la  plus  fine  adresse  aux  riens  subtils  d'un  badinage,  très  moderne  d'ailleurs, 
à  la  .Marivaux.  Constatons,  pour  finir,  que  ce  mari  qui  marivaude,  c'est  un 
cnn]|in>ilfur:  il  saluons  une  fois  de  plus,  au  théâtre  comme  dans  la  vie, 

ce  i;,-iliiiil   In plie  de  la  musique.  Don  Juan,  de  nos  jours,  écrirait  des 

mélddirs,  i|ii'(.(liicrait  l'heureux  Uéiiesirel.  Léon  Mohris. 


NOTf^E     SOPPIiÉJWEflT     IViUSICflli 

(pouv  les  seuls    abonnés  à  la  musique) 

Its  courent,  ils  courent  les  Petits  Potins  sur  les  plages  à  la  mode  et  dans  les  châteaux 
sélects.  C'est  l'époque  oii  on  les  voit  éclore  en  abondance  sous  les  rayons  d'un  soleil 
ardent.  Ah  !  elles  en  racontent  les  belles  madames  sui-  les  uns  et  sur  les  autres  ;  et  tout 
cela  reste  paroles  d'évangile  pour  les  oreilles  complaisantes.  Mais,  prenez  garde,  le 
maestro  ïîai'bJroUi  qui  passait  les  a  notés  tous  ces  Putils  Potins  et  il  en  a  composé  une 
"  marche  mondaine  .»  alerte  et  gaie  (|u"it  ^ons  diVlie  non  sans  quelque  inaliic.  belles 
madames. 


|40UVEliliES    DlVEl^SES 


[lu  17  iioilt  1913  au  14  juin  1914,  l'Opéra-ltoyal  de  Berlin  a  donné  les 
opéras  suivants:  Parsifal  (48  représentations),  Mignon  (14),  Carmen  (iS),  Rosen- 
kavalirr  il3i.  Ijilwngrin  (13),  les  Poillasses  (12),  les  Maîtres  Clianteurs  (12),  lu 
Bohiiiir  ill  I.  Ciinilleria  rusticana  (10),  Tannhâuser  (10),  les  .Voccs  de  Figaro  (9). 
Ariudnr  l'i  .Wmos  ;\\),  Aida  (8),  Samson  cl  Dalila  (7).  la  Traviata  (7),  le  Vaisseau- 
Fantôme  (7).  Tristan  et  Isolde  (7).  la  Walkyrie  (7),  Siegfried  (6),  les  Huguenots  (S), 
Madame  Bulter/ly  |o),  l'Or  du  Rhin  (o),  le  Crépuscule  des  dieux  (S),  Hdnsel  elGrc- 
tel  (4),  le  Braconnier  (4),  le  Barbier  de  Séville  (4),  la  Chauve-Souris  (4).  Salomé  (4), 
Elektra  (4),  Don  Carlos  |4),  Fiddio  (3).  les  Voitures  versées  (3),  Faust  (3),  la  Flûte 
enchantée  (3),  les  Joyeuses  Cotnmùres  de  Windsor (Z),  le  Freischi'it:-  (3).  Manonii),  Fra 
Diavolo  (•2).  lu  Fille  du  Régiment  (2),  le  Bal  masqué  (2).  l'Amour  médecin  (2),  la  Muette 
de  Pnrlin  (1),  la  Reine  de  Mai  (1),  Roméo  et  Juliette  (l),  Enfants  de  Roi  ([}.  il  faut 
ajouter  à  celle  liste  le  premier  acte  de  l'Africaine  q\ij  ii  été  joué  seul  une  fois, 
et  quelques  re.présenlalions  d'œuvrcs  cliorégfaphiqucs  ]iiii'Mii  losqucllr's  a  ligure 
Coppélia. 

—  De  Berlin  :  Après  la  lentatiye  heureuse  qui  a  été  l'aile  réceimiient  en 
l'rance,  on  vient  de  faire  également,- en  Allemagne,  l'essai  d'une  représentation 
en  plein  air  d'une  œuvre  de  Richard  Wagner.  Cette  repré.çentation  a  eu  lieu 
vendredi  dernier,  dans  une  forêt  des  environs  de  Uantzig,  et  a  remporté  un 
plein  succès.  .\u  programme,  Siegfried,  dont  le  principal  rôle  a  été  brillamment 
chanté  par  .M.  Heinrich  Hensel,  l'artiste  1jh\  nuiliiin  liien  connu  qui  a  inter- 
pixHé.  dans  le  courant  de  cet  hiver,  le  rolc  d  rm-ii.il  à  Bruxelles,  iiLondreset 
Hambourg.  Ses  partenaires  étaient  des  arlisir.  ,l,s  Un  :'dres  de  la  Cour  de  Ber- 
lin, de  Dresde,  de  Stuttgart  et  de  Brunsvvicli.  l'arnii  les  spectateurs  se  trouvait 
la  princesse  héritière  allemande,  accompagnée  d'une  nombreuse  suite. 

—  Un  cours, de  chant  choral  vient  d'être  institué  à  rO|iéi-ii-ltoyal  de  Berlin  : 
il  commencera  le  !"■  septembre  prochain. 

—  M""'  Isolde  Bcilder,  qui  vient  de  perdre  le  jifocès  qu'elle  a  .soutenu,  devant 
les  tribunaux  de  Munich,  contre  sa  mère,  M""  Cosima  'fl'agner,  ne  se  tient  pas 
pour  battue.  Elle  vient  de  faire  appel  au  jugement  qui  l'a  déboutée  et  est  fermc- 
nient  résolue  à  défendro  ri'  (piCIle  croit  être  son  droit  devant  toutes  les  ins- 
tances. En  attcndanl.  r]\r  \a  publier  un  livre  de  mémoires  qui  portera  le  titre 
de  Souvenirs  denvm  l'i-re.  (joinrue  U""  Beilder  avait  dix-huit  ans  à  la  mort  de 
Kjcharcl  Wagner,  il  est  probable  que  les  mémoires  de  M"""  Beilder  contiendront 
des  détails  intéressants  sur  les  dernières  années  de  la  vie  du  maitre  de 
Bayreuth. 

—  Vienne,  cpii  fail  luie  si  prodigieuse  con.somnialion  d'opércltcs,  n'esl  pas 
près  de  manquer  de  nourriture  sous  ce  rapport.  Voici  celles  ilonl   on   annonce 


la  pnirhainc  apparition  sur  les  diverses  scènes  spéciales  de  la  capilalr.  Au 
théàlje  .\n  der  W'ien,  la  Fille  dorée,  trois  actes,  paroles  de  AIM.  Léopold  .Jakoli- 
son  el  Bobert  Bodansky,  musique  de  M.  Jean  Gilbert  :  —  au  Cari  Thealer.  la 
Belle  Inconnue,  trois  actes,  paroles  de  MM.  Léo  Walter-Sein  et  L.  .lak(]ljson. 
musique  de  M.  Oscar  Strauss:  l'Hirondelle,  trois  actes,  paroles  de  .M.\l.  Wilchelm 
cl  lleiclicrt,  musique  de  M.  Giaconio  Puccini,  et  la  Fille  de  la  Lune,  trois  actes, 
paroles  de  M.  Uodolphc  Ocsterreieher  et  Wilhelm  Sterk,  musique  de  M.  I^arl 
Sliegler:  —  au  VViener-Bûrger-Theater,  le  Printemps  au  Rhin.  Irois  actes, 
paroles  de  MM.  Lindau  et  Beda.  musique  de  M.  Edmond  l'ijsler:  —  au  Théâtre 
.Tohann  Strau.ss,  Vive  f Amour  !  Iiois  ailes.  |ianilrs  de  MM.  1,.  Slein  et  Léopold 
.Iakobson,  musique  de  .M.  IJiniirh  Kaliiiaim  :  —  au  Kaimiuid-Thealer,  les  Belles 
Filles  de  Paris,  trois  actes,  |ianilrs  ,1,.  \|\|.  Hcammer  el  (Irimwald.  musique  de 
.M.  Léo  Oscher.  Et  à  coté  de  celles-là,  dont  la  représentation  est  assurée  sur  les 
théâtres  que  nous  avons  nommés,  on  en  signale  plus  de  vingl  autres  dont  le 
destin  n'est  pas  encore  fixé  el  qui  verront  cerlaineiuenl  le  jour  au  couis  de  la 
prochaine  saison.  Os  dn-nirc-  uni  pour  aiileiii-.ni  ce  qui  cnncrcnr  la  musique, 
MM.  Oscar  Strauss.  (,eoi-es  .laco...  beo  IVII.  LihInm;;  Ilochlilz.T,  l-|irdnrli  liçi- 
raann.  Anton  ProN.ilziiik.  Cad  l'.lzl.  Viidor  Hollânder.  Cai-I  licikr.  là-nrsl  Uol- 
manyi.  Paul  Olteiiihiiiiici-  <■[  Cail  \\  rinlierger. 

—  De  Vienne  :  La  veu\c  du  célèbre  kapellmeister  Félix  Alottl.  .\l""  lleiiiiclle 
Standhartner.  ancienne  cantatrice  des  théâtres  de  la  Cour  de  Carlsrulic  el  ilc 
Cobourg.  se  trouve  ii  peu  près  dans  la  misère.  Dans  un  appel  au  piililir,  où 
clli'  ilieirlic  à  allicic   riillciiliiiu   Sur  .son   sori   iiiimrTilé.   M Molli   r\pli(|iic 

(pir.  il, 'pui-    Ir   111.11^  lie  jallMiT    (lefuier,  elle    cbelrlu-    a     il. , mur    lie-     Irrnil,    lie 

cbaiil  el  de  ililiioli.  mai-  qu'elle  n'a  pas  trouvé  un  seul  éli-\e.  ..  Tmil  re  qui  me 
reste,  écrit-elle,  .se  réduit  à  une  rente  mensuelle  de  123  francs,  ri  imil  n-  que 
je  voudi-ais  atteindre  par  mon  appel  au  public  c'est  de  pouvoir,  a  pailic  de  la 
saison  prochaine,  gagner  modestement  ma  vie  comme  profe.sseuc  dr  chanl.   > 

—  M"'«  Marie  de  Bûlow,  \euve  du  célèbre  chef  d'orchestre  el  piani-le  llausde 
Biilow,  qui  l'avait  épousée  après  avoir  divorcé  avec  sa  |)remiéiT  lenimr  diMiiuc 
M"""  Cosima  Wagner,  vient  de  donner  sa  démis.sion  de  présiilenle  dhmmeuc  de 
la  Société  Brahms.  Celle  délermination  est  basée  sur  <■<■  laii  qur  la  Smieié  a 
fait  pubher  sous  son  jialronage  une  liiographie  de  Brahms  mi  -e  ivurunlLeul 
des  passages  que  .M'""  Marie  de  liiilow  cnnsidi'ie  rumiiie  >■  iliUamaloiiiAs  i.  vis-ii-vis 
de  son  mari. 

—  Au  musée  historique  Wilhelm  Heyer,  à  Cologne,  à  l'occasion  du  deux 
centième  anni^•ersaire  de  la  naissance  de  Gluck,  l'on  a  exposé  un  choix  de 
lettres  autographes  du  grand  artiste,  quelques  écrits  inléiessanls  pour  sa 
biographie,  et  dilïéreiils  portraits  gravés  sur  cuivre,  l.e  imi-i-r  |iii— ode  ru 
propre  un  leidain  uouibie  de  lettres  écrites  de  la  main  du  luailir.  l'aiiui  ces 
dernières,  quarante  oui  r|é  adnssi'es  au  seei-i'laicr  irainlias-adr.  haroB  de 
Krulholfer,  pendant  la  période  de  177.';  à  1783.  i:ilrs  mil  rir  luanrrs  ;,  Vienne 
il  y  a  quelques  années  ri.  poiu'  la  plupart,  .sont  n-iérs  ini  oiiinir-. 

—  Nous  lisons  ilaiis  VAllgemeiite  Musik-Zèituni/  :  Cominr  railran  pour  le  juliilé 
deOluck.  il  a  paru,  dans  la  collection  des  Mouumrnts  dilail  mii-iral  m  liavii'ie. 
publiée  sous  la  direction  du  professeur  A.  Sandberger,  à  Munich,  on  iion\rau 
volume,  l'ouvrage  de  Gluck  inlitulé  le  Xozze  d'Ercole  ed'Elbe,  qui  liil  ir|iiisrn|é 
le  29  juin  1747  dans  le  château  de  Pillnitz,  prés  de  lliesde.  (.IniL  n  civil  ni 
intermède  â  l'occasion  des  doubles  fêles  nupli.ile-  du  piinie  rlnirnc  Max 
.loseph  m  de  Bavière  avec  la  princesse  .\nna.  de  Saxe,  il  dr  la  pi  iie  r--e  de 
Baxii-re  Maria^Aiiloiiia  Walpnrsa.  sieur  du  |iniire  elrclmr  dr  Davinr.  avec 
riieiiliei- dn  IcniirdrSavr.  I.r  Miprclje  volume,   revii    par  le  pnili—rnc   Al.rrl. 

apporleni  ceclaiueinenl  un  ce veau  d'in|i-i-é|  pour  reiisnnlilr  dr   lienviT  de 

Gluck.  Précédemment  avait  paru  dans  la  même  puliliiali m  vnlninr  il'ou- 

vrages  de  Thomaso  Traelta.  le  plus  en  vue  des  contempoiain-  ilalim-  dr  idiicK. 
Les  Alunumentsde  l'arl  musical  en  Bavière  publieronl  einoir  nue -idniion  1res 
judicieusement  rdahlie  d'opécas  italiens  de  Gluck  et  une  n-inipiession  de 
Cyllihe  assiégée  el  des  deux  Ijthigénies. 

—  L'archevêque  de  Cologne  a  donné  tout  récemmenl  des  iuslcnrlions  aux 

prêtres  et  recteurs  placés  .sous  .sa  direction  spirihielle.   Inic  ivi  uni mlaiil  dr 

donner  tous  leurs  soins  et  toute  leur  -ollieiliide  pour  la  lonilalimi  de  elmairs 
destinés  à  chanter  dans  les  é;;lisrs  el  pniir  la  dideiisr  de  i.ux  ipii  r\i-lenl  déjà. 
Les  femmes  sont  e.xclues  île  ces  ehieuis.  Aux  iruiiions  riilliiellrs  qui  nul  lieu 
dans  les  églises  en  dehors  des  oITices  prescrits  par  la  stricte  orlliodoxic,  les 
chants  populaires  sont  admis.  Des  prescriptions  piu'liculiêres  concernent  les 
organistes.  Ceux-ci  ne  doivent  être  choisis  que  parmi  les  musiciens  ayant  iloiini' 
des  preuves  de  leur  capacité  technique,  et  d'une  culture  générale  sullisaule  pour 
assurer  le  service  des  églises  avec  la  compétence  et  le  prestige  nécessaires,  loul 
en  i-eslant  dans  les  limiles  ifune  conceplion  d'ail  d'un  caiaclère  exclnsi\rmenl 
religieux. 

—  L'Association  générale  des  musiciens  alleniamls  a  diridé  ipie  son  ciiupian- 
tième  festival  serait  donné  en  1913  â  Chemnitz. 

—  L'Associalion  des  scènes  allemandes,  après  nu  (■onconrs  iiistiliié  pour  une 
nouvelle  li-ailnclion  dn  llmi  .liiaii  de  .Mozart,  avait  accordé,  comme  nous  l'avons 
dil.  le  pci\  ilr  |o..iiiii  rcaiics  a  M.  Seheidemanlel,  le  chanteur  bien  connu,  ha 
traduction  priuiée  a  été  chantée  loul  dernièrement  pour  la  première  fois  ii  Dresde 
et  n'a  pas  répondu  à  l'attente  des  personnes  compélenlescpii  mil  formulé  contre 
elle  d'assez  vives  critiques. 

—  On  annonce  que  par  les  soins  de  la  Société  Philharmonique  de  Dresile 
aura  lieu  prochainement  en  cette  ville  un  concert  d'un  genre  particulier,  c'esl- 
â-dire  dn  concert  de  «  cornets  de  poste  ».  Cet  instrument,  dont  l'usage  est 
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depuis  liiii;;tem|is  pcnJu.  l'Iiiil  iiilhui'mv  en  yi-aiiilc  riiM-iii-.  à  rr|]in[iir  cm  l:i  nir- 
i-cs|iiii).Imimi-  .'-hiil  lriiris|ii]|lrr  |iiii-  ili's  iiiiir-i-iiMS  à  i-|icmiI.  (|iii  aiiiiiiiiriiicnl  li'iir 
ai-rivi'c  il:iii-.  les  \il|i's  H  liiiili'  ili'  loin-  i-unn'l.  iloiil  quolqucs-uiis  juiiaii'iil  ■,i\rr 
liiio  vriilalilc  liiiliilclé.  IMiis  cliin  (■(im|iiisilcCM-  s'esl  iiiiiusr  a  ciiiiiIuut  i-cI 
instrument,  entre  autres  lîai-li.  i|iii  la  l'ail  ciili'niliv  ijaiis  un  Ca/nii-r  aiir  irlnl- 
i/nement  (le  son  frère  bien-uimé. 

—  On  éi-ril    .1.'    Coiislaiiliiinplr   i|ii.'  M.  AiLh.hii'  :i  s.Hiniis  aii\  innnbn-s  ilfs 

seetinns    iiiusii-ali's    ,-|    ,lia liqiics    du     (;,iiisri'\al(Mi Il an     -aiipiirt 

ilélaillr-  sur  l'iruvri'  diirganisididii  artisliquo  qu'il  sa  rulrcpiviidn-  v\  \«\uv 
laquelle  il  se  l'églera  surtout  sur  les  coutumes  et  les  mœurs  du  pays.  Quali-i; 
sections  seront  instituées  :  section  littéraire,  section  musicale,  section  scolaire 
et  section  lliéiltrale.  qui  embrasseront  l'enseignement  de  l'arl  du  lliéàtrc  11 
espère  qui',  dis  Ir  uiiiis  d'iiiiulire  prochain,    le    lliràtre    iialinnal    nlliiinan    si'ca 

l'onde  el  sullisanunent  eiiuslilur  pour  pouvoir  rinauyuirr  par  leiiMr  dia- 

jnatique  en  langue  turque. 

—  Les  conservatoires  italiens  con.servent  rexeellenle  cdutume.  que  nuu~ 
|iOurrions  bien  leur  emprunter,  de  faire  entendre,  en  lin  d'année  scolaire,  les 
essais  (le  leurs  élèves  des  classes  de  composition  qui  peuvent  ainsi,  par  l'audi- 
liiin,  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  ont  fait.  C'est  ainsi  qu'au  Lycée  luusiial  di- 
lîologneon  a  exécuté  une  cantate  pour  barUmi  sulnrl  rhreur,  la  Pri:sa  iH  Roma .  de 
l'élève  Ferrari  Redvelli,  de  la  classe  du  prorisscui-  l'iirchi.  et  qu'au  Con.scr\aloire 
de  Milan  on  a  fait  entendre  un  grand  récit  biblique  du  jeune  Giovanni  .Macchi. 

—  La  Société  des  auteurs  de  Rome  a  ouvert  un  concours  pour  la  composition 
d'une  scène  lyrique  ou  cantate  à  une  voix  avec  orchestre,  avec  faculté  d'y 
ajouter  l'orgue.  L'œuvre  couronnée  sera  exécutée  i\  l'un  des  concerts  de  l'Au- 
gusteo  qui  sont  sous  la  direction  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile.  Les  concur- 
r'euls  doivent  verser  une  taxe  d'admission  de  vingt  lire,  ce  qui  ne  nous  paraît 
lias  très  heureux. 

—  On  avait  organisé  récemment  en  Italie  une  grande  luuruéi'  [lour  l'aire 
connaître  l'un  des  derniers  ouvrages  de  .M.  \\'olf-Ferrari,  s  Quatlru  liusteghi. 
écrit  sur  une  ancienne  comédie  de  Carlo  Goldoni.  Cette  tournée  vieni  de  prendre 
lin,  et  on  annonce  que  si  le  succès  artistique  a  été  assez  heureux,  le  succès 
matériel  a  laissé  beaucoup  à  désirer. 

—  A  Vicence  on  a  repi'ésenté  une  opérette  nouv  elle,  Poh'shn  la  Zortvlaiu  : 
paroles  de  M.  Domenico  Berardi.  musique  agréable  de  M.  Emilie  Firpo. 

—  Dans  un  de  ses  derniers  concerts  au  Théàtre-Royal,  l'Orchestre  synqjhu- 
niquede  Madrid  a  fait  connaître  à  son  public  deux  œuvres  nouvelles  de  com])u- 
siteurs  espagnols  de  la  jeune  école  :  de  SL  Conrado  del  Campo  un  poème  sym- 
lihonique  intitulé  Graiiada,  primé  récemment  par  l'Ateneo  de  Séville,  et  qui  est 
accueilli  par  la  critique  d'une  façon  exceptionnellement  favorable  ;  et  de  M.  Oscar 
lîs|:ila  un  Poema  de  vinos  en  forme  de  suite,  d'une  inspiration  fi-aîche  et  d'une 
orchestration  délicate,  qui  a  produit  sur  les  auditeurs  la  plus  excellente  impres- 
sion. Il  semble  qu'il  y  a  là  deux  jeunes  artistes  sur  lesquels  il  faut  compter. 

—  Lundi  dernier  a  commencé  à  Londres,  au  théâtre  du  Prince  de  Galles,  lu 
saison  de  sept  semaines  de  la  Moody  .Manners  Opéra  Company.  Le  programme 
comprend  les  opéras  les  plus  célèbres  de  compositeurs  français,  italiens  et  alle- 
mands, joués  en  langue  anglaise. 

—  La  Xew-York  Philharmonie  Society  annonce  déjà  qu'elle  ouvrira  sa  '?>■'  saison 
le  29  octobre  prochain,  et  que  cette  saison  ne  comprendra  pas  moins- de  douze 
concerts  et  de  vingt-huit  matinées.  On  cite,  parmi  les  solistes  engagés  jusqu'à 
ce  jour,  les  noms  de  .M"""'  Lucrezia  Bori,  Julia  Culp,  LucileAVeingarlner,  .\lma 
(iluck.  el  de  .MM.  Jacques  Thibaud,  Ferruccio  Busoni.  Fritz  Kreisler.  Pasquale 
.\nialo.  Ari-igo  Serato.  Efrern  Zimbalist.  Ossip  Gabrilowitch.  Cari  Friedberg. 
iLcneslu  (;:ousolo.  etc. 

—  II.'  son  rolè.  la  .Mnzail  Society  de  New-York  a  engagé,  pour  sa  saison 
19I4-l'.:il.'i.  M""'>  l"i-anri>  Aida.  Emmy  Destinn,  Alice  iNielsen,  Maggie  Teyte. 
Frieda  Hempel,  .Vnna  Case,  Gulia  Casini,  Frank  la  Forge,  le  baryton  Pasquale 
Amato,  le  violoniste  Cari  Flesch.  William  Hinshaw  et  Carroll  Russel. 

—  Selon  les  journaux  italiens,  la  République  .-Vrgentine  subit  en  ce  moment 
une  crise  économique  terrible  dont  les  résultats  se  font  sentir  sur  les  théâtres 
d'une  façon  particulièrement  douloureuse.  Au  grand  théâtre  Colon,  de  Buenos- 
.\yres,  gloire  de  l'opéra  italien,  l'abonnement  n'a  pas  même  atteint  la  moitié 
de  i-elui  de  l'année  dernière,  et  l'on  prévoit  que  la  saison  se  soldera  par  une 
perte  de  plusieurs  centaines  de  mille  francs.  .\u  Colisée,  l'abonnement  n'a  donné 
qu'un  chiffre  ridicule,  et  la  recette  des  quatre  premières  représentations  ont  été 
déplorables.  Par  un  accord  entre  la  direction  et  les  artistes  de  la  compagnie 
lyrique  dite  «  la  Théâtrale  »,  l'engagement  de  ceu.x-ci  prendra  lin  à  la  moitié 
de  septembre,  et  la  saison  aura  ainsi  un  mois  de  moins  qu'à  l'ordinaire. 

—  De  Santiago  de  Cuba.  La  «  Société  Beethoven  »  qui,  sous  la  direction  de 
.\1.  Rafaël  P.  Salcedo,  a  déployé  toute  cette  saison  une  inlassable  et  très  artistique 
activité,  vient  de  donner  son  dernier  concert.  Le  succès  a  été  encore  plus  grand, 
si  possililf.  qnr  pri'Tédrinnirnl.  Les  Len\res  du  programme  les  plus  applaudies 
oui  èli-  IduMilniv  il  l'Inlnnièilr  pasloral  de  la  Farce  du  Cuvier,  de  Gabi'iel 
Dupont,  ri  Ir  Dirrrhssi'iwiil  lliiminid.  de  Paul  Vidal,  fort  bien  exécutés  par 
l'orcliestrc.  la  Viilse-Caiirire,  de  Rubinstein,  jouée  par  .M"=  Boudet,  et  la  \alse 
des  Heures  île  CupjxHia,  de  Delibes-Lack.  jouée  à  deux  pianos  par  M"^  Guttierez 
et  M.  Salcedo. 

—  La  musique  adoucit  décidément  les  mœurs,  au  moins  en  Nouvelle-Zélande. 
Le  Parlement  de  Sidney.  qui  est  un  parlement  socialiste,  n'en  a  pas  moins 
volé,  sur  la  proposiliun  de  .M.  Ouqibell  Carmichael.  ministre  do  l'inslruclion 


puliliqur.  livs  fonds  uérçssaiii's  puni-  la  iivalinu.  à  Sidni-y.  d'un  (^onsi'iAaloiri' 
de  ruusiqui'  el  d'une  Froir  il'arl  a|ipllqué  à  l'industrie.  Ku  conséquence  de  c<' 
vote,  le  niinishr  iji  jnMsnmn'  a  enticpris  lui  voyage  en  Europe  pour  xi.siler  les 
cenli'es  ailisliquos  iM  1rs  inslilulious  du  gcui-e  de  celles  qu'il  projcile.  Il  i-si  en 
ce  luomeni  ini  llalir  i-l  il  a  \i>ilé  le  Consei-vatoire  de  .Milan  sous  la  innduili-. 
illl  un  jiiui'ual.  ilnn  i^'iiidr  Inil  nlilr.  le  maestro  Hazon  ('.').  (pii  a  véiii  priidanl 
plus  lie  \\\VJ.\   ans  l'il    \ll~li:ilir. 


Pfll^IS     ET     DÊPARTEJWENTS 

C'est  une  affaire  arrangée,  el  de  la  meilleure  manière.  M.  .lacques  Rouillé 
a  accepté  de  prendre  la  diieclion  de  l'Opéra  dès  le  1'=''  septembre,  en  se  ré.servanl 
la  faculté  de  fermer  ensuite  le  théâtre  du  l.'i  novembre  au  31  décembre,  pour 
les  réparations  et  les  modilications  nécessaires.  Tout  parait  ainsi  se  pré.senler 
au  mieux  et  l'on  doit  remercier  .M.  Jac<|ues  Bouché  de  s'être  prêté  avec  tant 
d  iibli;,'eance  à  cette  combinaison.  Il  convient  à  présent  de  ne  pas  laisser  partir 
M.M.  .Messager  et  Bronssan  sans  leur  donner  les  compliments  et  les  éloges  qu'ils 
méritent  pour  l'allure  plus  artistique  qu'ilsont  tenté  de  donner  à  notre  première 
scène  lyrique  el  il  faut  regreller  que  le  public  ne  les  ait  pas  suivis  davanlagi: 
dans  leurs  ellorts.  La  plnpai-t  des  œuvres  nouvelles  qu'ils  ont  r'cpiésentées  ne 
sont  pas  en  effet  négligeables.  Ils  commencèrent  par  compléter  le  rycle  de  la 
létralogie  wagnérienne.  en  produisant  le  Crépuscule  des  Dieux  et  l'Or  du  ttliiu. 
Puis,  puni  nr  |ias  ~nriir  du  domaine  allemand,  on  devra  se  .souvenir  des  belles 
soirées  ioii~;n  r  r-  ;i  la  rutilante  Salomé  de  M.  Richard  Strauss,  avec  le  concours 
de  M"''  .Mai\  iiaiilrii  et  .SOUS  la  conduite  orchestrale  de  .M.  Messager  lui-même, 
qui  d'ailleurs  s'est  prodigué  au  pupitre  en  maintes  occasions.  On  peut  bien 
compter  aussi  Parsifal  comme  une  nouveauté  pour  Paris  et  on  sait  de  quel  éclal 
en  furent  entourées  les  représentations.  Que  dire  de  VHippolijte  et  Aride  de 
Rameau"?  On  ne  peut  contester  que  ce  fut  une  belle  tentative.  Il  faut  louer  aussi 
les  directeurs  d'avoir  ou\ert  les  portes  de  l'Opéra  à  de  jeunes  compositeurs  qui 
n'y  avaient  pas  encore  été  admis,  tels  que  M.  Henry  Février  avec  sa  ilonna 
Vanna,  qui  fit  depuis  son  tour  du  monde,  M.  Georges  Hûe  et  son  i/iracte,  œuvn- 
fort  intéressante,  M.  Bachelet  dont  le  récent  Scemo,  s'il  trouva  des  détracteurs. 
rencontra  aussi  des  admirateurs...  Mettons  à  part  la  Rama  du  maitre  Massenet. 
dont  les  représentations  furent  interrompues  en  plein  succès,  sur  des  recettes 
de  17.000  francs,  sans  qu'on  n'ait  jamais  su  pourquoi.  Dans  le  domaine  des 
ballets,  il  y  eut  cette  délicieuse  J^ê(e  c/ie:  Thérèse,  une  manière  de  petit  chef- 
d'œuvre  de  Reynaldo  Hahn,  que  la  dii-ection  eut  le  tort  de  ne  pas  maintenir 
plus  longtemps  sur  l'alTiche,  —  au  profit  d'autres  ballets  qui  étaient  loin  de  la 
valoir.  Enfin  M.M.  Messager  et  Broussan  se  préparaient  à  nous  donner  cel  Aniar 
de  Gabriel  Dupont,  dont  il  est  tant  parlé  et  qui  promet  d'être  une  œuvre  de 
grande  envergure.  Il  y  eut  aussi  des  reprises  artistiques  qui  attirèrent  fort  l'at- 
tention comme  celles  du  noble  Fervaal  de  M.  Vincent  d'Indy,  de  XaNamouna  de 
Lalo.  de  la  Gwendoline  de  Chabrier.  Pourquoi  faut-il  que,  brochant  sur  ce  fond 
méritoire,  on  voie  se  détacher  par-ci  par-là  des  partitions  aussi  misérables  que 
celles  de  la  Fille  du  Far  West,  de  Sibéria  et  de  ces  malencontreux  Joyaux  de  la 
Madone!  C'est  qu'hélas!  il  y  a  dans  la  vie  des  directeurs  des  moments  il'aJïole- 
ment,  où  devant  l'injuste  pénurie  des  recettes  ils  en  arrivent  à  se  demander 
s'ils  ne  réussiraient  pas  mieux  avec  de  la  mauvaise  musique.  Ce  sont  là  des 
accidents  du  métier  tout  à  fait  inévitables.  .Alais,  tous  comptes  faits,  si  on  vem 
comparer  le  bilan  de  la  direction  Messager  et  Broussan  avec  celui  des  (irécé- 
dentes  directions,  on  verra  de  quel  o'ité  penche  la  balance.  X  .M.  Ja/;ques  Rouché 
de  faire  mieux  encore,  si  possible. 

—  M.  Jacques  Rouché  n'a  pas  encore  pris  possession  de  son  fauteuil  direcio 
rial  qu'il  est  déjà  menacé  d'une  grève  de  musiciens,  grève  qui  peut-être  s'éten- 
drait à  tous  les  autres  senices  syndiqués  de  la  maison  :  choristes,  danseurs,  etc. 
M.  Rouché  a  inscrit  dans  son  cahier  des  charges  que  «  les  musiciens  seront  à  la 
disposition  du  directeur  dans  la  journée  et  le  soir  ».  Or,  ceci  constitue  un  régime 
nouveau  pour  les  musiciens  qui,  jusqu'ici,  -ne  pouvaient  être  convoqués  que  le 
soir  et  exceptionnellement.  «  en  cas  de  besoin  »,  dans  la  journée.  Les luusiciens 
ne  veulent  à  aucun  prix  souscrire  à  cette  clause.  Ils  déclarent  que,  leurs  traite- 
ments à  l'Opéra  ne  constituant  pour  eux  qu'un  faible  appoint,  k  lâherté  des 
après-midi  leur  est  indispensable  pour  vaquer  à  leurs  occu])alions  wdinaire.s. 
D'autre  part,  les  musiciens  entendent  profiter  du  changement  de  direction  [wur 
obtenir  des  augmentations  de  salaire.  Tels  sont  les  deux  points  sur  lesquels 
porte  le  désaccord.  De  part  et  d'autre  on  se  montre  jusqu'ici  intransigeant.  Pour 
bien  préciser  la  question,  les  musiciens  ont  ainsi  résumé  leui-s  revendications  : 

Une  amélioration  de  moins  de  21  francs  par  mois  pour  46  solistes,  de  moins  de  17  l'i-joics 
par  mois  pour  54  non-solistes;. 

Le  relèvement  de  VU  emplois  plus  ou  moins  sacriûés: 

La  réduction  à  20  dès  40  répétitions  elTeeluées  f/ratuilemeul  jusqu'à  ce  jnitr  ce  qui 
n'implique  nullement  le  relus  de  répéter  aussi  souvent  qu'il  faudrai  ; 

L'ootroi  d'un  congé  supplémentaire,  par  adjonction  d'un  artiste  iioum'mu  ;iux  piqulrcs 
des  premiers  et  deuxièmes  violons  infériorisés  sous  ce  rapport  ; 

Enfin  et  surtout  le  maiiUien  du  service  comme  il  est  actuetlenu-nf  nu  la  juste  rompen- 
sation  de  toute  aggravation  de  ce  sei'vice. 

M.  Rouché  est  pour  le  moment  absent  de  Paris,  mais  il  uc  tardent  pas  à 
rentrer.  Espérons  que  le  conllit  qui  menace  n'éclatera  pas. 

—  Le  Conseil  niunici|ial  s'est  occupé  du  théâtre  municipal  de  la  liaité  et  de 
l'exploitation  de  ce  théâtre  par  M.  Charbonnel.  Le  président  de  la  Commission 
des  Beaux-Arts,  M.  Deville.  a  reproché  à  M.  Charbonnel  de  n'avoir  pas  saisi  la 
Commission  du  programme  artistique  de  la  prochaine  saison  dans  les  délais 
voulus.  L'assemblée  a  décidé  de  confier  à  l'iidmiuistratinn  le  soin  d'enquéler 
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sur  la  niiinière  iloiil,  est  uppliqué  le  CHhiei'  ilcs  charges  piir  le  rlirecteur  du 
Théâtre-Lyrique  de  la  (jaité. 

—  Une  taxe  sur  les  spectacles.  La  Iroisième  Commission  sénaloriale  d'in- 
lérèt  local  s'est  réunie  sons  la  présidence  de  .M.  AudifTrrd.  Kilo  a  onlendii  la 
lecture  du  rapport  de  M.  Pouleillr  >\ir  le  ]iCojcl  de  Ini  Icndanl  ii  auloriscr  la 
Aille  de  Bordeaux  apercevoir  une  la\r  >\\i-  ]■■>  places  uccupi'>i-<  dans  lous  les 
^enre-  ']•■  >|iri  hidcs.  Les  conclusions  de  ce  rapport,  qui  ii  lie  ailoplé.  sont  qu'il 

y  a  ilaii^ii  [las  réserver  les  laxes  de  celle  nature  pour  ccui|il.iii'r  d'aulres 

laxr<  c\i~laiilr^.  nimnie  l'œtioi  par  exemple,  cl  que  rélalijisseiucul  de  taxe 
soUiiitée.  dont  la  généralisai  ion  esl  à  craindre.  )iourrail  a\nic  une  répercussion 
tàcheuse  sur  la  fréqucntalinn  des  Ihéàlres.  La  Couiniissiou  a  cfiuclu  au  rejel  du 
projel.  .         , 

—  A  rOpéra-Comiqiic.  les  travaux  avancent  rapiileun  iil.  Iirjà  les  lapis  de  la 
salle  ont  été  renouvelés,  et  on  installe  dans  les  lofjvs  ri  daiis  li's  baignoires  îles 
appareils  éleclriques  très  ai-lisliques.  dont  le  modèle  a  élé  spéciali>ment  fait  pour 
la  salle  Favarl.  .M.  licrnier.  arcliilecle  de  l'Opéra-Comiqui-.  a  désigné  lui-même 
remplacement  de  l'ascenseur  destiné  aux  ahonnés.  cl  qui  l'omlionnera  dès  le 
l"'  septembre  prochain. 

—  M.  Paul  Gavaull.  direcleur  de  l'Odéon.  adresse  aux  jovuMiaux  la  lettre  sui- 
vante, qui  intéresse  lout  |iarliculièrement  les  jeunes  auteurs  : 


.Vin 


1.- 


W.-   1.. 


.■SlilV,     .tr     li,.,H||„;,,.rh,,i,,    |i;|,-ine    Ct 

'"-■'   .111 '11.    lin    lhr;,i,v  .11,  :î1,  mai 

111'  i-m-'  'Ir  r. iir  ilii  („/.    r|uc,ic 

Mil, 'II. ■     llr     JlcimiillllvhillS     puiSilUe    /(• 

1'  !■'■  tlii-iitri'  et  que,  dans  ce  même 
•iijbliil,lriiii.iu  dans  les  bi'as  de  son 


I.-(lllriill   iV.liliIrMl    lu 
.Moliriv      .r.ii     |„.|i-,  ,     1 

ni.  SlTllI-   |.,i-   M. lin-  il   lllMlIllrl-  .!    lliili I;i    I 

,i;«,„„,r   ,;,.   /.■,„„Mii|.|lirlllv    11-    l.lllS    llllISllT   M 
|,M,v;,i,    liiiil    |i     >,.ii.  riMv.   .M-    ll|ivir|-r   irlil 

iUUi.Mir  !.■  Miir  lin  "JT  inril  IT.s',, 

,1e  n'aurai  gai-df  de  sM|)|)rinier  la  charnitinle  traddion  des  i-propos,  et  voici  ce  que 
j'ai  décidé  il  cet  égai-d  :  ,  .  .  ' 

.Te  jouerai  trois  à-propus  en  un  acte,  et  en  vers,  à  l'occasion  de  ces  trois  anniversaires. 

J'invite  les  poètes  di'siirnv  li'éii-.'  reçus  .i  i'Odi'en  à  nèath-c^siT  Iciii-s  manuscrits  parmi 
lesquels  .je   choisirai.    ii|iic>   ii\is   iln   coniitr  de  Iciiurc.  rcn\  (|ui   me  paraîtront  les 


■i.iidilii.nsdr 


petit  , 


m  l'on  : 


nples  ;  être  Ki-ançais  et  n'c 


U'  jaman 


i;iiiii-i  rii-  ili\ront  être  déposés  avant  le  1"  octobre  a  l'Odéon,  .loji.s-  nom  iraiileur 
ic  ilinisc,  laquelle  sera  i-épélée  sur  une  enveloppe  cachetée,  contenant  le  nom  e 
II'  du  poète. 

cnrdialement.  Paul  G.vv.vci.r 

-  .t'indique  qn 


;  prête 


nporlanl  nue  nrli,,ii  ilm 


[i(jiie. 

—  (Jn  sait  avei-  quel  succès  a  lieu  en  ce  nioinent.  à  Leipzig,  l'expiisitioii 
internai ionale  des  arts  du  livre.  La  section  française  de  celle  exposition  donnera 
au  mois  de  septembre,  à  Leipzig,  dans  la  salle  d'auditions  de  noire  pavillon, 
ipiaire  cuncerls  de  musique  de  chambre,  consacrés  aux  œuvi-esde  composileui's 
français  \i\aut,-.  L'oi'ganisalion  de  ces  séances  a  été  confiée  à  .VL  Jean  Chanta- 
voinc  :  illi-s  auiuiit  lieu  les  14.  16.  IS  et  19  septembre,  avec  le  concours  de 
W  .Madeliiiie  Bouiiaril.  .Ii-  .M.  Kdouard  liislcr.  du  quatuor  Wuillaume  et  de 

.  .M.  I^amillc  Saiiit-Saiii-.  l.'illiisliT  uiaitie  fiançais  a  bien  voulu  accepter  de 
prendre  paît  au  com  ert  de  rlntmv.  réservé  à  ses  œuvres,  et  où  les  visiteurs  de 
l'exposition  seiout  doublement  heureux  de  l'acclamer  comme  compositeur 
et  comme  pianiste. 

—  L'Orphéon  municipal  de  la  Ville  de  Paris,  rninpusé  dis  prnlisseius  rt 
clévesdcs  cours  d'adultes  et  des  écoles  communales  i>iiil;iii  ininl  unit  vr\\\<  i\é- 
culants),  a  donné,  le  Tjiiillel  dernier,  il  9  heures  du  Miir.  ilaii>  la  grande  .Salle 
des  fêtes  du  l'alai>  du  Tioradiio.  son  concert  annuel,  mois  Ibabile  direction  de 
11.  -Vugusie  t;ha|iiii~.  iii-|iriiriii-  principal  de  rEnseigiieiiniil  du  chanl. 

Les  rhii'iii-  I \i'i\  .r.iiliiiiK  l'I  piiur  voix  mixtes  de  .\LM.  .\uguste  Chapuis 

et  lliiiii  Mani  liiil  mil  iir  an  I -  i  haleureusement.  La  .séance  s'est  terminée 

par  raudiliiai  iiiiigialr  di-  la  pieiuiiiv  partie  de  iVarie-jV/o(/de/ei'«e,  de  Massenet. 
.\||""  Bureau-Berthelot.  .\L\L  Gabriel  Paulet  et  Jan  Reder  y  ont  remporté  un  vif 
succès.  L'exécution  précise  et  .chaleureuse  de  l'œuvre  de  .Massenet  a  permis 
d'apprécier  l'excellence  de  l'en.seignement  musical  de  la  Ville  de  Paris,  auquel, 
depuis  de  long-ues  années,  préside  M.  .\ugustc  lihapuis  a\rc  une  aiilurité  et  un 
zèle  si  avisé. 

—  .M.  et  M""=  Kmile  Boui-geois,  de  l'Opéra-Comique,  viennent  de  donner,  à 
quelques  jours  d'intervalle,  deux  fort  brillantes  auditions  sur  leur  ravissant 
théâtre  de  l'avenue  Kmile-Deschanel  ;  l'une  consacrée  à  leurs  éli'Ms  di-  chant. 
('[ui  ont  interprété  des  œuvres  de  Saint-Sacns,  G,  Fauré,  Mozail.  liliaussmi. 
Duparc,  Pierné,  Schumann.  G.  (Charpentier,  Goitnod,  Th.  Dubois.  Tiarku  Itichi:- 
pin.  Lato.  Haendel,  R.  Hahn,  Debussy,  Dclibes,  Mendelssohn,  limile  Bourgeois, 
elc.  Parmi  les  plus  fêtées  de  ces  jeunes  artistes  professionnelles  et  non  profes- 
sionnelles, il  faut  citer  :  .\1"<^  Marguerite  de  l'ranclieu,  .M'""  Prévosteau,  la 
vicomtesse  de  Montangon,  .M'"*  Levril,  H.  de  Fayet,  Oales,  Yvonne  Morado. 
(iolouhkine,  ,L  Clément,  G,  Bourdais,  \.  Garcia,  Ladurée,  Feigel,  etc,  —  La 
seconde  séance  était  consaciéc  aux  éli'ses  du  loujs  d'opéra  cl  dopéra-comique, 
auquel  collabore,  avec  sou  art  iiiliiiiiaMc  .M""'  i:.  l'irrrou-llanlié  : 

Mimik  iduo  et  airi.M"--  La\\  il  li.liiliav  : 
l.e  Vhalet  iscène  el  diioi,  .M"'  Coii|ia  n  .M.  .Viiiniiin  ; 
.l/nni)/i  iscène  de  Saint-Sulpicei,  .M'"  P.  (èixl  cl  ,\1.  i:ii;iiih  : 
Werther  itroisicme  acte,  air  et  duo-,  .M"-  Dchdniic  et  f.i.uji.i; 
Fnusl  lacie  de  la  prisoni,  .M"'  l'ia,  .M.M.  I^lianiy  et  Iiu|ii.ii,v,  ilc  ni|iêia-i;,, inique; 
llœnsel  et  Grclel  ipreiniei-  actei,  .M'i'*  t>.  Bourdais  et  Ki-ii^el  ; 

La  Tosra  ipi'emier  acte,  diini,  .M'i"  .Vndrêe  .Marque!,  rnuaf^'iT  cilt.-  aiiiii'c  au  liraiid- 
Tliêàtre  de  H n  et  M.  Chardx  ; 


l'Iiiléiiioti  et  Baidis  ideu-iièiue  acte. 
Ilnijitet  iscène  de  la  foliei,  .M""  .\.  r,: 
Jm  l'aille,  du  Bégitnent  (|ji-cmier  acic. 


v.isleaii  et  .M.  Ilupoin  ; 
aiiil-Tliêàlrc  ifAiiiier.^; 
l'cip'l  ri  .M.  Dlipoliv. 

'S.    qui    Tout    le   plus  graiiil 
s    èminents     professeurs   : 


Succès  considérable  pour  fous  irs  rvrrllnils  rli 
honneur  à  l'enseignement  aili.~tiipir  i\r  le 
-M.  et  .M"'=  limile  Bourgeois  et  .M""  l'irMnn-i hé. 

HÉCROIiOGIE 

.Nous  a\ons  le  regret  d'annoncer  la  nim-l  .Ir  .M""'  .Mire  Chailioum-I  driiiirsini, 
]dus  connue  sous  le  nomd'_\lice  Krllri-inann.  qui  l'ut  uiir  piani>lr  iriiianpialilr. 
lilève  ileLeOuppey  el  d'Augustin  Sa\anl.  rllr  riV-a  Ir  là.ii-rrMiti.irr  dr  mii-iqur 

de  SmIiIim  .  ilr<   malillèr,  de  liiu>il| Ir  rhailll.iv  a\rr  (  lliiiri  Ir  \  iiili.lli-lr  ilalirn, 

llrs  r.irirrcK  IvligirlIV.   Ir  Slllhifij-Qnilllelll' .  a\rr  ilrs  pinrr^..rui>  ri   aili>lr.  trau- 

çais:  rw  IS'.l'i.  axer  .M.  Kuwalsla.  elle  linida  1rs  cxainrns  dr  l'.Vssoi  ialion 
australienne,  où  l'on  vit  allluer,  chaque  année,  poui'  conquérir  les  diplômes  dr 
800  à  1.000,  candidats  de  tous  les  points  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  de  la 
Tasmanie,  de  la  JNouvelle-Calédonie...  .Vprès  quatorze  ans  d'efforts  el  de  l'éus- 
sile,  et,  à  la  mort  de  son  mari,  elle  se  fixa'à  Paris. 

—  Nous  annonçons  avec  regret  la  nioi't  ri''i;ente.  à  Maisons-LalTittc.  de 
.M""  Lc'onard,  la  veuve  du  grand  violoniste  bel,;;r  à  la  iinMiioire  duquel  la  sociéli'.' 
wallonne  de  Liège  rendait  récemment  un  hou gr  méritr'.  Espagnole  d'ori- 
gine, elle  était  née  .\nlonia  Silchez  di  Mendi,  el.  a|iparlruaiit;ila  famille  Garcia, 
était  nièce  de  .Manuel  (Tarcia  et  de  ses  sœurs  la  Malihran  et  M""Viardot.  Artiste 
elle-même  fort  distinguée,  elle  avait  de  qui  tenir  el  fut  une  canlalrice  de  concci-l 
d'un  tri's  crniarqualilr  talent.  l';ilr  arrouipagiia,  son  mari  dans  ses  voyages  ii 
Paris  ri  srs  ;ji  aiiilrs  iminii-rs  à  lca\ri>  lianiipr.  Hollande,  Danemark,  .\llemagne, 
où  tous  deux  obteiiairnt  d'érUilanls  succès.  Plus  tard  elle  se  consacra  à  rensei- 
gnement. C'était,  dit-on,  une  femme  de  cœur  en  même  temps  que  de  l'esprit, 
le  plus  charmant.  Elle  vient  de  s'éteindre  à  l'âge  de  83  ans,  U  y  en  avait 
soixante-trois  qu'elle  avait  épousé  Léonard,  en  18."il, 

—  L'Ecosse  vient  de  faire  une  perte  musicale  sensible  en  la  personne  de 
Rachel  Mac  Grimmon,  qui  était  la  dernière  descendante  d'une  longue  dynastie 
de  fameux  joueucs  de  cornemuse,  dont  le  iimii  >'ètrint  axer  rlle.  êtii  sait  que  la 
cornemuse  est  l'instrument  national  des  Ijns-ais.  dont  la  joir  r-i  aussi  grande 
en  entendant  la  ndrliir  PhiuiU'  dr  Mw  Cnuuiioti  ipir  rrllr  dr,.  >ui-srs  lor.squ'ils 
entendent  le  /(»»;  ■/<■>■  li/r/,,-,-.  \lai>  rr  quil  ,  ,i  ilr  pin-  i  m  iniv,  dit  ii  re  siijel 
un  journal  italien.  rr>l  qiir  dan-  Ir-  Miur>  dr-  .\l,ic  la-iiiiiiion  riiiM'ait  un  bon 
sang  lombard.  U  y  a  plusieurs  sinlr-,  un  rlirfdr  i  lan  nommé  .Mac  Leod  con- 
duisit en  Ecosse,  au  retour  d'un  mimi.^c  ni  Italie,  un  joueur  de  harpe  île 
Crémone,  La  harpe  était  alors  en  grand  honneur  dans  ce  pays.  llr.  rr  musicien 
de  Crémone  se  lit  Écos.sais,  prit  le  nom  de  Mac  Crciiiiniii,  ri  -r-  dr-i nidaiils 
devinrent  célèbres  comme  joueurs  de  coi'nemuse;  non  -rulruiml  il-  liiivnt 
d'excellents  virtuoses,  mais  ils  se  distinguèreni  aussi  comme  compositeurs  m 
êcrivani  une  foule  de  pièces  pour  leur  instrunieni,  et  ils  fondèrent  ;i  Dunvegan, 
où  ils  vivaient,  une  écule  de  piprrs  ou  jom'iu's  de  cornemuse,  qui  devint  fameuse 
et  où  les  élèves  arcuurairul  ilr  loiilr-  lr<  parties  ilr  ri:cos-r.  ré|iaiidaiil  l'usuitr 
les  principes  de  lad  ipiil-  axaient  appris  à  |lun\rgan.  -  \oil;i  pimi-quoi  l'Ecosse 
est  en  deuil  de  la  perle  de  la  ileiniere  des  .Mac  Cremonn. 


Henki  Hecgel,  direeteur-Qérant. 


SERVICE  TEMPORAIRE  ET  GRATUIT  DE  PRISES  ET  DE  REMISES  DES  BAGAGES  A 
DOMICILE  DANS  PARIS.  —  Jusqu'au  2  septembre  inclus,  la  Compagnie  du 
chemin  de  1er  du  Nord  se  chargera  de  prendre  çirutuitcmcnl  i\  domicile  dans 
l'aris  les  bagages  des  voyageurs  se  rendant  dans  l'une  des  stations  balnéaires 
fi-ani:alsrs  .lr,-srrxie<  |jac"son  résiNiu.  Du  "21  juillet  au  :i  oclolirr  inclus,   rllr  se 

rhaijjrra  •[:■  liMrc  7,7;/»Wr,„r«/  Il  ,1 irilr  ,lau>   Paris    1rs    liaga.gc-    apparirnani 

au\  M.vagcni-  rrxrnanl  ilrs  mèiiirs  plagrs.  iVoir  ni  .leuiaiidrr  ir  Inilletin 
détaillé  du  .service,  soit  il  la  gare  de  Paris-Nord,  soit  dans  les  quatorze  bureaux 
de  ville.) 

La  Bretagne  en  automobile.  —  Parmi  les  améliorations  dues  à  l'ini- 
lialivr  de  lAdininislratiou  drs  i:iiriuiiis  dr  frr  de  l'Étal,  il  convient  de  signaler 
toulspecialementaupublicrorgaiiiMilion.il  parlir  du  10  juillet,  d'rvi  ursions 
autour  de  Lannion  au  moyeu  dr  vnitnirs  automobiles  qui  nali-niiiil  lr> 
meilleures  conditions  de  confort  pour  les  touristes  rt  Iimii-  iiniurltioiil  dr 
visiter,  moyennant  des  prix  modérés,  les  siles  les  |ilus  pittoivMpir-  dr  rritr 
partie  de  la  Bretagne  surnommée  «  la  côte  de  granil  ■■  el  reiiouiinrr.  à  jii-lr 
titre,  pour  la  beauté  de  ses  rochers,  de  ses.  panoramas  lerirstir-  ri  niaiitiinrs 
et  pour  la  richesse  artistique  de  ses  monuments  rrligimx.  l.a  \i-ilr  dr  la 
région  a  élé  organisée  en  deux  circuils  :  le  premier  circuit  pniiirllia  auv 
touristes  de  visiter  les  ruines  de  l'ancien  château  de  La  Rochc-Jagu.  1rs  su|icrlics 
panoramas  de  Lézardrieux,  de  Paimpol,  etc.  l'ile  Bi-éhat,  la  cathédrale  et  le 
cloitre  célèbre  de  Tréguier  et  les  rochers  fantastiques  de  Ploumanach,  Il  aura 
lieu  les  dimanche,  mardi  et  jeudi.  —  Le  deuxième  circuit  permettra  d'admirer 
les  ruines  du  château  de  Tonquédec,  l'oratoire  de  Kerl'ons,  l'église  et  l'estuaire 
de  Sainl-Jean-du-Doigt,  etc,  les  panoriiiiias  inrivrilleux  dr  la  cétr  ,\r  Saiiit- 
lillllam,  de  la  pointe  de  Prirael,  etc,  lliniia  lieu  1rs  lundi,  iiirrirnii  rt -aiurdi. — 
Lr  ]jrix  applicable  ii  chaque  circuit  est  dr  IH  lianes  pai-  place  cnlièri>:  Inilrliiis. 
des  réductions  sont  consenties  au  \  lamillr-  il  au\  enfants  de  moins  de  douze 
ans,  aux  touristes  prenant  en  inêmr  tmips  un  billet  pour  chacun  des  deux 
circuils  ainsi  qu'à  ceux  effectuant  des  iiairniis  partiels. 


4348.  —  80'  A^râ.  —  iV  30. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2*^,  rue  TiTieime,  Paris,  ii.»it.) 


Samedi  n  Juillet  19H. 


(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


MÉNESTREL 


lie  numéro  :  0  îr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGBL,    Directeur 


lie  Jluméro  :  0  îr.  30 


Adresser  FRANCO  à  M.  Henri  II  EUGEL,  directeur  du  Ménestrel, 

Un  an,  Texle  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique 

Abonnement  complet   d'un   an,    Texte,    Musique   de    Chant  et  de   Piano 


2  bis^  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnements, 
de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
30  fr.,    Paris  et   Province.   —   Pour  l'Etranger,   les  frais  de   poste  en   sus. 


SOMJVIAIRE-TEXTE 


J.  Lettres  et  Souvenii-s  ;  187G  iS*^  artide),  Henri  Maréchal.  —  II.  Les  Secrétaires  perpé- 
lucls  de  l'Acadùmie  des  Beaux-Arts  {!"  article),  Arthur  Pougin.  —  III.  Pour  le  cente- 
naire de  Gluck,  lettres  et  documents  inédits  {^^  article),  Julien  Tiersot.  —  IV.  Nou- 
vt'lles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  ahonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA    LUNE    TREMBLE    DANS    L'EAU 

nouvelle  mélodie  d'EriNEST  Moret,  poésie  de  Tristan  Ki.i.nt.sor.  —  Suivra  immé- 
diatement :  Chanson  d'iHr,  n"  8  du  Jardin  de  l'Infanlr,  de  PiiiLipri-  (ÎArBERT, 
poésies  (I'Albert  Samain. 

PIANO 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Almanzora,  marche  espagnole  (I'Eugène  Reynaud.  —  Suivra  immédiatement  : 
Tu  m'as  menti,  valse  de  J.  Dangi.as. 


LiETTl^ES    ET    SOUVEHllRS 


Les  ivpétitiuns  lurent  aclivement  poussées:  il  y  eut  des  jours 
même  où  l'on  répéta  deux  fois  ;  si  bien  qu'au  bout  de  la  seconde 
semaine  Perrin  me  dit  : 

—  La  copie  d'orchestre  étant  terminée,  je, vous  donne  une  pre- 
mière lecture  après-demain  à  midi  avec  tOut  le  monde  assis. 

Je  sursautai  et  fis  observer  que  les  artistes,  malgré  leur  zèle  et 
leur  talent,  n'étaient  pas  prêts  et  que  les  chœurs  commençaient 
à  peine  à  se  débrouiller. 

—  Cane  fait  rien,  reprit  Perrin;  c'est  voire  premier  oin  rage,  il  se 
peut  que  vous  ayez  des  changements  à  faire;  il  faut  vous  en  lais- 
ser le  temps... 

■  Il  y  a  toujours  deux  manières  d'interpréter  un  liieufait.  selon 
les  caractères.  Les  esprits  chagrins  arrivent  volonliers  à  se  per- 
.suader  que  celui  qui  i-end  un  service  n'a  pour  mobile  que  son 
intérêt  particulier;  les  autres,  écartant  toute  misanthropie, 
répondent  par  la  reconnaissance  sans  rechercher  les  causes. 

C'est  à  cette  dernière  interprétation  que  je  m'arrêtai,  très  pro- 
fondément touché  d'une  décision  à  la  fois  paternelle  et  prudente 
où  se  montrait  toute  l'expérience  du  directeur.  C'est  donc  avec 
une  grande  effusion  que  je  remerciai  Perrin  devenu,  d'ailleurs, 
tdul  différent  de  l'homme  du  premier  jour  et  qui  ne  cessait  de 
me  prodiguer  les  marques  du  plus  bienveillanl  iiili'rôl. 


Ce  n'est  pas  sans  un  certain  trouble  que  j'ai-rixai  au  théâlre 
une  demi-heure  avant  celte  répétition  d'ensemble;  l'approche  du 


but  après  lanl  de  mois  d'atlenle  réveillait  bien  des  souvenirs, 
faisait  naître  bien  des  appréhensions!  La  vue  d'une  mise  en  srèni- 
de  fortune  acheva  complètement  de  m'élourdii-. 

En  effet,  on  avait  ]ilanlé  le  décor  du  premier  acii'  du  Pré-oiu- 
Clercs  —  l'Hoslellerie  d'Élampes. —  Je  connaissais  ce  décoi' depuis 
mon  enfance,  le  Pré-aïuc-Cleics ayanli^ié  l'un  des  premiers  ouvrages 
qu'on  me  fil  entendre  à  l'Opéra-Comique.  Cette  porte  cintrée  du 
fond,  ces  fenêtres  à  pelils  vitraux  serlis  de  plomb  élaient  de  vieilles 
connaissances  !  Un  long  usage,  d'innombrables  représentations 
donnaient  à  cette  toile  peinte,  usée,  sale,  noire  aux  portes  du 
contact  de  tant  de  mains...  pas  toujours  gantées  comme  celles 
d'Isabelle  et  de  Merg}',  l'aspect  véuéralile  d'une  aïeule  chancelant 
sous  le  poids  du  succès. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'ombre  d'Hérold  qu'on  ne  sentit  rùderdans 
ce  décor  et  grommeler  .sévèrement  aux  oreilles  d'un  débulani  : 

—  Clampin,  qu'espèi'es-lu  ?  que  prétends-tu  ?  que  viens-lu  l'aire 
i-hez  moi  "? 

Quatre  fauteuils  pour  les  artistes,  des  bancs  pour  les  chœurs, 
une  table  avec  une  lampe  pour  l'auteur  complétaient  cette  rusiique 
mise  en  scène. 

A  cette  époque,  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  était  en  grande 
majorité  composé  de  tôles  grises  ;  vétérans  dont  la  réunion  avait 
été  longtemps  l'une  des  gloires  non  seulement  de  la  maison,  mais 
de  Paris  et  de  la  France  même  ;  car,  pendant  longtemps,  Paris  ne 
posséda  que  deux  orchestres,  l'un  à  l'Opéra,  l'autre  à  l'Opéra- 
Comiciue. 

Or,  celui-ci  joui.ssait  d'une  ré|iulation  peut-être  plus  considé- 
rable encore  que  le  premier,  puisqu'il  s'adressait  à  un  plus  grand 
nombre  d'auditeurs.  L'usage  alors  d'écrire  des  ouvertures,  les 
chefs-d'œuvre  du  genre  qu'on  doit  aux  maîtres  de  ce  temps,  four- 
nissaient à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  l'occasion  de  briller 
en  dehors  de  toute  collaboration  vocale. 

Les  vieux  habitués  arrivaient  dix  minutes  avant  le  lever  du 
rideau  pour  applaudir  l'ouverture  de  la  Dame  blanche,  du  Domino 
noir,  de  Fra  Diavolo,  de  Zampa,  bien  d'autres  encore,  puis  se  reli- 
raient dans  le  foyer  du  public  pendant  qu'on  jouait  le  premier  acte: 
ils  formaient  alors  un  cercle  autour  de  la  cheminée  en  échangeant 
leurs  impressions  : 

—  Ils  ont  très  bien  joué,  disait  l'un  :  mais  je  préfère  celle  des 
Diainaiils  de  la  Couronne. 

—  Pdur  moi,  c'est  celle  lïfJai/déeqm  tient  la  palme,  ajoutait  un 
autre. 

—  Vous  oubliez  relie  du  Aouveau  Seigneur,  s'exclamait  un  li-ni- 
sième,  etc.,  etc. 

En  1876.  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  était,  comme 
aujourd'hui,  composée  de  ces  remarquables  artistes  réunis  à  ceux 
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de  rOpëra;  mais  rorchesire  de  Pasdelou))  et  celui  du  Ghâtelel. 
reerutani  surtout  de  jeunes  niusideiis,  ceux  de  rOpéra-Comique 
représentaient  une  élite  spéciale.  Anciens  premiers  prix  devenus 
professeurs  au  Conservatoire,  auteurs  de  traités,  quelcjue  peu 
compositeurs  eux-mêmes,  ils  étaient  comme  le?  grenadiers  de  la 
vieille  garde,  les  grognards  de  Boïeldieu.  d'Hérold,  d'Auber. 
d'Halévy,  etc.,  inféodés  aux  traditions  du  répertoire  et  s"a]iiiuyanl 
sur  cinquante  ans  de  succès  pour  s'y  renfermei'. 

La  direction  Du  Locle  a\ait  abandonné  la  responsabilité  de  Toi- 
cliestre  à  ses  chefs,  et,  peu  à  peu,  de  concessions  en  concessions, 
on  en  était  arrivé  à  une  sorte  d'assoupissement  général  dans  la 
sérénité  d'une  réputation  justement  acquise  et  fort  indifïërenic  à 
tout  ce  qui  n'était  pas  le  passé. 


En  dépit  des  sympathies  qui  m'étaient  prodiguées  par  les  artistes 
du  chant,  ceux  des  chreurs,  du  soutien  cjue  je  sentais  en  Perrin 
comme  auprès  de  Bazille,  très  chaudement  attelé  à  la  partition  à 
laquelle  il  consacrait  tant  d'expérience,  de  soins  et  de  talent,  le  pre- 
mier contact  avec  les  v('n('rahles  de  l'orchestre  ne  laissai!  ]ia>  de 
m'émouvoir. 

De  ce  côté,  Constantin  n'était  guère  l'assurant  !  Très  c-iuisricn- 
cieux,  bon  musicien,  il  avait  acquis  une  réelle  réputation  en  iliii- 
geant  l'orchestre  de  quelques  petits  théâtres  de  musique,  et  la 
Iwnne  besogne  qu'il  y  fit  lui  valut  le  poste  de  premier  chef  d'or- 
chestre de  rOpéra-Comiqiie.  Mais,  soit  par  tempérament,  soitipi'il 
se  sentît  un  peu  gêné  lui-même  avec  des  musiciens  ])eaiii(iup  plus 
âgés  que  lui  et  pénétrés  de  leur  valeur,  il  laissait  un  peu  laiicli' 
ha.sard  el  ne  semblait  pas  s'être  emparé  de  toulc  l'aulorili' (pic  lui 
conférait  cependant  sa  responsabilité  même. 

En  outre, il  avait  une  manière  de  battre  la  mesure  que  quelqius- 
uns  ne  parvinrent  jamais  à  comprendre,  mais  qui,  sans  doulr. 
devait  sembler  fort  claire  à  tous  les  autres  ]iuisqu'il  conduisit  à  la 
satisfaction  générale  les  plus  irii|iorlaiits  ouvrages.  C'étail  un  inva- 
riable mouvement  saccadé  de  bas  en  haut  oii  temps  forts  et  faillies 
avaient  grand'peine  à  reconnaître  les  leurs!...  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  avec  justice  que  la  mémoire  de  Conslanlin  demeure  entourée 
de  la  plus  vive  estime. 

Enfin,  l'on  commença  ! 


Un  débutant,  par  conséqueni  n'ayant  encore  nulle  habitude  de 
ces  sortes  d'épreuves,  ressemble  assez  à  un  iirisonnier,  qu'après 
un  long  séjour  dans  un  cachot  noir  on  ex|ioserait  au  grand  soleil. 
Il  lui  est  impossible  de  discerner  les  éléments  mêmes  dont  se 
compose  son  propre  travail.  Tout  se  confond  dans  l'ensemble  et 
garde  le  même  plan:  la  rapidité,  la  mobilité  des  impressions 
sonores,  la  part  qu'il  faut  faire  à  la  difîîcullé  du  déi-liiffrage,  tout 
concourt  à  l'étonner,  à  le  dérouler  el,  pour  rester  dans  la  compa- 
raison, à  l'aveugler  ! 

De  cette  première  lecture,  qui  eut  lieu  d'un  liout  à  l'autre  sans 
arrêt  de  la  part  du  chef  et  encore  moins  de  la  mienne,  se  dégagea 
l'impression  d'un  épouvantable  vacarme  I 

Les  applaudissements  de  l'orchestre,  des  clianleurs  el  des 
chieurs  ne  parvinrent  pas  à  me  donner  le  change:  el  ne  songeant 
même  pas  à  incriminer  d'aussi  éminents  artistes,  c'est  à  moi-même 
que  je  m'en  pris  d'un  résultat  à  ce  point  déconcertant. 

Massé  n'avait  pu  venir:  je  n'avais  pas  aperçu  Perrin.  Seuls 
Bazille  et  Nicot  me  furent  un  e(inir(ile:  il  ne  vint  que  renforcer 
la  filcheuse  impression  reçue  : 

—  Demande  des  nuances,  avait  dit  liazille. 

—  Otes-en,  avait  ajouté  Nicol. 

C'est  donc  assez  consterné  que  je  montai  au  bureau  de  la  cojiie. 
où  déjà  m'avait  précédé  Colombin  :  car,  outre'sa  fonction  de  elief 
de  copie,  il  remplissait  encore  celle  de  second  violon  rlans  l'or- 
cbestre  et,  par  cela  même,  avait  tout  entendu. 

Il  était  à  son  travail  el  demeura  silencieux.  11  n'y  a\ail  pa>  à 
s'y  méprendre,  c'était  une  bien  malheureuse  séance! 

Je  me  fis  donner  la  ]iarlition  el,  armé  d'un  crayon  bleu,  je  me 


mis  en  devoir  d'alléger,  d'alléger  surtout  du  côté  des  «  cuivres  », 
qui  s'étaient  montrés  particulièrement  formidables!...  Au  bout 
d'un  quart  d'heure,  Colombin.  qui  du  coin  de  l'œil  assistait  à  cette 
hécatombe,  risqua  : 

—  ÎS'e  vous  hâtez  pas  trop,  monsieur. 

—  Croyez-vous,  mon  cher  monsieur  Colombin,  que  je  vais 
hésiter?  Vous  avez  entendu  cela!  Il  y  en  a  quatre  fois  trop! 

Colombin  ne  répondit  rien,  se  remit  à  son  travail  et  moi  au 
mien.  Enfin,  entendant  le  crayon  zébrer  du  haut  en  bas  des 
pages  entières,  le  brave  homme  s'arrêta,  posa  sa  plume,  ôta  ses 
lunettes  et,  rigide  devant  son  pupitre,  les  mains  jointes,  les  yeux 
baissés,  en  lutte  évidente  avec  des  sentiments  opposés,  il  repril 
lentement,  comme  à  regret,  espaçant  les  mots  de  sa  voix  trem- 
blotante^ : 

—  Monsieur,  je  dois  vous  informer  qu'ici,  à  l'orchestre  de 
rOpéra-Comique,  il  y  a  un  usage  :  lors  de  la  première  lecture, 
«  messieurs  les  cuivres  »  ont  l'habitude  de  tout  jouer  fortissimo 
afin  d'épouvanter  l'auteur.  Et,  s'ils  peuvent  obtenir  qu'on  les 
supprime  pendant  trois  ou  quatre  numéros,  ils  profitent  de  leurs 
quinze  ou  \ingt  minutes  de  liberté  pour  se  glisser  furtiAemenI 
le  long  du  mur  de  l'orchestre  et  s'en  aller  en  face,  au  café  d'Ani- 
boise,  faire  une  partie  de  dominos. 

A  la  stupeur  de  la  première  seconde  succéda  de  ma  part  un 
immense  éclat  de  rire!  Ce  que  voyant,  Colomliin  reprit  plus 
timoré  que  jamais  : 

—  Mais  monsieur,  si  je  vous  dis  cela  dans  votre  intérêt,  je  vous 
supplie  de  ne  pas  le  répéter!  Vous  comprenez  dans  quelle  situation 
vous  me  mettriez  vis-à-vis  de  mes  camarades  de  l'orchestre! 

Je  jurai  à  Colombin  de  ne  pas  prononcer  son  nom;  je  le  remer- 
ciai de  l'avis  et  le  priai  de   maintenir  intégral  le  premier  texte. 

Mais  dès  ce  moment,  mon  parti  fut  pris.  Je  compris  comljien 
était  oi-seuse  une  trop  grande  déférence  à  l'égard  de  ces  vénérables 
farceurs.  Je  me  sentis  non  leur  dupe,  mais  bien  plutôt  dupe  de 
moi-même!  Et  le  débutant  niaisement  scrupuleux  de  tout 
à  l'heure  fit  place  à  un  honune  que  l'iiistinrl  de  la  conservation 
allait  rendre  intrailable. 


Ces  fantaisies  orchestrales  ne  sont  pas  épargnées  aux  maîtres 
eux-mêmes.  Dans  un  acte  de  Fausl,  deux  musiciens  suppriinèrenl 
un  jour  d'un  coup  de  crayon  l'unique  mesure  qu'ils  avaient  à 
jouer,  et  l'on  fut  pas  mal  de  mois  à  s'apercevoir  qu'ils  ne  venaieiil 
même  plus  à  leur  place  !  Un  autre  soir,  dans  Mireille,  un  coup  di^ 
cymbale  ayant  été  omis  dans  le  final  du  second  acte,  Gounod, 
présent  dans  une  baignoire  d'avant-scène,  .se  pencha  et  put  cons- 
laler  que  l'exécutant  était  absent.  Ayant  l'ail  \eiiii-  le  cbel 
d'orehesli'e  qui  s'excusait,  Gounod  ne  put  s'einpèeln'i-  de  lui  dire  : 
a  Si  cela  est  ainsi  à  chaque  rejirésentatioii,  et  si  l'on  ne  doit 
jamais  jouer  cette  partie,  ce  n'était  pas  la  jieine  de  l'écrire  !  » 

Enfin  un  matin,  dans  une  ré]iétition  de  Psijclié,  dirigée  par 
César  Franck  en  personne,  quelques  seconds  \iolons  se  mirent  à 
jouer  en  trémolos  J'ai  du  bon  tabac  pendant  quelques  mesures .. . 

Se  permettre  de  semblables  gamineries  vis-à-vis  de  l'auteur  iH 
de  l'art  qu'on  professe  équivaut  à  une  trahison:  et  l'on  ne  peul 
se  consoler  de  pareils  faits  qu'en  reconnaissant  qu'ils  sont  heureu- 
sement fort  rares  parmi  les  artistes  composant  les  orchestres 
parisiens.  Il  est  à  souhaiter,  qu'à  l'occasion,  la  probité  profes- 
sionnelle du  plus  grand  nombre  fasse  justice  de  ces  lâchetés. 
Cela  n'a  pas  d'autre  nom. 

fA  siiirre.  '  Henri  ^Maréchal. 


JSlOTt^E     SLfPPliÉlVIEl^T     JVItlSICflla 

(poup  les  seuls   abonnés  à  la  musique) 


La  lune  tremble  dans  l'eau,  nous  dit  le  poète  Tristan  Klingsor,  et  Ernest  Moret  en  profite 
jjour  nous  peindre  musicalement  un  paysage  lunaire  qui  vaut  par  la  simplicité  et  Témo- 
lion  sincère  qui  s'en  dégagenl. 
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lies  Secpétaipcs  perpétuels 

de  TReadémie  des  Beaux-flpts 


Dans  sa  séance  de  samedi  dernier  llS  juillet,  rAcadéiiiir  des  iicaiix-nrls, 
api'ès  avoir  rendu  son  jugement  pour  le  concours  de  Rome  [niiir-  la  peiii- 
lure  (qui  a  donné  lieu  à.  un  fait  extraordinaire,  c'est-à-diiv  l'allriliulidri 
de  trois  premiers  grands  prix),  a  procédé  à  rrlcclimi  de  son  sccrélairc 
perpétuel,  dont  la  fonction  avaitété  laissée  vacaiilc  |iar  l:i  iiiorl  du  rei;rellé 
Henry  Koujon.  C'esl  avec  un  vif  plaisir  que  nous  annoïK'uns  rélccliim.  à 
l'iiniinimilé,  de  .M.  Widor.  niemlii'ê  de  la  section  de  unisii|ur,  cl  nous 
scruunes  assurés  que  lous  les  artistes  apprendront  celle  nouvelle  avec  la 
même  satisfaction. 

C'est  la  seconde  fuis  seulement  que  l'Académie  choisit  son  secrétaire 
perpéluel  ]iaiird  ses  membres  actifs  ;  Halévy  fut  le  premier  élu  ainsi, 
ll'ordinaire  rlle  allait  chercher,  pour  remplir  ce  poste  imporlant.  un 
membre  d'uud'  autre  académie,  ou  bien  elle  le  prenait  parmi  ses  membres 
libres.  Et  cependant  elle  aurait  pu,  sans  grand'peine,  Irouver  dans  son 
sein  tel  ou  tel  candidat  apte,  certainement,  à  remplir  la  fonclion.  Parmi 
ceux  de  ses  membres  qui  ont  fait  œuvre  d'écrivain,  et  d'écrivain  distingué, 
ne  peut-on  ciler,  enire  autres,  le  peintre  Jules  Breton,  le  sculpteur 
Eugène  (luillauiui'  ii|ue  l'Académie  française  n'hé.sita  pas  à.  appeler  à,  elle), 
l'archili'clc  \  and(i\iM-,  le  compositem'  Berlioz —  que  d'ailleurs  elle  refusa? 
J^'excellent  choix  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  Widor  ne 
peut  que  l'encourager,  pour  l'avenir,  à  persévérer  dans  la  voie  où  elle  s'est 
engagée  de  nouveau,  et  dans  une  façon  de  procéder  après  tout  si  naturelle 
et  qui  ne  peut  que  lui  faire  honneur. 

.le  n'ai  pas  à  rappeler  en  ce  moment  la  brillante  carrière  de  M.  AN'idor 
comme  compositeur,  comme  organiste  et  comme  professeur,  ie  l'ai  fail  il 
y  a  quatre  ans  à  celte  place,  lors  de  son  élection  comme  membre  de 
l'.Vcadémie,  et  j'y  renvoie  le  lecteur.  Cette  fois  il  s'agit  particulièrement 
du  lettré,  et  ses  collègues  savaient  bien  ce  qu'ils  faisaient  en  réunissant 
sur  lui  tous  leurs  suffrages.  C'est  qu'en  effet  il  y  a  en  M.  ^^'idor,  à  côté  du 
compositem'  et  le  complétant,  un  lettré  très  fin,  trèsdélicat,  qui  sait  manier 
la  plume  de  l'écrivain  avec  autant  d'élégance  que  celle  du  musicien.  H  y  a 
|ilus  de  trente  ans  que,  sous  li'  iiseuddiiyme  d'  «  Aulélès  »,  il  occupait  de 
façon  brillante  le  feuillelon  spcriiil  ilii  jiHiinal  l'Estafette.  Depuis  lors  il  a 
donné  de  nombreux  et  solides  ailicles  à  divers  recueils,  entre  autres  à  la 
Keoue  de  Pam,  où  surtout  j'ai  souvenance  d'une  bien  jolie  étude  sur  la 
Thaïs  de  Massenet  et  d'une  autre  sur  Gounod.  Et  comme,  à  ses  qualités 
d'écrivain,  il  joint  une  large  compréhension  de  l'art  sous  toutes  ses  formes 
et  dans  toutes  ses  manifestations,  on  peut  tenir  pour  certain  qu'il  sera  à  la 
hauteur  de  la  tâche  qui  lui  échoit. 

En  allendant  qu'il  ait  fait  victorieusement  ses  preuves,  il  n'est  peut-être 
pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  ses  prédécesseurs,  ceux  qui  l'ont  devancé 
et  qui  se  sont  succédé  depuis  plus  d'un  siècle,  c'est-à-dire  depuis  la  for- 
mation de  l'Institut,  dans  ces  fonctions  délicates  de  secrétaire  perpétuel  de 
r.\cadémie  des  beaux-aris.  C'est  le  but  des  notes  très  simples,  mais  très 
exactes,  qui  vont  suivre. 

Lebreton  (Joachim).  1760-1819.  —  A  sa  fondation,  l'Institut  était  divisé 
non  en  Académies,  comme  aujourd'hui,  mais  en  classes.  Pourvu  d'une 
excellente  instruction,  ancien  chef  de  bureau  des  beaux-arts  sous  la 
direction  de  Ginguené,  ancien  membre  du  Tribunal,  Lebreton  fut  nommé 
membre  de  la  troisième  classe  (littérature  et  histoire  ancienne)  et  secrétaire 
perpétuel  de  la  quatrième  (beaux-arts).  C'était  un  homme  intègre,  intelli- 
gent, doué  de  rares  connaissances,  très  aimé  et  très  ami  des  artistes,  avec 
lesquels  il  avait  des  rapports  d'excellente  cordialité.  .4.  la  mori  d'Haydn 
(1809)  et  deGréIry  (1813).  il  prononça  1' «  éloge  »  de  ces  deux  hommes 
célèbres;  le  dernier  surtout  est  empreint  d'un  accent  d'autant  plus  touchant 
qu'il  était  lié  avec  lui  d'une  véritable  atfection.  Cet  homme  d'une  honora- 
bilité parfaite  fut  la  victime  de  son  honneur,  ainsi  que  le  raconte  un  de  ses 
Ijiographes  contemporains:  —  «  A  la  seconde  invasion,  dit  celui-ci.  le  duc 
de  M'ellington,  non  content  de  déposséder  notre  pairie  de  tous  les  chefs- 
d'œuvre  qui  nous  étaient  acquis  par  les  précédents  traités,  essaya,  dans  un 
manifeste,  de  nous  donner  à  cette  occasion  une  leçon  de  morale  fort 
déplacée  dans  la  circonstance  et  sous  sa  plume.  Lebreton,  dans  un  discours 
(ju'il  prononça  dans  la  séance  publique  du  18  octobre  1813,  comme  secré- 
taire de  la  classe  des  beaux-arts,  déclina  celte  compétence  avec  la  conscience 
d'un  homiète  homme  et  repoussa,  avec  une  indignation  toute  française, 
celle  attaque  ridicule  que  Walter  Scott  n'a  pas  craint  de  reproduire  depuis. 
Celte  généreuse  sortie  excita  l'enthousiasme  général.  L'ordonnance  Vau- 
I  liane,  qui  créa  des  artistes,  improvisa  également  des  savants,  et  Lebreton, 
reconnu  mauvais  Français  pour  avoir  défendu  la  France,  fut  exclu  des  deux 


classes  (liiiil  il  faisait  partie  (li.  «  Le  pauvre  Lebreloii  s'en  alla  mourir 
nlixiireiiiijil  au  Brésil,  où  il  avait  ediiru  le  pinjel  chimérique  de  fonder 
■dlnnie  d'arlisles. 

(Jiialivmère  de  Miiiiicy  i Aiil(>irie-(;h]i>ovl,,ijii>,.  IT.'i.'i-lXl'.l.  —  Ti'ès 
iiii'li'.  cl  de  diverses  fac.-cjri-.  aux  i'Vc'iii-iiieiil>  ,1e  In  lli-vdlulicii.  doul  il 
taillil  êlre  vieliiiie.  -.iii-i-e-.-iveliie])!  député  :<  1  A^eiidili'e  lé^i.slalive  en 
1791.  iiiiprisiimii'  peiidiiiil  Inize  iin.is  sous  hi  Cuinciilidii.  proscrit,  coti- 
daiiiiii'  M  iiimi  par  rdnliiiii.iee.  eiiliii  iiiiiiiiiii'  Jiieinlire  du  conseil  des 
C.iiHpCeiils,  (,)ii,ilreiii(iv  ,\f  (Jiilney  tid  elii  l'ii  ISIIO  jiienil.je  de  l'inslilul 
piiiir  la  cla-.si'  (rhi>liiire  el  de  lill(Talure  iuieli-iiiie.  .MaiiileiLU  par  l'ordoii- 
iKiiice  nivale  de  I.SKi  au  iKimbiv  di's  iiieiMbres  de  l'.Vcadémie  des  inscrip- 
liniis  el  lielle-;-li'lliv>.  ipii  iviiqilai'ail  celle  cdasse,  il  fut,  par  la  même 
iiriliiMiiaiice.  iiiiniiiii'  lel  non  élu;  secrétaire  pi-r|)élii('l  de  l'.Vcadémie  di-s 
lieaux-arls.  eu  reNiplaeenient  de  Lebreton,  exclu,  comme  on  l'a  vu. 

Arcliéolofiue  iiisiruil  l't  ilisliugué,  professeui'  d'aicliéiilo(;ic  à  la  Biblio- 
lhè(pie  royale,  vérilalile  amateur  d'art  ancien,  auleui'  de  iKunbrenx 
ouvrages  témoignani  d'un  savoir  solide  et  d'une  érudilion  sérieuse,  mais 
l'crivain  froid  et  guindé,  peu  accessible  à  l'enthousiasme  el,  par  ce  fail, 
peu  propre  à  s'emballev  sur  des  questions  nuisicales,  qui  d'ailleni's  lui 
étaient  étrangères,  Quatremère  eut  cependant  occasion  de  s'en  occupei'  au 
cours  de  ses  fondions  de  secrétaire  perpétuel.  iJe  1816  à  1839,  époque  où 
l'âge  l'obligea  à  se  démettre  de  ses  fonctions,  il  écrivit  et  jirononça,  en 
séances  publiques,  vingt-deux  éloges  d'académiciens,  paiini  lesi|uels  six 
musiciens  :  Paisiello,  Monsigny,  .Méhul,  Gossec,  Catel  et  Boieldieu.  (^es 
notices,  dont  l'auteur  a  publié  un  recueil  complet  en  deux  gros  volumes  (2), 
peuvent  être  consultées  au  point  de  vue  des  faits  ;  mais,  en  ce  qui  concerne 
spécialement  les  musiciens,  ne  contiennent  pas  l'ombre  d'une  vue  intéres- 
sante ou  ingénieuse  sur  un  art  auquel  l'esprit  el  le  génie  de  l'écrivain 
étaient  manifestement  étrangers. 

Raoul-Bochelle  (Désiré).  1789-I8.'54.  —  .Vulre  archéologue,  moins 
insiruit,  mais  plein  de  confiance  en  lui-même,  en  même  temps  ([ue  doué 
d'un  entregent  el  d'un  esprit  d'intrigue  qui  aurait  pu  le  faire  ap[)eler  le 
inodèle  des  arrivistes  si  le  mot  avait  été  inventé  de  son  temps.  (Jendre  du 
célèbre  sculpteur  Houdon,  il  sut  mettre  à  profit  celle  parenté  )tour  faiie  sa 
situation,  devenir  professeur  à  la  faculté  des  lettres,  conservateur  de-i 
antiques  et  médailles  à  la  Bibliothèque  royale  et  bien  aulre  chose  encore, 
le  tout  sans  grand  talent  et  avec  un  savoir  médiocre.  Candidat  à  rinslilul 
en  1813,  à  la  mort  de  La  Porte-Dulheil,  et  candidat  malheureux,  il  sut 
avoir  sa  revanche  l'année  suivante,  lors  de  la  fameuse  ordonnance  royale. 
et  gTàce  à  elle  se  fit  nommer,  sans  élection,  membre  de  l'.Vcadémie  des 
inscriptions.  Puis,  lorsqu'on  1839  Quatremère  de  Quincy.  auquel  il 
semble  s'être  accroché  en  toute  occasion,  donna  sa  démission  desecrélaii'e 
perpétuel  de  l'.Vcadémie  des  beaux-arts,  Raoul-Rochetle  posa  sa  candida- 
ture à  ce  poste  et  fut  élu.  Il  le  conserva  jusqu'à  sa  mort  en  1834,  et  eut 
l'occasion  d'écrire,  entre  autres  notices  académiques,  celles  relatives  à 
quatre  compositeurs  :  Lesueur,  Cherubiui,  Berton  et  Sponlini.  Ces  notices, 
un  peu  trop  exemptes  d'intérêt  littéraire,  el  fertiles  en  lieux  connnuns  de 
toute  sorte,  demeurent  à  l'état  de  simples  documents.  Encore  faut-il,  sous 
ce  rapport,  les  lire  avec  attention,  car  il  en  est,  comme,  par  exemple,  celle 
de  Sponlini,  auxquelles  on  ne  saurait  se  lier  de  façon  absolue. 

Halévy  (Fromenihal).  1799-1862.  —  Enfin,  nous  allons x'oir  l'.Vcadémie 
des  beaux-arts  prendre  pour  la  première  fois  son  secrétaire  perpéluel 
parmi  ses  membres.  -V  la  mort  de  Raoul-Rochelle  plusieurs  candidats  se 
présentèrent  pour  lui  succéder  :  c'était  Halévy,  qui  apparlenail  à  la  com- 
pagnie depuis  1836;  l'architecte  Hitlorf,  qu'elle  avait  élu  seulement  en 
1833;  Vitet,  qui  était  à  la  fois  membre  de  l'.Vcadémie  française  el  de  celle 
des  inscriptions  ;  et  Ravaisson,  qui  faisait  partie  de  celte  dernière.  La  com- 
mission spéciale  avait  présenté  seulement  trois  d'entre  eux,  dans  l'ordre 
suivant  :  Halévy,  Vitet,  Hitlorf,  el  l'.Vcadémie  avait  ajouté  à  leurs  Irois 
noms  celui  de  Ravaisson.  L'élection  eut  lieu  le  29  juillet  1834.  el  Halévy 
fui  élu,  au  second  tour  de  scrutin,  par  18  voix  sur  33  volants. 

Halévy,  à  celle  époque,  avait  déjà  fait  preuve  d'écrivain  en  |iublianl 
jdusieurs  travaux  i)lus  ou  moins  importants  dans  divers  journaux  ou 
recueils  :  lu  Gazette  musicale,  le  Moniteur  universel,  le  Moniteur  des  Arts, 
le  Constitutionnel,  la  Biographie  Michaud,  etc.  De  plus  il  avait,  depuis 
plusieurs  années,  fait  en  quelque  sorte  sou  apprentissage  d'orateur  en 
lisant,  aux  séances  publiques  annuelles  des  cinq  Académies,  quelques 
morceaux  littéraires  dont  la  musique  faisait  les  frais,  entre  autres  une 
étude  sur  le  célèbre  organiste  Frohberger  et  une  autre  sur  Thomas  Britlon. 

(1)  Oa  sait  que  cette  ordonnance  royale  du  21  mars  181B,  qui,  sous  préte.Kle  de  «  reor- 
1,'anisation  »,  désorganisait  l'Institut,  prononça  brutalement  l'exclusion  d'un  certain 
nombre  de  membres  qui  n'étaient  pas  en  suffisante  odeur  i-o.valiste.  et  les  n-niplaça  par 
d'autres  à  l'aide  d'un  molu  proprio  souverain. 

lâi  Recueil  de  noiices  liisloriqnes  lues  dans  les  séances  publiques  de  r.Vcadéuiie  des 
beaux-arls  à  l'Institut  par  .M.  Quatremère  de  Quincy,  secrétaire  perpétuel  de  celt'- 
Académie.  —  Pai'is,  .idrien  Le  Clére,  -2  vol.  in-S,  183^-1839. 
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le  charbonnier  musicien.  Il  n'allait  pas  tarder  à  donner  sa  compléle  mesure 
avec  les  notices  qu'il  dut  consacrer  successivement  à  quelques-uns  de  ses 
collègues  de  l'Académie,  les  architectes  Pierre  Fontaine  et  AbelBlouet,  les 
sculpteurs  Simart  et  David  d'Angers,  le  peintre  Paul  Delaroclie.  les  com- 
positeurs Onslow  et  Adolphe  Adam,  enfm  le  graveur  Boucher-Desnoyers. 
De  ces  notices,  dont  la  forme  chcàtiée  et  pleine  d'élégance  contraste  singu- 
lièrement avec  celle  pleine  de  sécheresse  des  «  éloges  »  de  Quatremère  de 
Quincy  et  de  Raoul-Rochette,  on  peut  dire  qu'il  n'en  est  pas  une  de  faible, 
et  quelques-unes  sont  tout  à  fait  remarquables,  entre  aulres  celles  sur 
Paul  Delaroche,  Simart  et  David  d'Angers.  Cette  dernière,  particulière- 
ment, est  excellente  d'un  bout  à  l'autre  ;  elle  est  écrite  avec  grandeur,  et 
décèle  chez  son  auteur  un  profond  sentiment  de  l'art;  elle  contient  de 
beaux  mouvements  littéraires,  et  l'on  peul,  en  la  lisant,  constater  la  sym- 
pathie, l'afQnité  qui  existaient  entre  le  talent  ou  plutôt  le  génie  de  David 
et  celui  d'Halévy.  entre  le  tempérament  intellectuel  de  ces  deux  grands 
artistes. 

La  notice  sur  Paul  Delaroche  ne  le  cède  guère  à  celle-ci,  et  le  très  beau 
latent  de  l'auteur  de  la  Mort  du  duc  de  Guise,  talent  si  injustement  décrié 
par  les  uns,  peut-être  un  peu  trop  exalté  par  d'autres,  est  apprécié  par 
l'auteur  de  la  Juive  avec  une  justesse  et  une  hauteur  de  vues  tout  à  fait 
remarquables.  Celle  consacrée  à  Abel  Blouet  est  immédiatement  devenue 
fameuse  par  la  comparaison  très  ingénieuse  que  l'écrivain  établissait  entre 
le  rôle  joué  dans  le  monde  intellectuel  par  ces  artistes  modestes,  s'effa- 
çant  volontiers,  qui  semblent,  au  lieu  de  la  chercher,  fuir  la  renommée, 
et  la  place  remplie  dans  nos  orchestres  par  un  instrument  parfois  trop 
négligé,  l'allo,  mais  cependant  indispensable.  Le  passage  est  délicieux. 
.\illeurs,  dans  les  pages  inspirées  par  Onslow,  on  trouve  encore  des  frag- 
ments pleins  de  grâce  et  je  ne  puis  me  tenir  de  reproduire  ces  lignes  sur 
le  piano  :  —  «  Le  piano,  hôte  de  la  maison,  couvert  d'habils  de  fête, 
ouvre  à  tous  son  facile  vêtement,  et  comme  il  se  prête  aux  passe-temps 
les  plus  frivoles  aussi  bien  qu'aux  études  les  plus  sérieuses,  comme  il 
recèle  en  son  sein  tous  les  trésors  de  l'harmonie,  il  est  de  tous  les  instru- 
ments celui  qui  a  le  plus  contribué  à  répandre  le  goût  de  la  musique  et  à 
en  faciliter  l'étude.  Popularisé  par  de  grands  artistes,  il  habite  toutes  les 
demeures;  sous  ses  formes  variées,  il  force  toutes  les  portes.  S'il  esr quel- 
quefois voisin  insupportable,  il  offre  du  moins  à  l'offensé  une  vengeance 
facile  et  des  représailles  toujours  prêtes.  11  est  le  confident,  l'ami  du  com- 
positeur, ami  rare  et  discret,  qui  ne  parle  que  quand  on  l'interroge  et  sait 
se  taire  à  propos.  »  L'.\cadémie  devait  être  agi'éablement  surprise  en 
entendant  de  telles  paroles,  les  prédécesseurs  d'Halévy  n'ayant  jamais 
abusé  auprès  d'elle  de  cette  faculté  qu'on  appelle  l'esprit.  La  notice  sur 
Adolphe  Adam  est  aimable,  attrayante  et  judicieuse. 

Moins  d'un  mois  après  la  mort  d'Halévy,  le  14  avril  1862,  Sainte-Beuve 
publiait,  dans /c  CoHs///«/(o»He/,  un  article  (qu'on  retrouve  dans  ses  Ca»- 
series  du  lundi)  dans  lequel  il  l'appréciait  spécialement  comme  secrétaire 
perpétuel  et  sous  le  rapport  littéraire:  c'est  en  ces  termes  que  le  jugeait  le 
grand  critique  : 

Nul  embarras:  un  désir  Je  plaire  assez  marqué,  mais  justilié  à  l'instant 
même  et  de  la  meilleure  grâce:  de  la  fertilité,  de  l'enjouement:  d'heureuses 
fomiiaraisons  prises  dans  l'art  qui  lui  était  le  plus  cher,  dans  la  musique,  et  qui 
piquaient  par  l'imprévu  et  par  l'ingénieux  :  —  ainsi,  dans  la  notice  sur  l'archi- 
tecte -Vljel  Blouet,  la  place  de  l'artiste  au  cœur  modeste,  à  la  voix  discrète, 
comparée  au  rôle  que  joue  l'alto  dans  un  concert  :  —  des  anecdotes  l)ien  placées, 
bien  contées,  des  mots  spirituels  qui  échappent  en  courant:  —  ainsi  dans  la 
notice  sur  Simart,  à  propos  des  rudes  épreuves  de  sa  jeunesse  :  «  Simart,  après 
avoir  été  misérable,  ne  fut  plus  que  pauvre  et  se  trouva  riche.  »  —  savoir  tou- 
jours où  en  est  son  auditoire  et  le  tenir  en  main  et  en  haleine;  ne  pas  trop 
disserter  et  glisser  la  critique  sous  l'éloge:  s'arrêter  juste  et  finir  à  temps.  Le 
seul  défaut  (et  je  le  lui  ai  dit  à  lui-même),  c'était  d'olTrir  un  peu  trop  de  Heurs, 
un  peu  trop  de  luxe  dans  l'élégance.  Il  n'avait  à  se  corriger  que  de  cela. 

L'éloge  n'était  pas  mince,  venant  d'un  tel  maître. 

On  comprend  le  succès  qu'Halévy  ne  tarda  pas  à  obtenir,  non  seulement 
auprès  de  ses  collègues,  mais  auprès  du  public  et  des  lettrés.  Ce  succès  fut 
tel,  et  si  complet,  que  l'Académie  française  en  fut  préoccupée,  et  que  cer- 
tains songèrent  à  lui  pour  une  prochaine  candidature.  Edouard  j\Ionnais, 
toujours  bien  informé  dans  ces  qur^lii. IIS.  Il  rapporté  à  ce  sujet,  dans  sa 
brochure  sur  Halévy  (1),  l'anecilnic  -iiiv.inir  :  —  «  Quand  Halévy  eut 
rempli  plusieurs  fois  les  fonctions  ilr  srininiie  perpétuel,  qui  lui  furent 
conférées  en  1834,  et  que  ses  notices  eurent  mis  en  pleine  évidence  les 
facultés  que  possédait  leur  auteur,  M.M.  '^"illemain  et  Sainte-Beuve  l'arrê- 
lèrent  un  jour  pour  le  complimenter  avec  une  franchise  qui  n'en  avait  que 
plus  de  prix  pour  être  académique  :  «  C'est  qu'il  n'a  pas  l'air  de  se  douter, 
»  dit  l'un  d'eux,  que  l'Académie  française  le  considère  cum  iuvidia...  — 
"  /:,'(  cum  expectalioiie!  »  ajouta  l'autre.  » 


il.  Kdouiira  Monn;ii 
—  l'uris,  Chaix,  1803. 


Soifvenin  'l'un  ait 


On  peut  croire  en  effet  que  s'il  avait  assez  vécu,  Halévy  aurait  pris  place 
parmi  les  Quarante,  comme  plus  tard  l'excellent  sculpteur  Eugène  Guil- 
laume, qui  fit  partie  des  deux  Académies  lli. 

(A  suivre.) 
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Liettpes  et  Doeuments  inédits 

Considérons  maintenant  avec  quelque  atleutiou  les  noms  des  marchands 
de  musique  incrits  sur  les  titres  des  premiers  opéras  français  de  Gluck. 
Bien  que  les  éditions  successives  en  soient  tirées  sur  les  mêmes  planches^ 
nous  relèverons  à  cet  égard  des  différences  caractéristiques.  Par  la  compa- 
raison des  divers  exemplaires  restés  sur  les  rayons  de  la  Bibliothèque  du 
Conservatoire  nous  avons  pu  établir  les  résultats  suivants  : 

IphirjénieenAulide.  —  Un  exemplaire  porte  l'inscription  :  «  Le  Marchand, 
Mai-chand  de  musique,  rue  Fromenteau  et  à  l'Opéra  ».  .\u  verso  du  titre 
(assez  mesquinement,  car  on  ne  lui  a  pas  fait  les  honneurs  d'un  feuillet 
spécial,  gravé,  suivant  l'usage,  au  recto)  figure  le  texte  de  l'Épître  dédica- 
toire  au  Roi.  —  Un  second  exemplaire  donne  celle  autre  adresse  :  «  Bureau 
d'abonnement  -musical,  rue  du  Hasard  Richelieu  ».  L'Épître  au  Roi  y  est 
supprimée.  —  D'aulres  exemplaires  portent  des  noms  de  marchands 
d'époques  postérieures  :  Des  Lauriers,  Boieldieu  jeune. 

Orphée  et  Euridice.  —  Éditeur  primitif  :  Le  .Marchand.  Tirages  posté- 
rieurs :  Des  Lauriers,  Boieldieu  jeune. 

L'Arbre  enchanté  :  Le  Marchand  :  plus  lard.  Des  Lauriers. 

Cylhère  assiégée  :  Bureau  d'abonnement  musical  :  plus  tard.  Des  Lauriers. 

Alceste  :  Bureau  d'abonnement  musical;  plus  tard.  Des  Lauriers. 

,Vvec  Armide,  Jphic/énie  en  Tauride  et  Echo  et  Narcisse,  les  adresses  de 
Le  Marchand  et  du  Bureau  d'abonnement  musical  disparaissent;  elles  sont 
remplacées,  sur  les  premiers  tirages  à' Armide  et  d'Iphigénie,  par  celles  du 
«  Bureau  du  Journal  de  musique,  rue  Montmartre  vis  à  vis  de  celle  des 
Vieux  Augustins  »  (2l,  et,  pour  Echo  et  Narcisse,  par  «  Des  Lauriers  M''  de 
Papiers,  rue  Saint-Honoré  à  côté  de  celle  des  Prouvaires  » .  Ce  dernier 
éditeur,  après  avoir  publié  la  dernière  œuvre  de  Gluck,  reprend  à  son 
compte  l'ensemble  de  ses  partitions  françaises  :  un  premier  catalogue  de 
son  fonds,  gravé  au  verso  du  titre  d'Echo,  sans  doute  lors  de  la  mise  en 
vente  de  celte  ceuvre,  mentionne  les  titres  d' Armide.  Iphigénie  en  Tauride 
et  Echo  et  Narcisse,  avec  quelques  petits  ouvi'ages  d'autres  auteurs  et  des 
méthodes;  un  autre  catalogue,  postérieur,  montre  que  l'importance  de  la 
maison  s'est  grandement  accrue  en  vingt  ans,  car  il  comprend  une  longue 
liste  d'ouvrages  au  répertoire  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique  jusqu'à  la 
fin  du  -Wni'  siècle  (le  plus  récent  est  le  Délire  de  Berton,  de  1799).  Les 
sept  ouvrages  de  Gluck  y  figurent.  —  Imbault,  Le  Duc,  Boieldieu  jeune, 
etc.,  dont  nous  avons  lu  les  noms  sur  quelques  exemplaires,  ne  furent 
que  les  successeurs  de  ces  premiers  éditeurs. 

Il  nous  faut  parler  maintenant  d'une  publication  fragmentaire  des  pre- 
miers opéras  de  Gluck  elîectuée  dans  des  conditions  assez  rares  à  l'époque. 
Ce  sont  des  cahiers  d'extraits  dont  les  titres,  fidèlement  reproduits  ci- 
après,  expliqueront  exactement  la  nature  et  feront  connaître  le  contenu  : 

«  Ouverture  d'Iphigénie,  —  Ariettes  et  airs  de  danse  du  même  opéra  — 
arrangés  pour  le  clavecin  ou  le  Forte  Piano,  —  dédiés  —  a  Mademoiselle 
Gluck  —  par  —  M''  Edelmann.  —  1"  Recueil.  —  Prix  7".  4  '.  —  A  Pa- 
ris. —  Clœz  M'"'  Lemarchand,  Editeur  et  M''"  de  Musique,  rue  Fromanteau, 
et  à  l'Opéra.  —  .V.  P.  D.  B.  —  Germain  sculp.vt.  » 

«  Orphée  et  Euridice.  —  Opéra  —  de  Mr.  le  Ciievalieh  Glick,  — 
Arrangé  pour  le  Clavecin,  Forte  Piano  ou  Harpe  —  dédié  —  à  Mademoi- 
selle Adrieiine  Wilmol  —  pah  M''  Edelmann.  —  U=  Recueil.  —  LMême 
adresse  que  ci-dessus]. 

ili  On  sait  que  les  notices  académiques  tl'Halévv  ont  été  réunies,  avec  divers  autres 
travaux  littéraires,  en  deux  volumes  :  Souvenirs  et  Partrails  et  Derniers  Souvenirs  et  Por- 
traits, dont  le  dernier  n'a  clé  publié  qu'après  sa  mort.  Paris,  Micliel  Lévy,  1861-1863,  in-12. 

i2)  Nous  n'avons  pas  trouvé  à  la  Bibliolhèque  du  Conservatoire  de  Pai'is  d'exemplaire 
A' Armide  portant  l'adresse  du  «  Bureau  du  Journal  de  musique  »,  et  la  préface  de  cet 
opéra  dans  la  collection  Pelletan  ne  fait  pas  mention  d'un  autre  nom  que  celui  de  Des 
Lauriers.  .Mais  .M.  VVotquenne,  dans  son  Catalogue  tliématique  des  œuvres  de  Gluck, 
inscrit  à  l'article  Armide  le  nom  de  ce  «  Bureau  »,  sans  doute  d'après  un  exemplaire  du 
Conservatoire  de  Bruxelles  :  il  est  évident  que  cet  exemplaire  est  celui  de  l'édition 
princeps  (comme  c'est  le  cas  pour  ceux  d'Iphigénie  en  Tauride  qui  portent  la  même 
mention  dans  les  bibliollièques  de  Paris  et  de  Bruxelles).  —  Signalons  à  ce  propos  que, 
contrairement  î\  l'indication  de  ce  catalogue  thématique,  le  premier  éditeur  de  Cytliére 
assiégée  n'est  pas  Des  Lauriers,  mais  le  «  Bureau  d'abonnement  musical  »,  etquesi,  pour 
Iptiigênie  en  Aiilide,  M.  VVotquenné  signale  avec  raison  l'existence  de  deux  éditions, 
parues,  l'une  à  ce  même  Bureau,  l'autre  chez  Le  .Marchand,  il  n'est  pas  certain,  nous 
allons  l'examiner,  que  celle-ci  soit  la  première. 
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Edelniann  ri),  doiiL  nous  connaissons  suHout  la  deslinOe  par  sa  lin  tra- 
gique (il  fut  guillotine' sous  la  Révolution)  était  un  musicii'U  de  lulrnt: 

k        âgé  de  vingt-cinq  ans  à  peine  iMi  1771,11  trouva   uno  lionne  (lecasion  di; 

I  -cultiver  ses  goûts  sérieux  en  liinispurtant  de  i'in-c-liestjv  au  ciaviei-  les 
nobles  symphonies  et  le^^  mélodies  expressives  des  premiers  opéras  Iran- 
(,ais  de  Gluck.  Il  piil  son  n'ile  au  sérieux,  et  voici  en  quels  termes  défé- 
riMits,  en  même  tem|is  que  pleins  de  la  galanterie  nécessaii'e,  il  olVrit  son 
hommage  à  la  nièce  de  Gluck,  parfaite  interprète,  au  diL'e  des  eonteiMim- 
rains  des  œuvres  du  grand  maître. 
Made.\ioisi:llk, 
Lorsque  j'ai  adapté  au  Clavecin  rOuNoi'Iurc  el  tes  .\irs  de  l'<.>|iérii  iVIjjliifjr- 
uii;  j'ai  cherché  à  renouveler  et  niuhiplior  pour  ceux  qui  loinlicnl  de  cet 
Instrument  les  Sensations  délicieuses  que  ces  inoicciuix  di'  Musique  excitent 
dans  l'âme  de  tous  les  vrais  amateurs. 

.J'aurais  désii'é,  Mademoiselle,  pouvoir  donner  à  ces  morceaux  le  charme 
inexprimahlc  qu'ils  acquièrent  quand  vous  les  rendez,  par  l'expression  mélo- 
dieuse de  votre  organe,  la  sensihihlé  et  le  goût  de  votre  chant.  Mais  il  n'ap- 
partient qu'aux  grâces  d'emliellir  les  productions  du  génie.  Heureux  ceux  qui 
(entendent  souvent  de  la  musique  de  il.  le  Chevalier  Gluck,  plus  heureux  en- 
l'orc  ceux  (pii  reiilindrnt  chanter  par  sa  charmante  Nièce,  car  ils  ont  le  bon- 
heur  do  saii~i;iiiv  .\  1,1  lois  le  cœur,  les  oreilles  et  les  yeux. 

.Je  Mlis  aver  respect 

Mademoiselle 
Votre  très  humble  et  obéissant  ser\ileur 
Edelmaxx. 

Ces  d(>rangeLU's  de  chefs-d'œuvre  avaient  un  ton  avantageux  doid  la 
prose  il'Edebnann  vient  de  nous  offrir  un  spécimen  assez  piquant  !  A  les 
liie.  (111  iliiail  ipi'ils  se  prennent  pour  l'auteur!  Notons  que,  sur  la  trans- 
cription à'iphiyénie  dont  on  vient  de  lii'e  une  si  agréable  préface,  le  nom 
de  Gluck  ne  ligure  que  parce  que  le  cahier  est  dédié  à  sa  nièce,  et  qu'un 
seul  auteur  est  cité  sur  le  titre  :  Edelmann  ! 

Je  sais  un  autre  document  du  même  genre  :  c'est  une  transcription  que 
le  fils  de  Gossec  publia  d'un  opéra  de  son  père,  Thésée.  Dans  sa  dédicace 
à  la  Sainl-lluberti,  Gossec  fils  parle  dans  le  même  style  qu'Edelmann. 
Il  «  ose  »,  dil-il,  «  offrir  ses  faibles  essais  »  à  l'actrice;  «  cela  pourrait 
avoir  l'air  de  la  présomption  »,  mais  en  faisant  valoir  les  chefs-d'œuvre 
M"'  S'-lfiilierli  n'a-l-elle  pas  «  acquis  un  droit  de  propriété  sur  les  pré- 
mices cl'iiii  art,  etc.  »  ?  Le  véritable  compositeur  n'aurait  pu  mieux  dire  ! 

Il  faut  ajouter  cependant,  pour  l'excuse  de  ces  jeunes  gens,  que  ces 
transcriptions,  dont  l'établissement  n'est  plus  considéi'é  aujourd'hui  que 
comme  une  besogne  malérielle,  exigeaient,  à  leur  époque,  un  effort  assez 
iKiuveau.  Avant  eux,  les  réductions  de  partitions  d'orchestre  consistaient 
tout  simplement  dans  la  reproduction  de  deux  parties,  le  chant  (ou  le 
violon)  et  la  basse.  A  partir  de  (jluck.  on  comprit  la  nécessité  de  faire 
mieux  et  plus;  l'auteur  de  la  transcription  s'efforça  de  faire  passer  sur  le 
clavier  l'intégralité  de  la  trame  symphonique.  Edelmann  faisait  entendre, 
dans  sa  ilr^dicace  à  M"'  Gluck,  que  son  dessein  avait  été  d'interpréter 
l'iêuvre  orehesirale  à  sa  façon,  comme  elle-même,  cantatrice  experte, 
savait  le  faire  pour  le  chant.  Dans  un  autre  recueil  (consacré  à  la  Colonie, 
de  Sacebinii  il  revient  sur  l'énoncé  de  ses  intentions,  en  disant  qu'il  s'est 
«  proposé  de  procurer  aux  amateurs  tout  l'agrément  de  la  partition  en 
leur  évitant  l'embarras  de  la  quantité  de  portées,  différentes  clés,  etc.  ». 
Il  explique  comment  il  s'y  est  pris  pour  mettre  en  relief  la  partie  vocale 
et  pour  «  conserver  tous  les  traits  de  l'original  sans  rien  altérer  ». 
Naguère  Jean-Jacques  Rousseau  avait  protesté  contre  la  multiplicité  des 
clefs  et  toutes  les  complications  inhérentes  à  la  lecture  des  partitions  de 
son  temps  :  voici  qu'avec  Gluck  de  jeunes  musiciens,  pla(;ant  le  juste 
sentiment  musical  au-dessus  des  pratiques  du  pédanlisme,  s'en  viennent 
donner  une  juste  satisfaction  au  philosophe,  en  même  temps  qu'ils  créent 
pour  l'avènement  du  nouveau  maitre  un  mode  de  propagande  aux  elfets 
duquel  celui-ci  ne  restera  certainement  pas  insensible. 

(1)  Cette  reeJierche  relative  au\  ti-anscriplions  de  Gluctv  par  lildelnuiiHi  m'a  amené  à 
trouver  un  document  intéressant  pour  l'iiîstoire  des  origines  de  la  }farst:ilUuse.  L'on  sait 
nue  la  composition  du  chant  national  fut  suggérée  à  I^ouget  de  Liste  par  les  instances 
du  maire  de  Strasbourg,  F.  de  Dietrich.  Or,  Kdelmann,  Sti-asbourgeois  d'origine,  n'avait 
pas  pei'du  tout  contact  avec  les  habitants  de  sa  ville  natale,  et  voici  en  quels  termes 
assez  humoristiques  il  dédia  «  à  Madame  la  Baronne  de  Dietrich  la  cadette  '^  un  cahier 

»d'A(r5  pour  le  Clavecin  oît  le  Forte-piano  de  sa  composition  : 
«  Madame, 
»  Ces  pièces  ne  plairont  point  aux  [)artisans  des  ti-îples  croches  ni  à  ces  prétendus  Ama- 
teurs qui  font  leur  partie  dans  un  Concert  pour  faire  de  l'exercice  comme  on  joue  une 
partie  de  Paume,  elles   ne  pourroient  convenir  qu'aux  personnes  qui,  comme  ^ous, 
aiment  la  Musique  pour  elle-même  et  qui  préfèrent  les  plaisirs  de  l'àme  à  ceux  d'une 
I  vainc  curiosité. 

j.  Je  suis  avec  l'espect 

..  Madame 
->  Votre  très  humble  et  Obéissant  Ser\ileur 
»  Edelmakn. 
»  A  Paris,  ce  l"juin  1788.  » 


Get  expo.sé  jiréliniinaiie  nous  permettra  inainleiiant  de  bien  comprendre 
la  raison  d'être  des  discussions  auxquelles  void  nous  faire  a.ssisler  les 
documenis  que  nous  avons  ii  prcjduire. 

Ajoutons-y  qu'en  (juitlaid  l'aiis  pour  rentrer  ii  Viimne,  (jluck  y  laissait 
de  nouveaux  amis  dont  quelques-uns  devaient  être  les  meilleurs  défen- 
seurs de  son  art  :  l'abbé  Arnaud,  par  exemple,  auquel  s'adressèrent  les 
premières  lettres  qu'il  écrivit  de  \ieime  après  son  retour;  le  hailli  du 
lidullel,  siiii  ciillaliipralem  .  ipji  fut  toujours  son  conseiller  le  plus  dévoué 
et  le  mieux  avei  ti  ;  enfin,  pour  veiller  à  quehiues-unes  de  ses  alfaires  pri- 
vées, un  seciétaire  de  l'Andjassade  d'.\utriclie,  nommé  Rruthoffer,  auquel 
nous  allons  voir  prendre  une  grande  place  dans  la  correspondance  (|ui 
s'établira  après  son  départ  (1).  Gluck  lui  avait  donné  sa  procuration,  et 
Krulholler  en  fit  usage  au  mieux  de  ses  intérèt-s,  traitant  avec  ses  éditeurs, 
correspondant  avec  lui  et  se  chargeant  obligeamment  des  commissions 
que  des  amis  le  priaient  de  faire  passer  .-lu  mailri'  pai-  le  eouriier  de  l'.Vm- 
bassade. 

(A  suivie.)  Julien  Tiersut. 


HOUVEliliES    DlVEt^SES 


Il  y  aura  soixante-dix  ans  le  13  octobre  prochain  qu'est  né  Frédéric  .Nietzsche, 
A  l'occasion  de  cet  anniversaire,  un  comité  s'est  formé  dans  le  but  de  recueillir 

des  fonds  ipii  Miairiii  de-|inés  à  ériger  un  monument  au  grand  jiIiiIo~M|,li.'.  C.r 
moniiiiiriii  -II, ni  |ila.r  ,lans  la  ville  de  Wcimar,  et  une  somme  siiaii  i,.,  i\,i' 
pour  as~invc  la  i  miimi  \alion,  dans  celte  même  ville,  d'archives  eon-lilic' -  par 
des  livres  ou  documents  se  rattachant  à  la  production  littéraire  de  Nietzsche. 

—  Dans  le  courant  du  présent  mois  de  juillet  1914,  la  Société  Gluck,  dont  le 
siège  social  est  à  Leipzig,  a  fait  paraître  un  bulletin-circulaire  indiquant  !c  but 
qu'elle  se  propose.  Nous  en  extrayons  les  lignes  suivantes  :  «  La  Société  Gluck 
a  pour  objet,  par  la  publication  d'éditions  pratiques  et  par  l'arrangement  pour 
la  scène  moderne  des  principales  œuvres  de  Gluck  et  des  compositeurs  italiens 
ayant  suivi  ime  voie  parallèle,  de  préparer  un  champ  d'exploration  plus  vaste 
pour  les  |ii.|M,nn,s  qui  voudront  connaître  le  sentiment  musical  de  cette  époque. 
La  Soi  ]•  ii  -r  |.iii|i"se  en  outre  d'exercer  son  influence  d'une  part  pour  obtenir 
des  repi  iMiiialieiis  d'œuvres  de  Gluck  conformément  aux  exigences  du  style  du 
maitre,  et,  d'autre  part,  pour  faire  comprendre  quelle  est  la  signification  du 
grand  compositeur  dramatique  dans  l'histoire  musicale.  En  tout  état  de  cause, 
elle  favorisera  tous  les  travaux  ayant  pour  objet  de  contribuer  à  réunir  des 
matériaux  pour  une  biographie  de  Gluck...  La  Société  Gluck,  après  des  trans- 
formations multiples  a  commencé  sa  phase  d'activité  en  élaborant  de  nouveaux 
statuts.  »  Comme  premières  publications  de  la  Société  depuis  son  évolution,  nous 
pouvons  signaler  des  «  Airs  et  marche  transcrits  et  publiés  par  Julien  Tiersot  •', 
extraits  du  premier  acte  de  l'opéra  Demofoontr  il"42)  de  Gluck,  et  un  bulletin 
annuel  dont  la  destination  est  ainsi  précisée  :  1°  Établir  sur  des  bases  solides  la 
biographie  du  maitre  qui,  depuis  longtemps,  a  été  tristement  négligée  et  est 
actuellement  remplie  de  lacunes:  2°  Apporter  une  contribution  nouvelle  pour 
la  recherche  de  ce  qui  constitue  l'art  de  Gluck  et  les  bases  sur  lesquelles  il 
repose:  cela,  dans  un  sens  nouveau,  c'est-ii-dire  en  prenant  en  considération 
l'évolution  de  l'opéra  italien  et  de  l'opéra  français  à  la  même  époque  ou  à 
l'époque  immédiatement  antérieure,  et  en  tenant  compte  du  mouvement  pand- 
lèle  dans  le  domaine  littéraire;  3»  Servir  à  l'extension  de  la  propagande  en 
laveur  de  l'art  de  Gluck  dans  les  temps  modernes, 

—  Une  épidémie  de  «  semaines  musicales  »  va  sévir  à  Vienne  avant  la  grande 
semaine  annoncée  pour  mai  1913.  Les  amateurs  auront  en  novembre  la  <j  semaine 
Richard  Strauss  »  qui  sera  suivie  de  la  «  semaine  Gustave  Mahler  »  et  de  la 
«  semaine  Max  Reger  ». 

—  On  s'occupe  déjà  de  la  semaine  musicale  projetée  à  Vienne  pour  l'époque 
de  mai  1913.  En  dehors  des  ouvrages  de  jeunes  compositeurs  dont  le  choix  n'est 
pas  encore  arrêté,  les  œuvres  choisies  sont  :  Iphirjcu'w  en  AuUde,  de  Gluck,  te 
Grillon  du  foyer,  de  M.  Goldmark,  et  la  Cliauvc-Sonris,  de  Johann  Strauss.  Pendant 
les  fêtes  musicales,  le  nouveau  monument  de  Johann  Strauss  fils  sera  inaugure. 
Les  deux  Strauss  auront  donc  alors  leur  monument  à  Vienne. 

—  A  Munich,  pendant  la  saison  1913-1014,  il  y  a  eu  418  concerts,  en  dimi- 
nution de  12  sur  l'année  précédente.  Sur  ce  nombre,  64  séances  ont  été  données 
a\ec  orchestre,  contre  67  en  1912-1913,  et  .53  ont  été  consacrées  à  la  musique 
de  chambre  au  lieu  de  64  pendant  l'hiver  précédent.  Les  récitals  de  piano  oril 

i  1 1  La  communauté  d'origine  de  la  plupait  des  pièces  contenues  dans  le  dossier  que 
nous  allons  compulser  établit  manifestement  que  ce  dossier  axait  été  formé  par  Krut- 
hofter  lui-même.  Rappelons,  d'autre  part,  cette  information  parue  dans  le  .Ménestrel  du 
3  juin  1911,  d'après  les  Deniièrci  Xouvelle.i  de  Miiniih:  <•  L'antiquaire  Ranschburg  a 
trou^é  trente-sept  lettres  jusqu'à  présent  inconnues  de  Gluck,  se  rattachant  à  l'époque 
la  plus  significative  de  son  activité,  et  qui  remplissent  une  grande  lacune  dans  sa  vie 
artistique.  Ces  lettres  ont  été  adressées  au  secrétaire  de  l'ambassadeur  autrichien  à 
Paris,  nommé  Krulhoirer,  et  embrassent  la  période  de  temps  comprise  entre  les  années 
1775  et  1783.  »  C'est  cette  collection  même  qui  fera  le  principtil  objet  de  la  publication 
présente. 
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atteint  le  nombre  de  82,  ceux  de  violon  le  nombre  de  23,  et  les  soirées  données 
par  des  compositeurs  pour  faire  valoir  leurs  œuvres  n'ont  pas  dépassé  le  nombre 
de  4.  Les  autres  séances  se  répartissent  ainsi  :  concerts  avec  chœurs,  Ib  :  conceris 
de  chant  solo,  108  ;  concerts  avec  accompagnement  de  luth,  13  ;  concerts  de  vio- 
loncelle, 9  :  conceris  d'orgue,  2  :  concerts  de  harpe,  1  ;  concerts  de  luth,  de 
g^uitare  et  de  cithai-e,  2  pour  chaque  instrument,  Quelques  séances  spéciales  ont 
été  réservées  à  des  conférences  avec  auditions  musicales  et  à  des  danses  accom- 
pagnés par  une  musique  appropriée.  Parmi  les  autres  \'û\ei  d'Allemagne  ou 
d'Autriche  on  cite  les  suivantes  comme  ayant  fourni  avec  Munieli  le  plus  grand 
nombre  de  concerts  :  Berlin  1262.  Vienne.  60.3,  Hambourg.  3-31.  Dresde.  30!i. 
Leipzig,  29.5,  Francfort.  212.  Breslau.  1S3. Prague  160.  Stuttgart.  li2.Karlsrnlhe. 
sa,  etc.,  etc. 

—  .Au  théâtre  de  la  place  Gaertner.  à  .Munich,  luie  reprise  sensationnelle  de 
la  Chauve-Souris,  a  été  faite  pour  la  saison  d'été,  avec  iM'"^  Betti  Stojan  dans  le 
rôle  principal,  avant  pour  partenaires  M'^"  Else  Grassau,  Beppina  Zampa, 
MM.  Albert  Kulzner,  Max  Yillenz,  Charles  Jirka,  Hans  Wallner  et  Karl  Geidus- 
chek.  .\u  deuxième  acte.  M"""  Stojan  a  chanté,  comme  morceau  supplémentaire 
ajouté  à  la  partition,  la  célèbre  valse  de  Johann  Strauss,  Voix  du  Printemps. 

—  Une  vente  de  manuscrits  et  d'oljjets  divers  de  curiosité,  dont  on  s'est  ]jeu 
occupé  dans  la  presse  parce  qu'elle  conserva  un  caractère  semi-privé,  a  eu  lieu 
à  léna  il  n'y  a  pas  encoi'e  très  longtemps.  La  New  Musik  Zeitung  nous  apprend 
que  les  pièces  offertes  aux  amateurs  provenaient  de  la  succession  de  M'''^  Spie- 
ring  qui  fut  une  élève  de  Liszt  et  devint  ensuite  dame  de  compagnie  du  con- 
seiller Gille  d'Iéna.  Avant  la  mise  aux  enchères  publiques,  plusieurs  autogra- 
phes intéressants  de  Liszt,  parmi  lesquels  celui  de  la  ballade  de  Lore/ei/,  avaient 
été  acquis  au  prix  de  2..'300  francs  pour  le  musée  Liszt  de  Weimar.  Un  manus- 
crit de  la  main  de  'Wagner,  la  Mort  d'isolde  pour  chant  et  piano,  fut  payé 
500  francs,  prix  extrêmement  faillie,  mais  qui  peut  s'expliquei-  par  l'absence 
de  publicité,  et  par  l'état  de  la  pièce  offerte.  On  a  vendu  en  même  temps  des 
lettres  d'.-Vuguste  von  Gœthe,  une  lettre  en  français  du  duc  de  Weimar  Charles 
Auguste,  un  porti'ait  de  Heine,  dessiné  à  Paris  en  juin  1871,  longtemps  après 
la  mort  du  grand  poète,  des  manuscrits  de  Meyerbeer  et  un  de  Wagner,  celui 
de  la  mélodie  intitulée  l'Ange,  qui  fait  partie  du  petit  recueil  publié  sous  le 
lïtre  Cinq  Poèmes.  Ce  dej'nier  a  été  acquis  à  très  bas  prix  par  un  libraire 
que  l'on  ne  nomme  pas.  .Mais  ce  qui  a  été  payé  le  moins  cher  à  cette  vente  un 
jœu  singulière,  ce  fut  un  bout  de  cigare,  le  dernier  qu'ail  fumé  Liszt,  et  une 
boucle  de  cheveux  d'Auguste  von  Gœthe.  Le  restant  du  cigare  a  été  adjugé  pour 
douze  sous  et  les  cheveux  pour  vingt-cinq  sous. 

—  On  vient  de  fondri  ;i  .\l;!niiheim  un  Conservatoire  dont  l'ouverture  est 
fixée  au  1"  octobre  pieu  li;iiii.  I.n  direction  de  celte  nouvelle  école  est  confiée  au 
professeur  Otto  "V'oss,  dr  llridilluTg. 

—  On  se  rappelle  la  mort  i-écente  d'Ernest  von  Schuch,  le  chef  d'orchestre  si 
réputé  de  l'Opéra  de  Dresde.  Voici  qu'on  annonce  que  la  fille  de  cet  artiste 
remarqual)le.  M"'  Liesel  von  Schuch,  cantatrice  distinguée,  qui  a  fait  récemment 
d'heureux  débuts,  est  engagée  h  ce  théâtre,  ce  qui,  d'après  les  règlements  des 
théâtres  royaux  de  Dresde,  n'aurait  pu  avoir  lieu  du  vivant  de  son  père. 
M""  Liesel  von  Schuch,  qui  est  élève  d'un  excellent  professeur  de  Dresde. 
M""'^  Souveslre,  tiendra  à  l'Opéra  l'emploie  de  chanteuse  légère,  l'enipli  naguère 
avec  éclat  à  ce  théâtre  par  sa  mère.  M™'  Clémentine  von  Schuch.  qui  y  acquit 
une  véritable  célébrité. 

—  Musique  et  toilette  décolletée.  Le  document  suivant  est  tombé  entre  les 
mains  d'un  rédacteur  de  la  Vossisdir  Ze'Jiing  par  suite  d'une  aimable  indiscré- 
tion : 

Cnn/identiet . 

Son  Altesse  Sérénissime,  le  I^rince  de  Lippe-Sohaunibourg,  à  l'oci'asion  de  la  soirée 
musicale  donnée  dans  son  château  le  30  du  nmi.';  dernier,  a  l'ail  la  constalalion  que  la 
plupart  des  femmes  ne  s'étaient  pas  pnsi  riic.~  liim-^  l.i  tenue  réglementaire,  c'est-à-dire 
ne  portaient  pas  de  robes  décolletées,  loiniiir  f  ,l;i  .,\i\ii  été  prescrit,  mais  des  corsages 
seulement  échancrés  à  la  moitié  de  l'ninctitiir  ininisi:'. 

Son  Altesse  Sérénissime,  le  Prince,  a  enjoint  au  Maréchal  de  la  Cour  de  porter  ce  qui 
suit  à  la  connaissance  des  dames  admises  aux  réceptions  de  la  Cour,  et  s'est  prononcée 
là-dessus  en  exigeant  que  les  dames  qui,  à  l'avenii',  ne  se  présenteraient  pas  dans  la  toi- 
lette précisée  sur  la  lelti-e  d'invitation,  seraient  admonestées  par  les  chambellans  qui 
attireraient  leur  altention  sur  la  fausse  ordonnance  de  leur  toilette. 

Son  Altesse  Sérénissime  n'impose  pas  le  mode  de  décolletage  appelé  v  bei'linuis  ■>, 
mais  il  désire,  entre  autres  choses,  par  exemple,  que  les  manches  des  corsages  soient 
dans  tous  les  cas  tenues  très  courtes  et  dépourvues  de  toutes  garnitures. 

Il  faut,  en  toutes  circonstances,  distinguer  très  nettement  entre  la  toilette  à  corsage 
demi  échfincré  et  la  toilette  décolletée. 

BUckebourg,  le  6  décembre  191.3. 

Le  Maréchal  de  la  Cour  du  l'i-ince. 

On  voit  que  les  princes  allemands  entendent  bien  ne  pas  laisser  tomber  en 
désuétude,  les  vieux  usages,  et  ne  dédaignent  pas  d'ajouter  le  plaisir  des  yeux 
au  charme  de  la  musique. 

—  Pour  célébrer  le  deux  centième  anniversaire  de  la  ville  toute  moderne  de 
Karlsruhe,  la  municipalité  a  décidé  que  l'on  y  organiserait  pendant  l'année  1913 

-  deux  grands  festivals  :  l'un,  consacré  àdes  œuvres  allemandes,  du  13au  16  juin; 
"  l'autre,  réservé  à  des  œuvres  françaises,  du  23  au  29  septembre. 

—  .Aiu«  Ray  monde  Blanc  vient  de  se  faire  entendre  à  Copenhague.  Elle  a  pris 
;part  deux  fois  aux  concerts  populaires  avec  un  succès  croissant.  A  son  pro- 
«gramme  :  Concerto  n°  .5  de  Saint-Saêns,  Rapsodie  espagnole  de  Liszt-Busoni,  Cam- 

jianella  de  Liszt,  Feux  follets  et  Phalènes  de  I.  Philipp. 


—  Le  ministre  dos  sciences  et  des  arts  de  Belgique  vient  d'accorder  son 
patronage  au  comité  qui  s'est  récemment  constitué  à  Lièp-.  \ille  natale  de 
César  Franck,  dans  le  but  d'élever  en  celle  ville  un  monument  à  la  mémoire 
de  l'auteur  de  Ruth,  de  Rédemption  et  des  Béatitudes. 

—  Le  théâtre  Costanzi,  h  Rome,  commence  déjà  h  s'occuper  de  sa  saison 
d'hiver,  qui  s'ouvrira  le  20  décembre.  Parmi  les  ouvrages  nouveaux  pour  Rome 
qui  seront  sans  doute  représentés,  on  cite  :  Noite  di  leggenda  de  .M.  Alberto 
Fi-anchelti.  Amoredei  tre  Re  de  M.  Montemezzi,  i^mncr'scffl  da  Riinini  de  M.  Zan- 
donai.  Madame  Sans-Gêne  de  M.  Umberto  Giordano,  et  peut-être  Maria  Vlctoriii 
de  .M.  Respighi.  Quant  au  répertoire,  il  comprendra  les  ou\rages  suivants  : 
Tan idiàmer,  Aida,  Mignon,  Faust,  les  Huguenots,  le  Barbier  de  Séoille,  J'nrsifal. 
Fedora  et  Lxierezia  Borgia. 

—  A  Rome   vient  de  se  i  nn^liliier.  mi  Séiial.  nu   ^imipi'  de   >éii;ileiM-  amis 

des  arts,  parmi  lesquels  on  r |ile  MM.  i.iiidu  .Ma/yuni.  .\ii'iuu  lieiln.  emnie  ili 

San  Martine,  Lanciani,  Viscniiii  (li  .Miiili'iiiie.  etc.  IJ' gronpi-  a  élu  |«iiir  |irési- 
de.nt  M.  le  comte  di  San  Martino,  et  il  a  décidé  que  pour  l'examen  de  touti's  li;s 
questions  importantes,  ce  président  s'adjoindrait  deux  ou  trois  des  memliresdii 
groupe  parmi  les  plus  spécialement  versés  dans  la  matière  à  traiter.  Le  groupe 
prendra  l'initiative  de  questions,  d'interpellations  et  de  motions  sur  tous  les 
sujets  d'intérêt  artistique,  scientifique  et  littéraire,  prendra  une  part  activ<' 
aux  discussions,  exercera  une  action  assidue  aii|Mv~  des  minisires  et,  en  cas  de 
nécessité,  recourra  à  une  propagande  inli  n-e  mi  uimuh  de  discours  publics  et 
d'appels  il  la  presse.  Dès  la  première  ivunion  on  a  préparé  toute  une  .série  de 
matériaux  utiles  pour  les  prochaines  discussions,  el  c'est  ainsi-  qu'on  étudie  le 
fonctionnement  de  la  direclion  générale  des  beaux-arts,  l'organisation  el  l'allure 
des  musées  d'art  industriel,  le  fonctionnement  du  conseil  supérieur  des  beaux- 
arts,  etc.  Le  groupe  entend  s'occuper  aussi  du  théâtre,  tant  dramatique  que 
lyrique,  des  conservatoires  el  instituts  de  musique  el  des  écoles  de  déclamation. 
En  fait,  son  action  s'étendra  sur  toutes  les  questions  se  raltachant  à  l'art,  sens 
toutes  ses  formes  et  tous  ses  aspects. 

—  On  a  représenté  avec  succès  à  Rome,  au  tliéàtre  .Manzuni.  une  opérette 
liouffe  intitulée  il  Governatore  di  Gaeta,  paroles  de  MM.  Falprola  el  Loturco. 
musique  de  M.  Erneslo  Rocchi. 

—  Ce  n'est  lias  seulement  en  France  que  les  femmes  violonistes  deviennent 
chaque  jour  plus  nombreuses  (on  a  vu  qu'au  dernier  concoui's  du  Conserva- 
toire ^lll■^  ehiieiil  .li\-liuil  .-MI'  1 1 iiii raille  ei .iii-iirrents).  11  vient  de  se  former  à 
Liiii.li-e-.  -on^  l;i  .lireiiidii  (le  M.  iieiir^r»  ^liapiro,  un  orchestre  composé  en 
jiailie-  iy;ile~  illji  iiiiiiie,-;  el  île  leiiiiiie-.  iMelie-li-e  qui  fait  la  joie  de  miss  Elhel 
Smylh,  la  compositrice  bien  connue,  qui  compte  parmi  les  plus  ardentes  suffra- 
gettes. Miss  Smylh  trouve  dans  cet  orchestre  une  nouvelle  qualité  de  son  qui 
ne  peut,  dit-elle,  échapper  aux  oreilles  exercées  et  qui  est  due  à  l'importance 
de  l'élément  féminin.  Certains  artistes  assurent  que  la  meilleure  qualité  du  son 
est  due  à  la  délicatesse  des  nei'fs  et  à  l'intensité  de  l'esprit,  pi'opriétés  spéciales 
des  femmes,  et  non  aux  muscles.  L'orchestre  de  M.  Saphiro  ne  contient  pas 
moins  de  vingt-cinq  femmes  parmi  les  instruments  à  cordes.  A  ce  sujet,  on 
raconte  que  Brahms,  qui,  généralement,  montrait  peu  de  sympathie  pour  le 
sexe  auquel  il  devait  sa  mère,  s'écriait  un  jour,  en  parlant  de  l'excellente  vio- 
loniste Marie  Soldat  :  «  .le  suis  furieux  que  la  meilleure  interprète  démon  con- 
certo de  violon  soil  précisément  une  femme!  « 

—  A  la  grande  fête  qui  a  lieu  chaque  année  pour  clore  l'exposition  d'horti- 
culture au  Hanley  Park  de  Slake-on-Trent,  en  Angleterre,  quatre  grands  con- 
certs ont  été  donnés  avec  des  programmes  comprenant  des  ouvrages  de 'SVagner, 
un  fragment  de  Samson  et  Dulila  el  Coppélia  do  Léo  Delibes. 

—  M.  Winthrop  .\mes,  directeur  d'un  des  théâtres  de  New-York,  avait  ouvert 
un  concours  pour  un  drame,  avec-un  prix  de  30.000  francs  comme  anticipation 
sur  les  droits  d'auteur,  qui  sont  de  huit  pour  cent  sur  les  recettes.  600  manus- 
crits avaient  été  envoyés  au  jury,  dont  les  travaux  n'ont  pas  duré  moins  de  dix 
mois.  Le  prix  vient  d'être  attribué  à  miss  Nice  Brown,  une  demoiselle  de  cin- 
quante-sept ans,  pour  un  drame  intitulé  les  Enfants  de  la  Terre.  Miss  Brown 
jouit,  paraît-il,  d'une  certaine  notoriété  liltérairc,  ayant  publié  déjà  des  nou- 
velles et  divers  autres  travaux. 

—  11  est  question  d'élever  une  statue  à  la  cantatrice  Liliiau  .Xniilira  dans  le 
parc  central  de  New-York.  C'est  le  pianiste  compositeur  .M.  .Mlierl  .Mildenberg 
qui  a  pris  l'initiative  du  projet.  On  ne  dit  pas  encore  si  la  commande  de  la 
statue  sera  donnée  à  un  artiste  connu,  ou  si  un  concours  sera  organisé. 

—  Le  Boston  Symphony  Orche-lni  ;i  dmiiié  celte  année,  comme  les  précé- 
dentes, un  concert  dont  le  progiamnie  ne  ((.luprenailque  des  œuvres  demandées 
expressément  par  le  public.  Parmi  res  ileruiéies,  nous  pouvons  citer  l'invocation 
extraite  des  Erinnyes  de  Massenel,  VAi'e[Miiria  de  Gounod  et  le  Beau  Danube 
bleu  de  Johann  Strauss. 

PAÎ^IS     ET     DÉPHI^TElVIEflTS 

.\  l'OpJra  continuation  des  débats  entre  M.  Jacques  Rouché,  le  futur  direc- 
teur, et  les  musiciens  de  l'orchestre.  11  est  bien  évident  que  la  situation  de  ces 
derniers  n'est  pas  peut-être  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  enviable,  nous  parlons  au 
point  de  vue  financier,  mais  ils  doivent  se  convaincre  aussi  —  et  les  événe- 
ments se  chargent  de  le  prouver  —  que  celle  du  directeur  ne  l'est  guère  davan- 
tage. C'est  une  affaire  très  lourde  —  disons  même  presque  inipossi))le  —  que 
celle  de  la  gestion  de  notre  première. scène  lyrique,  et  c'est  pourquoi  chacun  y 
doit  mettre  du  sien  en  envisageant  surtout  le  but  artistique  à  atteindre,  .\utre- 
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iiiciil.  ;i\ant  qu'il  soil  longlom|j.s.  un  ne  sr  linllni  plus  que  sur  un  cailiure.  — 
Viiiii   sur  ce  sujet  quelques  (lécJMi'iilions    ilc  .M.  Houi/hé,   coniniNuiciuiVs  i'i  lii 


nliJiTii.iiis  fiMi  .(r  .ini'icc-,  ;i  riin;iiiiriiii>',  l'ii  (!.■-  i<iii-.i|v  rir  d iiTi-iit;)n  aux(iuels  assis- 

lilii'lll  .MM.  l'uiilll.'  ( Mll.ll.l  .■!    Ir.  rlirls  .l'nirh.-llv  .{ni   ~r, I   m, 'S  COllabOl'UleUI'S. 

.Il'  iir  ivii(.iis  il..'  lii  k-Uiv  t.{c  .M.  Sfil/,  (lue  l'assuiaiwi'  ciu'il  ni.;  Joriiic,  au  nom  de  ses 
l'dllOl^iies  comme  au  sien,  de  leui*  sincéi'e  désir  d'aboutir  il  une  bonne  entente,  et  il  m'es! 
IPiirliriilièrement  agréable  d'apprenilrc  qu'aucune  crise  n'a  jamais  menacé  l'orcbcstre  île 
rilpéra. 

.le  ne  relèverai  donc  pas  la  r.mt.iisii-  d.-  .■.ihiiii^  .mI.  uj.-.  .{ni  n'.irii  |i,is  plus  .1.'  pi.rii-.> 
pratique  que  l'intention  qu'on  m'a  atlriljii.e  (!.■  I':iijv  i.p.l.r  l'ui.  li.-in.  .Iia.pi.'  api.s- 
inidi.- Un  raisonnement  juste  ne  peut  èti'e  fond.-  i|ni-  sur  la  pi..p.irii..ii  in.rnial..  dis 
représentations  aux  répétitions,  soit  19'i  contre  /|0. 

[.'augmentation  totale  des  traitements  atteint  bi.'ii  -jr,.!!!!!)  Ininis,  .■.nnni..  j<-  l'ui  di(. 
■l'ai  accordé  aux  musi.i.n.- nii.|irini.' d.'  I  l'ian.  par  pi.sence,  et  je  leur  ai  demand.- 
.l'autre  part  de  venir  en  lialiii,  ni-iis  j.'  pcn^aiv  .pu    ..■ii,.  [.-nue,  plus  conforme  h  l'él.''- 

i;aiu'e  de  l'assembl.''.'.  p.iu\aii  l'h lid-nn.'  sans  inilininii.',  .'t  les  deux  questions  n'ont 

Jamais  ét(''  liées. 

AI.  Seitz  nous  a|jpi'.'N.I  .|ni-   l..l-..pril    l'iil   .■In.isi    .■ m.'    lilulaiiv,    il    lui   rsl    an'i\.'  il.' 

déchill'rer  ..Il  public  .-1  qn.'  pliiH.-nis  d.-  s.-s  .■.ille-n.'s  s..nl  .lans  W  nn-nin'  .•a>.  .\in^i,  il 
.■sladinisa.liM-ll.ni.nl  .pi'iin  nin~i,ien  j.me  à  l'urclieslro  de  l'Opéra  sans  av.iir  r.qiéi.'. 
.le  m-  deniaii.I.'  i[n'nn.'  .Iinsc  ."i  \i.  Seitz  :  c'est  de  nous  proposer  un  règlement  .pii  m.'tti; 
lin  à  cet  abus  .'t  .assure  à  .  Iiacnn  des  exécutants  l'indispensable  prépai-ation. 

—  De  l'Éclio  de  Paris,  sous  la  signature  de  M.  Auguste  Germain  : 

Si  l'entente  entre  Af.  Roucbé  et  les  musiciens  de  l'orchestre  se  faisait  piM.baiin'iiirni, 
il  se  pourrait  que  la  date  de  la  f.'rineinre  fut  alors  aïan.?ée.  Elle  aui-ail  II. ni,  mm  plus 
II-  1.5  noveudu-e,  mais  le  I"  s.'ph'ndjr.-  .-t  la  réouverture  se  fei-aii  \.is  \r  :>:>  du  nn"'m.- 

r.inc  ditntii  !■  iilns  d'.''c^il  .à  .■.■Ile  ri''iiii\.'i-iiii.',  mi  i-.'|iM''seiUerait  alors  Anlar  qui,  d.- 
l'a-A  i> 'II'  i.iii^  .ruxipii  cuniiaissi'iii  l'iinM'.',  ili.il  v'.iMirni.'r  comme  un  gros  succès.  Si 
c.'i  ii:i\r,iL:.'  .■.■|a  l'^.'n !.■  .ai  -rpiiaiilirr  .l.'\aii  èii'.'  inii;n-iiinpu  en  novembre,  il  se  l'esseii- 
lii'ail    naliiivll,  innil   .I.'  rrllr   iiiInaaipli.iM.  l'U  c'est  ce  qui  explique   |ioiii'.pM.i   la   l'ei-nU'- 

.le  ne  dinin.'  reri  .pic n.'  un.'  cnibiiiaisou   possible,  .Hnili.'c  >'H    ce   inmiicnl    |»ar 

,\l.  .lacques  Houché;  mais  sa  rc-alisation  peut  se  produire  sous  peu  de  jours. 

—  M.  Rouelle  songerait,  dit-on,  îi  faire  au  cours  de  l'année  prochaine,  une 
lii'illanle  reprise  d'Henry  VIII,  la  si  belle  œuvre  de  Camille  Saint-Saëns,  el  à 
inscrire  au  répertoire  de  l'Opéra  YHérodUide  de  Massenet,  qui  fut  créé  d'origine 
à  Bruxelles,  au  Théàtre-Royal  de  la  Monnaie,  sous  la  direction  Stounion  et  Ca- 
laluvsi,  nu  i  iiiiimeni.-enient  de  l'année  1882.  C'est  une  des  partitions  de  Masse- 
iiel  la  pins  lirhe  d'idées  jeunes  et  ardentes.  Le  double  projet  de  iM.  Rouché 
semble  donc  des  plus  louables:  car  il  s'agit  là  de  deux  œuvres  maîtresses  qui 
l'ont  le  plus  grand  honneur  à  l'école  française. 

—  A  l'Opéra.  —  Une  note  afTichée  à  la  porte  de  la  loge  du  concierge,  et  signée 
lie  MM.  Messager  et  Broussan,  informe  les  artisles  et  le  personnel  qu'ils  sont, 
à  dater  du  l"'  septembre,  libres  de  tout  engagement  envers  la  direction. 

—  Ce  n'est  qu'après  les  fêles  de  l'.iVssomption  que  le  travail  artistique  reprendra 
à  l'Opéra-Comique.  Les  artistes  des  chœurs  sont  convoqués  pour  le  17  août  et 
reprendront,  à  partir  de  cette  dale,  les  études  des  ouvrages  du  répertoire  et 
aussi  des  pièces  nouvelles.  Des  leçons  avaient  déjà  été  données  avant  la  sépara- 
lion  du  30  juin  sur  la  Béolri/y  de  M.  .^lUdré  Messager,  et  on  avait  ébauché  celles 
de  la  Ville  iiimir  ilr  liimul  Pugno  et  Nadia  Boulanger.  Ce  seront  les  deux  pre- 
miei's  onviaui  ■  nmiM  aux  qui  verront  les  feu.x  de  la  rampe,  à  la  salle  Fuvnrt,  la 

saison  pr.iih tjisiiiie  viendront,  dans  la  seconde  quinzaine  de  janvier,  /r 

('Iwoiilirr  à  lu  Rusi-  do  M.  Richard  Sli'auss,  puis  la  Gismonrfn  de  M.  Heur}' Février, 
siH'  le  drame  de  Victorien  Sai'dou,  adapté  pour  la  musique,  —  sans  compter  bi 
reprise  attendue  de  Pénélope,  la  si  belle  œuvre  de  Gabriel  Fauré,  et  celle  du  Juif 
pokiiutis,  la  meilleure  partition  jusqu'ici  de  M.  Camille  Erlanger. 

r^  La  Comédie-Française  se  rendra  oincielleinent  à  Orange  pour  y  donner 
deux  représentations  :  Samedi  1>^^''  aoùl,  Itodogiine,  tragédie  en  S  actes  de  Cor- 
neille, avec  la  distribution  suivante  :  MM.  .\lbert  Lambert  llls,  Antiochus; 
l.eitner,  Seleucus;  Louis  Delaunay,  Oronle:  Jacques  Fenoux,  Timagène: 
\liiios  s.-Weber,  Rodogune:  Louise  Silvain,  Laonice;  Madeleine  Roch,  Cléopàtre. 
—  Diiiianche  2  aoùl,  les  Phénicu-nnes.  drame  en  4  actes  en  vers,  de  M.  Georges 
Ilivollel.  ilont  voici  la  distribution  :  iMM.  -Mounet-Sully,  OEdipe;  Silvain,  un 
p'iliv;  .Mberl  Lambert  fils,  Pohnice:  Paul  -Mounet,  Créon;  Jacques  Fenoux, 
l'^léucle;  Falconnier,  le  iJédagogue;  ïlavel,  un  messager;  Garay,  un  chef  thébain : 
Ch.  Fontaine,  un  vieillard  thébain:  M"'<:*  S.-Weher,  .Antigone:  Louise  Silvain, 
.Mcnœcée;  Madeleine  Rocb,  Jocasie:  Yvonne  Ducos,  une  Phénicienne:  Jeanne 
liéniy,  une  Thébaine. 

—  .A  l'Odéon.  le  musée,  que  .M.  Paul  ii.i\aiill  a  chargé  notre  confrère 
-M.  Eugène  Héros  d'organiser,  vieul  de  senriebir  de  deux  tableaux  de  Gaston 
.Mélingue  :  Un  Portruil  de  Mélingue  et  Une  Artiste  en  Dame  de  charité,  qui  lui 
avaient  été  légués  par  l'artiste  et  que  le  ministre  des  Beaux-.-VrIs  l'a  autorisé  à 
accepter. 

—  ,M.  .Vdrien  Milhouard.  le  président  du  Conseil  municipal  de  Paris,  a  reçu 
une  délégation  du  comité  de  direction  des  Trente  .\ns  de  Théâtre, 
composée  de  MM.  Antoine  Banès,  Fernand  Bourgeat,  Charles  Akar  et 
Pierre  Sardou,  vice-présidents  et  secrétaires  du  comité,  venus  pour  lui  présenter 
leurs  félieilations  à  l'occasion  de  sa  nomination  au  faul.u  il  pnsi.lenliil.  Hans 
un.-  nlliieulion  charmante,  M.  Adrien  Mithouard  a  reiiiinic  le-  ililrmi.-  des 
Trente   .\ns  de  Théâtre  et  les  a  assurés  de  sa  lidélité  et  de   sjn  .liMjuçniciil  à 


i'.euvr.' adinirabb'  biiMl.e  |i.n- .\.lri.-n  lieinlj.-iin.  —  l.r  président  du  Conseil 
iinmi.ipal  .1.-  Pai-is  a  i'.'.;n  .'■;,'alenu;nl  une  délégatiuii  .le  la  Société  des  f'oètcs 
français,  composée  di-  .\I.\I.  F.  Hau.scr,  vice-présldenl,  représenliinl  .M.  Léon 
Riotor,  pivsidenl.  .iiipèili.'- :  Pierre  Halary,  secrétaire  général  :  Lémi  Vannoz, 
trésorier  :  Ednmn.l  T.nl.l.  délégué  au  Salon,  et  M.  C.  Poinsol.  .M.  .\drien 
Mithouard  a  pinnii-  In  présence  du  bureau  à  lu  fête  d'aulomnc,  pour  la  glorill- 
cation  de  la  puési.  Iiainni-i-.  et  assuré  la  délégation  île  (ouïe  .sa  bienveillance e.n 
vue  d'une  s.diilion  favorable  aux  autres  questions. 

—  l'ne  siins-ciinunission  du  «  vieux  Paris  »  a  visité  .sous  la  conduite  di; 
M.  Jalaherl,  archilecle  de  la  Ville,  les  mai.sons  entre  les  rues  Tailbout  et  Laflitte, 
i|iii  voni  èlrc  démolies  pour  le  prolongement  du  boulevard  Haussmann.  Il  a  élé 
.1. .  i.lé  de  conserver,  par  la  photographie,  un  souvenir  de  la  décoration  Second 
iib'  il.  c.'  qui  fut  la  banque  Soubeyran.  el  la  commission  ayant 
III  II.'  rappelail,  rue  Le  Pidelier.  renqdaeemenl  de  l'ancien 
II'  vieux  l'aiisiens  regi'êtlenl  encore,  une  plaque,  demandée 
II-  iii-.iipliiins  paiàsieiines.  sera  .ip|ios.'-e.  et  ainsi  celle  lacuniï 

lin-. 

i.iii  il.-   iiciv  lie  r.-cole 


Kinpiiv  de  la  l'i 
leriianpié  que 
(Ipéca,  .pie  Inn 

—  I.n  .lisli-il. 
l'a.llniliislraleii 
.■OII.'Olllv  qui   li 

Les  élèves   le    | 

l'externat  .1  1  - 

.\ii;deriiieyer.  l'niiiléi-  en  l.S.'i:!  el  dont 
\l.  Ili  mi  Heiirlei.  a  en  lien  le"l:!  jnill.-l  .ipr.-s  de  brillanl.s 
iiiii.  lie  ,.  Iiinliib;  .lir<;clion  artisliqu.-  rie  .\l.  Alfi'.-d  .Marichellc. 
su  .\eiil  numiués  .ur  b'  pjlmarès  comprenant  l'internai, 
!■  -p  1  ianx  lie  jeunes  (illes  sont  :  M"™  Hélène  el  .Madeleine 
Heurlel,  G.  Lcpolier,  MM.  liliim.  Thellier,  Auberl,  Graiïard,  Gaseard,  Delpech, 
liniuii,  Liard,  Henri  Heurlel,  Vanlouroux,  De  la  Casa.  Le  !"•  prix  de  composi- 
musicalc  (1™  division),  sujet  iniposé  :  sonate  pour  piano  el  violon,  a  élé 


décerné  à  .M.  Fernaïul  l.iij;a.  le  ±-  \ 
imposé:  Panis  unijciiciis  puni-  sulu.  .h. 
décerné  à  M.  .Miiniice  liiib.Tl. 

—   Le  Temps  n  ilunii.'-.  .l'après  un   ju 
Prucha  qui  l'iil  au  siivi 

NVagner,  dit-elle,  se  levi 
parfois  de  ne  manger  qu'à 


.\l.  .V.lni 


ni  alb- 


IJl    y<ir> 
,■1   harp. 


ide  division,  sujet 
!.■   I*''  prix  a  été 


d.  lis  impressions  d'.Anne 

j.iiir  à  Vieiiiu,'. 

hait  très  tard.  Il  lui  arrivait 


■r  .1.-  \Vii;;ner  p.'ii.lani 
it  de  ti'ès  bonne  heure  e 

minuit.  11  n'était  pas  très  dillicile  quant  à  la  nourriture,  il 
détestait  seulement  le  poisson  et  le  poi'C.  Sa  boisson  préférée  était  le  Champagne.  Sitôt 
levé  il  prenait  un  bain  el  une  forte  douche.  Puis  il  sortait  avec  se.  ii.ii-  ,  Imn-  Ëianco, 
Neva,  Puld)  el  revenait  pour  prendre  son  petit  déjeuner  qu'il  d.v"-'-'  I  n..    plaisir.  Il 

était  encore  possible  de  lui  parler  à  ce  moment.  Mais  dés  qu'il  c ..mail  a  -illler  et  à 

jouer  du  piano,  .''était  fini.  Parfois  quelque  cb.jse  lui  passait  par  la  tête  et  il  l'écrivait 
aussil.'it;  il  me  fallait  alors  sument  \ers  onze  heures  ou  minuit  aller  porter  une  lettre 
quelque  part. 

Chez  lui  il  portait  des  vêtements  de  couleurs  les  plus  disparates.  Je  lui  ai  souvent  dit 
qu'il  ne  dei  rait  pas  porter  de  semblables  vêtements,  que  les  gens  se  moquaient  de  lui  ; 
il  me  renvoyait  avec  ces  mots  :  ••  Je  porte  les  vêtements  qui  me  plaisent  ».  Quand  il  sor- 
tait il  s'habillait  comme  tout  le  monde.  11  ne  portait  que  des  chemises  de  soie  el  avail 
24  robes  de  chambi'es  en  brocart.  11  occupait  neuf  pièces  dont  les  portes  étaient  rempla- 
cées par  de  loui'ds  rideaux  de  dentelle  ;  les  plafonds  étaient  tout  dorés. 

.\nna  Prucha  était  très  contente  de  son  maitre  qui  se  montra  toujours  généreux  et 
bienveillant  envers  ses  domestiques.  Un  jour,  un  de  ses  domestiques,  Urazik.  fut  pa|>a 
d'une  lillelte  et  les  parents  demandèrent  à  leur  maitre  d'être  le  parrain;  Wagner  leur 
répondit  :  n  Je  ne  peux  pas,  je  suis  un  hérétique  ». 

Quand  le  pivtre  vint  pour  baptiser  l'enfant,  il  était  présent,  il  s'agenouilla  et  rêcila 
avec  nous  le  «  Notre  Père  >■  et  le  «  Je  vous  salue  .Marie  ».  Il  fit  cadeau  à  renfant  d'une 
jolie  image  de  la  "N'ierge  dans  un  cadre  en  argent.  Un  jour,  on  organisa  en  son  honneur 
une  retraite  aux  flambeaux,  el  une  dêputalion  avec  êcharpcs  blanches  et  rouges  lui  oITrit 
un  coussin  de  soie  sur  lequel  étaient  brodés  en  or  son  nom  el  une  couronne.  Il  offrit  à 
ces  braves  gens  le  champagne-dans  une  corne  en  argent,  pi-r-sent  que  lui  a\ait  t'ait  l'im- 
pératrice de  Russie. 

—  L'anneau  de  Snkuunlala.  C'esl  un  des  chefs-d'ieuvre  les  plus  célèbres  de- 
là liUéralui-e  .lriiin,ilii|Ue  i|ne  le  Théàlrc  du  Peuple.  Bus.sangiVosgesl,  va  donner 
celle  année  avec  celle  pièce. composée  il  y  a  quatorze  ou  quinze  cents  ans,  par 
le  poète  hindou  Kalidasa  :  mais  c'est  aussi  un  des  moins  connus  du  public.  Le 
grand  écrivain  allemanil,  Gœlhe,  lui  a  consacré  quatre  vers  enthousiastes  : 
»  Venx-tn  dans  mu  seni  mol  évoquer  le-i  /leurs  du  printemps  et  les  fruits  de  l'ait- 
v  lomne,  ce  qui  riivit  et  nourrit,  eharmc  et  rassasie?  Vi  u.r-lu  évnqui-r  le  riil  et  la 
>i  terre  ?  Xonime  S.^KOLXi.a.v  :  re  nom  dit  tant.  •■  Poiirlaul.  malgi'é  celle  admira- 
tion des  iirlisles.  S.^kovnula  ne  fut  poi-lée  qu'une  fois  en  France  sur  la  scène, 
il  y  u  une  \ingtainc  d'années,  par  le  Thé:ilre  de  l'CIEuvro,  dans  une  traduction 
lie  .M.  X.-l'.  Hérobl.  l.'mlaplalioii  nou^elle,  en  vers,  que  le  Théâtre  du  Peuple 


Les  d 


ii-\i4era  aux  speclaleurs  cette  comédie  féerique 
pupnlaire  s'allie  à  la  plus  fine  délicatesse  des 

rs.   l.^s  costumes  el  la  musique  y  lien.lr.mt 


représenlera  le  '.i  i-i  I.- 
oti  la  simplicile  .l'un.- 
sentiments  el  de  la  pu. 
une  place  imporlanle. 

—  .\  la  dislribulion  de-  prix  de  l'école  de  musique  de  Besam.un,  l'un  des  jiio- 
l'esseurs  les  plus  aimés  —  le  doyen  —  produisait  pour  la  dernière  fois  des 
élèves  formés  par  lui.  .M.  Schidenhelm,  après  quarante  années  d'un  professoi'al 
qui  se  doublait  d'un  apostolat  véritable,  a  tenu  à  prendre  un  repos  bien  gagné. 
L'Ecole  de  Musique  ne  pouvait  que  s'incliner  devant  un  désir  si  justilié  ;  du 
moins  la  soirée  de  samedi  a-l-elle  permis  au  maitre  qui  se  relire  déjuger,  par 
les  ovations  sans  fin  qui  l'ont  accueilli,  jusqu'à  quel  point  il  a  su  conquérir 
l'affection  profonde  des  Bisontins.  A  cet  hommage  l'on  a  tenu  à  associer  la 
femme  admirable  qui  fut  la  compagne  des  bons  el  des  mauvais  jours  et  qui  a 
tant  fait,  elle  aussi,  pour  implanter  en  notre  ville  l'amour  profond  et  désinté- 
ressé de  la  musique.  Il  y  eut,  dans  cette  salle  où  .M""'  et  .M.  Schidenhelm  ne 
comptaient  que  des  amis,  un  moment  particulièremenl  émouviuit,  où,  comme 
dans  les  meilleures  choses  humaines,  se  mêlaient  une  douce  tristesse  el  unepro 
fonde  émotion. 
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—  Un  concours  de  compositions  chorales  esl  ouvert  à  Tourcoing.  Les  manus- 
crits devront  parvenir  h  M.  Charles  Wattinne,  8,  l'ue  Gaspard,  avant  le  l"  no- 
vembre 1914.  Le  jugement  sera  rendu  dans  les  premiers  jours  de  décembre.  Le 
concours  comprendra  trois  catégories.  Piiemière  catégorie  :  chœur  à  quatre  voix 
d'hommes  pour  Sociétés  de  troisième  division,  et  ne  devant  pas  excéder  une 
durée  de  cinq  à  six  minutes;  une  prime  de  I(i0  Iuihs  ^<'\\i  altribuée  à  l'auteur 
de  l'œuvre  couronnée.  —  Deuxième  catégokii:  :  '  Im m  ,i  .pialre  voix  d'hommes 
pour  Sociétés  de  deuxième  division,  et  ne  dcMiiil  \a~  r\.  rdi'i-  une  durée  de  six- 
à  sept  minutes L  une  prime  de  150  francs  sera  attribuée  à  l'auteur  de  l'œuvre 
couronnée.  —Troisième  catégorie  :  chœur  à  quatre  voix  •  d'hommes  pour 
sociétés  de  première  division,  et  ne  devant  pas  excéder  une  durée  de  sept  à 
huit  minutes;  une  prime  de  200  francs  sera  attribuée  à  l'auteur  de  l'œuvre 
couronnée.  .  -^  Toutes  les  a'uvres  couronnées  seront  imposées  au  Grand 
Concours  International  de  chant  d'ensemble  qui  aura  lieu  l'an  prochain  à 
Tourcoing.  Les  auteurs  feront  de  droit  partie  du  Jury  de  la  dixision  dans 
laquelle  leur  œu\re  sera  exécutée;  ils  recevront,  outre  la  prime  déji  payée,  la 
même  allocation  que  leurs  collègues.  —  Les  manuscrits  devront  être  adressés 
en  double  exemplaire.  Un  seul  sera  retourné  après  l'examen  :  l'autre  sera 
conservé  dans  les  archives  du  concours.  —  Les  œuvres  couronnées  deviendront 
la  propriété  commerciale  de  M.  Charles  Watlinne,  qui  se  chargera  des  frais  de 
gravure,  sans  qu'aucune  maison  d'édition  puisse  lui  être  imposée  par  les 
auteurs.  —  Toute  liberté  est  laissée  pour  le  choix  des  sujets;  les  compositeurs 
se  rappelleront  cependant  que  la  partie  littéraire  d'une  œuvre  chorale  a  une 
i-éelle  importance  dans  son  interprétation  musicale.  Ils  n'oublieront  pas  non  plus 
qu'ils  écrivent  pour  des  sociétés  de  classement  inférieur,  d'un  effectif  numérique 
quelquefois  assez  restreint,  et  que  les  difficultés  accumulées  ne  rendent  l'œuvre 
ni  meilleure,  ni  plus  intéressante.  —  Les  auteurs  indiqueront  sur  leurs  par- 
titions la  division  h  laquelle  ils  les  présentent.  Toutefois,  le  Comité  se  réserve 
le  droit,  si  le  jury  en  décide  ainsi,  d'imposer  l'œuvre  à  une  autre  division. 
L'auteur  recevrait  alors  la  primé  affectée  à  l'œuvre  de  ce  classement.  —  Le 
jury  d'examen  se  composera  de  :  MM.  de  LaTombelIe,  compositeur;  Alexandre 
Georges,  compositeur;  Raymond  Pech,  compositeur;  Marc IJelmas,  compositeur; 
Em.  Mathieu,  directeur  du  Conservatoire,  Gand;  Léon  Hinskopf,  directeur  de 
l'Académie.  Oslende;  ,1.  Duysburgh,  directeur  des  «  Crick-Siclcs  »;  Km.  Hâtez, 
directeur  du  Conservatoire.  Lille;  J.  Koszul,  directeur  du  Conservatoire,  Houbaix; 
Ch.  Euslace,  directeur  de  l'École  nationale,  Tourcoing;  Gustave  Meyer,  compo- 
siteur à  Roubaix;  docteur  Bédart,  critique   musical  à   Lille;    Paul   Stupuy, 

ompositeur  à  Tourcoing;  Ch.  Waltine,  directeur  du  concoin-s.  —  C'est  à  ce 
dernier  que  doit  être  adressée  la  correspondance. 

—  La  ville  de  Nantes  organise  pour  les  fêles  de  la  Pentecôte  lOlS  (23  et 
24  mai)  un  grand  concours  international  d'orphéons,  harmonies,  fanfares,  etc., 
qui  sera  doté  de  très  nombreux  et  très  beaux  prix.  Dans  sa  dernière  séance, 
le  Conseil  municipal  de  Nantes  a  volé  un  crédit  de  30.000  francs;  cette  somme 
sera  répartie  en  prix  en  espèces  entre  les  différentes  catégories  de  Sociétés 
appelées  à  participer  au  concours.  Le  comité  d'organisation,  qui  a  son  siège  à 
l'Hôtel  de  Ville,  est  placé  sous  la  présidence  générale  d'un  des  adjoints  au  maire. 
Les  commissions  sont  d'ores  et  dé.jà  constituées.  Elles  vont  incessamment  se 
mettre  à  l'œuvre,  et  l'on  peut  prévoir  dès  maintenant  que  le  concours  de  191S 
dépassera  de  beaucoup  en  éclat  celui  qui  se  tint  dans  cette  même  ville  de  Nantes 
il  y  a  dix  ans.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  commissaire  général, 
M.  Morisson,  directeur  du  «  Choral  Nantais  »,  président  de  la  Fédération  musi- 
cale de  la  Bretagne  et  de  r.\njou. 

—  Soirées  et  Co^•CEIlTS.  —  A  la  salld  Villiers,  rui-ieuse  séiini-e  de  iimsii|iii'  (l.iiiiicf  |piir 
M"'  A.  Gabry,  prol'esseui'  de  chant  et  directrice  de  lii  Sociélé  clioialc  iiiixlc  «  la  Clo- 
ehetle  ».  Le  concert  et  le  llic'àlre  s'associèrent  pour  l'aire  entendre  des  œmrcs  char- 
mantes de  C.  Chaniinade,  Ch.  Leeocq,  Ch.  Lefebvre  {Airil,  trio  po«r  voix  de  l'emmes), 
iteric  Lenormand  et  terminer  la  soirée  par  la  représentation  des  Amoureux  th  Catherine 
opéra-comique  de  Henri  Maréchal.  Un  auditoire  nonibreu\  (il  l'rlc  aux  iiilri|ii'rlrs  accu- 
mulant des  trésors  de  bonne  volonté  en  celte  aimable  séaiiic.  —  Salli-  (.auaa,  .M'"  Ma- 
deleine A'izenlini  fait  entendre  quelques-unes  de  ses  cIcms  n  l,s  hrav.i>  \iiiiriciilla 
remercier  du  souci  artistique  avec  lequel  elle  éduquc  tout  son  monde.  M"''*  O.  M.  [Ark- 
cjuiii,  l'hilipp),  M.  T.  de  3 :  (Phnlénes,  l'hilipp),  A.  K.  [Clair  île  Lune,  Dubois)  et  S.  deB. 
{Papilions,  Dubois)  ont  particulièrement  attiré  notre  attention,  lin  intermède,  succès 
pour  M""' Fr.  lîoyer  qui  a  chanté  l'air  de  Manon,  de  Massenet,  et  l'air  de  lowisc,  de 
Gustave  Ctiarpentier.  —  Même  salle,  M.  Gaston  Schindlcr  vient  de  donner  également 
une  audition  de  ses  élèves.  Le  clou  de  la  séance  a  été  l'air  de  la  lettre  de  Clèopàtre  et  le 
duo  du  dernier  acte  du  même  ouvrage  du  maître  .Massenet,  chantés  par  .M.  et  M""=  Mar- 
chand. A  signaler  aussi  M""  de  B.  lair  ÎÏUérodïade,  -Masseneti  et  Miss  F.  (air  du  Tasse, 
Benjamin  Godai-d).  —  Au  concert  du  remarquable  baryton  "Wiltred  Burns-NVallier  on  a 
fort  applaudi  M"=  Magdeleine  Godard  dans  des  œuvres  de  son  l'i'èrc  Benjamin  Godard, 
M'""  Cécile  Chaminadc  et  Alice  Kellermann,  pianiste  hors  pair,  ex-direetrice  du  Conser- 
vatoire de  Sydney,  dans  des  pièces  de  maîtres  et  aussi  dans  Vlnipromptu  de  L.  Filliaux- 
Tiger.  —  A  l'école  Beethoven  (École  préparatoire  à  l'enseignement  du  piano,  fondée  et 
dirigée  par  M""  Balulet  depuis  1893i,  les  examens  de  piano,  solfège,  harmonie  et  péda- 
gogie ont  été  très  brillants.  Des  certificats  de  capacité  avec  mentions  bien  et  très  bien 
ont  été  décernés  par  un  jury  composé  de  JI.M.  Xavier  Leroux,  H.  Maréchal,  Bûsser, 
1'.  Rougnon  et  M.  Samuel-Housseau.  —  M"«  Catherine  Laennec  a  donné,  chez  elle,  une 
très  bi'illante  matinée  musicale  où  entêté  particulièrement  applaudis:  Valse  iiilerrompue 
de  Laclt;  Koclurne  (en  rd  dièse  mineur)  de  Moret;  le  Carillon  (à  4  mains),  de  Paladîlhe; 
Je  l'aime,  de  Massenet;  la  Légende  de  la  Sauge,  du  Jongleur  de  Noire-Dame,  da  même 
auteur.  L'exécution  parfaite  de  ces  divers  morceaux  fait  le  plus  giMnd  honneur  au  pro- 
fesseur émincnt  que  tous  apprécient  grandement.  —  M""  Tarquini  d'Or  a  donné  une 
remarquable  audition  de  ses  élèves  au  Trianon-Lyrique.  Dans  des  scènes  de  Werther,  du 
Pclil  Duc,  Manon,  Sigurd,  Carmen,  la  Boliime,  Madame  Biitler/ly,  Mireille,  laNavarraise, 
Hêrodiade,  la  Fille  du  Ilégiment,  on  a  pu  appi'écier  l'art  vocal  et  l'assurance  scénique  de 
tous  ces  jeunes  gens.  M'""  Reynald,  Le  Fort,  J.  Crozat,  de  Lage,  Courval;  SIM.  Del- 


pjanque,  ténor  d'aveiiii-.  M.  T.iii;>l.  exiillcni  baryton,  ont  été  particulièrement  remar- 
qués. AI.  Jacques  de  Fi  ramlx  a  ai d  ira  payable  façon  le  rùle  de  Scapin  et  M. Tarquini 

d'Or  dont  on  connaît  le  talent  rla--i.jiii  i  t  -àra  ehantéà  la  perfection  le  rolede  Pandolphe 

de  la  Servante  maîtresse.  —  Une  auh i  ilemièiv  audition  des  élèves  de  M.  Gaston 

Schindler,  l'éminent  professeur  de  chaai,  a  eh  ili^  pi  u^  brillantes.  Une  assistance  d'élite  a 
applaudi  tuut  parlieuliérenicnt  M""  IliMa  l:".i-e>e|i,  .\l.  et  .M-  Georges  Marchand,  ainsi 
que  m\«  ],r ■-■  Ivei.  M"'-  ]^uv]^  .l.i  Me/n-e  .  11:01.  l.r/'-v.  lli^ih-.  eir     \a    i.e.iL'i'.innae 

très   ai'l|.-ll.|Oe,    ,|e-    hM'.OOenl-    (le    L,    (7,v,;,;/,e    il,-    \|;,s,earl.      r|      |0V.O,|e      h>al      le     |,ee||||e,- 

acte  de  TeMloi-e  llnilrif,'  (le  M     Mr<~ir2n-.   l.e  |iia ■I.iil  leao  pa)'  .M.  le'  a-e  laii-aaehe. 

—  A  la  fête  de  VUnioii  [niunuar  d<-  la  Jeunessl,  beau  siiCL-è-s  |>oui-  L.  Fîlliaux-Tiger 
jouant  plusieurs  de  ses  o ■a^l■e^  p;anisti([ues  dont  Source  capricieuse.  I^'air  de  7'/iaïs,  pa]' 
.M'"  Francesca,  fut  salue  denllmMsiasme  aîn.;i  que  r.lrio.w  de  I.én  Delibes. 

l^ÉCl^OIiOGIE 

L'un  de.3  doyens  de  l'art  musical  en  Belgique,  le  compositeur  Léon  Van 
Gheluvve,est  mort  Iel4juillel  îi  Gand,  àl'àgede  76  ans.  Né  le  13 septembre  1837 
à  Wanneghem-Lede,  près  d'Audenarde,  il  entra  îi  19  ans  au  Conservatoire 
de  Gand,  où  il  eut  pour  maîtres  Andries,  Gevaert  et  Charles  Méry.  11  oblint  en 
1867  le  second  prix  du  concours  de  Rome,  et  sa  cantate  de  concours,  le  Vent, 
fut  exécutée  la  même  année  à  Gand.  .^près  avoir  voyagé  pendant  deux  ans  en 
Allemagne  et  en  Italie,  il  revint  en  Belgique  el  fut  nommé  professeur  au  Con- 
servatoire de  Gand.  Plus  tard  il  devint  directeur  de  l'École  de  musique  de 
Bruges,  puis  inspecteur  des  écoles  de  musique  du  Royaume.  Parmi  ses  œuvre,s 
les  plus  importantes,  il  faut  citer  un  opéra  flamand.  Philippine  run  Xlanmleren, 
qui  fut  représenté  à  Bruxelles  en  1876,  et  un  oratorio,  Venise  sauvée,  qui, 
croyons-nous,  n'ajamais  été  exécuté.  Van  Gheluvve  a  écrit  aussi  un  certain 
nombre  de  mélodies  que  l'on  dit  d'une  inspiration  charmante  et  très  personnelle. 

—  Un  jeune  compositeur  de  Munich,  Max  Denk,  connu  pour  avoir  obtenu  du 
succès  dans  les  concerts  où  il  faisait  chanter  ses  lieder,  vient  de  mourir  des 
suites  d'un  accident  survenu  dans  les  montagnes  de  Bavière  où  il  faisait  avec 
hardiesse  les  ascensions  les  plus  dilTiciles.  Son  compagnon,  German  Rûger. 
critique  musical  de  la  Mîinchener  Post,  est  mort  en  même  temps  que  lui. 

—  De  Lausanne  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  60  ans  environ,  d'un  artiste 
ilalien,  Leopoldo  Maslrigli,  qui  fut  professeur,  compositeur  de  mélodies  vocales 
et  écrivain  musical  assez  prolifique.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages,  dont,  il  faut 
le  dire,  la  valeur  est  mince  :  gli  Uomini  i'iuslri  nella  musica,  1883;  Beethoven,  la 
sua  vitae  le  sue  opère,  1886;  Giorgio  Bizel,  ht  sua  vila  et  le  sue  opère,  1888;  de 
Dunzc  slo  irhc  nci  secoli  XVI,  XVII  eX'VIlI;  la  Musica  nel  secolo  XX:  il  Manuak 
del  pianisla.  Il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'arrêter  sur  ces  écrits  assez  insignifiants, 
si  en  lêle  de  l'un  d'eux,  celui  consacré  à  Bizet,  ne  se  trouvait  une  lettre  de 
Gounod  inconnue  en  France,  et  qu'il  n'est  pas  inutile  de  reproduire;  la  voici  : 

Pai'is,  30  Septembi'e  1887. 
Mon  cher  maestro, 
Vous  me  demandez  une  sorte  de  lettre-préface  pour  le  livre  que  vous  consacrez  à  la 
vie,  aux  œuvres  et  à  la  mémoire  de  notre  clier  et  i*egretté  Georges  Bizet.  Je  n'ai  malheu- 
reusement pas  le  loisir  de  la  faire  comme  je  voudrais  et  comm?  il  faudrait   la  faire.  Je 
me  borne  à  vous  dire  —  et  j'ai  la  conviction  d'être  en  cela  l'organe  lîdide  de  tous  les 
artistes  ^-  que  nous  avons  perdu,  dans  Georges  Bizet,  l'une  des  plus  belles  expressions  et 
l'une  des  promesses  plus  belles  encore  de  l'école  musicale  française,  et  je  vous  félicite, 
autant  que  je  vous  en  remercie,  d'avoir  consacré  à  cette  ligure  si  s\mpalhiquc  des 
pages  que  nos  neveux  liront  certainement  avec  autant  d'intérêt  que  de  profit. 
Recevez,  nn:'n  cher  maestro,  l'assurance  de  mes  meilleui's  sentiments. 

Ch.  Gouxod. 

—  Un  musicien  qui  en  même  temps  était  poète,  Ugo  Bassani,  né  il  Vérone 
d'une  famille  riche,  et  qui  fut  des  intimes  de  Liszt,  vient  de  mourir  à  Venise  à 
l'âge  de  62  ans.  Il  était  jeune  lorsqu'en  1871  il  publia  sous  ce  litre  :  Armonia 
dell'  anima,  un  recueil  de  poésies  inspirées  par  des  sujets  musicaux  et  où  l'on 
trouvait,  entre  autres,  deux  sonnets  sur  Chopin  et  Schumann.  Bassani  inaugu- 
rait ainsi  ce  genre  de  Kric/ie  musicales  qui  fut  cultivé  ensuite  avec  succès  par 
Foggazzaro,  Mazzoni  et  Bonaventura.  Comme  compositeur,  il  avait  été  élève 
d'Antonio  Bazzini  à  Milan. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

CHEMINS  DE  FER  DE  L'ÉTAT.  —  Billets  de  bains  de  mer.  —  LAdminisIra- 
lion  (lr<  Clninins  ,!,■  fer  ,1c  ll-lal.  daiw  le  bnl  de  farilitor  au  public  la  visile  ou 
le  séjour  aux  plages  île  la  .Miuieho  ol  dcFOiéaii.  fail  délivrer  ju.squ'au  31  Otolire 
les  billets  d'aller  et  retour  ci-après,  qui  comporlent  ju.squ'A  40  II  0  de  lédiiclion 
sur  les  prix  du  tarif  ordinaire  : 

a)  Bains  de  mer  de  la  Manche 

1°  Par  ses  gares  des  lignes  de  Normandie  el  de  Bretagne  :  Billets  individuels 
valables  suivant  la  distance,  3,  4  et  10  jours  (1",  ^'  classes)  et  33  jours  (l'«,  2'  cl 
3=  classes).  Les  biUels  de  33  jours  peuvent  être  prorogés  d'une  ou  deux  périodes 
de  30  jours,  moyennant  supplément  de  10  0/0  par  période.  —  2"  Par  ses  gares 
des  lignes  du  Sud-Ouest  :  Billets  individuels  de  l''",  2«  et  3'  classes,  valables 
33  jours  avec  minimum  de  perception  de  36  fr.  en  1''=  classe,  de  37  fr.  80  c.  en 
2=  classe  el  de  26  fr.  65  c.  en  3'-  classe  (faculté  de  prolongation  comme  ci-dessus). 
b)  Bains  de  mer  de  l'Océan 

1°  Par  ses  gares  des  lignes  du  Sud-Ouest  :  Billets  individuels  de  1''',  2''  e( 
3'-  classes,  valables  H  et  33  jours.  Les  billets  de  33  jours  peuvent  èire  prorogées 
dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus.  —  2"  Par  ses  lignes  de  Normandie  cl  de 
Bi-etagne  :  Billets  individuels  de  l'S  2«  et  3=  classes,  valables  33  jours  avec  mi- 
nimum de  perception  de  36  fr.  en  l'<'  classe,  de  37  fr.  80  c.  en  2''  classe  el  de 
26  fr.  65  c.  en  Z'^  classe  (faculté  de  prorogation  comme  ci-dessus). 
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Samedi  l'  Aoiil  1914. 


._        ,.   „         PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 

(Les  Bureaux,  2*^,  rue  TiTienue,  Pans,  n-irr.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


Le  Homéro  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


lie  Jiumépo  :  0  îr.  30 


Adresser  FnANCoàM.  Uenhi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivien  ne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnements. 

On  an.  Texte  seul:  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr. ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an.    Texte,   Musique  de    Chant   et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et  Province.   —   Pour  l'Etranger,   les  frais   de   poste  en   sus. 


I,   r.fllivs  .■!  Snin. 

IWU   (!■■    l'Ar,Mlr 


SOJVIlVIfllf^E -TEXTE 

-  :  INTfi    ','  ;iili.lr  .  Ili-:\in  .Maiik  hm,,   —   II,  l.r-  Sr.rrlair,.,  |,ri-|„ 

ilr-   l'„Mn\-Al'l~     2'    ri   .Ic'iiiri-    :,v{v\r  ,    AinMi  n    |'o|M\.   —III,  I'mH 

hi.k,    lrlln>   ,■!   (I..C rriK    ill.■(lil^     'r-  :irli.-lr  ,  .Iri.iEN  Ti|,;i,sHT.- 

■j./s,  (V.llrrrls  rt   IlùiTclnciL-. 


.MUSIQUE  UE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  mu,sique  de  piano  recevront,  avec  le  ntiméro  de  ce  jour  : 
ALMANZORA 
marche    cs|iagiiip|f   irEiGÈNi:   Rkyn.md.   —   Suivra   immédiatemenl   :    Tu   m'as 
menti,  vaUe  de  ,!.  Danoi.as. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

('lianson  d'éliK  n"  S  du   Jardin  de  l'Infanlr.  de  Piiii,ii>pK  Gaiukrt,  poésies  d'AL- 

BERT  Samai.n.  —  Suivra  immédialement  :  La  Xiiil,  Vunc  des  dernières  mélodies 

de  .1.  Massenet.  poésie  de  Victor  Hi  i;u. 


LiETT^ES    ET    SOUVE^^II^S 


Doux  jciiir>:i|ir(''s  In  |ifpmiri'e,  uni'  nouvelle  fépélilion  d"t'nsemble 
oui  lieu.  .Mais.  ;i\aiil  ilo  ]ais.-<er  oominencer,  je  ni"avani;'ai  vei-s  la 
rampe  et.  ilaiis  un  langage  que  je  in'a|i|ilic[uai  à  rendre  ineffa- 
lileiiieiit  coiirldis.  j"iiivilai  M.M.  les  ai'lisle.s  île  rorohe.slre  à  vouloir 
Ijien  jiiifler  leur  alleiiliim  sur  les  iinanees  iiiiliquées  el  fort  .scni- 
puleuseinclll    ciillaliiuini'es. 

Cette  |ii'liliiiii  verliale  parul  |ifodiure  un  eerlain  offel  sur  Tou- 
verture;  mais  ilr>  ipt'ariivèrenl  les  morceaux  clianli's.  «messieurs 

les  cuivres  »  reriuu neéi-enl  à  s"en  donner,  si  bien  que  je  les 

arrêtai  nel  el.  Iniijiiiirs  avec  le  plus  grarieiix  somàri",  je  leur 
lins  à  peu  près  ce  langage  : 

—  Non,  messieurs,  il  ny  a  |ias  forlissimo  mais  bien  lyianissimo: 
j'en  suis  sur,  ayani  vérifié  moi-même  chaque  parlie.  Je  sais... 
la  terreur  pour  rauleur...  trois  ou  quatre  numéros  à  gagner...  la 
disparition  de  rorchestre...  le  café  d'Amboise...  la  parlie  de 
dominos...  je  la  connais.  Mais  vous  êles  des  artistes  tro)i  habiles 
pour  ne  ];)as  pouvoir  exécuter  ce  que  \ous  avez  sous  les  yeux 
si  vous  voulez  bien  en  prendre  la  peine:  et  je  suis  sur  que.  le... 
malentendu  dissipé,  vous  ne  refuserez  |ias  le  i-iinniiirs  de  Milre 
falent  à  un  nouveau  venu  ayant  ti^oji  le  somi  de  vnlre  leinps 
pour  vous  interrom}u'e  sans  autres  molifs  tpie  leux  que  vous 
voudrez  bien  lui  fournir  vous-mêmes. 

Un  rire  général  accueillit  la  harangue  ;  les  tigres  étaient  appri- 
voisés. La  répétition  fut  excellente  et  les  exécutions  publiques 
superbes.  Seul,  Colombin  s'était  écroulé  sous  son  pupiire  de 
second  violon.  Un  regard  suiipliant  de  sa  part,  un  autre  rassu- 
rant de  la  mienne  vint  conclure  ce  plaisant  incident.  Depuis  lors. 


ji'  n'i'us  avec  rurrlii'-h-e  ili'  r(>pi>i;i-('.iiiiiiqiii-  que  les  i-ap|i(>rls  les 
meilleurs:  el  je  pus  iin'ine'  culliver  parmi  res  excellents  artistes 
ipii'lqiies  .amilii'S  eiiqireiiili's  de  la  plus  grande  ciirdialili'.  Le  Inul 
idail   de  s'enlendiv. 


A  la  suile  de  l'clle  ri'pélilioii.  Niciil  \iiil  me  dire  :  «  .\  la  liiinne 
heure!  Tu  as  liion  fail  d'alléger!  »  Pas  une  note  n'avait  été 
relranchée  :  mais  en  le  lui  laissant  croire, j'achevai  de  le  ra.ssui'er. 
(Juant  à  Bazille,  il  me  jiril  à  jiarl  el  nu'  dit  à  ilemi-voix  :  «  Tu 
comprends,  ap|)arlenant  mni-méiue  an  Ihéàtre,  je  ne  pouvais  pas 
t "avouer  cela  I   »... 

Enfin,  connue  les  derniers  s'en  .illaieiil.  l'eiaiii  apparui  sur  la 
scène  tout  souriani,  ce  qui  élait  fori  rare!  Pour  la  première  fois, 
il  me  décocha  son  fameux  :  «  Venez  a\ec  moi  »  —  prononcé  : 
«  Véné  ave  moi  »  —  que  je  devais  tant  de  fois  entendre  depuis  et 
qui,  de  sa  part,  était  le  dernier  mot  de  la  familiarité  bienveil- 
lanle.  Il  m'entraîna  dans  son  cabinet  et  me  dit  : 

—  Vous  avez  bien  fait  de  leur  lâcher  cela.  Quel  théâtre!  Quelle 
discipline  !  Maintenant,  c'est  bien.  J'étais  dans  une  baignoire  comme 
le  jour  de  la  première  lecture.  Ah  !  par  exemple,  je  me  suis 
demandé  cette  fois-là  si  vous  n'étiez  pas  fou!  Mais,  je  vous  le 
répèle,  maintenant  c'est  bien.  Vous  aurez  encore  une  répétition, 
puis  la  générale:  et,  quand  ce  sera  fondu,  ce  sera  tout  à  fait  bien. 
Il  y  a  seulement  un  endroit  dans  la  scène  des  deux  femmes  où  les 
violons  ont  l'air  de  jouer  sur  des  bouts  de  fils  1  Qu'est-ce  que  vous 
avez  donc  voulu  l'aire? 

Ici.  je  ne  pus  m'empècher  de  sourire  en  répondant  à  Perrin  : 

—  Ah  !  là,  je  crois  bien  m'ètre  attardé  à  ce  qu'Adolphe  Adam 
appelait  une  «  chimère  de  cabinet  ». 

—  Qu'est-ce  que  c'est  ciue  cela? 

—  Une  intention  tellement  subtile  que,  seul,  l'auteur  peut  la 
discerner.  En  la  circonstance,  c'est  un  charmant  détail  de  la  nou- 
velle d'Erckmann-Chalrian  qui  m'a  guidé  :  les  deux  femmes  sont 
seules  à  l'heure  de  luidi  pendant  ce  mois  de  la  moisson,  et  le 
grand  jour  oH'usque  un  peu  la  jeune  fille  au  seuil  d'une  confidence 
assez  délicate  qu'elle  est  amenée  à  faire  à  une  autre  femme,  cepen- 

-danl.  Alors  les  auteurs  du  roman  font  fermer  les  volets  intérieurs 
de  la  fenêtre  par  la  vieille  et,  dans  le  rayon  de  soleil  qui  se  glisse 
entre  les  [)anneaux  mal  joints,  se  sont  donné  rendez-vous  toutes 
les  mouches  de  la  maison. C'est  leur  lioindiuinenienl  que  j'ai  tâché 
d'imiter  à  l'orchestre. 

—  Eh  bien  !  mais,  c'est  très  joli  cela,  repartit  Perrin,  sensible 
à  ce  détail  qui  vouait  de  réveiller  le  peintre  en  lui;  seulement  on 
ne  comprendra  pas.  Il  faut  appliquer  des  volets  intérieurs  à  la 
fenêtre,  mettre  la  salle  dans  l'obscurité,  la  rampe  et  les  herses  à 
petit  feu  et  envoyer  de  la  coulisse  un  rayon  avec  une  combinaison 
de  gaz  hydrogène  qui  fera  ombre  portée  sur  le  sol,  sur  le  mur  d'en 
face  en  dessinant  les  vitraux:  alors,  on  comprendra  votre  musique. 


242 


LE  MÉNESTREL 


Et,  sur-le-champ,  il  lit  appeler  le  chef  machiniste  pour  lui 
fournir  le  détail  de  ce  qu'il  voulait  :  puis  concluant  : 

—  Combien  de  temps  vous  faut-il  pour  établir  cela  ? 

—  Le  chef  machiniste,  sans  doute  habitué  à  Tancienne  direc- 
tion, commit  l'imprudence  de  réjjondre  sur  un  ton  gouailleur  : 

—  Huit  ou  dix  jours. 

A  ces  mots,  le  visage  tle  Perrin  devint  vi'aiment  eflravant. 
Tremblant  de  colère,  sabrant  chaque  mot,  il  reprit  d'une  voix 
tonnante  : 

^  Il  est  cjuatre  heures:  je  répéterai  après-demain  à  midi  dans 
le  décor  et  les  volets  seron  t  en  place.  Allez  ! 

Sans  répliquer,  l'homme  sortit  tout  penaud. 


Les  subalternes  sont,  à  l'ordinaire,  assez  enclins  à  accorder  une 
énorme  importance  à  des  riens.  C'est  au  chef  qu'il  appartient  de 
...les  rassurer  I  Car, pour  lui.  ces  fanlùnies  multipliés  représentent 
la  ruine. 

D'ailleurs,  Perrin  jiossédait  réellement  le  génie  de  sa  fonction: 
nul,  mieux  que  lui,  n'en  connaissait  les  dessous,  et  la  preuve  s'en 
trouverait  déjà  dans  celte  double  recommandation  faile.  jilus  tard, 
à  un  remai'quable  artiste  : 

—  Vous,  vous  voulez  èlre  direcleui-? 

—  Je  ne  m'en  cache  pas. 

—  Eh  bien,  mon  bon  ami.  retenez  bien  ceci  :  quand  \ous  serez 
directeur,  n'écrivez  jamais  et  n'allez  jamais  à  pied. 

Quelle  que  soit  la  surprise  que  ces  deux  remarques  peuvent 
lauser  au  premier  moment,  une  minute  de  réflexion  suffit  pour  en 
mesurer  la  profondeur  :  écrire,  c'est,  avec  la  meilleure  foi  du 
monde,  se  trouver  peut-être  acculé  à  l'obligation  d'agir  contraire- 
ment aux  véritables  intérêts  du  moment:  aller  à  ]iied,  c'est  s'ex- 
poser à  rencontrer  certaines  gens  contre  qui  les  jilus  habiles  ne 
peuvent  toujours  pas  se  défendi'e  complètement. 

Et  ceci  suffit  à  expliquer  la  difficulté  qu'éprouvent  auliairs  et 
compositeurs  à  causer  avec  un  directeur,  lorsque  celui-ci  n'est  pas 
un  ami  ou  qu'il  n'a  aucun  intérêt  à  le  païaître. 


La  troisième  répétition  d'ensemble  eut  lii-n  dans  le  dinir  rlmr-- 
mant  qu'avait  exécuté  le  jieintre  Duvigneau  sur  li's  indicalicms  de 
Perrin;  et  les  volets  n'y  manquaient  pas  ! 

Du  côté  de  l'orchestre,  il  n'y  eut  à  signalei'  ipTune  aninsanU- 
définition  :  comme  j'étais  descendu  parmi  les  pupiti'es,  un  quai-t 
d'heure  avant  le  commencement,  pour  corriger  une  faute  de  copie 
dans  la  partie  de  quatrième  cor,  je  rencontrai  l'exéculanl.  déjà 
installé  à  sa  place  et  lui  demandai  cette  quatrième  parlie.  D'un 
air  très  sérieux,  un  peu  s('\-ère  même,  il  me  répondit  : 

—  Monsieur,  il  n'y  a  pas  de  quati'ième  cor. 

—  ?...  Cependant,  \ous  êtes...  quatre! 

—  Oui,  monsieur;  mais  il  n'y  a  pas  de  quatrième  cor.  Il  y  a  le 
premier  premier  cor:  le  second  premier  cor;  le  premier  second 
cor  elle  second  deuxième  eor. 

Voyez  un  peu  comme  un  api)reud  tous  lesjoui'sl 

Après  la  répétition,   nous  nous   trouvions  seuls  dans   le  déecu- 

avec  Perrin   et,  comme  je   le  félicitais  de  plusieurs  détails,  il  me 

l'épondil  : 

—  Oui,  c'est  geulil;  l(ii'si|Li'il  y  aura  encore  quidi[ues  liil.ielots 
que  je  pirojelte  d'ajouter,  ce  sei'a  amusant. 

—  Mais,  M.  Perrin,  qu'est-ce  donc  que  cette  sorte  de  tache,  là, 
sur  le  mur  de  droite,  au-dessus  de  l'escalier? 

—  Une  tache!  Mais  ce  n'est  pas  une  tache!  Ces!  un  pi'lil 
cadre  entourant  le  portrait  de  Martin  Luthei'  :  chez  les  Alsaciens 
il  y  a  toujours  un  portrait  de  Martin  Luiher.  C'esl  moi  <|ni  ai 
ilemandé  cela  à  Duvigneau.  Le  public  n'y  lèi-a  pas  allerÉlicm: 
mais,  nini  cela  m'amuse  ces  pelilo  irjacliines-là  :  on  est  mieux 
dans  la  pâte  générale... 

Le  |)eiulre,  toujours  le  peintre! 


A  la  suite  de  cette  répétition  je  reçus  quelques  lettres  affec- 
tueuses dont  on  devine  les  termes  sans  qu'il  y  ail  lieu  de  les 
l'appeler;  ils  se  résument  d'ailleurs  en  ces  quelques  lignes  de  Luc- 
(Jlivier  Mereon. 

.Mai  1870. 
...11  n'y  a  pas,  je  crois,  de  petites  œuvres  et  j'espère  que  cet  acte,  s'il  ne  fapas 
permis  de  fétendre.  autant  que  tu  le  peux,  ne  va  pas  moins  te  classer  du  coup... 
.\h  !  mon  vieux  .Maréchal,  tu  m'as  rudement  fait  plaisir  !  Tu  penses  bien  que 
j'étais  un  peu  ému  de  ton  émotion  à  toi.  Je  te  \oyais  devant  ton  orchestre  el. 
me  mettant  à  ta  place,  j'essayais  de  me  rendre  compte  des  mille  impressions 
que  tu  devais  ressentiri  .\oni  de  nom.  rela  doitvuus  remuer!  Aussi  je  suis  sorti 
de  là  en  te  souhaitant  ilr  toiil  mon  lœur.  el  jiIus  que  jamais,  tout  le  succès 
que  tu  mérites... 

Le  6  mai  eut  lieu  la  répétition  générale  avec  deux  ou  ti-ois  cents 
personnes  dans  la  salle.  Nous  étions  installés  au  milieu  des  pre- 
mières loges  de  face  autour  d'une  jietite  table  et  d'une  lampe 
avec  Perrin,  Barbier,  Chatrian  et  nidi.  Pt^rrin  ne  cessait  de 
prendre  des  notes  au  sujet  de  mille  diUails  qui  nous  échappaient, 
mais  que  l'œil  du  maître  percevait  de  façon  surprenante  ! 

Tout  marcha  à  souhait.  Comme  nous  regagnions  la  scène,  je 
rencontrai  Massé  heureux  de  l'ett'et  produit  et  que  je  seri-ai  dans 
mes  bras;  dans  un  autre  coin,  Gounod  qui  me  décocha  l'iuie  de 
ces  phrases  à  secret  dont  il  détenait  le  monopole  : 

—  Très  bien  !  Dans  tel  morceau,  il  y  a  une  teiuie  de  cor  (pii 
prouve  que  tu  es  un  brave  homme! 

9 

Mais  nous  allons  retrou\ei'  Gounod  tout  à  l'heure  et  tàclier  de 
tiécouvrir  le  sens  caché  de  cette  pensée  lapidaire  qui,  sur  le 
moment,  gardait  le  sens  d'iui  bienveillant  encouragement. 

Enfin,  la  pi'emière  re]iri'senlation  euf  lieu  le  8  mai. 

fA  siiim.}  Henri  Maréchal. 


lies  Secpétaipes  perpétuels 

de  rfleadémie  des  Beaa^i-flpts 


Beiilé  (Charles-Ernest I.  182(5-1871.  —  La  succession  d'ilalévy  était 
lourde  à  porter,  et  l'Académie  était  assez  embarrassée  pour  lui  trouver  un 
remplaçant  digne  de  lui.  Ce  n'est  pas.  d'ailleurs,  que  manquassent  les 
candidats,  et  loul  d'abord  l'Académie  des  Inscriptions,  pour  reprendre 
sans  doute  la  ti'adition  de  Quatremère  de  Quiiicy  el  de  Haoul  Rochelle,  en 
mettait  deux  à  la  fois  sur  les  rangs,  Ravaisson  et  Beulé,  deux  archéologues. 
D'autre  part,  en  souvenir  d'Halévy,  et  comme  hommage  rendu  à  sa 
mémoire  et  à  son  succès,  l'Académie  avait  décidé  de  présenter  la  candi- 
dature de  son  frère,  Léon  Halévy,  qui  n'avait  d'autre  titre  ipie  celui  d'écri- 
vain de  talent.  Et  enfin,  Berlioz  se  présentait,  qui.  cerlaiiienient.  son 
cai'aclère  mis  à  part,  aurait  fait  un  secrétaii'C  perpétuel  singulièrement 
liriUanf.  Dans  la  séance  du  3  avril  1862,  la  comndssion  spéciale  |n'ésenla 
les  quatre  candidats  dans  l'ordre  suivant  :  1°  Ravaisson;  i"  Léon  Halévy; 
3°  Beulé  :  l"  Berlioz.  L'élection  eut  lieu  dans  la  séance  suivante,  le  12,  et 
n'exigea  pas  moins  de  quatre  tours  de  scrutin  ;  mais  dès  le  début,  il  fut 
évident  que  la  lutte  s'établissait  uniquement  entre  Beulé  et  Berlioz.  A'oici, 
en  effet,  les  résultats  de  ces  quatre  touis  de  scrutin,  les  votants  étant  au 
nombre  de  3(5  et  la  majorité  étant  de  1(1  voix  : 

l'Mour.  —  Beulé.  U>:  Berlioz,  lit;  Léon  Halévy.  (1:  Itavaisson,  i. 
2'-  tour.  —       11;       —       li;  -  i:  —         i. 

3'  tour.  —       17:       —       13:  —  i:  —         2. 

4«  tour.         —       19:       —       11:  —  3;  —         0. 

Beulé  élail  élu,  el  avec  lui  l'Académie  des  Inscriptions  reprenait  la  place 
qu'elle  avait  Occupée  pendant  trenteduiit  ans.  Peut-être  n'était-ce  pas  à 
l'avantage  du  poste  qu'elle  reconquérait  ainsi.  .Non  que  la  valeur  person- 
nelle de  Beulé  puisse  être  mise  en  doute.  On  sait,  au  contiviire.  la  très 
haute  situation  qu'il  avait  acquise,  non  seulement  comme  savant,  mais 
comme  écrivain.  Seulement,  en  tant  qu'orateur  académicpie,  il  manquait 
absolument  de  la  souplesse,  de  la  grâce  et  de  la  poésie  qui  caractérisaient 
le  talent  de  sou  prédécesseur,  et  la  distance  est  grande  qui  sépare  l'im  de 
l'autre  sous  ce  rapport.  Et  précisément,  Beulé  eut  à  prononcer  l'éloge  de 
trois  musiciens,  où  ces  qualités  auraient  pu  surtout  se  domier  cai-rière  : 
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lliilrvy  il'nliiinl.  |iiiis  McvitIicit  el  Kdssini.  Kli  !  Iiicn.  ni  riim-  ni  r.mliv 
ilrs  Iniis  Molicrs  (|iril  liMi]'  a  cdiiSiici'ri'S  ni'  sr  ilislinj^iic.  siiil  ]Kir  le  ininixr- 
nicnl.  siiil  |Kir  IV'Ian.  suil  |i;n'  l'iMnolioii  L-uinniiiiiic-alivc.  Kl  ci'iji'ndanl. 
i|iii'ls  ninili'li's  !  Itriili'  n'a  |ias  tiïiuvé,  poui'  peinilrr  ci's  Ifuis  arlisli^s  ailrni- 
i'alilcs.  |](iin'  les  l'airi'  ivvivie  devant  ses  aiulilrurs  en  cvallanl  leur  i^iMiic 
nn  acrcnl.  nu  m  (rmllioiisiasme,  seuleuieni  nn  dr  ces  nmls  linuvuv  i|ni 
anlini'iil  ini  |iorli'iiil  el  en  cai'aclérisenl  la  ivsseinlilancc.  Cela  est  >ap'. 
IVdid.  ciiiMccl.  mais  sans  couleur,  sans  vigueur  el  sans  Maininc 

Iji  dehors  des  obligalions   d'oraleui'  qu'elles  iuiposenl   à   sun   liliHaiic. 

li'S  fondions  de  seci'élaiiv  |irr|iélurl    sdiil   lirs   inipiulanlcs  cl  liv^  ( - 

|ilexes.  lîeuié  les  rem|)lil.  dil-nn.  avn'  liraiiciiM|i  de  zrir  d  un  \riilalili' 
dévouemenl.  Iles!  à  supiiosrr  pnui'lanl  (|ui'  ilan-  les  dciincis  Innps  il  diil 
les  négliger  quelque  peu:  je  veux  diiv  l(.isi|iic,  apn's  les  (•vrMicnieids  dr 
l'année  leiTilile.  il  se  lanra  dans  la  |iiililiipic.  devin!  il(''pnli' i.'ii  1871  il 
rninishv  de  linléneur  en  1873.  Cela  devail  le  distraire  de  -.rs  dnulile- 
rimcliiiiis  aeadr'niii|nis  (I I. 

iJelaborde  (vieimile  lleniii.  1811-1899. —  Le  successeur  de  lieuli'  iMail 
uienilire  lilire  de  i'Aradi.'inie  lorsqu'il  fui  élu  secrélaire  perpéluel.  Ce  pclil 
lioinnie  sec  et  maigre,  ilapparejn-e  fivie  el  iraliiil'd  un  peu  fiuid.  i{ni  m'ih- 
liiail  avoir  consi.'rvé  les  coulume-^  d'exlième  pnlile^se  nn  peu  liaiilaini'  dr 
la  siicii''li''  lin  dix-lunliéme  siècle,  élail  loin  d'èlre  le  premier  venu.  Kspril 
l'orl  dislingiii'.  e'i'Iail  à  la  l'ois  un  artiste  pratiquante!  un  écrivain  renwr- 
qualile  pal'  le  développement  de  son  sens  crilif[ue,  très  (in  et  très  aiguisé. 
Ancien  élève,  comme  peintre,  de  Paul  nelanirlir.  il  sT'Iail  l'ail  nmnailiv 
avanlageusement  sous  ce  rapport  par  i\r  nniiduviix  travaux  qui  lui  a\iiienl 
fait  obtenir  au  Salon  une  première  médaille  en  INi".  Iie\enii.  m  IS.'i.'i, 
ciinservateur  du  cabinet  des  Eslamjies  à  la  liiblinlbèqiir  inqii'iiale,  il  lit 
preuve,  dans  ce  poste  important,  de  beaucoup  d'activili''.  d'intelligence  et 
d'initiative;  et  c'est  alors  surtout  qu'il  commença  à  se  produire  avec  une 
vi'-ritable  distinction  comme  historien  et  critique  d'arl.  Cjillaborateur  très 
iictil  lie  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  de  la  Gazette  des  Beaiix-Arl-i.  il 
publia  successivement  toute  une  série  d'ouvrages  importants:  Études  sur 
les  Beaux-Arts  eu  France  et  en  Italie  ;  Mélanges  sur  l'A  rt  cimlemjiorain  :  un 
livre  sur  Ingres;  un  autre  sur  Flandrin  :  el  suitoul  une  histoire  di'  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  depuis  la  fondation  de  l'Institut  de  France. 

Hlu  membre  de  l'Académie  en  1868,  Delaborde  en  devin!  le  secrélaii'e 
perpétuel  à  la  mort  de  Beulé,  en  1874,  et  il  fut  certaineuienl  l'un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  honoré  ce  posle  impoi'tanf,  qu'il  conserva  pendant  vingt- 
quatre  ans.  c'est-à-dij'e  ju^ipicn  1X98,  époque  où  son  grand  âge  lil  avait 
quaUï'-vingt-sepI  ans  !i  l'obligea  à  donner  sa  démission,  en  dépit  des  ins- 
tances de  ses  ciillègiies.  qui.  ne  pouvant  vaincre  sa  résolution,  le  nommè- 
rent secrétaire  prrpi-tiiel  honoraire.  Pendant  ce  long  espace  de  temps,  il 
eut  l'occasion  de  lire  en  séances  publiques  un  grand  nombre  de  notices 
(entre  autres  sur  Auber,  Baudry.  Lehmann)  qui  ne  se  distinguaient  |)as 
seulement  par  l'élégance  de  la  forme,  mais  aussi  par  la  sincérité  de  leur 
accent,  l'auleur.  tout  en  rendant  hommage  au  talent  de  l'artiste  qud  avait 
à  apprécier,  sachant  éviter  la  banalité  de  la  louange  excessive  en  même 
temps  qu'il  laissait  sous-entendre  les  réserves  nécessaires. 

Larroumel  (Gustave).  1852-1903. —  Comme  Henri  Delaborde.  dont  il 
recueillil  la  succession.  Larroumel  élail  membre  libre  de  r.\cailéinie  lors- 
qu'il en  lut  élu  secrétaire  perpétuel.  Ancien  chef  de  cabinet  d'Kdouard 
Lockroy  au  ministère  de  l'instruction  publique,  directeur  des  beaux-arts 
en  1888,  professeur  à  la  Sorbonne  en  1892,  il  avait  un  passé  littéraire  im- 
portant comme  critique  et,  pour  me  servir  de  l'expression  anglaise,  comme 
l'sxayisti'.  Il  s'étail  surtout  beaucoup  occupé  d'histoire  théâtrale,  ce  qui 
l'avait  amem''  à  sm-céder  à  Sarcey  comme  feuilletoniste  dramatique  du 
journal  le  Tcm/is.  i  lu  connaît  ses  éludes  sur  Marivaux,  sa  vie  et  ses  œuvres. 
sur  la  Comédie  de  Molière,  sur  Racine,  ouvrages  intéressants,  ingénieux  el 
qui  méritent  l'attention,  auxquels  il  faut  joindre  l'Auteur  et  le  milieu,  les 
Portraits  et  notes  d'art,  les  Études  d'histoire  et  de  littérature  dramatique, 
-d'autres  encore.  Esprit  très  actif  et  un  peu  pointu,  volontiers  chercheur  de 
|ielites  bêles  en  matière  de  critique  courante,  lout  en  n'étant  pas,  person- 
nellement, toujours  exempt  d'erreurs,  très  confianl  en  lui-même  et  en  sa 
valeur  d'ailleurs  très  réelle,  Larroumet  était  peut-être  un  peu  trop  batail- 
leur pour  remplir  à  souhait  ces  fonctions  si  dil'tîciles  de  secrélaire  perpé- 
tuel qui  réclament,  avec  tant  de  réserve,  de  tact  et  de  jjrudence.  un  sang- 
froid  qui  ne  lui  était  pas  coutumier.  Au  surplus,  il  ne  devait  pas  les  exercer 
longtemiis.  et  sa  lin  prématurée  ne  lui  permit  pas  de  les  conserver  |)endant 
filus  de  fpiaire  anni'es.  Il  eut  le  temps  cependant  de  rendre  hommage. 
dignemi'ii!  el  d'une  façon  remarquable,  à  la  mémoire  de  son  iirédécesseur 
Henri  lielaborde,  à  qui  il  sut  faire  grande  et  pleine  justice. 

Itoujon  I  Henry  I.  I8.")3-I914.  —  On  peut  dire  que  le  journalisme  mène  à 
lùul  à  condition...  d'y  rester.  C'est  en  restant  journaliste,  tout  en  faisant 
carrière  de  fonctionnaire,  que  Uoujon  devint  secrétaire  perpétuel  de  r.\ca- 

■    (1)  On  se  rappello  (|ue  Beulé  se  suicida  en  1874,  ilaiis  des  conilitions  resti'es  ra\sté- 


ilr,  !«■; 


di-  !'  \i-adiiiiié  l'raniaise.    ||   avait   cuni- 
eu  prenant  |iart  à  la  rédaction  d'un  petit 


inlin 
meiiié  de  façon  discrète' iMi  I.S7.'i 

'jOuv\rj\,  la  Jléjjuhliijw  deg  /e»/v'.s,  que  venait  de  fonder  Catulle  Mi'ndè.-. 
plus  tai'd.  son  nom  parni  au  Voltaire  et  à  la  Revue  l)leue :  puis  il  entra  dans 
radmiiiistratiiin.  sans  cesser  d'écrire.  Devenu  chef  de  bureau  au  ministère 
i\i-  I  instruction  publique,  il  y  fut  successivement  le  collaborateur  de  .Iules 
l'erry.  l'anl  lieit,  Ldouaid  Lockroy,  Mené  (joblet.  SpuUei'.  et  enfin  de 
M.  Li'on    liourgeois.  qui.   ayant    remarqué   son    apliliide  et  discerné   ses 

facultés  inlelleeluelles.  le  i ma.  en    IS'.M  ou  92.  directeur  des  lieaux- 

.irts.  Ilan-,ii>  foiietinn- didieates  et  importante-,  il  lil  prcnvi-  d'inilialive. 
d'aelivili'-.  en  uiêiiH'  temps  ipir  d'un  trè-  ri''i-l   srnlinii'iit  de  l'art.  Nonimi'- 

connnissaiiv  spr-eial  de"  la  >eeli le^  beaux-arls  à   l'Exposition  nniver- 

si'lle  de  19011.  il  Mil.  là  eiieoiv.  leiiiln-  de  véi-ilables  seiTices  et  inériler  de 

I  de  moiitrrr.  p.ir  sa  collaboralion   très 
I   au   Fii/iiro.   qu'il   l'Iait   un  lettré  fort  dislingué, 

IX  II itèsl.ilion^  di-  l'art  les  plus  diverses.  Nommé, 

larqui-^  de  Clieiiiie\  iriv~.  iii.jiibie  libre  de  l'.Vcadémie  des 
jnstitia  son  rdeclion  |iar  la  pulilication  de  divers  ouvrages 
.irlistes  et  Amis  des  Arts,  la  Galerie  des  Bustes,  Dnmex  d'ait- 
liien  que  lorsque  mourut  Larroumel,  r.Vcadémii-  lixa  son 
■I  le  iioimna  -ieci-i'laiie  pcrpiMiiel.  Elli-  n'rùt  pu  certainement 
tailla  lias  à  le  proiivi;!'  par  les  très  intéressantes 
Iles  et  parmi  lesquelles  on  peut  suHout 


Teiui. 

iivert   ; 


Ll  pi'iidan 
ivuLirquer  ; 
d'e^pi-il  livs 
à  la  mort  du 
l'.eaiix-Arts. 
inleressants 
trefois.  etc. 
choix  sur  In 
l'aire  mieux,  el  il 
lloliiv-  qu'il   lui  ri 


iqiMin 


oubli 


._  alrr.  d'inie  faniii  [larliculière,  celles  consacrées  à  Gérôme  d'une  pari, 
lie  l'autre  à  N'erdi.  .Vu  sujet  de  celle  deinière,  el  ]50ur  donner  un  exemple 
de  sa  probité  littéraire  et  de  sa  courtoisie,  je  Iraiiscrirai  le  billet  suivant. 
qu'il  m'adressait  à  la  date  du  31  octobre  1908  :  —  "  Cher  Monsieur,  je  dois 
iiie  samedi  |irochain.  à  l'.Vcadémie  des  Beaux-.Vrts,  une  notice  sommaire 
sur  \erdi.  Comment  onblierais-je  de  quels  secours  vos  beaux  travaux 
m'ont  été  poiu-  ce  tiavail  '?  .le  serais  très  heureux  et  1res  honoré  de  vous 
avoir  pour  auditeur.  Bien  coidialementà  vous.  —  Hexby  Roujox.  » 

Peu  de  temps  ajirès,  Roujon  voyait  couronnei- une  carrière  conslammenl 
heureuse  par  son  élection  à  l'.Vcadémie  française.  .Malheureusement,  il 
ne  devail  pas  jouii'  longtemps  du  nouvel  honneur  dont  il  était  l'objet,  et 
la  maladie  l'entporla  au  milieu  de  succès  justifiés  par  ini  talent  plein  de 
bonne  grâce  en  même  temps  ipie  de  solidité. 

L'élection  de  M.  Widor  en  fait  le  neuvième  secrétaire  pripélind  de 
l'Acndémie  des  l'.eaux-Arts.  .-VaTHi-i;  I'olt.in. 


J40TFIE     SUPPliÉlVIENT     JVItlSICflli 

(poup  les  seuls    abonnés  à  la  musique) 

C'est  le  tuur  dune  pelile  niiiirhe  espagnûle  iiililulée  .Mmunzoïa.  d'un  .hefd'ui'chfSlre 
apprécié  de  .Monte-Carlo,  M.  Eugène  Reynaud  :  musique  très  pimpante  et  très  colorée. 
La  transcription  pour  piano  ne  peut  en  donner  une  idée  complète.  Les  détails  piquants 
et  les  lonlre-chanls  ingénieux  qui  émailleni  lorchestration  ont  dû  naturellement  dispa- 
raitre.  .Mais  le  qui  en  reste  est  encore  fort  amusant,  tont  au  moins  à  litre  d'indication. 


POUR  IiE  GEflTEpAlHE  DE  GliUGR 


Liettpes  et  Documents  inédits 

C'est  vers  le  milieu  de  mars  I77.'i  que  (diick  sortit  de  France,  .l'ai  sous 
les  yeux  nn  m  Mémoire  des  réparations  faites  à  la  voilure  de  .Mon- 
sieur Cloue  »,  dont  les  travaux  commencèrent  le  18  février  et  durèrent 
jusque  vers  le  10  mars,  date  à  laquelle  fut  effectué  le  règlement:  peut-être 
ce  jour  fut-il  celui  même  du  départ  de  l'artiste  et  de  sa  famille, 

A  partir  du  31  mars  commence  une  correspondance  qui  remplira  la 
plus  grande  partie  de  l'année  I77o:  nous  la  reproduirons  textuellement, 
sans  V  rien  ajouter  que  quelques  notes  nécessaires  à  l'éclaircissement  des 
faits. 

Tout  d'abord,  le  secrétaire  d'amliassade  Krulliotl'er  rend  compte  à  Gluck 
des  démarches  qu'il  a  faites  au  sujet  de  l'édition  de  ses  opéras  et  il  l'eii- 
tretienl  du  contlit  ([ui  s'est  élevé  entre  deux  marchands  de  musique.  Le 
Marchand  et  de  l'eters  icelui-ci.  nous  l'avons  dit.  fondateur  du  Bureau 
d'abonnement  musical),  «pii  prétendaienl  l'un  et  l'autre  tenir  de  Gluck  des 
droits  pour  la  publication  d'Ipliigéme  en  Aulide. 

Le  28  mars  avait  été  signé  le  traité  suivant  : 

Nous  soussignés,  Anloine  de  Peters,  d'une  part,  et  François  Kruthoffer  au  nom 
et  comme  fondé  de  la  procuration  de  M.  le  Chevalier  Gluck  passée  par  (levant 
M"  Dehairin.  notaire  à  Paris,  le  neuf  mars,  présent  mois,  d'autre  part. 

Reconnoissons  et  sommes  convenus  : 
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1"  Qiie  le  payement  reconnu  lait  par  le  dit  S''  de  Peters  au  dit  S''  Ki'uthoffer 
de  la  somme  de- cinq  mille  livres  pour-le  prix  de  la  vente  et  du  transport  passé 
ce  jourd'hui  devant  le  dit  M^  Dehairin  des  opéras  et  privilèges  dudit  S''  Che- 
valier Gluck  est  composé  de  deux  billets  dudit  S''  de  Peters  au  profit  dudit  S' 
Chevalier  Gluck,  l'un  de  deux  mille  livres  payaljle  au  mois  de  septembre  pro- 
chain, et  l'autre  de  Trois  mille  livres  payable  au  mois  d'avril  mil  sept  cent 
soixante  et  seize  valeur  reçue  en  mai'chandises. 

2"  Que  ledit  S''  de  Peters  n'inquiétera  point  le  S''  le  Marchand  au  sujet  de 
la  gravure  qu'il  a  fait  faire  d'un  cahier  dans  lequel  se  trouvent  des  airs  tirés 
de  l'opéra  d'Iphigénie  arrangés  pour  deux  violons  ou  flûtes,  mais  à  condition 
qu'il  n'y  aura  aucunes  paroles  sous  les  dits  airs. 

Fait  double  entre  nous  à  Paris  ce  vingt  huit  mars  mil  sept  cent  soixante  et 
quinze. 

De  Peters  F.  Krithoffek. 

Trois  jours  après  la  signature  de  cet  arraiigemenl.  des  diiricullés  avaient 

surgi,  qui  obligèrent  Krutlioffer  à  écrire  à  Gluck  la  lettre  suivante  : 

A  M.  le  Ck<='-  Gluck,  à  Vwiine. 

Paris,  le  31  mars  1775. 

Dans  les  premiers  jours  après  votre  départ,  je  me  proposai.  M',  de  terminer 
avec  M.  de  Peters  l'arrangement  final  concernant  vos  opéras  d'Iphigénie  et 
du  Siège  de  Cythère  en  vertu  du  pouvoir  que  vous  m'avez  passé  à  ce  sujet. 
Avant  que  d'y  procéder,  j'engageai  M.  de  Peters  d'arranger  avec  le  S''  Le  Mar- 
chand tout  ce  qui  pourroit  être  nécessaire  tl'un  côté  au  gain  de  son  procès  et 
de  l'autre  au  débit  des  petits  airs  à  deux  violons  qu'il  avoit  tiré  d'Iphigénie. 
M.  de  Peters  s'y  prêta  de  la  meilleure  volonté  du  monde  ;  mais  M.  Le  .Marchand 
ne  jugea  pas  à  propos  d'y  répondre.  De  mon  côté  étant  sur  de  la  faconde  penser 
de  M.  de  Peters,  me  reposant  de  même  sur  ce  que  vous  m'avez  assuré  de 
n'avoir  donné  aucun  écrit  dudit  S''  .M''  qui  pût  l'autoriser  à  débiter  d'autres 
airs  de  l'opéra  d'Iphigénie  que  ceux  gravés  l'année  passée  à  2  violons,  et  ne 
voulant  pas  perdre  de  temps  pour  consommer  cette  affaire,  je  me  dépêchai  de 
passer  le  contrat  avec  M.  de  Peters  pardevant  notaire,  par  lequel  contrat  je  lui 
transporte  en  votre  nom  la  pleine  et  entière  propriété  des  dits  opéras  aux  condi- 
tions arrêtées  entre  vous  et  lui,  et  en  me  réservant  par  un  écrit  sous  seing  privé 
que  ledit  M.  dé  Peters  n'inquiéteroit  pas  ledit  S''  Jlarchand  dans  le  débit  de 
son  cahier  d'airs  à  1  violon.  Cette  opération  étant  finie,  il  ne  restoit  plus  qu'à 
transporter  le  privilège  de  l'opéra  d'Iphigénie  dont  vous  avez  fait  la  cession 
simulée  au  S''  le  Marchand.  Je  l'engageai  ii  y  procéder.  .-V  la  véi'ilé,  il  ne  s'v 
refusa  pas,  mais  j'apprends  avec  surprise  qu'il  tient  une  permission  signée  de 
vous,  en  vertu  de  laquelle  il  lui  étoit  permis  d'extraire  d'/^j/ii^c/iic  tels  airs  qu'il 
jugeroit  à  propos  autres  que  ceux  dont  il  est  parlé  ci-dessus.  Je  ne  puis  vous 
cacher  M''  que  cette  assertion  contraire  à  votre  parole  me  frappa  vivement. 
Je  ne  voulois  pas  y  ajouter  foi  ;  mais  je  fus  obligé  de  me  rendre  en  voyant  la 
pièce  en  question.  Elle  est  du  six  mars  passé,  signée  par  vous  avec  approbation 
de  l'écriture. 

Je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  que  votre  facilité  ii  lâcher  de  pareils  écrits  peut 
en  général  nuire  à  vos  intéi-êts,  et  dans  le  cas  présent  elle  peut  me  causer  des 
embarras.  Sur  votre  témoignage  qu'il  n'existoit  pas  de  pareille  permission,  je 
fais  dresser  le  contrat  avec  M.  de  Peters  en  conséquence,  je  ne  réserve  que  le 
débit  d'un  cahier  d'airs  qui  est  connu,  les  stipulations  sont  préci-ses  à  cet 
égard,  et  après  toute  cette  besogne  faite  le  S''  M''  se  présente  avec  une  per- 
mission dont  on  ne  soupçonnoit  pas  l'existence,  et  annonce  dans  les  papiers 
publics  un  nouveau  cahier  d'airs  tirés  de  cet  opéra  arrangés  pour  le  clavecin. 
Vous  conviendrez,  M'',  qu'un  pareil  incident  est  fait  pour  déplaire  à  des 
personnes  qui  traitent  sans  réserve  et  sans  obliquité  dans  leurs  démarches.  Le 
débit  de  ce  nouveau  cahier  doit  faire  du  tort  au  propriétaire  actuel,  d'autant 
plus  qu'il  avoit  formé  le  projet  d'en  faire  extraire  une  pareille  suite  d'arrieltes. 
et  dans  la  rigueur  il  seroit  fondé  à  recourir  envers  vous  pour  en  avoir  le  dédo- 
magement.  Mais  jugez  à  présent  de  l'honnêteté  de  M.  de  Peters  et  de  la  con- 
duite du  S''  le  M'i.  M.  de  Peters,  par  égard  vous.  M',  vouloit  encore  passer 
sur  cet  article,  en  étendant  votre  permission  sur  le  nouveau  cahier,  il  n'y 
mettoit  d'autres  conditions,  que  d'échanger  :  1»  la  permission  donnée  par  vous, 
contre  la  sienne,  étant  juste  qu'un  extrait  d'un  ouvrage  quelconque  paroissant 
dans  un  temps  où  un  tiers  en  est  propriétaire,  la  permission,  à  cet  égard,  doit 
procéder  du  dernier  propriétaire.  2»  que  M.  de  Peters  puisse,  <\  son  tour,  prendre 
dans  l'opéra  d'Orphée  des  airs  au  cas  qu'il  voulut  en  faire  extraire. 

Ces  conditions  dont  l'honnêteté  ne  vous  échappera  pas,  M'',  furent  rejetées 
par  .M.  Jlarchand.  .\ucune  raison  solide  ne  pouvant  fonder  son  refus,  on 
ne  peut  ajouter  qu'à  une  récrimination  ou  une  envie  de  chicanner  une  conduite 
aussi  bizarre.  Les  choses  sont  actuellement  à  ce  point.  Je  ne  réponds  pas  que  la 
bonne  volonté  de  M.  de  Peters  se  soutienne  toujours  ;  si  M.  le  Md.  éprouve 
des  désiiKivinciis.  qu'il  se  les  impute  à  son  entêtement,  et  vous  êtes  trop  juste 
pour  m-  |iii~  MHi  ■,\n  premier  coup  d'œil  que  M.  de  Peters  et  moi  avons  fait  tout 
ce  que  IhuiincHcli-  et  la  prudence  pouvoit  dicter  pour  remplir  vos  intentions. 

11  reste  un  dernier  article  dont  je  dois  vous  rendre  compte  :  Par  le  contrat, 
le  privilège  d'Iphigénie  a  dû  êti-e  cédé  à  M.  de  Peters.  Comme  il  existe  une  ces- 
sion simulée  de  ce  privilège  au  S''  le  iM''  sur  une  contre-lettre  qui  est  entre  vos 
mains,  cette,  contre-lettre  me  devient  al)solument  nécessaire,  soitpour  le  rendre 
au  S''  le  Md.  lors  de  la  récession  du  dit  privilège  à  .M.  de  Peters,  ou  pour  garan- 
tir ce  dernier,  si  l'autre  par  une  suite  de  son  inconshmc.-  |i(i|iiiuelle  ne  vouloit 
pas  accéder  à  cet  acte.  Je  vous  prie  donc  de  m'env.nn  .  riic  .  ,,iitre-lettre  sans 
délai.  J'ai  lieu  de  croire  que  le  M''  vous  l'a  déjà  demander  diieutement.  Gardez 
vous  bien  de  la  lui  rendre,  cette  facilité  ne  feroit  qu'embrouiller  de  nouveau  une 
affaire  qui,  liieii  loin  de  m'occasionner  mille  démarches  inutiles  et  des  contes- 


tations désagréables,  auroit  été  simple,  et  se  seroit  terminée  en  un  jour,  si  on 
n'avoit  pas  eu  à  faire  à  des  gens  qui  se  bandent  exprès  les  yeux  pour  ne  pas 
voir  la  lumière. 

Quelque  fastidieuse  que  cette  affaire  soit  dans  son  exécution  je  ne  m'en 
acquitte  pas  avec  moins  de  zèle  pour  répondre  à  l'amitié  et  à  la  confiance  dont 
vous  m'honorez.  Je  vous  prie  de  disposer  de  moi  dans  toutes  les  occasions  où  je 
pourois  vous  être  utille  à  quelque  chose:  je  les  saisirois  avec  un  empressement 
égal  au  parfait  et  sincère  attachement  avec  lequel  j'ai  l'h''  d'être... 

Conformément  au  conseil  reçu,  Gluck,  qui,  revenu  à  Vienne  pour  y 
retrouver  la  tranquillité,  ne  s'attendait  sans  doute  pas  à  lant  d'embarras, 
s'empressa  d'écrire  à  Le  Marchand  cette  lettre  persuasive  : 

[Cop'ie  de  la  lettre  de  M.  le  Cheralier  Gluck  à  M.  Le  Marchand  en  date  de 
Vienne  le  13  avril  1773.] 

J'entends  (1)  avec  chagrin  les  peines  qu'on  vous  fait  par  rapport  au  votre  pro- 
cès, étant  persuadé  que  M.  Krutholïer  et  M.  Peters  ont  toujours  été  les  plus  hon- 
nêtes et  raisonnables  hommes;  peut-être  n'avez  vous  pas  prêté  de  bonne  grâce 
aux  arrangements  qu'ils  ont  voulu  prendre  avec  vous.  Je  ne  veux  décider  de  rien, 
car  j'ai  reçu  une  lettre  dans  laquelle  on  se  plaint  encoi'e  beaucoup  de  vous.  Je  ne 
soupçonne  pas  que,  par  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi.  \ous  voudriez  être  la 
cause  que  le  contrat  que  j'ai  avec  M.  Peters  soit  annuli-.  aiii>i  je  vcms  prie  de 
ne  mettre  aucune  entrave  à  l'exécution  de  mon  arraii.^riiimi  a\cc'  M.  Peleis. 
On  m'écrit  que  j'ai  donné  un  écrit  qui  vous  autorise  à  di'ljilri-  daiilies  airs  de 
l'opéra  d'Iphigénie  que  ceux  gravés  l'année  passée  à  2  violons.  Ayant  vendu  mon 
Iphigenie,  je  ne  peux  donner  cette  permission  en  honnête  homme  ;  ainsi,  si  vous 
avez  un  écrit  de  moi  (dont  je  ne  me  souvienne  pas)  ou  je  n'ai  pas  compris  le 
contenu,  ou  j'étais  surpris  dans  un  moment  ou  je  songeois  à  quelque  autre 
chose:  ainsi  je  nous  prie  de  rendre  ce  papier  à  M.  Peters.  car  mjus  voudi'ez  pas 
que  je  passe  à  Paris  pour  un  malhonnête  homme.  Je  m-  <ui>  4;iaris  au  ciel  pas 
encore  mort,  et  j'aurai  encore  beaucoup  d'occasions  de  \nii-  .'iiv  utile,  et  de 
vous  dédommager,  si  vous  faites  cas  de  mon  amitié.  Aiii^i.  laili-  m  sorte  que 
je  n'entende  plus  de  querelles,  et  que  tout  soit:  fini.  J'ai  besoin  de  ma  tète  pour 
travaillei',  car,  soit  dit  entre  nous,  je  viendrai  avec  3  ilpéras  l'année  prochaine, 
au  lieu  de  deux  que  j'avais  promis:  vous  voyez  bien  que  je  n'ai  pas  le  temps 
d'entendre  des  tracasseries,  et  qu'il  faut  que  je  travaille  comme  un  chien.  Soyez 
sage,  car  j'ai  le  moyen  en  main  de  vous  faire  gagner  raisonnablement  à  mon 
ari'ivée.  .Ma  femme  et  ma  fille  vous  embrassent  ainsi  que  M"""  Marchand.  Ecri- 
vez moi  des  nouvelles  des  Opéras.  Je  suis  toujours 

très  obligé  ami  et  serviteur 
Chevalier  (iLVCK. 

P.  S.  —  J'espère  dcaleiidio  incessameut  vus  affaires  arr'augées  avec  M.  de 
Peters  et  amicablement  ;  prêtez  vous  autant  qu'il  est  possible  pour  que  l'affaire 
soit  une  fois  finie. 

Celle  lettre,  reçue  par  Krutholfer,  fut  immédiatement  adressée  par  lui 
à  celui  qu'elle  concernait  : 

[Lettre  à  M.  Le  Marchand  du  SO  avril  1773.} 

.M.  le  Ch"'  Gluck  vient  de  m'adresser  la  lettre  ci-joinio  qui  contient  les  inten- 
tions concernant  ce  qui  reste  à  finir  dans  .son  aiiaiii;riniiil  avec  M.  de  Peters  : 
elle  vous  prouvera.  Monsieur,  que  mon  sentimini.  .  i  h  -  .Icniarchcs  qui  en  ont 
été  les  suites,  sont  entièrement  conformes  aux  inlriiin.ii.  .|r  M.  le  Ch''  Gluck  : 
j'en  étais  trop  bien  instruit  pour  les  ignorer,  et  à  présent  que  lui  même  vous 
les  confirme,  j'ai  lieu  de  croire,  que  vous  n'attribuerez  plus  à  la  partialité,  ce 
qui  dans  le  principe  étoit  fondé  sur  la  justice.  Voyez,  .M'',  comment  vous  l'em- 
plirez  les  intentions  de  M.  le  Ch"'  Gluck.  .Alon  intervention  ne  vous  sera  peul 
être  pas  agréable,  ainsi  vous  pouvez  traiter  directement  avec  M.  de  Peters,  qui 
est  prévenu  que  vous  devez  lui  remettre  l'écrit  en  question,  sur  lequel  je  ne 
fais  aucune  réflexion  vu  que  .M.  le  Ch''  Gluck  s'en  est  déjà  acquitté  dans  la 
lettre  qu'il  vous  écrit.  Je  suis  persuadé  que  vous  faites  trop  de  cas  de  l'amitié 
de  .M.  Gluck  pour  ne  pas  terminer  au  plutôt  cette  affaire  qui  n'auroit  pas  du 
traîner  si  longtemps.  En  mon  particulier,  je  vous  en  aiu-ni  des  obligations.  J'ai 
l'h"-  d'être... 

D'aulre  |iail,  Kiiillidller.  sans  ilnulc  lassé  d'èliv  seul  à  supporter  le  poids 
de  ces  dillicultés,  écrivit  au  bailli  du  Houllel  pour  lui  demander  d'en 
prendre  sa  part.  Il  y  joignit  ses  observations  sur  les  éludes  du  nouvel 
ouvrage  entré  en  répétitions  à  l'Opéra,  Cylhère  assiégée,  désignée  d'abord 
sous  le  lilre  du  S'iège  de  Cijthére. 

NOTE 
M.  Marchand  a  trouvé  le  moyen  de  tirer  de  .M.  le  Chevalier  Gluck  avant  son 
départ  de  Paris  une  permission  au  moyen  de  laquelle  il  a  le  droit  d'extraire 
de  l'opéra  d'Iplùgén'w  tout  ce  qu'il  jugera  à  propos.  .M.  le  Mairhaiid  a  surpris 
la  signature  de  .M.  le  Chevalier  Gluck,  car  c'est  ainsi  que  ce  dn  nirr  -  i\|ilique 
dans  la  lettre  ci-jointe  à  M.  .Marchand.  Comme  .M.  Gluck  a  vendu  \c<  planches 
de  son  opéra  à  M.  de  Peters,  il  ne  peut  laisser  subsister  cette  permission 
attrappée  contre  son  intention  à  .M.  M''  qui,  sous  mille  prétextes,  diffère  de 
remplir  à  cet  égard  les  intentions  de  M.  Gluck.  M.  le  Bailly  du  Rouley  est  donc 

(I^  Gluck  écrit  toujours  «  attendre  »  au  lieu  d'  «  entendre  «.  Bien  que  nous  avons  res- 
pecté autant  que  possible  son  orthographe  (non  sans  nous  être  permis  de  modilior  la 
ponctuation  afin  de  ne  pas  embarrasser  la  leflure  de  difîioultés  inutiles),  nous  av.inscru 
pouvoir  rectifier  cette  erreur  chaque  fois  qu'elle  s'esl  présentée. 
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prié  d'engager  le  dit  M''  ii  lui  remettre  Toriginal  de  la  permission  dunl  il 
s'agit,  qui,  en  conformité  de  ce  que  M.  Gluck  a  mandé  ii  ce  dit  M''  dnii  ('■Irr 
remise  à  M.  de  Peters,  comme  propriétaire  actuel  de  l'opéra  (l'Ipiiigi'inr. 

Krulhoffer  doit  encore  avoii'  l'h''  d'oliserver  ù.  M.  le  lîailli.  quil  lui  u 
paru  par  la  répétition  de  l'opéra  du  S'iiye  de  Cylhin-e  à  laquelle  il  assista,  que 
l'orchestre  est  bien  loin  d'exécuter  la  musique  dans  l'esprit  et  d'après  les  prin- 
cipes de  M.  Gluclc.  Il  a  même  lemarqué  que  M.  le  Berton  (1)  a  laissé  passer  des 
passages  fort  mal  rendus.  De  plus  il  court  des  bruits  dans  le  pulilic,  qui 
répandent  partout,  que  M.  le  Berlon  paroil  être  plus  occupé  du  succès  de  son 
l)a!let  (2),  que  de  l'opéra  on  général,  et  qu'il  réserve  toute  son  attention  pour  bien 
faire  rendre  son  ouvrage,  tandis  qu'il  abandonne  celui  de  M.  Gluck  ii  la  disci-é- 
lion  de  l'orchestre.  Quoique  la  malignité  peut  avoir  part  à  ces  bruits,  ils  peuvent 
i-ependant  être  en  quelque  sorte  fondés  sur  rinilifférpnr'ç  avec  laquelli'  M.  le 
Berton  a  semblé  faire  exécuter  la  musique  de  M.  (ilm  k.  Il  y  \;i  ilii  vuirr~  ilr  cet 
opéra,  et  comme  M.  le  Bailli  veut  liicn  soutenir  les  inii  iVis  dr  M.  (,liiik.  mi  a 
cru  devoir  lui  communiquer  ces  observations,  cl  le  prier  de  viMilnii-  bien  en 
faire  l'usage  que  sa  pi'udence  lui  suggérera. 

A  ces  pièces  et  lettres  datées  du  28  mars  au  .'^0  avril  177o,  le  dossier  que 
nous  comijulsons  ajoute  quelques  autres  documents  sans  dales,  mais 
manifestement  relatifs  aux  mêmes  négociations.  C'est  d'abord  une  note 
([ue  la  comparaison  des  divers  écrits  nous  montre  être  de  la  main  de  de 
F'eters,  et  dans  laquelle  celui-ci  expose  que  Le  Marcliand  doit  rendre  ses 
comptes  à  Gluck,  lui  restituer  ainsi  que  les  planches  les  paililions  dont  il 
lui  reste  des  exemplaires;  que  Gluck  doit  donner  sa  procuration  à 
Krulhoffer;  que,  quant  à  lui-même,  de  Peters  se  fait  fort  de  prouvei-  juri- 
diquement qu'il  a  reçu  la  cession  du  privilège  de  Gluck,  et  qu'ayatil,  déjà 
gagné  un  procès  pour  la  même  cause  contre  Le  Marchand  il  n'est  que 
mieux  assuré  d'obtenir  une  seconde  fois  le  même  résultat.  —  Un  autre 
papier  émanant  de  la  même  source  expose  Y  «  idée  de  la  lettre  à  écrire 
à  M.  de  Gluck  par  M.  de  Kruthoffer  2  ou  3  jours  avant  l'acte  de  vente  k 
passer  ».  C'est  évideminenl  d'après  cet  écrit,  résumé  et  atténué  dans  plu- 
sieurs de  ses  parties,  cjua  été  rédigée  la  lettre  du  31  mars:  Relevons-y 
notamment  le  paragraphe  suivant,  non  utilisé  dans  la  lettre  :  «  Le  Mar- 
chand paraît  vouloir  abuser  du  privilège  et  des  lettres  ou  écrits  de  M.  le 
Chevalier  de  Gluck  pour  s'attribuer  le  droit  de  graver  tous  ses  ouvrages  à 
l'avenir  ».  —  Enfin,  d'un  compte  général  de  recettes  et  de  dépenses 
réglées  par  Krulhoffer  entre  le  27  novembre  1774  et  le  .'3  novembre  I77.j, 
nous  extrayons  cet  article  :  «  10  mars  177.5,  Port  des  planches  d'iphigénie 
lie  chez  M.  Marchand  chez  M.  Gluck,  4.  12  ». 

Cette  première  partie  des  démarches  et  négociations  relatives  à  l'édition 
d'iphigénie  en  Aulide  se  résume  donc  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Peu  après  son  arrivée  à  Paris,  Gluck  s'occupe  lui-nK'Miic  d'aclietcn- 
des  planches  et  de  faire  graver  la  partition  de  son  opéra. 

2°  Il  met  en  dépôt  ce  matériel  chez  Le  Marchand,  qui,  ayant  mis  en 
vente  la  partition  d'orchestre  sous  son  nom,  s'occupe  d'en  publier  divers 
extraits  et  réductions. 

3°  Par  une  diversion  sur  les  causes  de  laquelle  nous  ne  sommes  pas 
renseignés,  Gluck,  à  la  veille  de  quitter  Paris,  cède  ses  droits  de  propriété 
(ou,  pour  parler  le  langage  du  temps,  son  privilège)  sur  Iphigénie  en 
Aulide  et  sur  Cylhére  assiégée  à  Antoine  de  Peters,  propriétaire  du  Bmeau 
d'abonnement  musical.  Le  10  mars  177.3,  faisant  reprendre  chez  Le 
Marchand  les  planches  d'iphir/énie,  il  les  fait  porter  à  son  domicile;  de 
Peters  les  y  reprend  sans  aucun  ibute,  et  les  exemplaires  de  la  partition 
portent  désormais  l'adresse  de  sa  maison. 

4"  Le  Marchand  n'acci'ple  pas  d'être  déchu  des  droits  qu'il  prétendait 
avoir  sur  la  vente  de  Cette  œuvre.  Ayant  publié  un  arrangement  de  quelques 
morceaux  d'iphigénie  pour  deux  violons,  il  ne  se  tient  pas  pour  satisfait  de 
la  tolérance  de  son  concurrent  qui  ne  lui  interdit  pas  d'en  tirer  parti. 
et  prétend  publier  encore  une  transcription  pour  piano.  Éditeur  d'Orphée. 
il  fait  suivre  son  nom  sur  le  titre  par  cette  mention  :  «  Éditeiu'  de  tous 
les  ouvrages  de  cet  Autheur  ».  De  Peters  lui  fait  un  procès. 

d"  Gluck,  qui,  en  parlant  pour  Vienne,  a  chargé  Kruthoffer  de  suivre 
cette  affaire,  intervient  pour  lâcher  de  mettre  les  parties  d'accord.  Nous  ne 
savons  pas  s'il  y  parvint,  et  nous  ignorons  quelle  fut  exactement  la  con- 
clusion du  litige  :  toujours  est-il  que  Le  Marchand,  malgré  les  oppositions 
de  Peters,  fît  paraître  sa  transcription  pour  piano  d'iphigénie  (3),  et  qu'il 
en  publia  une  autre  d'Orphée,  que  Peters  eût  voulu  donner  à  son  tour. 
Bref,  celui-ci,  malgré  son  bon  droit,  ne  paraît  pas  avoir  eu  d'autie  avan- 
tage que  celui  d'exploiter  la  grande  partition  d'iphigénie  en  Aulide,  ce  ([ui' 
Ij'  Marchand  avait  commencé  à  faire  plusieurs  mois  avant  lui. 

(A  suivre.)  Jllien  Tiersot. 

ili  l'ierrc-Moiilan  Berloii,  chef  de  la  l'amille  d'artistes  de  ce  iium,  t-ompositeur.  et. 
lors  du  pi-emier  séjoui'  de  Gluck  t»  l'aris,  un  des  direcleure  de  l'Opéra. 

2)  On  trouvera  plus  loin  des  éclaircissements  au  sujet  de  ce  ballet  ajouté  par  Berton 
à  la  partition  de  CijUtêre  aMtégëe  de  Gluck. 

;ji  C'est  l'arrangement  d'Kdelmann  dont  il  a  été  question  précédemment.  Quant  à  la 
transcription  pour  2  violons  ou  ^1  llûtes,  nous  n'en  avons  pas  retrouvé  de  traces. 
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—  Les  rcpréscnlaliiMis  au  Ibéàln-  îles  fêtes  de  Bayn-iMli  uni  eoinmencé  li; 
■2-1  juillet  par  le  Vuisscnu-I'untùme  exécuté  d'après  la  version  originale,  c'est-à- 
dire  sans  aucun  entr'acte  ni  interruption  depuis  l'ouverture  ju.squ'ili  la  scèno 
finale.  Ce  mode  d'interprétation,  désiré  par  Wagner  conformément  aux  exi- 
gences d'une  action  éminemment  rapide  et  véhémente,  ajoute  à  la  puissance 
expressive  de  celte  œuvre  légendaire  dans  laquelle  une  large  part  est  faite  à 
l'observation  poignante  et  vécue.  On  .savait  dipui-  liii  o  dis  années  que  Wagner 
effectua  dans  les  conditions  les  plus  dramaliipn  -  ri  I.  -  plus  [lérilleuses  la  tra- 
versée de  Pillau,  dans  le  golfe  de  Dantzig,  à  l.nndiv-.  ,  i  que  le  voilier  sur  lequel 
il  s'était  embarqué  avec  sa  première  fenmie  .Minna  l'Iuner,  après  avoir  atterri  en 
Danemark  et  passé  devant  Helsingor,  fut  jeté  sur  la  côte  norvégienne  au  milieu 
des  fiords,  près  du  hameau  de  Sandwike,  dont  II  est  question  précisément  dans 
la  première  scène  du  Vaisseau-Faiitànu:  «  C'est  là,  Sandwicke,  l'endroit  m'esl 
bien  connu  »,  dit  Daland  au  pilote  de  son  vaisseau.  Wagner  a  raconté  à  peu 
près  en  ces  termes  l'impression  qu'il  éprouva  en  quitlani  lelar^je  où  la  tempête 
sévissait,  pour  entrer,  le  27  juillet  l&ÎO,  dans  les  liords.  "  lie  loin,  a-l-il  écril, 
la  côte  semblait  s'étendre  en  une  suite  ininterrompue  de  falaises,  mais,  en 
approchant,  l'on  ne  vit  bientôt  plus  qu'un  gi'andiose  semis  de  récifs  émergeant 
au-dessus  des  eaux,  et  formant,  à  mesure  que  l'on  avançait,  une  sorte  de  laby- 
rinthe de  rochers  granitiques  se  resserrant  peu  à  peu.  Le  vent  épuisait  sa  vio- 
lence contre  l'obstacle  des  écueils  d'où  cent  échos  se  répondaient.  Les  flots 
devenaient  de  plus  en  plus  calmes  jusqu'à  l'apaisement  presque  absolu.  On 
naviguait  maintenant  à  travers  un  détroit  encaissé  suivi  d'un  long  chenal.  On 
était  en  sûreté  dans  l'abri  d'un  fiord,  près  du  hameau  de  Sandwikc  ».  L'on 
peut  remarquer  encore,  comme  un  effet  pittoresque  saisi  sur  le  vif,  le  double 
écho  produit  par  des  cors  jouant  derrière  la  scène  aux  mesures  27  et  28  de  l'in- 
troduction du  premier  acte  de  la  partition.  Le  premier  raccord  jwur  l'exécution 
en  un  seul  acte  se  fait,  dune  part,  par  la  suppression  des  vingt-sept  dernières 
mesures  du  premier  acte  et  des  dix-neuf  premières  mesures  du  deuxième,  et 
d'autre  part,  par  la  suppression  des  douze  dernières  mesures  du  second  acte. 
Les  enchaînements  ainsi  préparés  s'effectuent  aussi  naturellement  qu'on  peut  le 
désirer.  Ils  sont  d'ailleurs  indiqués  dans  la  partition  française  avec  double  texte 
français  et  allemanti  juxtaposés.  L'interprétation  du  Vutssefiii-Fnnlôme  n'a  pas 
paru  sans  reproche  de  la  part  des  artistes  chargés  des  rôles  principaux:  cepen- 
dant M""  Schiunann-Heink,  dans  celui  de  Mary,  a  obtenu  dés  sufi'rages  unanimes 
tandis  que  M"">  Miekli  y  Kriii|i.  MM.  Bohnen  et  Kirchner  ont  reçu  des  éloges  à 
peine  atténués  de  qiii-lqiii-  hhi\,-<.  L'orchestre  a  été  dirigé  par  M.  Siegfried 
Wagner  qui  n'a  réussi  »  plini  i  dans  un  réel  relief  qu'un  pelit  nombre  de  mor- 
ceaux. Comme  deuxième  spectacle,  on  a  joué  Parsifnl  avec  -M""'  .\nna  Balii- 
Mildenburg.  Cette  artiste,  dont  la  réputation  parait  justifiée,  a  incarné  superbe- 
ment le  |prr>.,niui;;i'  de  Kundry.  L'ensemble  de  la  représentation,  avec  i\.  .Muek 
pour  I  nnduiii  r.iii  hostre,  a  paru  d'une  très  belle  tenue  et  a  excilé  l'enthou- 
siasme diiii.-  a—i-iance  nombreuse.  Les  spectacles  se  poursuivent  à  Bayreulli 
conformément  au  programme  que  nous  avons  indiqui!'. 

—  Aux  dernières  nouvelles,  on  laisse  prévoir  la  suspension  des  représenlr.- 
tions  wagnériennes  de  Bayreuth,  la  plupart  des  musiciens  de  l'orchestre  étant 
sujets  autrichiens  et  se  trouvant  par  suite  rappelés  sous  les  drapeaux.  Curieuse 
conséquence  de  la  guerre  austro-serbe. 

—  Le  monument  de  Schiller  du  professeui-  Donndorf.  érigé  devant  le  nouveau 
théâtre  royal,  à  Stuttgart,  a  été  l'objet  d'une  dégradation  produite  au  moyen 
d'un  liquide  corrosif.  Schiller  a  été  élevé  à  Stuttgart  et  dans  le  voisinage 
immédiat  de  cette  ville.  Arrivé  à  l'âge  de  l'adolescence,  ayant  déjà  écrit  les 
Brigaiul.1,  il  dut  s'enfuir  du  ^^■urttemberg  pour  échapper  aux  pei-sécutions  du 
duc  Charles  Eugène  qui  avait  prétendu  lui  interdire  d'écrire  autre  chose  que 
des  mémoires  sur  des  sujets  de  médecine  et  de  chirurgie.  Charles  Eugène  avait 
en  effet  décidé  que  le  futur  auteur  de  Guitlniime  Tell  serait  chirurgien  dans  un 
régiment  de  son  armée.  L'on  ne  conçoit  guère  que  le  monument  de  Stuttgart 
n'ait  pu  inspirer  à  tous  le  respect,  dans  le  pays  où  Schiller  eut  beaucoup  à 
souffrir  avant  l'éclatante  représenlalion  des  Brit/nnch!  qui  lui  valut  la  célébrité. 

—  L'opéra  nouveau  de  .M.  Max  Schillings,  Moniia  Lis»,  sera  représenté  pour 
la  première  fois  le  l"  novembre  prochain  au  théâtre  royal  de  Stuttgart.  (Quelques 
jours  après,  l'ouvrage  sera  donné  à  l'Opéra  de  Vienne,  avec  .M""^  .Tcrilza  dans  le 
ride  de  Monna  Lisa.  et  ensuite  à  Hambourg. 

—  Le  docteur  Paul  Schliemann,  l'archéologue  allemand  liien  connu,  a  l'ail, 
parait-il,  des  découvertes  curieuses  au  cours  de  fouilles  auxquelles  il  s'est  livré 
récemment  en  Égyple,  et  il  a  rendu  compte  de  ses  travaux  et  de  ses  impressions 
dans  un  journal  de  New-York.  Il  aurait  mis  au  jour  les  restes  d'un  ancien 
lemple  dans  lequel  il  a  trouvé  les  sépultures  de  diverses  célébrités  musicales. 
De  certaines  recherches  spéciales  faites  par  lui.  il  résultait  que  les  cordes  des 
instruments  étaient  fabriquées  et  tordues  avec  des  cheveux  humains,  et  que  les 
orchestres  comprenaient  en  moyenne  environ  soixante-cinq  exécutants.  D'après 
les  observations  que  M.  Schliemann  a  déduites  de  certains  documents  et  qui 
demanderaient  peut-être  à  être  confirmées,  loute  première  chanteuse  ou  dan- 
seuse qui  était  parvenue  au  comble  de  sa  renommée  était  obligée  de  se  suicider 
ou  de  renoncer  à  l'exercice  de  son  art  pour  prendre  une  autre  profession  :  ce 
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qui  fait  que  des  artistes  excitant  l'enthousiasme  du  public  se  frappaient  moi-tel- 
lemenl  en  scène,  au  moment  où  on  les  applaudissait  avec  le  plus  de  fureur... 

—  Un  des  derniers  élèves  de  Spohr. -g'est  le  violoniste  Franz  Stiemer,  qui  a 
joui  naguère  d'une  sorte  de  célébrité  dans  les  milieux  artistiques  de  Berlin,  et 
dont  on  vient  de  fêter  en  cette  ville  le  quatre-vinsi-dixii.nic  auiii\rrs;iire.  Les 
journaux  allemands  lui  ont  consacré  à  ce  sujd  i\r>  inlirli's  ilmis  li>(|ufls  ils 
rappellent  les  succès  qui  accueillirent  jadis  les  iiu;ilili-<  'l\i  lifau  jru  iliissique 
qu'il  devait  à  son  maître. 

—  Le  ministre  autricliien  de  la  justice  vient  d'accorder  au  compositeur  vien- 
nois Julius  Bittner,  que  .l'exercice  de  sou  art  n'empêche  pas  d'appai-tenir  à  la 
magistrature,  un  congé  d'un  an  pour  terminer  le  nouvel  opéra  qu'il  a  sur  le 
chantier. 

—  On  sait  que  c'est  grâce  à  Liszt  et  sous  su  direction  qu'eut  lieu  à  Weimar. 
en  ISoO.  la  première  représentation  de  Lohengiin,  tandis  que  Wagner  était 
encore  éloigné  de  l'.iUemagne,  qu'il  avait  dû  fuir  à  la  suite  de  sa  participation 
à  l'insurrection  de  Dresde.  On  \  ient  d'exhumer,  à  ce  .sujet,  le  texte  d'une  com- 
munication que  Liszt  faisait  à  la  urande-duchesse  Maria-Pawlowna  sur  l'insuf- 
tisance  des  éléments  qu'il  avait  à  sa  disposition  à  Weimar  pour  faire  luie 
besogne  utile  et  vraiment  artistique.  C'est  une  page  fort  intéressante,  comme 
on  peut  le  voir  : 

...  Sur  la  scène  de  Weimar,  rcxécution  des  ouvrages  importants  est  loin  de  répondre 
à  leuis  exigences.  Pins  de  la  moitié  a  été  faite,  mais  plus  du  tiei-s  reste  encore  à  l'aire, 
non  seulement  pour  l'orcliestre,  où  plus  d'un  invalide  et  d'un  enfant  absorbent  le  temps 
et  la  patience  du  personnel  entier  et  n'en  font  pas  moins  tache,  mais  encore  pour  les 
chœui'S,  les  décors  et  la  mise  en  scène.  .Vinsi,  pour  que  la  représentation  de  Lohengrin, 
fût  convenable,  il  a  manqué  :  une  douzaine  de  choristes,  tant  hommes  que  femmes,  sans 
lesquels  des  chœurs  aussi  magnifiques  que  ceux  de  cet  ouvrage  manquent  leur  effet,  ce 
que  chaque  oreille  de  musicien  discerne  aisément  ;  —  des  comparses  plus  nombreux, 
pour  éviter  le  ridicule  d'une' marche  jouée  au  second  acte,  quand  nul  cortège  nedélile  sur 
la  scène:  —  le  remplacement  de  qualre paysannes  (sic)  qrù  forment  une  suite  inconve- 
nante à  la  majesté  du  pereonnage  principal:  —  des  décore  moins  délabrés  par  le  temps 
que  ceux  du  troisième  acte,  qui  datent  évidemment  de  l'époque  de  Herold  et  de  Boiel- 
dieu  ;  —  des  costumes  qui  ne  seraient  pas  l)eaucoiip  plus  dispendieux  s'ils  étaient  en 
d'autres  étofVc's  que  celles  qu'on  est  accoutumé  à  trouver  sur  les  canapés  des  hôtels 
garnis;  —  des  meubles  moins  patriarcaux  que  le  siège  d'Eisa  au  troisième  acte,  qui  e«l 
posé  sur  quatre  planclies  nues:  —  une  barque  et  un  cygne  quelque  peu  susceptibles  de 
s'iiarnioniser  aux  splendides  illusions  que  la  musique  èveiîlc  dans  les  esprits:  —  et  enfin 
le  complément  nécessaire  à  l'orchestre... 

—  Les  concerts  de  la  société  philharmonique  de  Uerliu,  sous  la  direction  ilc 
M.  Arthur  .Nilcisch,  sont  flxés  aux  dates  suivantes  pendant  le  prochain  hiver  : 
12  et  iG  octobre,  9  et-30  novembre,  14  décembre.  11  et  25  janvier,  8  et  22  février. 
22  mars. 

—  De  Bonn  :  La  commission  de  l'hisloiic  de  lii  Miusii|ue,  pour  la  recherche 
des  documents  intéres.sant  l'art  musical,  a  niMiyi-  un  ilc  ses  collaborateurs 
dans  les  provinces  limitrophes  du  Rhin,  avec  mission  d'inventorier  toutes  les 
œuvres  théoriques  et  toutes  les-  compositions  antérieures  i  l'année  1800  qu'il 
sera  ixissible  de  trouver  dans  les  bibliothèques  ]irivées.  même  les  moins  impor- 
tantes, et  en  la  possession  de  particuliers. 

—  X  Meiringen,  il  est  question  d'ériger  au  duc  Georges  11,  dont  lu  mort  laisse 
un  regret  à  tous  les  artistes  et  amateurs  de  théâtre,  un  monument  destiné  à 
commémorer  dignement  son  souvenir.  Une  réunion  préparatoire  a  eu  lieu  h  cet 
effet  sous  forme  de  fête  funèbre.  On  r  a  lu  d'abord  un  pculogue  de  .M.  Max 
Grube  ;  puis,  après  un  échange  d'idées  entre  les  pcis s  |ii,^i  utes,  une  com- 
position pour  orgue,  écrite  pour  la  circonstance  par  M.  .\lii\  l'u'^ii-.  a  été  exécutée 
par  lui-iiiême. 

—  Le  Kiinstler-Thealer  de  .Munich  a  i-ommenci''.  mercredi  ilcrnii'r,  une  série 
de  douze  représentations  du  ii'hhm  .liani:ilicpir  l'rrr  Gi/nl.  de  Heiuil^  Jlj.sen,avec 
la  musique  de  Grieg.  Pour  i-r-  iv|,iv.i  iii.iiicm-.  I.  eideau  s'ouvre  à  six  lieures  du 
soir.Vers  huit  heures,  le  speeUiel,>  .-l  inirininiiiu  iwndant  quarante  minutes 
pour  le  repas  du  soir.  On  peut  dîner  dans  le  restaurant  princiijal  du  parc  de 
l'exposition,  mais  aucun  repas  n'est  servi  au  café  du  théâtre.  Les  représentations 
lie  Peer  Gynt  ont  été  fixées  aux  jours  où  il  n'y  a  pas  de  festivals  au  Théâtre  du 
l'rince-Régent  et  au  Théâtre  de  la  Résidence.  Peer  Gynt  est  écrit  envers,  comme 
Brancl.  Le  héros  de  ce  drame,  ou  mieux,  de  celte  féerie  dramatique  est  une 
sorte  de  Faust  norvégien,  mais  un  Faust  sans  ]iersiiimalité  consistante. un  Faust 
de  conte  bleu.  i>n  a  voulu  voir  dans  cette  pièei-  dllisen  une  personnification 
poétique  île  la  ?vor\ège  considérée  comme  terre  de  mythes  ou  pays  des  Sagas. 
'  Peer  Gynt.  a  dit  Charles  Sarolea,  est  le  Don  Quichotte  du  Nord.  Dans  cette 
leuvi-e,  Ibsen  a  accompli  le  même  miracle  que  Cervantes.  Tous  deux  ont  fait  de 
l'homéopathie  littéraire  ;  ils  ont  voulu  guérir  le  semblable  par  le  semblable. 
Similiii  simililnis.  L'un,  pour  tuer  le  roman  de  chevalerie,  a  créé  le  plus  slupé- 
lianl  loman  de  chevalerie  qui  fut  jamais  :  l'autre,  pour  montrer  les  dangers 
d'une  imagination  déréglée,  a  déployé  l'imagination  la  plus  riche  et  la  plus  déli- 
cieuse, et.  trois  cents  ans  après  Shakespeare,  Ibsen  a  trouvé  assez  de  génie  et  de 
fantaisie  pour  dépa.sser  Ariel  et  Caliban,  Titania  et  Obéron».  Toutes  ces  remar- 
ques intéressantes  peuvent  nous  montrer  pourquoi  Grieg  s'est  épris  de  Peer  Gi/»; 
et  a  composé  pour  cette  œuvre  une  musique  de  scène  dont  le  succès  a  pu  s'affir. 
mer  et  se  maintenir  au  concert.  La  première  représentation  de  Peer  Gynt  eut 
lieu  au  Théâtre  de  Christiania,  le  24  février  1876,  avec  la  musique  de  Grieg.  Le 
Théâtre  de  rOEuvre  donna  l'ouvrage  à  Paris,  le  11  novembre  1896,  avec  une 
nouvelle  nuisique  du  même  compositeur  norvégien. 

—  .\   l'occasion  d'une  opérette.  Sang  polonais,  qui  vient   il'êtrc  donnée  au 


Théâtre  de  la  Place  Gaeitner  de  .Munich,  pour  la  première  fois,  le  compositeur, 
.M.  Oscar  N'ebdal.  a  écrit  quelques  lignes  humoristiques  sur  la  toute  première,  à 
Vienne,  de  son  petit  ouvrage  qui  avait  |i:nfai|enii.nl  n'-nssi.  »  \  iiidu  i^iand 
étonnement,  cUt-il,  .M.  Richard  Strauss  vini  a  la  iv|,iv~(iiiaiinri  ri  rcsia  jn^iprà 
la  fm.  Lorsqu'ensuite  j'eus  avec  lui  une  eniiversalinii  sur  les  ;;(  hit-,  dans  la 
musique,  il  s'exprima  en  ces  tei-mes  :  Savez-vous,  je  ne  connais  à  proprement 
parler  que  deux  opérettes,  la  CImuve-Souris  et  Orphée  aux  enfers.  Dès  que  j'en- 
lentbj  dire  que  l'on  joue  ces  maîtresses  œuvres,  je  cours  au  théâtre.  Sur  l'opé- 
rette contemporaine  j'aime  mieux  me  taire.  Votre  Sang  polmais  m'a,  en  maints 
endroits  joyeuK,  très  satisfait,  mais  la  sentimentalité,  la  mélancolie  dans  l'opé- 
rette en  général  et  même  dans  la  vôtre  sont  choses  que  je  ne  digère  pas.  Ne 
m'en  veuillez  pas  de  vous  dire  cela.  mais,  si  je  ne  le  faisais,  je  ne  pourrais  plus 
dormir.  » 

—  L'ancienne  Revue Musirale  de  Leipzig  a  publié,  dans  un  de  ses  numéros  de 
l'année  1809,  une  lettre  de  Gluck  adressée  à  Klopstock,  au  sujet  de  la  mise  en 
musique  du  poème  dramatique  Hennatinschlacht  ou  la  Bataille d'Ai-niinius,  projet 
intéressant,  mais  qui  ne  fut  jamais  réalisé.  La  Xeue  Mimh-Zeitnng  de  Stuttgart 
reproduit  la  lettre  de  Gluck  en  lui  conservant  sa  vieille  ortographe  allemande, 
et  aussi  la  disposition  insolite  de  sa  suscription.  Il  faut  remarquer,  en  effet,  que 
iiluck  envoya  de  Vienne,  à  Klopstock  qui  habitait  Hambourg,  la  missive  en 
question  dont  le  contenu  n'est  insignifiant  h  aucun  titre,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  par  la  traduction  que  nous  donnons  ci-dessous  : 

Hamljourg.  Le  10  mai  nso. 
.\  Monsieur  Klopstock.  Vienne. 
.Te  Aiens  vous  avertir,  très  estimable  ami,  que  M.  S.-liriUer,  actuellement  ici,  a  obtenu 
des  applaudissements  clialeureux  aussi  bien  de  la  Cour  que  du  public  ;  il  les  mérite,  car 
il  est  vraiment  un  acteur  liors  ligne  et  a  beaucoup  de  naturel.  Vous  me  faites  toujoure 
des  reproches  parce  que  je  ne  vous  envoie  aucune  indication  concernant  les  villes  où 
Atcesie  doit  être  donnée.  J'aurais  pu  depuis  longtemps  l'aire  choix  d'une  ville.  En  ce  qui 
concerne  le  chant,  tout  est  facile  pour  une  pci-sonne  douée  de  sentiment;  cette  pei-sonne 
n'a  qu'à  se  livrer  à  l'impulsion  de  son  co-ur:  mais  l'accompagnement  des  instruments  de 
t'orehe^tre  demande  tant  d'evplicalions  que,  sans  ma  présence,  rien  ne  peut  éti-e  fait. 
Orlaines  notes  doivent  être  teiuies.  d'autres  détachées;  celles-ci  exigent  d'être  produites 
meszo-forle.  celles-là  plus  fort  ou  plus  faiblement.  Un  mouvement  trop  pressé  ou  trop 
lent  suffit  à  gàtei*  tout  un  morceau.  C'est  pourquoi  je  crois,  très  estimable  ami,  que  vous 
arriverez  plus  facilement  à  habituer  les  Allemands  à  votre  nouvelle  orthographe  que  moi 
je  ne  parviendrai  à  leur  faire  ai-cepter  un  opéra  d'après  ma  méthode,  surtout  dans  votive 
pavs.  où,  avant  tout,  l'on  apprécie  le  eolé  technique  de  la  composition  et  où  l'invention 
est  méconnue  et  maudite,  paL-ce  ([ue  la  plupart  des  musiciens  qui  écrivent  veulent  être 
desmaçonselnou  des  architectes. .\vec  laifc/-»ioii/isc&tacft(.jeflniraima carrière  nuisicale, 
ce  que, jusqu'à  présent, je  n'ai  pu  envisager,  parce  que  MAI. les  Français  m'ont  tellement 
sui'mené.  Bien  que  la  Hermannschiaclit  doive  être  mon  dernier  ouvrage,  ce  ne  sera  pas 
la  moins  significative  de  mes  productions,  car  j'en  ai  rassemblé  les  principaux  maté- 
riaux avant  que  la  vieillesse  eût  encore  affaibli  chez  moi  la  lorce  de  la  pensée.  Adieu,  je 
reste  toujours  celui  qui  vous  vénère  et  vous  admire. 

On  peut  remarquer  dans  celle  lettre  combien  de  dilTicultés  entrevoyait  (jluck. 
quant  à  la  bonne  interprétation  de  ses  œuvras,  dans  les  villes  où  il  ne  pouvait 
se  rendre  lui-même.  Cela  rappelle  certaines  l'étlexions  de  Bei'lioz  à  propos  ilu 
désordre  qui  règne  dans  l'écriture  des  partitions  originales  de  (jluck  et  de  l'im- 
possihité  de  s'y  reconnaître  sans  de  judicieuses  études  et  une  véritable  expé- 
rience. La  phrase  de  liluck  sur  les  maçons  et  les  architectes  est  encore  pleine 
de  saveur  aujourd'hui.  Nous  avons  dit  que  le  projet  de  collaboration  pour  la 
Jlemumnsclilaclil  ne  fut  jamais  réalisé;  Gluck  a  mis  en  musique  seulement 
.  quelques  odes  de  Klopstock.  Ajoutons  en  terminant  que  Klopstock  fut,  en  com- 
pagnie de  Schiller,  compris  sur  la  liste  des  hommes  célèbres  étrangers  auxquels 
la  Convention  nationale  accorda,  jiar  décret,  en  1792,  le  titre  de  citoyens  de  la 
République  française. 

—  Une  interview  de  Cai-uso  par  un  journaliste  viennois  :  —  «  Voulez-vous 
savoir,  a  dil  le  eélMire  lénor,  i\  quoi  j-'atlribue  mes  succès  sans  exemple?  A  ma 
ténacité,  à  la  persévéï'ance  avec  laquelle  j'ai  travaillé  durant  mes  années 
d'études  au  développement  de  ma  voix,  .l'ai  étudié  huit  années  durant  avant 
de  paraître  sur  un  théâtre  et  pendant  huit  ans  j'ai  travaillé  comme  im  cheval. 
Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  chanteurs  qui  terminent  leurs  études  au  bout  de  deux 
ou  trois  ans,  certains  même  au  bout  d'une  année.  Ils  ont  tort.  Je  pourrais 
chanter  si  je  voulais  tous  les  soirs  dans  une  grande  salle  de  théâtre.  Peu  m'im- 
porte de  chanter  à  l'Opéra  de  Vienne  qui  contient  2.300  places  ou  au  lleti-opo- 
litan  de  New-York  qui  en  contient  o.OOO.  Je  vous  assure  que  je  chante  au 
.Metropolitan  comme  je  chante  dans  le  plus  petit  théâtre.  Une  voix  ne  se  laisse 
pas  forcer.  Si  l'on  xeul  donner  plus  de  son  que  l'on  n'en  a  dans  la  gorge  et  dans 
la  poitrine,  il  faut  crier:  crier  ce  n'est  pas  chanter.  Si  je  refuse  de  chanter  tous 
les  jours,  ce  n'est  pas  pour  ménager  ma  voix,  mais  à  cause  de  mes  nerfs  qui  ne 
peuvent  supporter  l'énervement  inévitable  d'une  représentation  journalière.  » 

—  Le  ténor  Louis  Cramolini.  qui  mourut  en  1884,  a  laissé  des  «  Souvenirs 
sur  Beethoven  »  auxquels  la  Franlifurlcr  Zeitiing  a  fait  des  emprunts  il  y  a  déjà 
plusieurs  années.  La  revue  Die  Miisil;  publie  dans  un  de  ses  derniers  numéros  le 
ria^'iiieiii  suivant  :  .Fêlais  dans  la  chambre  mortuaire  de  Beethoven  avec  une 
feinnie  ,i^cr  u.iiii.ir  ,ni  -riMi,-;  je  coupai  une  boucle  de  cheveux  sur  la  tête 
du  lunrl  et  vniihi-  111  rliiimii  I-  rapidement.  Schindler  arriva  en  ce  moment.  Je 
me  jetai  dans  ses  bras  en  pleurant  et  lui  dis  que  j'avais  pris  une  boucle  de  che- 
veux de  Beethoven  pour  moi  et  pour  Nanette  Scheclmer,  chanteuse  de  l'Opéra  de 
Vienne.  Schindler  se  mit  à  gesticuler  comme  un  fou,  voulant  me  prendre  la 
boucle  de  cheveux,  m'accusant  d'avoir  commis  une  profanation  sur  le  cadavre 
du  maître,  et  criant  et  m'invectivant  si  fort  que  je  le  priai  de  me  suivre  dans  la 
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pièce  voisine,  afin  que  je  pusse  répondre  sans  raiinquer  de  i-esprri  nin-\.  lai- 

j'aurais  considéré  comme  un  crime  une  altercation  dovani  le  ciii|is.  .le  riii-  n-ii- 
dis  donc  dans  la  chambre  voisine,  mais  j'attendis  vaincnieiU  Schindler  pendanl 
assez  longtemps.  Il  ne  vint  pas.  Je  retournai  chez  moi  et  je  donnai  bientôt  après 
une  partie  des  cheveux  à  Nanetic  Schechncr,  qui  se  montra  très  heureuse  de 
conserver  cette  relique.  Je  suis  encore  actuellement  en  possession  d'une  partie 
de  mon  vol  ainsi  que  l'appelait  Schindler.  Pendant  un  temps  assez  prolongé,  je 
m'éloignai  de  Schindler  et  affectai  d'ignorer  son  existence,  mais,  un  cerlain 
jour,  les  cir-innslances  nous  ayant  réunis,  il  s'approcha  do  moi  et  me  dit  : 
■  .l'éprouve  de  la  peine  de  vous  avoir  traité  avec  tant  de  rudesse,  mais  la  mort 
de  lieelhoven  m'avait  bouleversé,  puis,  beaucoup  de  personnes  demandaient  des 
cheveux  de  Beethoven  et  il  fallait  s'opposer  à  leurs  prétentions.  «  Je  pardonnai 
volontiers  à  Schindler  son  emportement  et  nos  rapports  redevinrent  excellents 
comme  par  le  passé.  Schindler  a  rendu  beaucoup  de  services  en  ce  qui  concerne 
Beethoven.  Il  était  le  seul  qui  put  supporter  avec  une  patience  inlassable  les 
caprices  du  grand  homme.  Sa  vanité,  par  suite  de  l'amitié  dont  l'honorait 
Beethoven,  n'avait  pas  de  bornes;  il  se  rendait  ridicule  en  faisant  mettre  sur  .ses 
cartes  de  visite  la  mention  «  .Vmi  de  Beethoven  ».  Je  comprends  d'ailleurs  ce 
travers;  Schindler  me  semble  même  très  excusable  de  s'être  livré  sans  réserve 
à  son  admiration  pour  un  artiste  de  génie  qu'il  voyait,  dans  les  dernières  années, 
presque  c\  toute  heure  du  jour  ". 


—  r>e  Florence  :  M.  Cai'uso  p^s^ 

Pis.-.   C.r    rhMv.W.    I!cllu,,^,ll'.l.i.    ;i| 

Sepll.- -hrlr.     |,.l    -.Arv»'    Ar    |,,|,| 

(le  sMIcM    Inlls  lr>  r.illl-^  -..lll  .^iiril 

salle  entière  est  pleine  de  meubh 
sanctuaire  de  celte  demeure,  c'est 
lilanc  et  d'or,  «  la  salle  des  laurier 
sont  ornés  de  trois  cents  couronne: 
chanteur.  Des  écussons  indiquent 
a  été  offerte.  Les  \\nm<  lr>  |ilu~  r. 

ré\inis  lil.  .\U  milieu   dr  ..ll.-  ~,illr 

t'ne  vingtaine  de  fenii'-s  rntniiiciil 
la  \  igné  et  les  céréales. 


;ède  un  merveilleux  château  entre  Florence  et 
|iiii  Irii.iil  .111  ni;in|uis  Pucci  et  date  du  di.x- 
r,iu\  il.  \l.  Ciiii-i.  remplit  une  longue  suite 
i-  .!.■  s.  nl|iliiiv^  .iii.ionnes  et  modernes.  Une 
fs  datant  tous  de  la  Renaissance  italienne.  Le 
la  salle  des  fêtes,  toute  recouverte  de  marbre 
s  »,  comme  on  l'apiïelle,  dont  les  murs  élevés 
:  de  lauriei's,  souvenirs  précieux  pour  le  gi'and 
le  nom  du  donateur  et  le  jour  où  la  coui'onne 
l.'liiv>  .II'  I  au.i.-ii  .'t  .lu  nouveau  régime  sont 

•■.■  Iii.iivi-  un  liu-l.'  en  marbre  de  .M.  Caruso. 

ic  uiii^uili.iui'  .liiii.'au;  on  y  cultive  l'olivier. 


—  Nous  avons  annoncé  naguère  que,  sur  l'initiative  <le  1\I.  Cleofonte  Campa- 
nini,  le  brillant  chef  d'orchestre,  un  concours  était  ouvert  il  Parme  par 
.M""  Mac  Cormick,  avec  un  prix  de  20.000  francs,  pour  la  composition  d'un 
opéra  italien  dil  il  un  artiste  qui  n'aurait  eu  encore  aucun  ouvrage  représenté. 
Le  jury  de  ce  concours,  composé  des  maestri  Bolzoni,  .\gostini,  .\zzani,  Respighi, 
Oretice  et  lîodolfo  Fei-rari,  sous  la  présidence  de  M.  Zuelli,  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Parmi',  vient  .le  terminer  ses  travaux.  Ce  jury  a  e.xaminé  les  trente- 
neuf  ouvrages  présentés  au  concours,  et  tout  en  constatant  qu'aucun  d'eux 
n'a\aitla  signification  artistique  qui  doit  affirmer  l'originalité  de  l'opéra  italien, 
mais  considéi'ant  pourtant  que  l'idée  dominante  du  concours  est  l'encou- 
ragement <i  donner  «  aux  jeimes  énergies  qui  s'essaient  dans  le  champ  du 
théâtre  lyrique  o  a  procédé  il  une  sélection  parmi  les  trente-neuf  envois  qui  lui 
sont  pai'venus.  Il  a  donc  mis  à  part  cinq  d'entre  eux,  sur  l'un  desquels  il  devait 
fixer  son  choix  de  façon  définitive.  Ce  choix  s'est  porté,  en  dernier  lieu,  sur 
l'opéra  intitulé  Erica,  qui  olitient  ainsi  le  prix  de  20.000  francs  et  dont  l'auteur 
est  M.  Cjiovanni  Pennacchio,  chef  de  musique  du  70"=  i-égiment  d'infanterie,  en 
garnison  à  Florence.  L'auteur  de  l'ouvrage  qui  venait  immédiatement  après 
celui-ci  par  ordre  de  mérite  est  .M.  Bruno  Barilli.  de  Parme,  .\vant  de  se 
séparer,  à  l'issue  de  la  çéance  plénière.  le  jury,  iv  l'unaniniité,  a  voté  un  enthou- 
siaste applaudissement  à  mistress  Mac  Cormick,  ainsi  qu'au  maestro  Cleofonte 
Campanini.  (pii,  comme  on  l'a  dit.  fera  représenter  l'automne  prochain,  ri  ses 
frais,  au  théâtre  Reinach  de  Parme,  l'ouvrage  couronné  au  concours.  Il  n'est 
pas  inutile  d'ajouter  que  M.  Campanini  est  natif  de  Parme. 

—  On  a  représenté  il  Trévise  un  petit  mimodrame  en  un  acte,  intitulé  Pierrot 
marie,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Pompilio  Sudessi  sur  un  scénario  tiré 
par  M.  Luciono  Boyer  d'un  petit  poème  de  M.  Jules  Lemailre  qui  porte  ce 
titre. 

—  \  Païenne,  sur  linitiali\.'  .le  M.  F.manu.>le  Paolo  .Morello.  bibliothécaire 
.lu  Conservatoire  et  professeur  d'esthétique  musicale  dans  cette  école,  s'est  cons- 
tituée la  section  locale  de  1'  «  Association  des  musicologiies  italiens  ».  Et  sur 
la  ]iroposition  de  M.  Francesco  (iilèa,  directeur  du  Conservatoire,  le  même 
.M.  .\Iorello  a  été  acclamé  prfeident  de  cette  section. 

—  La  situation  du  Théàlre-Royal  de  Madrid  ne  parait  pas  très  tlorissante,  s'il 
faut  s'en  rapporter  au  dire  de  certains  journaux,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  en  peut 
aiUenir  dans  un  avenir  prochain.  Les  deux  directeurs,  M.M.  le  baron  de 
Cortes  et  Gimenez,  seraient,  parait-il,  dans  l'impossibilit.'  de  fournir  les 
125. OW  francs  nécessaires  Èi  la'restaura^ion  du  théâtre  pour  l'époque  fixée  par 
le  gouvernement  ii  la  suite  d'une  résolution  de  la  Chambre  des  députés  :  le  fait 
a  été  porté  et  déclaré  à  la  Chambre  sans  qu'une  protestation  se  soit  élevée  de 
Iciu-  part,  et  l'on  pense  qu'il  en  résidtera  forcément  une  résiliation  de  leur 
.outrât.  On  ajoute  que  .M.  Luis  Paris  intente  un  procès  aux  susdits  directeurs 
pour  manque  de  paiement  des  quatre  derniers  mois  de  la  saison  dernière  et 
inobservation  desc.lauses  de  son  engagement. 


—  La  Si 
ave.-  rAfn 
.\|ii'  Rosin. 


•'I" 


iinip; 


■ipal.'  int''r[a-.-l. 


s'ouvrira  le  23  novembre  prochain 
<uite  Coppéiia  de  Léo  Delibes  avec 


—  In  linst.- lll-  lo-ii-;;.  icuM-.- .lu  -.culpleur  Siegvald  .Asbjornson.  \ieul  .réir.- 
érigé  sur  un  pi.-.l.-slal  .tan-  I.-  par.-  .le  Brooklyn.  .-V  la  cérémonie  d'inauguration, 
i|uia  .-u  un  ijran.l  é.-lal,  d.-s  coinposilions  ilu  maître  norv.-gien.jut  été  exécutées 
a\.-.:  un  .  Ii.i-nr  .1.-  ..-ul  .in. plante  voix. 

—  .\  Saint-Louis  il  l'st  question  de  construire  une  salle  .l'opéra  qui  donnei'ait 
aux  habitants  de  la  ville  la  possibilité  d'entendre  le  gi'and  répertoire.  \jP  pinjel 

prend  de  la  consislanie  et  l'on  dispose  déjà,  pour  y  donn.-r  ~uili-.  .l'un.-  -niiuue 
il.-  I.ririii.iiiiii  fraii.-^.  .-.,r -  pr.-nii.-É.-  nii-^.-  .1.-  l'.ind-. 

PHI^IS     ET     DÉ  PfiRTE^VIErlTS 

Pi-om.iti.iu  artistiqui-  .Omis  la  b'-gion  d'honneur,  il  l'ocrasiDn  du  li  juillet  : 
.M.  Rabaud,  compositeur  de  musique,  l'heureux  auteur  de  MaTou):  Corlol,  le 
talentueux  pianiste,  professeur  au  Conservatoire  de  musique.  Nous  (louvons  bien 
y  ajouter  le  nom  de  l'e\relli-nl  p.-intr.-  lj-once  de  .loneières,  qui  se  rattache 
il  la  musique  par  s.iii  pèr.-  Viclni-in  .1.-  .loneières,  qui  fut  un  compositeur 
réputé. 

—  Lorsque,  en  18.>t,  Halévy-  fut  choisi  par  ses  collègues  de  l'.Vcadémie  des 
Beaux-.Vrts  comme  secrétaire  perpétuel  de  la  compagnie,  les  journaux  publièrent 
une  note  ainsi  conçue  :  —  «  Le  secrétaire  perpétuel  de  l'.\cadémie  des  Beaux- 
Arts  ne  pouvant  plus  appartenir  ii  aucune  section  spéciale,  la  nomination  de 
.M.  Halévi  en  cette  qualité  laisse  une  place  vacante  dans  la  section  de  musique; 
une  nouvelle  élection  de  compositeur  devient  donc  nécessaire  et  prochaine.  »  En 
effet,  quelques  semaines  plus  lard,  Clapisson  était  élu  en  remplacement  d'Halévy. 
La  récente  nomination  de  .M.  Widor  comme  secrétaire  perpétuel  renouvelant 
cette  situation,  il  faut  donc  s'allondre  à  ime  prochaine  élection  dans  la  section 
de  musique  de  l'Acailémic. 

—  La  commission  de  la  Société  des  .\uteurs  et  Compositeurs  dramatiques  a 
désigné  il  l'unanimité  M.  .\ndré  Bivoire,  membre  de  la  Commission,  pour  repré- 
senter la  Société  aux  fêles  données  ii  Vienne  (Isère),  ii  l'occasion  du  Centenaire 
de  Ponsaiïl.  Ce  choix  était  d'autant  plus  indiqué  que  M.  .Andi-é  Rivoire,  l'auteur 
applaudi  du  Bon  Roi  Dagohert.  est,  comme  Ponsard,  originaire  de  Vienne. 

—  Le  monument  élevé  à  Orange  ii  Paul  .Mariéton,  inauguré  solennellement 
en  1912  dans  l'intérieur  du  théâtre  antique,  va  être  définitivement  installé  le 
2  août  prochain,  à  3  heures,  sur  l'une  des  voies  qui  conduisent  au  théâtre.  Deux 
poèmes  de  Paul  Mariéton  sont  gravés  sur  la  base,  ainsi  que  l'apostrophe  splen- 
dide  de  Frédéric  Mistral  qui  forme  l'envoi  du  Lion  d'Arles.  Et  comme  ce  monu- 
ment est  formé  d'une  colonne  empruntée  au  théâtre  romain  et  d'une  partie 
moderne,  il  portera  l'inscription  votive  que  voici  : 

A   la    mémoire  de 

Paul  ^Lviuéton 

qui    rénova   l'arL  Ira^'ique. 

Ce  fût  d'une  colonne  du  thëàti-e  romain. 

que  les  siècles  avaient  abaUue, 

et  ce  monument, 

image  conjurée  de  son  action  chorégique, 

ont  été  érigés 

par  ses  admirateui-s  et  par  ses  amis. 

Cette  installation  sera  suivie  d'une  cérémonie  organisée  par  la  Société  des 

amis  du  théâtre  d'Orange  (Société  Paul-.Mariéton). 

—  Les  collectionneurs  de  timbres-poste  commémonitifs  peuvent  se  préparer 
il  enrichir  leurs  albums.  On  annonce  en  effet  qu'il  l'occasion  des  fêles  qui  seront 
organisées  en  Espagne  pour  célébrer,  pendant  l'année  1916,  le  trois  centième 
anniversaire  de  la  mort  de  Cervantes,  l'auteur  de  l'immortel  Don  Qnidtotte,  il 
sera  mis  en  vente,  dans  le  courant  de  191o,  des  timbres-poste,  établis  de  concert 
avec  l'administration  des  |xistes,  qui  constitueront  une  série  de  vignettes  en 
l'honneur  du  chevalier  de  la  Triste  Figure  et  îles  personnages  mêlés  à 
ses  exploits.  U  y  a  neuf  ans,  lorsque  l'on  voulut  marquer  d'un  souvenir 
durable  la  trois  centième  année  écoulée  depuis  la  publication  de  la  pre- 
mière partie  du  roman  de  Don  Qnichollc.  ime  série  de  timbres-poste  fut  déjà 
livrée  au  public.  Elle  représentait  les  épisodes  les  plus  connus  de  l'aventureuse 
liistoire  du  fameux  chevalier,  mais  mathem-eusement  les  dessins  et  le  tirage  des 
empreintes  n'ont  pas  entièrement  ré|X)ndu,  comme  valeur  artistique,  il  ce  que 
l'on  avait  espéré.  Il  est  à  croire  que  l'expérience  profitera  et  que  les  timbres- 
poste  de  1913  nous  représenteront  dignement  Don  Quicliotle.  son  honnête  éi-uyer 
Sancho,  et  même  la  belle  Dulcinée. 

—  Le  23  décembre  1834,  notre  Théâtre-Italien  donnait  la  premier.'  représen- 
tation il  Paris  d'n  Trovalore.  de  Verdi.  L'ouvrage  obtenait  un  grand  succès,  que 
partageaient  ses  trois  principaux  intei-prèles.  le  ténor  Barnardé,  l'admirable 
Frezzolini  et  M""  Adélaïde  Borghi-Mamo.  qui  venait  de  débuter  quelques  semai- 
nes auparavant  et  qui  s'était  montrée  remarqualile  dans  le  rôle  d'Azucena.  .\ce' 
pi'opos.  un  journal  spécial  de  Naples  ayant  rendu  compte  .le  la  l'eprésentation. 
son  article  motivait  celle  lettre  que  Verdi  adressait  ii  .M.  Théodoro  Cotirau, 
compositeur  et  éditeur  de  musique  ii  Xaples  : 

t'aris,  19  janvier  1S35. 
Cher  Monsieui'  Cottrau. 
Je  reçois  ii  l'instant  la  Gazzelta  mii.miile  de  Naples,  et  je  suis  surpris  de  lire  dausl'ai^ 
tilde  /;  Trovatore  a  Parigi  les  paroles  suivantes,  que  j'aurais  prnnonoées  :  «  Adélaïde, 
ceci  est  proprement  une  création  à  vous  et  non  plus  mienne:  je  ne  savais  («s  avoir  écrit 
un  aussi  beau  r.'.Ie.  » 
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Comme  il  n'est  pas  dans  mes  habitudes  de  laii'e  dés  éloges  de  ce  genre  et  comme  il  n'y 

a  pas  un  mot  de  vrai  dans  cette  phrase,  et  comme  je  ne  veux  pas  la  supposer  de  voue 

invention,  je-  vous  prie  de  vouloir  bien  me  dire  comment  et  par  qui  elle  vous  a  été  rap- 

liorlée. 

>  oti-e  bien  duvouo, 

Verdi.  -   - 

S'il  y  eul  une  pelile  explication  à  ce  sujet  entre  Verdi  et  lu  cantatrice,  elle  ne 

(Uil  pas  être  tout  à  fait  agréable  pour  la  charmante  femme  qu'était  .M"'"  Borghi- 

Mamo.  On  sait  que  Verdi  n'était  pas  toujours  la  grâce. en  personne. 

—  Curieux  document,  d'après  un  extrait  du  Journal  des  Dames  du  20  jan- 
vier 1830,  le  montant  des  recettes  des  théâtres  dé  Paris  eh. 1823  : 

Opéra-Comir|ue  (salle  Ventadour) Fr.     810.190 

:  ir.irque  Olympique  (Francbni).    .   '. 607.308 

:  "Académie  royale  dé  musique  (Grand  Opéra)   ........     585.933 

Théâtre  de  S.  A.  R.  Madame  (Gvmnase 582. .'i90 

Variétés 536.900 

Porte-Saint-.Martin 5t9.-'i8-2 

Théâtre-Français. 506.595 

Vaucjfville  (rue  de  Chartres) 'i66.29'i 

Nouveautés  (Place  de  la  Bourse) . ■.   ;  r..  .   .   .     .'i9/i.367 

Ambigu-Comique. .• 318.14-2 

Théâtre  Italien-Allemand-Anglais  (salle  Favarti.    ......     31'i.567 

Gaité  (boulevard  du  Temple) 305.138 

Odéon  (fermé  d'avril  à  septembre, 164.207 

Que  l'on  compare  ces  chiffres  —  qu'aucun  cinéma  n'accepterait  —  avec  ceux 
de  la  saison  191-3  que  nous  publiâmes  le  mois  dernier  et  l'on  se  rassurera  sur 
la  crise  des  théâtres,,  ajoute  Jl.  Régis  Gignoux  du  Figaro. 
:  _  Cn  critique  italien  distingué,;  .M.  Luis  Parigi,  Vient  de  pu))lier  dans  la 
RIvista  musicale  de  Turin  une  étude  fort  intéressante,-  dont  il  a  été  fait  un  tiré 
il  part,  sur  le  Lied  en  France,  étude  spécialement  consacrée  à  M-  Gabriel  Fauré 
et  à  ses  compositions  vocales.  Après  avoir  constaté  que  le  genre  du  lied,  qui 
nous  vient  d'.Xllemagne,  a  remplacé  en  France  celui  dé  la  romance  (qui  avait 
bien  son  charme,  mais  qui  n'est  certainement  plus  dé  niise  aujourd'hui),  l'auteur 
cité  les  noms  des  artistes  qui  se  sont  adonnés  à  celle  foi'iiie  nouvelle,  et  il 
nomme' en  premier  lieu  M.  Gabriel  Fauré,  qu'il  considère  comme  l'un  des 
compositeurs  français  les  plus  exquis  en  ce  genre,  donnant  surtout  pour  modèles 
certains  recueils  comme  la  Chanson  d'Èvc  et  la  Bonne  Çliunson,  sans  compter  le 
reste,  analysant  les  unes  et  les  autres  avec  une  rai^e. pénétration,  et  faisant  res- 
sortir toute  la  grâce  et  toiile  l'originalité  de  ces  petits  chefs-d'œuvre.  C'est  là 
une  élude  fort  bien  faite  et  d'un  véritable  intérêt.  A.  P. 

—  Sous  ce  titre  :  Épisodes  d'Histoire  musicale,  M.  Georges  Servièrcs  vient  de 
réunir  en  un  volume  une  série  d'études  qui  n'ont  point  de  rapport  entre  elles, 
mais  dont  l'ensemble  ne  manque  pas  d'intérêt.  Ce  sont  autant  de  petits  chapitres 
d'histoire  musicale  publiés  de-ci,  de-là,  au  cours  des  événements,  et  qui  méri- 
taient de  ne  point  rester  enfouis  dans  les  recueils  divers  où  ils  avaient  vu  le 
jour.  Parmi  ces  chapitres,  ceux  qui  attirent  surtout  l'altenlion  sont  ceux  rela- 
tifs aux  Oratorios  de  Lesaéur,  à  la  Chapelle  Royale  sous  la  Restauration,  aux 
Lieder  de  Weber  et  à  l'Unique  opéra  de  Schumann,  cette  Geneviève  qui,  malgré 
certaines  beautés  de  détails,  prouvait  suffisamment  qu'il  n'avait  point  le  sens 
du  théâtre,  et  dont  l'insuccès  flagrant  à  Cassel,  le  2S  juin  18-50,  ne  put  l'em- 
pêcher de  songer  encore  à  d'autres  ouvrages  dratnatiques,  qui  d'ailleurs  restè- 
rent à  l'état  de  vag-ues  projets.  Ce  petit  historique  de  Geneviève  est  certainement 
l'un  des  fragments  les  plus  intéressants  du  volume-  Je  me  permettrai  une  toute 
petite  critique  de  détail  à  l'adresse  de  M.  Servières,  toujours  si  soucieux  de 
l'exactitude  historique  :  il  écrit  toujours  Paèsiello  au  lieu  de  Païsiello,  qui  est 
la  forme  exacte  du  nom.  et  il  ajoute  indijmenl  un  tréma  à  celui  de  Boieldieu, 
qui  n'en  comporte  pas.  .V.  P. 

:_.Ces  statisticiens  sont  incorrigibles.  L'un  d'eux  a  employé  son  temps  à 
rdchercher  quelle  est  la  vie  moyenne  des  musiciens  et  des  chanteurs,  et  il  a 
limité  ses  recherches  à  une  période  qui  s'étend  du  1"'  janvier  IS'O  au 
31  déceml)re  1913,  exactement  quarante-trois  ans.  11  a  pu  établir  que  dui-ant 
cette  période  ont  disparu  4113  musiciens  et  artistes  lyriques  ;  et  comme  il  est 
curieux,  il  a  voulu  savoir  à  quel  âge  sont  morts  3737  de  ces  artistes  (pourquoi 
pas  les  autres?),  et  il  a  découvert  que  la  moyenne  de  leur  existence  était  de 
61  ans,  ce  qui  prouve  que  la  musique  est  particulièrement  bonne  à  cultiver.  Il 
a  découvert,  en  outre,  qu'au  cours  de  la  période  étudiée  par  lui  il  y  avait  quatre 
centenaires  :  la  cantatrice  Élisa  Farnèse,  morte  en  1884  à  103  ans  ;  le  chef 
d'orchestre  Jean-Chrétien  Hilf,  de  Bade,  qui  en  avait  près  de  103  :  le  célèbre 
Manuel  Garcia,  frère  de  la  .Malibran  et  de  M"»'  Viardot,  mort  à  101  ans  accom- 
plis, et  Benedello  Bazeiti,  qui  en  avait  juste  100.  î^otre  homme  a  constaté, 
depuis  1870.  SMi\;iiile-sc|p|  suicides  de  musiciens,  et  particulièrement  de  chan- 
teurs; ceci,  dil-il.  ~  r\|p|i.|u.-  par  leur  vie  très  agitée  et  féconde  en  aventures  de 
toute  sorte,  auxcpnllr,.  la  iilupart  du  temps,  ils  ne  peuvent  .se  soustraire,  étant 
données  les  nécessités  de  leur  carrière.  Enfin,  ce  statisticien  scrupuleux  nous 
apprend  que  trente  artistes  ont  fini  leurs  jours  dans  une  maison  de  santé. 
—  .AL  Fugène  Gigout  a  inauguré  dernii-ivninii  h  l'éi;li<(   Sainl-Jacques-de- 

LunéviUc  un  bel  orgue  de  quarante-quatre jrii\  .ir  1 a\~,,u  .I.H|uot-Jeanpierre, 

de  BamberviUers.  Le  succès  de  cette  audilimi  a  .-ic  mn-hl.  i  ;il,le.  Pendant  la 
cérémonie  la  Société  chorale  (150  exécutants,',  fondée  et  dirigée  par  M.  Joseph 
Gogniat,  l'excellent  organiste  de  Saint-Jacques,  a  fait  entendre  a  cappella  divers 
motets  anciens  qui  ont  produit  la  plus  profonde  impression.  M«''  Foucault, 
évêque  de  Saint-Dié,  l'éminent  théoricien  grégorianiste  qui  présidait  la  cérémo- 
nie, a  prononcé  un  très  remarquable  discours  de  circonstance. 


l^ÉCl^OIiOGIE 

Un  artiste  bien  intéressant,  sir  Francis  S.  Campbell,  est  mort  récemment  à 
Londres,  à  l'âge  de  82  ans.  .Alusicien  et  aveugle  depuis  l'âge  de  14  ans,  il  s'était 


iL:iirn 
■  ;i   I,.. 


consacré  à  1 

but,  il  avait  1 

pour  aveuglr^.  ipTil  ilii'iycai 

quarante  ans..\un  content  d 

pour  les  aveugles  qui  ont  pi 


ri    i.arliciilii'ivœciil    ii  ci-liii  des  aveuglrs.  Dans  cr 

linr    lindr    llcl  lll-llr    ri    llllr  Aradi'lllir  di'  nill^iipii' 

lui-iiiéiuc  1-1  ilnnl  il  niiisci'va  la  dirrclion  pr-ndanl 
■  i-la.  il  a  publié  diverses  méthodes  d'enseignement 
diiil  lis  plus  merveilleux  résultats. 

—  De  Prague  on  annonce  la  mort,  à  la  date  du  30  juin  dernier,  du  composi- 
teur tchèque  Joseph  leraliek.  Il  a  écrit  de  nombreuses  couvres,  consistant  en 
pièces  syniphoniques  et  de  musique  de  chambre,  chcpurs.  lieder,  morceaux  de 
piano,  etc.  11  laisse  les  partitions  de  deux  opéras,  dont  un  reste  inachevé.  11 
était  âgé  de  61  ans. 

—  k  Milan  vient  de  mourir  .M""'  .Vnnetta  Rislori-Muzzi,  sœur  de  la  grande 
tragédienne  .Adélaïde  Bislori.  Elle  aussi  s'était  consacrée  au  théâtre  de  jw'ose, 
comme  on  dit  là-bas.  puis  a\ail  épousé  un  chanteur  de  talent  et  de  situation 
modestes. 

(iENBi  IIecgel,  directeur-gérant. 

-Ecole  Nationale  de  Musique  de  Toulon.  —  Conformément  à  l'article  3  du  règle- 
ment de  l'Ecole  Nationale  île  Musique  de  Toulon,  le  Maire  de  la  ville  porte  à  la 
connaissance  du  public  qu'un  emploi  de  professeur  de  tlùte  et  de  solfège  (2e  an- 
née) est  aciuellement  \acant.  Un  concours  pour  l'obtention  de  cet  emploi  sera 
ouvert  le  lundi  7  septembre  1914.  Les  candidats  devront  adresser  leur  demande 
d'inscri]:ition  à  M.  le  .Maire  de  Toulon,  ou  se  faire  inscrire  à  la  mairie  (Bureau 
de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-.Vrts)  avant  le  2o  août  inclus.  Ils  devroni 
être  français  ou  naturalisés  français  et  produire  les  diplômes,  certincals  ou 
autres  pièces  dont  ils  sont  pourvus.  Ils  devront  également  posséder  quelques 
connaissances  pianistiques  pour  pouvoir  accompagner  au  piano  un  morceau  im- 
posé et  un  morceau  de  lecture  à  vue.  Les  candidats  seront  personnellement 
avisés  de  l'heure  et  du  lieu  du  concours.  Le  traitement  afférent  à  l'emploi 
vacant  est  de  1.100  francs,  dont  600  francs  à  la  classe  de  flûte  et  300  francs  à  la 
classe  de  solfège. 

En  oente  AU  MÉNESTREL,  2'"",  rue  Violenne,  Paris 
HEUGEL    et   C'^  éditeurs-propriétaires 


Dernières  publications  pour 

VIOLONCELLE    et    PIANO 


NADIA  BOULANGER.  Trois  pièces  : 

1.  En  min  (a.  d.)    ... 

i.  En  la   mineur  (d  ) .   . 

3.  En  ut  %  mineur  (d.)   . 

TH.  DUBOIS.  Fantasiestiict:  (D.)   . 

J.  HOLLMAN.  Andanle  et  Allegro 

(D.) 

J.  MASSENET.  Rêverie  aux  Étoiles 
de   la    Suite   Parnassienne. 

(M-  D-) 

A.  PÉRILHOU.  Menuet  (.m.  d.)  .    . 


1  75 

1  50 

2  50 
6     » 


1  75 
3    » 


S.  STOJOWSKI.   up 

stucl,  (\>.)     .     . 
Se, 


31.  Concer- 
nade  sur  l'eau 


PAUL  VIDAL. 

(M-  D.) 

CH.  M.  WIDOR.  Op.  21.  Suite  en 
mi  mineur  : 

1.  Méditation  (\.  n.)  .  .   . 

2.  Appassionato  (d.).    .    . 

3.  Canzonetla  (a.)  .... 

4.  Finale  (d.) 

La  Suite  complète   .... 


6     ■ 
1  50 


Dernières  publications  pour 

FLUTE    et    PIANO 


R.  EILENBERG.  Op.  98.  Les  Cloches 

du  soir  (f.) 2     " 

—  Op.  iOi.  Les  Fileusrs  (il.  D.).     3     » 

—  Op-   109.    L'Écureuil,    ma- 

zurka (m.  d.) 2  50 

—  I  Ip.  117.  Sérénade  des  man- 

dolines (F.) 2  50 

—  Op.   131.    Carillon -Gavotte 

(F.) 2     » 

G.  FAURÉ.  Pénélope  :  Les  .loueuses 
de  Flûte  : 
1"  air  de  dan.se  (.m.  d.)   .     3     » 
PH.  GAUBERT.  Sicilienne  (M.  D.)  .     2     » 

IX.  itLi:  nERGÈRK,.  20.  P.iui?.  —  (Eacrs  Lurilleui), 


RETÏIALDO  HAHN.  Deu.e  pièces  : 

1-.  Danse  pour  nue  déesse 

(M.  D.) I  50 

2.  L'Eurhunteur  (.\.  d.)    .     2  50 

V.  D'INDY.  Chanson  de  «  Karndec  » , 
Iranscrite  parG  S.vmazkuilii 
(.\.  F.) I  50 

J.  MASSENET.  Suite  Parnassienne  : 

Rêverie  aux  Élniles  (M.  D.)  .     2     ■■ 

l.  »OHET..\nil  de  langueur  {\.D.)     2      " 
A.  PÉRILHDU.  Rallade  (o.)    ...     3 


4350.  —  80'  ANNÉE.  —  IV"  32. 


PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 


Samedi  8  AoiU  1914. 


4f. 


(Les  Bureaux,  2*^,  rue  ViTieune,  Paris,  u.»ii<.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  Haraépo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri    HEUGEL,    Directeur 


Ite  5uméro  :  0  îf.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnements. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fp.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet   d'un  an,    Texte,   Musique  de    Chant  et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et  Province.   —   Pour  l'Etranger,   les  frais  de   poste  en   sus. 


S01VHVIflIf{E-TEXTE 


I.  Leltivs  vl 
Mai:rice  I. 
(5'  article 
I'.  Lacomk. 


Souvenirs  ;  1876  (5»  ai-tiole),  Hrani  Maréchal.  —  II.  Gabriel  Diipoiil, 
NA.  —  m.  Pour  le  centenaire  de  Gluck,  Lettres  et  Documents  im-dils 
JirtiEN  TtERSOT.  —  IV.  Les  Fils  de  Brennus  :  Cadet  au  licderkrantz, 
—  V.  Nouvelles  diverses  et  (■<;inccrts. 


MUSIQUE   DE   CHANT 

i\os  abonnés  à  la  musique  de  chant  fecevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CHANSON    D'ÉTÉ 

n"  S  du  Jardin  de  VlnfaïUc.  de  Philippk  Gaubert,  poésies  d'.\LBEKT  Samain.  — 

Suivra  immédiatement  :  La  Nuit,  Tune  des  dernières  mélodies  de  J.  Massexet, 

poésie  de  Victor  Higo. 

PIANO 
Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Tu  m'as  nicidi,  valse  de  J.  Danglas.  —  Suivra  immédiatement  :  Americanina, 
dance-iiilernie/.zo,  d'.\.  Bariiirolli. 


liETTt^ES    ET    SOUVE^If^S 


Il  es(  fort  rare  que  les  joies  limnaines  ne  se  doulileiil  |iiis  il'mi 
chagrin,  et  celte  joui-née  du  S  niui  viiil  en  fournit-  iin  nouviviu 
témoignage- 

Depuis  quelques  mois,  mon  père  élail  alleinl  d"une  uiïectioii 
des  yeux  assez  douloureuse,  mais  qu'il  traitait  avec  sa  coulu- 
mière  insouciance.  Cependant,  à  force  de  le  conjurer,  nous  étions 
parvenus  à  le  décider  à  une  consultalion  auprès  d'un  spécialiste 
réputé.  Cette  consultation  eut  lieu  le  6  et,  après  un  très  attentif 
examen,  le  docteur  constata  qu'il  n'y  avait  heureusement  pas  de 
gra\es  complications  à  redouter  ;  mais  qu'une  opération  immé- 
diate s'imposait.  Elle  fut  décidée  pour  le  matin  du  8,  le  7  devaiil 
être  consacré  à  s'y  préparer. 

C'est  en  vain  que  mon  père  jirotesla,  demanda  quelques  jours 
de  répit  afin  d'assister  à  la  pi-eniirrc  repn'sentalion  aniionri'e.  le 
tlocteur  fut  inflexible. 

L'opération,  rapidement  menée  par  l'habile  praticien  assisté  de 
deux  de  ses  confrères,  eut  lieu  dans  la  matinée  du  8  et  réussit 
pleinement.  Après  d'assez  longs  préparatifs,  un  cri,  un  épais  ban- 
deau appliqué  sur  les  yeux  du  patient  et  tout  était  achevé.  Le  lit, 
un  grand  calme  étaient  recommandés. 

Dans  la  maison,  ce  fut  à  qui  .se  sacrifierait  le  soir  pour  veiller 
le  malade.  A  force  d'objurgations  je  finis  par  l'emporter;  cl. 
démontrant  que  tout  était  prêt,  que  je  n'avais  plus  rien  à  faire 
au  théâtre,  qu'en  réalité  personne  n'y  avait  besoin  de  moi.  vers 
luiit  heures  du  soir  tout  le  monde  s'en  alla  à  rOpéra-Comii|iic. 

Resti'  .seul   avec   mon   père,   assis  à  son  chevet,   lui   tenaiil  la 


iiiam,  C  rsl  avec  Jiiic  (|iic  je  pus  i 
iiilerveiuir  :  mais  ipiaid  au  caliii 
autre!  Sans  cesse,  jr  iii'i-jilcndais 


nslalcr  I 
|in'scril. 
rdiijiircr 


I  aiii'iiiic  lii'N  l'i 
il  m  clail  lilc 
I..   parlir  cl   r", 


la  même  ténacité  <pjr  jr  mi'\   rdiisais. 

(J'étail  vraiirient  iiii  doiilr)ureux  siicclarlc  (|iic  la  vue  du  malade 
le  visage  à  demi  recouvert  par  un  a|iparcil  id  soiill'raut  bien  |)liis 
de  l'immobililé  où  il  était  condamné  ([tie  ile  son  mal  même!  .le 
m'efforçais  de  mon  mieux  à  le  calmer;  mais  rob.^i'ssion  idail 
trop  grande  et  c'est  presque  en  suppliant  qu'il  me  dd  : 

—  Ecoute,  c'est  pour  toi  l'une  de  ces  suiriM's  (pii  ne  se  recom- 
mencent pas  :  la  première  représeiilaliiiu  ilc  la  |jri'mière  pièce  ! 
Tu  me  fais  beaucoup  de  peine  en  icslanl  iii  :  je  ne  .souH're  pas, 
je  n'ai  besoin  de  personne;  je  me  scidiiai  IjIi'ii  pins  tranquille  en 
le  sachant  là-bas.  Pars,  pars  vile  :  cl  la  lucrc.  en  rcnirani  loul  à 
l'heure,  me  contera  tout  le  détail  de  la  rcprc'scidalidn. 

Je  sentis  qu'en  me  renfermant  dans  mon  obstination  j'allais 
iiggraver  un  état  nerveux  de  plus  en  plus  irritable,  et  je  cédai. 

Je  sautai  dans  une  voiture  et  pus  arriver  au  théâtre  comme 
s'achevait  la  première  scène  au  milieu  des  ap|)laudissements  les 
plus  nourris.  Le|)ublic  iN'clamait  bruyamment  un  ti('.s  à  M""  Chapuy 
et  cette  seconde  ri''pli(pic  lui  accueillie  eucdi-i-  plus  chaleureuse- 
ment que  la  première. 

Collé  à  un  trou  du  décor,  Barbier  se  tenait  droit,  immense, 
inmiobile,  silencieux  à  côté  de  moi  ;  l'ayant  remjjlacé  à  son  obser- 
vatoire, je  vis  la  salle  en  partie  debout,  et,  du  haut  en  bas,  les 
mains  applaudissant  avec  frénésie  ! 

Nous  ne  saurions,   mes  collaborateurs  et  moi,  nous  attribuer 

exclusivement  un   tel  effet  produit.  Il  s'agit  de    l'Alsace  et 

c'est  tout  dire  ! 

J'étais  donc  fort  ému,  lorsque  Barbier  me  dit  ti-oidement  : 

—  C'est  curieux:    je  crovais  que  le   morceau  iiorlerait   davan- 

—  Tudieu,  cher  ami,  (pi'est-ce  qu'il  vous  faut  alors,  m'écriai-je? 
Et  Barbier,  très  majestueux  —  je  ne  sais  vraiment  ))as  pour- 
quoi il  fut  majestueux  à  ce  point  ce  soir-là  !  —  de  reprendre  ; 

—  Je  sais  ce  que  je  dis;  je  croyais  que  ce  sei'ait  plus  chaud  ! 

—  Vous  voulez  donc  qu'on  démolisse  le  théâtre?...  Alors  où 
donnerions-nous  la  seconde  représentation? 

Une  pièce  qui  commence  de  la  sorte  a  liion  des  chances  de 
s'achever  de  même;  il  en  fut  donc  ainsi. 

A  la  sortie,  de  vieux  amis,  des  camarades  de  Rome,  Scellier. 
de  Gisors,  Blanchard,  Machard  et  d'antres  m'entraînèrent  fêter  le 
début  heureux  d'une  pièce  dont  la  destinée  ne  fut  pas  à  plaindre, 
et  purent  sur  le  seuil  d'un  cabaret  boulevardier  rappeler  ces  der- 
niers mots  de  plusieurs  comédies  classiques  : 

Entrons  ici  dedans  terminer  cette  aflairo. 

Mais  je  ne  m'attardai  pas  trop  à  ces  bruyantes  démonstrations 
et.  avant  de  rentrer  chez  moi,  je  ne  manquai  |ias  d'aller  embrasser 
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Je  cher  malade  déjà  prévenu  de  la  bonne  nouvelle  et  qui,  quel- 
ques jours  après,  pas  tout  à  fail  remis,  ])ut  néanmoins,  du  fond 
d'une  l.iaignoire  obscure,  assisler  à  la  (roisième  représenlation. 


Si  la  répétition  générale  m'avait  valu  d'aimables  lettres,  on 
peut  se  faire  une  idée  de  la  quantité  de  dépêches,  cartes  et  mis- 
sives de  toute  nature  qui  me  parvinrent  après  la  première  repré- 
sentation !  La  pièee  ayant  réussi,  mille  amis  inconnus  surgirent 
des  côtés  les  plus  inattendus  !  C'est  la  loi.  Aussi  ne  nous  attarde- 
rons-nous pas  aux  effluves  prévus  de  tant  d'aimables  correspon- 
dants. 

Je  me  bornerai  à  citer  (pielques  lignes  de  deu.x  lettres  : 

Paris,  9  mai  1876. 

.le  l'embrasse  bien  ïilTeclueusemenl.  mon  cher  vieux,  et  suis  très  heuren.\  île 
Ion  grand  et  vif  succès  I 

As-tu  douté  de  toi,  as-lu  été  souvent  tlécouragé  ?...  Tout  est  oubtié  aujour- 
i-l'luii.  le  voilà  arrivé  1 


.Massfm-t. 
■is.  Il  mai  18711^ 


Noire  chanson  ■•  Doiiv  Pays  natal  •  m'a  ému  jusqu'aux  larmes 

Vous  avez  fait  une  très  belle  chose  avec  /es  Amoureux,  de 

Catherine  et  je  vous  en  félicite  de  tout  cœur. 

.\mitiés.  CiiATRiAN. 


On  a  vu  de  quels  soins  Perrin  avait  entouré  cet  ouvrage.  AvanI 
de  passer  à  un  autre  sujet,  il  est  juste  de  rendre  hommage  aux 
artistes  excellents  qui  le  défendirent  si  brillamment. 

M""  Ghapuy  —  Catherine  —  fut,  ici  encore,  délicieuse  comme 
femme,  comme  chanteuse  et  comme  comédienne.  Son  très  souple 
talent  ne  laissait  apercevoiraucun  procédé  ;  elle  représentait  la  nalun' 
même  dans  chacun  de  ses  rôles.  C'est  là  la  plus  grande  difliculli' 
à  vaincre  pour  une  artiste  dramatique  ou  lyrique,  et  c'est  à  celle 
qualité  que  le  public  est  le  plus  sensible.  Les  Amoureux  de  Calhc- 
rine  furent  la  dernière  création  de  cette  remarquable  artiste  qui. 
peu  après,  quittait  définitivement  le  théâtre  j>our  se  marier. 

JNicot  —  Walter  —  fut  parfait  et  semblait  prédestiné  à  ce  rôle 
qui  resta  parmi  ses  meilleurs.  Sa  voix  toute  de  charme  cl  di' 
finesse,  conduite  avec  un  très  grand  art,  obtenait  de  surprenanis 
effets  de  douceur.  Plein  d'autorité  comme  chanteur,  il  se  sentail 
un  peu  moins  à  l'aise  dans  les  scènes  parlées,  et  cette  sorte  de 
gêne  qu'il  y  éprouvait  servit  admirablement  un  personnage  loiil 
de  timidité,  d'hésitation  et  de  tendresse  inavouée. 

Nicot  resta  longtemps  encore  à  rOpéra-Comique;  il  \  lit  plu- 
sieurs créations  remarquables,  entre  autres  celles  de  Suzanne  i\f 
Paladilhe;  puis  il  se  retira  du  théâtre  pour  s'adonner  au  profes- 
sorat. Une  classe  de  chant  au  Conservatoire  lui  était  certainemeni 
réservée  lorsqu'il  mourut  subitement  en  1899. 

Avec  Bosquin,  avec  Caron,  Nicot  était  le  camarade  de  la  jeu- 
nesse, le  chanteur  des  premières  notes  !  Nous  cheminions ensendilc 
dans  la  vie  dévoués  l'un  à  l'antre:  et,  puisque  le  dernier  mol  me 
reste,  c'est  encore  revivre  un  peu  avec  ces  chei-s  amis  que  rappeler 
ici  leur  talent,  leurs  succès  en  soulignant  aussi  qu'ils  finvui  ,|e 
VjraACS  gens. 

Thierry  —  Rebstock  —  ajipoi'la  à  si.n  rôle  loulc  la  lionliomie. 
la  rondeur  et  la  solide  voix  qui  le  lendirenl  si  prc'M-ieux  à  rt»])éra- 
Comique.  Il  y  resta  fort  longtemps  encore,  puis  se  retira  dans 
une  petite  ville  de  province  d'où,  à  certaines  dates,  il  m'adressait 
un  cordial  souvenir.   Et  puis,  rien  ne  m"aiTi\a  |ilns  I     .     .     .     . 

Thierry  est  mort  en  lOdCi. 

M'"f  Decroix  —  Salomé  —  joua  le  l'ùli'  avec  sa  conscience  halii- 
luelle,  lui  prêtant  un  forl  touchant  caractère  de  maternelle  Ixinté. 
M"""  Decroix  fit  toute  sa  carrière  à  l'Opéra-Comique  auquel  elle 
rendit  de  grands  services  pendant  nombre  d'aiiiiees. 

La  petite  Berroiûo  —  comme  disaient  les  haijilués  du  llK'àlre  à 
ses  débuts  dans  l'emploi  de  dugazon  —  était  devenue  M""  Decroix 
interprétant  les   rôles  de  duègne.    C'était   une  femme  de  grand 
bon  sens,   très  douce  el  Ion  le  de  dévouement  pour  son  théâtre. 
•    Dans  l'hiver  qui  suivi! ,  un  soir,  après  une  très  laborieuse  jour- 


née, j'étais  monté  un  inslaiil  à  l'Opéra-Comique  el,  fort  las,  je 
m'étais  assis  derrière  un  décor  à  côté  de  M"'"  Decroix  lui  énumé- 
rant  quelques-unes  des  assommantes  besognes  accomplies  depuis 
le  matin  lorsque,  tout  à  ftiit  au  hasard,  sans  la  moindre  intention 
je  laissai  tomber  : 

—  Eh  bien,  ma  chère  M""  Decroix,  j'aime  encore  mieux  faire 
cela  ([u'ètre  percepteur  à  Ponloise  I 

Elle  me  regarda  d'un  air  singulier,  murmurant  piesque  fâchée  : 

—  Pourquoi  me  dites-vous  cela  ? 

—  Pourquoi  je  vous  dis  cela?...  mais...  comme  je  vous  dirais  : 
notaire  à  Pithivierson  épicier  à  Rambouillet 

—  Vous  savez  bien  que  mon  mari  est  percepteur  à  Pontoise  !... 
Du   diable  si   je  m'en    doutais  !   Et    lorsque  j'eus    convaincu 

M""  Decroix  que  le  hasard  seul  était  intervenu  dans  la  compa- 
raison :  que  je  l'eus  assurée  que  je  professe  la  plus  grande  estime 
pour  les  percepteurs  et  que  Pontoise  est  une  ville  pittoresque  et 
pleine  d'agrément,  c'est  dans  un  fi-anc  éclat  de  rire  que  se  ter- 
mina l'entretien. 

Cette  excellente  femme  quitta  le  théâtre  peu  après,  enqiorlant  la 
vive  estime  de  tous  les  habitués  de  r()péra-Comique  qui,  pendant 
tant  d'années,  l'avaient  applaudie. 


Depuis  le  connnencement  de  mai  l'on  préparait  au  Conserva- 
toire la  troisième  séance  d'  «  Audition  des  Envois  de  Rome  ». 

.\  celte  troisième  séance,  environ  cinquante  minutes  du  pro- 
gramme m'avaient  été  accordées  et  permirent  d'y  faire  entendre 
la  première  partie  et  l'intermède  de  la  Nativité.  \  côté  de  l'inter- 
jirétalion  soignée,  patiemment  répétée,  bien  mise  au  point  de 
rUpéra-Comique,  celle  du  Conservatoire  précipitée,  comme  tou- 
jours, insuflfisamment  préparée,  venait  offrir  un  contraste  frap- 
|iant!  Et  comme  le  public  n'a  pas  à  enti-er  dans  les  raisons  qui... 
les  raisons  que...  il  juge  d'après  ce  qu'on  lui  présente,  et  il  ne 
saurait  en  être  autrenienl. 

Or.  au  sujet  de  celle  soirée  et  de  celte  première  partie,  pirécisi'- 
ment.  il  y  a  lien  de  rapjieler  un  incident  qui,  sans  doule.  n'était 
pas  pour  frapper  Ijeaucoup  le  public,  mais  qui,  cependani,  fut  1res 
remarqué  des  musiciens  et  devait  semer,  voire  grandir,  la  plus 
dui-able  des  reconnaissances. 

Vers  la  fin  de  ce  fragment,  pendant  une  ^ inglaine  de  mesures 
environ,  au  chœur,  à  l'oi'chestre  vient  s'ajouter  la  grande  et  pro- 
fonde voix  de  l'orgue.  J'aurais,  certes,  pu  me  charger  de  cette  par- 
lie  au  nom  des  cinq  années  professionnelles  d'organiste  qui  précé- 
ilèrent  le  voyagea  Rome.'..  Mais  les  répétitions  du  Conservatoire, 
la  hâte,  mille  difficultés  de  copie,  d'interprétation,  au  sujet  d'un 
ouvrage  si  longuement  mûri,  écrit  avec  tant  de  foi  dans  la  quié- 
tude romaine,  et  que  je  voyais  maintenant  bousculé,  livré  à  tous 
les  hasards  d'une  de  ces  exécutions  improvisées  que  la  masse  des 
interprètes  considère  toujours  comme  une  cor\ée  insipide,  tout 
cela  m'avait  jeté  dans  un  état  nerveux  qui  m'ôtaif  toute  confiance 
en  moi-même  ;  et  je  songeai  à  demander  à  mon  vieil  ami  Emile 
Bernard  (1)  de  nie  snppli'>ei-  en  me  prêtant  le  pivcieux  concours 
de  son  tident  si  sûr. 

A  ce  moment,  des  fragments  de  la  Nativité  avaient  été  déjà 
joués  ici  et  là.  Camille  Saint-Saëns,  ayant  eu  l'occasion  de  les 
entendre,  s'était  intéressé  à  l'ouvrage:  il  avait  appris  qu'on  en 
préparait  une  exécution  au  Conservatoire  et  s'étail  oljligeamment 
oHért  pour  y  interpréter  la  partie  d'orgue.  C'est  en  \ain  que  je 
m'efl'orçai  à  lui  faire  comprendre  que  ces  quelques  mesures  ne 
valaient  pas  le  dérangement,  surtout  pour  un  artiste  de  sa  valeur: 

il  insista,  tint  bon  et,  dame je  n'y  mis  nul  entêtemeni,  lomnie 

(in  le  pense  bien  ! 

Et  le  soir  de  l'exécution,  dans  la  Salle  du  Conservatoire,  les 
deux  volets  du  décor  pompéien  bien  connu  ouverts  sur  l'orgue,  on 
jiut  voir  Camille  Saint-Saëns  accoudé  à  son  banc,  face  au  public, 
et  écoutant  attentivement.  Puis,  à  sai  réplique,  intervenant  avec  la 
jilus  heureuse  des  regisiraiions,  bien  entendu. 


1 1)  Paris.  —  SV»(/t'. 
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LE  MÉNESTREL 


un 


i'.rWi;  rii;in|ii('  |iuliliqii('  d'iiih'ivl  lui  |ircri('iisr  |ii]Mr  IViiixim^'c 
i|u'i'lli.' |iiiln]|iiiMil.  ru  i|iicl(|Me  siii'li'.  iriiiic   li.nik'   :niliii'il(''. 

I)";iill('urs.  cclli'  iiiai'(|iic  iriiil(''i'("'t  ne  dcviiil  |ias  rcslcr  isiilc'c: 
lii:iililos  lois.  <'ll('  x'oulul  hirii  si-  l'ciiouM'Iri-.  ;iij  lil  do  .iiiiicts.  imi 
des  circonstances  joyriiscs  nu  sonilires  1  l']l  l'on  roniin'endra  i-oru- 
liien  il  est  doux  de  i';i|ijielcr  ici  i[ue  l'un  des  plus  glorieux,  |iiii  lui 
les  plus  j^rands  maîtres  français,  consentit  à  inlervcuir  ihiu>  li's 
débuis  d"un  musicien  qui  devait,  à  son  tour,  resU'i'  p(,iui'  lui  le 
plus  respectueux  et  le  |ilus  |irolbndr>mPMl  all'cclinnni'  parmi  >cs 
adniii'ateurs  et  ses  amis. 

(A  ainrre.)  Henri  Maukciial. 


|,l. 


GASf^IEU  DUPOHT 


Notre  cher  Gabriel  Dupuul,  le  si  beau  musicien,  déjà  célèbre,  l'un  des 
plus  grands  espoirs  de  la  musique  française,  vient  de  mouiir  au  Vésinet. 
samedi  dernier.  Il  n'avait  que  trente-six  ans.  C'est  un  nolile  talent  qui 
s'éteint,  un  noble  cœur  qui  cesse  de  battre,  Prévenusà  grand'peine,  nous 
n'étions  qu'en  petit  nombre,  mais  de  ses  plus  vieux  amis,  à  la  messe 
funèbre,  l'ar  des  chemins  villageois  et  déserts,  pleins  d'un  silence  qu'il 
eût  aimé,  ucius  l'avnus  accompagné  à  l'humble  cimetière,  où  l'un  île  nous 
a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

DevnnI  la  tombe  qui  vient  de  s'ouvrir,  si  prématurée,  à  notre  ami  qui  vécut 
li-ès  simple,  j'apporte  simplement  l'hommage  de  nos  larmes  et  l'adieu  de  notre 
douleur, 

.\mi,  nous  t'aimions  tant!  De  toute  notre  admiration,  do  toute  notre  estime, 
de  tout  notre  cœur,  nous  t'aimions. 

Et  dans  ces  jours  tragiques,  voilà  qu'il  nous  a  quittés.  .Vu  .seuil  de  la  petite 
maison  où  jusqu'au  dernier  jour  et  malgi'é  la  souffrance  il  a  tant  travaillé,  avec 
tant  de  courage,  nous  ne  trouverons  plus  t'accueit  de  ce  franc  sourire,  où  s'unis- 
sait à  la  linesse  une  si  gentitteel  si  tendre  bonhomie. 

Il  était  de  ceux-là,  1res  rares,  cliez  qui  l'homme  et  l'artiste  ne  font   qu'un. 

Comme  il  vécut  droitement  sa  vie,  il  composa  droitement  son  œuvre,  avec  son 

CBur,  Son  talent  et  sa  bonté  venaient  de  la  même  source  :  une  âme  cordiale  el 

r  sjine,  profondément  vibrante,  toute  large  ouverte  aux  sentiments  généreux  et 

I         vrais.,.  Car  il  fut  rrai.  Ce  mot  le  résume  et  le  gloi-ilie.  Dans  son  œuvi'e  connne 

*  dans  sa  vie  rien,  jamais,  qui  ne  fût  de  bonne  race  française,  plein  de  lumière 

et  de  chaude  l;.  Ilrr.ivil.';... 

Et  déj^i  -I  ui.iinl.  .  ~i  complète,  si  variée,  l'œuvre  de  ce  jeune  homme,  dans 
cette  vie  >i  i  nui  le!  i:ile  va  des  larmes  au  rire;  car  il  savait  rire  aussi,  et  de  bon 
cœur,  ce  pauvre  enfant  qui  a  tant  soulîert.  C'est  tantôt  le  rêve  ému,  le  charme, 
la  tendresse.  Tantôt,  et  surtout,  c'est  ta  grande  métancohe  douloureuse,  qui 
s ugne  et  qui  pleure,  mais  virilement.  C'est  aussi  la  Force  héroïque:  et  son 
Aiiliir,  l'u'uvre  suprême,  qu'il  eut.  ces  derniers  jours,  et  presque  mourant,  la 
vaillance,  elle-même  héroique,  d'achevei-,  son  noble  .\nlar,  qui  meurt  delioiU 
i;imine  il  est  mort  lui-même,  nous  eût  donné  à  tous,  quand  vient  de  sonner 
dans  notre  histoire  l'heure  sanglante  et  magnanime,  le  plus  suhlime  exemple 
d'opiniâtre  courage,  de  superbe  grandeur  et  d'irivincihle  espoir. 

Ami  Dupont,  cette  lieui'e-là,  que  nous  espérons  glorieuse,  tu  ne  l'auras  peint 
vécue.  Mais  il  semlilerait  que  d'avance  elle  ait  inspiré  ton  àme.  qui  volait 
d'instinct  vers  les  plus  hautes  cimes,  tîeçois  notre  adieu.  Reçois  notre  merci, 
.Merci  |iour  nous  tous,  qui  l'aimerons  toujours,  pour  la  pauvre  maman  admi- 
rable, [lour  tes  deux  frères  qui  vont  partir  à  l'ennemi,  merci  pourl'.Vrt  et  pom- 
Ion  Pays  de  nous  avoir  légné  la  forte  beauté  de  Ion  icuvre  el  la  forte  lei;on  de  ta 
vie  trop  brève,  mais  pleine,  jusqu'à  la  mort,  de  lioiué,  de  travail,  d'énergie  et 
d'honneur, 

.Vu  reliiur  du  ciiindière,  nous  entrons  dans  sa  chamlire  de  travail,  iiiain- 
teuant  vide  et  muette.  Sur  la  table,  quelques  feuilles  nuuurscrites  d'une 
transcription  d'Anlar,  qu'il  a  dû  laisser  \k  pour  mourir;  et  sur  la  deiiiière 
de  ces  feuilles  nous  lisons  le  dernier  vers  que  sa  main  ait  l'ccopié  : 
Et  maintenant,  mon  Ame.  ouvre  tes  ailes.  Volel... 

Pauvi-e  ami  Dupont  !  Ce  niagnilique  lyrisme  de  son  Aniar.  où  siu'  le 
beau  poème  de  Cbekri-Ganem  s'exaltèrent  généreusement  les  dernières 
fièvres  de  son  àme,  il  n'aura  point  connu  le  joyeux  orgueil  de  le  voir 
triompher  à  l'Opéra,  qui  tout  prochainement  allait  le  monter.  Du  moins 
eut-il  celte  autre  joie,  encore  plus  chère  au  cœur  d'un  véritable  artiste, 
d'y  mettre  un  soir  le  point  final;  et  cette  œuvre  dernière,  il  a  pu  la  finir 
dans  la  pleine  maturité  d'un  talent  ennobli  par  la  soullrance  et  resté  jus- 
qu'au bout  maître  al)solu  de  sa  vigueur. 

Trois  autres  pièces,  avec  Antar,  constituent  son  théâtre  :  au  di'dud  île 
sa  caiïière,  sur  un  livret  de  Henri  Cain,  la  Cabrera,  qui  lui  valut  le  ])rix 
Sonzogno  et  que  l'Opéra-Comique  a  représentée;  la  Glu  de  .M.  Henri 
Cain,  d'après  Richepin,  donnée  d'abord  à  Nice,  puis  à  La  ^lonnaie,  dans 
plusieurs  villes  encore,  et  que  la  Gaîté-Lyrique  se  proposait  de  mouler: 


enimenl.  enlin.   /«  J-'arce  du  Cuvier,  d'après  la  vieille  comédie 

■.  ie|irisenlie  il':ibnr(l  à  La  Moniune.  Déjà  sonnait,  dans /oCaôravf, 

ni  lie  mâle  vii;iieui-  el  ili'jà   ^'y  l'inouvalt  cette  poignante  mélan- 

lie.  i|ui  senibleiil  l'Ii'e.  île  <nii  laliiil.  les  dcux  formcs  Ics  plus  cxfires- 


qm 
Un  ' 


|.er 

reuse   ;    llnble  -uni) 

lie   la   (Un,   on   pi 
llimi.line,     el     qui 

il'.l;(/ar, 

Conillle  la  vie,  1 


il  iielleiiieiil  lielio  de  -a  vie,  déjà  vaillante  et  donliiu- 

oi  ili'  il'iiiie  âme  vincère,  qui  s'auqdilla  dans  le  futalisiiie 

•   aux   belles  papes   |,,ide   la  délresse  de   la    nusère 

s|    niaunilii'e   finalement  dans   l'Iir-roismi'  coiuélien 


peiiilanl,  a  des  as|iecls  /le  ^aité',  (i.  Dupont  a  su  les 
eiinnaitre.  lui  qui  voulait  puiseï' à  toutes  les  souices  vives  el  (pii,  dans  sa 
liini;iie  soulli'ance,  avail  uardé  jusqu'à  son  ilei-ider  soir  je  ne  sais  ipioi  de 

nilinsie  et  de  joyeux.   .V    li'l aule   vilalili'   il malade  s  devons 

l'éclat  de  rire,  élineelanl.  de  son  Ciivkr. 

Très  sûr  de  sa  plume,  n'ignorant  rien,  sans  y  rien  perdre  dr-  sa  franche 
allure,  des  plus  subtiles  ressources  de  la  technique  contemporaine,  if 
ri'-pélait  volontiers  qu'un  imisicien  de  Ibéâtre,  dans  l'intérél  même  de  son 
art,  ne  doit  pas  se  borner  an  sriil  llii-:ilie.  Les  sociétés  de  concerts  nous 
onl  ilouni'  lie  lui  iliverses  pieie-  s\  mplioniqui-s  :  L'Hijiiini'  à  Aji/irodilf, 
avi-c  cliieurs,  et  ce  noble  C/iiiii/  dr  In  Dexiiiii'i-.  symbolique  vraiment  de  la 
sii/nne,  où  le  cri  iléses|iéré  de  l'angoisse  hununne  s'apaise  eiiliu  dans  la 
douceur  d'une  supiéme  résignation.  Il  oi-cbeslia  également  — elles  sont 
aujourd'lnu  au  répertoire  des  Concerts-Colonne  —  plusieurs  pièces  de  ses 
Heures,  dolentes,  jjubliées  d'aliord,  comme  plus  tard  la  Maison  dans  les 
Dunes,  sous  la  forme  d'une  suite  pour  piano.  Elles  ont  fondé,  ces  Heures 
dolentes,  d'une  expression  si  touchante  et  si  pure,  sa  réputation  de  tout 
jeune  maiire.  .Vinsi  que  font  les  artistes  vrais,  c'est  à  même  sa  pi-opn- 
souIVrance.  lorsqu'il  sutiit  le  [iremier  assaut  de  son  mal,  qu'il  en  a  puisé 
l'émouvante  et  curieuse  inspiration.  «  La  mort  rôde  »  est  le  titre  de  l'une 
de  ces  pièces.  La  sinistre  rôdeuse  a  fini  par  lc>  prendre.  Il  n'eiU  jamais 
d'elle  que  des  répils.  .Nous  devons  à  l'un  deux  la  Maison  dans  les  Dnnei. 
i[u'il  écrivit  devant  la  mer,  sur  la  plage  d'Arcachon,  où  plusieurs  années 
l'hiver  le  ramena.  Quel  charme  dans  cette  œuvre,  qui  semble  rêver  aux 
étoiles  et,  dans  le  repos  très  calme  d'une  blanche  convalescence,  écouter 
la  voix  des  flots,  là-bas,  harmonieuse  et  tendre,  sauf  toutefois  dans  la  der- 
nière ]jièce,  les  Houles,  où  cette  voix,  tumultueuse  et  proche,  imite  le 
galop  d'un  letour  l'mieux  du  mal  qui  devait  l'emporter. 

Avec  son  Poème  pour  ]jiano  et  quatuor  à  cordes,  d'une  si  rare'  maîtrise 
d'invention  el  de  style,  avec  ses  mélodies,  une  vingtaine  environ,  il'une 
aiguë,  mais  toujours  claire  sensibilité  [Poèmes  d'Automne  est  son  pi'emier 
recueil),  voilà  l'œuvre  et  voilà  l'homme  :  car  son  œuvre,  encore  une  fois, 
est  née,  spontanément,  des  émotions  de  son  àme.  Riche  de  son  propre 
fonds,  ayant  en  lui  tant  de  musique,  G.  Dupont  qui,  toujours  loyal,  ne 
dédaignait  aucune  école  novatrice,  ne  s'inféodait  non  plus  à  |)ersonne.  II 
se  contentait  d'écouter  son  cœur,  la  nature  et  la  vie.  Le  mal  cruel  dont  il 
est  mort  el  qui  le  retenait  à  la  campagne,  loin  des  engouements  de  «  cha- 
pelle »,  n'a  pas  été,  peut-être,  sans  ajouter  encore  à  l'indépendance  de  son 
talent,  à  l'essence  propre  rie  son  art,  qui  lui  marquent  sûremeid  une  placi-, 
une  belle  place  d'honneur,  dans  l'hisloire  de  notre  musique, 

M.VVRICE  Lé.n.v. 


POUH  liE  GEKTEI^AIHE  DE  GliDCK 


liettres  et  Doeuments  inédits 

Uuel  bù  exactement  le  réile  de  Gluck  en  cette  querelle'?  Je  ne  doute 
pas  que  ceitains  critii:[ues  toujours  empressés  à  prêter  des  sentiments  bas 
aux  grands  honnnes  l'incriminent  en  lui  reprochant  d'avoir  simullanémeni 
cédé  ses  droits  à  deux  adversaires.  Essayons  pourtant  de  pénétrer  un  peu 
au  fond  des  choses  el  de  procéder  autrement  que  par  une  condanmalion 
sommaire. 

Nous  avons  montré  que  le  premier  et  essentiel  désir  de  Gluck  était  de 
voir  propager  son  œuvre,  .Vrrivé  à  Paiis.  il  commençait  par  faire  graver  à 
ses  frais  sa  partition.  Il  dut,  dès  les  premiers  jours,  rencontrer  sur  son 
chemin  ce  Le  .^larchand  qui  se  disait  fournisseur  musical  de  leure  .Majestés 
Impériales  et  Royales  el  qui  a^ail  réglé  l'ordonnance  des  armées  autri- 
chiennes :  le  Maître  de  la  Chapelle  inqiériale  de  Vienne  était  tout  naturel- 
lemenl  désigné  pour  avoir  alTaire  à  lui:  il  lui  confia  donc,  sans  chercher 
ailleurs,  le  soin  de  procéder  à  la  vente  de  ses  prenners  ouvrages,  .V  quelles 
conditions  cela  se  fil-il?  Nous  l'ignorons:  mais  nous  pouvons  croire  que 
Le  ^larchand  s'était  peu  engagé,  Ur,  le  succès  de  Gluck  s'étani  alfirmé  el 
ayant  grandi  dans  des  proportions  inattendues,  il  apparut  bientôt  que 
l'édition  de  ses  teuvres  devenait  une  source  de  bénéfices  dont  il  était  assez 


252 


LE   MÉNESTREL 


naturel  que  l'auleui'  eût  sa  part.  Or,  si  Gluck  reprit  à  Le  Marchand  les 
planches  à'iphigénie,  c'est  sans  aucun  doute  qu'elles  lui  appartenaient  et 
qu'il  avait  le  droit  d'en  user  comme  il  lui  convenail  :  ce  n'est  pas  sur  ce 
point  que  les  dissentiments  portèrent.  Quant  à  l'excès  de  facilité  qu'on 
peut  lui  reprocher  en  lui  voyant  donner  à  l'un  des  autorisations  contraires 
aux  intérêts  de  l'autre,  je  pense  qu'il  n'a  pas  d'autre  cause  que  le  désir  de 
voir  son  œuvi'e  se  répandre  par  tous  les  moyens  possibles,  et  que  Gluck 
ne  sait  pas  refuser  à  qui  promet  de  lui  faire  de  la  propagande.  Ce  sont  là 
des  sentiments  parfaitement  naturels,  voire  louables.  Et  quand  l'auteur 
d'Orphée  écrit  à  son  éditeur  :  «  Je  ne  suis  pas  encore  mort  et  j'aurai  encore 
beaucoup  d'occasions  de  vous  dédommager  si  vous  faites  cas  de  mon 
amitié  »,  il  dit  très  exactement  ce  qu'il  faut  dire;  si  Le  Marchand  ne  vou- 
lut pas  connaître  les  elTets  de  cette  amitié,  ce  fut  tant  pis  pour  lui. 

De  fait,  après  Orphée  et  Eurydice,  nous  ne  retrouvons  plus  le  nom  de 
cet  éditeur  que  sur  /'Arbre  enchanté  (11.  tandis  que  les  premières  éditions, 
non  seulement  de  Cylhère  asxikjée.  mais  (ce  qui  vaut  mieux)  A'Alceste, 
parurent  au  Bureau  d'alioiiiieinent  musical  dirigé  par  Antoine  de  Peters. 

La  seconde  partie  des  documents  que  nous  allons  produirr  et  (iiii  font 
suite  immédiatement  aux  précédents  \a  mettre  encore  aux  prises  Gluck 
et  ses  représentants,  non  plus  avec  deux  éditeurs,  puisque  Le  Marchand 
est  sorti  de  scène,  mais  avec  celui  qui,  resté  seul  maître  de  la  situation, 
trouvera  le  moyen  de  ne  pas  être  encore  content.  Il  est  vrai  que,  pour 
consolation  principale,  Peters  n'avait  plus  pour  le  moment  que  le  droit 
de  publier  Cythère ccssiègéc.  et  les  événements  tournèrent  de  façon  que  cette 
compensation  fut  mince. 

Cette  Cythère  a  été,  dès  son  apparition,  l'objet  d'un  dédain  si  général, 
qu'on  n'a  même  pas  cherché  à  rien  retenir  de  son  histoire.  Les  pièces  qui 
vont  suivre  combleront  amplement  cette  lacune  de  la  biographie. 

Nous  avons  vu,  à  la  fin  d'un  des  derniers  documents  reproduits, 
Kruthoffer  se  plaindre  au  bailli  de  Roullet  de  la  négligence  avec  laquelle 
étaient  conduites  les  études  de  cet  opéra  d'été.  Ce  sujet  deviendra  le  thème 
principal  de  toute  la  correspondance  qui  va  suivre,  et  l'éditeur,  on  peut  le 
croire,  en  usera  largement  pour  exhaler  ses  récriminations. 

Tout  d'abord,  il  dit  trouver  des  difficultés  à  l'Opéra  même  pour  avoir 
communication  de  la  partition  qu'il  doit  graver.  Il  s'en  explique  en  ces 
termes  avec  Kruthoffer  : 
Monsieur. 
,1'ai  envoie  ce  matin  chez  .M''  Berton  pour  S(;a\oir  de  lui  quand  je  pourrais 
avoir  la  partition  de  l'Opéra  du  Siège  de  Cithère.  11  m'a  fait   réponse  qu'il  n'en 
savait  rien,  que  d'adleurs  SI.  Gluck  avait  rendu  cette  pièce  à  l'.icadéniie  royale 
de  musique.  Je  vous  avoue.  .Monsieur,  que  je  ne  conçois  rien  à  tout  cela.  Je  sçais 
seulement  que  M.  Gluck  avant  son  départ  pour  Vienne  vous  a  chargé  de  procu- 
ration, ainsi  je  vous  pi-ie  do  me  faire  avoir  cet  ouvrage,  autrement  vous  entendez 
liien  que  je  n'entrerai  pas  en  parfait  paiement  sur  les  conventions  fait  avec 
M''  Gluck  et  que  plus  est,  si  je  n'ai  pas  mon  Siège  deCitlier  pour  qu'il  soit  gravé 
à  la  premier  représentation,  je  demanderai  les  dédomagemens  qui  me  sont  ou 
seront  dus.  A'iez  donc  la  bonté  de  voir  ce  que  j'aurais  à  en  espérer.  Je  me  pret- 
terai  au  reste  il  la  circonstance  et  je  ferai  venir  le  copiste  le  jour  que  M.  Berton 
pourai  me  prettcr  un  acte  du  Siège  de  Cilhère. 
J'ai  l'honneuL-  d'allendi-e  votre  réponse,  et  j'ai  celui  d'être 
Monsieur 

Votre  très  humble  serviteur 

De  Peters. 
Ce  'il  avril  ilTi. 

.Vu  reçu  de  celte  lettre,  Kruthoffer  s'en  fut  voir  lirrtdii;  ne  l'ayant  pas 
trouvé  chez  lui,  il  lui  écrivit  le  lendemain,  22  avril,  luie  lettre  i|iie  nous 
nous  bornons  ;i  résumer.  Il  exposa  la  juste  réclamation  de  l'éditrur.  iiril 
la  peine  de  faire  observer  au  directeur  de  l'Opéra  «  qu'un  auteur,  en  pm- 
duisant  ses  ouvrages  sur  un  théâtre  quelconque,  resie  toujours  pi'ojMiétairc 

(1)  Ces  éditeui-s,  arrangeurs  et  tripatouilleui-s  sont  tellemeni  enticliés  de  leur  impor- 
tance que  voici  maintenant  le  marchand  Le  Mar'chand  s'avisant  d'offrir  à  un  grand  de  la 
terre  la  dédicace  d'une  œuvre  de  Glueli,  celui-ci  ajant  probablement  omis  d'y  pense)-. 
Voici  le  texte  de  l'épitre  qu'il  adresse  «  à  .Monsieur,  Frèi-e  du  Roy  »  et  qu'il  "rave  en 
tête  de  la  partition  de  l'Arbre  enclianlè,  en  belle  page,  honneur  qui,  pour  Ipliigéiiie  en 
Aulide,  n'avait  pas  été  concédé  à  Gluck  s'adressant  au  lioi  de  France  : 

MONSEIGKEUll, 

.Je  dois  sans  doute  au  nom  de  l'auleui-  de  ce  petit  opéra  la  bonté  que  .MoNsii;i-n  a  d'en 
recevoii-  l'hommage. 

Cet  acte  de  bienvedlance  d'un  prince  né  si  parfait  estimateur  des  Ouvrages  dégoût, 
prouve  jusqu'à  quel  point  il  a  été  sensible  aux  beautés  que  le  chevalier  Gluck  a  répandues 
dans  les  productions  dont  il  vient  d'enrichir  la  France. 

Le  Ilot  ayant  eu  la  bonté  de  recevoir  du  chevalier  Gluck  l'hommage  qu'il  fit  à  Sa  Majesté 
de  la  partition  à'iphigénie,  l.4  Reine  m'ayant  accordé  la  même  gràee  pour  celle  d'Orphée 
et  Eiiridice,  Opéra  du  même  auteur,  il  ne  restait  pour  complète]-  mon  bonheur  que 
d'obtenir  la  même  faveur  de  Mo.xsieur. 

JIm  reconnaissance  est  égale  au  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 
MoxsErGNEcn, 

Voire  ti-ès  humijle  et  très  oliéisanl  serviteur, 

LEMAnfHA>D. 


de  son  manuscrit  »,  et  conclut  en  le  menaçant,  en  vertu  de  la  procui-ation 
qu'il  avait,  de  se  solidariser  avec  de  Peters  si  celui-ci  se  trouvait  fondé- 
à  lui  demander  des  dédommagements. 

Pendant  ce  temps,  à  'S'ienne,  Gluck,  dans  un  surcroît  d'activité  dont 
l'âge  n'avait  pas  ralenti  le  cours,  travaillait  à  ses  nouveaux  ouvrages.  Il 
écrivait  à  ses  amis  de  Paris  pour  se  rappeler  à  leur  souvenir,  leur  parlant 
de  ses  projets,  indiquant  des  sujets  qu'il  ne  traita  pas,  encourageant  des- 
collaborateurs qui  n'achevèrent  jamais  rien  pour  lui,  en  pleine  fièvre,  en 
pleine  ardeur  de  production.  Voici  par  exemple  une  lettre  que,  dans  le 
même  printemps,  il  écrivit  à  l'abbé  .\rnaud;  par  un  excès  d'exigence 
assez  plaisant,  nous  y  verrons  (iluck  taxer  de  tiédeur  ce  chaud  ami,  ce- 
partisan  enthousiaste  : 
A  l'Abbé  Arnaud. 

De  Vienne  12  May  i'ûo. 
Mo.\siEt:n  ET  TRÈS  cher  .VMll 

Nous  sommes  tous  étonnés  que  vous  n'ayez  pas  donné  une  réponse  à  la  lettre 
de  ma  fille.  Est-ce  que  Grétry  aurait  pris  ma  place  dans  votre  cœur?  faut-il 
oublier  un,  en  aimant  un  autre!  vous  partagez  tant  votre  personne  entre  vos 
connaissances  et  amis  que  tous  vous  désirent  ;  faites  la  même  chose  avec  vos 
affectionnés,  ainsi  je  conserverai  toujours  une  partie  dans  votre  cœur,  et  j'atten- 
drai quelquefois  un  bon  mot  de  vous  qui  sont  si  familiers  et  qui  me  font  tant  de 
plaisir.  Si  vous  ne  m'écrivez  pas  bientôt,  je  vous  promets  de  me  venger  de  vous 
à  mon  arrivée  à  Paris,  car  je  vous  ferai  pas  entendre  une  seule  mesure  de  ma 
Akesle  il  laquelle  je  travaille  actuellement.  X  propos  de  cela  je  vous  prie  de  presser 
M.  Comte  ou  Marquis  qui  voulait  faire  l'Olimpiade  de  m'envoyer  le  poème  au 
plus  tôt,  car  s'il  sera  bien  fait,  je  commencerais  d'abord  de  le  mettre  en  mu- 
sique. Mais  dites  moi  je  vous  prie  si  je  peux  compter  sur  lui  ou  non.  Ma 
femme  et  ma  fille  vous  font  mille  tendre  compliments  et  moi  je  suis  pour  toujours 
Votre  humble  et  très  obéissant  ami  et  serviteur 
Chevalier  Gluck. 

P.  S.  —  Je  vous  prie  de  me  faire  savoir  si  M.  du  Plessi  finira  mon  porlt-ait 
pour  le  salon  ou  non. 

Les  lettres  que  tiluck  recevait  relativement  à  ses  affaires  de  Paris  répon- 
daient donc  assez  mal  à  ses  préoccupations  dominantes.  Il  y  ftdiait  pourtant 
bien  répondre.  Il  s'y  résigna,  et  voici,  parmi  quatre  lettres  qu'il  écrivit 
directement  à  Kruthoffer,  la  première  qu'il  traça  de  sa  main,  quelqui-s 
semaines  avant  le  commencement  des  difficultés  que  nous  venons  de  faii-r 
connaître  (i)  : 

Au  Secrétaire  d'ambassade  liriilliofl'er. 

Vienne  30  .Mai  1773. 
Très  honoré  .imi, 

Je  n'ai  pas  reçu  de  réponse  de  M''  Mai-chand  à  ma  lettre  ;  si  j'en  obtenais  une. 
je  me  conformerais  entièrement  à  votre  conseil.  Si  vous  le  tenez  pour  bon. 
parlez  donc  une  fois  de  la  chose  à  M.  le  Bailly  du  Roullet.  car  peut-être 
pourra-t-il  amener  M''  .Marchand  à  la  raison.  Je  vais  l'en  prévenir  car  je 
voudrais  pourtant  bien  que  la  chose  filt  une  bonne  fois  terminée. 

Si  vous  ou  M.  Peters  (quej'ai  l'honneur  de  saluer)  désirez  de  temps  en  temps 
un  billet,  vous  n'avez  qu'à  vous  adresser  à  M.  le  Bailly  du  Roullet;  je  vais  lui 
écrire  k  ce  sujet. 

J'ai  écrit  à  M.  Berton  alin  qu'il  communique  le  i-hangement  île  l'ouverture  (i) 
à  M"'  Peters,  au  cas  oii  celle-ci  serait  donnée. 

En  ce  qui  concerne  le  dernier  diverlissement,  c'est  avec  intention  que  je  n'ai 
pas  voulu  en  faii-e  un  ;  car  ce  serait  un  hors  d'œuvre  et  ma  pièce  finit  avec  le 
dernier  chœur.  Mais  si  cela  intéresse  M' Peters  d'en  laisser  graver  un,  M.  Berton 
s'offre  il  moi  pour  en  écrire  un;  seulement  je  crois  la  pièce  assez  considérable 
et  suffisamment  longue  sans  cela,  pour  qu'on  veuille  faire  encore  des  dépenses 
dessus. 

Mes  compliments  ii  M'  \'on  Bliimendorfî  et  à  Jlonsieur  Kohaut,  auquel  je  fais 
itire  que  je  lui  écrirai  prochainement,  quand  j'aurai  aperçu  M''  La  Motte. 

Dites  lui  donc  qu'il  écrive  à  sa  mère,  s'il  ne  veut  pas  qu'elle  meure  (3). 

.le  reste,  très  honoré  ami. 

Votre  très  obéissant  serviteur. 
Chevalier  GtrCK. 

P.  S.  —  Je  demande  quelques  nuuvelles  théâtrales. 

(Il  Les  lettres  de  Gluck  à  Kruthoffer  sont  écrites  en  allemand  da  Bibliothèque  dit 
Conservatoire  possède  les  originaux  de  trois  et  un  fac-similé  photograpliique  d'une 
(|uatriènie).  M'"  Marie-Louise  Pereira  a  eu  la  patience  de  les  déchiffrer  et  l'obligeance 
de  les  traduire  à  notre  intention.  Elle  vient,  de  son  côté,  d'en  publier  le  texte  allemand 
(transcrit  par  elle  sur  les  originaux  que  je  lui  avais  communiqués)  dans  la  revue  alle- 
mande Die  iMusik.  y  ajoutant  les  notes  et  commentaires  que  lui  ont  suggérés  son  érudition 
et  la  connaissance  qu'elle  a  de  la  vie  musicale  du  XVIU"  siècle. 

i-2i  De  Cythcre  assiégée. 

(3)  Von  Blumendorf,  secrétaire  de  l'ambassade  d'Autriche  à  Paris,  était,  comme  tel, 
collègue  de  Kruthoffer;  il  en  sera  plus  d'une  fois  question  dans  la  correspondance  de 
Gluck,  ainsi  que,  plus  tard,  dans  celle  de  Salieri  ;  —  Kohaut  (.losepb),  musicien  d'ori- 
gine bohémienne,  attaché  à  la  musique  du  prince  de  Conti,  était  l'auteur  de  quelques 
opéras-comiques  représentés  à  la  Comédie-Italienne;  —  La  .Motte,  \ioloniste  viennois,  a 
fait  des  tournées  dans  les  principales  villes  de  l'Kurope;  il  s'était  fait  applaudir  à  Paris 
quelques  années  avant  l'arrivée  de  Gluck;  Mozart  parle  de  lui  avec  des  éloges  dans  sa 
correspondance.  Kohaut,  ayant  été  dans  sa  jeunesse  trompette  dans  un  régiment  auti-i- 
çhien,  avait  déserté  et  était  venu  habiter  en  France;  par  là  s'explique  l'observatiTm  de 
Gluck  relativement  à  son  éloignement  d'avec  sa  mère  mourante. 
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La  dcrniOïc  partie  do  celte  lettre  présente  un  intérêt  tout  particulier  pai' 
le  fait  qu'elle  affirme  une  des  préoccupations  essentielles  de  (jluek  :  sa 
volonlé  bien  arrêtée  de  retrancher  de  ses  opéras  les  danses  et  les  di\eilis- 
senients  dans  la  plus  large  mesure  possible.  Par  là  il  entrait  en  liille  avec 
Idiil  le  momie  :  le  pei'somiel  de  la  danse  de  rO|iér:i,  les  directeurs  du 
lli(Vi(n',  ri'ililciii' iiirmc,  sans  |iarlc]-  (In  piililic  ({iii  ;illiiil  se  trouver  dé- 
laiiiic  dans  ses  i^onls  el  ses  lialiilnilcs.  Il  s'en  cxiilicincia  plus  catégorique- 
ment encore  dans  une  prochaine  lettre.  Disons  en  attendant,  pour  l'éclair- 
lissenient  de  ce  débat,  que,  conformément  aux  indications  données  dans 
la  lellrc  i|n'(in  vient  de  lire,  Gluck  ayant  refusé  d'éeriiv  un  divei'lissement 
Unal  pour  Cylliére  assiégée,  Berlon  se  chargea  d'en  comiKisi'r  nii  poui'  en 
lenir  lieu.  Celte  particularité  (à laquelle  il  aété  déjà  l'ail  allusion  dans  la  Nulc 
ajniexe  à  la  lettre  à  Le  Marchand  du  30  avril  177.^)  nous  est  connue  d'autre 
[larl  par  une  note  du  livret  de  Cylhére  assiégée  spécifiant  que  Gluck  «ayant 
éir>  obligé  (le  retourner  à  Vienne  plus  tôt  qu'il  ne  s'y  altendait  >>  avait 
cluug(''  lierlon  d'(>criie  à  sa  place  la  musique  du  divertissement  du  dernier 
.icle.  Nous  aurons  à  y  rrvenir;  el  d(''jà  une  nouvelle  lettre  de  de  l'eters  à 
Kriillidllcr,  (■LTilc  (piinzc  jours  avant  la  premiiMc  n'pr('sen talion,  va  in- 
sister sur  ce  poinl. 

lo  15  juillet  1775. 

.MONSIKI  11. 

...  Je  vniis  assure  que  j'ai  la  lètc  troul)l(ic  el  que  je  suis  fâché  de  tous  les 
iii;illif(n's  cl  (les  thisagrémens  que  j'ai  pour  k-  Siège  di;  Cythére.  Je  suis  à  la  fm 
|iai\(iuis  a|)r('>s  l)ien  des  peines  et  de  démarches  d'avoir  le  poëme.  J'ai  envoyés 
.M.  .\lir(_iglio  (1)  au  niagazin  pour  faire  les  corrections  sur  la  gravure  soit  des 
changemens  soit  pour  un  examen  général  de  la  partition  el  l'on  a  refusé  net, 
en  sorte  que  je  suis  obligé  d'avoir  recours  au  copiste  de  l'Opéra,  lequel  m'as- 
sure d'avoir  besoin  de  cinq  ou  six  jours  pour  examiner  celte  partition  note  par 
note,  si  bien  qu'il  m'en  coûtera  encore  une  couple  de  louls  pour  cela.  Je  vous 
assure  que  je  suis  las  de  dépenser  de  l'argent  en  faux  frais  et  tout  cela  par 
l'enlélement  de  M.  Berlon-  qui  vient  de  mettre  le  comble  à  son  procédé  aiant 
donné  les  divertissemens  à  M.  le  Marchand  (2).  Jugez  quel  effet  cela  va  faire 
dans  le  public,  combien  de  reproches  que  je  vais  essuier  de  l'un  el  de  l'autre 
(le  ce  que  cet  ouvrage  n'est  pas  complet,  de  ce  qu'il  est  trop  cher  à  24"-  attendu 
ipie  les  airs  des  ballets  n'y  sont  pas,  et  moi  je  ne  s(;aurai  quoi  leur  répondre. 
Voilà,  .Monsieur,  m'a  situation  que  je  crois  vous  ne  devez  pas  trouver  des  plus 
agréable.  J'espère  que  nous  aurons  le  plaisir  de  vous  voir  Dimanche,  en  atlen- 
danl  j'ai  l'honneur  d'(Mre  1res  parfaitement 

Votre  très  humble  el  très  obéissant  servjlem-. 
A.  DE  Peters. 

Quelques  jours  après,  faisant  allusion  aux  mêmes  incidents,  Gluck  écrit 
à  Krutholl'er  une  nouvelle  leltre  par  laquelle  se  montre  non  seulement  son 
esprit  de  décision,  mais  l'énergie  de  sa  volonlé.  la  violence  même  de  sou 
caractère  lorsqu'il  se  sentait  contredit. 

Vicniu-.  lit  juillet  1775. 
TuÈs  Hu.NoiiÉ  Ami. 

J'ai  vu  par  votre  telire  que  U'  Peters  regarde  mon  Siiye  de  Cylhi-re  comme 
une  œuvre  incompléle,  quoique  je  lui  aie  expliqué  précédemment  que  ma  pièce 
linissail  avec  le  dernier  eltœiir. 

Le  ballel  que  .M''  Berlon  veut  faire,  el  qui  pourra  s'appeler  comme  on  voudra 
est  pour  moi  un  liors-d'œuvre ;  je  le  considère  comme  si,  ma  pièce  étant  Irop 
courte,  on  avait  voulu  y  ajouter  un  acte  d'un  autre  compositeur  pour  allonger 
la  durée  des  temps,  ce  qui  ne  rendrait  pas  mon  œuvre  incomplète  pour  cela. 

M''  Peters,  peut  bien,  à  l'égard  de  M''  Marchand,  avoir  raison  de  se  plaindre 
li'ipidgénie  :  mais  à  cause  du  Siège  de  Cylkère,  il  a  tort,  car  r.\.cadémic  me  l'a 
payé  comme  une  œuvre  complète.  Je  vous  en  dirai  encore  davantage  :  à  l'ave- 
nir, je  ne  ferai  plus  dans  mes  opéras  d'autres  airs  de  Ballet  en  dehors  de  ceux 
qui  interviennent  pendant /'acWon;  et  si  on  n'est  pas  content,  je  ne  ferai  plus 
d'opéras,  parce  que  je  ne  veux  pas  me  voir  reprocher  dans  tous  les  journaux 
que  mes  ballets  sont  faibles,  m(?diocres,  elc. 

Ces  chiens  .le  (aii;iillcs  ii'i-iilendront  plus  rien  de  moi  et  mes  opéras  se  ter- 
mineronl  tcMijdiii'-  ,i\rr  ,lr-  |iiiiiles. 

Kn  ce  qui  ((iiniinr  Manliand.  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  raconter  toute 
l'alïaire  à  M.  le  Bailly  du  HouUet:  il  l'amènera  bien  à  la  raison,  et  je  l'ai  pré- 
venu que  vous  en  causeriez  avec  lui. 

Je  vous  prie  de  vous  acquitter  d'une  commission  de  notre  part  à  M'  Kohaul 
et  de  lui  dire  que  M''  son  frère  est  venu  chez  moi  (3).  Je  l'ai  trouvé  dans  les 
meilleures  dispositions,  el  je  ne  doute  pas  que  ses  affaires  ne  soient  finies  au 
plus  lot.  J'attends  encore  une  visite  de  lui,  il  me  l'a  promise. 

Encore  une  commission;  ma  N'anelte  a  perdu  sa  roUelle  (4)  en  mousseline  des 
Indes;  et  je  veux  lui  faire  venir  une  autre  :  le  paquet  est  petit  ;  ne  pourrait-il 
pas.  par  l'entremise  de  M.  Von  Blumendorff  et  par  la  votre,  être  expédié  avec  le 

|li  .Vssocié  de  de  I*eters  dans  la  direction  du  Bureau  d'aljonnemeiU  musical. 

("21  En  effet,  le  «  Catidogue  des  ouvrages  appartenant  au  S'  Le  Marcliand  »  inentioniu-, 
dans  la  sijrie  «  Symphonies  »  :  Les  Airs  du  Siègede  Cylhtre,  par  Le  Berton,  9'. 

C!)  Charles  Koliaiil,  IV.-iv  de  li.-cph  (dont  Gluck  parlait  dans  sa  lettre  du  30  mai)  i:'tail, 

coinine  cdui-ci,  virlihj-c  .1  r [«.siteur,  mais  occupait  en  outre  une  fonction  dans  l'ad- 

iMinistralion  des  posl.s  d.-  \  icim.-,  où  il  était  resti-. 

(4)  La  l'oUette  (Jtait  une  toile  de  lin  très  claire,  semblable  à  de  la  grosse  balisie,  iiui  se 
l'abi-iquait  surtout  <i  Cambrai  et  :\  Ypres. 


courrier  ju.squ'à  la  douane:  ou  bien,  devrai-jc  déranger  S.  IC.  le  Comte:'  .Man- 
dez-moi ce  (|uc  j'aurais  à  faire  à  cet  égard. 

.Maintenanl.  viennent  mille  nimplimenls  (le  la  part  de  mes  lemmes  à  vous  el  ù 
.\r  lie  ISIiiiii(ii(i(jilï,  cl  (le  iiici  all~^i,  i|iii  reste  pour  toujours,  1res  honoré  ami, 

Voli'c  1res  obéissant  .serviteur 
Chevalier  Gi.ick. 


(A  suivre.) 


.Julien  TiEnsox. 


flOTf^E     SUPPliÉIWErlT     JWOSICflli 

(poup  les  seuls   abonnés  à  la  n^usique) 


.\[.  Philippe  Gaubert,  (jui  n'est  pas  seulement  un  musicien  délicat  et  distingui'*,  mais 
(lui  semble  aussi  devoir  devenir  un  musicien  abondant,  vient  de  pulil'er  un  nouveau 
recueil  sous  le  titre  ;  Au  Jardin  de  rinfante,  sur  des  po(''sies  d'All>ert  Samain.  IVons  en 
extrayons  un  num(''ro,  Chumim  d'élé,  qui  donnera  bien  la  caract('>risti<|ue  de  cette  nou- 
velle S('Tie,  qui  n'a  rien  à  envier  à  ses  ain('*es. 


Histoires  de  mon  Village 

LES    FILS    DE   BRENNUS 


CHDET    flU    lilEDEf^Kt^AflTZ 


"  Cadel,  api-es  avuii-  entendu  les  grands  artistes 
de  Paris,  est  introduit  dans  la  société  cho- 
rale allemande,  la  Liederhrants.  » 

—  Conimenl,  Cadet  !  vous  avez  connu  les  sociétés  chorales  allemandes  ! 
Mais  moi  aussi,  je  les  ai  connues:  racontez-moi  où  vous  vous  êtes  rencon- 
trés, non  pas  en  concours,  je  suppose  ? 

—  Vous  voulez  rire,  monsieur;  nous  étions  de  trop  pauvres  orphéonistes 
pour  cela.  El  tout  de  même,  nous  nous  sommes  renconirés,  et  je  vous 
assure  que  nous  avons  ('•l(''  Iri's  contents  les  uns  des  autres. 

—  .Mais  ciiinini'iit  ? 

—  Voilà  :  je  vous  ai  beaucoup  parli''  du  secrétaire  de  noire  député.  Il 
faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  nous  être  agréable,  el  il  faul  lui  rendre 
celle  juslice.  il  y  réussissail.  Il  coiuiaissail  tous  les  journalistes,  cela  va 
sans  dire,  l'étant  un  peu  lui-même  dans  le  journal  de  son  patron. 

—  Celui  que  l'empereur  subventionnait  ?... 

—  Précisémeid.  Or,  parmi  ses  connaissances,  il  y  avait  un  journaliste 
qui  avait  assisté  deux  ans  auparavant  à  de  grandes  fêtes  musicales  à 
Dresde,  el  il    connaissait  tous  les  orphéonistes  de  l'.Vllemiigne. 

—  Diable  !  il  deviiil  alors  avoir  beaucoup  d'amis,  car  en  .MIemagne 
tout  le  inonde  est  orplK'onisle.  plus  ou  moins. 

—  C'i-'St  à  dire  qu'il  fréipienlail  les  sociétés  allemandes  qui  résidaient  à 
Paris. 

—  Je  les  ai  connues.  Cadcl  ;  il  y  avait  la  Teutonia,  la  Liederkranlz ,  la 
Germania.  aulaid  de  ri''unions  d'ainateurs,  véritables  artistes,  qui  interpré- 
taient de  faij'on  renianjiiidilc  les  plus  belles  musiques. 

—  C'est  tout  à  l'ail  (.a.  nionsicnr.  Eh  bien,  un  jour,  ce  journaliste  pro- 
posa à  notre  secrétaire  de  nous  conduire  dans  une  brasserie  où  se  réunis- 
sait \-à  Liederkrantz :  cl.  fail  coininc  dit.  nous  voilà  partis  un  soir,  après 
diner.  Nous  connnencions  à  ne  plus  nous  étonner  de  rien;  mais  cepen- 
dant, nous  nous  demandions  un  peu  ce  tpie  nous  allions  faire  là  dedans. 
Celle  brasserie  (Mail  rue  Lamartine,  et  on  l'appelait  le  Singe,  à  cause  d'une 
pièce  du  Palais-Royal ,  où  il  y  avait  un  cabaret  de  ce  nom.  Du  reste,  celle 
brasserie  était  une  vraie  boutique  de  marchand  de  vin,  et  pas  des  plus 
cossues  encore.  Il  y  avait  un  comptoir,  avec  une  demoiselle  qu'on  appelait 
yV'  Louise,  el  puis  son  frère,  en  bourgeron  bleu,  qui  allait  à  la  cave,  el 
puis  rien  autre  chose;  enfin,  on  n'aurait  jamais  dit  qu'il  se  réunissait  là 
une  .sociélé  chorale  importanle.  El  pourtant,  c'était  comme  ra.  Mais 
attendez  un  peu.  .Vu  coinptoii'.  causant  avec  M"°  Louise,  il  y  avait  un 
gros  monsieur  ipii  fumait  une  grosse  pipe.  C'était,  nous  l'avons  bien  vu 
ensuite,  un  des  habitués  importants  de  la  maison,  el  dès  qu'il  nous  vil.  il 
souleva  un  grand  rideau  de  velours  qui  fermait  le  fond  de  ce  pelit  cabaret, 
et  il  cria  :  «  Les  Fils  de  Breniius!  «  El  alors,  nous  vîmes  une  grande  salle 
lri'>s  éclairée,  avec  beaucoup  de  monde.  Quand  je  dis,  nous  vîmes,  c'est 
une  manière  de  parler,  car  nous  ne  vîmes  rien  du  tout,  tellement  l'air 
(lait  obscurci  par  la  fumée  des  pipes.  .\h  !  les  pipes  allemandes  I...  Certes, 
nous  fumons  beaucoup,  chez  nous,  beaucoup  Irop  même:  mais  la  ciga- 
relle:  et  la  cigarette,  voyez-vous,  c'est  ]iar  rapport  à-  la  ])ipe  allemande 
comme  qui  dirait  une  allumelle  de  |iapier  en  comparaison  d'une  chemi- 
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née  de  locomolive  !  il  faul  y  èlie  habitué.  Eiifm,  nous  enliâmes,  el  dès  que 
nous  parûmes  voilà  que  loule  l'assislance  se  mit  à  chanter,  en  iiarlies  : 

Hoch  !  soU  cr  Icberi  ! 

Hoch  !  soll  ei-  lelien  ! 

Hoch  1  hoch  1  hoch  ! 
Je  vous  dis  ça  connue  un  sauYiinc  iiKuisinu'.  parce  que  je  nr  sais  |ias 
l'allemand;  mais  c'élail  un  salul.  un  sahil  de  léceplion  amical,  cl  (oui  le 
monde  se  leva,  la  pipe  à  la  main  gauche,  une  chope  à  la  main  droite:  nn 
porta  une  tournée  de  chopes,  et  ça  commença.  Jloi,  j'avais  les  yeux  (|ui 
me  piquaient  à  cause  de  la  fumée  :  mais  c'est  égal,  je  Irouvais  ça  anni- 
sant,  et  quand  on  eut  trinqué  et  avalé  les  chopes,  le_chef  de  la  société  alle- 
mande dit  quelque  chose  que,  naturellement,  nous  ne  coni])rhnes  ijas.  et 
on  eiitouna  un  chœur  qui  s'appelait,  on  nous  le  dit,  le  Salut  au.v  Chanteurs. 
C'était  un  chant  de  bienvenue.  Et,  monsieur,  ce  n'est  pas  pour  dire,  mais 
ils  chantaient  mieux  que  nous,  et  mieux  que  tout  ce  que  nous  coimais- 
sions,  puis  on  chaula  un  nouveau  chœur,  cette  fois  avec  des  dames,  car 
j'oubliais  de  vous  dire  qu'il  y  avait  beaucoup  cle  dames,  des  dames  très 
bien,  les  dames  de  ces  messieurs,  qui  faisaient,- elles  aussi,  paitie  de  la 
Liederkrantz,  et  qui  venaient  chanter  à  la  brasserie.  (3n  nous  <lit  (pi'i^n 
Allemagne  ça  se  faisait  connue  ça.  Par  cxemiili'.  ce  chœur  nous  étonna, 
parce  que  nous  n'avions  jamais  rien  cnleinlii  de  si-mlilable.  Vous  comjiri'- 
nez  que  les  cantiques  de  l'église  de  Miri'sol.  c'était  autre  chose  !  oui.  viai- 
ment,  c'élail  autre  chose!  El  quand  ce  fut  fini,  les  chopes  circulèrent  di' 
nouveau:  du  reste  elles  circulaient  toujours,  ou  plutôt,  dès  que  vous  aviiz 
vidé  voire  chope,  on  vous  la  remplaçait  imniédialement  par  une  autre 
chope  pleine.  Et  il  faut  vous  dire,  monsieur,  qu'en  cette  année  là  île  I8()7. 
l'Exposition  avait  fait  connaiire  la  bière  allemande  aux  Parisiens. 

—  A  qui  dites-vous  ça.  Cadet  !  je  n'ai  pas  oublié  Dreher  et  ses  bras- 
series servies  par  de  jolies  Viennoises. 

—  Nous  les  avons  vues,  nous  aussi,  et  celle  biérr  ne  resscmlilail  iiuèiv.'  à 
ce  qui  porte  ce  nom  chez  nous.  Mais,  que  vdulcz-vous.  à  chaque  pays  srs 
produits,  et  ils  n'ont  pas  noire  vin  ! 

—  Vous  parlez  presque  comme  Pierre  Ouponl.  Cadet. 

— -  Je  ne  connais  pas  Pierre  Dupont,  mais  je  sais  que  si  je  buvais  avec  un 
certain  plaisir  une  chope  liien  fraîche  de  Dreher,  j'aime  encore  mieux  un 
verre  de  notre  vin.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Vous  saurez  donc  ipi'il  faisait 
si  chaud  dans  cette  diable  de  salle  enl'iuiK'e.  qui'  nous  rimuneiicions  à 
être  1res  gais  et  à  rire  sans  savnir  piinn|Uiii.  Par  exemplr.  là  nù  nous 
cessâmes  de  rire,  c'est  quand  le  jom'naliste  qui  nous  avait  présentés  vint 
nous  dire  :  «  Ces  dames  el  ces  messieurs  seraient  maintenant  enchantés 
de  vous  entendre.  »  Voyez-vous  ça  !  Les  pauvres  cigales  de  Miresol 
chanter  devant  tous  ces  artistes  qui  vous  lisaient  la  musique  connue  vous 
lisez  votre  journal  !  El  encore,  on  nous  avait  dit  en  nous  montranl  un 
gros  homme  très  blond,  avec  un  pinre-nrz  et  nue  mine  renfi-ognée  ; 
«  Celui-là,  c'est  Pasdeloup,  le  directeur  de-  Cmicerls  Pa>ili;lou|i  -  el  puis, 
en  montrant  un  autre  qui  avait  de  longs  cheveux  :  «  Celui-là  c'est  Joa- 
ctiim.  le  plus  grand  violoniste  du  monde.  »  —  Non  I  nous  voyez-vous 
chantant  les  Fils  de  Brenmis  devant  tous  ces  gi-ands  musiciens  I  nous 
étions  donc  là,  à  nous  regarder  en  lianl  lièlemeiil.  quand  le  jouiiialisle. 
qui  devait  se  douter  de  quelque  clinse.  revint  el  nnu-;  dit  ;  »  (lu  sérail 
surtout  très  désireux  d'entendre  des  chants  populaires  de  chez  vous.  » 
Quand  nous  enlendimes  ça,  nous  pensâmes  :  «  Ça  peut  aller 
qui  avait  l'ieil  à  tout,  nous  dit  :  chantons-leur  : 

Aquéres  nwiiiiliiies  1 1 1 
tout  le  monde  chante  ça.  chez  nous,  et  on  n'a  |jas  besuin 
Nous  ne  l'avons  même  jamais  vu  écril.  Nous  voilà  donc  partis,  chantant 
à  qui  mieux  mieux.  El  voyez,  monsieur,  quand  nouj  eûmes  lini,  ce  fui 
un  tonnerre  d'applaudissements  ;  oui,  un  tonnerre  :  et  bis  .'  et  braco  ! 
comme  si  c'eût  été  la  Patti.  .Vh)rs,  Pascalon,  qui  avait  une  très  jnlic  voix, 
sans  qu'on  l'en  priât,  se  mit  à  chanter  seul 

Ij'i  haut  sur  la  mountagne, 
un  pyalou  malhurous  !  ri) 
et  nous,  nous  accompagnions  la  bouche  fermée,  (th  !  alors,  monsieur. 
tout  le  monde  écoulait  dans  le  plus  grand  silence,  el  je  voyais  que  le 
grand  violoniste  écrivait  l'air  sur  son  carnet,  en  faisant  ile>  -.ium-^  de  lèle 
comme  qui  dit  :  «  C'est  bien».  Et  quand  ce  fut  hni.  on  criait  encore  bruro! 
et  ftw  .' et  toujours  ces  diables  de  chopes  qu'on  renouvei.iii  siuis  cesse  I 
nous  ne  savions  plus  que  faire.  lorsqu'Étienne  nous  dit  : 

Haiit  !  aii  rounlcii  !  i3i 
iVh  !  ça  ne  Iraina  |ias  !  el  nous   voilà   chantani  el    iljnsaiil    un    londeau. 
comme  chez  nous,  deux  par  deux  en  se  tenant  ]iar  la  main,  à  qui  sauterait 


■  Piésent 


;  musique 


(1)  «  Ces  Monlarfncx.  u  Chanson  (le 

(2)  «  Lti  hfiut  aur  Ut  uiQiitagne 

«  un  berger  walhcttretix.'. ..Oiai 
(3i  «  rite!  un  nmileau!  » 


1  ixipulaire  de  Despour 


le  plus  haut,  en  faisant  claquer  les  pieds.  Par  cxcuqjle,  alors,  monsieur, 
ce  ne  fui  plus  ni  èî'at'O  .' ni  bis!  'Tout  le  monde  se  leva  pour  nous  re- 
garder :  les  dames  montaient  sur  les  chaises,  et  peu  à  peu,  à  force  de  nous 
voir  chanter  et  sauter,  l'idée  leur  vint  de  faire  comme  nous;  el  vous 
auriez  vu  tous  ces  allemands,  qui  étaient  pour  la  plupart  jeunes  el  forts. 
—  ils  étaient  tous  dans  des  sociétés  de  gymnastique  —  dansant  et  sau- 
lanl  à  qui  juieux  mieux.  Alors,  ma  foi.  Je  Régent  prit  une  dame  par  la 
main,  et  l'entraina  dans  la  ronde:  chacun  fd  connue  lui.  si  bien  ciu'auboul 
d'un  moment  tout  le  monde  dansait,  et  nous  cbautions  à  tue-lète: 
La  Cardine  e  lou  piiisan, 
Boulen  ha  noces  engouait!  (1 1 
jusqu'à  ce  que,  n'en  pouvant  plus,  tout  le  monde  hit  forcé  de  s'arrêter. 
-Vh  !  je  n'ai  jamais  vu  autant  rire,  ni  autant  ri  iiioi-iiièine  !  et  les  chopes 
marchaient  toujours.  Puis  il  yeiit  un  concert.  Le  ^laiid  violoniste  joua.  On 
aurait  dit  par  moments  qu'il  jouait  de  trois  on  qualie  violons  à  la  fois. 
Nous  qui  n'avions  janiids  entendu  que  Lapunte.  notre  ini'iiiUier.  ça  nous 
étonna  beaucoup.  Puis  on  chaula  encore,  et  enfin  on  soupa;  des  saucisses, 
du  saucisson,  des  choux  aigres  avec  du  lard:  c'était  offert  de  si  bon  cœur 
r|u'on  mangeai!  el  qu'on  buvait  ferme.  Puis  on  servit  le  Champagne.  Ah  ! 
monsieur,  le  Champagne  sur  In  bière  I  Croyez- moi,  n'en  buvez  pas.  C'est 
terrible  !  beaucoup  d'enire  nous  s'en  aperçurent.  Enlin.  ça  dura  comme 
i-a  jusqu'à  je  ne  sais  plus  quelle  heure.  Ils  voulaient  tous  faire  smolisch 
avec  nous:  il  ]iarail  que  c'est  une  grande  marque  d'ainitié...  mais  ça  se 
fait  toujours  en  buvant  des  chopes!...  il  faisait  grand  jour  quand  nous 
sortîmes  du  Singe,  et  je  crois  que  si  on  ne  nous  avait  pas  reconduits  chez 
nous,  il  y  en  aurait  eu  plus  d'un  qui  n'aurait  pas  su  y  revenir.  El  penser  (pie 
trtiis  ans  |jlus  (ard,  ces  mêmes  hommes  entraient  à  Paris  en  ennemis  !... 
Ah  !  monsieur  !  ce  que  c'est  que  la  guerre  !...  si  on  pouvait  traiter  les 
affaires  des  peuples  le  verre  en  main,  on  ne  se  battrait  jamais. 

—  Hélas  1  Cadet,  on  se  bal  avant,  |jendaut.  et  après  boire  ! 

—  Et  alors,  monsieur,  à  qui  la  faute  ? 

—  A  l'humaine  nature.  Cadet,  et  tous  les  philosophes  n'y  changeront 
lien  !  P.  Lacome. 

l^OUyELiIiES    DlVEt^SES 

La  saison  du  Tbéàtre  Covenl  Garden,  à  Londres,  a  élé  clôturée  parune  repré- 
sentation â'Akla.  C'est  avec  un  plein  succès  que  Louise,  de  M.  Gustave  Charpen- 
tier, a  été  jouée  cinq  fois  et  Sumsou  et  Dalila,  de  M.  Sainl-Saêns,  quatre  fois. 

—  .Vu  Drury  Lane  Théâtre,  de  Londres,  sir  Joseph  Beecham  a  donné  comme 
lin  de  saison  la  Légende  de  Josepli,  de  il.  Ihcharcl  Strauss,  et  quelques  autres 
Ijidtets  :  il  annonce,  pour  l'année  prochaine,  une  autre  saison  d'opéras  et  de 
ballets. 

—  De  VAlheiiaeuin,  de  boiulres  :  "  La  première  ])icrre  d'une  maison  destinée 
à  devenir  le  home  futur  du  drame  musical  national  sera  posée  à  Glastonbury 
par  sir  Edward  Elgar  à  la  fin  de  ce  mois.  A  celte  occasion,  il  y  aura  un  festival 
consistant  en  seize  audilions  de  musique  et  des  séances  de  danse  et  de  drame.» 

—  La  disU'il)ulion  des  prix  de  la  Uoyal  .\cademy  of  Music,  au  Scala-Tbeatre 
lie  Loni.h-cs.  a  été  très  brillante.  Sir  Alexandre  .Macliensie  a  adressé  aux  jeunes 
lauréats  ses  félicitations.  Au  coneei-t  qui  a  suivi,  la  classe  d'ensemble  a  joué 
uiagislralement  un  adagio  de  Tschailcowsky  el  un  fi'agment  de  Dvorak,  puis 
miss  Ethel  Bilsland  a  chanté  avec  beaucoup  de  goût  la  grande  scène  d'Ophélie 
dans  Humiel. 

—  Au  Royal  Collège  of  .Miisie.  le;  iHèves  ont  donné  un  concert  de  lin  d'année 
avec  sir  Charles  Stanford  comme  chef  d'orchestre.  Les  deux  numéros  principaux 
du  programme  ont  été  la  Sym|:iliniiie  de  Mozart,  Jupiter,  et  la  suite  sur  le  ballet 
de  Syluin,  de  Léo  Delibes. 

—  Nous  trouvons  dans  le  Musical  Kews  de  Londres  d'intéressants  détails  sur 
la  \ii'  de  famille  d'.A.nton  Dvorak,  racontés  par  un  de  ses  élèves  américains, 
M.  Hai-ry  Patterson  Hopkins,  qui  était  allé  en  Bohème  pour  étudier  avec  le 
maître.  .\rri\é  à  Prague,  M.  Hopkins  trouva  une  lettre  de  Dvorak  le  priani 
d'attendre  quelques  jours.  Dvorak  voulait  voir  son  fulur  élève  avant  de  l'em- 
mener à  Vysoka.  son  séjour  d'été.  Un  malin,  vers  7  heures,  on  fr.ipiiii  xielrin- 
ment  a  la  porte  de  M.  Hopkins:  c'était  Dvorak.  L'.\méricain  ne  |.;irhul  |..i-  l.i 
langue  tchèque,  et  Dvorak,  bien  qu'il  eût  passé  trois  années  à  Ninv-Vurk  i  oinine 
directeur  du  Conservatoire,  s'exprimait  en  anglais  d'une  façon  à,  peu  près 
inintelligible.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  interlocuteurs  s'entendirenl  à 
merveille  el  partirent  ensemble  poiu'  Vysoka.  Là,  M.  Hopkins  prit  pension 
ibez  Dvorak  et  y  fut  traité  comme  un  membre  de  la  famille.  «  Comme  il  u'\ 
avait  qu'un  piano  dans  la  maison,  celui  du  maître,  a  écril  .M.  Hopkins,  j'en  lis 
venir  un  par  voie  d'eau  jusqu'à  Pi-iliiam,  et  de  là  sur  nn  chariot.  Le  trajet  sur 
une  roule  montagneuse  fut  rempli  d'obstacles,  au  milieu   des   paysans   qui 
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altliiiiioiil  cl  sr  iiioiiliMiciit  pleins  do  ciiriositô  devant  ce  specliiclo  cxinioi- 
ilinaiiv  piiiii'  fii\  '..  l'cndiiiil  Irois  mois,  M.  Ilopkins  apprit  iV  connailrc  loiilo  la 
di'licicuso  conti-ce  où  se  lioiiviiil  le  doriiaine  estival  de  Dvoralc.  Ue  longues 
liioiucnades  suivaient  les  linno  driiidi'  du  matin,  et,  que  l'on  s'alisenlàt  pouj' 
une  heure  ou  pour  tout  l'après-midi,  Dvorak  ne  manquait  jamais  d'emporté]-, 
roulés  dans  une  courroie,  les  feuillets  manuscrits  de  l'ouvrage  dont  il  s'occupait, 
car  il  était  hanlé  de  la  peiu'  des  voleurs  et  de  celle  du  feu,  et  ne  voulait  pas  se 
séparer  de  ses  iMil(j,:;i:iplic^  hiiil  qu'ils  n'avaient  pas  été  gnivés.  Pendant  les 
lci;ous  qu'il  iliMiiiii  1 1  v~  i  >  mil  ni  vuienl  à  son  élève,  rien  ne  parut  néglifîealde  à 
liMiraK.  Il  l'iiisiul  dc-dli^civiilious  1res  minutieuses  sur  l'emploi  des  inslrumenls 
cl  dit  un  jour,  eneriliquant  l'emploi  du  hautbois  pour  exprimer  une  impression 
spéciale  :  <■  Il  fallait  confier  cette  phrase  à  la  clarinette:  y  a-t-il  rien  de  plus 
funéraire  que  les  notes  graves  de  cet  instrument?  »  Dvorak  se  montrail 
l'adversaire  résolu  des  exagérations  dans  la  force.  Voyant  un  fortissimo  indiqué 
|iar  trois  f^  il  s'écria  :  «  Oh!  vous.  Américains,  vous  êtes  un  las  de  tapageurs!  ». 
Pendant  les  heures  consacrées  i\  l'étude  de  la  composition,  les  enfants  de  la 
maison,  gar<;ons  et  fillettes  s'amusaient  à  entrer  et  sortir  de  la  chambre,  l'un 
aM'c  le  grand  chapeau  de  soie  du  père,  l'autre  en  jouant  du  tamboiu-  sur  un 
rarlon  à  clia|ic;ni  di'  la  mère,  un  troisième  suivait  en  jetant  sur  les  cahiers  de 
musique  lies  liiiiilcs  di'  jiaiiier.  Dvorak  entrait  en  fureur  et  mettait  en  fuite 
liiule  la  iiaude  qui  reveiiail  un  quart  d'heure  après.  Un  jour,  il  éclata  un 
l'oi-midalile  orage.  Le  compositeur  tchèque,  grand  et  robuste,  devint  livide  tani 
il  avail  peui'.  Il  ordonna  que  l'on  fermât  les  per.siennes,  que  l'on  allumât  les 
lauqies  cl  il  lit  jouer  du  piano  afin  de  produire  une  diversion  au  loulcmcul  du 
Inunerrc  cl  au  bruit  du  vent  et  de  la  pluie.  M.  Hopkins  racmilc  cnsiiilc  sou 
séjour  il  Prague.  >>  A  la  fin  de  l'été,  nous  rentrâmes  en  ville  où  je  lus  de 
nouveau  l'élève  pensionnaire  de  Dvorak  dont  j'appris  à  connaître  de  plus  près 
les  habiludes.  Se  levant  de  1res  bonne  hem'C,  Dvorak  consacrait  à  la  compo- 
sition ses  première^  heures  matinales.  Aux  repas,  il  montrait  un  appélit 
lurnddalde  el  a\ail  parfois  des  colèies  doni  [jàlissaient  ses  enfants,  taudis  que 
sa  femme,  aimable  el  sourianle.  laissait  faire,  sachant  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
s'inquiéter.  Il  buvait  de  grandes  quantités  de  café  et  fumait  continuellement 
des  cigares.  Après  le  diner  et  le  souper,  il  s'étendait  volontiers  sur  un  sopha. 
pendant  que  sa  fille  et  moi  nous  devions  lui  jouer,  à  quatre  mains,  de  grandes 
symphonies  ou  autres  oeuvres  classiques.  La  maison  de  Dvorak  était  ouverte  à 
Uius;  les  artistes  y  foi'uiaienl  comme  un  va-et-vient  continuel,  et.  selon  les 
circonstances,  on  improvisait  dés  séances  musicales.  Le  «  maître  ».  c'est  ainsi 
([u'on  l'appelait  partout,  étail  très  négligé  dans  sa  manière  do  s'habiller,  ne 
|)ortant  que  des  vêlements  râpés  el  des  chapeaux  très  fatigués.  11  laissait 
ni'anmoins  l'impression  d'un  homme  remarquable  quand  il  circulait  dans  les 
rues.  Pondant  ses  longues  promenades  à  travers  la  ville,  il  causait  volontiers  et 
amicalement  avec  les  vendeurs  de  donréc<  aliiiicnlaiics  et  de  journaux,  mais  il 

cvilail  autant  que  possible  de   rciicunii-ci   .\r~  c. ,ùs.sances  de  sa  condition. 

n'aimant  pas  à  lier  conversation  avec  dauln-  que  ^cs  amis  intimes.  Lorsqu'il 
entendait  sa  musique  mal  interprétée  dans  les  cafés,  il  témoignait  une  grande 
cidèie  et  s'éloignait  rapidement,  l'n  jour,  en  voyant  son  portrait  dans  une 
vitrine,  il  dit  à  M.  Hopkins  :  «  Personne  ne  m'a  jamais  ap|iris  grand'chose; 
l'expérience  seule  a  été  mon  vrai  professeur  n. 

—  Le  Worcesler  Festival,  qui  aura  lieu  cette  année  du  '.l  au  II  seplemlire, 
sous  la  direction  de  M.  Ivor  Atkîns,  organiste  de  la  cathédrale,  annonce  son 
programme.  On  donnera  fe  Messie,  de  Haendel,  la  Messe  en  si  mineur,  de  Bach, 
la  première  partie  do- ta.  Créalhn  de  Haydn,  le  Songe  de  Geroiiliiis,  de  M.  Elg<ir: 
le  Requiem  de  Verdi,  une  cantate  de  Parry,  et  trois  nouveautés,  une  Fantaisie 
inspirée  par  certains  passages  de  la  Dirine  Comédie  de  Dante,  pour  ténor,  chœur 
ol  orchesire,  par  M.  Walford  Davies.  une  pièce  sur  les  paroles  :  «  Toi.  juge  des 
vivanis  et  des  morts  »,  par  M.  Alexandre  Smith;  et  quatre  hymnes  pour  ténor 
o|  oi-chostre,  par  M.  \'aughan  Williams. 

—  On  annonce  que  le  nouveau  drame  lyrique  de  M.  Gabriele  d'Annunzio, 
Fedni,  dont  son  collaborateur  habituel.  M.  Ildebrando  Pizzetti,  a  écrit  la  mu- 
sique, scia  rc|Mcseii|è  dans  li'  ceiiiaiil  de  l'hiver  prochain  à  la  Scala  de  Milau. 
On  avail  ilii  ilev  r.ilinid  .pie  e.'i  eiiM  j-c  Verrait  le  jour  au  théâtre  San  Carlo  de 
Naples.  [iiiis  au  iji-iaiizi  de  llumc  ;  mais  il  paraît  que  des  diflicullés  de  toute 
soi-le  se  sont  élevées  au  sujet  de  ces  deux  théâtres,  de  façon  que,  en  fin  de 
compte,  c'est  la  Scala  qui  le  présentera  décidément  au  public.  Les  deux  inter- 
prèles principaux  seront,  à  ce  théâtre,  l'excellente  cantatrice  Salomea  Kruceniski 
iM  le  ténor  Edoardo  Di  Giovanni. 

—  Nous  faisions  connaître,  il  y  a  quelques  mois,  la  représonlalion  eu  Italie 
d'un  opéra  intitulé  La  Du  Buirij  (sir),  dont  l'auteur  étail  le  compositeur  Ezio 
Cauuizzi.  Un  journaliste,  U.  Filîppo  Brusa,  lui  ayant  demandé  quelques  rensei- 
gnements sur  sa  carrière,  AI.  Camuzzi  lui  répondît,  dans  un  laconisme  vraimeni 
Spartiate  :  «  Je  suis  né  à  Florence.  J'ai  étudié  à  Borne  a^ec  Sgambati  et  avec 
Falchi,  à  Paris  avec  Massenet.  Je  suis  marié  :  j'ai  deux  enfants  auxquels  je  no 
ferai  jamais  étudier  la  musique.  Un  point  c'est  tout.  »  Voilà  qui  est  net,  sec  et 
brillai.  -Mais  ipi'esl-ce  que  la  musique  a  bien  pu  faire  à  ce  compositeur  peu 
loquace  iiour  que.  sans  qu'on  le  lui  demande,  il  déclare  ainsi  avec  une  sorte  de 
colore  qu'il  ne  la  fera  pas  étudier  à  ses  enfants  :' 

— On  a  représenté  récemmeni  au  Volksopcr  de  Vienne,  avec  succès,  un  opéra 
en  Irois  actes,  Mariuuni.  duui  le  poème  est  dû  à  Carmen  Sylva,  pseudonyme 
ordinaire  de  la  reine  de  leMiinaiiie,  et  la  musique  à  M.M.  G.-C.  Cosmovvîch  el 
Schmeidler.  A  pari  son  |iifiiiier  acte,  le  livret  est  un  peu  pâle  et  sans  grand 
inicrèt:  la  musique,  au  contraire,  est  bien  venue.  Un  journal  prétend  que  «  le 
succès  est  dû  en  grande  partie  au  bon  vouloir  des  spectateurs,  parmi  lesquels 
si;  li'ou\aient  nombre  de  représenlants  de  la  colonie  roumaine  «. 


—  Le  vinliiii  de  l'aganini.  La  Revue  pour  la  eonslrmlion  des  iiulrumenU  de 
.M.  Paul  de  \\  it  donne  des  rcnsi'ignemenls  inléros-sanls  sur  le  violon  do  Paga- 
nini.  Nous  les  reproduisons  dans  les  lignes  suivante.s:  ^  Depuis  le  4  juillet  18;j4, 
le  célèlji'O  violon  de  Paganini  esl  conservé  à  l'holcl  de  ville  de  Gènes,  dans  bi 
salle  dite  des  Joyaux.  Le  Guarncrius  tant  admiré  se  trouve  sous  un  globe  de 
verre,  dans  une  niche  tendue  d'éloffo  bleu  de  ciel.  Il  est  plac»';  sur  un  socle  de 
bois  et  y  esl  fixé  par  deux  petites  grifi'cs  en  métal  doré.  ]j;s  nœuds  d'un  ruban 
d'altache,  qui  passe  i\  travers  deux  Irons  pratiqués  dans  le  globe  de  verre,  sont 
fixés  par  des  cachets  de  cire  à  l'empreinle  oUicielle  du  conseil  municipal  de 
Gènes.  Lorsque  l'on  veut  retirer  le  violon  de  son  globe  de  verre,  il  faut  briser 
les  cachets  de  cire,  qc  qui  ne  doit  se  faire  qu'en  observant  certaines  formalités 
prévues.  Malgré  toutes  ces  mesures  de  prévoyance,  beaucoup  de  personnes  ont 
pensé  que  les  dernières  volonti'^s  de  Paganini  avaient  été  trop  étroitcmeni 
interprétées.  Le  gi'and  virtuose  avait  déclaré,  dans  .son  testament  daté  du 
"27  avril  1837,  qu'il  donnait  sou  violon  <•  à  la  ville  de  Gènes  el  que  celle-ci  devait 
en  assurei'  pour  toujours  la  conservation  ».  D'aprè.s  les  connaisseurs  les  plus 
compétenls,  il  eût  été  de  beaucoup  pi'él'érable  de  ne  pas  tenir  le  violon  renfermé 
avec  tanl  de  rigueur  jalouse,  de  le  sortir  fréquemment  de  sa  niche  el  de  le  faii-e 
jouer.  Depuis  1907,  il  a  été  affirmé  que  les  si  redoutés  vers  du  bois  avaient 
pénétré  dans  ce  Guarnerius  historique.  Le  maire  de  Gènes  avait  dès  lors  nommé 
immédiatement  une  commission  d'examen,  cl  cette  commission  avail  déclaré 
que  le  violon  «  était  absolument  inlad  et  bien  con.servé  ».  .Mais,  di'puis  quelques 
jours,  on  parle  de  nouveau  de  ces  vers  du  bois  dans  le  violon,  l'raiiz  N'eczev 
disait,  il  y  a  plusieurs  semaines,  au  baron  Paganini,  un  des  descen<lanls  ilu 
grand  violoniste  génois,  qu'il  souhaitait  ardemment  que  le  précieux  inslrumenl 
(1  ne  fût  pas  abandonné  en  pi'oie  aux  vers  ».  Le  maire  de  Gènes  s'clTori;a  de 
calmer  les  inquiétudes  en  envoyant  à  la  presse  une  note  se  référant  au  jugement 
de  la  commission  ci-dessus  mentionnée.  Le  luthier  Candi  publia  une  réponse  à 
la  communication  du  maire  en  disant  que  celte  communication  esl  très  opti- 
miste. Il  ajouta  qu'il  avait  pu  examiner  le  fameux  violon,  lorsqu'il  fut  joué  par 
la  violoniste  M""=  Gyarfas,  et  qu'il  v  a  découvert  d'évidentes  traces  de  vers.  Ces 
traces  ne  se  trouvent  pas  au  mémo  endroit  que  celles  constatées  en  1907,  mais 
il  gauche  en  dessous.  De  plus,  en  différentes  places,  le  vernis  présente  des  fis- 
sures qui  sont  la  conséquence  de  la  température  tiède  que  subit  l'instrumenl  en 
hiver,  parce  qu'il  est  tenu  dans  le  voisinage  des  appareils  de  chauffage-.  Aucum- 
réponse  n'a  encore  été  faite  à  ces  assertions  du  Inlhier  Candi. 

—  On  publie  sur  le  duc  Georges  de  Saxe-Jloiningen,  cel  intelligent  fanaliqui; 
de  théâtre  donI  iiiius  annoncions  récemment  la  mon,  une  anecdote  originale. 
C'était  un  jour,  à  son  théâlro,  à  une  répétition  de  VHtimlel  de  Shakespeare.  Au 
moment  de  l'entrée  en  scène  du  prince  et  du  roi,  lorsque  di'-jà  .^onnaienl  las 
fanfares,  une  voix  sortant  du  parterre,  d'ailleurs  déserl.  s'écria  :  «  Halte!  »  La 
répétition  s'interrompit  aussilét.  peudaul  que  tous  s'exclamaienl  :  <■  C'est  son 
Altesse  ».  Et  les  régisseurs  se  pi-i-cipilaii-nl  sur  la  scène,  faisant  les  saints  de 
rigueur  au  duc.  qui  étail  enlié,  sans  que  personne  le  vil,  dans  le  parterre  obscur. 
«  Cela  ne  va  pas,  sécria-t-il :  au  lieu  des  fanfares  do  trompettes,  il  faut  faire 
sonner  l'hymne  danois;  et  puis,  Hainlet  el  le  roi  ne  peuvent  pas  entrer,  car  ils 
ne  se  sont  pas  encore  ronconirés.  »  Ce  fut  une  stupeur  dans  le  silence  général, 
et  comme  un  moment  de  terreur  parmi  les  acteurs  lorsque  l'un  d'eux.  Barnay, 
qui  jouait  Hamiet,  éleva  la  voix  et  dit  :  «  Mais  c'est  faux,  cela  n'a  pas  de  sens  ». 
A  quoi  le  duc  répondit  :  «  El  pourquoi,  monsieur  Barnay,  cela  na-t-il  pas  de 
sens?  »  Barnay  expliqua  alors  que,  selon  le  lexle  même  de  Shakespeare,  Hamiel 
el  le  roi  s'étaient  au  contraire  déjà  rencontrés,  et  que  par  conséqueni  ils  poii- 
vaienl  entrer  ensemble.  Leduc,  alors,  convint  franchemenl  qu'il  avait  lorl.  et 
la  répétition  fut  reprise  jusqu'au  moment  où  un  nouveau  cri  de  5  Halle!  »  si- 
fit  entendre.  C'était  à  la  scène  où  Hamiet.  se  faisant  acteur,  redite  le  discoui-s 
d'Enée  à  Didon.  «  Pourquoi,  monsieur  Barnay.  dit  le  duc.  poui-quoi  dites-vous 
si  mal  ce  récit,  et  en  hésilanl.  comme  vous  le  faites?  —  Mais.  .Vlte^o.  paro» 
que  Hamiet  n'est  pas  un  cnm.'dieii  de  profes.sion,  mais  un  simple  amateur.  — 
Pourtant,  Polonius  lui  ailrc-sc  d,-  grands  éloges.  —  Oh!  Altesse,  c'esl  que 
Polonius  esl  un  courtisan,  el  que  les  cuiiilisans  Iroiivent  loujnurs  1res  bien  tout 
ce  que  foat  les  princes.  -  A  eelh  repli. |ijc  1.-  duc  partit  .liiu  é.lat  .1.-  rir.-.  et 
pour  ce  jour  la  répétition  no  lut  \i\n<  iiit.i-i-.impue. 

—  La  situation  du  lliéàlre  de  San  Carlos,  la  grande  scène  musicale  -tlo 
Lisbonne,  laisse  considéral)leuient  à  désirer.  Un  sénateur,  .AI.  .\lfonso  de  Lenias, 
a  interpellé  le  gouvernement  pour  lui  demander  les  raisons  qui  s'opposent  à  la 
réouverture  de  ce  théâtre.  *  Demande  plutôt  ingénue,  dit  im  journal,  car  .M.  I<' 
sénateur  de  Lemas  connaît  parfailemenl  ces  raisons,  et  il  n'ignore  pas  que  le 
San  Carlos  reste  fermé  par  suite  de  l'abstention  des  anciens  abonnés  el  par  la 
défection  des  familles  qui  conslîluaieiil  naguère  l'entourage  de  la  famille  royale. 
En  présence  de  cette  situation,  il  est  absolument  fantastique  de  parler  de  la 
réouverture.  »  Pendant  ce  temps,  les  autres  Ihéiitros  poursuivent  le  cours  de 
leurs  exploits.  .\u  Colyséc,  une  compagnie  italienne  d'opérotle,  la  compagnie 
Scognamiglio.  obtient  un  énorme  succès  avec  /"  Belle  Riselh:  la  CImsIe  Suzanne, 
la  Veuve  joi/euse,  la  Princesse  aux  dollars,  etc.  Le  Polileama  a  représente  deux 
petits  opéras  d'un  jeune  conipositoui-  portugais.  .M.  Buy  Coelho  :  Serao  da, 
Infanfa,  sur  un  livrel  de  M.  Teolilo  Braga.  et  Vajnmumlo,  avec  paroles  de 
.M""  Lutgarda  Caires:  il  ne  paraît  pas  que  ni  l'un  ni  l'autre  ail  fait  sensation, 
et  il  no  semble  pas  que  la  critique  se  soit  trompée  en  révélant  la  faiblesse 
complète  de  la  musique  sous  tous  les  rapports.  D'antre  part,  le  théâtre  de  la 
Bépublique  a  offei-l  à  son  public  une  revue  avec  musique,  Pao  Xasso.  dont  on 
ne  nous  fait  pas  connaître  les  autours,  el  qifi,  dit  un  journal,  est  un  spectacle 
absolument  manqué,  en  dépit  du  talent  déployé  par  les  intei-prètes.  -Enfin,  on 
annonce  au  nouveau  Polileama,  pour  le  mois  de  novembre  prochain,  une  saison 
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lyrique  italienne,  avec,  entre  autres,  JM'"«  Rosina  Storchio,  MM.  Carpi,  De  Muro. 
etc.,  saison  au  cours  de  laquelle  on  cIonneraP«rei/'«ieH7sn(;ra«  deM.  Mascagni. 
Et  il  sepoùrrait  qu'une  autre  saison  ilalienne  vint  faire,  au  Colysée,  concur- 
rence à  celle-ci. 

Dans  unr  iiilrrview  accordée  réeenimenl  au  Musical  America  lieKew-^ovk, 

M.  Mo-;zk(i\\-k\  -'  d/clare  peu  satisfait  des  méthodes  et  tendances  de  la  nouvelle 
école  ilr  cniiipii-iiinn:  il  espère  que  bientôt  se  produira  une  réaction  contre 
l'excenliiquo  cl  le  bizarre,  dans  l'invention  harmonique.  Nous  résumons  ci- 
dessous  les  idées  de  l'éminent  artiste,  mais,  étant  contraiul  d'abréger  beaucoup, 
nous  nous  e.\cusons  d'avance,  si  quelque  nuance  n'est  pas  rigoureusement  rendue 
dans  notre  version  succincte.  M.  Moszkowsky  aurait  dit  :  «  J'ai,  pour  le  moment, 
décidé  de  ne  pas  prendre  de  nouveaux  élèves  pour  la  composition.  Les  élèves 
d'aujourd'hui  sont  tout  à  fait  impossibles.  Que  peut-on  faire  d'un  jeune  aspirant 
musicien  qui  refuse  de  se  laisser  instruire?  Les  règles  de  l'harmonie  ne  l'inté- 
ressentplus.  Il  cite  Debussy,  Strauss,  Scriabineet  insiste  pourqu'il  lui  soitpermis 
d'user  des  mêmes  libertés  que  ces  artistes  arrivés,  et  cela  au  bout  de  quelques 
leçons  seulement  ».  M.  Moszkowsky  fait  ses  réserves  et  considère  un  peu  comme 
des  .fous  MM.  Scriabine  et  Schùnberg,  mais  il  accorde  la  palme  de  la  perversité 
h  un  autre  compositeur  que  nous  ne  nommerons  pas  et  qui,  dit-il,  a  un  nombre 
important  de  disciples.  Il  cite  alors  des  titres  d'œuvres  comme  indice  de  la 
direction  suivie  par  l'auteur;  en  voici  quelqu'-nn-  :  I.'rnilii\un  llélri  ;  Prélude 
pour  un  chien;  Danse  en  souvenir  d'un  grand  i  h.iuiin  ;  .Muk  cm  dans  la  forme 
d'une  poire  ».  «  Un  pareil  futurisme,  ajoute  .\l.  .\l"<zkuw-k\ .  Ii'ud  à  annihiler 
dans  le  cerveau  de  la  génération  présente  les  idéaU  élevés  des  maîtres  d'autre- 
fois. Les  compositeurs  futuristes  vivent  grâce  au  snobisme  dégradé  du  soi-disant 
public  aimant  la  musique  de  nos  jours.  Pour  vous  prouver  que  c'est  une  affaire 
de  snobisme,  je  n'ai  qu'à  mentionner  deux  concerts  récents.  A  l'un,  quelques 
morceaux  furent  joués  sans  que  les  noms  des  auteurs  fussent  connus  du  public. 
Certaines  pages   excentriques   furent    énergi(iiirni.  ni    Imées.  Quelque   temps 

après,  les  mêmes  pages  furent  interprétées  dan-  Ir  -n I  concert  avec  le  nom 

de  l'auteur  figurant  au  programme  et  reçuionl  nn  iMunil  exirèmement  favo- 
rable. •> 

—  De  Montréal.  LacélèbrechoralePlamondon-Michot  vient  de  donner,  au  .Monu- 
ment National,  deux  concerts  populaires  qui  comme  excellence  d'interprétation  et 
succès  ne  l'ont  cédé  en  rien  à  ceux  précédemment  donnés  par  le  renommé  profes- 
seur. Une  foule  nombreuse  a  fait  fête  à  un  chœurd'une  émouvante  simplicité,  de 
M.  Périlhou,  Nox,  à  la  grande  et  belle  scène  chorale  avec  soli.  de  M.  Théodore 
Dubois,  Kybèle,  au  Soir,  chœur  mixte  de  Wekerlin,  au  chœur  des  chameliers  de 
Rébecca,  de  César  Franck,  au  chœur  délicat  des  Brises  léyi'iv- d,- r^rmo.s!;».', 
d'Henry  Février,  à  Tristesse  de  la  Mer,  de  BarbiroUi,  et  à  uin  i  li;n  in;inlr  fl  iné- , 
dite  composition  de  M.  Beaudouin,  de  Montréal,  Urjemie,  que  i  hanla  il.lii-ieuse- 
ment  M.  Plamondon.  Outre  M.  Plamondon,  le  public  applaudit  aussi  vivement 
Mlles  Turcotte,  Filiatrault,  Raymond,  Laflèche,  M""'»  Fairgrieve,  Pelletier, 
MM.  Brossard,  O'Reilly.  Abi-an.  Gauthier,  Lortie,  Plouffc  et  Sainte-Marie. 

Pflî^IS     ET     DÉPAl^TElVIEflTS 

Nous  avons  un  nouveau  ministre  de  l'Instruction  publique  el  des  Beaux- 
Arts,  en  la  personne  de  Jl.  .\lbert  Sarraut,  qui  était  gouverneur  de  l'Indo- 
Chine.  M.  Augagneur,  qui  détenait  le  poste,  est  passé  au  ministèrede la  marine. 
M.  Dalimier  reste  toujours  sous-secrétaire  aux  Beaux-Arts,  comme  devant. 

—  L'Opéra,  en  raison  de  la  dispersion  d'une  grande  partie  de  son  personnel, 
a  décidé  de  fermer  ses  portes.  La  direction  actuelle  n'avait,  du  reste,  plus  qu'un 
mois  à  courir,  et,  en  présence  des  observations  qui  lui  ont  été  faites,  l'adminis- 
tration des  Beaux- .\rts  n'a  pas  mis  obstacle  à  cette  mesure,  qu'on  considère 
comme  définitive.  La  question  est  de  savoir  maintenant  si  .M.  .Jacques  Bouché, 
prenant  possession  le  1"'  septembre  de  ses  nouvelles  fonctions,  inaugurera  sa 
direction.  Cette  question  est  tout  naturellement  i  l'étude,  mais  le  ministère  a 
bien  d'autres  soucis  en  tète  et  ne  parait  pas  s'en  préoccuper  pour  le  moment.  11 
est  plusqueprobable  que  l'Opéra  demeurera  fermé  tant  que  durera  la  guerre.  On  a 
déjà  envisagé  la  possibilité  de  quelques  grands  concerts. 

—  L'Opéra  par  ailleurs  est,  pour  ainsi  dire,  désert.  C'est  à  peine  si  l'on  y  ren- 
contre quelques  artistes  qui  viennent  aux  nouvelles.  Tout  le  personnel  a  l'assu- 
rance que  le  mois  de  juillet  sera  payé  tout  entier,  et,  pour  le  mois  d'août, onfera 
pour  le  mieux,  au  moyen  de  la  mensualité  de  la  subvention. 

—  La  Comédie-Française  ferme  également  ses  portes.  En  l'absence  de  M.  .\lbert 
Carré,  appelé  sous  les  drapeaux  en  qualité  de  lieutenant-colonel  de  la  territo- 
riale, c'est  un  comité  de  sociétaires  qui  administre,  sous  la  présidence  du  doyen 
Mounet-SuUy.  Une  délégation  de  ce  comité  composée  du  président  el  de 
MM.  Silvain  et  Maurice  de  Féraudy  a  été  reçue  lundi  dernier  par  le  ministre  des 
Beaux-.\rts,  à  qui  ils  ont  exposé  la  situation.  Une  douzaine  de  .sociétaires  ou 
pensionnaires  sont  en  effet  appelés  sous  les  drapeaux.  Dans  ces  conditions,  l'en- 
tretien d'un  répertoire,  quel  qu'il  soit,  devenait  dillkile.  La  Compagnie  n'était 
exposée  qu'à  des  pertes  et  il  a  été  convenu  que  les  représentations  seraient  sus- 
pendues jusqu'à  nouvel  ordre.  Cependant  les  artistes  non  mobilisés  ont  été  pré- 
venus de  se  tenir  constamment  à  la  disposition  dé  l'administration  pour  le  cas 
où  il  serait  possible  de  réorganiser  des  spectacles. 

—  A  l'Opéra-Comique,  l'ouverture  devait  avoir  lieu  le  i''  septembre.  Les 
événements  qui  vont  suivre  décideront  si  cette  ouverture  est  possible.  Beaucoup 
d'artistes,  en  effet,  ne  seront  très  vraisemblablement  pas  libérés  à  celte  époque. 
M.  P.-B.  Gheusi  lui-même  est  pris  par  la  mobilisalion. 


—  Quant  à  l'Odéon,  qui  ne  devait  rouvrir  qu'en  oclobre,  cette  réouverture 
est  également  soumise  aux  événements. 

—  Presque  tous  les  autres  Ihéâtres  ont  également  fermé  leurs  portes. 

—  La  commission  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  s'est 
réunie  sous  la  présidence  de  M.  Jlaurice  Hennequinel  s'est  occupée  des  mesures 
à  prendre  pour  faire  face  aux  nécessités  du  moment. 

—  Notre  collaborateur  Julien  Tiersot  nous  a.dresse  un  dernier  commentaire 
du  récent  Congrès  International  de  Musique  : 

Je  lis  pour  la  seconde  fois,  dans  le  compte  rendu  de  la  Hei'ite  mnsicule  S.  I.  M., 
l'eMiait   qii.'  M.  f:.(.nii.\illi'  :i\ait  déjà  reproduit  et  commenté  dans  te  Ménestrel;  de 


\ait  déjà 

Sncii-ié  Internationale  de  Musiqui-  était  essentiellement 

inii-  s.iri(  1.   .ill.iiiiiiidv,  •■!  MO  r ne  faisait  dire,  en  manière  de  conclusion  ;  «  Ceci  est 

la  fauk  de  la  Iranee.  ., 

Je  tiens  à  constater  que  je  n'ai  jamais  écrit  cette  plirase  en  stvle  tragique,  et  que  si 
l'on  a  pensé  résumer  ainsi  ma  façon  de  voir  on  l'a  fait  ti-és  inexactement.  J'ai  déclaré 
simplement  que  l'Assemblée  générale  de  la  S.  I.  .M.,  siégeant  eu  plein  Faris,  avait  donné 
l'impression  d'être  tenue  à  Berlin  ;  et  cela  même,  je  l'ai  fait  observer  à  voix  haute  au 
cours  de  celte  séance  de  clôture.  Mais  je  n'ai  jamais  pensé  que  ce  fut  là  ■•  une  faute  »  de 
la  France,  ni  même  «  le  fait  »  de  la  France.  Si  quelques  musicologues  français  ont  eu  la 
faiblesse  de  céder  à  diverses  suggestions  en  adhérant  à  cette  société,  leur  groupement 
minuscule  n'a  jamais  eu,  je  pense,  la  prétention  de  représenter  la  France;  et  il  n'est  que 
trop  certain  maintenant  qu'en  donnant  cette  adhésion  peu  empressée,  ils  ont  eu  cruelle- 
ment tort.  Julien   Tiersot. 

^  Tandis  que  depuis  plusieurs  mois  l'Allemagne  emploie  tous  ses  olîorls  à 
jeter  le  trouble  et  la  perturbation  à  travers  toute  l'Europe  pour  en  arrixer  au 
point  où  nous  sommes,  des  écrivains  à  l'esprit  calme  et  rassis  ne  songeaient  qu'à 
faire  resplendir  à»  nos  yeux  les  beautés  de  Porsi/'a/ et  à  magnifier  encore  le  génie 
de  Wagner,  qu'on  n'avait  pas  suffisamment  mis  en  relief  jusqu'ici.  C'est  ainsi 
qu'on  \ient,  depuis  quelques  semaines,  de  nous  gratifier  de  deux  nouvelles 
gloses  du  chef-d'œuM-e.  Enregistrons  donc  simplement  la  publication  de  ces 
deux  écrits,  sans  qu'il  nous  semble  utile  d'en  parler  autrement  à  l'heure  pré- 
senle  :  Parsifalet  la  critique,  par  Cari  de  Crisenoy  (Bibliolhèquc  des  «  Eutrcllcns 
idéalistes  »,  in-I6),  et  Parsif'al,  de  Richard  Wagner,  par  Emilie  de  Mor.^ici-, 
avec  préface  d'Edouard  Schuré  (Fischbacher,  in-1-2). 

—  A  l'occasion  d'un  concert  spirituel  qui  fut  donné  le  2.3  juin  dernier  à  Sainl- 
Gerraain-en-Laye  en  la  chapelle  des  Franciscains,  nous  avons  dit  que  le  groupe 
choral  s'était  fait  remarquer  dans  l'cxéeution  de  pièces  grégoriennes  suivant  une 
méthode  inédile  dont  le  principe  rythmique  est  le  tieume-temps  el  qui  a  pour 
auteur  M.  Georges  Houdard.  Voici  quelques  détails  sur  cette  méthode.  Elle 
intéresse  grandement  l'enseignement  de  la  musique  médiévale.  Il  est  hor..;  de 
doute  que  riiabilude  pii-e  pmii-  harmoniser  le  chant  grégorien  ne  s'acnude 
nullement  avec  l'idlme  liliceei  légère  de  ces  cantilènes  primitives.  Bach  disail 
déjà  que  la  première  r\\i,-.r  ii  faire  pour  l'exécution  de  ces  chanls  seiail  d'en 
supprimer  l'accompagnement  parce  que  le  meilleur  )ui  vaut  rien:  et  en  effet,  il 
est  impossible  d'avoir  l'échelle  de  cette  musique  avec  des  accords  qui  fatalcmenl 
nous  ramènent  à  des  lonalilés  modernes  en  donnant  souvent  aux  noies  une 
valeur  modale  qu'elles  n'ont  pas.  Dom  Pothier  (des  Bénédictins  de  Solesmes) 
eut  le  mérite  et  la  gloire  de  mettre  en  lumière  ce  fait  capital  que  la  canlilène 
grégorienne  (chant  mélodique  par  excellence)  procède  non  par  noies  isolées 
mais  par  groupes,  et  ces  groupes  étant  figurés  par  les  neumes  (signes  graphiques 
de  la  notation  médiévale  et  qui  précéderont  l'invention  de  la  portée).  De  ces 
neumes.  considérés  par  Dom  Pothier,  comme  des  unités  mélodiques  el  graphiques, 
Houdard  a  fait  des  unités  rythmiques  assez  semblables  à  ce  que  nous  appelons 
le  temps  dans  la  mesure.  Cette  interprétation  nouvelle  semble  donc  compléter 
l'enseignement  des  Bénédiclins  et  ne  le  détruit  pas  ainsi  que  plusieurs  le  pré- 
tendent. Elle  ne  s'applique  d'ailleurs  qu'à  une  catégorie  déterminée  de  mélodies 
fleuries,  telles  que  les  antiennes,  laissant  à  l'e.xéculion  des  hymnes  et  psaumes 
l'interprétation  sjUabique  du  monde  oratoire.  Il  serait  égtilement  injuste  de 
prétendre  que  cette  donnée  complémentaire  de  la  rythmique  suivant  G.  Houdard 
est  une  déviation  vers  un  mensuralisme  que  beaucoup  réprouvent  (et  peut-être 
ajuste  titre)  lorsqu'il  s'agit  de  musique  antique  ou  médiévale.  La  rythmique  de 
M.  llondard  éliddil  anennlcahc  des  pii'ds.,les  niéliesde  si  cucture  libre  et  variée 
en  peipiinelle  ninbilile  de  luni^neni-  divei-e-  -e|nn  i.ii\  d'.Vrezzo  et  assez  com- 
parable aux  a~s,MMblayes  n-i|es  .n  pei-sie  jiac  le-  iimiens  lyriques.  Rien  ne 
ressembledonc  moins  aux  valeurs  régulières  et  aux  mesures  isochrones  modernes 
que  cette  méthode  où  toutes  les  combinaisons  possibles  peuvent  se  rencontrer. 
Rappelons  enfin  combien  nous  avons  été  frappés  dès  l'an  dernier  de  l'évidenle 
parenté  présentée  par  les  chanls  grégoriens  d'après  M.  Houdard  avec  les  anciens 
chanls  de  l'Église  juive  et  les  mélopées  orientales  dont  historiquement  elles 
dérivent  :  ici  et  là  régnent  une  variété,  une  fraîcheur,  une  sè\('  ipie  l'on  cherche 
vainement  dans  l'interprétation  syllabique  de  la  méthode  Iniadieiine.  Souhai- 
tons donc  bonne  chance  et  prompte  diffusion  à  une  réfunne  qui  réunit  si  heu- 
reusement les  vraisemblances  scientifiques  exigées  par  le  savant  auxaspiralions 
de  l'artiste. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  .\udi(ions  de-  rli  \r-  ^ir  ,\l,  l-'.n^el  (  i  .M"  tjigol-Bathoi-î, 
dont  on  sait  la  méthode  sûre  et  le  goi'it  im]Mr.,ilil.  |i.-  -mir-  dr  Mnjn.'it  d'Ambroise 
Thomas,  de  Manon  de  iMassenet,  Pluie  en  nier,  ih  FiUi.ni\-Ti;:ei eiii|i,i;;ijce  par  l'au- 
teur, etc.,  valent  grand  succès  à  M"'-  Ries,  Balanesco,  .MM.  Feinei-,  (iuenol  et  Gazette.  — 
Au  dernier  lundi  musical  de  .M™"  Rouzel,  ta  maîtresse  de  maison  a  récolté  de  nombreux 
bravos  dans  le  duo  de  Manon,  de  iMassenet,  chanté  avec  le  ténor  mondain,  M.  Duval,  et 
dans  Fin  d'Automne,  de  Filliaux-Tiger,  accompagnée  par  l'auteiii-. 

Henri  Hecgel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  chez  M.  Fasquelte  ;  le  Palais  Palmacamini,  roman  d'.Vbel  Itoiinard 
i3fr.  30  Cl. 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  fr-.  Taris  et  l'roviiKe.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano.  20  fr.,  Paris  et  Provinue. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  ii  la  musique  de  piako  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
TU    M'AS    MENTI 
valse  de  J.  Danclas.  —  Suivra  immédialement  :  Americanina,  dance-intermezzo, 
d'A.  Barbîrolu. 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
La  Nuit,  l'une  des  dernières  mélodies  de  J.  Massenet,  poésie  de  Victor  Hi'Jo. — 
Suivra  immédiatement  ;  -4  «6c  pa'ieiuir,  du  même  maître,  poésie  de  Li'cii;n  Rocuat. 

AVIS     A     NOS     ABONNÉS 

Dans  les  circonstances  exceptionnelles  que  nous  traversons.  LE  MÉNESTREL  fera 
son  possible  pour  continuer  sa  publication  (80^  année),  bien  que  les  choses  d'art 
soient  aujourd'hui  de  mince  importance  et  ne  puissent  plus  iuère  avoir  la  préten- 
tion d'Intéresser  les  esprits  même  les  plus  délicats.  Cédant  artcs  PalriiX'. 

Mais  nous  devons  bien  constater  que  tout  devient  malaisé  pour  nous  et  que  le 
recrutement  des  nouvelles  musicales  se  fait  de  plus  en  plus  difficile,  la  plupart  de 
nos  correspondants  nous  faisant  défaut  ;  même  des  vides  se  produisent  dans  notre 
collaboration  régulière.  Les  Imprimeurs  et  les  typographes  se  font  rares  aussi  et  le 
papier,  dont  II  est  fait  en  ce  moment  une  si  grande  consommation  par  les  journaux 
politiques,  menace  de  nous  manquer  bientôt. 

A  partir  du  prochain  numéro,  22  août,  LE  MÉNESTREL  ne  tirera  donc  plus  et 
provisoirem  ent  que  sur  qiatre  pages:  nous  nous  en  excusons  près  de  nos  abonnés. 
Nous  espérons  pouvoir  continuer  ainsi  jusqu'au  bout,  jusqu'à  des  jours  plus  calmes, 
et  n'en  pas  arriver  à  la  suspension  complète,  comme  ont  dû  le  faire  déjà  la  plupart 
de  nos  confrères  artistiques. 

Que  Dieu  préserve  la  Francs  et  lui  donne  les  destinées  qu'elle  mérite! 

LA     DIRECTION 
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Néanmoins,  celle  pi-emière  juirlie  fui  accueillie  a\ec  assez  de 
réserve  ;  mais  grâce  à  Caron,  bien  en  voix  et  se  dépensant  lout 
entier  pour  mettre  en  valeur  la  scène  de  V Ange  du  mal,  Teflet 
fut  grand,  très  grand  et  vint  réchauffer  heureusement  l'atmos- 
phère ! 

Cette  première  partie,  refaite,  se  tenait  tout  de  même  mieux 
que  la  version  primitive,  mais  était  loin  de  me  satisfaire  :  et,  si 
j'avais  pu  hésiter  à  la  recommencer  une  seconde  fois,  une  opinion 
toute  de  lumière,  de  logique  et  de  raison,  qu'on  trouvera  plus 
loin,  m'y  eût  immédiatement  décidé. 

J'en  recueillis  beaucoup,  enire  autres  une  de  Blanchard,  objet 
d'une  lettre  écrite  en  son  nom  et  au  nom  de  M'  Nicolet,  le  célè- 
bre bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  son  ami,  chez  qui  il  m'a\ait 


présenlé  ;  mais  je  me  bornerai  à  citer  celle  de  Jules  Barbier  qui. 
pitloresquement,  donne  la  physionomie  de  celte  soirée  : 

•23  mai  18"tJ. 

CllEli    AMI, 

Votre  première  partie  ma  absolument  charmé:  je  me  suis  perdu  dans  la 
contemplation  de  cet  azur  et  j'ai  tout  à  fait  oublié  qu'il  y  avait  autour  de  moi 
des  gens  qui  avaient  mangé  du  veau  et  de  la  salade.  11  est  évident,  d'ailleurs, 
que  vous  serez  traité  de  crétin,  peut-être  avec  quelque  laison.  La  distance  qui 
sépare  votre  Atinoncialion  du  Pied  qui  remue  est  considérable.  Si  vous  voulez 
continuer  à  travailler  pour  moi  tout  seul,  à  la  bonne  heure:  mais  si  vous 
croyez  utile  d'élargir  un  peu  le  cercle  de  vos  auditeurs,  je  vous  conseille  de 
renoncer  au  nimbe  pour  vous  coiffer  d'un  chapeau  comme  tout  le  monde.  Si 
l'on  vous  rencontrait  dans  la  rue  avec  votre  nimbe,  on  pourrait  aous  mener  au 
poste  pour  vous  soumettre  à  l'examen  de  médecins  aliénistes.  tandis  qu'avec 
un  chapeau  vous  ne  risquez  rien.  Par  exemple,  si  vous  aviez  jamais  le  malheur 
de  me  llanquer  de  la  musique  comme  ça  dans  un  opéi'a,  c'est  moi  qui  vous 
fei'ais  enfermer,  mon  bon  ami  !...  Et  je  me  donnerais  le  plaisir  de  vous  reg:ardcr, 
à  travers  les  grilles  de  votre  cabanon,  assis  comme  un  fakir,  les  deux  yeux 
fixés  sur  le  bout  de  votre  nez  peint  en  bleui... 

Tout  cela  n'empêche  pas  que  vous  soyez  un  poète;  mais,  sérieusement,  je 
crois  qu'on  peut  être  un  poète  en  parlant  lout  simplement  la  langue  de  tout  le 
monde.  Ne  faites  pas  en  musique  ce  que  les  Parnassiens  ont  la  prétention  de 
faire  en  poésie. 

Je  n'en  ai  pas  moins  été  sous  le  charme,  je  vous  le  répète,  et  je  vous  remercie 
de  m'avoir  emporté  un  moment  avec  vous  dans  des  espaces  inconnus  de  Bazin. 

Tout  à  vous  de  cœur,  P.-.J.  Barbier. 

Mais  une  autre  opinion,  je  le  répète,  devait  m'éclairer  bien 
plus  hautement  encore! 

Par  un  hasard,  le  soir  où  l'on  donnait  cette  audition  des 
Envois  de  Rome,  l'Opéra-Comique  terminait  son  spectacle  avec 
les  Amoureux  de  Catherine. 

Libre  vers  10  heures  au  Conservatoire,  j'arrivai  a  l'Opéra- 
Comique  comme  on  commençait.  Une  salve  nounie  suivit  le 
premier  morceau. 

J'étais  debout  derrière  le  décor,  lorsqu'une  main  se  ]iosa  sur 
mon  épaule:  el  Gouuod,  qui  sortait  aussi  du  Conservatoire,  me 
dit  simplement  : 

—  J'aime  mieux  cela! 

]iner\é,  un  peu  déconcerté  de  ce  qui  s'était  passé  rue  Bergère, 
je  répondis  assez  vivement  : 

—  Comment  pou\ez-vous  préférer  ce  petit  Téniers  à  un  sincère 
efl'ort  vers  l'art  de  Fra  Angelico? 

Et  Gounod.  ouvrant  ses  yeux  tout  grands,  se  plaça  bien  en  lace 
de  moi  el,  mouillant  alternativement  son  doigt  pour  le  poser  sur 
mon  bras  à  quatre  ou  cinq  reprises  différentes  : 

—  Parce  que  ton  Fra  Angelico  est  fait  avec  des  {)ains  à  cacheter, 
tandis  que  dans  ton  Téniers  il  y  a  une  ligne! 

Puis,  s'éloignant  à  reculons  et  levant  l'index  : 

—  Comprends-tu"?  une  ligne! 

Je  fus  si  frappé  de  la  remarque,  de  sa  justesse,  que  je  n'hésitai 
plus  à  recommencer  ma  partition  de  fond  en  comble   :   et  c'est 
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.sous  celle  forme  nouvelle  que  je  l'ai  enlemlue  en  vingt  endroits 
toujours  très  favorablement  accueillie  du  public. 

Aussi,  ]orsc[ue,  déjMsant  le  bâton,  je  me  retourne  vers  l'audi- 
toire  pour  le  remercier  d'un  saluf  reconnaissant,  ne  puis-je 
m"empèchei"  de  songer  à  cette  soirée  des  «  pains  à  cacheter  »•  où, 
d'un  seul  mot,  un  Maître  éminent  me  fit  l'honneur  de  crever  les 
dernières  vessies  ((ue  ma  jeunesse  s'attardait  à  prendre  pour  des. 
lanternes  ! 

Mais  puisqu'une  figure  aussi  haute  est  intervenue  ici,  l'intérêt 
qu'elle  comporte  est  trop  grand  pour  ne  pas  s'y  arrêter  un  peu. 

Gounod  est  le  maître  français  qui,  au  milieu  du  XIX'  siècle, 
exerça  l'influence  la  plus  profonde  sur  tous  les  musiciens.  Très 
peu  —  s'il  en  est  —  ont  pu  se  soustraire  à  sa  domination. 

Il  représente  une  étape,  un  tournant  de  route  ca]iilHl.  dans 
rhisloire  de  la  musique  de  notre  pays. 

De  la  vérité  —  longtemps  masquée  par  un  style  conventionnel, 
auquel  le  génie  d'Hérold,  d'Auber  et  de  Massé  sut  donner  tant 
de  force  et  de  relief —  Gounod  reprend  la  route  tracée  par  Gluck; 
^t,  par  le  naturel  de  la  déclamation,  par  le  commentaire  instru- 
mental, s'affranchit  et  affranchit  définitivement  la  musique  fran- 
çaise du  style  de  Rossini  et  de  Meyerbeer. 

Une  éducation  supérieure  à  celle  de  la  iilupart  de  ses  prédé- 
cesseurs préparait  admirablement  Gounod  à  ce  rôle  île  réno^aleHr 
de  notre  art  national. 

Ce  n'est  pas  vers  le  théâtre  ([ue  se  tournèrent  d'abord  ses  médi- 
tations; la  musique  religieuse,  son  esprit,  sa  facture  autrement 
serrée,  donnèrent  à  l'œuvre  rpii  devait  naître  des  racines  plus 
profondes.  Le  premier  peut-être,  pai-mi  les  compositeurs  de  son 
temps,  Gounod  prit  souci  de  Sébastien  Bach,  dont  quelques 
fugues  étaient  devenues  son  bré\'iaire.  Jeune  homme,  ses 
relations  avec  Mendelssohn  imprimèrent  à  sa  trame  harmonique 
un  évident  caractère  de  paternité. 

Sans  entrer  trop  longtenqis  ici  dans  des  détails  techniques,  — 
toujours  bien  fastidieux  poiu-  tout  autre  que  «  dame  pédagogie  »  ! 
—  il  est  cependant  à  remarquer  que  l'emploi  de  l'accord  de 
«  quinte  et  sixte  »,  si  cher  à  l'auteur  du  Songe  d'une  mcit  d'été,  se 
montre  très  fréquemment  dans  l'auteur  de  Faust  ;  et  si  l'on 
embrasse  celte  trame  harmonique'  dans  son  ensemble,  on  demeure 
frappé  du  rôle  de  la  «  note  de  passage  »  (comme  on  dit  à  l'école), 
rôle  infiniment  moins  grand  que  chez  les  maîtres  de  la  scène 
française  qui  ont  précédé  Gounod. 

Massé  lui  reprochait  d'harmoni.ser  «chaque  croche»;  et  le 
caractère  un  peu  «  plain-chant  »  de  certaines  pages  lui  faisait 
dire  encore  que  Gounod  écrivait  de  la  musique  «  pontificale  ». 

Ces  appréciations  sont  rappelées  ici  pour  donner  une  idée  de 
l'impression  produite  sur  les  contemporains  par  l'apparition  de 
l'œuvre  de  Gounod  dans  le  monde  musical. 

Son  éducation  première,  son  commerce,  ilès  le  jeune  âge,  a^^ec 
les  poètes  grecs  et  latins,  donnèrent  en  outre  à  .sa  musique  un 
savoureux  parfum  «  littéraire»,  en  quelque  sorte  inédit. 

Il  fallait  avoir  goûté  Hésiode,  Anacréon.  Théocrite.  Horace  et 
leurs  disciples,  pour  écrire  Phikhnon. 

Cependant,  au  sujet  de  ce  bijou,  il  n'est  peut-être  pas  inutile 
de  rapjieler  que  Massé  a^■ait  un  peu  montré  la  route  a^ec  l'intro- 
duction de  Galathée  d'une  couleur  antique  si  neuve  au  théâtre  de 
'18S4!  Gounod  lui-même  le  reconnais.sail;  comme  il  applaudissait 
encore  en  l'auteur  des  Saisoiis  au  sentiment  très  intense  de  la 
nature.  Il  en  citait  volontiers  la  «  Chanson  du  Blé  »  qu'il  chan- 
tait souvent  et  qu'il  présentait  comme  un  modèle  du  genre. 

Il  faut  aussi  louer  en  Gounod  une  compréhension  très  sujié- 
rieure  de  nos  grands  écrivains;  l'esprit  de  Montaigne  se  relrome 
en  voisinage  avec  celui  de  Molière  dans  le  Médecin  malgré  lui. 

Une  très  heureuse  faculté  d'assimilation  se  montre  encore  dans 
la  musique  de  Mireille,  dont  le  premier  acte  et  la  première  moitié 
du  second  sont  ensoleilli's  connue  un  iiaysagc  de  Provence! 

Jlais  ici,  un  fossé  I 

Gounod,  foncièrement  françiiis,  ne  pouvait  pénétrer  ni  dans  la 
philosophie  rude  et  profonde  de  Shakespaere,  ni  dans  la  nuageuse 


métaphysique  de  Gœthe.  Il  fit  mieux  :  il  les  interpréta  avec  son 
génie  résolument  latin. 

Du  premier,  il  chaula,  non  la  haine  des  Capulets  et  des  Mon- 
laigus,  mais  l'amour  de  Roméo  et  de  Julielle.  Et  cela  suffit  au 
public  de  tous  les  théâtres  du  monde. 

Du  second,  et  avec  l'insouciance  du  génie,  il  osa  mettre  le  Faust 
en  musique. 

Faust,  pour  lequel  lleyerbeer  et  Richard  Wagner  se  récusèrent, 
leur  âme  allemande  s'eflrayant  de  toucher  à  ce  monument  de 
l'esprit  humain,  qui  en  est  l'honneur,  qui  devait  être  écrit,  et 
qui  marque  une  des  plus  colossales  étapes  dans  l'histoire  de 
toutes  les  littératures  ! 

Alors  que  Spohr,  Schumann  et  d'autres,  avaient  cherché  à 
traduire  musicalement  un  peu  de  toute  celte  métaphysique,  les 
librettistes  français  Jules  Barbier,  Michel  Cai'ré,  et  Gounod  avec 
eux,  s'attachèrent  plutôt  à  Vhumanilé  qui  s'en  dégage  et  donnèrent 
à  l'œuvre  —  présentée  au  théâtre  —  une  formule  cjui  paraît  défi- 
nilive.  Ce  n'est  peut-être  pas  Faust;  mais  sûrement,  c'est  Mar- 
guerite. 

En  voulant,  plus  lard,  reprendre  le  sujet  à  un  point  de  Tiie 
plus  allemand,  le  Mepstofele  de  Boito  ne  fit  que  souligner  la  portée 
universelle  de  la  version  française.  La  première  pEige  du  Faust  de 
Gounod,  cependant,  montre  un  souci  évident  de  donner  satisfac- 
tion à  l'esprit  même  qui  inspira  le  livre,  et  c'est  là  qu'on  doit 
admirer  le  tact,  le  goût,  si  particulier  à  l'art  français  qui,  en 
quelques  mesures,  sait  mettre  l'auditeur  dans  l'almosphère  du 
drame  qui  va  se  dérouler,  sans  prétendre  l'entraîner  à  des  déduc- 
tions où  il  ne  suivrait  plus. 

Le  succès  de  Faust  devant  le  public  allemand  lui-même  rend 
plus  curieuse  encore  l'appréciation  qu'en  faisait  Richard  Wagner  : 
<k  C'est  un  livret  de  lorelte,  mis  en  musique  par  un  talent  subal- 
lerne  ». 

Peut-être  (iounod  avait-il  eu  connaissance  de  ce  propos,  cai" 
lorsqu'on  lui  parlait  de  Wagner,  il  donnait  cette  opinion  :  «  C'est 
un  cerveau  énorme...  plein  de  vent!...  ». 

Ah  !  ils  vont  bien  les  hommes  de  génie,  lorsque,  en  dehors  des 
cérémonies  officielles,  ils  ont  à  formuler  de  réciproques  apprécia- 
tions ! 

En  Gounod,  l'homme  avait  deux  attitudes  nettement  différentes. 

Le  Gounod  ><  extérieur  »  laissait  voir  l'influence  du  milieu 
longtemps  préféré.  Une  diplomatie  très  souple  qui  n'avait  eu  pour 
se  manifester  que  les  planches  du  théâtre,  avait  fout  doucement 
dévié  \ers  une  bienveillance  chronitiue  où  les  éloges  arri\ai(mt 
parfois  à  des  superlatifs  imprévus. 

Cette  politique  est  pratiquée  par  bien  des  gens,  et  ne  fait,  en 
somme,  de  mal  à  personne  :  d'autant  moins  que  chez  Gounod, 
notamment,  elle  ne  comportait  aucun  envers.  Jamais  on  ne  l'en- 
tendait désobliger  ou  diminuer  quelqu'un  par  une  de  ces  cin- 
glanles  é]iigi'animes  qui  sont  d'usage  courant  dans  le  monde  du 
Ihéâlre. 

Lui  parlail-on  d'une  œuvre  qu'il  n'aimait  pas.  il  souriait,  gar- 
dait le  silence...  ou  s'éloignait! 

Le  Gounod  «  extérieur  »  était  surtout  curieux  à  observer  en 
public.  Dès  qu'il  entrait  dans  une  salle,. tous  les  regards  se  tour- 
naient, toutes  les  lorgnettes  se  braquaient  de  son  côté,  et  celui 
était  un  a  rai  plaisii'  de  jouer  de  celte  attention  générale. 

Monlail-il  au  pupitre  du  chef  d'orchestre?  C'était  avec  une  élé- 
gance extrême  qu'il  dirigeait;  peuf-ètre  plutôt  pour  les  auditeurs 
que  pour  les  exécutants  !  Aussi  se  produisait-il  parfois  quelques 
petits  accidents  dus  à  la  beauté  du  geste  I  Mais  tout  cela  était  si 
.séduisant  qu'on  était  vile  conquis! 

Ap|)araissait-il  dans  une  loge?  Même  tactique  de  la  part  du 
public  et  de  la  sienne. 

Un  soir,  comme  j'étiiis  assis  derrière  lui  pendant  une  représen- 
tation, il  exigea  que  je  lui  misse  la  main  sur  la  tète  !  Et  comme 
je  me  défendais  d'une  telle  familiarité,  il  me  répéta,  ouvrant 
démesurément  ses  beaux  yeux  de  chat  angora  :  «  Mets  ta  main 
sur  mon  crâne  !  »  El  je  dus  m'exécuter  ! 
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Il  voulait,  ]iar  ( 
avait  la,  migraiin'  !... 

Tiillt    Ir    niiinilr    iTi^lail     |ias    (lii|ir    dr 
srrili'  i>    ili'M'lill   Tilli  (les  i-ii\r~^  |iilliir 
noit.   Un   a   bi'aiiciiiip   ciiiili',   |iarini 
dame  voisine  de  loi^c  à  la    |ii'eiiiiri'e 
tant  ouvrage  à  rOpéra-Comique. 

C'était  l'œuvre  d'un  éminent  confrère.  Peiidaiil,  un  l'iilr'aele,  et 
se  voyant  lorgné  de  toute  la  salle,  Gonnod  se  leva  sur  le  devant 
de  sa  loge,  et  se  j)encliant  avec  force  gestes  vers  sa  voisine  :  — 
«  Ma  chère   amie,  je  trouve  celle  niusique...  octogone!  » 

—  «  J'allais  viiMs  \i'  dire!  »  fui  la  rr>|]iinse  mordante  (pTil 
recueillit  du  tac  au  tac  ! 

A  ce  Gounod-là  —  le  plus  généralenienl  i-diniii  —  l'Iait  bien 
supérieur  le  vrai,  riidiiiine  intérieur,  dunl  la  vive  iiilelligence 
s'éclairait  encore  d'une  érudition  n'clle.  don!  la  jiarole  ('légante 
et  facile  se  montrait  au  sei-vice  d'un  opril  (■■lev(-.  d'un  arlisle  raf- 
liné,  d'un  Maître,  enfin,  profondément  bon  et  vibrant  à  tout  ce 
(pii  se  rattachait  au  domaine  de  l'art  et  de  la  pensée. 

Aussi  était-il  très  recherché,  très  sollicité,  et  ses  succès  mon- 
dains furent-ils  nombreux.  Toutefois,  il  avait  plaisir  à  venir 
s'en  reposer  chez  cle  vieux  amis  cjui  l'aimaient,  l'admiraienl  et 
l'accueillaient  du  meilleur  de  leur  cœur. 

Parmi  ceux-ci,  il  faut  rajipeler  d'aliord  le  peintre  Héberl.  son 
ancien  condisciple  à  Rome. 

Là,  dans  le  vaste  atelier  du  Maître.  Gounod  chantait  souvent 
les  jjassages  ]iréfér(''s  d'une  jiartition  de  Mozart  ou  de  l'une  des 
siennes. 

Il  avait,  sur  le  retour,  une  voix  cassée  de  ti'nor  dont  le  timbre 
restait  assez  vague,  mais  cju'il  conduisait  a\('c  un  art  consommé 
du  chant. 

Écouter  cela  dans  un  coin  d'ombre,  écroulé  sur  des  coussins  et 
fumant  un  cigare,  était  une  délicieuse  impression  d'art,  laissant 
liien  loin  celle  d'une  véritable  exécution  —  ce  mot  aucjuel  tant  de 
chanteurs  donnent  son  douille  sens! 

(A  suivre.)  Henri  Maréchal. 

PETITES  ILOTES  Sfi^S  PORTÉE 

CLXXXIX 
OÙ  1914  SOXGE  A  1814. 

A  M.  Camille  Le  Senne,  en  toute  sympa- 
thie pour  le  Souvenir  liltéraire. 

Anniversaires  et  centenaires,  quelques  notes  seulement  sans  plus  tarder! 
L'actualité,  qui  ne  chôme  jamais,  ne  bannit  point  le  souvenir  :  depuis  l'ap- 
parition de  telle  symphonie  de  Gustave  Mahler,  encore  inédite  à  Paris  d), 
jusqu'à  la  ponctuelle  résurrection  des  ballets  russes,  qui  jettent  leur  ver- 
dure un  peu  barbare  sur  nos  printemps  empourprés  du  sang  d'Adonis,  les 
Siraviiiskystes  et  le  Stravinskysme  ont  Ijeau  jeu  (2)  ;  mais,  «  parallèle- 
ment »,  comme  dirait  Verlaine,  depuis  les  Anr/es  gardiens  jusqu'à  la 
Danse  devant  le  miroir  ,  certain  «  feuilleton  parlé  hebdomadaire  »  a 
réveillé  dans  nos  réflexions  bien  des  problèmes,  en  particulier  la  sur- 
vie prolongée  du  romantisme  et  la  multiple  influence  de  tant  d'e.wm- 
])les  étrangers  sur  la  mobilité  native  de  l'âme  française.  Entre  temps, 
l'image  de  11.  de  Chateaubriand  dansait  soleiuiellement  devant  le  miroir 
de  notre  admiration  mortelle  ;  sa  hautaine  et  sombre  figure  se  redressait 
pour  dominer  la  poussière  du  dernier  siècle  et  les  ruines  de  nos  songes... 
Or,  au  soir  de  ces  premiers  fjeaux  jours,  où  la  splendeur  du  décor  ajoute 
à  la  mélancolie  du  souvenir,  aujourd'hui  nous  parle  d'hier,  —  hier  nous  a 
parlé  de  demain  ;  la  majesté  même  du  passé  promène  notre  moi  vaga- 
bond dans  les  âges  futurs  :  aussi  bien,  voudrait-on  vi^Te  plusieurs  vies 
consécutives  pour  savoir  ce  que  la  postérité  pensera  de  notre  incertitude, 
et  cette  question  se  pose  à  notre  âme:  que  dira  de  notre  art  l'an  2014  ? 

2014...  Ce  chiffre,  que  nous  n'écrirons  jamais,  mes  chers  lecteurs,  eu 
tète  de  nos  lettres  d'amour  ou  d'affaires,  nous  rappelle  tin  tilre  :  l'.Vn  2440, 
ou  le  Rêve  s'il  en  fut  jamais... 

—  L'auteur  ? 

(1)  V.  Le  Ménestrel  du  samedi  "  finrier  1914.  —  Le  présent  article,  qui  pai'ail  seulcmenl 
aujoui^d'hui,  fut  rédigé  par  nous  au  début  du  printemps. 

i-2i  Nous  l'or{.'eons  ces  mots  comme,  en  1902,  les  mots  Debussijsme  et  Debmsijstes.  poui' 
caractériser  le  dernier  cri  musical. 


—  Lu  noiinné  Sébastien  Mercier,  l'un  des  précurseurs  du  ivmianlisme 
baillais,  l'auli'iir  assez  oublié,  ma  foi,  d'un  Essai  sur  l'Art  dramali(/ue  et 
du  fameux  Tableau  de  Paris,  fameux  ou  HSl,  qui,  précisément,  mourut  à 
Paris,  assez  obscur  déjà,  quoiqu'il  ail  fail  dolapolili(|ue,  lc2.')avril  IK14... 
Et,  cent  ans  après,  la  belle  aubaine  piiur/e  Souvenir  liltéraire,  ipii  trouvait 
un  autre  centenaire  funèbre  à  comiMéiiiurer  (pie  ci-liii  cle  Heniardin  de 
Saint-Pierre,  niurl  à  la  campagne  en  plein  liiver,  comme;  il  convenait  à 
l'écrivain  des  Eludes  de  la  Nature,  le  21  janvier,  jour  amiiversaire  de  la 
mort  du  Hoy  dont  h:  frère  allait  bientôt  revenir...  comme  si  de  rien 
n'était  !  Le  même  jour  d'hiver,  disons-le  tout  de  suite,  naissîiil  à  Pari.s 
celui  qui  sera  l'architecte  lettré  Viollet-le-Duc  et  que  les  amis  de  notre 
moyen-àgi'  français  ni'. cesseront  de  maudire  ou  d'exalter  tour  à  tour... 

Hcriiardiii  de  S.iinl-I'ierre  avail  soixante-dix  sept  ans,  Sébastien  Mer- 
cier, soixante-quatorze.  Et  qui  mourait  encore  en  1814'?  Ix-ur  contemjK»- 
rain,  l'admirable  dessinateur  .Moreau  le  .leune,  le  frère  cadel  du  jKiysa- 
giste,  décédé  le  30  novembre,  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans:  mais 
la  mort  n'avait-elle  pas  accaparé  de[)uis  longtemps  ce  confident  des 
grâces  poudrées  de  notre  W'IIP  siècli:  et  des  t'hansoiis  de  La  Borde.  in.si!n- 
siblemi'ul  devenu  davidien?  La  lin  de  laiil  d'artistes  est  antérieure  à  leur 
acte  de  décès  ! 

—  D'accord,  et  n'oublions  pas  le  prince  de  Li.une,  ni  l'inipéi"ili-ice  José- 
phine, morte  le  29  mai  sous  les  ombrages  perfides  de  la  .Malmaisun;  mais, 
[iarini  les  vivants,  quel  est  l'âge  des  jirincipaux  talents  en  1814  ? 

—  Goya,  le  novateur  espagnol, a  tî8  ans  :  c'est  l'aîné:  Itavid,  le  classique 
français,  qui  termine  son  Léonidas,  (jfi  ans  :  Gœthe.  l'Olympien  de  Wei- 
mar,  60  ;  Debucourt  et  Quatremère  de  (Juincy  oiuelle  antifhèsel  1  chacun 
o9;  .Marie-Antoinette  aurait  pareil  âge,  et  .Mozart  en  aurait  08,  si  les  dieux 
jaloux  ne  rappelaient  de  bonne  heure  ceux  qu'ils  chérissent...  Volney, 
l'auteur  des /(Mine.s.  a  37  ans,  comme  Lat'ayelte  et  le  sculpteur  Canova; 
Prud'hon,  peignant  son  délicieux  Zéphyr  qui  se  bnlanct  sur  l'eau.  ."Ki;  Che- 
rubini,  qui  )jarait  plus  vieux,  34  :  .Méhul.  déjà  chancelant,  '.'A  :  .M'""  de 
Staël,  intréjiide  voyageuse,  même  encore  au  paysdu  Tendre,  48  :  le  comte 
Cicognara,  l'historien  de  la  sculpture  à  Venise,  47  ;  M.  de  Chateaubriand, 
déjà  casanier,  qui  prépare,  sous  les  jireniiers  bourgeons  de  son  cher 
.\ulnay,  le  plus  mortel  des  pamphlets  contre  l'empereur  pour  la  première 
fois  vaincu,  4(5  :  Napoléon,  qui  redevient  Bonaparte,  4.o...  Bf'etlioveu,  qui 
chantera  malgié  lui  l'Instant  glorieux  de  sa  défaite  et  qui  vient  de  trans- 
former en  Fidelio  sa  sublime  Léonore  de  I80."j,  aura  hient(M  quarante-qua- 
tre ans,  comme  Sénancour,  comme  le  peintre  Gérard  et  le  philosophe 
Hegel,  sans  oublier  le  brave  général  Cauibronne  à  qui  le  nom  de  AN'alerloo 
ne  suggère  encore  aucune  périphrase  !  Nous  vivons,,  mes  chers  lecteurs, 
dans  l'inconnu  du  lendemain... 

Autre  précurseur  oublié  de  nos  romantiques,  Népomucène  Leinercier 
touche  à  sa  quarante-troisième  année,  comme  le  savant  Choron.  Si 
Boïeldieu,  l'honime  aimable,  a  39  ans,  le  sombre  Hoffmann,  celui  des 
Contes,  en  a  38  :  contemporaine  de  la  fine  érudition  de  Cliailes  .Nodier  (  1  ), 
la  sagesse  fougTieuse  de  .M.  Ingres,  qui  s'est  marié  l'année  précédente  à 
Rome,  de  la  façon  la  plus  bourgeoisement  romanesque  (2),  a  34  ans  et 
plus  d'ardeur  que  de  gloire  ;  autre  mélomane,  Henri  Beyle,  dit  Stendhal, 
a  31  ans,  mais  cet  original  ne  compte  guère  «  être  compris  avant  1880  »  : 
c'est  un  résigné,  que  la  musique  italienne  et  l'impitoyable  psychologie 
consolent...  D'abord,  «  le  mérite  console  ào  tout  ».  Habeneck  a  33  ans: 
Paganini,  comme  Félis,  touche  à  la  trentaine  :  Ingres  n'a  ]pas  encore  tracé 
son  portrait.  Le  poète,  déjà  célèbre,  du  Pélerinar/e  de  Cliilde  Harold  et  du 
Giaour,  Lord  Byron,  a  26  ans.  Le  jemie  .Vlphonse  de  Lamartine,  qui  vit  à 
Paris  «  dans  la  dissipation  «  sans  oublier  l'écrin  qui  renferme  les  cheveux 
noirs  de  Graziella,  devient  garde  du  corps  et  datera  de  sa  vingt-cinquième 
année  «  la  Restauration  ». 

Continuons,  si  le  jeu  ne  vous  ennuie  fias  trop  :  le  jeune  Rossini.  qui 
travaille  à  sou  immortel  Barbier  de  Séville.  a  22  ans  :  Meyerbeer.  2(1  ans, 
comme  Victor  Cousin  :  deux  éclectiques  en  herbe  !  Corot.  18  ans,  de 
même  que  Barve:  celui-ci  sculpte  déjà,  mais  celui-là  ne  peint  guère 
encore.  Schubert  a  17  ans,  comme  le  vicomte  .Vlfred  de  A'igny  :  Balzac, 
en  a  13  ;  Victor  Hugo,  qui  rime  ;iux  feuillantines  en  l'honneur  d'une 
belle  dame,  vient  d'avoir  12  ans,  le  16  février  ;  Hector  Berlioz,  qui  rêvera 
bientôt  à  l'omlire  fleurie  du  Saint-Eynard.  eu  aura  onze  à  la  fin  de  l'année, 
le  1 1  décembre  :  celui  qui  sera  Dumas  père  a  le  même  âge.  Aurore  Dupin, 
la  future  George  Sand.  et  Charles-.Vugustin  Sainte-Beuve,  ces  deux  futurs 
admirateurs  d'(Jbermanu  né,  comme  eux,  mais  tout  armé  pour  le  rêve,  en 
1804,  ont  chacun  dix  ans,  l'âge  de  Glinka  :  Frédéric  Qiopin,  Robert  Schu- 
mann  et  notre  Alfred  de  Jlusset.  quatre  ans.  et  leur  précocité  ne  se  mani- 
feste pas  encore  :  le  Hongrois  Franz  Liszt  a  trois  ans.  et  son  futur  gendre, 
qui  se  nomme  Richard  Wagner,  ne  semble  pas  encore  entrevoir,  même 

(11  Sans  oublier  le  statuaire  David  d'.\ngers  ni  le  chansonnier  Béranger. 
(2)  V.,  dans   la  Revue  Bleue  du  25  février  1911,  noire  élude  sur  Jiii/res  amoureux  el 
passionné. 


260 


LE  MENESTREL 


en  songe..  «  l'œuvre  et  la  mission  de  sa  \ie  »,  car  il  n'a,  depuis  le  22  mai, 
qu'un  an  révolu... 

En  1814.  la  Gloire  ignore  encore  ses  fils  adoplifs  et  délaisse  déjà  le  héros 
homérique  à  la  redingote  grise  qui  s'est  endormi  quelques  instants,  à  la 
fin  d'une  journée  d'hiver,  dans  l'auberge  fumeuse  où  le  génie  populaire  de 
Béranger  l'évoquera  plus  tard...  En  1814.  la  Léonore  de  Beethoven  va 
revivre  sous  le  nom  de  Fidelio  :  la  reprise,  au  théâtre  de  Karnthnerlhor, 
est  du  23  mai  ;  la  nouvelle  ouverture  en  mi  majeur  fut  jouée,  pour  la 
première  fois,  le  2fi:  le  livre  oii  M'"'  de  Staël  traite  de  F  Allemagne  va 
reparaître  après  avoir  été  mis  immédiatement  au  pilon,  par  ordre  impérial, 
en  1810:  une  collaboration  très  curieuse  associera,  dans  un  ouvrage 
depuis  longtemps  oublié,  le  Siège  de  Mézières,  les  noms  de  Cherubini.  de 
Bo'ieldieu,  de  Calel  et  de  >îicolo;  sous  le  titre  ambitieux  :  Vies  de  Haydn, 
Mozart  et  Métastase,  celui  qui  signe  Arrigo  Beyle  Milanese  va  faire  paraître, 
sous  formes  de  lettres,  un  dithyrambe  en  l'honneur  de  la  musique  ita- 
lienne, en  démarquant  Carpani  ;  le  Salon,  qui  s'ouvrira  le  1"  novembre,  au 
Musée  du  Louvre,  attirera  plus  d'admirateurs  au  Léonidas  absent  de  David 
en  exil  qu'au  mystérieux  Zéphyr  invisible  et  présent  de  Prud'hon.  En  1814, 
le  génie  et  le  talent  travaillent  inégalement  pour  cette  postérité  qui  les 
déçoit;  mais,  de  1814,  tout  souvenir  semble  pâlir  et  disparaître  devant  la 
sombre  et  superbe  image  de  «  la  campagne  de  France  »  où  le  malheur 
tresse  au  plus  impérieux  des  Césars  sa  plus  pure  couronne  :  en  1814,  l'art 
est  sur  le  sol  de  nos  provinces  devenu  le  plus  imposant  des  champs  de 
bataille:  et,  le  20  avril  dernier,  qui  pouvait  célébrer  sans  larmes  Je  premier 
centenaire  des  «  adieux  de  Fontainebleau  »  ?  Plus  fort  que  la  prose  élé- 
giaque  et  vindicative  de  M.  de  Chateaubriand,  les  chants  guerriers  des 
Kœrner  et  des  AVeber  ont  eu  raison  de  leur  méridional  adversaire,  et  les 
dieux  germains  du  Romantisme  infligent  à  l'héritier  des  Césars  de  Rome 
la  plus  sanglante  leçon  que  le  soleil  impartial  de  l'histoire  ait  éclairée 
depuis  le  fabuleux  désastre  de  'Varus... 

En  1814,  l'art  le  cède  à  la  tragi-comédie  de  la  politique:  et  Ludwig  van 
Beethoven,  qui,  dix  ans  plus  tôt,  déchirait  rageusement  la  couverture  de 
son  Héroïque  où  flamboyait  le  nom  de  Bonaparte,  en  est  réduit  à  chanter, 
avec  le  Congrès  de  Vienne,  «  l'instant  glorieux  »  de  la  Restauration...  Les 
rois  reviennent  et  les  dieux  s'en  vont. 

Et,  dans  le  silence  heureux  des  familles  obscures,  qui  va  naître  en  cette 
instructive  année?  Deux  musiciens  de  demi-teinte  :  Limnauder,  à  Gand, 
le  22  mars  (c'est  le  futur  compositeur,  aussi  vite  applaudi  que  vite  oublié, 
des  Monténégrins  de  1849);  Stephen  Heller,  à  Budapest,  le  lo  mai,  —  ce 
délicieux  Stephen  Heller,  dont  le  rayonnement  toujours  discret  s'est 
évaporé  dans  la  gloire  en  mode  mineur  de  Chopin...  Ce  poète  du  piano, 
numéro  deux,  fut,  pourtant,  très  malheureux  aussi,  mais  sans  la  double 
auréole  de  la  phtisie  romantique  et  de  l'amour;  et  l'admirative  sympathie 
d'un  Schumann  ou  d'un  Berlioz  ne  l'a  pas  empêché  de  momùr  à  Paris, 
au  début  de  1888,  pauvre  comme  Job  et  méconnu  comme  Alkan... 
Mais  les  délicats,  qui  trouvent  toujours  le  temps  de  se  souvenii-  de  leurs 
amis,  répètent  souvent  encore  le  nom  de  ce  poète  et  parlaient  de  son 
monument  dans  les  premières  années  de  ce  nouveau  siècle... 

En  1814,  la  musique  retient,  parmi  les  nouveau-nés,  l'harmoniste 
Augustin  Savart,  le  professeur  Le  Couppey,  l'inventeur  Adolphe  Sax  ;  la 
littérature  et  les  arts  se  partageront  l'architecte  parisien  Viollot-le-Duc, 
déjà  nommé  :  le  Parisien  par  excellence  Arsène  Houssaye,  né  le  28  mars  : 
l'aquarelliste  lyonnais  Auguste  Ravier,  l'ami  de  Corot,  le  peintre  de  ciels, 
né  le  4  mai  de  cette  année  mémorable  ;  le  dramaturge  dauphinois  Fran- 
çois Ponsard,  né  le  1"  juin,  talent  timide,  donc  régulier,  dont  le  nom 
résume  la  réaction  classique  et  le  regain  de  la  tragédie  que  le  poète  Alfred 
de  Musset  devinera  dès  les  débuts  de  Rachel  (Il  :  le  grand  rustique  nor- 
mand Jean-François  Millet,  né  sous  le  ciel  nuageux  de  la  presqu'île  de  la 
Manche,  entre  deux  mers,  sous  le  chaume  de  Gréville,  le  4  octobre  1814, 
à  l'heure  crépusculaire  des  semailles  d'automne  que  son  pinceau  magni- 
fiera :  le  voici,  le  poète  du  réalisme, 

0  Dante  des  manants,  Jlichcl-Ange  des  rustres  (2). 
celui  qui  doit  styliser  les  paysans  vus  jadis  par  le  citadin  La  Bruyère, 
«  certains  animaux  farouches,  des  mâles  et  des  femelles,  répandus  par  la 
campagne,  noirs,  livides,  et  tout  brûlés  du  soleil,  attachés  à  la  terre  qu'ils 
fouillent  et  qu'ils  remuent  avec  une  opiniâtreté  invincible  »...  Et  comme 
ce  lecteur  de  Virgile  nous  emportera  loin  des  bergeries  enrubannées  par 
nos  opéras-comiques  ! 

Moins  intransigeant,  le  statuaire  franc-comtois  fClésinger  naît  dix-huit 
jours  plus  tard,  le  22  octobre,  et  seral'une  des  parures  du  Second  Empire; 
enfin,  l'histoire  de  l'art  n'oublie  pas  que  le  futur  général  Prim  est  né  le 

Il  Le  1"  novL'iubic  1838,  .|ualre  ans  éi^arU  lappaiiliun  ik'  Lucrèce,  rival.-  lii's  Biir- 


iParis,  191'. 


rs  do  .M.  H.ibeit  Coillaz,  .|ui  sert  d'ùpigi-aplie  au  Millet  du  Paul  Leprieuh 


6  décembre  1814,  aloi's  qu'elle  évoque  le  tumultueux  portrait  équestre 
brossé  par  noire  Henri  Regnault,  —  triomphe  de  la  couleur,  qui  précéda 
d'un  an  l'assassinat  du  général  madrilène  et  la  mort  non  moins  tragique 
de  son  peintre  ! 

.Mais  17 14  fait  pâlir  à  son  tour  ISIi,  du  moins  musicalement  parlant  ; 
car  il  aurait  fallu  célébrer,  le  2  juillet  de  cette  année,  le  bi-centenaire  de 
la  naissance,  au  fond  d'un  petit  village  voisin  de  la  Bohême,  du  fils  d'un 
rude  garde-chasse  qui  deviendra  sur  le  tard  le  grand  Gluck.  Si  l'exception  , 
fut  inventée  pour  confirmer  la  règle,  les  dieux  ont  bien  mérité  des  Muses 
en  permettant  au  chevalier  musicien  d'atteindre  à  la  vieillesse  qui  fut, 
pour  lui,  l'âge  des  chefs-d'œuvre  ;  et  nous  pourrions  dire  sans  irrévérence 
au  novateur  d'Orphée  :  «  A  votre  âge.  Monsieur,  Mozart  sei'a  mort  !  » 

Bientôt,  nous  interrogerons  cette  immortelle  et  robuste  figure,  non  plus 
d'après  ses  épitres  dédicatoires  et  théoriques  ou  ses  partitions,  mais  d'après 
les  porti-aits  toujours  vivants  que  nous  en  ont  laissés  les  peintres  Greuze  et 
Duplessis.  le  graveur  Augustin  de  Saint-.-\.ubin,  le  statuaire  Houdon. 

De  deux  ans  plus  jeune  que  son  futur  et  quinteux  admirateur  Jean- 
Jacques  Rousseau,  le  chevalier  Gluck  est  contemporain  par  les  dates  de 
l'Italien  Jomelli,  qu'on  ne  joue  pas  tous  les  soirs,  et  de  l'Allemand 
Philippe-Emmanuel  Bach,  dont  se  souviennent  à  propos  les  historiens  de 
la  sonate  (1):  du  paysagiste  français  Joseph  Vernet,  né  en  .Avignon  le 
14  août  1714,  trait  d'union  iilaci'-  par  l'histoire  de  l'art  entre  Claude  et 
Corot:  du  paysagiste  anglais  Richard  Wilson,  héritier  de  Claude  et  devan- 
cier de  Turner  ;'du  prosateur  llervey,  l'auteur  déjà  mélancolique  de  jMédi- 
tations  au  milieu  des  tombeanx  (1746)  et  de  Contemplations  sur  la  nuit  et  les 
cieux  étoiles  (1747),  que  le  bon  Letourneur  a  traduites,  tout  comme 
Shakespeare,  au  beau  temps  de  Louis  XVI,  avant  le  déluge... 

Pourquoi  ne  pas  remonter  à  l'an  814  pour  fêter  le  onzième  centenaire 
de  l'apothéose  occidentale  de  Charlemagne,  «  empereur  à  la  barbe  fleurie  »? 
Mais  que  les  oubliés  (tel  que  le  compositeur  Dargomijsky,  qui  naquit  en 
1813)  veuillent  bien  nous  pardonner  et  ne  pas  dire  trop  de  mal  de  notre 
mémoire  dans  leurs  dialogues  des  morts  ! 


Entièrement  rédigée  dans  le  calme  du  printemps,  cette  «  petite  note  » 
venait  d'être  remise  au  point,  quand  le  ciel  devint  sombre,  et  soudaine- 
ment, en  moins  de  quinze  jours,  ce  fut  un  orage  inou'i  dans  l'histoire! 
Depuis  l'attentat  de  Sarajevo,  que  nous  avions  appris  au  concours  de  tra- 
gédie, dans  la  chaude  matinée  du  29  juin,  l'horizon  s'était  obscurci;  mais 
qui  pouvait  prévoir  le  conflit  diplomatique,  puis  la  rupture  austro-serbe 
et  la  brusque  apparition  du  spectre  de  la  guerre  détestée  des  mères,  l'assas- 
sinat de  Jauiès,  la  mobilisation  générale  pour  le  2  août,  l'angoissante 
poésie  des  premiers  départs,  les  transports  de  la  foule  nocturne  dans  un 
aspect  de  fête  funèbre,  le  message  si  noblement  vibrant  du  Président 
de  la  République,  les  fières  paroles  de  Viviani  répétées  par  des  prédica- 
teurs, la  réconciliation  de  tous  les  partis  dans  un  élan  sublime  à  la  date 
fatidique  du  4  août,  la  Russie  et  l'.\ngleterre  liguées  avec  nous  contre  le 
colosse  impertinent  d'outre-Rhin,  l'ItaHe  neutre,  la  Belgique  héroïque,  la 
résistance  victorieuse  de  Liège,  noble  patrie  de  César  Franck,  l'otTensive 
française  et  le  retour  du  drapeau  tricolore  en  .Vlsace  aux  acclamations  des 
vieillards,  la  prise  d'.Vltkirch,  où  le  paisible  Henner  remporta  tous  les  prix 
de  dessin,  l'entrée  à  Mulhouse  pour  célébrer  le  quarante-quatrième  anni- 
versaire de  ReichshofTen,  la  joie  réfléchie  des  Parisiens,  les  cris  des  mar- 
chands de  journaux  dans  les  radieux  silences  de  l'été,  les  jours  anxieux  et 
longs  conune  des  années,  les  nuits  noires  de  1'  «  état  de  siège  »  et  la 
grande  ombre  des  souvenirs  illuminés  d'un  immense  espoir...  Les  faits 
parlent  d'eux-mêmes.  Et  l'instant  n'est  pas  venu  de  résumer  l'histoire 
avec  de  l'encre,  puisque  la  France  entière  est  en  train  de  l'écrire  avec  le 
sang  de  ses  enfants. 

Jamais,  nous  assure-t-on,  l'heure  ne  fut  plus  favorable  ;  mais  comment 
no  pas  tressaillir  de  cette  heure  grandiose  où  partent  tant  de  collaborateurs, 
de  confrères  ou  d'amis,  et  tous  ces  jeunes  gens  joyeux  comme  des  volon- 
taires de  92  grisés  par  la  Marseillaise,  que  nous  avions  vus  plus  pâles  de  la 
pacifique  émotion  d'un  concours?  Qui  sait  si  la  France  immortelle  ne  nous 
prépare  pas  une  France  nouvelle  où  la  réconciliation  de  tous  les  partis 
présage  un  art  véritablement  nouveau,  vraiment  français,  qui  substituera 
la  foi  des  patriotes  à  nos  subtililés  trop  byzantines? 

Espérons  ardemment,  mais  patiemment...  Aujourd'hui  iilus  que  jamais, 
■/0/4  songe  à  4814,  pour  prendre  une  tardive  revanche  contre  l'outrecui- 
dance casquée  des  dieux  germains;  1914  rêve  de  frapper  victorieusement 
la  belle  médaille  vengeresse  dont  /SI4  ne  fut  que  le  revers  anticipé. 

RAY.MOND  BOUÏER. 


(Il  V.  Blakche  Selva,  Quelques  mois  sur  la  Sonale,  ilaiis  la  ("Mil..-  .■olleilioii  de  VEc 
lulion  ilesgenres  musicaux  (Paris,  Paul  Delaplane,  191'i). 
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([ijl/iére  axsiéi/éi;  (ce  lidc  l'iil  ;i(lci|ili'  ili''liiiiliv(iiiciil)  lui  iciiri'SoMilte  il 
l'Ûltéra  lu  1"''  aoLit  177o.  l>a  parlilimi,  |i:iriic  au  «  Bureau  d'AliiinuLMuciit 
Musical,  rue  du  Hasard  Richelieu  »,  |i(ii'lail,  au  ver.so  du  litre,  l'avis  sui- 
va 11 l,  dans  lequel  nous  retrouvons  l'écho  de  la  préoccupation  d'Anluine 
de  Pelers  et  de  ses  démêlés  avec  Le  Marchand,  auxquels  il  est  l'ait  une 
allusion  transparente  : 

Messieurs  les  Musiciens  et  Éditeurs  qui  ont  pour  habitude  d'extraire  les 
Ariettes  de  Pièces  nouvelles  pour  y  ajouter  des  Accompagnemens  de  Harpe, 
Clavecin,  Piano-forte,  Guitare,  etc.  Sont  prié  de  se  dispenser  de  cette  peine  at- 
tendu que  l'on  s'occupe  à  présent  à  cette  sorte  de  travail,  pour  satisfaire  aux 
différents  goûts  des  Amateurs. 

Contrairement  à  la  volonté  de  Gluck,  l'éditeur  ne  voulut  pas  qu'il  fût 
dit  que  l'opéra  se  terminait  «  avec  des  paroles  »,  c'est-à-dire  a|)rès  le  der- 
nier chœur  ;  n'ayant  pu  faire  suivre  la  musique  de  Gluck  de  celle  de 
Berton  composée  pour  le  divertissement  final,  il  introduisit,  de  son  chef, 
une  suile  d'airs  de  danses  et  d'ariettes  chantées,  empruntés,  qui  à  l'ou- 
verture de  Semiramide  riconosciula,  qui  au  Re  pastore  et  aux  Festes  d'Apo/lo. 
ou  tout  simplement  à  fjihigénie  en  Aulide,  jusques  et  y  compris  l'inévitable 
Passacaille  prise  à  Paride  ed  Ekna  (  1  ) . 

Sur  ces  entrefaites  Gluck  tomba  malade  à  ^'ienne  :  pendant  deux  mois 
et  demi,  toute  correspondance  avec  lui  fut  interrompue.  Aiirès  ce  temps, 
nous  allons  lui  voir  reprendre  la  plume  pour  écrire  au  Bailli  du  Boullet. 

Vienne,  14  octobre  1773. 

Je  bien  des  remerciemens  à  faire  à  Madame  de  la  Menardière  et  à  vous  de  la 
part  que  l'une  et  l'autre  a  pris  pour  ma  maladie  et  pour  ma  guérison  ;  je  n'ou- 
blieray  de  ma  vie  les  obligations  que  je  vous  dois  pour  l'amitié  qui  vous  me 
témoignez  et  pour  l'intérêt  que  vous  prenez  pour  tout  ce  qui  me  regarde  :  ma 
femme  fait  aussi  à  l'une  et  à  l'autre  ses  remerciements  et  ses  compliments:  elle 
se  porte  passablement  bien  quoiqu'elle  n'eut  un  moment  de  relâche  pendant 
ma  maladie,  et  qu'elle  eut  ressenti  ma  maladie  presque  autant  que  moi-même. 
Elle  avait  retenu  tous  vos  lettres  que  vous  m'avez  écrit,  et  me  les  a  donnez  tous 
à  la  fois  à  ma  guérison,  j'aurait  donc  beaucoup  des  choses  à  vous  répondre,  mais 
je  ne  saurois  vous  satisfaire,  car  je  suis  encore  trop  foible.  Je  répondrai  donc 
seulement  aux  articles  les  plus  essentielles. 

.Te  ne  pourrai  partir  d'ici  que  sur  la  fin  de  Mars,  ou  au  commencement  d'April, 
car  si  je  partirois  pendant  l'hiver  je  gagnerai  infailliblement  une  autre  fois  mon 
Rhume  qui  m'a  quitté.  Cela  empêchera  pas  que  nous  puissions  donner  Alceste 
après  Pâques,  carà  mesurequeje  finirai  l'ouvrage  j'enverrai  pour  le  faire  copier  et 
distribuer  les  rôles  ;  ainsi  à  mon  arrivée  je  pourrai  d'abord  faire  les  répétitions 
et  dans  l'i  jours  je  pourrai  apprendre  à  tous  leur  rôle.  Le  Sièr/c  de  Cytliire  on 
pourrai  donner  pendant  l'été;  l'opéra  buffon  (2)  est  selon  moi  trop  médiocre,  et 
je  croi  qu'on  ne  le  pourroit  donner  que  le  jeudi  d'hy-ver.  J'en  convien  que  la 
poésie  est  très  foible,  mais  la  musique  est  drôle,  et  d'un  genre  original,  qui 
devrait  faire  plus  d'effet  que  ces  maudits  fragments  qu'on  est  accoutumé  de  don- 
ner toujours. 

L'acte  de  AL  Ghibert  que  vous  me  conseillez  à  composer  (3)  est  bon  pour  lire, 
mais  pour  le  mettre  en  musique,  je  le  trouve  la  chose  la  plus  maussaile  du 
monde:  d'abord  les  chœurs  consistent  avec  la  dancedans  des  jeunes  élèves,  que 
nous  n'avons  pas,  et  les  grands  personnages  ne  font  pas  le  même  effet.  Alexan- 
dre est  toujours  sur  la  scène,  qui  fait  le  plus  sot  personnage  du  monde:  dans 
le  ballet  de  Noverre  (4),  il  était  absent,  et  il  revienoit  fort  à  propos  pour  sur- 
prendre les  deux  amoureux,  cela  faisait  son  effet,  ici  Alexandre  avec  ses  offi- 
ciers ne  sont  que  des  figurants,  Campaspe  n'a  qu'une  romance  sur  la  fin  à  chan- 
ter, ainsi  vous  voyez  la  pauvreté  derensemble,  qui  pourra  jamais  faire  un  grand 
effet. 

Pour  ArmUle  je  imaginé  une  nouvelle  méthode,  car  je  ne  vais  pas  oter  un  vers 
de  l'opéra  de  Quinaull;  mais  il  faut  dans  beaucoup  de  scènes  savoir  trotter  ou 
pour  mieux  dire  galopper  avec  la  musique  pour  ne  pas  faire  apercevoir  le  froid 
et  l'ennouyant  qui  se  trouve  dans  la  pièce.  11  est  vrai  qu'il  se  trouvent  des  scè- 
nes dans  la  pièce  qui  enlèvent  l'âme,  et  quand  je  étudie  le  o'  acte,  il  faut  que 
je  pleure  malgré  moi  tant  la  situation  est  vraisemblante  et  tendre.  Sicelaréus- 

il  \ii\.  \V,iinrE>NE,  Catalogue  llinnalique  de  GhtcU,  p.  213.  La  partition  gravée  de 
Cijllirif  r/s  -  ., rr  (Innae  (p.  192)  celte  note,  rédigée  en  des  termes volonlaireinent  indécis; 
«  Tniiv  I,  i  dm  russements  depuis  l'annonce  de  la  .Marche  jusqu'à  la  fin  de  la  partition 
sont  de  U  lompnsitlon  de  il'  le  Chevalier  Gtueli  et  tes  Divertissemens  que  l'on  joue  à 
l'Opéra  sont  de  la  composition  de  M'  Berton.  u 

(2)  .\llusion  H  un  projet  d'opéra  bouffe  dont  Gluck  avait  parlé  à  du  Roullet  dans  une 
autre  lettre  (du  1"  juillet)  et  qui  fut  abandonné. 

(3)  Il  résulte  de  ce  qui  suit  que  cet  acte  avait  pour  sujet  l'épisode  d'Apelles  et  Cam- 
paspe. Il  n'en  est  resté,  dans  l'histoire  de  l'opéra  français,  aucune  autre  trace  que  celle 
que  nous  révèle  cette  lettre  de  (?iluck. 

(-41  L'Opéra  de  Paris  a  représenté  à  une  date  postérieure  à  cette  lettre  (octobre  17161 
Apelle  et  Campapse  ou  la  Générosité  d'Alexandre,  a  Ballet-pantomime  »  de  Noverre,  mu- 
sique de  Rodolphe.  Cet  ouvrage  avait  sans  doute  été  donné  antérieurement  à  Vienne,  ou 
tiluck  avait  pu  le  voir. 


sit  comme  je  calculé,  votre  ancienne  musique  est  pour  toujours  anéantie;  mais 
en  même  temps  je  suis  bien  iléterminé  de  ne  faire  plus  rien,  cjir  ou  je  crcve- 
roit,  ou  je  dev  iciidroit  fou  ;  mes  narves  sont  trop  sensibles  pour  ne  pas  socœmher 
<\  la  fin. 

Après  ceci,  je  mius  repond  à  la  proposition  que  Vous  et  notre  cher  Ami 
■M.  r.\bhé  Arnaud  mo  faites  pour  m'établir  en  France.  Cremièremenl,  je  no 
pourroit  quitter  ici  le  service,  quoique  je  ne  rien  ii  faire,  sans  que  la  Reine 
m'obtiens  le  consentement,  autrement  je  pa.sscroit  par  lout  un  extravagant.  î'"  je 
ne  voudroit  pas  me  trouver  en  France  quand  le  changement  de  l'.VdminlsIra- 
tion  se  fera  (1),  parce  que  je  ne  voudroit  pas  être  sul)i;onné  d'avoir  cabale  pour 
avoir  un  emploi,  et  pour  être  la  cause  que  ces  qui  sont  actuellement  employé, 
perdent  leurs  omplojois  pour  me  les  procurer.  S""  Comme  je  sens  que  mes  forces 
no  me  permettent  plus  de  faire  des  opéras,  je  ne  pourroit  contribuer  à  la  per- 
fection de  la  Musique  en  France,  cl  i  l'avantage  de  l'administralion  nouvelle, 
qu'en  travaillant  avec  Gossel  (2),  ou  tous  ces  qui  ont  du  talent  de  concert,  cAme 
font  à  présent  M"'  La  Borde  et  U'  Berton,  cela  ouvrirait  la  tête  et  les  talents  à 
beaucoup  do  musiciens,  et  on  aura  plus  rapidement  de  bons  composileuis 
d'opéra  que  si  je  composoil  tout  seul  mes  opéras. 

Je  vous  prie  de  communiquer  mes  réflexions  à  M.  l'.Vbbé  .Arnaud,  car  il  est 
tant  de  mes  amis,  et  prend  toujours  mes  intérêts  avec  une  chaleur  si  grand, 
que  j'aurait  tort  de  lui  cacher  mes  idées,  outre  qu'il  ne  me  donnera  que  de 
bonnes  conseilles,  dites  lui  que  son  amitié  me  sera  toujours  précieux,  que  ma 
femme  et  ma  fille  lui  font  mille  complimens,  et  que  je  le  prie  de  faire  en  sort 
de  M'',  du  Plaisi  m'envoi  mon  périrait  qu'on  est  curieux  ici  de  voir.  Je  lien  à. 
répondre  ;\  sa  lettre,  si  non,  que  je  le  remercie  de  tous  les  sentimens  d'amitiés 
qu'il  a  pour  moi,  et  que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur  et  que  je  me  fai  une  fêle 
en  songent  au  lems  où  je  pourrai  derechef  jaser  avec  lui  ;  je  vous  prie  aussi  de 
faire  mes  remerciements  il  tous  ces  qui  se  sont  intéressé  à  ma  maladie,  prin- 
cipalement M<^  Durancy.  Je  suis  encore  trop  toihlc  pour  l'épondre  moi-même  à 
tous  mes  amis.  Pour  vous  je  vous  di  rien,  car  je  sens  que  tous  mes  expressions 
sont  trop  ioibles  pour  vous  faire  connaître  mes  sentiments  dont  je  suis  rempli 
pour  vous. 

P.  S.  iN'oubliez  pas  l'air  iVAIceslek  la  fin  du  2  diènie  acte. 

liais,  après  l'insuccès  de  Cythère  assiégée,  de  Pelers  n'avait  pas  inanq«é 
de  continuer  ses  plaintes  ;  et  voici  la  correspondance  qui  s'établit  à.  ce 
propos  entre  les  deux  amis  auxquels  Gluck  avait  confié  la  défense  de  ses 
intérêts  à  Paris  : 

Le  Bailli  du  lioultel  an  Seavlaire  d'ambassade  Krulhofer  : 

J'étais  hier  matin  chez  vous.  Monsieur,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir 
et  j'apris  du  suisse  que  vous  étiez  malade  depuis  quelques  jours  et  que  vous 
n'étiez  pas  visible.  Je  désirais  vous  parler  au  sujet  d'une  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  M.  Le  Ch"''  Gluck,  ignorant  sans  doute  qu'il  avait  été  à  la  mort  et  qu'il 
n'étoit  pas  encore  rétabli  de  la  plus  cruelle  maladie  et  qu'il  avait  besoin 
des  plus  grands  ménagements.  Heureusement  qu'on  a  pu  lui  dérober  la  con- 
naissance de  votre  lettre  qui  auroit  pu,  sensible  comme  il  est.  lui  causer  une 
rechulte  mortelle.  Vous  lui  mandez  que  c'est  avec  beaucoup  d'indiférence  que  le 
public  voit  aprocher  le  temps  ou  le  Siège  de  Cythère  ne  sera  plus  joué,  et  que  si  le 
nombre  des  spectateurs  et  la  bonne  vente  de  la  musique  est  le  vrai  termomeltre  de 
la  vérité  il  faut  avouer  que  le  Siège  de  Cythère  n'a  point  du  tout  réussi/,  que  le 
S"  Peters  est  bien  mécontent  et  qu'il  pourroit  bien  faire  des  affaires  à  M'  Gluck 
au  cas  qu'il  ne  se  porterait  pas  à  dédomager  M'  Pelers  de  quelque  manière  que  ce 
fut. 

Vous  con\iendrez  Monsieur  que  ces  termes  sont  bien  propres  à  faire  l'im- 
pression la  plus  douloureuse  a  un  homme  sensible.  .M'""-"  Gluck,  qui  seulle  a  vu 
votre  lettre,  m'en  a  fait  part  et  m'a  chargé  de  vous  voir  à  cet  égard,  dans  la 
crainte  de  quelques  tracasseries  pour  lesquelles  .M''  Gluck  n'est  pas  fait  et  que  ce 
digne  et  galant  homme  ne  peut  jamais  mériter.  Vous  conviendrez  que  votre 
amitié  pour  M''  Pelers  vous  a  porlé  a  mander  des  choses  bien  dures  à  M""  Gluck, 
et  même  un  peu  outrées.  Si  le  Siège  de  Cilhère  n'a  pas  eu  le  même  succès  que 
ses  autres  ouvTages,  le  public  a  rendu  justice  a  la  musique  malgi'é  la  mauvaise 
exécution  a  touts  égards;  on  a  critiqué  particulièrement  les  parolles,  dont  le 
genre  a  généralement  déplu.  .Malgré  cela,  la  Rescelte  de  cet  ouvrage  a  été 
meilleure  que  celle  de  ceux  qui  l'avaient  précédé  et  de  celui  qui  le  suit  :  c'est 
une  vérité  dont  vous  auriez  pu  vous  servir  pour  adoucir  l'amerlune  de  vos 
parolles  (3).  Si  -M''  Pelters  n'a  pas  vendu  de  la  musique  de  cet  ouvrage  autant 
qu'il  l'espéroit,  il  n'est  pas  possible  non  plus  qu'il  n'en  ait  vendu  aussi  peu 
qu'il  vous  l'a  exposé.  Je  sçais  jusqu'où  monte  la  vente  nécessaire  de  la  musique 
des  ouvrages  les  plus  décriés  et  des  auteurs  les  moins  connus,  et  il  n'est  pas 
possible  d'en  imposer  là-dessus.  D'ailleurs,  W  Pelters  ayant  fait  son  marché  a 
couru  les  risques  de  l'événement  et  n'a  rien  à  repeter  ny  a  demander  à 
.M"' Gluck.  Je  suis  même  persuadé  qu'iL serait  injuste  de  réclamer  dans  des 
termes  convenables  et  honnêtes  la  facilité  de  .M''  Gluck  au  sujet  de  ce  marché 
qui  avec  un  peu  de  patience  ne  peut  estre  onéreux  à  .M"'  Petlers.  Il  est  d'usage 
constant  icy  qu'on  veuille  avoir  touts  les  ouvrages  du  même  auteur,  ainsi  on 
ne  peut  pas  douter  que  la  vente  du  Siège  de  Cilhère  n'égallc  ;i  peu  près  avec  le 

(1)  Ce  changement  eut  lieu  à  la  date  du  28  février  rû',où  Tadministration  de  Berton, 
Dauvergne  et  Joliveau  l'ut  l'emplacée  par  une  Commission  de  si\  membres,  provenant 
pour  la  plupart  des  Jlenus-plaisii-s. 

(2)  Gossec. 

(3)  Les  ouvrages  qui  ont  précédé  Cyllière  à  l'Opéra  sont  Azolan  de  Floquet  et  Ccphale 
et  Procris  de  (jrétry;  celui  qui  a  suivi  est  une  suite  de  deux  «  Entrées  »  ou  «  Fragments 
nouveaux  •>  Alexis  elDophné  et  Pliilénwn  et  Baucis,  musique  de  Gossec. 
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temps  celles  A'Iphigénie  el  d'Orphée.  Au  reste  M''  Gluclc  est  l'homme  du  monde 
le  plus  sensible  et  le  plus  équitable  et  on  peut  s'en  reposer  sur  ses 
sentiments  quand  on  aura  avec  lui  les  procédés  qui  comiennent.  Je  vous  prie 
donc,  Alonsieur,  de  ne  pas  lui  parler  davantage  de  cet  olyet  et  de  m'adresser 
M''  Petlers  s'il  croit  avoir  quelque  chose  à  dire  à  cet  égard.  J'ai  l'honneur 
d'être  bien  sincèi'enient,  Monsieur  votre  très  humlile  et  très  obéissant  seniteur. 

Le  Bailly  Du  Roullet. 

A  Paris,  çe20  8''"  illo. 

A  Monsieur.  —  Monsieur  Knithoffcr  —  secrétaire  de  S.  E.  Le  Comte  de  Mernj  — 
Embasadeur  de  leurs  majestés  impérialles,  en  son  hôtel,  rue  de  Vaugirard, 
faubourg  S'-Germain 

—  a  Paris  — 

[Réponse  de  Kruthoffer  à  Du  Roullel.} 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'h"'  d'écrire  en  date  d'hier  et  je  ne  puis 
vous  cacher  M"  qu'elle  a  lieu  de  me  sui-prendre  infiniment.  Si  je  puis  avoir  des 
torts  par  rapport  a  la  lettre  que  j'écrivis  à  M.  le  Ch''  Gluck,  c'est  d'avoir  ignoré 
sa  maladie  :  M''  Gluck  m'avoit  prié  de  lui  dire  la  vérité  sur  tout  ce  qui  concer- 
noit  ses  ouvrages.  Fidèle  à  ce  principe,  je  lui  ai  dit  du  Siège  de  Cithère  ce  qui 
étoit  à  la  connoissance  de  tout  le  monde,  c'est-à  dire  que  le  succès  de  cet  opéra 
a'avoit  pas  été  aussi  complet  et  aussi  décidé  que  celui  des  autres  ouvrages.  En 
isolant  des  phrases  et  en  retranchant  celles  qui  précèdent  et  celles  qui  suivent 
il  est  facile  (je  crois  que  cela  est  arrivé  au  traducteur  qui  vous  a  communiqué 
quelques  passages  de  ma  lettre  écrite  en  allemand)  de  changer  leur  vraie  signi- 
fication. Dans  mes  lettres  précédentes  je  n'ai  pas  laissé  ignorer  à  M'  Gluck  que 
la  mauvaise  exécution  de  la  musique  avoit  beaucoup  contribué  à  diminuer  le 
succès  de  cet  opéra,  et,  dans  la  lettre  dont  il  s'agit,  j'ai  ajouté  que  la  partie 
éclairée  du  public  ne  laissoit  pas  que  de  rendre  justice  à  son  travail  malgré  la 
mauvaise  exécution  qui  le  défiguroit.  Je  crois  que  c'étoit  assez  pour  adoucir  les 
expressions  dont  je  me  suis  sern,  dans  la  supposition  que  la  chose  eût  besoin 
d'un  pareil  correctif,  surtout  n'étant  pas  à  portée  pour  juger  de  la  recette  de 
l'opéra  qui  a  précédé  le  Siège  de  Cylhère.  ni  de  celle  de  l'opéra  qui  devoit  le 
suivre  et  qu'on  n'avoit  pas  encore  commencé  à.  donner  à  l'époque  de  ma  lettre. 
Voilà  M.  ce  que  je  puis  avoir  l'h''  de  vous  dire  concernant  le  premier  article  de 
ma  lettre.  Quant  au  second,  je  dois  croire  qu'on  ne  m'a  pas  du  tout  compris, 
car,  malgré  mon  amitié  pour  M.  de  Peters,  je  n'ai  pas  élevé  le  plus  petit  soup- 
çon sur  ses  dispositions  et  sur  l'oljligation  où  il  est  de  remplir  les  clauses  de 
son  engagement.  11  est  aussi  éloigné  de  s'y  refuser  que  je  le  suis  de  sou])çonner 
sa  probité,  et  s'il  étoit  possible  qu'il  voulut  y  manquer,  la  procii[ration]  que 
M.  Gluck  m'a  donnée  et  le  contrat  qui  a  été  dressé  ensuite  seront  plus  que 
sufiisans  pour  l.y  contraindre.  Ainsi  M"'  Gluck  peut  être  parfaitement  Iranquile 
à  cet  égard.  Ce  que  j'ai  voulu  dire,  c'étoit  qu'à  cause  de  la  mauvaise  vente  du 
Siège  de  Cylhére  et  des  pertes  que  les  subtilités  équivoques  du  S''  .Marchand, 
malgré  la  garantie  de  M.  Gluck,  ont  occasionné  à  M''  de  Peters  dans  le  débit  de 
la  pai'tition  d'Iphigénie,  celui-ci  méritait  des  égards,  et  qu'il  me  pai'oissait  que 
M.  Peters  ^■oulait  s'en  rapporter  entièrement  à  l'équité  et  à  la  façon  de  penser 
noble  et  délicate  de  M.  Gluck.  Ceci,  comme  vous  voyez.  Monsieur,  change  abscH 
lumenl  la  thèse,  et  Je  suis  bien  aise  de  pouvoir  vous  assurer  qu'on  ne  sera 
jamais  dans  le  cas  de  faire  valoir  vos  reflexions  très  justes  à  cet  égard,  ou  que 
l'événement  qui  les  a  fait  naître  n'existera  jamais.  Sans  l'indisposition  qui 
depuis  quinze  jours  me  confine  chez  moi,  j'aurois  eu  l'h''  de  vous  donner  ces 
expUcations  de  vive  voix  et  de  vous  renouveller  l'assurance  des  sentimens  très 
distingués  avec  lesquels  j'ai  l'h''  d'être 

Paris  le  21-S""  1775. 

[Du  Rmillel  n  Eruthofler.] 

Je  suis  bien  charmé  Monsieur  de  l'explication  que  vous  avez  bien  ^oulu  me 
doner.  Elle  me  met  à  portée  de  tranquiliser  Madame  Gluck  qui  sans  doutte 
avoit  mal  compris  votre  lettre,  dont  je  vois  q'on  m'a  envoie  une  traduction 
plus  littérale  que  fidelle.  M'  Gluck  étant  dans  un  état  de  convalescence  qui 
demande  les  plus  grands  ménagements,  .AI'"«  Gluck,  que  tout  effraie,  avec  raison, 
a  craint  de  lui  faire  une  émotion  dangereuse  en  lui  montrant  votre  lettre  qui, 
d'après  l'explication  que  vous  m'en  donnez,  ne  pouvoit  pas  faire  sur  tout  autre 
que  M"'  Gluck  une  impression  funeste  ;  mais  ce  merveilleux  homme  a  montré 
tme  sensibilité  si  grande  au  moindre  succès  de  son  dernier  ouvrage  qu'on  ne 
peut  pas  prendre  trop  de  précautions  pour  écarter  de  lui  tout  ce  qui  lui  en  ra- 
pelle  l'idée,  dans  l'état  surtout  où  il  est  encore.  Il  est  en  effet  trop  juste  et 
pense  trop  noblement  pour  vouloir  que  iM'  Petters  ait  fait  un  marché  trop  désa- 
vantageux avec  lui,  et  je  suis  bien  persuadé  que  si  cela  pouyoit  être  il  seroit 
empressé  à  trouver  les  moyens  de  l'en  dédomager  en  quelque  façon  que  ce  soit. 
Mais  il  faut  attendre  son  retour  ]jour  parler  de  cela  et  jusqu'à  cette  époque 
garder  le  plus  proffond  silence.  Dans  une  imagination  vive,  les  choses  vues  de 
près  font  moins  d'effet  sur  l'asme  que  dans  l'éloignement  où  la  sensibilité  les 
grossit.  D'ailleurs,  au  retour  de  .M''  Gluck,  que  je  compte  qui  aura  lieu  dès  que 
sa  santé  et  sa  raison  le  permettront,  c'est  à  dire  vers  le  mois  de  février  ou  de 
mars,  et  peut  estre  plus  tôt,  si  ses  forces  sont  parfaittement  rétablies,  on  tra- 
vaillera a  remettre  le  Siège  de  Cithère  avec  quelques  changements  dans  les 
paroUes.  Cet  ouvrage,  défiguré  a  plaisir,  est  souhaité  par  touts  les  gens  de  goût, 
qui  ne  douttent  pas  de  son  succès  le  plus  grand  quand  il  sera  remis  par 
M''  Gluck  lui-même.  Alors  M''  Petters  vei-ra  que  la  vente  en  sera  abondante  et 
ne  lui  laissera  rien  à  désirer.  La  partition  Vïpiiigeme  sera  égallement  recher- 
chée, a  chaque  nouvel  ouvrage  que  donnera  M''  Ghick  ;  VAlcesie,  qui  doit  estre 
donné  pour  Pasques  et  qui  est  entièrement  fait,  lui  en  procurera  une  nouvelle 
vente,  et  je  suis  convincu  qu'après  ces  époques  M''  Petters  n'aura  qu'à  se  louer 


des  engagements  quil  a  pris.  J'ai  parlé  a  Marchand  des  tracasseries  que  vous 
m'aviez  mandé  qu'il  faisoit,  il  ma  toujours  répondu  quil  en  étoit  incapable  et 
qu'il  avait  trop  de  respect  et  d'attachement  pour  M"'  Gluck  pour  ne  pas  faire 
tout  ce  qui  convenoit  a  son  cessionaire  :  qu'il  avait  dit  à  M"'  Petters  qu'il  étoit 
prest  a  lui  faire  toute  déclaration  conséquente  et  toute  cession  et  renonciation 
néfe.--iiiii\  !■!  que  ri.  ii'c'Iait  point  sa  faute  si  cela  n'éfoit  point  fait  ;  que.  quand 
a  l'c.-|ii  rr  ,\r  l.illcl  lir  i  nufiauce  quc  M''  Gluck  lui  avoit  remis,  il  n'en  faisait  et 
n'en  |m  ilrmliiil  luire  niicun  usage,  qu'il  devenoit  nul  d'ailleurs  par  l'acte  qu'il 
proposûit  de  faire,  mais  qu'il  ne  devoit  le  remettre  qu'à  M''  Gluck  parce  qu'il 
lui  avoit  été  confié  par  lui,  ce  qu'il  étoit  prêt  de  faire.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  faire  ])art.  Monsieur,  de  cette  expliquation  du  S''  Marchand.  Je  suis  bien 
fâché  de  votre  indisposition,  j'espère  quelle  n'aura  pas  de  suitte  et  je  serai  très 
flaté  d'aprendre  votre  entier  rétablissement.  J'ai  l'honneur  d'estre  bien  parfait- 
tement. Monsieur,  votre  très  humble  el  très  obéissant  serviteur. 


Le  Bailly  Dd  Roullet. 


(A  suivre.) 


Julien  Tiersot. 


J^lOTt^E     SUPPliÉJVIErlT     IVlUSICHli 

(pout>  les  seuls    abonnés  à  la  musique) 

Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  donné  à  nos  lecteurs  une  de  ces  charmantes  valses 
auxquelles  se  plait  la  grâce  de  M""  J.  Danglas.  Celle-ci,  Tu  m'as  menti,  ne  lui  fera  cer- 
tainement rien  perdre  de  la  faveur  dont  elle  jouit  auprès  du  public. 


l^OUVEIiLtES    ÛIVEI^SES 


Liège  est  la  patrie  de  Grétry;  cette  ville,  aujourd'hui  nimbée  d'héro'isme, 
possède  son  cœur.  Elle  le  reçut  le  9  septembre  1828  et,  à  cette  occasion,  un 
concert  dont  rendit  compte  Castil-Blaze  eut  lieu  au  Tliéàtre-Royal.  Une  cantate 
avait  été  composée  pour  la  circonstance  par  Daussoigne,  et  une  ouverture  d'un 
jeune  musicien  du  nom  de  Jaspar  avait  été  inscrite  au  programme. 

—  Le  compositeur  finlandais  Jean  Çibelius  vient  d'écrire  la  musique  d'une 
pantomime,  Scarainouclie ;  l'ouvrage  sera  joué  à  Helsingfors  dans  le  courant  de 
l'hiver  prochain. 

—  Eu  toutes  circonstances,  mais  surtout  à  certaines  heures  où  le  sentiment 
prédomine,  on  lit  avec  une  certaine  émotion  les  récits  venus  du  cœur,  môme 
quand  rien  ne  démontre  qu'ils  sont  rigoureusement  conformes  à  des  faits  réels. 
Le  Guide  Musical  de  Bruxelles  a  publié  depuis  bien  des  années  déjà  un  n'cit  de 
ce  genre  se  rattachant  à  l'origine  de  la  sonate  de  Beethoven,  op.  27,  n"  2.  habi- 
tuellement désignée  sous  le  titre  Clair  de  lune.  Étant  donnée  la  manière  de  vivre 
si  simple  de  Beethoven,  l'anecdote  racontée  peut  très  bien  renfermer  une  part 
de  vérité;  cela  suffit  pour  la  rendre  intéressante:  nous  la  reproduisons  ci- 
dessous  : 

Beethoven  passait  un  soir  devant  une  maison  où  Fou  .jouait  un  fragment  d'une  de  ses 
sonates.  11  s'était  ari'élé  pour  écouter,  lorsqu'il  entendit  une  voix  de  femme  s'éciier  : 
a  Ah!  que  ne  donnerais-je  pas  pour  entendre  ce  morceau  joué  par  un  artiste!  »  Le  gi-and 
compositeur  poussa  la  porte  el  pénétra  dans  une  chambre  très  simple,  attenant  à  une 
boutique.de  cordonnier.  Une  jeune  fdle  était  assise  au  piano  et  près  d'elle  se  tenait  un 
jeune  homme  dans  le  costume  de  travail  d'un  cordonnier.  «  Pardonnez-moi,  dit  Beethoven 
un  peu  embarrassé,  mais  j'ai  entendu  de  la  musique  et  comme  moi-même  je  suis 
nmsicien,  je  n'ai  pu  m'empéeher  d'entrer.  »  La  jeune  fille  rougit  et  son  compagnon  prit 
une  mine  sérieuse  et  presque  sévère,  a  J'ai  entendu  ce  que  vous  disiez,  continua 
Beethoven,  vous  souhaitiez  d'entendre....  "N'ous  auriez  voulu....  enfin,  voulez-vous  me 
laisser  .louer'?  »  —  Merci,  Monsieur,  dit  le  frère,  mais  notre  piano  est  bien  mauvais,  et 
puis  nous  n'avons  pas  de  musique.  »  —  «  Pas  de  musique,  s'écria  Beethoven,  mais  alors 
Mademoiselle  comment  joue-t-elle  ?»  II  s'arrêta  brusquement  et  rougit,  car  il  venait  de 
s'apercevoir  que  la  jeune  fdle  tournait  vei'S  lui  des  yeux  sans  expression,  des  yeux  d'où 
le  regard  était  absent.  «  Pardon  mille  fois,  balbutia-t-il,  maisje  n'avais  pointremarqué.... 
alui's  c'est  de  mémoire  que  vous  jouez?  »  —  «  Oui,  Monsieur  »,  dit  la  pauvre  aveugle.  — 
«  Et  où  avez-vous  entendu  ce  morceau?  »  —  «  Dans  la  rue,  Monsieur.  iS'ous  avons  des 
voisins  qui  ont  un  piano,  et  quand  les  fenêtres  sont  ouvertes....  »  Elle  se  lut.  L'artiste 
s'était  assis  et  déjà  il  jouait.  Rarement,  il  s'était  senti  aussi  profondément  inspiré  que  ce 
jour-là,  devant  ce  vieux  piano,  entendu  seulement  de  la  triste  jeune  fdle  et  de  son 
frère.  Lorsqu'il  eut  fini  le  morceau,  le  cordonnier,  s'approchant  :  «  Qui  étez-vous,  je 
vous  en  prie,  Monsieur?»  Mais  Beethoven  ne  répondait  pas.  Levant  la  tête  vers  son 
interlocuteur,  il  se  mit  à  sourire  de  son  sourire  mélancolique  et  doux.  «  Écoutez!  »  leur 
dit-il,  et  d'un  bout  à  l'autre  il  exécuta  la  sonate  dont  la  jeune  fille  avait  retenu  un 
fiMgment.  Un  cri  de  joie  s'échappa  des  lèvres  des  deux  auditeurs  :  «  Beethoven! 
Beethoven  !  » 

Le  compositeur  allait  se  retirer,  lorsqu'ils  le  retinrent  :  a  Jouez-la-nous  encore  une 
fois  »,  disaient-ils  en  suppliant.  A  ce  monieiU,  les  rayons  de  la  lune  pénétraient  par  la 
fenêtre  et  venaient  caresser  de  leur  douce  lumière  blanchissante  la  figure  pensive  et 
émue  de  la  jeune  aveugle.  Le  regard  compatissant  de  Beethoven  croisa  celui  du  jeune 
homme,  qui  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  ;  k  Pauvre  sœur!  »  —  «  Eh  bien,  je  vais  lui  jouer 
le  clair  de  lune,  dit  le  maître,  puisqu'elle  n'a  pas  le  bonheur  de  le  voir.  »  Il  s'était 
rassis,  et  il  improvisait  cette  mélodie  inoubliable,  que  le  monde  entier  allait  applaudir 
sous  le  nom  de  Sonate  du  clair  de  lune. 

—  Comme  nous  l'avions  annoncé,  on  a  inauguré  récemment  à  Pozzuoli,  sur 
la  maison  où,  en  173(3,  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans  et  après  avoir  écrit  son 
admirable  Slubat  Mater,  mourut  l'infortuné  Pergolèse,  une  pierre  commémora- 
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tive  de  ce  douloureux  événement.  Colle  pierre,  œuvre  du  sculiihMii- (^liiiu-uruiilc, 

présente,  en  médaillon,  un  busic  du  compositeur  cnluiuv  d' iinu'ouni-  di- 

laurier,  avec  celle  Inscription  :  Ici,  oh  s'épand  encore  la  poéaie  des  ('liiinijis-Ehjsivns. 
Giamballisa  Pergolrsi  rrrait,  m  mountiit,  t'iHcrnellc  iiiélopcc  diiGulijuIlKi.  Au  bas,  à 
gnuche,  sont  gravées  les  premières  noies  du  Slabol,  dont  le  maïuisuril  original 
est  pieusement  conservé  dans  le  couvent  du  Monl-Cassin.  —  Dés  le  matin,  uiw 
foule  énoi'me,  en  tète  de  laquelle  se  trouvaient  le  marquis  Col ucci,  représentant 
la  ville  de  Jesi,  où  naquit  Pergolèso,  M.  liuono,  sous-pi'éfet  de  Pozzuoli.  et  le 
comilé  de  l'œuvre,  s'est  rendue,  accompagnée  de  la  bande  municipale,  devant 
lu  maison  où  se  fit  l'inauguralion  de  la  pierre  commémorative.  Plusieurs  dis- 
(»urs  ont  été  prononcés  au  bruit  des  applaudissements.  Ensuite  eut  lieu,  dans 
la  cathédrale,  une  exécution  à  gi-and  orchestre  du  Slabal,  avec  d'excellents 
solistes  et  un  chœur  formé  de  cinquante  élèves  du  Conservalfiire  de  Naples.  VA 
enfin,  le  soir,  au  théâtre  SacchinI,  on  eut,  après  un  discoui's  de  circonstance 
prononcé  par  M.  Salvatore  di  Giacomo,  une  brillante  représentation  de  la  Sema 
padrona,  le  chef-d'œuvre  scénique  de  Pergolèse. 

—  La  vingtième  saison  des  Promenade  Concerts  de  Londi'es  commence 
aujourd'hui  avec  un  programme  comprenant  cléjà  une  nouveaulé,  Sospiro,  pour 
cordes,  harpes  et  orgue,  par  sir  Edward  Elgar. 

—  On  raconte  que  M.  Caruso  dina  dernièrement  dans  une  maison  privée,  à 
Londres,  et  fut  tellement  satisfait  d'un  plat  do  macaroni  qu'il  voulut  aller 
lui-même  complimenter  la  cuisinière  d'avoir  si  bien  réussi  ce  mets  italien. 
Comme  roiiirniiMnonl.  il  lui  promit  un  billet  pour  une  r(|iiv~i  nliiliua  de 
Covent  Oaivliii.  Toiih-I'nis,  n'ayant  sur  lui  aucun  coupon,  et  ^^l|lr|v,■^.l|||  ^mus 
doute  que  hi  i  iiisiuii  iv  n'avait  pas  une  absolue  confiance  en  sii  im'iiiuiiv  jjuur 
se  rappeler  la  promesse,  il  offrit  de  chanter  sur-le-champ,  ce  qui  fut  accepté. 
S'adossanl  alors  au  buffet  de  cuisine,  il  chanta  »  la  donna  e  mobile  »  de  Rigo- 
lello  au  grand  plaisir  de  toute  l'assistance. 

—  Nous  avons  dit  déjà  qu'il  est  question  d'ériger  une  statue  à  i\l""'  Lillian 
Nordica  dans  le  Central  Parle  de  New- York.  Le  pi'ojet  a  été  soiuiiis  à  .M.  Cabot 
Ward,  commissaire  des  parcs.  Celui-ci  ne  demande  pas  mieux  que  de  prendre 
en  grande  considération  la  demande  d'approbation  qui  lui  est  adressée  ;  il  insiste 
Idulcfiis  |iuiii-  que  la  question  soit  bien  étudiée  sous  tous  les  rapports,  et  en  se 
placiiiil  :iii  ]i"iiil  de  vue  de  l'inlérôt  général  du  public.  Constamment,  dit-il, 
nous  iiro\fiiis  lies  propositions  de  monuments  ou  statues  pour  nos  parcs  et 
nous  constatons  actuellement  un  encombrement  dont  la  justification  ne  peut 
pas  toujours  être  démontrée  lorsque  l'on  envisage  telle  ou  telle  personnalité 
reproduite  en  marbre  ou  en  bronze.  X  la  place  d'une  statue  de  Lillian  Nordica, 
continue  M.  \^■ard,  et  son  argumentation  est  très  clairement  présentée  par  le 
Musical  America  qui  donne  une  photographie  du  Central  Park,  il  serait  peut- 
être  mieux  de  construire  un  ])avillon  destiné  à  recevoir  les  musiciens  et  à  leur 
procurer  loules  leurs  aises  pendant  les  concerts  publics.  Ce  pavillon  pourrait 
s'appeler  l'ii\illiin  Nordica.  Le  parc  a  bien  déjà  un  pavillon  de  ce  genre,  mais 

il  est  liea u|i  Irop  petit  et  placé  de  telle  sorte  qu'autour  de  lui    il  n'est  pas 

possible  à  plus  de  dix  mille  personnes  de  .se  tenir  et  d'entendre.  Il  faudrait  un 
pavillon  plus  vaste  et  dans  une  disposition  telle  que  vingt-cinq  mille  auditeurs 
)iuissent  se  groupe]-  autour  dans  de  l)unnes  conditions.  L'estimation  des  frais  du 
jiavillon,  qui  devrait  être  une  sorte  de  monument  architectural  unique  au 
monde.  s'élè\e  à  2.">ij.i)0i)  fi-ancs.  Si  les  admirateurs  de  Lillian  Nordica  \'oulaient 
fournir  celte  somme,  ils  doteraient  ainsi  le  parc  d'une  construction  belle  et 
utile.  Telle  est  la  manière  de  \oir  du  commissaire  des  parcs.  Quant  au  comité 
d'initiatixe,  son  intention  était  de  commander  une  statue  au  sculpteur  améri- 
cain Al"'"  Harry  Payne  Whitney  et  de  faire  écrire  une  cantate  de  circonstance 
par  un  musicien  de  iialioualili-  anierii  aine,  iraiiliv  part,  les  cendres  de  LiUian 
Nordica  ont  été  i  ii|i|«.ii,'i~  dr-  iir-  m  .■,iiih|Mc.  a  Londres  et  de  Londres  à 
New-York.  Elles  seul  lenreiiiircv  .lan^  uui-  |n iilr  ra-sr(ie  d'argent  décorée  seu- 
lement d'un  ruban  de  soie  blanclie.  Celle  cassette  est  garantie  par  un  coffret  en 
cuir  résistant,  capitonné  de  satin  blanc. 

—  Sous  ce  lili'e.  Chaliapine  et  le  bouclier,  le  Musical  America  nous  raconte  une 
anecdote  intihessanle  sur  le  célèbre  liàryton  russe.  11  y  a  quelques  années,  à 
l'époque  où  il  chantait  à  New-Y'ork,  M.  Chaliapine,  passant  devant  un  magasin 
de  boucherie,  sentit  une  odeur  de  viande  grillée  qui  lui  parut  délectable.  C'était 
l'heure  où  les  patrons  de  cet  établissement  modeste,  préparaient  leur  repas. 
Chaliapine  eiilia  dans  la  boulicpie  et  demanda  s'il  ne  pourrait  pas  avoir  une 
traiielir  (le  lafiri  k  semlilalile  à  celle  qui  cuisait  et  paraissait  si  appétissante.  Le 
liourlier  ne  driiiaialail  pas  mieux;  il  coupa  le  morceau  demandé,  regut  le  paie- 
ment et  les  remerciments  de  l'artiste,  et  celui-ci  rentra  chez  lui.  11  fut  si  satis- 
fait qu'il  revint  le  lendemain,  le  surlendemain  et  les  jours  suivants,  et,  lorsqu'il 
quitta  New-Y'ork,  il  autorisa  le  boucher  à  prendre,  pour  enseigne  de  sa  maison 
une  plaque  portant  l'inscription  : 

«  Au  bifteck  Chaliapine  •> 
Les  années  passèrent.  Or,  il  y  a  fort  peu  de  temps,  Chaliapine  étant  à  Londres 
se  promenait  le  long  du  Strand,  lorsqu'un  petit  homme  courut  à  lui  et  lui  pre- 
nant la  main,  la  secoua  vigoureusement.  Le  lendemain,  Chaliapine  qui  chan- 
tait à  Drury  Lane  reçut  un  bouquet  monumental  que  le  petit  homme  du 
Strand,  qui  n'était  autre  que  le  boucher  de  New-Y'ork,  enxoyait  «  à  son  bien- 
faiteur ».  L'enseigne  «  Au  bifteck  Chaliapine  »  avait  |)roduit  son  effet,  amenant 
dans  la  boucherie,  avec  de  nombreux  clients,  une  véritable  petite  fortune. 

—  Le  Musical  America  donne  le  répertoire  de  la  saison  prochaine  de  la 
(Ihicago  Opei-a  Company.  On  y  représentera  entre  autres,  en  langue  anglaise  : 
Mignon,   Carmen,   Faust,  Lakmé,  Aida,  Otello,   le   Trouvère,  Madame  Butterfly, 


('ciulrillon,  les  Contes  d'iiofimann,  CavaUeria  rwilicaiia,  les  Paillasseis  et  Marllia, 
Au  r(''pertoire,  en  langue  française,  nous  voyons  :  Thaïs,  Louise,  Monna  Vanna, 
IlérodUule,  Don  Quichotte,  Marvm,  etc. 

—  -M""'  Kousnezoff  a  été  engagée  par  il.  (J.irnpanini  pour  l;i  Chicago  0|)cra 
Company.  Elle  débutera  probablement  dans  'l'hais  dès  la  première  semaine 
d'o\iverturc  de  la  saison  théiUi'alc. 

—  La  ville  rie  .fersey-Cily,  non  loin  de  New- York,  vient  d'engager  comme  chef 
d'un  oi-chostre  qui  doit  jouer  dans  les  parcs  publics  une  jeune  fille  de  dj.x-neuf 
ans.  Miss  Meehan.  Elle  reçoit  cin([  cents  francs  par  concert  et  doit  payer  sur 
cette  somme  ses  musiciens,  de  sorti;  qu'il  peut  lui  rester  ù  peine  une  cinquan- 
taine de  francs.  Cette  jeune  personne  a  fait  avec  éclat  ses  études  au  .New-.ler.sey 
Instituto  of  .Music.  Elle  joue  du  violon,  du  piano  et  est  sortie  la  première  de  la 
classe  d'harmonie,  théorie  et  onseignemenl. 

—  La  Société  Philhannoniquo  de  Dunedin  (.Nouvelle-Zélande)  vient,  sous  la 
direction  do  M.  .1.  Wallacc,  do  donner  la  première  audition  de  la  Suite  Xorué- 
gieiirw.  de  J.   Danglas.  Les  ([uatre  numéros  de  cette  fort  charmante  suite  : 

Marche,  Aubade,  Sérénade  cA  Danse,  «ni  été  tout  particulièreTueiil  applaudi.s. 

PARIS     ET     DÉPfiRTEJVIENTS 

L'.Vcadémie  îles  13eaux-Arts  s'est  associée  par  la  voix  de  son  président, 
Jl.  Dagnan-Bouveret,  à  l'hommage  rendu  par  la  nation  française  à  l'héroïsme 
de  la  Belgique.  La  Compagnie  a  chargé  son  nouveau  secrétaire  pei'pctuel, 
M.  Widor,  d'adresser  des  télégrammes  de  confraternelles  félicitations  à  ses 
correspondants  belges  :  MM.  Wauters,  de  Bruxelles;  Struijs,  de  .Malines;  de 
Vriendt,  d'.\nvers,  qui  appartiennent  à  la  section  de  peinture;  .M.M.  de  fjroot, 
de  Bruxelles;  Wincotte,  de  Bruxelles,  de  la  section  de  sculpture,  et  Le  .Nain, 
de  Bruxelles,  correspondant  de  la  section  de  gravure. 

—  L'Académie  royale  de  Belgique,  en  réponse  aux  diverses  adi-esses  des 
compagnies  de  l'Institut,  leur  a  envoyé,  hier,  le  télégramme  suivant  : 

l'rolondément  touchés  de  votre  lémoignage  de  bonne  confraternité  et  d'amitié  pour 
la  iialioa  belge,  nous  vous  en  exprimons  noti'C  reconnaissance,  aii  moment  où  nos 
héi'oiques  armées  combattent  côte  à  côte  pour  la  justice  et  l'honnevu*  ontrai,'és. 

Nous  avons  pleinement  confiance  dans  leur  succès  linal  contre  les  lîarbai'cs.  Nous 
envoyons  à  la  France  un  salut  fraternel. 

Ce  texte  a  été  communiqué  aux  cinq  .Ycadémies. 

—  Du  Figaro.  Un  épisode  touchant  et  charmant  de  la  mobilisation  a  été  le 
départ  des  prix  de  Rome  et  des  pensionnaires  de  la  Villa  .Médicis.  Les  premiers 
n'avaient  pas  encore  fait  leur  valise  pour  r.Veadémie  de  France,  où  ils  étaient 
prêts  de  se  rendre.  Quelques-uns  d'entre  les  seconds  étaient  à  Paris  en  contre- 
bande —  et  ce  n'est  pas  M.  Besnard  qui  .songera  à  les  en  réprimander.  Alors 
ils  se  sont  tous  retrouvés  en  une  petite  réunion  fraternelle  et  gaie,  et,  après 
s'être  serré  la  main,  ils  ont  rejoint  les  régiments,  et  comme  ils  ont  pu.  Un 
d'eux  disait  hier  :  «  Ma  foi,  avouons-le,  nous  autres  qui  n'avions  pas  vu  la 
guerre,  nous  ne  comprenions  pas  toujours,  dans  nos  discussions,  ce  que  c'était 
que  l'idée  de  Patrie.  C'est  drôle,  nous  l'avons  compris  tout  de  suile,  l'autre 
jour.  .> 

—  De  Nicolet,  du  Gaulois  : 

Nous  sommes  passé  hier  î'i  l'Opéra.  Seul,  le  dévoué  Barthélémy  veille  à  la  garde  du 
monument.  .M.M.  André  Messager  etBroussan  n'y  paraissent  plus.  Le  premier  s'est  retiré  en 
province  auprès  lie  v.s  .iiiaals  et  le  second  réside  dans  sa  propriété  de  !a  vallée  de 
Chevreuse.  Le  falelr  \laillanl,  siH-rétaire  de  la  direction,  fait  tous  les  jours  une  visite  de 
quelques  instaiiis.  LOpiaa  est  i;los. 

Quant  à  il.  Jacques  Rouché,  qui  devait  pi'endre  possession  de  la  direction  le  1"  sep- 
tembre, il  n'a  pas  encore  paru  à  l'Opéra  et  il  n'est,  commeon  le  pense  bien,  pas  question 
d'inauguration. 

—  Rien  n'est  décidé  à  la  Comédie-Française  quant  à  l'installation  d'une 
ambulance,  ainsi  que  le  comité  d'administration  y  avait  d'abord  pensé.  Le  gou- 
vernement n'encourage  pas  en  effet  les  efforts  privés  pour  ces  installations  parce 
que,  à  l'heure  actuelle,  vingt  mille  lits  au  moins  sont  assurés  dans  Paris  et  qu'ils 
suffisent  à  toutes  éventualités  immédiates.  La  Comédie-Française  songerait  alors 
à  créer  pour  le  temps  de  guerre,  dans  les  dépendances  de  la  .Maison  de  .Molière, 
un  refuge  pour  les  enfants.  Ils  sont  en  effet  nombreux  les  enfants  dont  les  pères 
sont  partis  pour  l'armée  et  qui,  appartenant  à  des  familles  nécessiteuses,  trou- 
veront au  sein  de  la  Comédie-Française  les  soins  qui  leur  sont  indispensables. 

—  M.  P.-B.  Gheusi,  directeur  de  l'Opéra-Coraique,  actuellement  employé  en 
qualité  de  capitaine  d'artillerie  de  réserve  au  gouvernement  militaire  de  Paris, 
s'était  lui  aussi  préoccupé  de  l'installation  d'une  ambulance  dans  les  locaux  de 
l'Opéra-Comique.  Un  ht  devait  être  installé  dans  chaque  loge,  en  même  temps 
qu'une  salle  de  consultation  dans  le  foyer  du  public.  .Mais  ce  projet  est  en  sus- 
pens pour  les  mêmes  raisons  qui  ont  fait  ajourner  la  réalisation  du  projet  de  la 
Comédie-Française. 

—  Le  Comité  d'administration  de  la  Comédie-Française,  dans  sa  dernière 
réunion,  a  pris  ses  dispositions  pour  pouvoir  cissurer  aux  artistes  et  à  tout  le 
personnel  du  théâtre  leurs  appointements,  sans  réduction,  pour  un  minimum 
lie  cinq  mois. 

—  La  Maison  de  retraite  des  vieux  comédiens,  à  Pont-aux-Dames  ^Fondation 
Coquelin),vaétre  convertie  en  ambulance,  sous  le  patronage  de  la  Croix-Rouge. 
On  compte  pouvoir  y  installer  une  soixantaine  de  lits. 

—  L'.Yssociation  de  secours  mutuels  des  .Yrtistes  dramatiques,  en  outre  des 
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secours  h  assurer  à  ses  membres,  prend  des  arrangemenis  jiour  pouvoir  payer 
les  pensions. 

—  Sur  l'inilialive  de  M.  Louis  Gally,  de  l'Opéra,  un  groupement  d'artistes  — 
réformés  du  service  militaire  —  parmi  lesquels  nous  notons  le  chansonnier 
Maurice  Bouchel,  des  Noctambules  ;  M'"=  Chaniry,  du  Grelot:  M.  Deroy,  du  JIo- 
dern'  Théâtre  de  Londres,  etc.,  a  décidé  de  chanter  dans  les  cours  et  grands  éta- 
blissements de  Paris  au  profit  de  l'œuvre  de  la  Croix-Rouge. 

—  A  signaler,  parmi  les  deux  cent  cinquante  parlementaires  environ  que  la 
mobilisation  appelle  sous' les  drapeaux.  M.' .Georges  Leygues,  député  de  Lot-et- 
Garonne,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  affecté 
comme  chef  de  bataillon  de  territoriale  au  6=  régiment  de  chasseurs. 

'  ■_  Dans  les  circonslances'présentes  il  n'est  pas  sans  un  intérêt,  au  moins  de 
curiosité,  de  rappeler  certains  ouvrages  représentés  à  l'Opéra  depuis  plus  d'un 
siècle,  et  dans  lesquels  le  patriotisme  est  exalté  de  la  façon  la  plus  complète.  En 
voici  une  liste  : 

Péronnc  sauvée,  i  actes,  Billardon  de  Sauvigny,  Dézèdes,  23  mai  1783.  (On 
sait  que  Péronne,  assiégée  en  1526  par  Charles-Quint,  fut  sauvée  par  le  courage 
de  ses  habitants  et  d'une  femme  héroïque,  Marie  Fouré.) 

Thémislode,  3  actes,  Alorel  de  Chédeville,  Philidor,  23  mai  1786. 
Les  Horaces,  i  actes,  Guillard,  Salieri,  7  décembre  1786. 
Le  Camp  de  Grcmdpré  ou  le  Triomphe  (le  la  Héptiblique,  un  acte,  Marie-Joseph 
Chénier,  Gossec,  27  janvier  1793. 

L'Apothéose  de  Beaurepnire  ou  la  Patrie  reconnaissante,  un  acte,  Lcbeuf,  Pierre 
Candcille,  3  février  1793. 
Le  Siège  de  Thionville,  2  actes,  Saulnier  et  Dutilh,  Louis  .ladin,  4  juin  1793. 
Fabius,  3  actes,  Barouillet,  Méreaux,  9  août  1793. 
MMiade  et  Marathon,  2  actes,  Guillard,  Lemoyne,  3  novembre  1793. 
Toute  la  Grèce  ou  Ce  qie  peut  la  lÂberlé,  un  acte,  le  Cousin-Jacques.  Lemoyne, 
S  janvier  1794. 
Horalius  Codés,  un  acte,  Arnault,  Méhul,  18  février  1794. 
Toulon  soumis,  un  acte,  Fabre  d'Oliver,  Rochefort,  4  mars  1794. 
La  nouvdle  au  camp  ou  le  Cri  de  vengeance,  un  acte,  14  juin  1799,  ***,  Gossec. 
(A  propos  de  l'assassinat  à  Rastadt,  par  les  Autrichiens,  des  trois  plénipoten- 
tiaires français.) 

Léonidas  ou  les  Spartiates,  un  acte.  Guilbcrt  de  Pixérécourt,  Persuis  et  Gres- 
niclc,  15  août  1799. 
Fernand  Cortez,  3  actes,  Esménard  et  Jouy,  Spontini,  28  novembre  1809. 
Le  Siège  de  Corinthe,  3  actes.  Soumet  et  Balocchi,  Rossini,  9  octobre  1826. 
La  Muette  de  Poriici,  5  actes.  Scribe  et  Germain  Delavigne,  Auber,  29  février 
1828. 

Guillaume  Tell,  4  actes,  HippolyteBès  et  Jouy,  Rossini,  3  août  1829. 
Charles  VI,  5  actes,  Casimir  et  Germain  Delavigne,  Halévy,  1.5  mars  1843. 
Roland  à  Ronceveaux,  4  actes,  Mermet  (paroles  et  musique),  3  octobre  1864. 
Jeanne  d'Arc,  4  actes,  Mermet  (paroles  et  musique),  5  avril  1876. 

Si  la  musique  adoucit  les  mœurs  (témoin  les   Allemands  qui  sont  nés 

musiciens  et  dont  la  mansuétude  s'affirme  en  ce  moment),  on  a  dit  déjà  qu'elle 
prolonge  volontiers  l'existence  de  ceux  qui  s'y  livrent  et  pour  lesquels  elle  est 
comme  un  brevet  de  longévité.  On  serait  porté  à  le  croire  en  lisant  cette  nou- 
velle, que  nous  rencontrons  par  hasard  dans  un  journal  jwrtant  la  date  du 
11  mai  1841  :  «  Le  professeur  de  musique  Galvini ,  qui  était  âgé  de  cent  quatre  ans, 
vient  de  mourir  à  Leipzig.  Il  était  fils  du  célèbre  chanteui-  Galvini,  mort  en 
1825  h  Rome,  à  l'âge  de  cent  trente-huit  ans.  Le  chanteur  Galvini,  né  en  1686, 
était  attaché  à  la  chapelle  pontificale  de  Benoît  XIV  ;  il  avait  traversé  presque 
tout  entière  l'histoire  de  l'art  musical  moderne  ;  il  avait  chanté  les  ouvrages  de 
Carissimi,  comme  ceux  de  Paër  ;  il  avait  entendu  Corelli  et  Paganini,  Farinelli 
et  Rubini,  et  battu  des  mains  aux  opéras  de  Rossini  aussi  bien  qu'aux  opéras 
de  Haendel.  »  Le  fait  est  que  si  celui-là  avait  de  la  mémoire  il  aurait  pu  écrire 
des  souvenirs  singulièrement  intéressants. 

—  L'heure  est  aux  chants  patriotiques.  Peut-être  est-ce  le  moment  d'exhumer 
deux  lettres  inconnues  d' Auber,  relatives  à  une  composition  de  ce  genre  écrite 
par  lui,  qui  n'a  jamais  été  mentionnée  par  aucun  de  ses  biographes  et  qui 
assurément  est  restée  inédite.  C'était  en  ISbl,  à  l'époque  où  la  petite  ville  nor- 
mande de  Falaise  s'occupait  de  l'érection  d'une  statue  à  Guillaume  le  Conquérant, 
le  pluscélèbi-e  de  ses  enfants.  On  voulait  donner  un  plus  grand  relief  Ma  solen- 
nité par  l'exécution  d'un  chanlexpressément  composé  pour  lacirconstance.  Ce  chant 
était  un  chœur  intitulé  le  Chant  des  Ncrmcmils,  dont  les  paroles  étaient  écrites 
par  M.  Julien  Travers  (un  lettré  érudit  à  qui  l'on  doit  une  excellente  édition 
des  Vaux  de  Vire  d'Olivier  Basselin  et  de  Jean  le  Houx,  ses  compatriotes).  Mais 
à  un  poète  normand  on  voulait  donner  pour  collaborateur  un  musicien  normand. 
A.  qui  s'adresser?  Calel  était  mort  :  Boieldieu  était  mort...  On  n'hésita  pas  et 
l'on  eut  recours  à  Auber.  Le  chef  de  la  municipalité,  en  sa  qualité  de  prési- 
dent du  comité  de  la  statue,  écrit  à  l'auteur  de  la  Muette  pour  lui  demander,  en 
même  temps  que  sa  souscription  pour  l'œuvre,  la  musique  du  chant  destiné  h 
perpétuer  le  souvenir  de  la  fête,  le  Chant  des  Normands,  et  il  reçut  du  composi- 
teur la  réponse  que  voici  : 

Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation. 

Vatis... 
Monsieur  le  Maire,  ■ 

Je  suis  ti't'S  heureux  de  souscrire  au  monument  qu'on  élève  dans  votre  ville  à  l'une 
des  plus  grandes  célébrilcs  de  la  Normandie. 

Je  ne  suis  pas  moins  flatté  que  la  commission  que  vous  présidez  ait  bien  voulu  penser 
îi  moi  pour  la  eomposilion  d'un  chant  qui  doit  devenir  national  dans  la  province  où  je 


suis  né.  Quoique  ma  santé,  altérée  par  de  j-écents  travaux  portés  au  delà  de  mon  âge  et 
de  mes  l'orces,  nécessite  un  l'cpos  que  ne  permettent  même  pas  les  soins  incessants 
quVxi^^i.'  la  diriTiion  du  Conservatoire  de  musique,  je  conserve  toujours  l'espoir  de 


lit' 


•le 


ission  dont  vous 
it  regret, 
iiaire,  j-ecevoi 


vez  bien  voul.u  me  chargei-  et  à  laquelle  je 


etc. 


Ledii 


eteur  du  Conser\a 

AliDER. 

11  n'y  renonça  pas,  et  la  promesse  fut  tenue.  La  preuve  nous  en  c; 
cette  seconde  lettre  que,  quelques  mois  plus  tard,  le  vieux  maili'c 
soixante-neuf  ans)  adressait  au  maire  de  Falaise,  en  lui  faisant 
musique  du  Cliant  des  Normands  : 


■c.  par 
I  déjà 
de  la 


Lorsqu'un 
c'est  presqu' 
n'a^ant  nicii 


ris,  3  octobre  18ôl. 
Monsieur  le  M.iire, 
-^l  assez  heureux  pour  produire  un  cliant  il'iin 


IIS  le  chercher;  c'est  poiu' lui  une  sorte  >\r 
iii.  sous  les  yeux,  les  paroles  dont  il  fiiii  | 
dnublement  resté  au-dessous  de  ma  tiulu 


lu-   liild    r..|ii|,t,|.    .Ir 

et  dans  le  désir   de 


ii,,allii 


■  dans  l'indulgence  de  la  cominiss 
I  la  province  qui  m'a  vu  naitre. 
Agréez,  etc.  '  A.uiinR. 

On  a  vu  rarement  un  artiste  glorieux,  célèbre  par  quarante  ans  de  succès,  occu- 
pant la  haute  situation  ofiicielle  qui  lui  était  dévolue,  s'exprimer  avec  une  telle 
modestie  et  comme  doutant  de  lui-même.  D'autre  part,  les  deux  lettres  qu'on 
vient  de  lire  prouvent  clairement  que,  loin  de  faire  fi  de  sa  qualité  de  Normand, 
comme  on  l'a  iiréinnlii  |iaif"is,  Auber  savait  à  l'occasion  s'en  prévaloir  et 
témoigner  sa  syin|ialliir  à  eux  que  par  sa  naissance,  et  plus  encore  par  les  ori- 
gines de  sa  famille,  il  puiiMiil  considérer  comme  ses  compatriotes.  —  Mainte- 
nant, qu'est  devenue  la  partition  de  ce  Chant  des  Normands,  document  assuré- 
ment unique  et  qu'il  serait  intéressant  de  retrouver  ?  C'est  ce  qu'on  ignore. 
Peut-être  cette  partition  est-elle  enfouie  au  fond  des  archives  de  la  ville  de 
Falaise,  et  en  s'adressant  à  la  mairie  peut-être  en  aurait-on  des  nouvelles. 

îlÉCt^OLtOGIE 

«  Le  malheur  de  ces  temps  héroïques  est  qu'on  ne  puis.se  ensevelir  décem- 
ment les  meilleurs  serviteurs  de  la  culture  française  »,  écrivait  Ernest  La  Jeu- 
nesse au  lendemain  de  la  mort  presque  subite  de  Jules  Lemaître;  et  nous 
n'étions  aussi  que  quelques  amis,  le  vendredi  matin  7  août  1914,  sous  une 
pluie  pénétrante,  pour  conduire  à  sa  dernière  demeure  du  Père-Lachaise  notre 
excellent  confrère  Emile  Pierret,  décédé  le  5  août,  à  Sèvres,  à  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans.  C'était  un  loyal  et  discret  lettré,  passionné  de  musique  clas- 
sique, et  que  le  théàti-e  avait  attiré;  témoin  son  joli  proverbe  :  Tous  les  chemins 
ynènent  à  Rome.  R.  B. 

—  Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  d'une  des  plus  jeunes  et  des  plus 
gracieuses  artistes  dp  la  Comédie-Française,  M'"  Léo  Malraison.  D'origine  lor- 
raine, Mi'=  Léo  M^liaiMiii.  a|iiés  avoir  suivi  au  Conservatoire  les  leçons  de 
M.  Georges  Berr,  m. m  lu  illaniinent  obtenu,  il  y  a  deux  ans  un  premier  prix 
de  comédie.  Elle  lut  aii-siliM  i  ngagée  au  Théâtre-Français,  où  elle  débuta  dans 
le  rôle  de  Camille  de  On  ne  badine  pas  avec  l'amour.  Elle  se  révéla  plus  tard 
cométlienne  dramatique  en  interprétant  avec  succès  le  personnage  de  Dofia  Sol 
d'Hernani.  Elle  avait  demandé  à  être  ensevelie  dans  sa  robe  de  mariée  de  Dona 
Sol.  Belle,  distinguée,  elle  était  un  des  espoirs  de  la  Maison  de  Molière.  Elle 
avait  perdu  son  père,  il  y  a  quelques  mois,  et  la  pauvre  artiste  ne  s'était  pas 
consolée  de  ce  deuil  cruel. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Pol  Plançon,  l'ancienne  basse  fort  connue  de 
niiliv  ^laiid  OpriM.  11  élail  né  iTi  1^51  rt  lit  ses  études  au  Cii,nscr\atoire.  Il  en 
siiiiil  |iiiiii'  riilrrr  iliivrl.'iiinil  à  ril|ii'ia.  i.ii  il  sr  iiiaiiiliiil  asH7  lMii,i;temps  et 
lit  iilii>ii'iii's  rri'aliniis  ipii  lie  passèrent  pas  inapi'irues.  Ile|iiiis  un  certain 
nombre  d'années,  on  ne  l'entendait  plus  en  France.  C'est  en  Amérique  et  en 
Angleterre  qu'il  poursuivait  sa  carrière.  11  est  mort  néanmoins  à  Paris,  en  son 
domicile  de  la  rue  de  Marignan,  et  ses  obsèques  ont  été  célébrées  vendredi  en 
l'église  Saint-Pierre-de-ChaiUot. 

Henri  Hecgel,  directeur-gérant. 

En  oente  AU  MÉNESTREL,  .?'"'=,  rue  mienne,  Paris 

HEUGEL    et    0'=,    éditeurs-propriétaires 

J.   fV|ASSENET 

HUITIÈME  ET  NOUVEAU  VOLUME  DE  MÉLODIES 

Lettre  A  :  Mezzo-soprann  ou  baryliin.  —  Lettre  lî  ;  Soprano  ou  ténor. 
Prix  net  :  10  Irancs. 


1 .  Aube  pa'ienHC. 

2.  La  Nuit. 

3.  Les  Extases. 

4.  L'amour  pleure. 

5.  Dites-lui  que  je  l'aime. 

6.  Soleil  couchant. 

7.  Jamais  plus! 

8.  Soir  de  rêve. 

9.  La  Chanson  des  lèvres. 
10.  Voix  suprême. 


11.  Si  tu  m'aimes. 

12.  L'Ange  et  l'Enfant. 

13.  Au  delà  du  rêve. 

14.  Chanson  juanesque. 

15.  Et  puis... 

16.  Etre  aimé. 

17.  Ivre  d'amour. 

18.  Noël  de  fleurs. 

19.  Ma  petite  mère  a  pleuré. 

20.  Éveil. 
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PARAIT    TOUS    LES    SAMEDIS 


Siimcdi  2-2  Août  VHi. 


(Les  Bureaux,  2'",  rue  ViTienne,  Paris,  u-am.) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  Huméro  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

IlENni     IIEUGEL,     Directeur 


Le  Haméro:  0  fp.  30 


Adresser  rnANCo  à  M.  IIenui  II  EUT. EL,  directeur  du  Mén  estii  ki.,  2  bix,  nie  Vivifinne,  les  .Nriniiscrits,  Lettres  et  Bons- Poste  il'alionnemtnts. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  l'ai-is  et  Province.  —  Texte  et  Musii|iie  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musnjue  de  Piann,  20  fr..  Paria  et  Pmvinee. 

Abonnement  complet   d'un   an,    Texte,    Musique   de    Chant   et  de    l'iano  30  fr.,    Paris   et   Provinee.    —    Pour  l'Etranger,    les   frais   de   poste  en   sus. 


SOMlWfllf^E-TEXTE 


1.  Leltres  et  Souvenirs  :  187(i  {!'  arlido),  Hemu  iM,\nti.ii.u..  —  II.  Pour  le  eenleiiairc  de 
Gluck  :  Lettres  et  Documents  inédits  (,""  ariicle!,  .Iuliex  Ticnsor.  —  III.  .N'ouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA    NUIT 

l'une  des  ilcrnièrcs  mélodies  de  J.  Massenet,  poésie  de  VicTuu  Hi  r.n.  —  Suivra 

immédiatement  :  Aube pu'icnne,  du  mémo  maiire,  poésie  de  Lli:ie.\-  Rocuat. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Americmiina,  dance-inicrmezzo,  d'A.  Baruirolli.  ■ —  Suivra  immédiatement  : 
SiinpIcUi',  n"  1  des  six  Valses-Éludcs  d'EDMOND  Maliieri!C  (tians  la  manière  ilo 
Chopin). 

AVIS     A     NOS     ABONNÉS 


Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dimanclie  dernier,  nous 
commençons  aujourd'hui  la  série  provisoire  de  nos  numé- 
ros sur  quatre  pages,  avec  le  ferme  espoir  de  pouvoir 
reprendre  bientôt  notre  publication  sur  les  huit  pages 
accoutumées. 

IiETTf^ES    ET    SOUVEI^It^S 


On  l'rlfimvail  ok/oi'l'  Gounotl  chez  le  comt'dien  Régniei',  .socii'- 
laire  retrailtj  de  la  Comédie-Française. 

Là,  c'était  le  domino  à  quatre  qui  régnait  en  maître,  el  rien 
n'étail  plus  lifitilTuii  (|ue  d'écouter  Régnier  el  Gounqd  faisant  leur 
|iarli('...  m  laliii  !  Une  expression  toutefois,  était  familière  au 
maitrc  de  la  maison  qui,  puï^ant  le  double-six,  ne  manquait 
jamais  d'ajouter  gravement  : 

—  «  Ducis,  [loète  tragique  !  » 

Autant  le  domino  était  passionnément  cher  au  maiire  de  la 
maison,  autant  il  paraissait  indifférent  à  Gounod,  comme  d'ail- 
l(>ur.-  à  la  pluiiarl  des  commensaux  de  Téminent  artiste.  On  fai- 
sait sa  partie  jiarce  qu'on  savait  lui  causer  un  vif  plaisir,  mais 
personne,  autant  que  lui,  n'y  attachait  un  intérêt  exclusif,  ne  s'y 
livrait  à  des  calculs  de  probabilités,  d'ailleurs  fort  perspicaces,  sur 
le  jeu  de  l'adversaire;  et  la  quasi -indifférence  des  ]iartenaires 
n'était  pas  sans  lui  causer  quelque  agacement. 

Un  soir,  nous  faisions  donc  le  domino  à  quatre  chez  Régnier 
avec  Gounod  et  Blanchard;  Régnier,  l'œil  allumé,  heureux  de 
s'être  assuré  trois  fidèles  amis,  se  promettait  une  de  ces  parties... 
de  maître  !  Après  avoir  tiré  les  places  au  sort,  il  les  annonça  en 


remuant  lehrilement  les  dés  :  Mais  la  scène  sera  [iliis  rmidc- 

mi'iil  iiiciK'c  siius  la  forme  dialoguée:  gardons-la  donc  : 

ItÉGMKR.  —  La...  a...  a!  Gounod,  vous  êtes  avec  Blam-hard  : 
Maréchal,  vous  êtes  avi-c  moi.  Allciilion  !...  je  pose...  Six-tptali-c  ! 
A  vous,  Gounod  ! 

Gounod  (après  avoir  loricjueinenl  axaminé  ses  dés  el  tes  reposant 
sur  le  tapis).  —  A^ez-vous  remarqué,  mon  cher  Régnier,  que  les 
livres  qui  résistent  à  plusieurs  lectures  espacées  par  nombre 
d'années  sont,  à  l'ordinaire,  des  chefs-d'œuvre?... 

RÉGNIER  (décontenancé}.  —  Heu  !...  Oui...  il  y  a  des  états  d'àme 
qui...,  Mais,  mon  cher  Gounod  (reprenant  allègrement  ,  nous 
jouons  aux  dominos  et  j'ai  po.sé  Six-quatre.  A  vous  ! 

Gounod.  —  Ah!  oui,  pardon  !  (reprenant  ses  dés,  les  examinant 
longuement  et  les  reposant  encore  sur  la  table).  Ainsi,  les  fables 
de  La  Fontaine,  par  exemple,  que  vous  dites  si  bien,  mon 
cher  Régnier,  lorsi|u"nii  est  enfant  on  n'y  voit  (|ue  l'agneau  et  le 
loup,  la  cigogne  ou  les  grenouilles  ;  à  vingt-cin([  ans,  on  commence 
à  discerner  qu'il  y  a  autre  chose  :  à  cinquante,  on  est  frajipé  de 
cette  richesse  d'observation,  de  ces  profondes  moralités  parfois 
résumées  en  deux  vers...  n'est-ce  pas  votre  avis? 

Régnier.  —  Sans  doute,   sans  doute!  Ah!...   La  Fontaine!... 

Il  est  certain  que Mais,  Blanchard,  vous   ne  dites  rien!  Vous 

allez  encore  me  boucher  le  quatre  ou  le  six;  et  vous,  Maréchal, 
qui  ne  dites  rien  non  plus,  avec  celte  habituile  de  vous  débar- 
rasser des  doubles  —  c'est  d'ailleurs  un  bon  système  — r  vous 
voudriez  bien  le  placer  votre  double-six?  Mais  Gounod  est  là.!... 
N'est-ce  pas,  Gounod,  que  vous  n'allez  pas  lui  laisser  placer  son 
double-six?  Car  il  l'a  sûrement!  A  vous  :  Six-quatre! 

Gounod  (reprenant  ses  dés,  les  examinant  attentivement  el,  tout  en 
les  tenant  de  ta  main  gauche,  mimant  de  la  droite).  —  On  sait  bien 
qu'Esope  el  Phèilre  ont  ins()iré  La  Fontaine;  mais  quel  poète  aurait 
eu  cette  netteté,  celte  concision?  Molière  peut-être!... 

Régnier  (restant  silencieux,  l'air  navré  et  tapotant  sur  la  table  .  — 
Tu,  tu,  lu,  lu  tu,  lu tu,  lu 

(jOUNOD    :  plongé    de  jjlus    en    plus  dans   son  jeu'<.   —    Vovons   î 

Voyons!...  Six...  quatre...  Eh! Elt  bien!...  mais...  je  n'en  ai 

pas  ! . . . 

Et  c'est  de  la  sorte  qu'un  cent  de  dominos  commencé  vers 
neuf  heures  nous  conduisait  à  celle  d'aller  .se  coucher. 


Dans  une  autre  de  ces  maisons  amies  fréquentait  une  dame  d"un 
âge  assez  incertain,  qui  ne  pouvait  souffrir  Gounod  el  qui,  d'esprit 
cultivé  et  mordant,  ne  cherchait  que  pointes  à  lui  décocher. 

Un  soir  (c'était  vers  latin  de  l'empire),  comme  dix  heures  son- 
naient el  qu'on  servait  le  thé,  Gounod  entra  radieux,  en  coup  de 
vcnl,  avec,  aux  talons,  les  ailes  de  feu  Mercure  ; 

—  Ah  !  mes  amis.^on  m'annonce  une  grande  joie,  et  je  n"ai  pas 
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voulu  renlrer  chez  moi  sans  \('iiir  vous  en  lairc  pai'l  :  riiuiié- 
ralrice  se  dispose,  cojijiiji'  ^'ous  Ii'  sa\ez,  ù  l'aire  un  vovage  en 
Palestine.  Quelques  artisles  raccompagnent.  Emile  Augier  sera 
son  lecteur,  et  elle  a  daigné  me  désigner  jjour  lui  faire  de  la 
musique.  Je  vais  donc  réaliser  le  rêve  de  ma  vie  :  voir  Jérusalem 
et  la  vallée  de  Josaphat  ! 

Et  lorsqu'on  eut  félicilé  Gounod,  la  dame,  qui  n'avait  rien  dit 
encore,  prit  la  parole  avec  calme  et,  scandant  bien  ses  phrases  : 

—  Ainsi,  mon  cher  Gounod,  vous  irez  en  Palestine  !  J'y  suis 
allée,  moi  I  De  Jérusalem  à  la  vallée  de  Josaphat,  on  compte  dix- 
sept  heures  de  cheval.  Si  vous  n'êtes  pas  bon  cavalier,  quand  vous 
arriverez...  vous  aurez...  le  derrière  dans  un  triste  état!... 

Gounod,  dont  les  yeux  en  extase  ne  quittaient  pas  le  plafond,  se 
sentant  brusquement  ramenéaux  choses...  d'en  bas,  répondit  d'une 
voix  onctueuse  et  d'un  air  séraphique  : 

—  Ai -je  un  derrière?... 

Tout  de  môme,  il  avait  eu  le  deiaiier  mot! 


Pour  achever  cette  silhouette  du  grand  maître  français,  une 
dernière  anecdote  que  tout  le  monde  ne  eomiail  pas  cl  (|ui  se 
rattache  àj,Mozart  en  passant  par  Rossini. 

On  sait  quel  culte  Gounod  vouait  à  Mozart.  L'un  des  plus 
remarquables  parmi  les  nombreux  portraits  ou  bustes  cpii  ont  vlv 
faits  de  Gounod,  est  celui  d'Élie  Del  au  nay,  gravé  ],]ar  Didier,  où  il 
est  représenté  de  profil  tenant  un  livi'e  entre  ses  bras  croisés  sur 
la  poitrine.  La  pose,  l'onction  du  regard  et  des  mains  même 
sont  si  particulières  que,  de  loin,  l'ensemble  fait  songer  à  quelque 
pieux  diacre,  serrant  sur  son  cœur  les  Saints  Evangiles  !  Or,  sur 
le  dos  du  livre  se  lit  ce  nom  ;  Don  Juan. 

Il  faut  se  rappeler  que,  dès  l'enfance,  —  Gounod  l'a  écrit  lin- 
mênie  —  c'est  le  chef-d'œuVre  de  Mozart  qui  dégagea  l'élincelli' 
divine  chez  le  futur  auteur  de  Faust. 

Donc,  en  sa  jeunesse,  Gounod  rendait  un  jour  visite  à  Rossini 
déjà^■ieux,  chargé  de  gloire  et  resté  fin,  mordant,  sceptique  comme 
il  le  liil  jusqu'à  son  dernier  jour.  Rossini,  évoquant  ses  souvenirs, 
pai'la  ihi  Barbier  de  SéviUe  cl  du  succès  qu'il  remporta  dès  son 
apparition  —  ou  du  moins  dès  la  seconde  re[)résentation  ;  car  on 
sait  que  la  première,  C|ui  eut.  lieu  à  Rome  en  1816,  fut  outrageu- 
sement siinée:  on  voulait  venger  Paisicllo,  dont  le  Barbier  anté- 
riem-  de  (piaranle  ans  elail  alh'  aile  slflle,  de   l'insoueieuse  audare 


à  Vii^mie  pour  les  dernières  répétitions 
'\ail  y  brillamment  réussir, 's'exprima 


(le  ce  Jiouveau  venu  ! 

Or,  Rossini  s'étant  i- 
de  son  propre  Barbier, 
ainsi  : 

—  Je  ne  voulais  pas  quillei'  la  ville  sans  faire  ma  \isiti'  à 
lîeetboveii.  Il  n'aimait  guère  ma  rnnsitpie,  mais  je  devais  cette 
niarijue  île  l'espeel  au  plus  grand  musicien  de  l'Allemagne. 

—  Au  plus  gj-au(|,  iuleiM-ompit  vivement  Gounod,  et  Mozart? 

—  Ah  !  l'eliii-là.  ri'pondil  nialiiieusement  Rossini,  c'est  le  seul. 
Le  mot  est  dur,  cruel,  injuste  surtiiiit  ;    mais   bien    (pie  conmi, 

il  valait   d'èlre    rappeh''  cduniie  ('■Ndcaleur  de   toute    une   UM'iilalilc^ 
nmsicale. 

De  même  (pie  l'aigle  de  Napoléon  volait  de  clochers  en  clocliers 
jus(|u"aux  tours  de  Xotre-Damo,  de  même  ce  moineau-franc  —  nu 
aele  à  rop(>ra-Comi(pie —  s'en  alla  caqueter  de  journaux  en  jour- 
naux jusqu'au  Piri'e  ! 

El  c'est  poiiripioi  iiKiii  ami  (lliarles  lîayi'l,  alors  pensionnaire  de 
l'Ec-ole  (J'Athèues,  m'adressa  c(.'ci  : 

AlhèiR's,  juin  IS'/IJ. 

L'iiuleui'  I  L'auteur  !  Car  il  ne  faut  jjas  croire  que  pour  vivre  au  pied  de  l'.-\.cro- 
[lole  en  ruines  on  ne  saclie  plus  Ou  tout  ce  qui  se  passe  à  Pai'is  ;  il  en  arrive 
encore  jusqu'ici  quelques  (jchos  lointains,  bien  lointains  malheureusement  1 

Enfin,  lu  sais,  je  suis  content  et  bien  content.  Si  tu  (itais  ici,  je  te  suulciais 
franchement  au  cou.  Car  au  premier  succès, tout  change,:  te  voilà  mainleiuinl 
PU  train  de  rouler  majestueusement  sur  la  grand'roule;  et  nous  savons  si  tu 
l'as  Lien  mérité.  J'espère  que  si  tu  daignes  encore  m'écrire  on  ne  verra  plus  ç:à 
et  là  \olcr  de  \ilains  papillons  noirs  ! 

Comliien  de  représentations  peut-on  promettre  aux  Amoureux  de  L'aUieriiie'.' 
Lesye.rra-t-on  encore  au  mois  d'octobre?  Tu  .sais,  je  icliciis  un  liilki  cl  ce  soir- 


là  nous  dînerons  ensemble.  Peut-être  seras-tu  marié  à  quelque  jeune  fille  qui 
se  sera  évanouie  en  entendant  tes  œuvres  :  n'importe,  je  persiste  à  m'învîter. 

Compliments  à  tous.  Mes  amis  peuvent  trouvei-  que  j'écris  peu,  mais  je  puis 
les  assurer  que  je  ne  les  oublie  pas. 

Encore  une  fois  bravo  et  du  fond  de  mon  cceui'. 

Bayet. 


Le  signataire  de  cette  affectueuse  lettre  n'est  pas  un  inconnu 
jiour  les  lecteurs  du  Ménestrel,  car  c'est  lui  qu'ils  doivent  recon- 
naître sous  le  masque  du  a  Correspondant  d'Assise  »  gardé  jus- 
qu'ici. 

Rappelons  que  Charles  fiaj'et,  que  nous  retrou\'erons  encore  au 
cours  de  ce  travail,  est  un  lettré  délicat  et,  qu'après  une  brillante 
carrière  comme  recteur  de  l'Université,  il  est  aujourd'hui  directeur 
de  l'Enseignement  supérieur  au  Ministère  de  l'Instruclion  pubhque, 
conseiller  d'Étal  et  membre  correspondant  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-lettres. 

C'est  lui  qui,  à  Rome,  complétait  en  de  délicieuses  conférences 
sur  l'archéologie  notre  éducation  fort  négligée,  comme  on  le  pense 
bien,  à  l'égard  de  celte  science  qu'il  possède  en  maître  et  qu'il 
.sait  rendre  séduisante  par  le  charme  d'une  érudition  mi.se  à  la 
portée  de  profanes,  comme  l'était  à  la  Villa  Medici  son  auditoire 
composé  de  peintres,  de  .sculpteurs,  d'architectes,  de  graveurs  et 
de  musiciens. 

Ajoutons  que  M.  Ch.  Bayet  a  publié,  soit  en  des  revues,  soit  en 
des  livres,  de  nombreuses  études  sur  les  que.stions  qui  lui  sont 
familières  ;  notamment  un  curieux  volume  consacré  à  Giotto  et 
Assise. 

Lorsque  m'ai'rÎNa  celte  aimable  lettre,  rt>péi'a-(>)mique  était 
fermé.  Un  soir  de  la  fin  de  mai,  Perrin  m'avait  dit  :  «  Eh  bien, 
mon  ami,  j'abandonne  !  Nous  aurons  travaillé  pour  la  gloire!  »... 
et  le  surlendemain  la  comédie  était  finie  :  l'Opéra-Comique  qui, 
alors,  ne  cl(jlurail  jamais  pendant  l'été,  ferma  ses  portes  pour  ne 
les  rouvrir  qu'en  septembre  avec  une  nouvelle  direction. 

J'en  fus  donc  réduit  à  prier  mon  correspondant  d'Athènes  de 
souffler  au  ]ilus  vite  les  lanternes  —  bien  plutôt  grecques  que 
vénitiennes —  qu'il  avai l  arborées  ;  et  j'eus,  en  outre,  l'humiliation 
(le  lui  annonc'er  (pie  la  jeune  fille  évanouie  en  revenant  à  elle,  et 
Irouxaiit  portos  closes  à  l'Opéra-Comique,  n'avait  pas  hésité  à 
sulislitiier  le  plus  profond  rni'-pris  à  un  eiilhiiusiasme  un  peu 
pri''inatiir(''. 

Sic  Irunsil,  \(iil;i  bien  de  les  coups! 

(.1  suivre.)  Henri  Mari'xiial. 

riOTt^E     St)PPIiÉ|VrEflT     IViUSICflli 

(poup  les  seuls    abonnés  à  1q  musique) 

Voici,  sur  une  superbe  poésie  (le  Victor  Hugo,  l'une  des  mélodies  laissées  pyr  te  si 
icgrolté  maitrc  Massenet  :  La  Ntdt.  Elle  peut  compter  cerlainement  parmi  ses  plus 
licites,  étant  d'une  élévation,  d'une  sincérité  d'émotion  et  d'une  ampleur  qu'il  a  rare- 
nicMl  alteintes  à  ra  degré. 


POUH  liE  GEKTEIiAlHE  DE  GliUCIi 


Iiettpes  et  Documents  inédits 

Ces  iiiauvaisc'S  impressions  ayant  coiiiiueiicé  à  s'alléiiuer,   (jiuck  écrivit 

le  iiKiis  suivant  à  Urulliolter  : 

Vieiiiif,  2il  91jir  1775. 
TuÈs  uo.Nuiii;  ,\iii. 

Je  \ous  suis  extrêmement  obligé  pour  la  brochure  que  vous  m"a\ez  envoyée, 
ainsi  que  do  la  criliquc  sur  le  Siège  de  Cijlhèrc  qui  me  parait  spirituelle  et  que 
a  mon  approbation. 

Je  vous  enverrai  déjà  avec  le  prochain  courrier  quelque  chose  d'Alcfsle  car  je 
pense  produire  cet  opéra  après  Pâques.  ,A,insi  donc,  vous  pouvez  sonder 
iM.  Peters,  que  j'ai  l'honneur  de  saluer,  au  cas  ou  il  monlrerait  quelque  envie 
d'entreprendre  cette  œuvre;  je  voudrais  lui  donner  la  préférence  avant  toul 
autre  à  cause  de  son  honnêteté  (1). 

(1)  Ces  bonnes  inlentions de  Olucli  furent  suivies  d'ellVt  :  la  parlilioii  d'Alce.'ile  panil 
l'uonéc  suivante,  au  liureaii  d'alionneraent  musical. 


LE  MËWESTUEL 


â(i7 


J'espèro  ijouvoir  vouscinhriisiseriiiiisi  que  MoiisicMii-  \iiii  lili iiilui-iï.  nu  plus 

liird  à  la  moilic  de  mars  pi'odiain;  on  allcndaiil.  uui  l'iiuiiic  uni  uirrr,  il 
moi,  nous  vous  l'aisnns  ilr  pari  iM  iJ'aiili-e  nus  niuipli iils. 

El  moi  je  rcsir  piiiir  iniijnui-s.  Iivs  liiiiniiv  ami. 

Vlillv   llv.  clirissMlU    SIM-\ilrll|-. 

CiirViiliiT  lii.rcK. 
Kiiliii.  avrili  par  Irs  évéïiniiriils  ipi'il  iir  lallail  puiiil  lro|i  riilrrpiriiilrr. 
(Iliiek  ivsiiliil  lir  ii'appiiilcr  ipi'iiii   snil   ouvrage  à  suii  procliaiii  viiya^i' à 
l'aris.  Il  sVii  rxpliqiir  m  ers  Iriiiu's  dans  cello  leUl'e  éoi'ilu  à  tlii  liniillel  : 

Vii'iiiic,  i:JXbren75. 

.l'ai  ivllrihi  sur  le  iliseom-s  de  .\l.  linloii.  el  m  rxaminaiil  liicn  les  chases, je 
crois  que  je  ne  pourrai  doiuici- auli'e  pièce  l'année  prochain  qu'/l/ceste,  |iari'e 
que,  élanl  étoil  malade  pendaul  4  mois,  je  pcrd\i  beaucoup  de  lemps  pour  puii- 
voir  IravaiUei',  el  ju.squ'ii  mon  di'parl,  j'aurois  qu'il  m'occupei'  iVAIcesIr,  ipii 
demande  un  soin  infini. 

Au  reste,  Annidr  esl  laiil  rempli  il'arleiii's  el  iriirlrices.  ipir  je  iii'  saiirnis  ou 
les  prendre,  car,  imiir  Ir  n'ile  d'.Vruiiilr  il  laiidroil  on  la  Hnsalie,  ou  la  (iiiniv; 
pour  le  rôle  de  Uciiaud  M.  Legros;  la  Haine,  M"=  du  Plan,  ou  Duraiii y,  M.  lie- 
lin  pour  le  \ieillard  parenl  d'Armide  (1),  les  aulrcs  personagcs  soni  si  Inunles, 
cl  le  public  si  drlicat.  que  je  ne  scaurois  h  qui  les  donner. 

.le  ne  |iiiiinuis  iinii  plus  bazarder  l'opéra  Bonlïon,  car  il  \  riiinliiiil  au   ius 

10  .\cleurs  ri  Arliiirs,  parmi  lesquelles  il  me  l'audruil  ciieiire  .\1"  le  (Iros  el 
r.\i-rivée,  sans  cela,  je  donnerais  la  plus  charmanle  occasion  aux  ciàliqucs  de 
s'acharner  conlre  moi  comme  ils  onl  failspoui' le  Siège  de  Cylliére,  où  ils  m'oul 
Irailé,  comme  un  écoliei',  sans  avoir  vu  aucune  ligne  pour  ma  déreiise  el  j'ai 
pris  le  parli  de  me  soustraire  plus  que  je  pouirois  de  leurs  grilTcs  ;  rinuiiie  y- 
ne  demeure  pas  i\  Paris,  tous  ces  écrils  me  foni  un  préjudice  ;\  ma  npiilalimi 
en  Alemayiie.  el  l'ilalie,  car  icy,  on  pivml  liiiil  ;'i  la  Irllre.   cr  qu'un  érril  |iiiiir 

ou  conli'i'  un  aniriir.  Ainsi  dans  le  même    Imips  mi  jr   nu-  Inr  | ■  làiliiT  dr 

pouvoir  amuser  messieurs  les  François,  ils  cheirhenl  à  iiir  priMC  du  pni  dr 
réputation  que  j'avois  acquis  avant  de  venir  il  Paris. 

J'espère  de  vous  envoyer  infalliblemcnt  le  !=■' Acie  a\ec  le  eimrrier  du  iiniis 
prochain.  Vous  pourriez  in.sinuer  à  M.  le  Berlon,  qui  si  i\I.  l'AniM'c  vnnlnil  se 
charger  du  rôle  du  grand  l'rètre,  il  l'eroit  sûrement  autani  ou  plus  de  plaisir 
au  public  que  dans  le  rôle  d'Agamemnon,  car  son  récitalive  esi  Ir  plus  Imp- 
pa ni  morceau  de  tout  l'Opei'a,  et  cela  ne  peut  manquer  quand  je  lui  aiirois 
rniiiiniinii|iiiv.  mes  intentiones;  au  défaut  de  lui,  il  faudra  le  donner  à  M.  Ge- 
lin  {-!).  lAaiiiIre  sera  celui  qui  a  joué  le  rôle  d'Olgar  ilaiis  le  Siège  rfe  Cijlhén'. 
les  coril'ées  M"'-  Ch.ilrannrnl'.  ri  nue  prlilc  lillr  qui  a  ilntdjlé  la  Rosalie  dans 
Iphigénie.  el  laqiirllr  a  une  jnlir  Mjix;  jr  iir  me  sfinvirns  |ias  de  son  nom.  Mais 
je  vous  pi'ie  de  dire  à  W"  Hosalie  qu'elle  prend  bien  garde  de  n'apprendre  que 
le  gros  de  son  rôle,  parceque  les  nuances,  et  le  debout  [débit?]  est  impossibli' 
qu'elle  puis  en  deviner  .sans  moi,  autrement  cela  donnci-oit  infiniment  plus  de 
peines  à  elle  et  à  moi  pour  rcdi'csser  une  mauvaise  habitude  qu'elle  auroil  prise 
en  miin  absence.  Il  l'audroit  distribuer  les  rôles  de  Chœurs,  parce  que  il  sont 
loujours  en  action,  ils  doivent  les  savoir  il  mémoire  comme  le  Piilrr  Noster. 

Nosrespecis  ii  Madame  de  laMénardièrcel  ii  muis. 

Quelques  semaines  après,  le  31  janvier,  il  écrivit  encore  une  lellie  à 
l'alibé  Arnaud,  parlant  loujours  de  ses  projets  avec  une  ardeur  que  cciin- 
ineiiçaient  pourtant  à  calmer  les  impressions  conservées  de  sa  maladie  et 
de  l'échec  de  Cyllière  assiégé,  reirouvant  d'ailleurs  tout  son  enirain  lorsqu'il 
venait  à  parler  d'Alcestc  : 

...  Uensomhle  est  plus  régulier  que  dans  l'ilalieii,  el  si  je  pjcn  l'éduirc  les 
chiï'ui-s  et  les  acteurs  ii  l'expression  et  l' action  que  j'ai  conçu,  vous  aurez  un 
terrible  ouvrage,  après  le  quel  difficilement  on  pourra  souffrir  un  autre.   Mais 

je  Mins  confesse  que  je  ne  suis  pas  conteni  du  di'' lemml  ;  l'ensemble  resscm- 

hlrra  il  un  beau  portrait  dont  les  mains  sonI  l'IiuiiiiTs.  M.  le  Bailly  dil  avec 
raisiiii  que  l'action  est  finis  après  la  moi't  d'AlcesIe,  mais  fairipide,  qui  je  crois 
eunnaissoit  aussi  les  règles  du  Théâtre,  a  pourtant,  après  sa  mort,  fait  venir 
Hercule  pour  la  redonner  il  Admette,  et  de  cette  manière  évité  d'étrangler  la 
))ièce  il  force  de  règles.  Pour  que  la  désolation  du  peuple  par  sa  mort  fasse  son 
eflet,  il  faut  un  lieu  séparé  de  celui  où  la  catastrophe  est  arrivé,  car  la  Musique 
ne  fait  son  cffel  que  sur  le  lieu  qui  lui  est  propre.  C'est  pour  cela  que  la  mu- 
sique militaire  avec  le  tambour  n'est  pas  bonne  pour  l'église,  et  celle-ci  pour  le 
théâtre.  Nous  déciderons  ce  point  il  mon  arrivé  il  Paris,  que  je  presserai  autant 
que  la  saison  me  perinettra.  Eu  attendant  agréé  mes  homages,  et  celles  de  ma 
l'enime,  et  ma  Nièce  qui  ainsi  que  moi  sont  enchanté  de  vous. 

.Vu  mois  de  mars,  il  était  il  Paris,  oii  il  donnait  bientôt  son  nou\i'au 
chef-d'LéUvre. 

Après  quoi,  sauf  une  lettre  de  la  lin  de  l'aiiaée,  au  même  alibé  .Vi'iiaud 
où  commenceut  à  se  manifester  les  inquiétudes  de  (jluck  relativement  à 
la  guerre  ])iccinniste  décidément  déchu'ée,  nous  n'aurons  plus  rien  d'inédit 
à  donner  jusqu'au  printemps  de  1778,  —  car  nous  ne  reproduirons  pas 
cette  lettre  ù,  l'abbé  .Vrnaud,  l'ayant  déjà  donnée  ailleurs,  non  plus  que 
celle  à,  la  comtesse  de  Pries  relative  aux  représentations  d'.4;-»i/'f/e,  bien 

ill  Celte  disiribiiliiin  fui  iMléi;rilt'nienl  réniiséc  i|ii:ind,  di'uv  uns  plus  l;iMi,  Gliu-k 
llnrilKI  ArniUrl,  Wh.rr.i. 


que  s  |iiiissiiins  Iranscniv   celle   ili'iii 

jilliqne;    mais  elle  a  l'dé-  hop  siiiivelil  eili'-i 
l'olVj'ir  aujonrd'lini  h  nos  lecteurs. 

Nous  en  ai'i'ivons  donc  à  la  période  de 
;  /'/e.  aloi-s  qui'  (lliiek.  iweiui  eiieoic  une 
eanipaL^iir  dr    l'r.inee.   Ir.iv.iillail   a  snii  ili 


le  sur  II!  fac-similé  photoftra- 
poiu'  (pu-  nous  pensions  rlevoir 


liii'paralion  il' Ijjliif/i'iiw  eu  'laii- 
fois  il  Aienne  apiès  sa  Iroisiériie 
rnicr  clief-ilutuvre.  .\  la  iiièiiie 
équiqur.  un  (dl:lll^l•lllelll  inqiiiil.'iiil  s'i'dail  produit  il  l'Opéi'a.  l'n  nouveau 
iliieilriir.  Iir  \isiMrs.  aviiil  sueei''ili''  anx  comités  li'op  cliangeanis  el  irres- 
piiiis.ililrs  aiixqiiris  (iliiek  avait  en  aU'aire  pour  la  mise  en  scène  (io  ses 
premiers  ouvrages.  .Vnssilôl  que  la,  nouvelle  en  fui  eonruic  ici  nous  allons 
voir  par  les  premiers  mois  dn  billet  suivant  <pie  b-  principal  intéressé  avait 
Il  lui-même  an  inaitrei,  (iluck  s'empressa  de 


lei 


il  l'air 


lionneni-  d'en  l'ain 
eoiiqilimeril  piiiir 

.Mox.siccii. 

,11  avec  lii'alleniip  ilr 
pie 


IVenellienI, 


I  IIMil  17 


.lai  rrrii  avec  lieaiieniqi  ilr  |ilai,vir  M.lrc  obligeante  letti'c  el  j'ai  élij  1res  sensl- 
!r  aux  marques  irainilii-.  iiiii>i  qu'auv  expressions  obligeantes  que  vous  nu; 
luoigiiez,  je  .souhaile  que  quelque  jour  l'iircasion  se  jiré.senle,  ou  Je  puis.se  vous 
lonirer  liiulle  ma  reeouiioissauce;  eu  alleudanl  je  vous  souhaile  le  plus  lieu- 
■iix  succès  de  voire  uouvidle  entreprise,  lequel  selon  le  prcsenlimonl  de  mon 
" no  manquera  pas,  car  vous  avez  tous  les  qualités  propres  poui- y 


i!i  Ilirii  i|ur  I.urriM'C  iiit  triij.mrs  passé  prin-  un  Kbn'Mste 
li'^ln-lill.  inii  riva  Ir  rélr  llil  I  Iranit-I'ivtl'r. 


i?u,  rr  llr  l'ul  pas  lui. 


l'I  il'élr. 
j'ai  l'hii 


l'ai- 


il  ne  me  l'csle  qn'ii  vous  prier  de  la  conlinualioii  de  voire 
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■iilimens  d'rsli 


el   de 
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;hère 

re  II 


imilié 
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i  prie,  de  l'ai 
-   -1  Mouslcii 


Cbe\alier  (jj.i  i.K. 
■s  compllmens  ii  iMonsieurdc  Campan. 
Monsieur  de  Vivnes  —   Place  des  Victoires 


Les  diMix  lellres  siiivanles,  de  du  iioullel.  reprniliniunl  qiirlqiies  mnIs  de 
lellres  de  Gluck  à  lui  adressées  et  qui  se  sont  perdues:  tmiles  deux  sont 
ailressées  au  secrétaire  Krutlioffer. 

.le  resijois  Monsieur  une  lettre  de  M'' l,e  Clr'' Gluck  dallée  de  Vienne  du  !'■'' 
dr  ce  mois  qui  contient  ces  mots  :  Je  croiais  resceroir  uujourd'liui  par  le  courrier 
(le  M.  L'ambassadeur  des  lellres  de  vous,  de  31"'  Iji  Vasseur.  de  M.  Krotlhoffer.  el 
je  n'ai  pus  resçu  un  mol.  Sachez  je  vous  prie  de  m'en  dire  la  raison. 

11  est  rrrtain  que  j'ai  remis  il  .M"'' Le  \'as.seur  pour  vous  le  remettre  deu.x 
paquets  les  12  et  13  mars  adi-essés  ii  .M''  Gluck,  dont  l'un  contenait  le  iiuéuic 
A'Ipk'iqé'de  en  Tauride  avec  plusieurs  lettres,  el  l'autre  une  très  longue  lettre, 
en  \ous  priant  <le  les  lui  faire  passeï-.  Plusieurs  personnes  m'ont  dil  qu'ils 
avaient  pris  la  même  voie  pour  lui  écrire.  Voulez  vous  bien  vous  informer,  .Mon- 
sieur, ce  que  sont  devenus  ces  divers  paquets  el  lettres  et  s'ils  n'avaient  pas  élt 
oubliés  il  votre  hôtel  '?  lîu  ce  cas,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  les  faire  partir  par 
le  premier  courrier  avec  celui  que  j'ai  pris  la  liberléde  vous  cnvoicr  en  dernier 
lirii.  \'ous  voudrez  bien  aussi  m'informer  de  ce  que  vous  aurés  découvert  ii  cet 
égard,  afin  qu'en  écrivant  il  JF  Gluck  tout  de  suittc  je  le  li'anquili.se  sur  cet 
objet;  je  vous  serai  sensiblement  obligé. 

.l'ai  l'honneur  d'estre  très  parfaittemenl.  .Mnnsieur.  vnire  très  humble  el  1res 
obéissant  serviteur. 

l.i:  Baii.i.v  Di  Rori.i.KT. 

A  Paris  ce  |-2a\rit  177,S. 

.1  Monsieur  —  Monsieur  Krollholjer,  secrétaire  de  S.  E.  Le  Comte  de  Mercy, 
ambnsadeur  de  L.   M.  imperialles  el  Royalles  à  la  cour  de  France  —  en  son  hôtel. 

.le  recois,  Monsieur,  quatre  lignes  de  .M.  Gluck.  Il  me  mande  qu'il  esl  retenu 
dans  sou  lit  par  un  rumalisme  et  il  me  charge  de  faire  ses  excuses  aux  pei-- 
sonnes  qui  lui  ont  écrit  de  ne  leur  pas  répondre  :  vous  estes  du  nombre  et  par- 
liculièrement  nommé  dans  sa  courte  lettre.  Il  vous  écrira  dès  qu'il  sera  en  état 
de  se  lever. 

U  a  demandé  des  changements  ii  VIpIdgénie,  je  vous  les  envoie  pour  que  vous 
ayés  la  bonté  de  les  lui  faire  passer  par  le  premier  courrier.  Il  n'a  pas  de  temps 
il  perdre,  ayant  donné  sa  parolle  il  la  Reine  de  lui  faire  un  opéra  pour  ses 
louches,  il  faut  que  son  Iphigénie  soit  prèle  pour  le  mois  de  novembre. 

.l'ai  l'honneur  d'estre,  .Monsieur,  votre  très  humble  si  très  obéissant  servi- 
teur 

Le  B.vii.i.v  m   Roclllt. 

.\  Paris  ce  1.5  may  177S. 

(.i  suivre.)  Julien  TiEnsoT. 


rlOUVEliLiES    ÛlVEfJSES 

BTHRHOBH 

La  saison  d'opéra  qui  \ienl  de  finir  il  Londres  a  été  très  brillanle  celle 
année.  .■Vu  Covent  Garden,  depuis  le  20  avril,  on  a  donné  quatre-vingt-six  repré- 
sentations d'opéra.  D'autre  part,  la  troupe  de  M.  Thomas  Bcecham  et  la  «  Charles 
Manners'  Company  -  ont  joué  devant  des  salles  combles.  De  même,  la  Royal 
Philharmonie  Society,  dont  c'était  la  cent  deuxième  saison,  el  la  Royal  Choral 
Socielv  onl  oblcnii  de  beaux  succès. 
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LE  MÉNESTREL 


—  C'est  le  lo  aoOl  dcrniei'  que  les  Promenade-Concerls  de  Londres  ont  ouvert 
leur  saison  par  le  God  savc  Ihc  King  et  la  Marseillaise  suivis  d'ovations  enthou- 
siastes. L'on  a  joué  ensuite  la  nouveauté  déjà  annoncée  de  Sir  Edward  Elgar, 
Sospiri,  la  Brilannia  ouverture  de  Sir  A.  Mackenzie,  la  Faitlaisie  sur  les  chants 
anglais  de  mer  de  Sir  Henry  Wood,  el  Cœur  de  chêne,  pour  voix  et  orchestre, 
par  Boyce. 

—  Le  Musical  News,  de  Londi-cs,  fait  avec  une  noblesse  el  une  simplicité  non 
dépourvues  de  grandeur,  un  appel  aux  musiciens  de  l'empire  britannique.  Nous 
en  détachons  ces  lignes  dont  le  senlimenl  élevé  ne  peut  manquer  d'être  apprécié 
partout  où  l'on  sait  comprendre  la  solidarité  humaine:  «  Les  musiciens  ont  des 
occupations  paisibles  et  il  n'est  pas  probable  qu'ils  soient  appelés  à  porter  les 
armes.  Ils  doivent  néanmoins  prouver  qu'ils  sont  de  véritables  fils  de  notre 
grand  empiré  et  apporter  une  aide  efficace  en  maiîi  tenant  les  traditions  de  force 
d'àme  et  d'endurance  qui  nous  ont  été  léguées  par  nos  pères  à  travers  la  longue 
suite  des  âges.  Beaucoup  de  voies  s'ouvriront  sans  doute  aux  artistes  pour  leur 
]iermelti'e  de  se  rendre  utiles  à  tous  ;  mais,  à  l'instant  présent,  il  s'agit,  pour 
chacun,  de  savoir  tenir  sa  tète  haute  au-dessus  des  eaux  troublées  et  d'exercer 
sagement  son  influence.  Un  artiste  qui  céderait  à  l'apathie  et  au  découragement 
serait  coupable,  car  il  aurait  manqué  de  foi  :  or,  la  foi  en  nous-mêmes  et.  la 
foi  en  nuire  ]iins  est  iiiir  bciulé  (|i)i,  jiiM|u'i'i  présent,  n'a  jamais  manqué  chez 
nous.  N"hv  In-  -^rinix  r~|i(.ir  i  -1  qih  i.i  \iM|riirf.  de  la  guerre  conduise  à  une 
conclu.-i'iii  di'  paix  nipMJrrl  ii\i  rit;dili-~riiiriil  de  l'harmonie  entre  les  nations.  » 
On  ne  commente  pas  de  pareilles  ligues  :  il  n'y  a  qu  à  suivre  l'orientation 
qu'elles  donnent. 

—  L'Éventail,  de  Bruxelles,  annonce  que  le  célèbre  pianiste  et  compositeur 
,\rthurde  Greef  vient  de  signer  un  engagement  dans  l'armée  belge  el  a  réclamé 
l'honneur  d'aller  de  suite  lii  oia  l'on  se  bat. 

—  Des  chants  populaires  de  Serbie  vont  paraître  prochainement  à  Londres, 
recueillis  par  M.  WoislaV  Petrovitch,  membre  de  la  légation  serbe  à  Londres. 

—  A  Caslel  San  Pietro,  on  vient  de  donner,  au  Théâtre  Communal,  la  pre- 
mière représentation  de  Werther.  L'œuvi'c  a  obtenu  un  énorme  succès,  comme 
aussi  le  ténor  Giorgi,  qui  dut  trisser  les  vers  d'Ossian.  La  Signora  Magi  fut  une 
excellente  Charlotte.  Le  maestro  Gennai  a  fort  bien  conduit  le  chef-d'œuvre  du 
maître  .Massenet.  11  est  fort  probable  que,  de\ant  une  si  complète  réussite,  la 
Compagnie  va  entreprendre  avec  Wertlier  une  toiu-néc  en  Homagne,  en  commen- 
çant par  Imola. 

PHI^IS     ET     DÉPflIÎTE]WEriTS 

Les  cbanls  nationaux  des  armées  alliées.   I.   La   Biiadam.oxm:.    —    Comme 
ht  Marseilliiise,  la  i?™to«(Y»/He  est,  UB^rfiant  révolutionnaire  inspiré  par  les  cir- 
ninslances.  qui  fut  improvisé  par  deux  artistes  du  Théâtre  de  la  Monnaie  de 
liruxellcs,  dont  l'un  Français  et  l'autre  Belge.  C'était  à  l'époque  de  la  révolution 
belge  de  1830,  qui  amena  l'indépendance  de  la  Belgique,  réunie  à  la  Hollande 
depuis  1815.  Un  comédien  fi-ançais  qui  tenait  l'emploi  des  jeunes  premiers  à  la 
Monnaie,  où  à  cette  époque  on  jouait  encore  la  comédie,  Jenneval  (de  son  vrai 
nom  Ilippolylc-I^ouis-Alexandre  Déchet),  qui  s'occupait  de  poésie  et  avait  publié 
quelques  vers  dans  di\ers  recueils,  avait  pris  parti  pour  la  révolution  qui  gron- 
dait, et  s'était  engagé  dans  un  corps  de  volontaires  pour  aider  à  détruire  la 
domination  hollandaise  ;  il  fit  le  coup  de  feu  avec  ses  compagnons  en  diverses 
circonstances  et  se  fit  bravement  tuer,  le  18  septembi'e,  à  la  contre-attaque  de 
Lierre.  Mais  Jenneval  avait  écrit,  quelques  semaines  auparavant,  les  paroles  de 
la  Brabançonne  (qui  devait  s'appeler  d'abord  la  Bruxelluise) ,  en  les  ajustant  sur 
un  timln-e  populaire,  et  il  avait  fait  imprimer  son  chant  chez  un  libraire  de 
Bruxelles.  Le  jour  même  où  sortait  de  l'imprimerie  la  première  épreuve,  le 
idianleui'  Campenhoul,  ancien  ténor  de  la  Monnaie,  retiré  depuis  trois  ans  et 
qui  était  connu  par  de  nombreuses  compositions,  se  trouvait  chez  le  libraire;  il 
voit  l'épreuve,  lit  lesvers  de  son  camarade,  les  trouve  à  son  goût,  et  les  emporte 
en  disant  qu'il  va  les  mettre  en  musique  de  façon  qu'ils  puissent  être  chantés 
sur  la  scène  de  la  Alonnaie  le  jour  de  la  réouverture  annuelle  du  théâtre.  En 
efl'et,  le  12  septembre,  jour  de  la  réouverture,  comme  la  salle  était  pleine  d'un 
public  frémissant,  qu'enlhousiasmaient  les  progrès  de  l'action  populaire,  les 
spectateurs  réclamèi-ent  en  masse  l'exécution  d'un  chant  patriotique.  Le  ténor 
Lafeuillade  se  présenta  alors  et  chanta  ta  Brabançonne,  qui,  en  ce  qui  concerne 
la  musique,  n'était  encore  connue  que  de  quelques  intimes  dos  auteurs.  On  devine 
aisément  le  succès  et  les  acclamations  par  lesquels  fut  accueilli'le  nouveau 
chant,  qui  depuis  lors  est  devenu  le  vi'ai  chant  national  belge,  qui  retentit  en 
ce  moment  sur  tous  les  points  du  territoire,  comme  uq  défi  contre  ses  envahis- 
seurs. —  c(  La  Brabançonne,  a  dit  un  écrivain  belge,   ce  chant  national  de,  la 
Belgique  de  1830,  est  née,  comme  toutes  les  œuvres  de  ce  geru'e,  dans  un  mo- 
ment de  délire  populaire,  d'entraînement  patriotique  :  elle  eut  pour  berceau 
une  barricade,  pour  hochet  la  carabine  tyrolienne  de  nos  chasseurs  volontaires, 
el  pour  langes  le  drapeau  tricolore,  qui  vint  remplacer,  un  peu  plus  tard,  celui 
que  les  puissances  du  congrès  de  'Vienne  nous  avaient  imposé  en  1815.  »  Et 
Eétis  l'a  caractérisée  ainsi  au  point  de  vue  musical  :   «  La  révolution  belge  du 
mois  de  septembre  1S80  a  fourni  à  Van  Campenhout. l'occasion  de  composer  le 
chant  national  connu  sous  le  nom  de  la  Brabançonne,  qui  a  donné  à  son  auteur 
une  grande  popularité,  et  sera  plus  eflicace  pour  le  faire  passer  à  la  postérité 
(pic  toutes  ses  autres  productions.  Ce  chant  a  les  qualités  nécessaires  aux  choses 
de  ce  genre  : ,  il  a  de  la  franchise,  du  naturel  et  de  la  force  rythmique.  Arrangé 
en  harmonie  militaire  et  il  grand  orchestre,  il  est  devenu  le  signal  obligé  de 
toutes  les  fêles  nationales  de  la  Belgique.  »  —  Jenneval,  auteur  des  paroles  de 
la  Brabançonne,  était  né  à  Lyon  le  29  janvier  1801,  el;  nous  l'avons  vu,  mourut 


à  Lierre,  sur  le  champ  de  bataille,  le  IS  septembre  1S30.  L'auteur  de  la  musi- 
que, François  Van  Campenhout,  né  à  Bruxelles  le  5février  l'î70(ct  nonen  1"S0, 
comme  le  dit  Fétis),  y  mourut  le  24  avril  1848.  A.  P. 

—  De  Nicolet,  du  Gaulois  : 

Xous  avons  pu  voir  hier,  au  hasard  de  la  rencontre,  deu,\  ou  trois  dirccteui-s  de 
Itiéàtre  en  disponibilités.  Beaucoup  se  sont  émus  de  la  situation  créée  à  Paris  par  l'état 
de  siêj^e  :  les  magasins,  la  cafés,  les  restaurants  fermés  entre  huit  et  neuf  heures  du 
soir.  On  se  demande  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  continuer  ;'i  la  capitale  sa  -vie  normale, 
tout  en  prenant  les  précautions  nécessitées  par  les  circonstances,  et  dans  cette  question 
les  théâtres  entrent  pour  quelque  chose,  quitte  à  revenir  à  l'état  de  choses  actuel  si  les 
circonstances  le  comportaient. 

■  A  la  Comédie-Française  le  comité  d'administration  continue  à  se  réunir,  mais  on  n'a 
pas  encore  envisagé  les  possibilités  de  reprendre  le  cours  des  représentations. 

Cependant,  il  serait  possible  que  l'Opéra-Comique  fit,  le  10  septembre,  une  tentative 
de  réouverture,  avec  un  spectacle  dont  la  Fille  du  Hégimcnt  serait  le  morceau  de  résis- 
tance. Ce  n'est  là  encore  qu'un  projet  dont  IM.  P.-B.  Gheusi  s'est  déjà  entretenu  avec 
l'administration  des  Beaux-.\rts.  L'œuvre  de  Donizetti  serait  entourée  d'intermèdes 
patriotiques  et,  bien  entendu,  ces  spectacles  auraient  lieu  au  bénéfice  des  blessés  de 
terre  et  de  mer. 

La  réouverture  de  l'Odéon  ne  devait  pas  avoir  lieu  avant  la  première  quinzaine  d'oc- 
tobre. Ici  encore,  la  question  est  en  suspens.  51.  Paul  Gavault  correspond  quotidienne- 
ment avec  son  ûdèle  administrateur  M.  Delamarre.  Mais,  pour  le  moment,  il  n'est  pas 
question,  pas  plus  qu'ailleurs  du  reste,  de  projets  de  mise  à  l'étude  ou  de  réception  de 
pièces. 

On  estime  pourtant  que  d'ici  à  quinze  jours  cette  situation  expectante  pourrait  bien 
a^oir  changé. 

—  11  est  bien  p.p»ililr  i|nnii  iiis|;illi'  d;iii^  lr<  driirndances  du  Conservatoire 
tic  musique  une  smir  il.  p  mijniiiiicic  nu  de  "  ^,iiderie  d'enfants  »  pendant 
la  durée  de  la  gucriv.  .\l:ii<  cela  n'iniiirclierail  daiK  une  façon,  nous  assure-t-on, 
les  classes  de  rouvrir  et  les  cours  de  reprendre  à  la  date  habituelle.  Et  tout 
serait  bien  ainsi,  car  on  ne  comprendrait  pas  grand'chose  à  cette  suspension 
générale  de  toute  la  vie  publique  ou  privée,  qu'on  semblait  au  début  des  événe- 
ments vouloir  nous  imposer. 

—  M.  Paul  Gavault,  directeur  du  théâlre  national  de  l'Odéon.  qui  a  rejoint 
notre  armée  en  qualité  de  capitaine,  vient  d'être  élu  maire  de  la  commune 
d'Vport,  en  Normandie. 

—  Que  devient  en  tout  ceci  le  Conservatoire  que  M.  .Antoine,  l'ex-directeur 
de  l'Odéon,  devait  fonder  à  Constantinople  ?  Voici  ce  qu'en  dit  le  journal 
le  Stamboul  :  «  L'inauguration,  qui  devait  avoir  lieu  prochainement,  se  trouve 
ajournée  par  suite  de  la  mobilisation  de  l'armée.  » 

—  On  sait  que  le  si  intéressant  Théâtre  du  Peuple  de  Bussang  (Vosges),  cré» 
el  organisé  par  M.  .Maurice  Follecher  en  dehors  de  toute  préoccupation  commer- 
ciale, et  qui  était  devenu,  depuis  vingt  ans,  non  seulement  un  rendez-vous  pour 
tous  les  Français  qu'intéressent  les  questions  d'art  populaire,  mais  aussi  comme 
un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  .\lsaciens-Lorrains  momentanément  arrachés  de 
la  mère-patrie,  avait  annoncé  pour  cette  année  deux  représentations  d'une  œu- 
vre nouvelle,  l'Anneau  de  Sakountala,  pièce  légendaire  en  sept  actes,  de  Kalidasa, 
adaptée  en  vers  français,  et  la  reprise  d'Amys  et  Amyle,  pièce  héroïque  en 
cinq  actes  et  six  lableaux,  dont  le  succès  avait  été  complet  l'an  dernier.  Les 
deux  représentations  de  l'Anneau  de  Sakountala  étaient  fixées  aux  9  et  16  août, 
celle  d'Amys  et  Amijle  au  23  août,  et  tout  était  prêt  pour  cette  nouvelle  »  sai- 
son »  ;  les  programmes  étaient  lancés,  les  moyens  decommunication  préparés, 
cl  le  comité  des  fêtes  de  Bussang  s'était  occupé  des  logements  à  offrir  aux  visi- 
teurs, qui  chaque  fois  sont  plus  nombreux.  11  va  sans  dire  que,  vu  les  événe- 
luents,  un  a\is  de  l'administration  a  fait  connaître  que  les  représentations  du 
Théâtre  du  Peuple  étaient  remises  «  à.  une  date  ultérieure  ».  Elles  n'en  seront 
que  plus  brillantes  encore  l'année  prochaine,  lorsque  nos  chers  Alsaciens- 
Lorrains,  redevenus  officiellement  nos  compatriotes,  pourront  s'y  rendre  sans 
préoccupation  et  sans  danger  el  se  retrouveront  véritablement  chez  eux. 

JSlÉCf^OIiOGIE 

On  annonce  de  Vevey  la  mort  d'un  artiste  qui.  qniiiqui'  irorii;ini?  élraiiyère, 
à  pris  une  part  importante  au  mouvement  musind  dr  lu  Suisse  ciMiIrmpoi-aine. 
Né  en  Allemagne  en  1836,  Henri  Pleimhof,  aiirés  a\oir  fait  partie  cuinmc  vio- 
Innisle,  do  l'orchestre  royal  de  Hanovre,  vint  s'établir  à  vingt-trois  ans,  dans 
irlir  aimable  petite  ville  de  Vevey;  si  joliment  située  sur  les  rives  du  lac  de 
Genè\e  et  où  l'on  trouve  encore,  des  souvenirs  du  séjour  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau. FLxé  là  comme  pi-ofesseur  et  doué  d'une  activité  peu  commune,  il  ne  larda 
pas  a  acquérir  une  véritable  influence  par  la  création  et  la  direction  d'une 
société  mixte  de  chant  choral,  l'Harmonie,  à  la  tète  de  laquelle  il  faisait  exécuter 
des  oratu[-ios  classiques,  qui  faisaient  le  fond  de  son  réperloire.  Il  fonda  d'autres 
sociélés,  telles  que  la  Chorale,  la  Société  fédérale,  avec  lesquelles  il  exerça  une 
grande  influence  pour  le  développement  du  chant  populaire,  et  pour  lesquelles 
il  écrivit  des  compositions  importantes  avec  oi'chestre  :  l'Orfe  helvétique.  Grand- 
son,  Hélvétie,  etc.  Organiste  habile,  il  tint  aussi  durant  de  longues  années 
l'orgue  du  temple  de  Saint-Martin.  La  ville  de  Vevey,  qui  lui  avait  conféré  la 
bourgeoisie  d'honneur,  avait,  il  y  a  quelques  années,  inauguré  son  buste  dans 
le  foyer  du  Casino  du  Ri\age,  et  à  cette  occasion  le  conseil  municipal,  les  socié- 
tés chorales  et  de  nombreux  chanteurs  avaient  signé  une  adresse  présentée  au 
vieil  artiste  qui,  alors  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  avait  pris  sa  retraite  depuis 
quelque  temps  déjà. 

Henri  Hecgel,  dîreclevr-gêrant. 
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(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  puljliés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnements. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.  ;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet   d'un   an,    Texte,    Musique   de    Chant   et  de   Piano  30  fr.,    Paris   et   Province.   —   Pour   l'Etranger,    les   frais   de  poste   en   sua. 


SO^W^VIfllt^E -TEXTE 

[.  Lettres  et  Souvenirs  :  18"G  (8°  article),  Henri  Mari-xiiai..  —  II.  l'uiir  ]v  .■.•iil.ii;iin-  >!.• 
Gluck  :  Lettres  et  Documents  inédits  i8"  arlick').  —  III.  Noum'Ucs  diverses  et,  nécro- 
logie.   _^^^._-^„ 

MUSIQUE  DE   PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  l'cccvront,  avec  le  numéro  ilc  ce  jour  : 
AMERICANINA 
dance-inlcrniczzo,  d'A.  BAiiiMitoixi.  —  Suivra  iramédialomont  :  Siniplvllr.  n"  I 
des  six  Vakes-Études  d'EuMOiND  Maliiehise  (dans  la  manièfc  de  Chopin). 

CHANT 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  ;\  la  musique  de  chant  : 
Aube  pàiennc,  l'une  îles  deniièi-cs  niélmlii'^  dr  .1.  M\ssi:\i;t,  poésie  de  Lucir.x 
RociiAT.  —  Suivra  immédiatemenl  :  J'ai  ircr  <riin  jitnlin  primitif,  n"  7  du  Jar- 
din rfc  riiifaiiff  de  Piiiupi-E  Gaubert,  poi-si.^  d  \i,i;i  ki  Sa.main. 

liETTÎ^ES    ET    SOUVE^IÎ^S 

En  dépit  de  celte  conclusion  donnée  à  quatre  uniques  représen- 
tations heureuses,  le  cours  normal  des  choses  ne  tarda  pas  à  appa- 
raître. Un  bruit  confus  de  tiroirs  ouverts  et  de  papiers  frois.sés  se 
fit  entendre  aux  quatre  coins  de  l'horizon  —  un  coin  par  repré- 
senlation,  —  c'étaient  tous  les  auteurs  de  livrets  d'opéras- 
coniiques  en  un  acte  qui,  faisant  prendre  l'air  à  leurs  ours  véné- 
rables, m'offraient  en  des  lettres  délicieuses  de  les  faire  danser  à 
mon  intention  ! 

Cependant,  pai'mi  tant  de  lettres  aimables,  s'en  trouvait  une 
méritant  mieux  qu'une  réponse  de  gratitude  polie  ;  elle  était  de 
Cormon  et  venait  accompagner  le  manuscrit  d'un  uuleur  de  pro- 
vince qu'il  connaissait. 

Cormon  était  l'un  des  [ilus  vieux  amis  de  mon  père  ;  il  m'avait 
vu  naître;  bien  enlendu,  il  n'avait  pas  manqué  de  m'adresscr  ses 
atreclueux  compliments  à  la  suite  de  la  .soirée  du  8  mai  et  je  ne 
pouvais  me  liorner  à  une  fin  de  non-recevoir  à  son  (-gard,  élant 
donnés  son  âge,  l'amilié  ancienne  qui  le  liait  à  mon  pi''re,  enfin 
les  innombrables  succès  qu'il  avait  obtenus  à  peu  près  sur  toutes 
les  scènes  parisiennes  ! 

J'allai  le  voir  et  lui  exposai  les  raisons  qui  m'avaient  imposé  un 
opéra-comique  en  un  acte,  dont  je  n'avais  certes  pas  à  me  plaindre, 
mais  je  le  priai  de  considérer  que,  justement  à  cause  de  son 
succès,  je  préférais  entreprendre  un  travail  plus  important  et 
chercher  une  pièce  en  trois  ou  quatre  actes.  Cormon  approuxa  de 
tous  points,  ajoutant  même  : 

—  A  votre  place,  je  n'agirais  pas  autrement.  Rendez-inoi  donc 
l'acte  que  je  vous  ai  envoyé,  je  le  retournerai  à  son  auteur  et 
vous  n'en  entendrez  plus  parler.  Mais  puisque  vous  cherchez  «  un 
trois  actes»,  votre  ami  Barbier  est  là  ! 

J'expliquai  à  Cormon  que  Barbier  ne  se  souciait  plus  guère 


d'écrire  des  livrets  d'opéras;  qu'il  m'avait,  il  est  vrai,  parlé  d'un 
vague  projet  soi'  lequel  i-ii'ii  n'idnil  di'cidé,  que  le  temps,  enlin. 
lui  ]riani|uail  pour  eulrcpi-endre  le  Savuiiarole  que  j'avais  tant  à 
co'ur  d'écrii'e.  ric. 

(Mormon  lui-même  —  et  son  expéi'iencc  axait  son  poids  —  me 
dissuada  de  rien  tenter  sur  une  figure,  fort  belle  assurément. 
mais  autour  de  laquelle  ne  gravite  aucune  action  di'amali(|uc 
[■(■elle  ;  puis,  tout  à  coup,  se  frappant  le  front  : 

—  Altendez-ilonc  !  A'ous  devez  être  très  bien  avei-  lesKickmaim- 
Chatrian,  maintenant?  ...  Je  ne  les  connais  pas  du  toiitl  ...  (Jn 
ne  les  voit  nulle  pai'l...  et  c'est  un  peu  ]ioui'  cette  rai.son  (|ue  je 
n'ai  jamais  donné  suite  à  l'idée  (|iie  j'avais  autrefois  d'c-ci'ire  un 
livret  sur  leur  roman  :  lu  Taverne  du  Jamhoii  de  Mcuience.  Il  y  a 
là,  si  je  m'en  souviens  bien,  un  charmant  opéra-comique  à  faire: 
je  dois  môme  en  avoir  un  firouillou  dans  mes  pajiiers.  Demandez 
donc  à  vos  collaborateurs  s'ils  m'autorisent  à  m'occuiier  de  cela  ; 
avisez-moi  jiar  un  mot.  td.  si  oui,  revenez  me  voir  dans  deux  ou 
trois  sernaines;  je  vous  lirai  le  scénario  et.  s'il  vous  convient,  je 
commencerai  à  écrire  la  pièce.  Je  ne  vous  dis  |ias  que  je  fais  les 
vers  comme  Victor  Hugo!  Mais  pour  un  opéra-comique,  ce  n'est 
pas  indispensable!  Ce  qui  l'est,  c'est  la  pièce:  or,  j'en  vois  une 
jolie  et  elle  m'amusera  beaucoup  à  ('■ei'ire  axcc  vous... 

Avec  la  plupart  des  i'(im;ins  d'Erckmami-C.liatrian.  j'avais  lu  /(( 
Taverne  du  Jambon  de  Maiieiice,  y  trouvant  de  très  amusants 
détails  et  surtout  des  types  fort  jiitloresques.  comme  dans  toute 
l'o'uvre  des  féconds  érrivains  :  mais  jamais  l'idi-e  ([u'on  pi'it  tirer 
une  pièce  de  cela  ne  m'était  venue!  Ni-anmoins,  puisqu'un  lifimme 
comme  Cormon  y  .songeait,  (•'('■lait  à  voir  ;  car  son  lixrel  des 
Dragons  de  Villars,  seul,  l'sl  bien  l'un  des  mieux  cmidiiiK  et  i\o< 
plus  amusants  du  genre  et  du  n-perluiie. 

J'allai  donc  porter  la  nouvelle  à  Chatrian.  qui  l'aceiieillil  puiir 
les  mêmes  raisons  et  accorda  l'autorisation  dem,-iiid('e  |i,ii'  ('.(U'inoii 
que  j'avisai  anssitôt. 

Entre  tem|is.  l'eriiii.  que  j'avais  revu,  m'avait  annoncé  qu'au 
Théàtre-Franvais  on  venait  de  recevoir  une  pièce  en  trois  actes 
d'Erckmann-Chalrian  :  r.-l))ii'  Frils.  pit^ce  pour  laquelle  un  ]ieu  de 
musique  était  nécessaire  ;  et.  d'accord  avec  les  auteurs,  il  avait 
liien  voulu  me  charger  de  l'écrire. 

J'avais  avisé  de  tout  cela  Jules  Barbier  en  ce  moment  à  Vichy, 
d'où  il  m'adressa  l'amusaute  lettre  que  voici  : 

Vichy,  -i  juillet  1876. 
//  est  nécessaire  de  lire  celle  lettre  en  prononçant  toutes  les  syllabes. 

Mon"  cher  ami. 
Je  raels  la  main  à  la  plume  pour  vous  dire  que  voici  la  soixanle-seplième 
lettre  que  j'écris  depuis  mon  arrivée  à  Vichy.  .Mes  diflicullés  avec  Metanle  (1)  et 

(1)  .Maître  do  ballet  de  l'Opérii.  • 


270 


LE  MEiNESTREL 


Delahaye  (1)  m'onl  causé  beaucoujj  de  ilésagrémciU.  el  je  vois  bien  malheureu- 
sement pour  moi  que  ces  désagréments  ne  sont  pas  près  de  finir.  Vous  com- 
prendrez en  conséquence  pourquoi  je  ne  réponds  à  votre  lettre  si  spirituelle, 
si  pétillanle,  pour  ainsi  dire,  que  par  une  lellre  e.vtrèmement  vulgaire  qui  ne 
vous  satisfera  peut-être  pas  complètement. 

J'espère  que  la  présente  vous  trouvera  en  bonne  santé  el  moi  parciUemenl  ; 
comme  au.çsi  vous  apprcmbiv,  ;imi'  iiluisirque  la  santé  des  miens  n'est  pus  Uop 
mauvaise,  quoiqu'elle  lais^(  nu mv  ;i  iKsirer,  et  qu'ils  ont  bonne  mine  ainsi  ipir 
mon  lils  qui  vient  d'arrivci'  Im  i-  ;i  \  ichv  par  le  train  omnibus.  Cela  vous  fera 
comprendre  pourquoi  la  lettre  qu'il  s'est  fait  l'honneur  de  vous  écrire  portail  le 
timbre  de  Paris.  Du  reste,  je  connais  le  jeune  homme  qu'il  a  ijris  la  liberté  de 
\ous  recommander.  C'estun  jeune  homine  très  bien  qui  fait  des  vers  et  qui  est 
incapable  de  commettre  une  indélicatesse,  à  moins  d'un  entraînement  que  je  ne 
peux  pas  prévoir.  Je  crois  donc  qu'il  n'y  a  aucun  danger  pour  votre  argenterie, 
si  toutefois  vous  en  avez. 

Je  vous  dirai  que  suis  bien  content  de  savoir  qu'on  vous  propose  des  opéras 
de  toutes  parts.  Cela  prouve  que  vous  avez  fait  un  grand  pas  dans  votre  carrière 
si  honorable,  et  vos  parents  doivent  en  éprouver  beaucoup  de  satisfaction.  Je  me 
joins  bien  sincèi'ement  fi  vous  pour  les  en  féliciter,  car  cela  est  toujours  bien 
agréable  pour  des  parents  de  voir  leurs  fils  tourner  bien  au  lieu  de  tourner 
mal,  comme  ils  avaient  tant  lieu  de  le  craindre. 

Les  morceaux  que  monsieur  Perrin  vous  conlie  ne  pourront  qu'améliorer 
votre  situation,  surtout  si  vous  les  réussissez. 

J'ai  appi-is  avec  peine  ipie  monsieur  Cormon  ne  vous  a  jjas  encore  lu  le  scé- 
nario de  lit  Taverne  du  Jambon  de  Mafience:  mais  cela  tient  peut-être  à  ce  qu'il 
ne  l'a  pas  encore  terminé.  Je  vous  prie  de  ne  pas  abuser  de  cette  supposition 
hasardée;  car  je  ne  voudrais  pas  avoir  des  désagréments  avec  un  confrère  si 
estimable.  Du  reste,  j'ai  toujours  l'intention  de  vous  faire  un  très  bel  opéra  avec 
Boribdil;  car  je  me  sens  plus  que  jamais  en  train,  comme  vous  pou\ez  le  voii- 
par  cette  lettre,  de  faire  des  ouvrages  remarquables. 

Je  vous  approuve  beaucoup  de  vouloir  voyager:  car  les  voyages  sont  très 
utiles. 

Les  miens  vous  présentent  leurs  compliments  bien  sincères  cl  moi.  mon  cher 
ami.  je  vous  renouvelle  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis        P.  J.  lÎAiiniioii. 


Presque  aussilùl.  iii"afi'ivail  un  iniil  de  Gonuoii  ; 

Juillet  ISTti. 
Cher  Maestiio. 

Mai'di  à  '2  heures,  je  vous  attendrai  ;  mais  avant  d'avoir  le  ]jlaisii'  de  me  ren- 
contrer avec  M.  Chatrian,  je  désire  causer  avec  \ous,  seul. 

Tâchez  donc  de  venii-. 

Merci  d'avoir  pensé  à  m'envoyer  «  Catherine  »  ;  c'est  une  bien  charmante  per- 
sonne que  nous  nous  empresserons  d'aller  applaudir  quand  il  y  aura  à  Paris 
un  théâtre  de  l'Opéi-a-Comique. 

A  vous  de  cœur  M.  Comiox. 

ExacL  au  l'entlez-vuus,    je  Iruiixai  un  lioniiiie   l'url  eiiiljaffass(' ! 

—  Mon  êhei-  ami,  me  dil-il  d"un  air  très  gène,  je  viens  de  lire 
el  de  felii'e  la  Taverne  du  Jambon  de  Mai/ence  el  je  me  demande  nù 
j'ai  eu  la  lèli'  aiilfc'rnis  m  \iiulaiil  en  lirci-  un  ojiéi'a-eoiiiii|ne  I 
C'esl  |ileiii  de  didails  cliai-nianls  :  la  vieille  Mariha  Rasimns. 
noiainiiieiil.  esl  un  ly|ie  \|-aiini'Ul  enfieiix.  mais  je  ne  V(iis  pas 
dans  loiit  cela  riiilritj,iii'  indis|iensal)le  i|tie  je  suppiisais  de\ijif 
s'en  dégagvr.  .l'ai  i-lierelh'  dans  mes  papiers  el  n'ai  rien  i-elrou\é. 
Je  suis  livs  emnivé  p(jni-  viius  el  pour  M.  Clialrian,  mais  quV 
l'aire?... 

Rien  assurémeiil  !.](_'  dus  cependaid  aviser  Glialrian.  En  arri- 
vanl  à  sou  bureau  de  la  Comjiagide  i.le  l'Esl,  je  m'ellorçai 
d'amortir  le  coup  : 

Ln  nouvelle  que  j'appoilc 

n'est  ixis  pour  vous  mellre  en  yuilé  ! 

Cormun  renonce,  hélas!  el  nous  sala e! 

Mais  Cliatriaii  ne  le  |iril  pas  de  la  sorte;  son  méeoii1enl(.Mnent 
fut  vif  et,  après  lui  avoir  donné  libre  cours,  il  conclut  : 

—  Eb  bien  !  si  Cormon  ne  veut  pas  l'aire  la  pièce,  je  la  ferai, 
moi  ;  et  nous  la  signerons  avec  Erckmann.  Seulement,  je  ne  puis 
m'en  occu]ier  maintenant.  Je  vais  avoir  les  rèpélilions  de  rAmi 
Frits  au  Ïbéàtre-Français.  A  ce  propos,  Perrin  vous  a-t-il  parlé 
de  la  musique'/  Je  lui  ai  dit  de  vous  la  demander. 

—  Oui,  et  je  vous  remercie  de  me  la  confier. 

—  De  plus,  nous  avons  des  jiublications  en  train  :  mais  après 
l'Ami  Frits  je  m'occuperai  de  la  Taverne  et  votis  ne  jicrdrez  rien 
pour  avoir  attendu. 

('.4  suivre.)  Henri  M.\kéchal. 


(Il  Clictdes  ctiœurs.dc  rOjM: 


POUH  ItE  GEflTEHillHE  DE  GliUGK 


Itettres  et  Doeuments  inédits 

La  lettre  qui  va  suivre  esl  assurément  une  des  plus  intéressantes  que 
l'on  connaisse  parmi  les  lettres  de  Gluck.  Il  s'y  montre  dans  le  feu  de  la 
composition,  guidant  son  collaborateur,  écrivant  lui-même  des  vers  du 
poème,  donnant  la  preuve  là  plus  éclatante  de  cet  instinct  dramatique  qui 
va  peut-être  jusqu'à  primer  chez  lui  le  génie  du  musicien.  Ce  document 
n'est  point  inconnu;  mais  j'ai  constaté  qu'il  est  oublié,  car  il  a  été  omis 
dans  toutes  les  ])ublications  de  lettres  de  Gluck  qui  ont  été  faites  en  ces 
derniers  temps,  et  dans  lesquelles  ont  été  recueillies  des  bribes  de  peu 
d'importance,  C'est  pourquoi  je  pense  qu'il  convient  de  le  reproduire,  ce 
que  je  fais  en  en  transcrivant  le  texte  d'après  le  fac-similé  par  lequel 
s'ouvre  la  partition  d'iphirjénie  en  Tauride  dans  l'édition  Pelletau.  La  lettre 
est  écrite  par  Gluck  à  l'auteur  du  poème,  Guillaril. 

Vienne,  17  juin  1778. 

\'os  lettres  iirarri\ent  très  lard,  mon  Ami:  j'ai  reçu  hier  votre  dernière,  elle 
a  couru  seize  jours:  j'ai  déjà  crû  que  vous  étiez  malade.  'Vous  voûtés  que  je  vous 
réponde  aux  points  essentiels  de  votre  lettre?  Me  voilà  tout  prêt. 

D'abord  je  vous  dirai  que  les  changements  que  vous-avez  fait  à  votre  -4'"=  Acte 
seront  de  pure  perte,  parce  que  j'ai  déjà  achevé  le  duo  entre  Oreste  el  Pilade, 
et  l'air  qui  finit  l'Acte  :  Divinités  des  grandes  âmes,  lesquels  je  ne  puis  plus 
changer.  Plus,  ce  que  vous  appelez  le  cinquième  Acte,  il  faudra  je  crois  retran- 
cher la  3""^  strophe  de  l'hymne,  ou  en  faire  une  plus  intéressante,  où  on  n'en- 
tend pas  les  mots  :  Le  Scythe  fier  et  sauvage.  Ces  paroles  ne  pi'êtent  jias  au 
pathétique  de  la  situation;  en  outre,  il  faut  que  les  vers  soient  de  la  même  me- 
sure, i  à  i"'.  J'ai  arranché  la  2''»  strophe  ainsi  : 

Dans  les  cieux  et  sur  la  terre. 
Tout  est  soumis  à  ta  loi; 
Tout  ce  que  l'Erébe  enserre 
A  ton  nom  pâlit  d'effroi. 

Si  vous  voulez  faire  une  3'""  strophe,  il  faut  qu'elle  marche  comme  la  seconde 
parce  que  on  fait  en  même  tems  qu'on  chante  la  cérémonie  sur  la  même  aire, 
chose  très  essentielle. 

Je  voudrais  encore  que  Thoas  arrive  à  la  ¥  scène  furieux,  avec  une  Aire  d'in- 
vecti\e,  et  que  tous  les  vers  soient  faits  propres  pour  être  chantez  jusqu'à  la 
i^iiH>iii.|ilir  sans  récitatif;  cela  donnerait  une  chaleur  au  dénouement,  et  à  tous 
II-  \,  irin-.  ,(  chœurs,  un  mouvement  d'un  grand  effet.  Si  vous  voulez  exécuter 
I  ri|(  |iiMp(,-iiion,  ne  perdez  pas  de  tems  pour  me  l'envoyer,  autrement  je  me 
tiendrai  aux  paroles  qui  sont  déjà  faites. 

Venons  à  l'air  qui  finit  l'acte  pendant  les  sacrifices  l'unèbi'cs.  Je  voudi'ais  une 
aire  dans  laquelle  les  paroles  expriment  et  la  situation  et  la  Musique.  Oue  le 
sens  se  repose  toujours  à  la  fin  du  vers,  pas  au  commencement,  ou  à  la  moitié 
du  vers  suivant,  chose  très  essentielle  pour  les  airs,  et  mauvaise  poui'  les  réci- 
tatifs; cela  fait  la  distinction  de  l'un  à  l'auti'e,  et  les  airs  sont  alors  plus  suscep- 
tibles d'une  mélodie  coulante. 

Venons  au  mètre  de  l'air  que  je  désire.  Je  vous  donne  la  poésie  italienne: 
où  je  fais  un  .signe,  cette  syllalic  duil  ctrc  longue  et  sonore  (I),  et  les  vers  de 
10  syllalics  ; 

Se  mai  SEXti  spirarli  sut  VOlJo 
Lieve  FIA  to  que  lento  s'agGIri 
Di,  son  QVESti  gli  esiremi  sosPIri 
Del  mio  Fldo  clie  MOOre  per  me. 

Je  \oudrijis  que  le  troisième  vers  soit  couppé  par  une  monosylabe  corne  l'ila- 
lienne,  par  exemple  : 

Vois  nos  peines,  entends  nos  cris  per^'ants. 

Le  dernier  vers  doit  êti'e  sombre,  si  l'est  possible,  pour  être  analogue  à  la 
musique. 

Après  ces  -i  vers,  ou  S  si  vous  voulez,  poui'vue  qu'ils  aient  le  mémo  métci\ 
viendra  le  chœur  Contem/)te  ces  tristes  apprêts  lequel  me  semble  très  propre  pour 
la  situation  ;  je  désirerais  presque  que  l'air  dont  s'agit  n'y  ait  à  peu  près  le 
même  sens.  Après  le  chœur  on  reprendra  l'air  da  Capo,  ou  on  chantera  les 
4  vers  seulement,  que  vous  auriez  fait  (2).  Je  m'explique  un   peu  confusément, 

nés  indiques  par  Gluck. 
Is  le  phénouiciie  de  la 
la  Clemen:a  il!  Tilii  en 
c  ».  Elle  nous  apprend 
•  .  tiœur: 
seconde 


(1)  Nous  avons,  à  l'impression,  remplacé  par  des  capitales,  lessig 
f^j  Cette  lettre  nous  laisse  surprendre  dans  ses  moindres  déta 
transformation  de  l'air  «  Semai  ,sett//  »,  composé  par  Gluclv  puni' 
1752,  en  celui  d'Iphigénie  en  Tauride:  «  0  uuilheureuse  IpliiKcni 
qu'en  premier  lieu  Gluckavail  voulu  niainlenir  la  reprise  mi  Ih 
Cuiiieniplez  res  tristes  apprêts,  tiré,  Un  aussi,  de  l'air  priniilil'  dni 
|iarlleoule«  milieu»,  idée  ([ui  avait  sa  source  en  une  cunn-sn 
de  l'opéra  italien,  et  à  laquelle  il  fut  heureusement  renoncé,  i 
poète  français  n'ait  pas  mieux  suivi  le  modèle  donné  par  Gluck  (p 
C'est  sans  doute  que  les  «  règles»  de  la  poésie  française  let,  e 
on  ne  transigeait  pas  avec  les  règles,  fût-ce  en  faveuL-  d'un  GUu 
une  adaptation  parfaitement  conforme  des  vers  italiens,  ceux 
syllabes  avec  terminaison  féminine  et  accent  de  trois  en  trois, 
française  n'admettait  pas.  Tl  fallut  donc  que  l'ample  mélodie  s 
à  tour  pour  s'adaptei-,  d'abord  aux  deux  \ei'S  octosUlabiqucs,  | 
solennels  (|uh  Guillard  força  tîlnck  à  accepter  pour   rempla 
liarnionieux  de  Métastase.  I>a  nnisiquc  ne  gaijna  absi.tuincnl  i 


lit  l;i 


faut-il  (pie  le 
mètre  des  vers? 
n  ces  temps  classiques, 
'kl  ne  permettaient  pas 
i  étant  foi-més  de  neuf 
npc  que  la  \ersillcatlûn 
lii'At  ou  se  l'élrécit  tour 
is  au\  deux  alexandrins 
I'  le  ([uati-ain  sonore  et 
Il  à  l'c  changement,  et, 
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car  lii  Irli-'  mcsl,  rchimlTrc  dr  la  iiiiisi(|ii(^  ;  si  \(]|is  iii'ciili!iiil('/.  pas,  iiiius  Inissc- 
l'ons  la  chose,  jusqu'à  mon  nri'ivvc,  cl  alors  ci;  sera  d'ahord  l'ail,.  Tuiil,  h:  l'i'steji' 
crois  l'cstera  Ici  qu'il  est,  on  oLcni  quelque  chose  des  récilatifs  |iar  ci  pai'  là.  où 
semblenl  dire  la  ni('')ne  chusi'.  ou  ètro  li-op  longues  ;  celafïallera  pas  r(]nvra^;('. 
qui  doit  selon  moi  l'aire  un  rlTd  siu'prei I. 

.Je  vous  ne  répond  pas  sur  l'iillaire  de  nien  élaljlisscMuenl,  j'allrudrai  voire 
première  lellre,  aNce  les  piiipnsiliiius,  poiu'  vous   dire   mon  opinion  ;    en  allen- 

danl,  l'ailes  eu  sorle  ipie  la  liciii.'  lemande  seulement  pour  un  iiaups  inilé- 

lerminé.  pcjur  ([nelques  annrrs,  poui-  me  débai'rasser  d'ie\  ,i\ee  iiien  séance; 
mais  qu'elle  l'asse  cela  d'ahoitl  sans  perdre  de  tems.  pani-  ipn;  je  ne  \ais  |ilns 
voyager  en  l'hyver.  Je  partirois  au  commcnconienl  tle  sellmilire,  il  l'aul.  que  je 
le  sache  un  couple  de  mois  il'avance,  pourpouvoii-  \endre  mes  eirelsot  arrenyer 
mes  affaires. 

Adieu,  mon  U'ès  cher  ami,  je  vous  embrasse  de  loul  mon  cœni',  ainsi  que 
nos  connoissances. 

P.  S.  Je  ne  trouve  plus  le  prologue:  en  loul  eus  l'alilié  Tizzona  le  pouiroil 
faire  venir  de  Parme  (1)  ;  parlez  en  à  notre  cher  Ahhé. 

Voici  comme  je  snuhaiterois  que  la  pièce  soit  couppée  en  4^'''^^  Acies  : 

Scène  1™,  Orcste  et  l'ilade  enchaînés.  Toute  la  scène  reste  et  Unit  a\ei-  l'air  : 
Unis  de  la  plus  litudre  enfance  ! 

Scène  2^  Oreste,  Pilade,  le  Ministre;  les  -j  vers  resleni  reli'anchés,  vur  ils 
sont  suporiïus. 

Scène  S"'",  Oreste  seul. 

Scè.ne  4""',  Oreste,  les  lînménides, 

Siène  ri""'.  IpliiyV'iiii'.  a\ee  Ori'sli'  seul,  sans  i|k'iiii  tasse  revenir  Pilaile.  trotte 
scène  prul  .!e\enir  inlrre>N,uile  rn  ilialo^iie.rl  II'  mold'.c  Agumemnon  "  Irois  fois 
répété  par  Oreste  est  inléi'cssant  ;  cela  l'era  sortir  un  espèce  de  duo  enti'c  les 
deux  [U'incipaux  acteurs,  la  masse  de  ce  qu'ils  se  disent  peut  subsister.  Cela 
donnera  plus  de  variété  à  la  pièce  encore,  car  Oreste  et  Pilade  sont  sans  cela 
déjà  liep  -ouMiil  ensinible.  el  d;m-<  ivllc  scène  tout  ce  qu'il  dit  —  l'ilade  — 
esl  s;iii- rnn~r(|urnre.  l'i  rlirMlIc  :  (  iiv^lr  c^l  dans  Une  boune  position  de  soi- 
même,  ri  Iplngenie  lui  muraille  prcsijne  par  loi'ce  les  paroles,  ainsi  il  n'a  bus 
besoigiie  d'être  arrêté  par  l'ilade.  Fait[os]  au  plus  vite  celte  scène,  i.-ar  je  \ou- 
drais  que  l'opéra  soit  (ini  à  la  fin  de  juillel. 

Scène  6  :  la  scène  du  sacrifice  funèbre  et  Facte  fini  (2j. 

."Vinsi  l'opéra  peut  rester  en  4  acte  ;  en  le  mettant  en  6,  la  fin  du  %'''^  Acte  est 
mauvaise  selon  moi,  parce  que  les  Euménides  pai'oissent  à  Oreste  seulement  en 
songe,  et  en  sa  phantasie,  cela  détruit  l'Idée  qu'il  croit  voir  sa  mère  en  voyant 
Iphigénic  :  il  doit  être  encore  occupé  de  son  songe  en  disant  ces  paroles  :  Ma 
mère!  Ciell  .Vutrenient  ils  seroient  sans  aucun  el'fet.  L'acte  sera  un  peu  plus 
long,  mais  n'importe,  tout  y  est  plus  chaude. 

Par  un  contraste  assez  plaisant,  la  lettre  de  Gluck  que  nous  avons  à 
donner  maintenant  parle  de  toute  autre  chose  que  de  musique  :  l'auteur 
à'Armide  s'y  mue  en  correspondant  de  guerre,  donnant  au  secrétaire 
Kruthoffer,  peut-être  poiu-  être  poi-|pes  à  la  connaissance  do  son  ambassa- 
deur, des  nouvelles  de  la  guerre  di'  la  succession  de  iiavière  qui  se  livrait 
à  ce  moment  t3).  Le  lexti'  (irii;iual  est  eu  alleniaiid. 

Vienne  le  -i'.l  A.a'il   IT'TX. 
TllKS  IlONORli  \vu 

.le  regrette  de  ne  pou\oir  \ons  écrire  quelque  chose  d'iiiléressanl  sur  iioliv 
guerre. 

Des  escarmouches  ont  lieu  son\eul.  nous  avons  presipie  loul  le  h-mps  le 
dessus;  il  y  a  une  preuve  manifeste  de  cela  en  ce  que  l'Empereur  a  sm'  le 
champ  porté  à  l'avancement  plusieurs  officiers  pour  avoir  si  bien  conunandé 
leurs  subordonnés.  Il  i-sl  vrai  en  effet  que  le  général  Devins  a  été  snrpiis  par 
un  prince  conuuandaiil  un  locps  it'ai-mée  hanovrien,  grâce  à  (|iioi  nous  avons 
perdu  près  de  mille  liummes. 

Par  contre,  le  lieutenant-colonel  Marrendoff  a  enlevé  au  roi  243  l'uui'gons  de 
provisions,  et  13  voitures  de  cantine;  il  a  l'ait  prisonnier  le  conooi  ou  bien  l'a 
massacré. 

Il  semble  que  nous  ne  voulions  pas  frapper,  parce  que  son  armée  a  tellement 
de  malades;  et  celle-ci,  dont  la  désertion  est  grande  ne  voudra  pas  d'elle-même 
se  laisser  exterminer. 

Le  roi  désirerait  se  réunir  à  son  frère,  mais  Laudon  s'est  placé  entre  eux 
deux.  .\nssilôt  qu'il  y  aura  du  nouveau,  je  vous  en  informerai. 

Beaucoup  de  choses  aimables  à  vous  el  à  M.  Von  lilumemloiif  il(>  la  pari  île 
ma  femme  et  du  crieur  Câlin  :  \ous  deMirz  rentindce  mainlenanl.  il  ciie 
comme  s'il  était  possédé. 

Adieu,  très  honoi'é  ami 

Tourne: 

A  l'instant  même  court  la  nouvelle  que  le  roi  a  fait  forcer'  le  pas  de  Hohenellie, 

malgré  le  saci^ès  consacré  de  l'air  "  0  niallxeureuse  Iptiigénie  »,  il  me  semble  t[au  l'aii' 
«  Semul  seiUl  spirarU  aid  votlo  »  reste  d'uue  beauté  plus  ample,  plus  piii'c  et  plus  pur- 
faite  encore. 

(1)  Pi'obablement  le  prologue  des  Feste  d'Apollu,  ouvrage  de  circonstanco,  reiircsenté  à 
Parme  en  1769 —  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  du  Pralogo,  également  composé  en  Tbonneur 
d'une  naissance  princiùre,  exécuté  à  Florence  en  1767. 

("2)  Ce  plan,  dicté  par  Ciluck  a  clé  exactement  suivi  ;  il  forme  la  tessiture  complète  du 
deuxième  acte  d'fphigritie  en  Tauride. 

(3l  D'autres  musiciens  ont  subite  contre-coup  des  troubles  c.iusés  par  cette  guerre  : 
voir  les  lettres  de  Mozart  en  cette  année  1778,  qui  est  celle  de  son  vojage  à  Paris  ipar 
la  Bavière,  .Mannheim,  etci,  ainsi  que  les  Mémoires  de  Dittcrsdoi'f. 


011  le  géiiéi'al  Wallis  commande  un  cor/«  de  l.'j.OlKI  hommes.  Pour  .se  réunir 
avec,  le  peiner  Ib  iiri,  il  l'a  laissé  allaqucr  par  le  général  Anhall;  mais  il  a  été 
baltn  et  Ir  lui  rsi  cliligé  de  lesler  dans  les  montagnes.  Ix  général  Winsch  a 
égalenienl  ;dtaqué  Ir  général  Wurm.ser avec  trois  r(';gimcnl.s  de cara/(TH';  celui-ci 
l'a  vaillanunent  battu  de,  son  colé  avec  deux  régiments  de  hussards  et  un 
bataillon  de  Croates. 

Les  particularités  suivaiU  :  cependant,  il  a  été  déjà  décidé  ipie  l'armée  pi'us- 
sienne  se  retirerait  de  lîohéme  avant  la  lijj  de  la  iarn|iagne:  puis  \ tendra  noire 
lourde  piller  les  jiays  étrangers. 

Ailieu,  j'ai  du  oti\ri]'  li'  piepiel  poiu'  \ons  écrij'e  ceci. 

(A  suivre.)  Jdi.ikn  Tikiisot. 


flOTt^E     SUPPL»É|VIErlT     JVlOSICAli 

(pouf  les  seuls   abonnés  â  la  musique) 

Le  maître  liarbirulli  cx.rlb:  tiainielilcii  ces  budinagcsdc  iiiiisKpic  legcre,  qu'en  des 
temps  moins  rigourcuxon  écoutait  en  été  d'uiieoreille  amusée, comme  on  prendrait  une 
orangeade.  Cette  Anierieanina  tieiidr'a  certes  un  rang  dislingue  dans  ce  genre  de  coni|K>- 
silioiis  i^t  un  l'enteiiili'.-i  avec  plaisii'  qoanil  lis  burizons  se  seront  cclailris.  Klle  est  pini- 
nanlr,  \i\r  cl  ili\rrsr,  allant  iln.it  au  but  ,^aiis  détours  inutiles. 


^qoUVEliliES    DlVEt^SES 


ÉTRHflOER 

La  maladie  ua^^m'-rinme.  connue  la  plaisamment  appelée  im  des  noires, 
sohil  un  recul  en  .\nglelerre.  lin  éciit  delà-bas  que  les  Ibéàh'es  el  les  i-onccris, 
non  seulement  à  Loudirs,  mais  dans  les  princi|iales  \illes  anglaises,  oui  ré.solii 
de  boycoltcr  la  musique  allemande,  qui  jusqu'ici  était  a.ssez  bien  accueillie.  Le 
culte  de  Wagner  et  de  cei'tains  fanatiques  avait  réu.ssi  à  imposer  à  quelques 
théàties  le  léperloire  de  l'atiteur  de  Lolwngriii  el  de  ce  chef-d'œuvre  qui  a  nom 
Une  Capiluliiliiiii.  VA  Miiri  que  Tristan,  Siegfried  H  ta  VaWii/r/e,  qu'on  jouail 
couramment  à  Loiulres.  \ieunent  de  dispai-aiire  tout  d'un  coup  de  l'afliche. 
C'est  un  des  efbis  de  la  ;;Herre  actuelle.  .Vux  conceris  du  (Jueen's  Hall,  qui 
est  la  plus  grande  salle  de  ce  genre  de  Londres,  on  a  supprimé  les  œUM'C-s  ilc 
Wagner  et  de  JI.  liicliai'd  Strauss,  en  les  remplaçant  par  des  œuvres  françaLses 
el  russes,  Saint-SaënselTschaïkowski.ia  J/arsei'/te'seest  régulièrement  exécutée 
et  acclamée  à  la  lin  de  chaque  concert,  avec  le  God  save  the  Kint/.  La  musique 
de  Liszt  est  seule  conservée  sur  les  programmes,  parce  que  Liszt  était,  non 
Allemand,  mais  Hongrois  de  naissance  et  de  coutumes  européennes.  On  voil 
que  les  Anglais  ne  s'approprient  pas  la  devise  chère  à  nos  wagnéricns  Irançais, 
selon  laquelle  «  l'art  n'a  pas  de  patrie  ». 

—  La  musique  patriotique  prend  sur  tous  les  publics  de  concei-ls  im  grand 
ascendant  à  Londi'es.  Sir  Henry  'Wood  s'est  chargé  de  faire  de  nouvelles 
transcriptions  insU'umentales  de  l'Hymne  russe  et  de  la  Brabançonne.  En  souvenir 
de  la  résistance  héroïque  de  Liège,  le  chant  national  des  Belges  sera  joué  en 
toute  occasion  par  toutes  les  mtisiques  et  tous  les  orcheslrcs  de  la  Grande- 
Rrelagne. 

—  I^a  1'  Cari  Ibisa  0|iera  Compan\  •'  ne  voulant  pas  abandonner  les  artistes 
engagés  par  elle,  el  di'sirant  conser\ei-  aux  plus  modestes  leur  gagne-pain  a 
décidé  de  comraejicer  le  7  septembre  sa  tournée  dans  la  Grande-Bretagne.  Elle 
espère  que  le  public,  comprenant  que  son  but  est  philanthropique,  viendra  aux 
représentations  et  lui  assui'era  ainsi  les  moyens  de  les  continuer  el  de  remplir, 
au  profit  des  ailistes,  le  dessein  qu'elle  s'est  proposé. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  que  leur  compatriote,  le  célèbre 
tragédien  Salvini,  vient  de  se  marier  à  Florence,  sa  résidence  habituelle  depuis 
qu'il  est  retiré  du  théâtre.  Si  le  fait  est  exact,  il  justifie  le  proverbe  que 
«  mieux  vaut  tard  que  jamais  »;  car,  si  nous  ne  nous  trompons,  Tomuiaso 
Salvini  est  né  à  Milan  en  1829,  et  par  conséquent  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Mais  il  est  plus  que  probable  qu'il  s'agit  de  son  fils,  qui  est  aussi  un  tragétiien 
remarquable. 

—  Beaticoiq)  d'arlisles.  surpris  en  Allemagne  par  les  é-vénemenis,  ont  pu 
gagner  la  Suisse  et  l'Ilalie  non  sans  beaucoup  d'eH'orts  el  de  fatigues.  Le. 
Musical  America  cite  lecas  deM""-  Sclmnuinn-lleink.  qui  se  trouvait  à  Bayi-eulli, 
IJiiur  y  chanter  conformément  à  ses  engagements  et  qui  a  i\ù  écriiv  à  son 
a\ocal.  à  .New- York,  poiii' olileiiir  diplomaliquement  qu'on  lui  facilite  le  r-e|onr. 
.\l'|"  Sclunnann-lleiiik  esl  ualmali.sée  américaine. 

—  -Vu  l'estival  annuel  de  Roebesler,  dans  l'état  de  New- York,  sous  la  direc- 
tion de  .M.  Oscar  Garreisen,  à  un  concert  du  soir  au  Sencca  Park.  le  choeur 
fameux  de  .Massenet,  Moines  et  Forbans,  chanté  à  huit  voix  d'hommes  doublées, 
a  été  acclamé  par  un  public  évalué  à  plus  de  quarante  mille  personnes. 

—  A  Buenos-Ayies,  au  cours  d'une  représentation  de  la  Fille  du  Tambour- 
Major,  les  manifestations  contre  les  .\llemands  ont  été  telles  que  le  spectacle  a 
dir  être  interrompu. 

—  Au  Théâtre  Colon  de  Buenos-Ayres,  on  vient  de  donner  la  Manon  de  notre 
.Massenet  el  la  représentation,  une  des  plus  belles  de  la  saison  d'après  les  jour- 
naux locaux,  a  provoqué  un  indescriptible  enthousiasme.  De  cet  enthousiasme 
une  iiarlie  revient  au  célèbre  té^iiiu'  lionci,  plus  en  voix  que  jamais  dans  le  rôle 
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lie  Dos  (ji-ieux.  La  Signora  Lucrezia  Bon  est  une  éléganle  Manon  et  une  adroite 
cantatrice  et  le  baryton  Badini  s'est  alTirmé  un  parlait  Lescaut.  L'orchestre  est 
supérieurement  conduit  par  le  maestro  Serafin. 

—  Et  à  Rio  de  Janeiro,  triomphe  également  et  en  même  temps  la  même 
Manon  fort  bien  présentée,  au  Théâtre  Municipal,  par  la  Compagnie  Waltci-  Mocchi. 

PAÎ^IS    ET     DÉPflî^THlWETlTS 

Le  pape  Pie  X  est  mort  à  Rome,  dans  la  nuit  du  10  au  "20  août,  cl  cet  évé- 
nement, qui  arfcclc  le  monde  entier,  est  venu  jeter  un  nouvel  élément  de 
trouble  dans  la  situation'actucUc  de  l'Europe,  déj;\  si  dramatique  ct'si  terrible. 
Nous  n'aurions  pas,  dans  ce  journal,  à  nous  occuper  autrement  de  cet  événe- 
ment, si  le  pontife  qui  a  occupé  pendant  onze  années  la  chaire  de  saint  Pierre, 
n'avait  donné  des  preuves  répétées  de  son  grand  amour  de  la  musique  et  de  la 
i'a(;on  dont  il'entendait  qu'elle  prit  part  aux  cérémonies  du  culte  catholiqtie. 
Dès  l'époque  où  il  était,, comme  évèque,  à  la  tête  du  dimésc'  de  Alanlnue.  le 
futur  pape  s'occupait  du  chant  ecclésiastique,  condamnant  sans  iVsrrM-  la  ]ii-i''- 
sence  de  la  musique  :  profane  à  l'église  pour  la  remplacer  par  la  imisique 
vraiment  rehgieuse,  grégorienne  et  paleslrinécnne.  On  conserve  dans  le  sémi- 
naire de  Mantoue,  les  l'ègles  des  écoles  de  chant  et  les  premières  messes 
chantées  au  Dôme  par  des  chierici,  écrites  et  notées  de  la  main  même  de 
Msr  Sarto.  Plus  tard,  '  devenu  cardinal  et  nommé  au  patriarcat  de  A'enise, 
Msf  Sarto  continue  de  s'occuper  avec  ardeur  de  la  réforme  de  la  musique  reli- 
gieuse telle  qu'il  la  comprenait,  et  de  répandre  ses  idées  il  ce  sujet.  Il  crée  la 
«  Société  lombarde  "de  Saint-Grégoire  »,  pour  la  restauration  de  la  musique 
liturgique  et  du  chant  grégorien,  qu'il  avait  étudiés  au  séminaire,  et  il  défend 
dans  les  églises  de  son  diocèse  les  livres  de  chant  non  approuvés  par  la  congré- 
gation des  Rites.  Dans  un  édit  du  l"''  novembre  1803,  i  l'occasion  du  centenaire 
de  l'église  Saint-Marc,  il  ordonne  l'introduction  du  chant  alterné  dans  les 
vêpres,  interdit  le  Taiilum  cr<jo  sur  des  motifs  d'opéra,  ainsi  que  le  chant  des 
femmes  à  l'église,  le  piano  et  tous  les  insti'uments  bruyants,  et  recommande 
les  chœurs  mixtes  à  l'aide  des  vôi.x  d'enfants.  Enfin  il  déclare  que  «dans  les 
fonctions  sacrées,  à  l'heure  présente,  la  liturgie  apparaît  comme  secondaire  et 
au  service  de  la  musique,  tandis  qu'en  i-éalité,  la  musique  est  imc  partie  de  la 
liturgie  et  son  humble  servante  ».  Et  dans  un  îno^uproprio  du  2i  novembre  1003. 
il  affirme  que  «  le  chant  grégorien  traditionnel  est  le  chant  propre  de  l'iîglisc 
romaine,  gardé  jalousement  pendant  de  longs  siècles  dans  les  manuscrits  litur- 
giques». Et  l'on  sait  que,  devenu  pape.  Pie  X  ne  cessa  de  tenir  au  premier  rang 
lie  SCS  préoccupations  cette  question  de  la  réfoinir  ndigifusr.  qui  lui  lenait  par- 
tiinliéiTinenl  à  cœur,  cld'impo.ser  sous  ce  i;i|i|ini'l  sis  M.liiniês  aii\  lidrlis.  Va 
pour  diiiiner  une  idée  complète  de  son  grand  aumur  iiuiu'  la  iiiiisiqiir.  mi  se 
rappelle  qu'il  entoura  de  ses  soins  et  do  sa  protection  le  jeune  abbé  don  Lurcnzo 
Perosi,  que  c'est  grâce  à  .ses  encouragements  que  ce, compositeur  put  révéler 
son  talent  et  l'aire  connaître  ses  oratorios,  ses  messes  et  toutes  ses  œuvres 
importantes  de  musique  religieuse. 

—  Le  Conseil  supérieur  du  Conservatoii'c  réuni,  à  la  fin  de  la  semaine  der- 
nière, au  iMinistêre  des  Beaux-Arts,  sous  la  présidence  de  M.  Dalimier,  a 
renoncé  à  l'idée  qu'on  avait  eu  d'installer  un  ouvroir  dans  les  locaux  du  Conser- 
vatoire. On  se  contentera  de  créer  une  société  de  secours  immédiats. 

—  La  commission  des  auteiu's  et  compositeurs  dramatiques,  sous  la  jîrési- 
dence  de  M.  Maurice  Hennequin,  a  voté  à  l'unanimité  les  .sommes  suivantes  : 

.i.OOO  fi-aiics  pour  le  Secours  Xational; 

.'i.OOO  francs  pour  l'Œuvre  fralei-ncUe  des  artistes,  sous  le  patronage  du  sous- 
secrétariat  d'État  aux  Beaux-Arts: 

1.000  francs  pour  les  œuvi'cs  d'assistance  et  de  .secours  ilo  la  maiiie  du  neu- 
vième arrondissement. 

En  outre,  sur  la  proposition  d'un  des  memhrcs  de  la  commission,  une  soupe 
populaire  va  être  prochainement  distribuée  au  théâtre  populaire  de  Bellevillç. 
obligeamment  prêté  par  M.  Bcrny. 

—  L'Association  des.  directeurs  de  théâtres  de  Paris  s'est  réunie  au  Vaude- 
ville, sous  la  présidence  de  M.  Porel.  Elle  a  décidé  de  venir  en  aide  aux  artistes 
et  au  personnel  des  théâtres  en  leur  procurant  des  moyens  d'existence  pendant 
la  période  douloureuse  que  nous  traversons.  Les  premiers  crédits  ont  clé  inuné- 
diatement  \otés.  Un  comité,  compi'enant  tous  les  directeurs  présents  à  Paiàs,  a 
été  formé  pour  cette  œuvre  de  solidarité  qui  fonctionnei-a  à  partir  de  lundi 
prochain.  S'adresser  à  M.  Séj)ille,  au  théâtre  du  Vaudeville,  de  deux  à  cinq 
heures, 

—  I.'Assniialion   des  dii'ecleurs  de  thé,'di-es  de  Paris  a  demandé  à  .M,  (Jilei- 

l'iiutiii  iMili I Utiliser  les  locaux  du  .Tardin  de  Paris  aux  Champs-Ély.sées  pour 

\  insliill.i  Ir  1 1  1,  rioire  et  les  .salles  réservées  aux  artistes  et  au  personnel  dos 
iliéi'iiivs  pai  i,~iiiis.  M,  011er  a  accepté  avec  infiniment  d'obligeance  etaremissa 
souscription  personnelle  au  comité.  Les  locaux  sei-ont  prêts  dès  lundi  matin,  à 
11  heures.  Les  intéressés  sont  priés  de  se  présenter  au  théâtre  du  Vaudeville, 
de  2  heures  à  o  heures,  au  bureau  de  M.  Sébille.  Les  artistes  de  province  sont 
priés  de  se  faire  inscrire  1,  rue  liossini,  au  bureau  de  l'.Vssociation  des  directeurs 
de  province, 

—  M.  Maurice  Renaud,  le  baryton  de  l'Opéra,  vient,  bien  que  libéré  de  tout 
service  militaire,  de  contracter  un  engagement  volontaire.  Il  a  rejoint  un  régi- 
ment d'infanterie  à  Verdun.  Parti  aussi,  M,  Vanni  Marcoux  qui.  Italien  de 
naissance,  s'était  fait  naturaliser  Français.  Partis  encore  les  barytons  Bouriion 
i-t  Billot,  les  ténors  Girod  et  Audouin  qui  appartinrent  à  notre  Ôpéra-Comique. 
la  basse  I.askin, 


—  Au  Nouveau-Ciique,  transformé  en  magasin  d'approvisionnement,  c'est  le 
])iaHiste  Lucien  Wurmser  qui  a  été  chargé  de  la  garde  et  du  renouvellement 
lies  ]ii-iivisions.  Et  le  soldat  mobilisé  qui  l'accompagne  lorsqu'il  se  rend  chez  les 
fouiiiisscurs,  n'est  autre  que  Max  Dearly,  chaufl'eur  émérite  et  virtuose  du 
volant.  Le  ténor  Muratore  est  parti  le  troisième  jour  de  la  mobilisation  ;  le 
ténor  Dutreix  a  pris  le  fusil,  lui  aussi:  le  ténor  Altchewsky  est  soldat  chez  nos 
amis  les  Rus.ses;  le  baryton  de  l'Opéra-Comique  Vigneau  est  dans  l'artillerie  à 
Royan,  en  attendant  mieux. 

—  Nous  venons  de  recevoir  des  nouvelles  de  .M.  Reynaldo  Hahn  qui,  mobilisé 
dis  II- pioniier  joiu'.  est  aflecté  a  un  régiment  de  ligne  caserne  en  Seine-et- 
-Maine.  '  -  •-  . 

—  Q'Excekiar  : 

M.  Gatjriel  Fauré,  l'érainenl  Uirerteur  du  Consci-vatoire  national  de  musique,  villé- 
giaturait le  mois  dernier  à  Ems,  la  station  lliermale  que  rendit  tristement  célèbre  l'apo- 
cryphe dépêcliequi  décliaîna  la  guerre  de  1870.  Au  début  delà  seconde  moitié  de  juillet, 
son  médecin  —  un  laryngologiste  réputé  d'outre-Rliin  et  qui,  l'iiiver,  tient  ses  consul- 
tations à  Nice  —  lui  conlia  qu'à  sa  place  il  ne  tarderait  pas  à  rentrer  en  France. 

—  Pourquoi  donc?  Les  vacances  sont  à  peine  commencées...  questionna  le  musicien 
délicat  et  délicieux  de  la  Cliamnn  d'Eve. 

—  Oh  !  i-épliqua  Herr  Dolitor,  c'est  un  simple  conseil  de  prudence  que  je  me  permets 
de  vous  donner,  car,  dans  une  quinzaine  de  .tours,  la  guerre  sera  déclarée  à  la  France 
par  l'Allemagne. 

—  La  guerre!  Pour  quelles  raisons? 

—  Je  ne  puis  rien  ajouter.  Mais  je  suis  bien  informé;  croyez-m'en,  la  guerre  sera 
déclai'ée. 

Et,  dans  un  .rire  stupide,  le  médecin  se  félicita  de  revoir  son  illustre  client,  en  dé- 
cembre, à  Nice,  1  qui  serait  alors  une  ville  italienne  ». 

Si  la  première  prédiction  de  cet  hiérophante  s'est  réalisée,  puisque  nos  troupes  ont 
déjà  combattu  —  ou  plutôt  refoulé  vigoureusement  —  les  armées  allemandes,  en 
revanche  il  se  trompa  quant  au  sort  de  Nice  ;  sans  doute  voulut-il  dire  Trieste... 

—  Peu  de  jours  avant  le  combat  du  col  de  Saales  (Vosges),  voisin  du  lieu  ou 
a  été  pris  le  premier  drapeau  allemand,  amené  depuis  aux  Invalides,  un  soldat 
qui  a  assisté  à  cet  engagement  et  dont  on  ne  dit  pas  le  nom,  mais  qui  semble 
un  musicien  assez  e.xercé,  adressait  à  un  aiui  une  lettre  dont  nous  détachons  ce 
fragment  : 

...  Sais-tu  pourquoi  je  me  sens  en  ce  moment  un  pou  ému?  C'est  que  je  sors  de  l'église. 
11  y  avait  de  belles ' orgues,  et  le  lieutenant  S...,  m'a  demandé  de  donner  un  concert 
auquel  a  assisté  toute  la  compagnie,  officiers  et  soldats.  C'était  émouvant.  J'ai  commencé 
liai-  jnucr  hi  Mnrxeillnm\  puis  les  liymncs  russe  et  anglais.  Ensuite  /es  Erinmjcs  de 
.\I;«ssi-iirt,  une  inniaiiri-  siins  [i.inilr^  ilr  Vlriiilcls-mliii.  une  autre  de  Schumann,  un  largo 
ilr  lliiniil.l  ii|iii  ;i  iviiiui-  Ir^  nnn~  ,  V  Xvc  Maria  ilf  Huunod  et  cntin  le  Clirinl  du  départ. 
—  Le  ruiT  a  l'écité  un  l'ater  et  un  Ava  jiuiii-  le  sucrés  de  nos  armes,  et  je  t'assure  que 
plus  d'un  avait  le  cœur  gros.  Nous  partons  cette  nuit  pourentrer  en  Alsace.  Pointd'autre 
sentiment  que  celui-ci  :  "  Il  faut  leur  flanquer  une  pile.  »  Si  Dieu  me  protège,  je  redonne- 
rai un  concert  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg.  C'est  déjà  entendu  avec  l'aumônier  et 
les  oUiciers... 

,  On  voifque  parmi  nos  petits  troupiers  il  y  a  de  bons  musiciens,  qui  sont  de 
bons  patriotes.  Ajoutons  que  quelques  heures  après  le  moment  où  cette  lettre 
était  écrite,  le  régiment  de  notre  soldat  organiste  était  aux  prises  avec  l'ennemi,  . 
et  que  le  lieutenant  S...,  organisateur  du   concert,  recevait  une  balle  dans 
l'épaule. 

—  Quelques  artistes  se  sont  i-éunis  pour  donner,  à  des  prix  très  réduits,  dans 
la  salle  de  l'ancien  American  Biograpli,  19,  rue  Le  Pclelier,  des  représentations 
dans  le  but  de  procurer  du  travail  Ji  la  corporation  .si  éprouvée  des  artistes 
lyriques  et  dramatiques. 

—  Sous  la  présidence  d'honneur  de  S.  ,\.  S.  le  prince  de  Monaco,  et  la  vice- 
]ii'ésiilence  de.  MM.  Saint-Sacns,  Camille  Blanc  et  les  me.mbres  du  conseil 
d'administration  de  la  Société  des  Bains  de  rcer  de  Monaco.  M.  Raoul  Gunsbourg 
vient  de  fonder  une  œuvre  aussi  patriotique  qu'humanitaire.  Il  accueille  chez 
lui,  il  Cormalin,  et  prend  à  sa  charge  tous  les  enfants  et  les  femmes  des  artistes 
qui  ont  été  engagés  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo  depuis  le  règne  du  prince,  et  qui 
se  trouvent  actuellement  sous  les  drapeaux.  MM.  Saint-Saëns  et  Raoul  Gunsbourg 
ont  rendu  visite  au  ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Sarraul,  lequel  a 
non  seulement  approuvé  l'œuvre,  mais  a  ajouté  :  «  Si  tout  le  monde  pouvait 
vous  imiter,  il  n'y  aurait  pas  de  misère  pour  les  familles  de  nos  braves  soldats.  » 

—  .M"'"  Eug.-Edouard  K.,.  a  remis  à  M.  Paul  Braud,  président  de  l'Asso- 
ciation amicale  des  prix  de  piano  (hommes)  du  Conservatoire  de  Paris,  la  somme 
de  six  mille  francs,  .destinée  îi  secourir  ceux  des  jeunes  pianistes,  élèves  ou 
.sortant  des  classes  de  piano  du  Conservalnirc,  qui  reviendront  de  la  guerre 
blessés  ou  trop  affaiblis  pour  ]iouvoir  rrpninlrr  dr  suite  leurs  études  ou  l'exer- 
circ  de  leur  pi'ofession.  .M.  Trancis  Planté.  |iii\miIi  iil  d'honneur  de  l'association, 
très  touché  de  cette  charitable  pensée,  a  adnssé  à  .M,  Paul  Braud,  la  dépêche 
suivante  :  ■■  Olîrez  nos  cœurs  de  Erançais  reconnaissants  à  votre  généreuse 
amie.  » 

^^ÉCÎ^OIiOGIE 

La  semaine  dernière  est  morte,  ii  Paris,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  M'i<:  Leclercq. 
Douée  d'une  fort  jolie  voix  de  soprano  léger,  ayant  acquis  une  maîtrise  peu 
ordinaire.  M'"!  Jeanne  Leclercq  appartint  pendant  pas  mal  d'années  à  l'Opéra- 
Comique  où  elle  fit  applaudir  ses  réelles  qualités  de  cantatrice.  Ayant  dû 
renoncer  au  théâtre,  elle  s'était,  depuis  quelque  temps  déjà,  adonnée  au  pro- 
fessoral. 

Henri  Heugel,  direcleur-géranl. 
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(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Adresser  FRANCO  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  Z  bis,  me  Vivienne,  les  ManuscriU,  Lettres  et  Bons-Poste  d'abonnements. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  fr.,  Paris  el  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  el  Province. 

Abonnement  complet   d'un    an,    Texte,    Musique   de    Chant   et  de   Pîaao  30  fr.,    Paris   et    Province.    —   Pour  l'Etranger,    les   frais   de   poste   en   sus. 
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1.  Lettres  et  Souvenirs;  :  187G  (9-  . 
Gluck  :  Lettres  et  r)oi.'uments 
diverses. 


■niAL.  —  II.  Puur  le  Cenlenaire  de 
.fuLii-.N  TiERSoT.  —  111.  Nouvelles 


MUSIQUE  DE   CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

AUBE   PAJENNE 

l'une  des  dernières  mélodies  de  J.    Massknet,  poésie  de  Lucien   Rociiat.   — 

Suivra  immédiatement  :  J'ai  rêvé  d'un  jardin  prhiiilif,  n"  7  du  Jardin  de  l'Infanlc, 

de  Philippe  Gacbert,  poésies  d'Ai.BERT  Samain. 

PIANO 

Nous  publierons  samedi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Mélodieuse,  n"  1  des  six  Valses-Études  (dans  la  manière  de  Chopin).  d'EDMOND 
Malhebue.  —  Suivra  immédiatement  :  Vers  l'Amour,  n°  4  des  Aspirnlions.  de 
S.  Sto.iowski. 

Comme  nous  l'avions  promis  à  nos  abonnés  et  à  nos 
lecteurs,  nous  avons  tout  fait  pour  paraître  le  plus  long-- 
temps  possible.  Mais  aujourd'hui,  que,  par  suite  de 
départs,  nos  rangs  s'éclaircissent  de  plus  en  plus,  que  les 
nouvelles  artistiques  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et 
que  leur  intérêt,  devant  le  drame  qui  se  développe  si 
tragiquement  en  Europe,  est  vraiment  médiocre,  nous 
nous  voyons,  à  notre  grand  regret,  contraints  de  suspendre 
la  publication  du  Ménestrel.  Nous  nous  en  excusons,  ayant 
le  ferme  espoir  de  la  reprendre  très  bientôt. 

LA  DIRECTION. 


liETTÎ^ES    ET    S0UVE|4IHS 

Au  fond,  je  n'éprouvais  aucun  déplaisir  i:le\aiit  cette  solution: 
car,  jusqu'à  conversion,  le  sujet  de  la  Taverne  ne  m'attirait  pas 
autant  que  celui  de  3IijrlHle,  nouvelle  des  mêmes  auteurs  rlont 
j'avais  entretenu  Barbier  en  réponse  à  un  Boabdil  qu'il  me  propo- 
sait et  qui  me  laissait  assez  froid. 

Une  autre  page  amusante  m'arriva  donc  de  Vichy  au  sujet  de 
ces  projets  divers  : 

Vidiv,  18  juillet  1878. 
Mon  cher  A)n, 

Voulez-vous  ^'enir  déjeuner  a\ec  moi.  rue  Pergolèse.  dimanche  matin  ?  J'y 
.■3rai  seul  avec  mon  fils.  —  Trop  long  à  vous  expliquer. 

Je  retournerai  chercher  les  miens  le  30.  La  nécessité  de  prolonger  une.  cure 
dont  l'influence  favorable...  Trop  long  à  vous  expliquer. 

Le  mariage  du  jeune  C...,  dont  je  suis  le  témoin,  et  les  concours  du  Oonser- 
\atoii'e  m'obligent...  Trop  long  à  vous  expliquer. 

Il  est  certain  que  la  Taverne  du  Jambon  de  Mayence...  surtout  avec  Cormon... 
toutefois:  mais,  tandis  qneMyrIille  que  je  ne  connais  pas...  Du  reste,  j'en  voux 


à  Chatrian  de  ne  pas  m'avoir  écrit  un  mot.  Je  comple  sui-  Boabdil  pour...  Trop 
long  à  vous  expliquer. 

Reçu  boîte  de  cigares...,  les  quarante  francs..,  Trop  long  à  vous  expliquer. 

.Mon  amitié  pour  vous...  Trop  long  à  vous  expliquer.  P.-J.  Barbiku. 

Si  vous  me  répondez,  adressez  votre  répon.se  rue  l'ei'golèse.  attendu  que... 
Trop  long  à  vous  expliquer. 

Ainsi  donc,  de  tous  côtés,  je  ne  me  trouvais  en  présence  que  de 
l'attente  forcée.  Quant  aux  quelques  notes  de  musique  demandées 
pour  VAmi  Frilz ']e  n'avais  à  m'en  occuper  qu'à  la  rentrée,  d'après 
l'avis  même  de  Perrin  partant  à  .\ix.  comme  chaque  année,  pour  y 
passer  le  mois  d'am'it.  Il  n'y  avait  rpi'à  lioueler...  el  je  n'y 
manquai  pas  ! 

Pendant  cinq  années  consécutives  c'est  \('i's  rilalii'que  je  m'en 
étais  allé  ;  il  me  .semhla  que  j'étais  bien  iiuliHérenl  envers  mon 
pays  et  que,  pour  mieux  l'aimer,  il  fallait  le  connaître.  Ce  fut  donc 
vers  la  Bretagne  que  je  mis  le  cap,  selon  la  formule  des  années 
précédentes  :  le  gros  du  bagage  et  la  pa|ierasserie  s'en  allant 
en  éclaireur,  tandis  qu'un  sac  au  dos  avec  un  solide  gourdin 
composaient  fout  mon  équipage. 

Les  voyageurs  pour  Nantes,  en  voiture!  • 


Les  chiens  nous  donnent  une  excellente  leçon  de  choses.  Gam- 
badant en  liberté  dans  quelque  pré,  ils  savent  étonnamment  trouver 
la  plante  qui  convient  à  leurs  maux  el  de\iennent  ainsi  leur 
médecin,  leur  herboriste  et  leur  apothicaire! 

Le  voyageur  pédestre  ressemble  assez  à  cet  «  ami  de  l'homme», 
comme  disent  les  dictionnaires;  et,  selon  sa  mentalité,  il  .sait 
parfaitement  découvrir  dans  une  ville  qui  lui  esl  inconime  le  coin 
répondant  le  mieux  à  ses  instincts. 

Abandonnant  donc  à  d'autres  beaucou|i  de  réelles  curiosités. 
c'est  au  riche  musée  de  la  ville  que  j'allai  passer  une  partie  de  la 
matinée  pour  l'achever  à  la  cathédrale  où,  sous  la  voûte  d'entrée, 
se  lit  celte  na'ive  inscription  inconnue  de  beaucoup  de  Xanlais  : 

l'an  mil  quatre  ce.\t  quarante-quatre 
a  la  mi-avril,  sans  moClt  rabattre. 
Al'  poutal  de  cette  église 

LA   première  pierre   FUT   ASSISE. 

.Vux  environs  de  Paimbœuf, Merson  fut  cueilli,  et  pendant  deux 
jours  on  fureta  île  conserve  sur  la  rive  droite  en  pleine^Brefagne 
bretonnante!  Resté  seul,  je  continuai,  le  cap  au  Nord.  A.  Auray, 
il  pleuvait  ;  mais,  de  sa  chapelle.  Madame  Sainte  Anne  avait  exor- 
cisé les  cataractes  célestes  et  l'on  eut  un  peu  de  répit! 

Il  se  trouvait  là  beaucoup  de  gens  accomplissant  leurs  dévo- 
tions, et  quelques-uns  gravissant  sur  leurs  genoux  les  degrés  delà 
Scala  Sancla.  _;    . 

Parmi  ces  derniers,  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années, 
se  faisait  remarquer  par  la  fetveur  de  ses  oraisons,  débitées  à  très 
haute  voix  et  accompagnées  de  sanglots  déchirants.  Son  chien,  qui 
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était  parvenu  à  se  faufiler  jusqu'à  lui,  paraissait    fort   surpris  de 
voir  son  maître  en  une  telle  attitude  ! 

Or,  les  chiens  ont  deux  manières  d'exprimer  leur  opinion. 
Placées  à  l'opposé  de  leur  individu,  elles  se  complètent  et  l'une 
affirme  par  la  voix  ce  que  l'autre  expose  par  le  mouvement. 
Cependant,  le  pèlerin  de  Sainte-Anne  d'Auraj-  paraissait  fort 
ennuyé  decette  double  éloquence  qui  l'assourdissait  en  lui  balayant 
le  visage;  et,  s'il  persistait  à  implorer  la  sainte  avec  les  vocables 
les  plus  humbles,  il  s'interrompait  aussi  fort  souvent  pour  acca- 
bler son  chien  des  injures  les  plus  salées!...  Il  faut  espérer  qu'il 
n'y  eut  pas  d'erreur  dans  la  transmission  et  que  quelques-unes 
de  celles-ci  ne  vinrent  pas  éclabousser  Sainte-Anne,  car,  n'étant 
pas  en  latin,  elles  bravaient  considérablement  l'honnêteté. 


Vers  midi,  le  temps  plus  rassurant  permil  l'excursion  de  Loc- 
mariaquer,  Quiberon  et  Carnac. 

Que  sont,  en  somme,  les  «  alignements  de  Carnac  »  ?  Jusqu'à  ce 
jour,  nul  n'a  pu  répondre  victorieusement.  Alors,  en  attendant 
que  les  savants  aient  mis  un  point  sur  l'i  de  ce  mystère,  il  est 
permis  au  passant  de  questionner  la  légende.  Un  jour,  elle  voulut 
bien  répondre  : 

Sur  la  terre  d'Armor,  au  pays  de  Carnac  —  S'allongent  des 
chemins  de  pierres  alignées;  —  Nul  ne  connaît  leur  âge  et  ne 
saurait  donner  —  Un  sens  à  cette  énigme  I  —  Noires  sinistre- 
ment,  et  gardant  leur  secret,  —  Ces  pierres,  cependant,  au  poète 
ont  parlé;  —  Et  quittant,  pour  lui  seul,  des  formes  imprécises, 
—  Et  montrant  à  ses  yeux  un  visage  éploré,  —  Par  les  soirs  de 
tempête,  au  souffle  de  la  mer,  —  Ces  visages  de  pierre  emprun- 
tent une  voix  —  Et  content  leur  malheur.  — 

—  Voici  ce  que  dit  cette  voix  :  — 

«  Prêtres  de  Tentâtes,  —  «  Par  ces  chemins,  un  jour,  nous 
menions  au  bûcher  —  «  Les  victimes  oITertes:  —  «  Voici  que 
tout-à-coup  un  archange  apparut!  —  «  Brandissant  une  flam- 
boyante épée  —  «  Sa  voix  clama  :  — 

«  «  Au  nom  de  l'Éternel,  — 

«  a  Abjurez  à  jamais  un  culte  abominable  !  —  »  » 

<!  Un  blasphème  répondit  seul  !  — 

«  L'archange  alors,  en  deux  lignes  de  feu,  —  «  Fit  surgir  à  nos 
yeux  l'image  de  la  croix  I  —  «  Et  tandis  que  nos  pieds  s'enfon- 
(,-aient  dans  le  sol, —  «  Nos  corps,  devenus  pierre, —  «  Gardaient 
le  dernier  geste  oîi  l'imprécation  —  «  Les  fixait  à  jamais  !  — 
«  Morts  dans  la  vie  et  vivants  dans  la  mort,  —  «  Sur  nos  fronts 
de  granit  s'acharnent  les  tempêtes  !  —  «  Et  quand  le  feu  du  ciel 
jette  à  bas  l'un  de  nous  —  «  C'est  que,  las  de  punir,  —  «  Dieu 
lui  rend  le  droit  de  mourir  !  —  » 

—  Le  poète,  alors,  répondit  :  — 

—  «  Sur  la  terre  d'Armor,  au  pays  de  Carnac,  —  «  Comme  en 
tout  l'univers,  la  foi  s'est  épurée  :  —  «  Au  dieu  de  sang  dont 
vous  étiez  les  prêtres,  —  «  A  succédé  le  dieu  d'amour  —  «  Qui 
dans  la  main  des  uns  a  mis  la  main  des  autres;  —  «  Sur  la  terre 
d'Armor  sa  doctrine  est  la  loi  ;  —  «  Et  c'est  pourquoi  les  cortèges 
fleuris,  —  «  Chez  les  gens  de  Bretagne,  — 

«  S'appelent  :  Le  Pardon!  (1)  ». 


Puis  je  continuai  sur  Lorient  pour  saluer  la  ville  natale  de 
A'ictor  Massé,  et  poursuivis  jusqu'à  Quimperlé  où  un  petit  cour- 
rier de  poste  voulut  bien  me  prendre  pour  me  conduire  à  Con- 
carneau  —  avec  halte  à  Pont-Aven  «  le  paradis  des  peintres  »  ! 

Sur  la  route  de  Concarneau,  on  vit  s'avancer  au  loin  une  longue 
procession  précédée  de  hautes  bannières  sur  lesquelles  des  saintes 
et  des  saints  au  doux  visage  étaient  richement  brodés. 

C'était  un  «  Pardon  ». 

Notre  petit  cheval  devait  être  le  plus  intransigeant  des  hugue- 
nots car  il  prit  peur  et  faillit  nous  casser  les  reins  !  Aussi  le  con- 
ducteur se  laissant  couler  à  terre  s'empressa-t-il  de  masquer  avec 

(1)  Publié  avec  l'autorisation  de  l'éditeuf  Monvoisin. 


son  chapeau  les  yeux  de  ce  suppôt  de  Calvin  en  le  maintenant  de 
son  mieux;  tandis  qu'à  terre  également,  un  peu  malgré  moi,  je 
frottais  «  la  place  »  d'une  main,  tenant  mon  chapeau  de  l'autre 
et  m'inclinai  devant  l'image  des  saints  personnages  qui  venaient 
d'accomplir  un  vrai  miracle  en  nous  tirant  de  là. 

A  Concarneau,  où  mon  bagage  m'avait  précédé,  ainsi  qu'un 
piano  envoyé  de  Lorient,  c'est  avec  un  vif  plaisir  que,  dès  le  len- 
demain, je  pus  me  retrouver  devant  une  table  et  du  papier  après 
cette  promenade  de  700  kilomètres. 

(A  suivre.)  Henri  M.^réchal. 


POUR  liE  CEKTEHAIHE  DE  GLDGI^ 


Iiettpes  et  Documents  inédits 

Les  deux  billets  stiivanls  précéderont  de  peu  de  temps  le  nouveau  retour 
de  Gluck  à  Paris.  Le  premier  nous  fait  connaître  l'intervention  personnelle 
et  pressante  de  l".\mbassadeur  d'Autriche,  comte  de  Mercy-.\i-genteau, 
pour  décider  le  vieux  maître  à  entreprendre  ce  dernier  voyage. 

A  M.  le  Ch'  Gluck,  de  Paris,  le  4  !'•"  MHS. 

M.  l'.\mbassa(leuf  m'a  cliargé,  Jf  d'avoir  l'honneur  de  vous  mander  de  sa 
])aft,  qu'ayant  eu  connoissance  des  propositions  que  M.  de  Vîmes  vous  a  faites 
concernant  votre  nouvel  opéra  d'[pliigénie  en  Tauride  et  de  la  réponse  que  vous 
venez  de  lui  adresser  à  ce  sujet,  il  croit  que,  dans  ce  moment-ci  où  non  seule- 
ment tous  les  connaisseurs  mais  une  très  grande  partie  du  Public  rendent  plus 
que  jamais  justice  à  vos  talents  et  attendent  avec  impatience  ce  nouvel  ouvrage, 
vous  devez  à  votre  réputation  de  ne  pas  vous  refuser  aux  offres  de  M.  de  Vimes. 
Son  Ex™  m'autorise  encore  à  vous  marquer  qu'elle  esperoit  de  vous  obtenir,  si 
non  la  totalité  de  la  same  que  vous  avez  demandée,  au  moins  celle  de 
douze  mille  francs,  et  Elle  croit,  que  vous  pouvez  facilement  passer  pardessus 
cette  petite  différence,  puisque  ce  sixième  ouvrage  doit  porter  votre  pension  à 
mile  écus. 

Quant  à  la  permission  de  S.  M.  l'Imp.  qui  vous  parait  nécessaire  pour  votre 
voyage,  son  Ex'-'"'  pense  que,  dans  ce  temps  de  calamités  et  de  guerre,  il  ne 
conviendrait  point  que  la  reine  fil  à  son  auguste  iiière  une  demande  dont  l'uni- 
que objet  seroit  d'ajouter  à  ses  plaisirs  dans  ce  pais-ci,  que  cette  considération 
(■endroit  toute  démarche  à  ce  sujet  impossible,  et  que  même  Jf  de'Vimes  n'étoit 
pas  dans  le  cas  de  solliciter  une  pareille  grâce  auprès  de  la  reine. 

D'ailleurs  son  Ex"  croit  qu'une  nouvelle  permission  seroit  superflue,  puisqu'on 
pouvoit  regarder  come  une  permission  générale  l'assurance  que  sa  M"  l'Empe- 
reur donna  l'année  passée  à  son  auguste  sœur,  de  permettre  que  vous  vinssiez 
en  France  aussi  souvent  que,  par  de  nouveaux  ouvrages,  vous  pourriez  concour- 
rir  à  ses  amusements. 

Voilà,  M.  les  réflexions  que  S.  Ex™  m'a  ordonné  de  vous  communiquer.  Je 
dois  y  ajouter  encore  bien  des  compliments  de  sa  part.  Je  m'en  acquitte  avec 
d'autant  plus  de  plaisir,  qu'en  cette  occasion  je  puis  vous  renou\eler  les  assu- 
rances du  parfait  et  sincère  attachement,  etc. 

[17  octobre  1778] 

Le  Bailly  Du  Roullet  souhaite  le  bonjour  k  Monsieur  Kruthoffer.  Il  le  remer- 
cie bien  sincèrement  et  le  prie  de  vouloir  bien  faire  partir  par  le  courier  la 
lettre  pour  M''  Gluck  qu'il  lui  adresse.  Il  lui  envoie  des  détails  sur Cnstor, qui  fut 
resçu  hier  plus  froidement  encore  que  la  première  fois (1).  C'est  un  opéra  tombé 
et  qui  mérite  bien  sa  chutte  ;  je  ne  scai  rien  de  plus  ennuieux  et  qui  ait  moins 
d'intérest.  De  Vismes  est  au  désespoir  de  ce  que  notre  ami  n'arrive  point  pour 
cet  hiver  ;  il  ne  sait  que  faire  et  que  devenir.  Il  a  bien  ce  qu'il  mérite  et  il  doit 
sentir  que  s'il  culbute  (comme  il  est  plus  qu'aparenl)  (2),  ce  sera  sa  faute  et 
pour  avoir  marchandé  avec  un  homme  aux  genoux  duquel  il  aurait  du  se 
prosterner. 

Monsieur  Kruthoffer  voudra  bien  rece\'oir  touts  mes  sincères  compliments. 
Ce  17  matin. 

Gluck  arriva  à  l^aris  à  la  fin  de  novembre  1778  ;  Iphigénie  en  Tauride  y 
fut  représentée  le  18  mai  1779  et  Echo  et  Narcisse  le  21  septembre  suivant; 
après  quoi  il  rentra  à  Vienne  et  ne  revint  plus  en  France,  où  ses  œuvres 
continuaient  à  parler  pour  lui. 

Quelques  lettres  des  dernières  années  de  sa  vie  sont  connues.  En  voici 
une  dont  M.  Charavay,  qui  eut  l'occasion  de  la  mettre  en  vente  il  y  a  quel- 
ques années,  m'a  permis  de  transcrire  le  texte  ;  elle  résume  toute  une 
correspondance  du  même  genre  que  Gluck  eut  avec  des  poètes  d'opéra  qui 
lui  offraient  leur  collaboration.  Celle-ci  est  adressée  à  Valadier,  auteur  de 
Cora,  dont  le  poème,  refusé  par  Gluck  (avec  de  grands  compliments, 
comme  on  va  le  voir),  échut  au  jeune  Méhul.  La  lettre  de  Gluck  n'est  pas 

(1)  Castor  et  Pollux,  de  Rameau,  avait  été  repris  à  l'Opéra  le  11  octobre  1773. 

(2)  De-Vismes,  à  peine  parvenu  à  la  direction  de  l'Opéra,  fut  en  butte  à  des  attaques, 
de  la  part  du  personnel  du  théâtre,  auxquelles  il  ne  devait  pas  tarder  à  succomber. 
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I le  son  écriture  :  mais  la 
lilante,  est  autographe. 
Monsieui', 

Très  flatlédevotreol)ligeante  Icllrc  inuiisir-ii 
mon  état  et  ma  siliialion  ne  me  pernictlonl  pa 
ment,  et  de  me  prêter  à  vos  désirs. 

Je  suis  absolument  incapable  d'entreprendre  tel  ouvi'ageque  ce  soit,qui  exige 
de  l'aplication  ;  et  pour  ce  qui  est  d'en  charger  quelqu'autre  sous  madirecUon, 
c'est  toujours  une  entreprise  fort  incertaine,  épineuse  et  sujette  à  mille  incon- 
veniens  ;  d'autant  plus  que  celuy  que  je  pourrais  avoir  en  vue  est  fort  chargé 
d'autres  ouvrages,  et  ne  pourroit  pas  même  accepter  cette  commission. 

Votre  pièce  est  riche  en  tableaux  et  en  coups  de  théâtre,  et  quant  îi  ([uflqucs 
petits  cliangenions,  (pii  p(jMiroicnt  convenir,  il  fiiuiliuil  ipic  iiuii-  fn^sioii^  Piiii 
près  de  l'antre  poiu'  nous  nitondre  —  n'étant  pil^  iinssiMc  ,|r  l:iiiv  (.■lie  Iusd- 
gne  de  loin,  comme  il  est.  aisé  il  concevoir.  i'iiis(|uc'  Corn  isl  \n\\r  luviriier 
ouvrage  drammatique,  je  vous  assure  que  vous  delmtez  bien  heui'cuscment  ;  et 
en  continuant  b.  exercer  vos  lalens  dans  cette  carrière,  comme  je  vous  conseille, 
vous  pouvez  espérer  les  succès  les  plus  décidés. 

.le  vous  rends  bien  des  grâces,  monsieur,  pour  vos  gracieuses  expressions  à 
mon  égard,  et  pour  la  bonne  idée  que  vous  avez  de  moi  ;  souhaitant,  comme  je 
n'en  doute  pas,  quevous  trouviezquelquecompositeur.qui  seconde  par  sa  bonne 
musique  la  beauté  de  vôtre  opéra,  que  je  vous  renvoie. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  parfaite  estime 
Monsieur 

Votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur 

Chevalier  Gi.ick. 

De  Vienne,  le  l^^'  Mav 
178.0.  ' 

Gluck  est  mort  à  Vienne  le  13  novembre  1787.  Une  lettre  de  Salieri, 
que  possède  la  Bibliothèque  du  Conservatoire,  annonce  à  un  ami  de  Paris 
cet  événement  et  donne  des  détails  émouvants  sur  les  derniers  jours  et  les 
dernières  heures  du  maître.  Nous  no  pouvons  nous  dispenser  de  reproduire 
le  texte  qui  les  contient  ; 

Vous  avez  sûrement  entendue  lu  mort  du  chev.  Gluck,  arrivée  le  l-'j  du  mois 
passé.  Le  povre  homme  est  allé  encor  le  jour  avant  sa  mort  à  se  promener 
l'apres  diné  en  voiture  avec  Mad.  Gluck,  elle  m'a  racconté  qu'il  se  portait  très 
bien  ce  jour  la:  qu'il  :i\oil   bien  diné,  et  qu'en  sortant  de  la  maison  il  avait 

badiné  avec  son  dii ~lii|nr.  Tue  demi  heure  après  (en  voiture)  il  lui  prend  un 

coup  d'apoplexie;  cVsh.ii  (jiiiiire  heurs  :  on  le  reconduit  chez  lui;  a  dix  heures 
il  lui  en  vient  une  autre;  malgré  ça  il  parlait  encore,  et  avait  tout  son  enten- 
dement. Le  second  jours  a  5  heures  du  matin  un  troisième  coup  lui  survint.  A 
9  heures  du  même  matin  Mad""'  Gluck  m'a  fait  avertir  de  cette  disgrâce.  Je  suis, 
comme  vous  pensé  bien,  courus  chez  lui  :  je  lui  ai  pris  et  baisé,  les  larmes  aux 
yeux,  la  main  droite  qu'il  remuet  encor  un  peue,  mais  il  ne  connoisait  plus 
personne,  et  a  7  heures  du  soir  il  à  cessé  de  vivre.  Il  a  presque  deviné  le  jour 
de  sa  mort.  Deux  semaines  avant  sa  disgrâce  je  lui  ai  montré  mon  nouveaux 
chœur  que  vous  avez  lu  chez  moi  sur  le  litre  de  Jugement  dernier  :  en  me  con- 
seillant de  laisser  plutôt  un  chant  que  l'autre  de  deux  que  j'en  avais  fait  pour 
le  moment  ou  l'on  entend  la  voix  de  Dieu,  il  m'a  dit  ces  précises  paroles  :  «  Je 
crois  que  celui-ci  est  plus  à  sa  place  que  l'autre  parce  que  il  détache  davantage 
du  chant  comun  des  hommes,  et  que  par  conséquence  il  est  plus  adapté  à  l'idée 
que  nous  pouvons  nous  former  de  la  majesté  divine  ;  si  pourtant  vous  n'est  pas 
persuadé  de  ma  raison,  attendez  quelque  jours,  et  je\onscn  donnerais  des  nou- 
velles de  l'autre  monde.  » 

(A  suivre.)  Julien  TiEnsor. 


J^IOTÎ^E     SUPPIlÉlVIEflT     IViUSICflll 

(poup  les  seuls    abonnés  à  la  musique) 

Voici  encore  une  des  dernières  mélodies  de  Massenet,  bien  différente  de  celle  que  noi 
avons  publiée  dans  l'un  de  nos  précédents  numéros  :  Aicbe  paiçnne.  Autant  l'autre  a\a 
de  grandeur  et  d'élévation,  autant  celle-ci  est  toute  faîte  de  grâce,  avec  un  ressou\en 
parfumé  d'antiquité  grecque. 


HOUVEliliES    ÛlVEf^SES 

La  situation  faite  par  la  guerre  n'est  pas,  comme  on  le  pense,  particulière^ 
ment  favorable  aux  entreprises  théâtrales.  Les  nouvelles  qui  nous  parviennent 
de  l'étranger  l'indiquent  du  reste.  Il  va  sans  dire  qu'à  Berlin  comme  à  Vienne 
la  siluation  est,  sous  ce  rapport,  la  même  qu'à  Paris,  et  que  tous  les  théâtres 
ont  fermé  leurs  portes.  11  en  est  à  peu  près  de  même  à  Londres,  où  seulement 
restent  ouverts  certains  music-halls,  où  le  public  ne  cesse  de  demander  le  God 
save  the  King,  la  Marseillaise  cl  la  Brabançonne.  .\  Saint-Pétersbourg,  les  saisons 
lyriques  d'automne  s'en  sont  allées  à  vau-l'eau,  et  l'on  ne  parle  pas  de  la  réou- 
verture de  l'Opéra  impérial  et  de  la  salle  du  Conservatoire.  Même  siluation  à 
Moscou  et  à  Varsovie.  .4.  Budapest,  clôture  générale  et  abandon  de  la  saison  ita- 


lienne qui  dc\ait  avoir  lieu  à  l'Ofjéra  Populaire.  Il  va  rie  soi  qu'il  n'a  plus  été 
question  des  représentations  wagnériennes  de  Bayrenlh,  non  plus  que  de  la 
prochaine  saison  (U:  la  Scjciété  philharmonique  de  Berlin,  que  devait  diriger 
.M..\rlluu'i\'iciksch.  — .Mais  lis  pays  uiêmis.qui  ne  sont  pas  directement  atteints 
pai'  la  gneiTc.  ncii  rcssciileiil  pas  inuliis  li-s  effets.  .\  Lisbonne,  la  saison  d'of/ira 
italien  du  Théâtre  San  Carbjs  est  dés  aujourd'hui  abandonnée  et  il  en  est  de 
même  à  l'dpéra  Hoyal  de  .Madiid.  De  mênie  aussi  à  La  Haye,  où  une  compa- 
gnie italienne  déjà  engagée  a  élé  dissijnti-.  Iluanl  à  lllalie,  le  désarroi  est  aliso- 
Innient  complet.  La  saison  d'aulojinir  du  Tlié;ihv  liai  Vei'mc  de  .Milan  .s'en  va 
en  fumée  et  aussi  celle  du  .Mcn  iulanb'  dr  Napb-.  i  in  annonce  en  même  temps 
l'abandon  des  saisons  d'autonine  a  Bi^game,   à   Vaiese,   à   Lucques,  à   Lugo,  à 

Pescara,  à  Ostiglia,  à  Par h  .Mirandola,  à  Ferma,  à  .Mac/îrata,  à  Malte,  etc. 

Quant  aux  compagnies  puremeiu  dramatiques,  elles  sont  presque  toutes  licen- 
ciées, à  l'exception  de  quelques-unes,  où  les  ai-tistes  sont  [layés  par  mirée,  alln 
que  le  théiUrc  puisse  être  fermé  d'un  joui'  à  l'autre.  Quant  aux  artistes  qui 
étaient  atliichés  aux  cinémas,  ils  afllucnl  en  foule;  à  .Milan,  retour  de  Turin,  de 
Gênes,  de  Rome,  de  Florence,  lesdits  cinémas  étant  obligés  de  fermer  leurs 
portes  et  la  plupart  courant  à  la  faillite.  On  comprend  .sans  peine  que  ilans  les 
villes  italiennes  soumises  à  l'.Vutrichc,  à  Trieste,  à  Pola,  à  Fiuiue.  il  n'est  plus 
question  de  théâtre.  Enfin,  nos  confrères  arlisti(|ues  italiens,  il  Muml-i  arlislico 
de  .Milan  en  tête,  commencent  à  suspendre  leur  publication,  n'ayant  plus  rien 
à  otfrir  à  leurs  lecteurs. 

—  tjuelques  menus  faits  à  ajouter  à  ce  triste  tableau.  .\l.  Canipaiiini.  le  fameux 
chef  d'orchestre,  qui  faisait  une  cure  à  Nauheim,  s'est  empre.s.sé  de  quitter  l'Alle- 
magne aux  premiers  bruits  de  guerre,  mais  il  ne  lui  a  pas  fallu  moins  de  dix 
jours  de  voyage  pour  pouvoir  rentrer  en  Italie.  —  .M.  Arturo  Toscanini,  son 
confrère,  qui  devait  aller  diriger  une  saison  de  concerts  h  Moscou,  est  obligé  d'y 
renoncer.  —  Une  tournée  d'opéras  italiens  du  XVIll'^  siècle,  qui  devait  com- 
mencer prochainement  en  Allemagne,  a  été,  naturellement,  coniremandée.  — 
Le  ténor  Caruso,  qui  devait  chanter  en  octobre  à  l'Opéi-a  impérial  de  Vienne  et 
faire  ensuite  une  tournée  en  Allemagne,  Berlin,  Baden-Baden,  .'\lunich,  Ham- 
bourg, est  condamné  à  rester  tranquillement  dans  sa  villa  Vigna,  en  atten- 
dant des  jours  moins  troublés.  —  Enfin,  un  éditeur  de  musique  bien  connu  de 
New- York,  M.  Schirmei',  qui  se  trouvait  à  Milan,  s'est  vu  dans  l'impossibilité  de 
quitter  cette  ville,  ne  pouvant  ni  avoir  d'argent  dans  les  banques,  ni  trouver  un 
bateau  pour  s'embarquer.  —  En  dernière  heure,  nous  apprenons  que  la  saison 
d'opéra  de  Chicago  ne  pourra  avoir  lieu. 

—  Grâce  à  la  générosité  de  Lord  Plymouth,  qui  a  complété  la  somme  de 
8.730.000  francs  nécessaire  pour  l'acquisition  du  Cryslal  Palace  à  Londres,  le 
monument  et  son  bel  entourage  sont  devenus  la  propriété  de  la  nation  britan- 
nique. On  donnera  donc  encore  de  grands  festivals  au  Crystal  Palace  et  le  choix 
lie  .M.  Walter  Hedgcock  comme  chef  d'orchestre  est  universellement  appi'ouvé. 

—  Le  directeur  de  la  Cari  Bosa  Opéra  Company  qui  avait  voulu,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  donner  des  représentations  d'opéra  à  Londres,  et  dans  les  pro- 
vinces, afin  de  fournir  aux  artistes  engagés  des  moyens  d'existence,  a  i-eçu  les 
plus  encourageantes  assurances  et  l'on  espère  que  son  entreprise  sera  ellica- 
cement  soutenue  par  le  public. 

—  Une  malle  remplie  de  musique  inédite  est  partie  de  .\'e\v-York  pour  gagner 
l'.Vngleterre,  où  peut-être  elle  est  arrivée  à  l'heure  qu'il  est.  11  s'agit  de 
morceaux  présentés  au  concours  ouvert  par  JI"«  Pavlovva  pour  la  meilleure 
musique  de  danse.  Il  avait  été  décidé,  en  présence  de  l'intérêt  qu'avait  paru 
susciter  ce  concours,  que  la  date  extrême  pour  l'acceptation  des  manuscrits, 
d'abord  fi.xée  à  une  époque  antérieure,  serait  reportée  au  \ï>  août.  Cette  der- 
nière date  parait  avoir  été  maintenue,  bien  qu'il  soit  téméraire  peut-être  de 
l'affirmer  absolument.  L'on  disait,  il  y  a  huit  jours,  que  M'"=  Pavlovva  était  à 
Londres  et  qu'elle  avait  engagé  un  pianiste  lecteur  pour  déchilïrer  toute  la  mu- 
sique, dans  laquelle  on  devra  choisir  le  morceau  à  proclamer  le  meilleur.  Afin 
qu'il  puisse  être  procédé  à  l'examen  des  ouvrages  avec  la  plus  grande  impartia- 
lité, sans  erreur  ni  surprise,  chaque  pièce  sera  jouée  trois  fois  devant  le  jury 
rassemblé.  .\près  la  troisième  audition,  le  jury  aura  un  premier  vote  à  émettre 
et,  à  la  suite  de  ce  vole,  le  morceau  sera  ou  rejeté  définitivement  sans  appel, 
ou  bien  léservé  pour  un  jugement  ultérieur.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  décisions 
prises  depuis  quelque  temps  déjà,  ce  serait  le  13  septembre  que  le  prix  de 
ri.OOO  francs  pourra  être  attribué  au  manuscrit  qui  aura  obtenu  les  suffrages 
lin  jury  et  dont  l'auteur  pourra  seulement  alors  se  faire  connaître. 

—  Sur  un  grand  nombre  de  programmes  de  concert  en  An.çlelerre  on  fait 
une  large  place  aux  œuvres  de  César  Franck,  qui  est  né.  comme  on  le  sait, 
dans  la  ville  héroïque,  à  Liège, 

—  VAthenaeum  annonçait  dernièrement  que  le  théâtre  de  Cambridge  donne- 
rait en  décembre  prochain,  sous  la  direction  de  .M.  Clive  Carey,  l'opéra  de 
Henry  Purcell,  The  Fairy  Quecn  ;la  Beine  des  Fées),  scénario  d'après  le  Songe 
d'une  Xiiit  d'été,  de  Shakespeare.  Celte  œuvre,  l'une  des  plus  intéressantes  du 
vieux  maître,  fut  jouée  à  Londres  pour  la  première  fois  en  1692;  la  dernière 
représentation  connue  de  ce  bel  ouvrage  remonte  à  1693,  mais  des  fragments 
en  ont  été  entendus  assez  souvent  dans  les  concerts.  Purcell  naquit  en  1638,  à 
Londres,  et  y  mourut  le  "21  novembre  1693. 

—  Dans  un  festival  récent  donné  à  Norfolk  (États-Unis),  beaucoup  d'œuvres 
françaises  ont  ilé  acclamées;  parmi  celles-ci.  nous  pouvons  citer  :  la  .Méditation 
de  Tha'is.  Chanson  provençale  de  Léo  Delibes.  le  duo  des  Trotjens  à  Carihage  de 
Berlioz,  le  Panis  angelicus  de  César  Franck,  l'air  de  Sanison  et  Dalita.  D'une 
Prison  de  Reynaldo  Hahn,  des  fragments  de  Gounod,  de  Bizet,  etc. 
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—  Il  paraît  que  M.  Gabriele  d'Annunzio  s'occupe  avec  aciivité  de  recherches 
intéressantes  sur  son  illustre  compatriote,  le  grand  compositeur  Claudio  Jlonle- 
verde,  le  vrai  créateur  de  l'opéra  moderne,  à  qui  l'on  doit  ces  chefs-d'œuvre  qui 
s'appellent  Orfro,  Proserpina  rapila  et  Vlnconomzionii  de  Poppea.  On  annonce 
que  le  poète  vient  de  découvrir  une  série  de  lettres  de  Monteverde,  lettres 
jusqu'ici  inconnues  et  inédites,  ci  qu'il  sr  |inipose  de  publier  très  prochai- 
nement. Voilà  qui  -sera  certaineineul  un  (Inniiiinit  très  intéressant  et  fort  utile 
pour  l'histoire  de  l'art  italien  au  XVll'  sii-rlr, 

—  Il  est  assez  hal)iluel  en  .\mérique,  comme  d'ailleurs,  dans  beaucoup  de  villes 
d'Europe,  de  construire  des  théâtres  de  grand  opéra,  en  réservant  des  locaux 
destinés  à  être  loués  à  des  entreprises  de  di\erses  natures.  En  France,  il  n'est 
pas  rare  de  trouver  des  cafés  attenants  aux  théâtres,  mais  l'on  ne  \oit  guère. 
comme  à  New-York,  par  exemple,  le  même  immeuble  renfermer  une  salle  de 
spectacle  avec  ses  dépendances  et  des  bureaux  occupés  par  des  banques,  ou 
encore  des  salles  de  réunion.  Le  théâtre  d'opéra,  qui  va  être  érigé  à  Saint- 
Louis,  parait  dexoir  réaliser  avec  plus  d'ampleur  qu'aucun  autre,  l'idée  de 
grouper  plusieurs  sources  de  bénéfices  autour  de  l'Opéra,  qui  en  deviendra  le 
centre,  et  pourra  ainsi  être  exploité  sans  laisser  de  découverts,  les  recettes  des 
différents  établissements  étant  toutes  solidaires  et  permettant  de  compenser 
réci|)roquement  les  mortes-saisons  pour  arrixer  i\  un  bon  équilibre  en  fin 
cfànncie.  L'Opéra  de  Saint-Louis  aura  dans  l'ensemble  de  ses  bâtiments  un  hôtel 
avec- rest"auranl  et  café,  des  bureaux  qui  pourront  servir  à  des  agences  finan- 
cières, des'  salles  de  société,  de  conférences,  des  chambres  dans  lesquelles  les 
professeurs  pourront  donner  leurs  leçons,  etc.  La  salle  d'opéra  comprendra 
3.330  places  ainsi  réparties  :  parquet,9t)0;  parquet  circulaire, 500:  balcon, 1000: 
second  balcon  ■Î40  :  parterre.  210.  On  espère  pou\  oir  établir  le  tarif  des  places 
à  des  prix  très  modé_rés. 

—  Le  Festival  Hall  que  l'on  est  en  train  de  construire  <i  San-Francisco,  pour 
l'exposition  du  Panama,  contiendra  ti-ois  mille  places  assises  et  sera  muni  d'un 
grand-orgue.  Cette  salle  de  fêtes  permettra  de  donner  de  grands  concerts  avec 
chœurs  et  orchestre.  Dix  salles  attenantes  plus  petites  seront  aménagées  pour 
auditions  de  musique  de  chambre,  des  conférences,  des  réunions,  etc. 

—  Au  Ravinia-Park  de  Chicago  d'intéressantes  soirées  musicales  ont  été 
données  avec  des  programmes  très  choisis.  M'"'  Mabel  Sharp  Herdien  a  chanté, 
aux  acclamations  unanimes,  l'air  à' Hérodiade ;  l'orchestre,  sous  la  direction  de 
M.  Max  Bendix,  a  exécuté  l'ouverture  de  Mignon,  la  suite  sur  Peer  Gynt  de 
Grieg,  des  sélections  sur  les  Contes  d'Hoffmann  et  Cavalleria  ruslimna,  etc. 

—  On  dit  que  M.  Milton  .\born  a  l'intention  d'insérer  dans  les  contrats  d'enga- 
gements d'artistes  pour  le  Century-Opéra,  de  New-York,  une  clause  relative  au 
poids  des  chanteurs  et  des  cantatrices  par  rapport  à  leur  taille.  Il  y  aurait  un 
poids  maximum  pour  chaque  catégorie  de  voix. 

—  La  musique  est  en  grande  voie  de  progrès  dans  le  sud  de  l'Afrique,  prin- 
cipalement au  Cap.  Il  s'est  formé  dans  cette  ville  une  société  rnusicale  dont  les 
membres  reçoivent  le  traitement  tout  à  fait  exceptionnel  de  5(X)  francs  par 
mois.  Ils  donnent  des  concerts  symphoniques  de  musique  classique  et  moderne 
des  séances  dont  les  programmes  sont  analogues  à  ceux  des  Concerts-Pronie- 
nado  de  Londres,  c'est-à-dire  composés  d'ouvrages  célèbres  mais  de  compréhen- 
sion facile,  enfin  des  auditions  sur  la  plage,  réservées  à  la  musique  légère  et 
agréable.  On  cite,  parmi  les  ceuvres  les  |iUis  applaudies  Coppéliii  de  Léo 
Delibes. 

PRIAIS     ET     DËPRHTEjaEJiT^S 

Les  chants  nationaux  des  armées  alliées.  IL  Le  God  save  the  Kixg.  —  Le 
God  save  thc  Khvj,  qui  n'a  pas  d'autre  titre  que  son  premier  vers,  «  Dieu  sauve 
le  roi  »,  est  le  chant  national  et  loyaliste  du  peuple  anglais,  qui  peint  l'amour 
et  la  fidélité  de  la  nation  pour  son  souverain.  C'est  un  chant  d'une  allure  à  la  fois 
majestueuse  et  ti-anquille.  qui  n'a  pas  l'accent  héro'ique  et  sublime  de  notre  Ifar- 
s«//aise,elqui  aurait  plutôt,  au  point  de  vue  de  la  virihté  du  rythme,  une  sorte 
d'aceointancr  avec  la  |ireniière  partie  de  notre  Chanl  du  départ.  Il  est  dû,  pour 
les  piiinlrs  cl  la  iiiiisiqne.  à  un  poète  musicien  nommé  Henry  Carey,  qui  naquit 
en  Ki'.iii  ri  miiurni  a  Londres,  sans  avoir  laissé  un  grand  renom,  le  14  octobre 
1743.  Fils  naturel  de  George  Vaville,  marquis  d'Halifax,  Henry  Carey,  qui  com- 
mença par  publiei-  un  recueil  de  poésies,  reçut  une  assez  bonne  éducation 
musicale  et  eut  pour  maîtres  l'organiste  Thomas  Roseingrave  et  le  violoniste 
compositeur  ï'rancesco  Geminiani,  artiste  italien  dont  le  grand  talent  était 
admiré  en  Ahgleléi-re  et  qui  s'était  fixé  en  ce  pays.  Il  se  fit  connaître  d'abord 
par  un  assez  grand  nombre  de  mélodies  et  ballades  dont  une  surtout,  intitulée 
Sally  in  our  Alley,  était  charmante  et  devint  rapidement  populaire;  puis  il 
publia  un  recueil  de  six  cantates  dont  il  avait  écrit  les  paroles  et  la  musique. 
Mais  Carey  songeait  au  théâtre,  et  il  composa  la  musique  d'un  grand  nombre 
de  farces,  comédies  musicales  et  pantomimes  qui  furent  représentées  sur  diverses 
scènes  de  Londres.  —  C'est,  dit-on,  en  1740,  que  Carey  fil  connaître  son  God 
save  the  Kincj,  en  le  chantant  lui-même  dans  tin  grand  banquet  donné  à  l'occa- 
sion de  la  prise  de  Portoballo  par  l'amiral  Vernon.  Ce  chant  ne  tarda  pas  à  être 
très  répandu,  et  il  devint  surtout  populaire  en  1748,  chanté  alors  sur  tous  les 
théâtres  de  Londres  pour  affirmer  le  loyalisme  du  peuple  anglais  lors  du  soulè- 
vement de  l'Ecosse  en  faveur  du  Prétendant  Charles-Edouard,  soulèvement  qui 
prit  fin  l'année  suivante  par  la  défaite  de  ce  prince,  ii  iVuK'diablrm.nt  \aincu 
par  le  duc  de  Cumberland  à  la  bataille  de  CuUoden.  lir|.ni-  lui-,  r,st-à-dire 
depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  le  God  save  the  King  est  rr.|..  le  Mjilaljle  chant 
national  anglais,  et  lors  de  l'avènement  de  la  reine  "Victoria,  en  1S37,  il  avait 
suffi  de  la  substitution  d'un  mot,  Queen  pour  King,  pour  que  rien  n'y  fût  changé. 


tant  en  ce  qui  concerne  les  \ei-s  que  la  musique.  ^  On  a  beaucoup  depuis 
longtemps,  disserté  dans  le  but  d'enlever  à  Henry  Carey  la  paternité  musicale 
du  God  saie  the  King,  certains  prétendant  trouver  le  principe  du  motif  mélodique 
de  son  hymne  dans  tel  air  des  œuvres  de  Haendel,  de  son  élève  Christophe 
Smith.  d'Henry  Purcell,  voire  de  LuUy,  en  remontant  même  jusqu'à  John  Bull, 
ruivaiii>l''  di  \a  iviiic  Klisiibeth.  Entre  autres,  on  a  cité  un  air  de  John  Bull 
(l:ih'  i\r  |r,|;i.  uiir  liiilliiil.'  pupulaire  :  Franklin  est  parti,  de  1609,  une  leçon  de 
claviri'  d  lliiii'v  l'urcc'll.  [■iihliée  en  1696,'elc.  Que  Henry  Carey  se  soit  inspiré 
de  tel  ou  tel  de  ces  morceaux  divers,  qu'il  ait  eu  une  réminiscence  de  l'un  ou 
de  l'autre,  tout  est  possible  dans  cet  ordre  d'idées:  mais  ce  qui  est  avéré  aujour- 
d'hui, c'est  que  l'air  du  God  save  the  King  porte  bien  son  nom  et  qu'il  lui  est 
justement  attribué.  —  On  sait  que  le  motif  mélodique  du  God  save  the  King 
servit  plus  tard,  avec  paroles  appropriées,  d'air  national  à  r.\lleraagne  d'une 
part,  à  la  Russie  de  l'autre.  Aujourd'hui,  les  Allemands  l'ont  remplacé  par  celui 
de  Die  Wacht  am  Rhein.  et  les  Russes  par  l'hymne  fameux  du  général  Loow. 
Dieu  protège  le  Tsar.  .\.  P. 

—  Dans  une  assemblée  générale  extraordinaire,  qui  a  eu  lieu  mercredi,  les 
membres  de  la  Société  Messager,  Broussan  et  C'°  ont  prononcé  la  dissolution  de 
la  société  fondée  pour  l'exploitation  du  Théâtre  National  de  l'Opéra. 

—  Aux  noms  que  nous  avons  donnés  déjà  la  semaine  dernière  d'artistes 
lyriques  ayant  rejoint  l'armée,  il  faut  ajouter  ceux  de  MM.  Sens,  Dupré.  de 
Creus  et  Marcellin,  de  l'Opéra-Comique,  ce  dernier  aurait,  parait-il,  déjà  reçu 
le  baptême  du  feu. 

—  MM.  Ruhlm'an  et  Wolff,  deux  des  chefs  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique, 
le  premier  Belge  naturalisé  Français,  ont  rejoint,  dans  l'est,  les  corps  auxquels 
ils  sont  affectés.  M.  Lucien  Jusseaume,  le  maître-décorateur,  qui  est  capitaine 
d'infanterie,  a  été  mobilisé  à  Dijon. 

—  Nous  avons  reçu  des  nouvelles  de  M.  Louis  Payen,  le  charmant  poète, 
auteur  des  livrets  de  la  Carmosine  de  M.  Henry  Février  et  de  la  CUopâtre  de 
Massenet;  il  est  affecté  à  un  régiment  territorial  du  Midi  de  la  F'rance. 

—  Notre  excellent  confrère.  M.  Pierre  Mortier,  directeur  du  Gil  Elus,  qui 
combat  en  ce  moment  à  l'extrême  frontière  de  l'est,  vient  d'être  nommé  briga- 
dier. Tous  nos  compliments. 

—  Du  Masque  de  Fer  du  Figaro  :  Fmies,  pour  l'instant,  les  fêtes  foraines  ; 
disparues,  les  caravanes  bruyantes  et  malodorantes  qu'on  voyait  encombrer 
Paris,  toute  l'année,  de  leurs  roulottes,  de  leurs  tirs,  de  leiu-s  manèges,  de  leurs 
théâtres,  de  leurs  boutiques  et  de  leurs  ménageries  et  dont  subitement  les 
oi:;nr>  méf  uniques  se  sont  tus.  Quelqu'un  s'est-il  demandé,  depuis  un  mois,  ce 
qii  iliii,  ni  cirxrnus  nos  forains?  En  quelles  coulisses  étaient  remisés  les  décors 
piodli;ii'iHiincul  divers  des  spectacles  qu'ils  nous  font  subir  ?  Ces  coulisses  peu- 
vent être  visitées  par  tout  le  monde.  Elles  s'étendent,  à  ciel  ouvert,  à  l'est  de 
Paris  ;  c'est  la  plaine  d'Aubervilliers,  tout  bonnement. 

—  M.  Ruez,  directeur  de  Parisiania.  fait  distribuer  rlriqne  ujatiu,  àOheures, 
à  Parisiana,  cent  soupes  aux  nécessiteux.  Ceux  qui  Mindiuni  participer  à  cette 
bonne  œuvre  trouveront  au  contrôle  l'adresse  du  nstinu'^ilrur  avec  lequel  ils 
pourront  s'entendre. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  a  signé,  lundi  malin,  la  décision  qui  •■  autorise 
.M.  Théodore  Botrel,  à  se  rendre  dans  tous  les  dépôt-,  ciuiiis  d  hôpitaux  île  la 

zone  intérieure  (Nord   et   Est)  et  à  y  dire   et   i  liiuihi    -c-  | me-   palriuliques. 

Toutes  les  autorités  mililaii'es  sont  priées  de  lui  ré^rivci-  bon  an  iieil  ■>.  M.Hotrel 
s'est  dirigé  aussitôt  Sur  la  Lorraine. 

—  Du  Figaro  (24  août)  : 

Paris  eut  liier,  dans  un  calé-concert  des  boulevards,  sa  première  matinée  dominicale 
depuis  la  guerre.  Les  places,  certes,  n'étaient  point  toutes  oocupées;  les  fauteuils,  en 
eflet,  coûtaient  1  fr.  25  c.  et  1  franc;  en  temps  de  nioratorium,  c'est,  hélas,  une  somme. 
Il  Y  avait  du  monde,  cependant.  Et  quel  public!  grave,  discret,  attendri  et  recueilli... 
De  jeunes  Français,  de  braves  mamans,  dont  les  yeux  étaient  ailleurs,  des  Américains, 
des  Italiens  —  quelques  Anglais  :  rien  que  des  Français,  en  un  mot,  car  tous  les  «  étran- 
gers »  qui  remplissaient  la  salle  furent  les  premiers  à  entonner  la  Marseillaise...  Et 
quelques-uns  pleuraient... 

De  gracieuses  .irtistes,  toutes  vêtues  sobrement  et  avec  goût,  chantèrent  de  patrio- 
tiques refrains  :  Les  Cailloux  du  Rhin,  le  Béveil  des  aigles.  En  avant  les  petits  gas,  le 
Tambour  de  93.  Un  pioupiou,  qui  n'était  ni  nasillard  ni  obèse,  récita  le  beau  poème  de 
Miguel  Zamacois  :  Sept  ans!  paru  dans  le  Figaro.  Et  il  fut  acclamé. 

Et  il  n'y  eut  pas  un  couplet  obscène,  pas  une  ineptie,  pas  une  grossièreté...  Le  café- 
concert,  en  ces  temps  douloureux,  veut  se  réhabiliter.  11  cherche  de  douces,  de  belles  et 
pures  chansons.  Qu'il  ne  cherche  pas...  Il  y  a  toutes  les  vieilles  chansons  de  France, 
chansons  glorieuses  et  victorieuses.  Il  faut  les  chanter  aujourd'hui. 

—  A  la  fin  de  la  semaine  dernière,  l'Union  syndicale  des  .\rlistes  a  adressé 
au  président  du  Conseil  une  requête  demandant  la  réouverture  des  théâtres  et 
music-halls  et  signalant  la  situation  critique  dans  laquelle  se  trouvent  les  artistes 
parisiens. 

—  Le  Conseil  d'administration  des  Prévoyants  du  Théâtre  prévient  ses  adhé- 
rents qu'il  a  décidé  de  continuer  à  payer,  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre, 
les  Indemnités  de  maladies  ainsi  que  tous  les  frais  médicaux  et  pharmaceutiques. 

—  Pour  prendre  date  :  .M.  E,  Ratez,  directeur  du  Conservatoire  de  Lille,  ter- 
mine un  ouvrage  en  trois  actes  :  Matamore,  d'après  la  pièce  de  Corneille  :  l'Illu- 
sion comiqnei  Les  paroles  sont  de  M.  Spitzmuller,  un  des  auteurs  du  livi-et  de 
Panurge. 

Henri  Hecgel,  directeur-gérant. 


—  (Encre  Lorilleoi). 
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